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CONSTITUTION  DE  GENÈVE, 

A  l'époque  oo  Rousseau  publia  les  UUrtt  4*  la  montagn*. 

ET  PRECIS  DLS  EVEPEMENS  QUI  EN  FUREJfT  LA  SUITE. 
(P.  G.  Petilain.) 

Notre  auteur,  dans  ses  Confessions ,  fait  connoi- 
tre  tontes  les  circonstances  qui  se  lient  à  la  publi- 
cation des  Lettres  de  la  montagne,  et  les  mol  ils  qui 
l'ont  décidé  à  faire  cet  ouvrage.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  i  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  regarde,  dans 
ces  Lettres,  la  politique  et  le  gouvernement,  si  l'on 
n'a  pas  en  outre  une  idée  exacte  de  la  constitution 
de  Genève  à  l'éjtoque  où  elles  parurent.  Otle  con- 
naissance n'est  pas  moins  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence parfaite  des  Lettres  de  Rousseau ,  en  assez 
grand  nombre ,  où  il  est  question  des  troubles  qui 
agitoient  sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  ou  l'occa- 
sion. Cette  considération  nous  décide  à  tracer  un 
tableau  abrégé  de  la  constitution  d«  Genève  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit ,  et  même  à  y  joindre  un  précis 
des  événcmens  qui  s'y  rapportent,  par  l'effet  des- 
qoels  il  s'opéra  dans  cette  république  dis  change- 
mens  importans.  L'intérêt  général  que  ces  événe- 
meus  ont  excité  dans  leur  temps  tient  en  grande 
partie  aux  écrits  et  à  la  personne  de  Rousseau;  et 
puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  au- 
jourd'hui, il  n'est  pas  tellement  affoibli  qu'on  ne 
sente  le  besoin  d'avoir  au  moins ,  sur  ce  qui  sert  de 
texte  à  notre  auteur ,  des  notions  suffisantes  pour  le 


Il  s'en  falloit  beaucoup  que  dans  la  république  de 
Genève  tous  ses  membres  fussent  égaux  en  droits, 
t.  m. 


soit  politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient, 
sons  ce  double  rapport ,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  citoyens,  les  bourgeois,  les  habitatis, 
les  natifs,  et  les  svjets. 

Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part 
au  gouvernement  et  à  la  législation,  avec  cette  dif- 
1  férence  entre  elles  qu'il  n'y  avoit  que  les  citoyens 
1  qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures. 
Le  citoyen  devoit  être  lils  d'un  citoyen  ou  d'un 
bourgeois,  et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois 
étoit  celui  qui  avoit  obtenu  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie ;  elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  à  tous 
les  genres  de  commerce  ,  et  il  ne  pouvoit  être  ex- 
pulsé que  par  jugement.  Le  fils  d'un  bourgeois  res- 
toit  bourgeois  comme  son  père,  s'il  naissoit  hors 
du  territoire.  Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois 
ensemble  n'a  jamais  excétlé  seize  cents. 

La  classe  des  habitans  se  composoit  des  étran- 
gers qui  avoient  acheté  le  droit  d'habiter  dans  la 
ville. 

Les  natifs  étoient  les  enfans  de  ces  habitans,  nés 
dans  la  ville.  Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  pré- 
rogatives dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  n'a- 
voient  le  droit  de  faire  aucun  commerce,  beaucoup 
de  professions  leur  étoient  interdites,  et  cependant 
c'étoit  sur  eux  principalement  que  portoit  le  far- 
deau des  impôts.  En  toute  espèce  de  charge  publi- 
que la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étoient 
taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin,  l< s  sujets  étoient  les  habitans  du  terri- 
toire ,  qu'ils  y  fussent  nés  ou  non.  Leur  dénomina- 
tion seule  donne  l'idée  de  leur  nullité  sous  tous  les 
rapports  (*)• 

(•)  Il  est  singulier  que  Rousseau,  dans  ses  écrits .  n'ait  fait 
aucune  o)«ser»alton  sur  cette  classification  étrange,  canne  pre- 
mière de  Unis  les  troubles  de  Genève  ilepuis  l'époque  de  la  ré- 
formation  jusqu'à  nos  jonrs.  Il  en  fait  mention  en  quelques 
mots  dans  une  note  du  Contrat  tocicl.  Line  i .  chap.  6,  mais 
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Si  l'organisation  civile  et  politique  de  l'état  de  Ge- 
nève présentoit  ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le  gou- 
vernement de  cet  état  offrait  aussi  dans  son  ensem- 
ble cinq  ordre»  ou  centres  d'autorité  dépendans 
les  uns  des  autres,  et  dont  voici  les  noms  et  les  attri- 
butions. 

1°  Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  Vingt-Cinq, 
quelquefois  nonuné  Sénat ,  composé  de  membres  à 
vie,  avoit  la  baute  police  et  l'administration  des  af- 
faires publiques ,  étoil  juge  en  troisième  ressort  des 
procès  civils  et  juge  souverain  des  causes  crimi- 
nelles ;  il  donnoit  le  droit  de  bourgeoisie ,  et  avoit 
l'initiative  dans  tous  les  autres  Conseils  dont  il  fai- 
soit lui-même  partie. 

2°  Quatre  syndics  élus  annuellement  par  le  Con- 
seil général  dont  il  sera  ci-après  parlé ,  et  choisis 
parmi  les  membres  du  petit  Conseil ,  dirigeoient  ce 
dernier,  et  se  parlageoient  toutes  les  branches  d'ad- 
ministration. Le  premier  syndic  présidoit  tous  les 
Conseils.  * 

3°  Le  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomina- 
tion du  Deux-Cents,  quoique  depuis  1758  le  nom- 
bre en  eût  été  porté  à  deux  cent  cinquante ,  nom- 
moit  aux  places  vacantes  dans  le  petit  Conseil ,  qui 
présentoit  lui-même  deux  candidats  pour  chacune 
d'elles.  Le  Deux-Cenis  à  son  tour  étoit  élu  par  le 
petit  Conseil ,  qui  faisoit  une  promotion  toutes  les 
fois  que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  mem- 
bres à  deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de  faire  grâce , 
de  battre  monnoie ,  jugeoil  en  second  ressort  les 
procès  civils ,  présentoit  au  Conseil  général  les  can- 
didats pour  les  premières  charges  de  la  république, 
et  faisoit  au  petit  Conseil ,  qui  étoit  tenu  d'en  déli- 
bérer, toutes  les  propositions  qu'il  jugeait  conve- 
nables au  bien  de  l'état;  mais  lui-même  ne  pou  voit 
délibérer  et  prendre  une  décision  que  sur  les  ques- 
tions qui  lui  étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

4"  Le  Conseil  des  Soixante ,  formé  des  membres 
du  petit  Conseil  et  de  trente-cinq  membres  du  Deux- 
Cents,  ne  s'assembloit  que  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'étoil 
moins  un  ordre  dans  l'état,  qu'une  espèce  de  comité 
diplomatique,  sans  fonctions  spéciales  et  sans  auto- 
rité réelle. 

5°  Enfin  .  le  Conseil  général  ou  Conseil  souve- 
rain, formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans 
exception,  avoit  seulement  le  droit  d'approuver  ou 
de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étoient  faites ,  et 
rien  n'y  pouvoit  être  traité  sans  l'approbation  du 
Deux-Cents.  D'aUleurs,  aucune  loi  ne  pouvoit  être 

un*  w  permettre  aucune  réflexion  à  ce  rajet.  Et  ce  qui  ajoute 
à  ïétomiement .  c'est  que  dans  cette  même  note,  réduisant  à 
cinq  le  nombre  de*  classe* .  y  comprit  /«  simple*  étrangers, 
il  «-rnble  regarder  l«-»  sujets  (formant  environ  le  lier»  de  la  po- 
pulation total*»  commr  n  «listant  |U». 


faite,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  participation  du 
Conseil  général,  qui  de  plus  avoit  le  droit  de  guerre 
et  de  paix. 

Un  Procureur  général,  pris  dans  le  Conseil  des 
Deux-Cents,  mais  qui  n'étoit  attaché  à  aucun  corps 
en  particulier,  faisoit  office  de  partie  publique  pour 
la  poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tu- 
telles et  curatelles,  pour  défendre  et  soutenu*  eu 
toute  chose  les  droits  du  lise  et  du  public  en  géné- 
ral. C'éloit  en  un  mot  l'homme  de  la  loi;  et,  quoique 
sans  autorité  personnelle,  il  jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  11  étoit  nommé  par  le  Conseil  gé- 
néral, sur  une  présentation  en  nombre  double,  faite 
par  le  Deux-Cents,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec 
faculté  d'être  réélu  pour  trois  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge- 
ment des  causes  civiles  en  première  instance  appar- 
tenoient  à  un  tribunal  de  six  membres  nommés  Au- 
diteurs, et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tribunal 
étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Conseil,  qui 
porloit  le  titre  de  Lieutenant.  Deux  Châtelains , 
élus  de  même,exerçoient  dans  la  campagne  le  même 
pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommes,  divisée 
en  douze  compagnies  ,  et  de  quatre  régimens  de 
milice  bourgeoise,  commandés  par  des  membres  du 
petit  Conseil.  Il  y  avoit  en  outre  trois  cents  artil- 
leurs et  une  compagnie  de  dragons. 

Tout  citoyen  en  charge  étoit  sujet  au  grabeau , 
véritable  censure ,  dont  l'usage  même  subsiste  en- 
core ,  mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici 
quelle  en  étoit  la  forme  :  cliaque  Conseil  s'assem- 
bloit à  une  époque  déterminée  pour  grabeler  ses  sub- 
ordonnés, et  même,  en  certain  cas,  ses  propres 
membres.  En  l'absence  du  grabelé,  cliaque  mem- 
bre ,  opinant  à  son  tour ,  disoit  ce  qu'il  pensoit  du 
sujet  dont  il  s'agissoit ,  tant  en  bien  qu'en  mal.  Un 
certain  nombre  d'opinions  défavorables  étoit  pour 
le  grabelé  un  litre  d'exclusion  ;  mais  dans  les  temps 
tranquilles,  cette  exclusion  étoit  à  peu  près  sans 
exemple ,  et  le  président  du  corps  grabelant ,  qui 
venoit  rendre  compte  du  résultat  de  l'opération  au 
grabelé,  n'avoit,  pour  l'ordinaire,  à  lui  faire  que  des 
complimens.  Les  candidats  pour  un  office  étoient 
également,  avant  l'élection,  grabelés  par  le  corps 
élisant. 

Outre  cette  censure  dans  l'ordre  politique ,  il  en 
existoit  une  seconde  dans  l'ordre  moral ,  exercée 
d'un  côté  par  le  Consistoire,  de  l'autre  par  la  Cham- 
bre de  réforme.  Cette  chambre ,  composée  d'un  syn- 
dic et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du 
Deux-Cents,  veilloit  uniquement  à  la  répression  du 
hue  et  an  maintien  des  loissomptuaires. 

Quand  des  citoyens  ou  bourgeois,  réunis  en 
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funne  de  représentations ,  soit  au  petit  Conseil,  soit 
au  Deux-Cents,  leurs  plaintes  on  griefs  contre  quel- 
que transgression  de  loi  ou  empiétement  d'autorité, 
rtacun  de  ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir, 
pour  toute  raison  ,  ce  qu'ils  appeloienl  leur  droit 
négatif,  droit  par  lequel  ils  se  prétendoienl  autori- 
sés à  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  donner  aucun 
motif,  les  demandes  qui  leur  étoient  faites. 

Tous  ces  documens  nous  sont  fournis  par  deux 
historiens  genevois  (*) ,  et  l'un  d'eux  y  ajoute  celte 
observation ,  que  le  gouvernement  de  Genève,  sous 
ces  formes  populaires  en  apparence ,  formoit  une 
véritable  aristocratie  héréditaire,  «  Un  assez  petit 
»  nombre  de  familles  patriciennes  étoient  en  pos- 
»  session  des  honneurs  et  des  places  importantes. 
»  Les  affaires  de  l'état  se  traitoient  presque  unique- 
»  ment  dans  le  petit  Conseil  ou  dans  celui  des 
»  Deux- Cents,  et  le  Conseil  général  n'éloil  assem- 
»  blé  chaque  année  que  pour  quelques  élections ,  et 
><  encore  se  trouvoit-il  tellement  dans  la  dé|)en- 

•  dance  du  petit  Conseil ,  que  son  influence  étoit 
»  presque  nulle...  Son  élection ,  quelle  qu'elle  fût, 
»  tomboit  toujours  sur  les  mêmes  familles  ...  D'ail- 
»  leurs ,  il  étoit  composé  d'individus  dont  un  grand 

■  nombre  dépendoit  ,  sous  divers  rapports,  des 

•  chefs  de  l'état  ;  et  si  quelques  citoyens  avoient  es- 
»  sayé  de  remuer  et  de  faire  valoir  d'anciennes  pré- 

•  rogatives ,  le  petit  Conseil  leur  auroit  facilement 
»  fermé  la  bouche  par  un  acte  d'autorité.  »  (  Picot, 
tome  III,  page  192.) 

A  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  en- 
core que ,  •  Si  les  citoyens  ne  posscdoient  pas  des 

■  droits  politiques  considérables  ,  nn  gouverne- 

»  ment  paternel  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pou- 

•  voit  contribuer  a  leur  bonheur...;  ils  étoient  aussi 

■  heureux  qu'ils  pouvoient  raisonnablement  le  dé- 
»  sirer.  »  (Ibid.,  page  195.) 

Cet  heureux  état  de  choses  se  conçoit  aisément 
dans  nne  si  petite  république  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  cette  paternité  du  gouvernement  n'avoil  au- 
cune garantie  réelle,  et  elle  se  démentoit  cruelle- 
ment elle-même .  quand  ce  gouvernement ,  ayant 
reçu  des  réclamations  ou  demandes  auxquelles  il 
s'étoit  refusé  d'accéder,  avoil  pu  concevoir  quel- 
ques craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les 
faits  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n'ont  pas  été 
contestés ,  et  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
graves,  et  dont  il  ne  parle  pas ,  prouvent  trop  bien 
que  très-souvent  les  lois  fondamentales  et  les  for- 
mes conservatrices  de  la  vie  et  des  propriétés ,  fu- 
rent violées  de  la  manière  la  plus  odieuse ,  notam- 

O  D'Ttusois.  Tableau  des  deux  dernières  révolutions  de 
Genêts,  17»,  2  vol.  to-f;  PiCOT,  ftUtoirr  de  Génère  .  1811 . 


ment  lorsqu'en  4707,  à  l'occasion  d'un  mouvement 
populaire ,  le  petit  Conseil  ,  s'étant  procuré  le  se- 
cours de  quatre  cents  soldais  bernois  et  zurickois . 
fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio , 
qui  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté à  cette  époque ,  et  qu'au  mépris  d'une  amnis 
tie  solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  fu- 
rent exUées  et  flétries. 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  4738, 
un  mouvement  semblable  ;  il  y  eut  prise  d'armes  et 
même  hostilités  ouvertes ,  pour  la  cessation  des- 
quelles la  France,  Zurick  et  Berne  ,  offrirent  leur 
arbitrage.  Cet  arbitrage  fut  accepté ,  et  il  en  résulta 
l'élit  constitutionnel  de  la  même  année ,  auquel  les 
puissances  médiatrices  ajoutèrent  un  acte  de  garan- 
tie mutuelle. 

Enfin,  le  décret  lancé  contre  Rousseau ,  en  4762, 
fut  le  signal  d'une  troisième  révolution,  en  don- 
nant lieu  à  des  représentations  sur  l'inobservation 
des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit 
aux  représentons  que  par  l'exercice  du  droit  néga- 
tif. Ce  refus  de  rendre  justice  amena  de  la  part 
des  citoyens  et  bourgeois ,  réunis  en  conseil  géné- 
ral, celui  d'élire  des  syndics,  selon  l'usage  j  ce  qui 
éloit  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  citoyen, 
uommé  Hubert  Covelle,  qui  avoil  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  pour  une  faute  houleuse ,  re- 
fusa de  se  mettre  à  genoux  devant  le  Consistoire , 
suivant  l'usage  ;  et  ce  refus  qui ,  dans  un  autre 
temps,  eût  à  peine  attiré  l'attention ,  appuyé  cette 
fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens ,  fut 
une  cause  nouvelle  de  discorde.  Dans  ces  circon- 
stances, l'ouvrage  de  Rousseau  et  une  Héponseaux 
Lettres  écrites  de  ta  campagne,  brochure  compo- 
sée par  quelques  représentai)»,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  exaspérer  les  esprits.  «  Genève ,  dit  l'his- 
*  torien  cité  plus  liant ,  retraçoit  le  tableau  que 
»  Rome  avoit  déjà  offert  au  monde  .*  d'un  côté ,  les 
»  patriciens,  formant  le  petit  nombre,  entraînés  à 
»  des  concessions  tpii  devenoient  chaque  jour  plus 
»  considérables  ;  de  l'autre ,  le  peuple ,  abusant  de 
»  sa  force  et  demandant  toujours  davantage  à 
»  mesure  qu'on  lui  accordoil.  » 

Quatre  ans  s'étoient  passés  ainsi ,  quand  le  Sénat, 
pressé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  aux 
trois  puissances  garantes  de  l'exécution  de  l'édit 
de  1738.  Les  médiateurs  n'ayant  pu  parvenir  à  ac- 
corder les  parties  contestantes ,  se  retirèrent  à  So- 
leure,  où  ils  rédigèrent  une  espèce  de  jugement 
sous  le  nom  de  prononcé ,  auquel  le  duc  de  Choi- 
seul  tenta  de  soumettre  les  Genevois  en  employant 
contre  eux  tous  les  moyens  possibles  de  contrainte , 
excepté  pourtant  la  force  ouverte  (*)  ;  mais  la  fer- 
O  M*  Ucretell«  «e  trompe  quand  U  dit  dan*  son  lliiloire 
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meté  des  citoyens  rendit  ces  moyens  inutiles.  Ils 
Allèrent  jusqu'à  s'armer  de  pistolets  au  moment  de 
se  réunir  en  conseil  général ,  menaçant  de  casser 
la  tète  au  premier  qui  cousentiroit  à  entendre  seule- 
ment la  lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  voyoient 
autre  chose  que  la  loi  de  l'étranger ,  qu'on  vouloit 
leur  faire  subir.  Ils  avoient  réussi  d'un  autre  coté  à 


tons  les  Genevois,  habitant  la  ville  ou  son  territoire, 
sont  égaux  en  droits  politiques  et  civils,  avec  la  seule 
restriction  admise  dans  la  Charte  françoise  pour 
l'exen te  des  premiers  dans  les  assemblées  électo- 
rales ,  le  payement  d'une  somme  fixe  en  contribu- 
tions directes.  D'ailleurs ,  les  principes  de  la  même 
Charte  se  retrouvent  dans  la  Charte  genevoise  ,  re- 


intéresser l'Angleterre  en  leur  faveur ,  et  Voltaire  !  lativement  à  la  distincUon  des  trois  pouvoirs  et  leur 
lui  même,  en  prenant  intérêt  à  leur  cause,  y  ajoa-  1  dépendance  réciproque ,  à  l'aptitude  de  tous  les  ci 


toit  tout  le  poids  de  son  influence  personnelle.  En- 
fin, renonçant  à  l'emploi  de  la  force .  le  Sénat  en- 
tama avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  1768,  nommé  Kdit  de  pacification. 
Par  cet  édït ,  le  Conseil  général  obtint  l'élection  de 
la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil ,  et  le  droit 
appelé  de  réélection ,  c'est-à-dire ,  de  pouvoir,  cha- 
que année ,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  mem- 
bres, lesquels ,  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre ,  n'y  pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut 
surtout  accordé  au  Conseil  général ,  pour  balancer 
l'abus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne  stipula 
rien. 

Deux  ans  après ,  les  dissensions  recommencè- 
rent ,  el  celle  fois  ce  furent  les  prétentions  des  na- 
tifs qui  les  firent  naître.  Mais  comme  dès  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun 
écrit  de  Rousseau  ,  ni  dans  ses  Lettres ,  ces  dissen-  ! 
rions  deviennent  étrangères  à  notre  objet.  On  sait 
trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier  ré- 
sultat. 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces  derniers  i 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  au-  i 
teur  ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est 
l'établissement,  à  Genève ,  d'une  constitution  vrai- 
ment républicaine  ,  faite  pour  prévenir  à  jamais 
tout  trouble  et  dissension  nouvelle  ,  offrant  tous  les 
avantages  attachés  à  cet  ordre  de  choses  dans  un  pe- 
tit état,  sans  les  inconvéniens  qu'on  en  pourroit  ; 
craindre  dans  un  plus  grand ,  telle  enfin  que  Rous-  ■ 
seau  lui-même  n'eut  osé  la  prévoir  et  peut-être  l'i- 
maginer, mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  à  ces 
principes  d'éternelle  raison ,  d'ordre  public  et  de 
justice  rigoureuse,  que  ses  écrits ,  entendus  et  in-  | 
terprétés  comme  ils  doivent  l'être ,  ne  pouvoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires. 
On  peut  donc,  sous  plus  d'un  rapport,  la  considérer 
comme  son  ouvrage-  Le  24  août  1814,  la  nation  ge- 
nevoise accepta ,  à  une  immense  majorité  des  suf- 
frages, un  édit  constitutionnel  maintenant  en  pleine 
vigueur  (*),  et  dont  on  parolt  ressentir  chaque  jour 
davantage  le  bienfait.  Plus  de  distinction  de  classes; 


toyens  pour  parvenir  aux  emplois,  à  la  liberté  de  la 
presse,  à  la  tolérance  religieuse.  En  un  mot ,  dans 
cette  heureuse  cité  ,  qui,  proportionnellement,  of- 
fre, réunis  dans  son  sein,  plus  de  foyers  de  lumières, 
plus  d'hommes  d'un  éminent  mérite  ,  plus  de 
moyens  de  bonheur  de  toute  espèce  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  tout  assure  aux  citoyens  une  exis- 
tence sociale  telle,  que  la  théorie,  même  la  plus  sé- 
vère en  libéralité,  ne  semble  guère  pouvoir  en  faire 
naître  une  plus  propre  à  un  corps  politique.  Puis- 
sent tous  les  membres  de  celui-ci,  fidèles  au  sacri- 
fice fait  par  eux  à  la  religion  et  à  la  patrie ,  et 
consacré  dans  leur  acte  constitutionnel,  surtout  peu 
jaloux  d'un  agrandissement  de  territoire  qu'une  loi 
éventuelle,  accolée  à  cet  acte ,  (ait  voir  avec  regret, 
mis  par  eux  dans  l'ordre  des  possibles,  même  des 
vraisemblances,  sentir  constamment  tout  le  bon- 
heur de  cette  existence ,  et  se  rappeler  aussi  avec 
reconnoissance  l'illustre  et  malheureux  écrivain  qui 
leur  a  certainement  ouvert  au  moins  les  voies  pour 
y  parvenir  ! 


(t.  IV.  p.  185) que  M.  de  Cboueul  fit  entrer  uu  coq»  de  trou- 
1*3  chu»  Gcoeve. 
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elle?  Tout  au  contraire,  celui  qui  la  sent  ne  peut 
s'abstenir  de  Padorer  ;  celui  qui  demeure  froid  ne 
l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir 
bien  mettre  à  part  mon  beau  style,  et  d'examiner 
seulement  si  je  rayonne  bien  ou  mal  ;  car  enfin ,  de 
cela  seul  qu'un  auteur  s'exprime  en  bons  termes ,  je 
ne  vois  pas  comment  il  peut  s'ensuivre  que  cet  au- 
teur ne  sait  ce  qu'il  dit. 


AVERTISSEMENT. 

C est  revenir  tard ,  je  le  sens,  sur  un  sujet  trop 
rebattu,  et  déjà  presque  oublié.  Mon  état ,  qui  ne 
me  permet  plus  aucun  travail  suivi ,  mon  aversion 
pour  Je  genre  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à 
«rire  et  ma  répugnance  à  publier.  J'auroLs  même 
t oui -a -fait  supprimé  ces  lettres,  ou  plutôt  je  ne  les 
Jurob  point  écrites ,  s'il  n'eût  été  question  que  de 
looi;  mais  ma  patrie  ne  m'est  pas  tellement  deve- 
nue étrangère,  que  je  puisse  voir  tranquillement 
opprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  com- 
promis leur  droit  qu'en  défendant  ma  cause.  Je  se- 
ro«  le  dernier  des  hommes,  si,  dans  une  telle  occa- 
«on ,  j'écoutois  un  sentiment  qui  n'est  plus  ni  dou- 
ceur ni  patience,  mais  faiblesse  et  lâcheté,  dans  ce- 
lai qu'il  empêche  de  remplir  son  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  public,  j'en  con- 
viens, que  la  matière  de  ces  lettres.  La  constitution 
d'une  petite  république ,  le  sort  d'un  petit  particu- 
lier, l'exposé  de  quelques  injustices,  la  réfutation 
de  quelques  sophismes  ;  tout  cela  n'a  rien  en  soi 
d'assez  considérable  pour  mériter  beaucoup  de  lec- 
teurs :  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes  objets 
*>nt  grands,  et  dignes  de  l'attention  de  tout  hon- 
nête homme.  Laissons  Genève  à  sa  place,  et  Rous- 
seau dans  sa  dépression  ;  mais  la  religion ,  mais  la 
liberté ,  la  justice  !  voilà ,  qui  que  vous  soyez ,  ce  qui 
n'est  pas  au-dessous  de  vous. 

Qu'on  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  style  le 
dédommagement  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux 
que  quelques  traits  heureux  de  ma  plume  ont  si  fort 
Irrites,  trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Let- 
tres. L'honneur  de  défendre  un  opprimé  eut  en- 
flammé mon  cœur  si  j'avois  parlé  pour  un  autre  : 
réduit  au  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même, 
l'ai  dû  me  borner  à  raisonner;  m'échauffer  eût  été 
(n'avilir.  J'aurai  donc  trouvé  grâce  en  ce  point  de- 
Tant  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  est  essentiel  à  la 
Tenté  d'être  dite  froidement;  opinion  que  pourtant 
j'ai  peine  i  comprendre.  Lorsqu'une  vive  persua- 
sion nous  anime,  le  moyen  d'employer  un  langage 
*nre?  Quand  Arcliimède ,  tout  transporté ,  couroit 
un  <i»ns  les  rues  de  Syracuse ,  en  avoit-il  moins 
tramé  la  vérité,  parce  qu'il  se  passionnoit  pour 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Etal  de  la  question  par  rapport  à  l'auteur.  Si  elle  est  de 
la  compétence  des  Iribunau*  civils.  Manière  injuste  de 
la  résoudre. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  blâme  point  de 
ne  vous  être  pas  joint  aux  representans  pour 
soutenir  ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi- 
même  cette  démarche ,  je  m'y  suis  opposé  de 
tout  mon  pouvoir,  et  mes  parens  s'en  sont  re- 
tirés à  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  il 
falloit  parler  ;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit 
qu'à  se  taire.  Je  prévis  l'inutilité  des  repré- 
sentations ,  j'en  pressentis  les  conséquences  : 
je  jugeai  que  leurs  suites  inévitables  trouble- 
raient le  repos  public,  ou  changeraient  la  con- 
stitution de  l'état.  L'événement  a  trop  justifié 
mes  craintes.  Vous  voilà  réduits  à  l'alternative 
qui  rn'effrayoit.  La  crise  où  vous  êtes  exige 
uuc  autre  délibération  dont  je  ne  suis  plus 
l'objet.  Sur  ce  qui  a  été  fait  vous  demandez  ce 
que  vous  devez  faire  :  vous  considérez  que  l'ef- 
fet de  ces  démarches ,  étant  relatif  au  corps 
de  la  bourgeoisie,  ne  retombera  pas  moins 
sur  ceux  qui  s'en  sont  abstenus  que  sur  ceux 
qui  les  ont  faites.  Ainsi ,  quels  qu'aient  été  d'a- 
bord les  divers  avis,  l'intérêt  commun  doit  ici 
tout  réunir.  Vos  droits  réclamés  et  attaqués  ne 
peuvent  plus  demeurer  en  doute  ;  il  faut  qu'ils 
soient  reconnus  ou  anéantis,  et  c'est  leur  évi- 
dence qui  les  met  en  péril.  Il  ne  falloit  pas  ap- 
procher le  flaml>cau  durant  l'orage  ;  mats  au- 
jourd'hui le  feu  est  ù  la  maison. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  mes  intérêts, 
mon  honneur  me  rend  toujours  partie  dans 
relte  affaire;  vous  le  savez,  et  vous  me  con- 
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sullez  toutefois  connue  un  homme  neutre  ;  vous 
supposez  que  le  préjugé  ne  m'aveuglera  point, 
et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste  : 
je  l'espère  aussi  ;  mais  t  dans  des  circonstances 
si  délicates,  qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens 
qu'il  m'est  impossible  de  m' oublier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet ,  et  qui  a  mes 
malheurs  pour  première  cause.  Que  ferai-je 
donc,  monsieur,  pour  répondre  à  votre  con- 
fiance et  justifier  votre  estime  autant  qu'il  est 
en  moi?  Le  voici.  Dans  la  juste  défiance  de 
moi-même ,  je  vous  dirai  moins  mon  avis  que 
v  jnes  raisons  :  vous  les  pèserez ,  vous  compare- 
rez, et  vous  choisirez.  Faites  plus,  défiez-vous 
toujours ,  non  de  mes  intentions,  Dieu  le  sait, 
elles  sont  pures ,  mais  de  mon  jugement. 
L'homme  le  plus  juste,  quand  il  est  ulcéré, 
voit  rarement  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
ne  veux  sûrement  pas  vous  tromper  ;  mais  je 
puis  me  tromper  :  je  le  pourrais  en  toute  au- 
tre chose,  et  cela  doit  arriver  ici  plus  proba- 
blement. Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes,  et 
quand  je  n'aurai  pas  dix  fois  raison,  ne  me 
l'accordez  pas  une. 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous  de- 
vez prendre ,  et  voici  celle  que  je  veux  pren- 
dre à  mon  tour.  Je  commencerai  par  vous  par- 
ler de  moi,  de  mes  griefs,  des  durs  procédés 
de  vos  magistrats  :  quand  cela  sera  lait  et  que 
j'aurai  bien  soulagé  mon  cœur,  je  m'oublierai 
moi-même  ;  je  vous  parlerai  de  vous ,  de  votre 
situation,  c'est-à-dire  de  la  république;  et  je 
ne  crois  pas  trop  présumer  de  moi ,  si  j'espère , 
au  moyen  de  cet  arrangement,  traiter  avec 
équité  la  question  que  vous  me  laites. 

J'ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle ,  que  je  me  flattois  d'avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  l>esoin  de 
grâce,  je  pouvois  raisonnablement  espérer  de 
l'obtenir.  Cependant ,  avec  un  empressement 
sans  exemple ,  sans  avertissement ,  sans  cita- 
tion ,  sans  examen ,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes 
livres  :  on  a  fait  plus  :  sans  égard  pour  mes 
malheurs ,  pour  mes  maux ,  pour  mon  état ,  on 
a  décrété  ma  personne  avec  la  même  précipi- 
tation ;  l'on  ne  m'a  pas  même  épargné  les  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n'ont  pas  été  indulgens  ;  ont-ils  du 
moins  été  justes?  C'est  ce  que  je  veux  recher- 
cher avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas ,  je  vous 


DE  LA  MOIS  TAGINE. 

prie,  de  l'étendue  que  je  suis  forcé  de  donnei 
à  ces  lettres.  Dans  la  multitude  de  question; 
qui  se  présentent,  je  voudrait»  être  sobre  en 
paroles  :  mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse 
faire,  il  en  faut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont 
donnés  de  cette  procédure ,  non  dans  le  ré- 
quisitoire, non  dans  l'arrêt,  porté  dans  le  se- 
cret, et  resté  dans  les  ténèbres  ('),  mais  dans 
les  réponses  du  Conseil  aux  représentations 
des  citoyens  et  bourgeois,  ou  plutôt  dans  les 
Lettres  écrites  de  la  campagne,  ouvrage  qui 
leur  sert  de  manifeste,  et  dans  lequel  seul  ils 
daignent  raisonner  avec  vous. 

»  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scan- 
»  daleux,  téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et 
»  de  calomnies  contre  la  religion.  Sous  Tap- 
»  parence  des  doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé 
»  tout  ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et 
»  détruire  les  principaux  fondemens  de  la  rc- 
»  ligion  chrétienne  révélée. 
»  Ils  attaquent  tous  les  gouvernemens. 
»  Ces  liv  res  sont  d'autant  plus  dangereux  vt 

>  répréhensibles ,  qu'ils  sont  écrits  en  francois 
»  du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paraissent 
»  sous  le  nom  et  la  qualification  d'un  citoyen 
•  de  Genève,  et  que,  selon  l'intention  de  l'au- 
»  leur,  Y  Emile  doit  servir  de  çuide  aux  pères, 
»  aux  mères ,  aux  précepteurs. 

»  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  possi- 
»  ble  au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur 
»  celui  qui  en  étoit  présumé  l'auteur.  » 

Au  reste ,  le  décret  porté  contre  moi  n'est , 
continuent-ils,  t  ni  un  jugement,  ni  une  sen- 

>  tence,  mais  un  simple  appointement  provi- 
»  soire ,  qui  laissoil  dans  leur  entier  mes  ex- 
i  ceptions  et  défenses,  et  qui,  dans  le  cas 
i  prévu ,  servoit  de  préparatoire  à  la  procc- 
»  dure  prescrite  par  les  édils  et  par  l'ordoo- 
»  nance  ecclésiastique.  » 

(■;Na  famille  demanda  par  requête  coromuniraUtni  deiri 
arr<t.  Voici  la  reporwe  : 

Du  25  juin  1782. 
.  En  conteil  ordinaire,  tu  la  fiéscnlt  requ/U ,  anrlr 
i  qu'il  ny  a  liru  d'accorder  aux  *ufpiian»  lu  fint  dt- 
»  celle.  » 

LCLLIV 

L'arrêt  du  parlement  rte  Pari»  fut  imprimé  auaitAI  q«f 
rendu.  Imagine*  ce  que  c'est  qu'un  lut  libre  où  l'on  lient  ca- 
ché» de  |«reil»  décret*  contre  l'honneur  et  U  liberté  <fc»  ci- 
toyen». 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I, 

A  cela,  les  représentans,  sans  entrer  dans 
(examen  de  la  doctrine,  objectèrent  :  <  que 

•  le  Conseil  avoit  jugé  sans  formalités  prélimi- 
»  naires  ;  que  l'article  lxxxviii  de  l'ordonnance 

•  eedésiastique  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 

>  ment;  que  la  procédure  faite  en  1562  contre 

•  Jean  Morelli  à  forme  de  cet  article  en  mon- 

•  trwt  clairement  l'usage ,  et  donnoit  par  cet 

•  exemple  une  jurisprudence  qu'on  n'auroit  pas 

•  dû  mépriser  ;  que  celle  nouvelle  manière  de 

•  procéder  éloit  même  contraire  à  la  règle  du 
»  droit  naturel  admise  chez  tous  les  peuples , 
»  laquelle  exige  que  uul  ne  soit  condamné  sans 

•  avoir  été  entendu  dans  ses  défenses  ;  qu'on  ne 

>  peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 

•  temps  Fauteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on  ne 
»  voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste 
»  a  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
-  daleux  dans  ses  écrits ,  et  après  la  sentence 
«  rendue  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits, 
'  jiuisque  les  choses  n'étant  point  susceptibles 

•  d'infamie,  celle  qui  resuite  de  la  combustion 
»  d'un  livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit 

•  nécessairement  sur  l'auteur  :  d'où  il  suit  qu'on 

•  n'a  pu  enlever  à  un  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 

>  deux ,  l'honneur  ;  qu'on  ne  pouvoit  détruire 

•  sa  réputation,  son  état,  sans  commencer  par 
»  l'entendre  ;  que  les  ouvrages  condamnés  et 

•  flétris  méritoient  du  moins  autant  de  support 
»  et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  où 
»  Ton  fait  de  cruelles  satires  sur  la  religion , 

>  et  qui  ont  été  répandus  et  même  imprimes 
dans  la  ville;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gou- 

»  vernemens ,  il  a  toujours  été  permis  dans 
»  Genève  de  raisonner  librement  sur  celte  ma- 
»  tière  générale  ;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre 

>  qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteur 

•  pour  en  avoir  traité ,  quel  que  soit  son  sen- 
»  liment  ;  et  que ,  loin  d'attaquer  le  gouverne- 

>  ment  de  la  république  en  particulier ,  je  ne 

•  bisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
»  Féloge.  » 

A  ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
'  Conseil,  «  que  ce  n'est  point  manquer  à  la  règle 

•  frai  veut  que  nul  ne  soit  condamné  sans  l'en- 

>  tendre ,  que  de  condamner  un  livre  après  en 

•  avoir  pris  lecture  et  l'avoir  examiné  suffi- 
«  samment  ;  que  l'article  lxxxviii  des  ordon- 

•  nances  n'est  applicable  qu'à  un  homme  qui 

•  dogmatise,  et  non  à  un  livre  destructif  de  la 
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>  religion  chrétienne  ;  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
»  la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  communique  à 
»  l'auteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu'impru  - 
»  dent  ou  maladroit  ;  qu'à  l'égard  des  ouvra- 
»'  ges  scandaleux ,  tolérés  ou  même  imprimes 
»  dans  Genève ,  il  n'esi  pas  raisonnable  de  pré- 
»  tendre  que,  pour  avoir  dissimulé  quelquefois, 
t  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 
»  toujours  ;  que  d'ailleurs  les  livres  où  l'on  ne 
»  fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 
»  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables 
»  que  ceux  où  sans  détour  on  l'attaque  par  le 
»  raisonnement  ;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit 
»  au  maintien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 
»  pureté ,  au  bien  public ,  aux  lois ,  et  à  l'hon- 

>  neur  du  gouvernement ,  lui  ayant  fait  porter 

*  cette  sentence ,  ne  lui  permet  ni  de  la  chan- 

•  ger  ni  de  l'affoiblir.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objec- 
tions ei  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et 
d'autre,  mais  ce  sont  les  principales,  ei  elles 
suffisent  pour  établir  par  rapport  à  moi  la 
question  de  fait  et  de  droit. 

Cependant  comme  l'objet ,  ainsi  présenté , 
demeure  encore  un  peu  vague ,  je  vais  tacher 
de  le  fixer  avec  plus  de  précision ,  de  peur  que 
vous  n'étendiez  ma  défense  à  la  partie  de  cet 
objet  que  je  n'y  veux  pas  embrasser. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fait  des  livres;  j'ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  {«).  J'en  aperçois  moi- 
même  en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage  , 
et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore  que  ni  moi  ui 
d'autres  ne  voyons  point.  Si  l'on  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris. 

Mais  quel  auteur  n'est  pas  dans  le  même  cas , 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Là-dessus  donc 
point  de  dispute.  Si  l'on  me  réfute  et  qu'on  ail 
raison,  l'erreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si 
I  on  me  réfute  et  qu'on  ait  tort ,  je  me  lais  en- 
core :  dois-je  répondre  du  fait  d'aulrui?  En  tout 
état  de  cause,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  public  est  juge  ;  il  prononce,  le  livre 
triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

(•)  Exceptons,  il  l'oaveut,  les  livres  de  géométrie  et  leur» 
auteurs.  Encore ,  »'il  n'y  a  point  d'erreur*  dans  les  proposi- 
tions mêmes .  qui  nous  assurera  qu'il  n'y  en  ait  point  dans  l'or- 
dre de  déduction,  dans  le  choix  .  dans  la  méthode?  Euclide 
démontre,  et  parvient  i  son  but  i  mais  qurl  chemin  prend-il? 
combien  n'erre-t-il  pas  dans  sa  route  !  La  science  a  beau  être 
Infaillible,  l'homme  qui  la  cultive  *c  trompe  souvent. 
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Les  erreurs  des  auleurs  sont  souvent  fort  in- 
différentes; mais  il  en  est  aussi  de  dommagea- 
bles, même  contre  I  intention  de  celui  qui  les 
commet.  On  peut  se  tromper  au  préjudice  du 
public  comme  au  sien  propre  ;  on  peut  nuire 
innocemment.  Les  controverses  sur  les  matières 
de  jurisprudence,  de  mor.Ie,  de  religion,  tom- 
bent fréquemment  dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  dispulans  se  trompe ,  et  l'erreur 
sur  ces  matières,  important  toujours,  devient 
faute  ;  cependant  on  ne  la  punit  pas  quand  on 
la  présume  involontaire.  Un  homme  n'est  pas 
coupable  pour  nuire  en  voulant  servir  ;  et  si  Ton 
poursuivoit  criminellement  un  auteur  pour  des 
taules  d'ignorance  ou  d'inadvertance,  pour  de 
mauvaises  maximes  qu'on  pourroit  tirer  de  ses 
écrits  très-conséquemment ,  mais  contre  son 
gré,  quel  écrivain  pourroit  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites?  11  faudroit  être  inspiré  du 
Saint-Esprit  pour  se  faire  auteur,  cl  n'avoir  que 
des  gens  inspires  du  Saint-Esprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareilles  fautes  , 
je  ne  m'en  defens  pas  plus  que  de  simples 
erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point 
commis  de  telles ,  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
auge  ;  mais  ces  fautes  qu'on  prétend  trouver 
dans  mes  écrits  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être , 
parce  que  ceux  qui  les  y  trouvent  ne  sont  pas 
des  anges  non  plus.  Hommes  et  sujets  à  l'erreur 
ainsi  que  moi ,  sur  quoi  prétendent-ils  que  leur 
raison  soit  l'arbitre  de  la  mienne,  et  que  je  sois 
punissable  pour  n'avoir  pas  pensé  comme  eux? 

Le  public  est  donc  aussi  le  juge  des  sembla- 
bles fautes;  son  blâme  en  est  le  seul  châtiment. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  juge;  et  quant  à 
moi  je  n'en  appelle  pas.  Il  est  vrai  que  si  le  ma- 
gistrat trouve  ces  fautes  nuisibles,  il  peut  défen- 
dre le  livre  qui  les  contient;  mais,  je  le  répète, 
il  ne  peut  punir  pour  cela  l'auteur  qui  les  a 
commises ,  puisque  ce  scroit  punir  un  délit  qui 
peut  être  involontaire ,  et  qu'on  ne  doit  punir 
dans  le  mal  que  la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point 
encore  là  ce  dont  il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
pernicieux.  Des  principes  établis,  la  chaîne 
d'un  raisonnement  suivi,  des  conséquences  dé- 
duites, manifestent  l'intention  de  l'auteur;  et 
celte  intention ,  dépendant  de  sa  volonté,  rentre 
sous  la  jurisdiction  des  lois.  Si  cette  intention 
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est  évidemment  mauvaise ,  ce  n'est  plus  erreui 
ni  faute ,  c'est  crime;  ici  tout  change.  II  ne  s'agit 
plus  d'une  dispute  littéraire  dont  le  public  juge 
selon  la  raison  ,  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  selon  toute  h 
rigueur  des  lois  :  telle  est  la  position  critique 
où  m'ont  mis  des  magistrats  qui  se  disent  justes, 
et  des  écrivains  zélés  qui  les  trouvent  trop  dé- 
mens. Sitôt  qu'on  m'apprête  des  prisons  ,  des 
bourreaux  ,  des  chaînes ,  quiconque  m'accuse 
est  un  délateur;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas  seu- 
lement l'auteur ,  mais  l'homme  ;  il  sait  que  ce 
qu'il  écrit  peut  influer  sur  mon  sort  (<)  :  ce  n'est 
•  plus  a  ma  seule  réputation  qu'il  en  veut ,  c'est  à 
mon  bonheur,  à  ma  liberté ,  à  ma  vie. 

Ceci,  monsieur,  nous  ramène  tout  d'un  coup 
à  l'état  de  la  question  dont  il  me  paroît  que  le 
public  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré- 
hensibles,  on  peut  m'en  blâmer,  on  peut  sup- 
primer le  livre.  Mais,  pour  le  flétrir,  pour 
m'attaquer  personnellement,  il  faut  plus;  la 
faute  ne  suffit  pas,  il  faut  un  délit,  un  crime; 
il  faut  que  j'aie  écrit  à  mauvaise  intention  un 
livre  pernicieux,  et  que  cela  soit  prouvé,  non 
comme  un  auteur  prouve  qu'un  autre  auteur  se 
trompe,  mais  comme  un  accusateur  doit  con- 
vaincre devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traité 
comme  un  malfaiteur,  il  faut  que  je  sois  con- 
vaincu de  l'être.  C'est  la  première  question  qu'il 
s'agit  d'examiner.  La  seconde,  en  supposant  le 
,  délit  constaté,  est  d'en  fixer  la  nature,  le  lieu 
!  où  il  a  été  commis,  le  tribunal  qui  doit  en  juger, 
!  I  i  loi  qui  le  condamne  et  la  peine  qui  doit  le 
punir.  Ces  deux  questions  une  fois  résolues, 
j  décideront  si  j'ai  été  traité  justement  ou  non. 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux , 

1  (')  H  y  a  quelques  années  qu'à  la  première  apparition  d'an 
j  livre  célèbre .  je  résolus  d'en  attaquer  les  principes  que  je 
I  trou  vols  dangereux.  J'eiécntois  celte  entreprise  quand  j'appris 
que  l'auteur  étoit  poursuivi.  A  l'instant  je  jetai  nies  feuilles  au 
.  feu  ("),  jugeant  qu'aucun  devoir  ne  pou  voit  autoriser  Ij  bas- 
sesse de  s'unir  a  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'bounenr 
opprimé.  Quand  tout  fut  pacifié  ,  j'eus  occasion  de  dire  mon 
sentiment  sur  le  même  sujet  dam  d'autres  écrits;  mai*  je  l'ai 
dit  sans  nommer  le  livre  ni  l'auteur.  J'ai  cru  devoir  ajouter  c. 
respect  pour  son  malheur  à  l'estime  que  j'eus  toujours  pour  m 
personne.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  roesoU 
particulière;  elle  c»t  commune  a  tous  les  honueies  geus.  Silôt 
qu'une  affaire  est  portée  au  criminel,  ils  doiveut  se  taire,  a 
moins  qu'ils  ue  soteut  appelé»  pour  témoigner. 


(*|  Le  livre  4t  rEtpril.  Voyex  l'iris  mis  en  I 
•eau  rn  reniiatlon  de  l'ouvrage  il'Uctveiius. 

1**1  II  les  Jrtii  en  l'Cfil  SU  feu,  QMlf  COIiK'rvii 

sus  mirgro  duquel  elles  «lolent  Internes. 


AofetdclMii- 
4»  Htm 


Digitized  by  Google 


PARTIE  1, 

il  faut  en  examiner  les  principes ,  et  voir  ce 
qu'il  en  résulterait  si  ces  principes  étoient 
admis.  Comme  j'ai  traité  beaucoup  de  matières, 
je  dois  me  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  je 
suis  ponrsuivi ,  savoir,  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Commençons  par  le  premier  article,  à 
l'exemple  des  juges  qui  ne  se  sont  pas  expliqués 
sur  le  second. 

On  trouve  dans  YÈmile  la  Profession  de  foi 
d'un  prêtre  catholique ,  et  dans  X'Uèloue  celle 
d'une  femme  dévote.  Ces  deux  pièces  s'aecor- 
deot  assez  pour  qu'on  puisse  expliquer  l'une  par 
l'autre,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec 
jueique  vraisemblance  que  si  l'auteur  qui  a 
poblié  les  livres  où  elles  sont  contenues,  ne  les 
adopte  pas  en  entier  l'une  et  l'autre ,  du  moins 
il  les  favorise  beaucoup.  De  ces  deux  professions 
de  fui,  la  première  étant  la  plus  étendue  et  la 
seule  où  l'on  ait  trouvé  le  corps  du  délit,  doit 
cire  examinée  par  préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  son  but ,  rend  en- 
core un  éclaircissement  nécessaire.  Car,  remar- 
quez bien  qu'éclaircir  et  distinguer  les  pro- 
positions que  brouillent  et  confondent  mes  a  cou- 
pleurs, c'est  leur  répondre.  Comme  ils  dis- 
putent contre  l'évidence,  quand  la  question  est 
bien  pesée  ils  sont  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties , 
outre  !a  forme  du  culle  qui  n'est  qu'un  cérémo- 
nial. Ces  deux  parties  sont  le  dogme  et  la 
morale.  Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux 
parties  ;  savoir  celle  qui ,  posant  les  principes 
de  nos  devoirs,  sert  de  base  à  la  morale,  et  celle 
qui ,  purement  de  foi ,  ne  contient  que  des  dog- 
mes spéculatifs. 

De  cette  division,  qui  me  paroit  exacte,  ré- 
mite  celc  dessentimens  sur  la  religion,  d'une 
part  en  vrais,  faux  ou  douteux,  et  de  l'autre 
en  bons ,  mauvais  ou  indifférens. 

Le  jugement  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
ton  seule;  et  si  les  théologiens  s'en  sont  em- 
paré», c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme 
professeurs  de  la  science  par  laquelle  on  par- 
ti* nt  à  h  connoissance  du  vrai  et  du  faux  en 
matière  de  foi.  Si  l'erreur  en  celle  partie  est 
nuisible,  c'est  seulement  à  ceux  qui  errent,  et 
«'e»t  seulement  un  préjudice  pour  la  vie  à  ve- 
nir, sur  laquelle  les  tribunaux  humains  ne  peu- 
vent étendre  leur  compétence.  Lorsqu'ils  con- 
noisseni  de  cette  matière,  ce  n'est  plus  comme 
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juges  du  vrai  et  du  faux ,  mais  comme  ministres 
des  lois  civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culle  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  cellu 
partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 
Quant  à  la  partie  de  la  religion  qui  regarde 
!  la  morale ,  c'est-à-dire  la  justice ,  le  bien  pu- 
1  blic,  l'obéissance  aux  lois  naturelles  et  positives , 
les  vertus  sociales  et  tous  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  il  appartient  au  gouvernement 
d'en  connoitre  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentre  directement  sous  sa  jurisdiction,  et 
qu'il  doit  bannir,  non  l'erreur  dont  il  n'est  pas 
juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend  ù 
couper  le  nœud  social. 

Voilà ,  monsieur,  la  distinction  que  vous  avez 
à  faire  pour  juger  de  celte  pièce,  portée  au 
tribunal,  non  des  prêtres,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmative.  On 
y  voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons ,  ce 
qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  néga- 
tions. Mais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus 
grande  panie  ;  elle  est  affirmative  et  démons- 
trative sur  lous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  civile;  elle  est  tellement  décisive  sur  tout 
ce  qui  lient  à  la  Providence  éternelle,  à  l'amour 
|  du  prochain,  à  la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur 
|  des  hommes,  aux  lois  de  lasocié;é,à  toutes  les 
|  vertus,  que  les  objections,  les  doutes  mêmes, 
|  y  ont  pour  objet  quelque  avantage  ;  et  je  défie 
qu'on  m'y  montre  un  seul  point  de  doctrine  at- 
taquéquejc  ne  prouve  être  nuisible  aux  hommes 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévitables  effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 
peuples.  Cela  n'esl-il  pas  dit,  soutenu,  prouvé 
dans  ce  même  écrit?  Loin  d'attaquer  les  vrais 
principes  de  la  religion,  l'auteur  les  pose,  les 
affermit  de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque, 
ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre,  c'est 
le  fanatisme  aveugle,  la  superstition  cruelle,  le 
stupide  préjugé.  Mais  il  faut,  disent-ils,  res- 
pecter tout  cela.  Mais  pourquoi?  parce  que 
j  c'est  ainsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui ,  c'est 
ainsi  qu'on  les  mène  à  leur  perte.  La  supersli- 
1  lion  est  le  plus  terrible  Héau  du  genre  humain; 

elle  abrutit  les  simples ,  elle  persécute  les  sages , 
|  elle  enchaîne  les  nations ,  elle  fait  partout  cent 
maux  effroyables  :  quel  bien  fait-elle?  Aucun  ; 
si  elle  en  fait,  c'est  aux  tyrans;  elle  est  leur 
arme  la  plus  terrible,  et  cela  même  est  le  plus 
I  grand  mal  qu'elle  ait  jamais  fait. 
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Ils  disent  qu'en  attaquant  la  superstition  je 
veux  détruire  la  religion  même  :  comment  le 
savent-ils?  Pourquoi  confondent-ils  ces  deux 
causes  que  je  dislingue  avec  tant  de  soin  ?  Com- 
ment ne  voient-ils  point  que  cette  imputation 
réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force ,  et  que 
la  religion  n'a  point  d'ennemis  plus  terribles 
que  les  défenseurs  de  la  superstition?  Il  seroil 
bien  cruel  qu'il  fût  si  aisé  d'inculper  l'intention 
d'un  homme,  quand  il  est  si  difficile  de  ta  jus- 
tifier. Par  cela  même  qu'il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  est  mauvaise,  on  la  doit  juger  bonne  : 
autrement  qui  pourroit  être  à  l'abri  des  juge- 
mens  arbitraires  de  ses  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  (ail  preuve  de  ce  qu'ils  ne 
|ieuvent  savoir  ;  et  la  mienne ,  jointe  à  toute  ma 
conduite,  n'établit  point  mes  propres  senti- 
inens?  Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire 
eonnoilre?  Le  bien  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
je  ne  puis  le  montrer,  je  l'avoue;  mais  quel  est 
l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir 
le  mal  qui  n'y  fut  jamais? 

Plus  on  seroil  coupable  de  prêcher  l'irréli- 
gion, dit  très-bien  M.  d'Alembert,  plus  il  est 
criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de 
mon  christianisme  montrent  seulement  l'espèce 
du  leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée 
est  qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion. 
Voilà  précisément  ce  qui  les  fâche  :  on  sent  que 
le  mal  prétendu  les  aùjril  moins  que  le  bien 
même.  Ce  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver 
dans  mes  écrits  les  dépite  et  les  gêne;  réduits 
a  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se  | 
découvrent  trop.  Combien  ils  seroienl  plus  à  leur  1 
aise  si  ce  bien  n'y  étoit  pas  ! 

Quand  on  ne  méjuge  point  sur  ce  que  j'ai  dit, 
mais  sur  ce  qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire, 
quand  on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal 
qui  n'est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  discours  par  mes  pensées; 
quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
dire  noir;  ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour 
faire  l'œuvre  du  diable  :  comment  dérober  ma 
tète  à  des  coups  portés  de  si  haut  ? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'hor- 
rible intention  qu'ils  lui  prêtent,  je  ne  vois 
qu'un  moyen,  c'est  d'en  juger  sur  l'ouvrage. 
Ah  !  qu'on  en  juge  ainsi ,  j'y  consens;  mais  cette 
tache  n'est  pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi 


DE  LA  MONTAGNE. 

sous  ce  point  de  vue  seroil  de  ma  part  une  in 
dignité.  Non,  monsieur,  il  n'y  a  ni  malheur  n 
flétrissure  qui  puissent  me  réduire  à  celte  ab- 
jection. Je  croirais  outrager  l'auteur,  l'éditeur, 
le  lecteur  même,  par  une  justification  d'autant 
plus  honteuse  qu'elle  est  plus  facile.  C'est  dé- 
grader la  vertu  que  montrer  qu'elle  n'est  pas 
un  crime,  c'est  obscurcir  l'évidence  que  prou- 
ver qu'elle  esl  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugez 
vous-même.  Malheur  à  vous,  si,  durant  celte 
lecture,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois 
l'homme  vertueux  et  ferme  qui  ose  insu-uire 
ainsi  les  humains! 

Eh!  comment  me  resoudrois-je  à  justifier  cet 
ouvrage ,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  qui  mets  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits , 
moi  qui,  plein  de  confiance,  espère  un  jour 
dire  au  Juge  suprême:  Daigne  juger  dans  ta 
clémence  un  homme  foible  ;  j'ai  fait  le  mal  sur 
la  terre,  mais  j'ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à  mon  cœur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupirs  ; 
mais  soyez  sûr  que  dans  mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  met- 
trai pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires  ; 
je  raisonnerai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens 
donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  Profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien,  et  voyons  ce 
qu'il  en  résulterait  en  bien  et  en  mal.  Ce  ne  sera 
ni  l'attaquer  ni  la  défendre;  ce  sera  la  juger 
par  ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  choses  les  plus  nouvelles 
sans  aucune  apparence  de  nouveauté;  nul  chan- 
gement dans  le  culte,  et  de  grands  changemens 
dans  les  cœurs ,  des  conversions  sans  éclat,  de 
la  foi  sans  dispute,  du  zèle  sans  fanatisme,  de 
la  raison  sans  impiété,  peu  de  dogmes  et  beau- 
coup de  vertus ,  la  tolérance  du  philosophe  et  la 
charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  foi  qui 
n'en  fonl  qu'une  :  la  raison  et  l'Évangile;  la 
seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  ne 
se  fondera  que  sur  la  première,  et  nullement 
sur  certains  faits,  lesquels,  ayant  besoin  d'être 
attestes,  remettent  la  religion  sous  l'autorité 
des  hommes. 
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Toute  la  différence  qu'il  y  aura  d'eux  aux 
autres  chrétiens  est  que  ceux-ci  sont  des  gens 
qui  disputent  beaucoup  sur  l'Évangile  sans  se 
soucier  de  le  pratiquer,  au  lieu  que  nos  gens 
s  attacheront  beaucoup  à  la  pratique,  et  ne  dis- 
puteront point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront 
leur  dire:  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  l'être, 
car,  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  n'y  croyez  point;  les  chrétiens 
paisibles  leur  répondront  :  €  Nous  ne  savons 

•  pas  bien  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ 

>  dans  votre  idée,  parce  que  nous  ne  l'enten- 

•  dons  pas  ;  mais  nous  tachons  d'observer  ce 
»  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens, 

>  chacun  à  notre  manière,  nous,  en  gardant  sa 
»  parole ,  et  vous ,  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
»  veut  que  nous  soyons  tous  frères  :  nous  la 
t  suivons  en  vous  admettant  pour  tels;  pour 
»  (amour  de  lui  ne  nous  ôtez  pas  un  titre  que 
»  mous  honorons  de  toutes  nos  forces  et  qui  nous 

•  est  aussi  cher  qu'à  vous.  » 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans 
doute.  En  vous  renommant  de  Jésus,  il  faudrait 
nous  dire  à  quel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous, 
sa  parole;  mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous? 
Reconnoissez-vous  la  révélation?  ne  la  recon- 
noissez-vous  pas?  Admettez-vous  l'Évangile  en 
entier?  ne  l'admettez-vous  qu'en  partie?  Sur 
quoi  fbndez-vouscesdisUnciions?  Plaisans  chré- 
tiens, qui  marchandent  avec  le  maître ,  qui  choi- 
sissent dans  sa  doctrine  ce  qu'il  leur  plaît  d'ad- 
mettre et  de  rejeter! 

A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  <  Mes 

>  frères,  nous  ne  marchandons  point  ;  car  notre 
»  foi  n'est  pas  un  commerce  :  vous  supposez 
»  qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejeter 
»  comme  il  nous  plaît  ;  mais  cela  n'est  pas,  et 

>  notre  raison  n'obéit  point  à  notre  volonté. 

>  Nous  aurions  beau  vouloir  que  ce  qui  nous 

>  paroit  faux  nous  parût  vrai,  il  nous  paroi- 

>  troit  feux  malgré  nous.  Tout  ce  qui  dépend 
»  de  nous  est  de  parler  selon  notre  pensée 

>  ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul  crime 

>  est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 

»  Nous  reconnoissons  l'autorité  de  Jésus- 

>  Christ  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 
»  a  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli- 
»  mité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient  aux  hom- 
»  mes  de  suivre  ces  préceptes ,  mais  qu'il  étoit 
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au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admet- 
tons la  révélation  comme  émanée  de  l'espri  t 
de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et  sans 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pourvu 
que  nous  sachions  que  Dieu  a  parlé ,  peu  nous 
importe  d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi,  reconnoissanl 
dans  l'Évangile  l'autorité  divine,  nous  croyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous 
reconnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine dans  ses  leçons.  Voila  ce  qui  est  bien 
décidé  pour  nous.  Comment  cela  s'est-il  fait? 
Voilà  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  cela  nous  passe. 
Cela  ne  vous  passe  pas ,  vous  ;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  vous  en  félicitons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  à  la 
nôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  doive 
nous  servir  de  loi.  Nous  consentons  que  vous 
sachiez  tout;  souffrez  que  nous  ignorions 
quelque  chose. 

>  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons 
tous  les  enseignemens  qu'a  donnés  Jésus- 
Christ.  L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  de 
cesenseignemens  nous  frappe,  et  nous  tâchons 
de  nous  y  conformer.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  à  notre  portée  ;  ils  ont  été  donnés  sans 
doute  pour  des  esprits  plus  intelligens  que 
nous.  Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les 
limites  de  la  raison  humaine,  et  les  hommes 
plus  pénétrons  ont  besoin  de  préceptes  plus 
élevés. 

»  Beaucoup  de  choses  dans  l'Évangile  pas- 
sent notre  raison ,  et  même  la  choquent  ;  nous 
ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convaincus  de 
la  foiblesse  de  notre  entendement ,  nous  sa- 
vons respecter  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, quand  l'association  de  ce  que  nous  con- 
cevons nous  le  fait  juger  supérieur  à  nos  lu- 
mières. Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  à 
savoir  pour  être  saints ,  nous  paroît  clair  dans 
l'Évangile;  qu'avons-nous  besoin  d'entendre 
le  reste?  Sur  ce  point  nous  demeurerons  igno- 
rons, mais  exempts  d'erreur,  et  nous  n'en 
serons  pas  moins  gens  de  bien  ;  celte  humble 
réserve  elle-même  est  l'esprit  de  l'Évangile. 
»  Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  vérité, 
de  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve, 
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•  nous  apprend  que  cette  histoire  n'a  pas  été 

•  essentiellement  altérée  mais  il  n'est  pas 
»  démontré  pour  nous  qu'elle  ne  l'ait  point  été 
»  du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que  nous 
»  n'y  comprenons  |>a$ ,  ne  sont  point  des 

•  fautes  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait  si  des 
»  disciples  si  fort  inférieurs  à  leur  maître  l'ont 

•  bien  compris  et  bien  rendu  partout?  Nous  ne 
»  décidons  point  la-dessus;  nous  ne  présumons 

•  |>as  même,  cl  nous  ne  vous  proposons  des 
»  conjeclures  que  parce  que  vous  l'exigez. 

•  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
»  mais  vous  [khivcz  aussi  vous  tromper  dans  les 
»  vôtres.  Pourquoi  ne  le  |x>urriez-vous  pas  étant 
»  hommes  ?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
»  foi  que  nous,  mais  vous  n'en  sauriez  avoir 
»  davantage  :  vous  pouvez  être  plus  éclairés, 

•  mais  vous  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 
»  donc  cnire  les  deux  partis?  sera-ce  vous? 

•  Cela  n'est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous, 
»  qui  nous  délions  si  fort  de  nous-mêmes.  Lais- 

•  sons  donc  cette  décision  au  Juge  commun 
»  qui  nous  entend  ;  et  puisque  nous  sommes 
»  d'accord  sur  les  règles  de  nos  devoirs  réci- 

•  proques,  supportez-nous  sur  le  reste  comme 
»  nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de 

•  paix,  soyons  frères;  unissons-nous  dans  l'a- 
»  mour  de  notre  commun  maître ,  dans  la  pra- 

•  tique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Voila  ce 

•  qui  lait  le  vrai  chrétien. 

»  Que  si  vous  vous  obstinez  ù  nous  refuser  ce 
»  précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 

•  fraternellement  avec  vous,  nous  nous  eonso- 

•  lerons  de  celte  injustice,  en  songeant  que  les 
»  mots  ne  sont  |>as  les  choses ,  que  les  premiers 
>  disciples  de  Jésus  ne  prenoient  point  le  nom 

•  de  chrétiens ,  que  le  martyr  Etienne  ne  le 
»  porta  jamais,  et  que,  quand  Paul  fut  converti 

•  à  la  foi  de  Christ,  il  n'y  avoit  encore  aucuns 

•  chrétiens  (»)  sur  la  terre.  » 

Croyez- vous,  monsieur ,  qu'une  controverse 
ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  longue,  et 
qu'une  des  parties  ne  sera  |>as  bientôt  réduite  au 
silence  quand  l'autre  ne  voudra  point  disputer? 

Si  nos  prosélytes  sont  maîtres  du  pays  où  ils 

Où  en  seraient  les  «impie*  fi<!è!es ,  si  l'on  ne  p  msoit  sa- 
%oir  cela  que  par  de* discussion*  de  critique,  ou  psr  l  /mlorilé 
des  («stpiirs  '  de  quel  front  ote-t-on  faire  dépendre  la  foi  de 
tant  de  science  ou  de  tant  de  soumission  ? 

(•)  Ce  nom  leur  fut  douiie*  quelques  .innées  après  *  \nlloche 
|*uir  la  première  M: 


DE  LA  MONTAGNE. 

;  vivent,  Us  établiront  une  forme  de  culte  aussi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qui 
résultera  de  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux 
hommes  par  sa  simplicité  même.  Dégagée  de 
tout  ce  qu'ils  mettent  à  la  place  des  vertus , 
et ,  n'ayant  ni  rites  superstitieux  ni  subtilités 
dans  la  doctrine,  elle  ira  tout  entière  ù  son  vrai 
but ,  qui  est  la  pratique  de  nos  devoirs.  Les  mots 
de  dévot  et  d'orthodoxe  y  seront  sans  usage  ;  h 
monotonie  de  certains  sons  articulés  n'y  sera 
pas  la  piété;  il  n'y  aura  d'impie  que  les  méchans, 
ni  de  fidèles  que  les  gens  de  bien. 

Cette  institution  une  fois  faite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre,  parce 
qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'autorité  des 
hommes,  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  &oii  dans  l'or- 
dre des  lumières  naturelles,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  la 
i  société,  et  qu'elle  n'est  mêlée  d'aucun  domine 
!  inutile  à  la  morale,  d'aucun  point  de  purespé- 
!  culation. 

Nos  prosélytes  seront-ils  intolérans  pour 
i  cela?  Au  contraire,  ils  seront  lolérans  par  prin- 
I  cipe  ;  ils  léseront  plus  qu'on  ne  peut  l'être  dans 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront 
toutes  les  bonnes  religions  qui  ne  s'admettent 
pas  entre  elles ,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui , 
ayant  l'essentiel  qu'elles  négligent ,  font  l'es- 
sentiel de  ce  qui  ne  l'est  point.  En  s'attacbant , 
j  eux,  à  ce  seul  essentiel ,  Us  laisseront  les  autres 
en  taire  a  leur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'Us 
ne  le  rejettent  pas,  ils  les  laisseront  expliquer 
ce  qu'ils  n'expliquent  point,  décider  ce  qu'ils 
ne  décident  point.  Ils  laisseront  à  chacun  ses 
rites,  ses  formules  de  foi,  sa  croyance;  ils  di- 
ront :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
î  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen;  du  reste, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  re- 
ligions qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui 
portent  l'homme  à  faire  le  mal,  ils  ne  les  tolé- 
reront point,  parce  que  cela  même  est  contraire 
à  la  véritable  tolérance,  qui  n'a  pour  but  que  la 
paix  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère 
point  le  crime,  il  ne  tolère  aucun  dogme  qui 
rende  les  hommes  méchans. 

Maintenant  supposons,  au  contraire,  que 
nos  prosélytes  soient  sous  la  domination  d'au- 
trui  :  comme  gens  de  paix ,  ils  seront  soumis 
aux  lois  de  leurs  maîtres,  même  en  matière  de 
religion ,  à  moins  que  cette  religion  ne  fût  os- 
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ysitiellement  mauvaise;  car  alors,  sans  outra- 
ger ceux  qui  la  professent ,  ils  refuseraient  de 
la  professer,  lis  leur  diraient  :  Puisque  Dieu 
nous  appelle  à  la  servitude,  nous  voulons  être 
de  bons  serviteurs,  et  vos  sentiroens  nous  em- 
pêcheraient de  l'être  :  nous  connoissons  nos 
devoirs,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ce  qui 
nous  en  déiaihc  :  c'est  afin  de  vous  être  fidèles 
que  nous  n'adoptons  pas  la  loi  de  l'iniquité. 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle- 
même,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mauvais  soit  seu- 
lement dans  des  interprétations  particulières, 
ou  dans  des  dogmes  purement  spéculatifs ,  ils 
s'attacheront  à  l'essentiel,  et  toléreront  le  reste, 
tant  par  respect  pour  les  lois  que  par  amour 
pour  la  paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  décla- 
rer expressément  leur  croyance,  ils  le  feront , 
parce  qu'il  ne  faut  point  mentir;  ils  diront  au 
besoin  leur  sentiment  avec  fermeté,  même 
avec  force;  ils  se  défendront  par  la  raison,  si  on 
les  attaque.  Du  reste ,  ils  ne  disputeront  point 
contre  leurs  frères  ;  et ,  sans  s'obstiner  à  vouloir 
les  convaincre,  ils  leur  resteront  unis  parla 
charité,  ils  assisteront  à  leurs  assemblées ,  ils 
adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se  croyant 
pas  plus  infaillibles  qu'eux ,  ils  se  soumettront 
à  l'avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui  n'in- 
téresse pas  leur  conscience  et  ne  leur  paroit 
pas  importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  medirez-vous;  voyons  le  mal. 
Il  sera  dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus 
l'organe  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  re- 
ligion ne  servira  plus  d'instrument  à  la  tyran- 
nie des  gens  d'église  et  ù  la  vengeance  des  usur- 
pateurs ;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre  les 
croyans  bons  et  justes  :  ce  n'est  pas  là  le  compte 
de  ceux  qui  les  mènent;  c'est  pis  pour  eux  que 
si  elle  ne  servoit  à  rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
an  genre  humain ,  et  mauvaise  à  ses  oppres- 
seurs. Dans  quelle  classe  absolue  la  faut-il  met- 
tre? J'ai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre  ; 
comparez,  et  choisissez. 

Tout  bien  examiné ,  je  crois  que  vous  con- 
viendrez de  deux  choses  :  l'une ,  que  ces  hom- 
mes que  je  suppose  se  conduiraient  en  ceci 
très-conséquemment  à  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  ;  l'autre,  que  cette  conduite  serait  non- 
seulement  irréprochable,  mais  vraiment  chré- 
tienne ,  et  qu'on  aurait  tort  de  refuser  à  ces 
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l  hommes  bons  et  pieux  le  nom  de  chrétiens , 
;  puisqu'ils  le  mériteraient  parfaitement  par  leur 
conduite ,  et  qu'ils  seraient  moins  opposés  par 
leurs  sentimens  à  beaucoup  de  sectes  qui  le 
prennent ,  et  à  qui  on  ne  le  dispute  pas ,  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce  ne  seraient  pas ,  si  l'on  veut , 
!  des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul ,  qui  étoit 
;  naturellement  persécuteur ,  et  qui  n'a  voit  pas 
entendu  Jésus-Christ  lui-même;  mais  ce  se- 
raient des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jac- 
ques ,  choisi  par  le  mailre  en  personne,  et  qui 
avoit  reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions 
qu'il  nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est 
|  bien  simple,  mais  il  me  paraît  concluant. 
Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'un 
homme  qui  dit  que  l'Évangile  est  absurde  et 
pernicieux  à  la  société?  En  avouant  franche- 
ment que  cet  accord  me  parait  difficile,  je  vous 
demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui 
dit  que  l'Évangile  est  absurde  et  pernicieux. 
Vos  messieurs  m'accusent  de  l'avoir  dit  :  et  où  ? 
Dans  le  Contrai  social ,  au  chapitre  de  la  reli- 
gion civile.  Voici  qui  est  singulier!  Dans  ce 
même  livre  et  dans  ce  même  chapitre  je  pense 
avoir  dit  précisément  le  contraire  ;  je  pense 
avoir  dit  que  l'Évangile  est  sublime,  et  le  plus 
fort  lien  de  la  société  (f).  Je  ne  veux  pas  taxer 
ces  messieurs  de  mensonge  ;  mais  avouez  que 
deux  propositions  si  contraires  dans  le  même 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  faire  un 
tout  bien  extravagant. 

N'y  auroil-il  point  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendit  plus 
coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce  mot 
de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  :  il  y 
a  dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des  sor- 
tes, et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert  à 
l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  favo- 
rite de  mes  agresseurs  est  toujours  d'offrir  avec 
art  des  idées  indéterminées  ;  continuons  pour 
toute  réponse  à  tâcher  de  les  fixer. 

Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à  examiner  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'est  point  de  considérer  les  religions  comme 
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vraies  ou  finisses ,  ni  même  comme  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes ,  mais  de  les  consi- 
dérer uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps 
politiques,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  celle  vue,  l'auteur  fait  voir  [que  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  en  excepter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appro- 
priées, incorjK>rées  à  l'état,  et  formant  la  base, 
ou  du  moins  faisant  partie  du  système  législatif. 

Le  christianisme,  au  contraire,  est  dans  son 
principe  une  religion  universelle  ,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local ,  rien  de  propre  à  tel 
pays  plutôt  qu'à  tel  autre.  Son  divin  auteur , 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sa  charité  sans  bornes ,  est  venu  lever  la  bar- 
rière qui  séparoit  les  nations,  et  réunir  tout  le 
genre  humain  dans  un  peuple  de  frères  :  Cor, 
en  toute  nation,  celui  qui  le  craint  et  qui  s'a- 
donne à  la  justice  lui  est  agréable  (<).  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  l'Évangile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  l'introduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de 
la  législation ,  ont  fait  par  là  deux  fautes  nuisi- 
bles ,  l  une  à  la  religion ,  et  l'autre  à  l'état.  Ils 
se  sont  écartés  de  lespril  de  Jésus-Christ,  dont 
le  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  et,  mêlant  aux 
intérêts  terrestres  ceux  de  la  religion ,  ils  ont 
souillé  sa  pureté  céleste ,  ils  en  ont  fait  l'arme 
des  tyrans  cl  l'instrument  des  persécuteurs.  Ils 
n'ont  pas  moins  blessé  les  saines  maximes  de 
la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifier  la 
machine  du  gouvernement,  ils  l'ont  composée, 
ils  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers,  super- 
flus; et,  l'assujettissant  à  deux  mobiles  diffé- 
rens,  souvent  contraires,  ils  ont  causé  les  tirai  1- 
lemens  qu'on  sent  dans  tous  les  états  chrétiens 
où  l'on  a  fait  entrer  la  religion  dans  le  système 
politique. 

Le  parfait  christianisme  est  l'institution  so- 
ciale universelle  ;  mais,  pour  montrer  qu'il  n'est 
point  un  établissement  politique,  et  qu'il  ne  con- 
court point  aux  bonnes  institutions  particuliè- 
res ,  il  falloit  ôter  les  sophismes  de  ceux  qui 
mêlent  la  religion  à  tout ,  comme  une  prise  avec 
laquelle  ib  s'emparent  de  tout.  Tous  les  éla- 
blissemens  humains  sont  fondés  sur  les  passions 
humaines ,  et  se  conservent  par  elles  :  ce  qui 
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combat  et  détruit  les  passions  n'est  donc  pas 
propre  à  fortifier  ces  établissemens.  Comment 
ce  qui  détache  les  coeurs  de  la  terre  nous  doih 
neroit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y  fait? 
comment  ee  qui  nous  occupe  uniquement  d'une 
autre  patrie  nous  attacheroit-il  davantage  à 
celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à  l'état 
comme  parties  de  sa  constitution ,  cela  est  in- 
contestable; mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain,  et  même  à  l'état  dans  un  autre  sens  : 
j'ai  montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme ,  au  contraire ,  rendant  les 
hommes  justes ,  modérés ,  amis  de  la  paix ,  est 
très-avantageux  à  la  société  générale  ;  mais  il 
énerve  la  force  du  ressort  politique,  il  compli- 
que les  mouvemens  de  la  machiue ,  il  rompt 
l'unité  du  corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  as- 
sez approprié,  il  faut  qu'il  dégénère  ,  ou  qu'il 
demeure  une  pièce  étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  inoon venions 
des  deux  côtés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  l'étal  ne  soit  pas  sans 
religion,  et  cela  importe  par  des  raisons  gra- 
ves ,  sur  lesquelles  j'ai  partout  fortement  in- 
sisté ;  mais  il  vaudroit  mieux  encore  n'en  point 
avoir,  que  d'en  avoir  une  barbare  et  persécu- 
tante, qui ,  tyrannisant  les  lois  mêmes,  conlra- 
rieroit  les  devoirs  du  citoyen.  On  diroit  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Genève  à  mon 
éfjard  n'est  fait  que  pour  établir  ce  chapitre  en 
exemple,  pour  prouver  par  ma  propre  histoire 
que  j'ai  très-bien  raisonné. 

Que  doit  faire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative  ?  De  deux  choses  l'une  :  la  pre- 
mière, d'établir  une  religion  purement  civile  , 
dans  laquelle ,  renfermant  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  toute  bonne  religion,  tous  les  dog- 
mes vraiment  utiles  à  la  société ,  soit  univer- 
selle, soit  particulière,  il  omette  tous  les  autres 
qui  peuvent  importer  à  la  foi ,  mais  nullement 
au  bien  terrestre ,  unique  objet  de  la  législa- 
tion :  car  comment  le  mystère  de  la  Trinité , 
par  exemple,  peut-il  concourir  à  la  bonne  con- 
stitution de  l'état?  en  quoi  ses  membres  seront- 
ils  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront  rejeté  le 
mérite  des  bonnes  oeuvres?  et  que  fait  au  lien 
de  la  société  civile  le  dogme  du  péché  originel? 
Bien  que  le  vrai  christianisme  soit  une  institu- 
tion de  paix ,  qui  ne  voit  que  le  christianisme 
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«logmatique  ou  ihëotagique  est,  par  la  multi- 
tude et  l'obscurité  de  ses  dogmes,  surtout  par 
l'obligation  de  les  admettre,  uu  champ  de  ba- 
taille toujours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela 
sans  qu'à  force  d'interprétations  et  de  déci- 
sions on  puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes 
sur  les  décisions  mêmes  ? 

L'autre  expédient  est  de  laisser  le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit ,  li- 
bre ,  dégagé  de  tout  lien  de  chair ,  sans  autre 
obligation  que  celle  de  la  conscience,  sans  au- 
tre gêne  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  et  les 
lois.  La  religion  chrétienne  est,  pour  la  pureté 
de  sa  morale ,  toujours  bonne  et  saine  dans  l'é- 
tat ,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  une  partie  de 
sa  constitution,  pourvu  qu'elle  y  soit  admise 
uniquement  comme  religion ,  sentiment,  opi- 
nion, croyance;  mais,  comme  loi  politique, 
le  christianisme  dogmatique  est  un  mauvais  éta- 
blissement. 

Telle  est ,  monsieur ,  la  plus  forte  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ce  cliapilre,  où , 
bien  loin  de  taxer  le  pur  Evangile  (*)  d'être 
pernicieux  à  b  société,  je  le  trouve,  en  quel- 
que sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout 
le  genre  humain ,  pour  une  législation  qui  doit 
être  exclusive  ;  inspirant  l'humanité  plutôt  que 
le  patriotisme ,  et  tendant  à  former  des  hommes 
plutôt  que  des  citoyens  Si  je  me  suis  trom- 
pé ,  j'ai  mit  une  erreur  en  politique  ;  mais  où 
est  mon  impieté? 

du  salut  et  celle  du  gouvernement  ! 
sont  très-différentes;  vouloir  que  la  première 
embrasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit  ; 
c'est  penser  comme  les  alchimistes ,  qui ,  dans 
Tari  de  faire  de  l'or,  voient  aussi  la  médecine  i 
universelle ,  ou  comme  les  mahométans ,  qui 
prétendent  trouver  toutes  les  sciences  dans  l'AI- 
ouran.  La  doctrine  de  l'Évangile  n'a  qu'un  ob- 
jet, c'est  d'appeler  et  sauver  tous  les  hommes  ; 

(  -  ijOrrt  ici  ites  de  ta  campagne,  page  30. 

(•)  Ce*  merveiUe  de  voir  l'assortiment  de  beaux  ira  timons 
os/oo  f$  nous  roU>unt  dans  b  s  livra  ;  il  ne  faut  pour  cela 
fie  de»  root» .  et  les  vertns  en  papier  ne  coûtent  guère  ;  mais 
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tNwtt  rbnraanilé  sont .  par  exemple,  deux  tctIus  moornpa- 
iiMr»  iian«  leur  éoergie  •  et  surtout  rbea  on  peuple  entier-  Le 
l»iueur  qui  les  rendra  toutes  deux  n'obtiendra  ni  l'une  ni 
rastre  :  cet  accord  ne  s'est  jamais  tu  ;  il  ne  se  verra  jamais, 
para*  qu'il  est  contraire  a  la  nature .  et  qu'on  ne  peut  donner 
*ti  objets  à  la  mèiac  passson. 
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leur  liberté,  leur  bien-être  ici-bas  n'y  entre 
pour  rien  ;  Jésus  l'a  dit  mille  fois.  Mêler  à  cet 
objet  des  vues  terrestres,  c'est  altérer  sa  sim- 
plicité sublime,  c'est  souiller  sa  sainteté  par 
des  intérêts  humains  :  c'est  cela  qui  est  vrai- 
ment une  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  : 
on  ne  les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
étant  des  institutions  nationales  la  religion  chré- 
tienne ,  je  l'établis  la  meilleure  pour  le  genre 
humain.  L'auteur  de  YEtprit  tles  lois  a  fait 
plus  ;  il  a  dit  que  la  musulmane  étoil  la  meil- 
leure |>our  les  contrées  asiatiques  (').  Il  raison- 
noit  en  politique,  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays 
a-t-on  cherché  querelle ,  je  ne  dis  pas  a  l'au- 
teur, mais  au  livre  (<)?  Pourquoi  donc  suis-jr 
coupable?  ou  pourquoi  ne  l'étoit-il  pas? 

Voilà ,  monsieur ,  comment ,  par  des  extraits 
fidèles,  un  critique  équitable  parvient  àcon- 
noitre  les  vrais  sentimens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode ,  je 
ne  crains  point  les  jugemens  que  tout  honnéle 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ces  messieurs  s'y  prennent  ;  ils  n'ont 
garde ,  ils  n'y  trouveroient  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent. Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable  à 
tout  prix ,  ils  écartent  le  vrai  but  de  l'ouvrage; 
ils  lui  donnent  pour  but  chaque  erreur ,  chaque 
négligence  échappée  à  l'auteur  ;  et  si  par  ha- 
sard il  laisse  un  passage  équivoque ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est 
pas  le  sien.  Sur  un  grand  champ  couvert  d'une 
moisson  fertile ,  ils  vont  triant  avec  soin  quel- 
ques mauvaises  plantes ,  pour  accuser  celui  qui 
l'a  semé  d'être  un  empoisonneur. 

Mes  propositions  ne  pouvoient  faire  aucun 
mal  à  leur  place,  elles  étoient  vraies ,  utiles, 
honnêtes ,  dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  Ce 
sont  leurs  falsifications,  leurs  subreptions, 
leurs  interprétations  frauduleuses ,  qui  les  ren- 
dent punissables  ;  il  fout  les  brûler  dans  leurs 
livres ,  et  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  diffamés  et  le 
public  indigné  n'ont-ils  pas  réclamé  contre  cette 

(  ')  Voyez  Livre  xxrv,  chap.  2B. 

(  '  )  Il  est  bou  de  remarquer  que  le  livre  de  /'£*/>rif  des  Lois 
fui  imprimé  pour  la  première  fois  a  tîcnève .  sait*  que  les  »ch«». 
larque*  y  trouvassent  rien  a  reprendre,  et  que  ce  fut  un  pa»- 
trur  qui  oirrigra  l'éditiou. 
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manière  odieuse  de  déchiqueter  un  ouvrage , 
d'en  défigurer  loutes  les  parties  ?  d'en  juger 
sur  des  lambeaux  enlevés  ça  et  là ,  au  choix 
d'un  accusateur  infidèle ,  qui  produit  le  mal 
lui-même  en  le  détachant  du  bien  qui  le  cor- 
rige et  l'explique,  en  délorquant  partout  le 
vrai  sens  !  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Ro- 
chefoucauld sur  des  maximes  isolées,  à  la  bonne 
heure  ;  encore  sera-t-il  juste  de  comparer  et  de 
compter.  Mais,  dans  un  livre  de  raisonnement, 
combien  de  sens  divers  ne  peut  pas  avoir  la 
même  proposition  ,  selon  la  manière  dont  l'au- 
teur l'emploie  et  dont  il  la  fait  envisager  !  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  de  celles  qu'on  m'impute, 
à  laquelle,  au  lieu  oii  je  l'ai  mise ,  la  page  qui 
précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse , 
et  que  je  n'aie  prise  en  un  sens  différent  de  ce- 
lui que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  ver- 
rez ,  avant  la  fin  de  ces  lettres ,  des  preuves  de 
cela  qui  vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses ,  ré- 
préhensiblcs ,  blâmables  en  elles-mêmes,  cela 
suffit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un 
bon  livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien 
de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse  interpréter 
en  mal  ;  autrement  il  n'y  auroil  point  de  bons 
livres  :  mais  un  bon  livre  est  celui  qui  contient 
plus  de  bonnes  choses  que  de  mauvaises  ;  un 
bon  livre  est  celui  dont  l'effet  total  est  de  me- 
ner au  bien ,  malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trou- 
ver. Eh  !  que  scroit-ce ,  mon  Dieu  !  si  dans  un 
grand  ouvrage ,  plein  de  vérités  utiles ,  de  le- 
çons d'humanité,  de  piété,  devenu,  il  éloit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs ,  toutes  les  proposi- 
tions équivoques ,  suspectes ,  ou  inconsidérées  ; 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  à  un  auteur  surchargé  de  matière, 
accablé  des  nombreuses  idées  qu'elle  lui  sug- 
gère, distrait  des  unes  par  les  autres,  et  qui 
peut  à  peine  assembler  dans  sa  tête  loutes  les 
parties  de  son  vaste  plan  :  s'il  éloit  permis  de 
faire  un  amas  de  loutes  ses  fautes,  de  les  ag- 
graver les  unes  par  les  autres ,  en  rapprochant 
ce  qui  est  épars ,  en  liant  ce  qui  est  isolé  ;  puis , 
taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  loua- 
bles qui  les  démentent,  qui  les  expliquent,  qui 
les  rachètent,  qui  monirent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui 
de  ses  principes,  d'avancer  que  c'est  là  le  ré- 
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sumé  de  ses  vrais  senlimens,  et  de  le  juger  sui 
un  pareil  extrait?  Dans  quel  désert  faudroit-i 
fuir,  dans  quel  antre  (audroit-il  se  cacher,  poui 
échapper  aux  poursuites  de  pareils  hommes 
qui,  sous  l'apparence  du  mal,  puniroient  1< 
bien ,  qui  compteroient  pour  rien  le  cœur ,  Icj 
intentions ,  la  droiture  partout  évidente ,  et  trat 
teroienl  la  faute  la  plus  légère  et  la  plus  invo- 
lontaire comme  le  crime  d'un  scélérat  ?  Y  a-t-i 
un  seul  livre  au  monde ,  quelque  vrai ,  quelque 
bon ,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être ,  qui 
pût  échapper  à  cette  infâme  inquisition?  Non , 
monsieur ,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  un  seul ,  non 
pas  l'Évangile  même  :  car  le  mal  qui  n'y  seroit 
pas,  ils  sauroient  l'y  mettre  par  leurs  extraits 
infidèles ,  par  leurs  fausses  interprétations. 

Nous  vous  déferons ,  oseroient-ils  dire,  un 
livre  scandaleux ,  téméraire  ,  impie  ,  dont  la 
morale  est  d'enrichir  le  riche  et  de  dépouiller  (*) 
le  pauvre;  d'apprendre  aux  enfans  à  renier  leur 
mère  et  leurs  frères  (*) ,  de  s'emparer  sans  scru- 
pule du  bien  d'autrui  (3) ,  de  n'instruire  point 
les  mèchans,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent  et 
qu'ils  ne  soient  pardonnes  (*),  de  haïr  père, 
mère y  femme,  enfans,  tous  ses  proches  (5);  un 
livre  où  /'on  souffle  partout  le  feu  de  la  dis- 
corde (6) ,  où  f  on  se  vante  d'armer  le  fils  contre 
le  père  (*),  les  parens  Cun  contre  l'autre,  (»), 
les  domestiques  contre  leurs  maîtres  (*) ,  oit  ton 
approuve  la  violation  des  lois  (,0) ,  où  l'on  im- 
pose  en  devoir  la  persécution  (M) ,  où ,  pour  por- 
ter les  peuples  au  brigandage,  on  fait  du  bon- 
heur éternel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violens 

Figurez-vous  une  ûme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Évangile ,  formant  de  cette  calom- 
nieuse analyse,  sous  le  nom  de  Profession  de 
foi  èvangèlique ,  un  écrit  qui  feroil  horreur,  et 
les  dévots  pharisiens  prônant  cet  écrit  d'un  air 
de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  de  Jé- 
sus-Chrisl.  Voilà  pourtant  jusqu'où  peut  mener 
cette  indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes 
livres ,  et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent ,  qui  me  jugent ,  qui  me  condamnent , 


(•)  Matin..  XIU.  »*:  Luc,  XIX.  ».-<»)  Matth  ,  XII,  IfcMarc, 
III.  33.  —  (')  Marc.  XI.  2;  Luc.  XIX.  30.  —  («)  Marc.  IV,  H; 
Jean.  XII.  40.  —  (*)  Luc.  XIV,  26.  —  (<)  Matlh.,  X.3I;  Lof. 
XII.  SI.  52.  -  (7)  MâHh.,  X.  35 j  Luc.  XII .  55.  —  (»)  Ibid.  - 
(•}  Matlh.,  X,  Jfi.  -  (••)  Mallh.,  XII.  3  et  seq.  - 1 ")  Luc,  XIV. 

as.  -  c»)  Matlh.,  xi.  la. 
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qui  me  poursuivent ,  verra  que  c'est  ainsi  que 
tous  m' ont  traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
ne  m  ont  pas  jugé  selon  la  raison  :  j'ai  mainte- 
nant à  vous  prouver  qu'ils  ne  m'ont  pas  jugé 
selon  les  lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un 
instant  haleine.  A  quels  tristes  essais  me  vois-jc 
réduit  à  mon  âge  !  Devois-ie  apprendre  si  tard 

à  faire  mon  apologie?  Étoît-ce  la  peine  de 


IJETTRE  II. 

religion  de  Genève.  Principes  de  la  réformai  ion. 
L'auleor  entame  la  discu&tioo  des  miracles. 

J'ai  supposé,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre,  que  j'a  vois  commis  en  effet  contre  la  foi 
les  erreurs  dont  on  m'accuse ,  et  j'ai  fait  voir 
que  ces  erreurs,  n'étant  point  nuisibles  à  la 
société,  n'étoient  pas  punissables  devant  la  jus- 
tice humaine.  Dieu  s'est  réservé  sa  propre  dé- 
fense et  le  châtiment  des  fautes  qui  n'offensent 
que  lui.  C'est  un  sacrilège  à  des  hommes  de  se 
foire  les  vengeurs  de  la  Divinité,  comme  si  leur 
protection  lui étoit  nécessaire.  Les  magistrats, 
les  rois ,  n'ont  aucune  autorité  sur  les  âmes  ;  et 
pourvu  qu'on  soit  fidèle  aux  lois  de  la  société 
dans  ce  monde ,  ce  n'est  point  à  eux  de  se  mê- 
ler de  ce  qu'on  deviendra  dans  l'autre,  où  ils 
n'ont  aucune  inspection.  Si  l'on  perdoit  ce 
principe  de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  en  seroient  bientôt  le  tour- 
t;  et,  sous  leur  inquisition  terrible,  les 
s,  jugés  par  leur  foi  plus  que  par  leurs 
œuvres ,  seroient  tous  à  la  merci  de  quiconque 
voudrait  les  opprimer. 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
mensdes  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  â 
b  religion,  elles  n'en  ont  point  non  plus  en  celte 
partie  sur  les  écrits  où  l'on  manifeste  ces  *enti- 
mens.  Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punissa- 
bles ,  ce  n*est  jamais  précisément  pour  avoir 
enseigné  l'erreur,  puisque  la  loi  ni  ses  minis- 
tres ne  jugent  pas  de  ce  qui  n'est  précisément 
qu'une  erreur.  L'auteur  des  Lettre*  écrites  de 
la  campagne  paroil  convenir  de  ce  principe  ('). 

t«j  A  cet  égard ,  dit-il  page  22.  jt  retrouvr  assez  mt$  maxi- 
mes  dansetttes  des  représentations.  Et  |mrv29.  il  rrg.rtfc 
•vmme  incontestable  que  personne  ne  p  ni  être  j  ourtHifi 
pour  us  idées  sur  ta  retiyiun. 

T.  III. 


.  Peut-être  même  en  accordant  que  la  politique 
et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de 
tout  écrire,  le  pousseroil-il  trop  loin  (page  30). 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  examiner  ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Us  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  ciloyen  ;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois  ;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la 
désobéissance.  J'ai,  selon  eux,  attaqué  la  reli- 
gion de  l'état;  j'ai  donc  encouru  la  peine  por- 
tée par  la  loi  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Voilà, 
je  crois ,  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligi- 
ble pour  justifier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  à  cela  que  trois  petites  difficultés  : 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cette  religion 
de  l'état  ;  la  seconde ,  de  montrer  comment  je 
l'ai  attaquée;  la  troisième ,  de  trouver  cette  loi 
selon  laquelle  j'ai  été  jugé. 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  l'étal?  c'est  la 
sainte  réformai  ion  évangélique.  Voilà,  sans 
contredit ,  des  mots  bien  sonnans.  Mais  qu'est- 
ce,  à  Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réfor- 
mation évangélique?  Le  sauriez-vous ,  mon- 
sieur, par  hasard?  En  ce  cas ,  je  vous  en  féli- 
cite :  quant  à  moi,  je  l'ignore.  J'avoiscru  le  sa- 
voir ci-devant  ;  mais  je  me  trompois  ainsi  que 
bien  d'autres,  plus  savans  que  moi  sur  tout  au- 
tre point,  et  non  moins ignorans  sur  celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de 
l'Église  romaine ,  ils  l'accusèrent  d'erreur;  et , 
pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source ,  ils 
donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que  celui 
que  l'Église  lui  donnoit.  On  leur  demanda  de 
quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainsi  de  la  doc- 
trine reçue  :  ils  dirent  que  c'éloit  de  leur  auto- 
rité propre,  de  celle  de  leur  raison.  Us  dirent 
que  le  sens  de  la  Bible  étant  intelligible  et  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut , 
chacun  étoit  juge  compétent  de  la  doctrine ,  et 
pouvoit  interpréter  la  Bible,  qui  en  est  la  rè- 
gle, selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s'ac- 
corderaient ainsi  sur  les  choses  essentielles;  et 
que  celles  sur  lesquelles  ils  ne  |K>urroieni  s'ac- 
corder ,  ne  1  eloient  point. 

Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  uni- 
que interprèle  de  l'Écriture  ;  voilà  l'autorité  de 
l'Église  rejetée  ;  voilà  chacun  mis, pour  la  doc- 
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trtne,  sous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont  les 
deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  :  re- 
connoltre  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance , 
el  n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  la 
Bible  que  soi.  Ces  deux  pointe  combines  for- 
ment le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réfor- 
més se  sont  sépares  de  l'Église  romaine  :  et  ils 
ne  pouvoient  moins  faire  sans  tomber  en  contra- 
diction ;  car  quelle  autorité  interprétative  uu- 
roienl-ils  pu  se  réserver ,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corps  de  l'Église? 

Mais,  dira-l-on ,  comment,  sur  un  tel  prin- 
cipe, les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir?  Com- 
ment, voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  pen- 
ser, ont-ils  rail  corps  contre  l'Église  catholique? 
Ils  le  dévoient  faire  :  ils  se  réunissoient  en  ceci , 
que  lous  reconnoissoient  chacun  d'eux  comme 
juge  comfiéient  pour  lui-même.  Ils  toléroientet 
ils  dévoient  tolérer  toutes  les  interprétations  hors 
une,  savoir,  celle  qui  ôte  la  liberté  des  interpréta- 
tions. Or  cette  unique  interprétation  qu'ils  reje- 
toienlétoitcellcdescaiholtques.llsdevoientdonc 
proscrire  de  concert  Kome  seule,  qui  les  pro- 
scrivoit  également  tous.  La  diversité  môme  de 
leurs  façons  de  penser  sur  tout  le  reste  étoit  le 
lien  commun  qui  les  unissoit.  C  etoient  autant 
de  petits  éiats  ligués  contre  une  grande  puis- 
sance ,  et  dont  la  confédération  générale  n'ôtoit 
rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voilà  comment  la  réformation  évangélique 
s'est  établie ,  et  voilà  comment  elle  doit  se  con- 
server. Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme 
la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée  ;  le  souve- 
rain peut  même  la  rédiger  en  formule  et  la  pres- 
crire à  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parce 
qu'il  faut  quelque  ordre,  quelque  règle  dans 
les  instructions  publiques  ;  et  qu'au  fond  l'on 
ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient 
obligés  d'admettre  précisément  ces  interpréta- 
tioné  qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge 
pour  lui-môme ,  et  ne  reconnoit  en  cela  d'autre 
autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  in- 
structions doivent  moins  fixer  le  choix  que  nous 
devons  faire,  que  nous  mettre  en  étal  de  bien 
choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réfor- 
mation ,  tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison 
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particulière  y  prononce,  en  tirant  la  foi  de  la 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir ,  1* Evan- 
gile; et  il  est  tellement  de  l'essence  de  la 
raison  d'ôtre  libre,  que,  quand  elle  voudroil 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendroit  pas 
d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte ù  ce  principe, 
et  tout  l'évangélisme  croule  à  l'instant.  Qu'on 
me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de 
quelqu'un,  dès  demain  je  me  rais  catholique  , 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme 
moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Écriture  em- 
porte non-seulement  le  droit  d'en  expliquer  les 
passages ,  chacun  selon  son  sens  particulier , 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux 
qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  com- 
prendre ceux  qu'on  trouve  incompréhensibles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  sur  lequel 
ni  les  pasteurs  ni  les  magistrats  n'ont  rien  à  voir. 
Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  el  qu'on 
s'accorde  sur  les  points  capitaux ,  on  vit  selon  la 
réformation  évangélique.  Le  serment  des  bour- 
geois de  Genèven'emporleriendeplusquecela. 

Or  je  vois  déjà  vosdocteurs  triompher  sur  ces 
points  capitaux  ,  et  prétendre  que  je  m'en 
écarte.  Doucement,  messieurs,  de  grâce;  ce 
n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit ,  c'est  de 
vous.  Sachons  d'abord  quels  sont ,  selon  vous , 
ces  points  capitaux  ;  sachons  quel  droit  vous 
avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les 
vois  pas ,  et  où  peut-être  vous  ne  les  voyez  pas 
vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il  vous  plaît , 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois ,  c'est 
vous  écarter  de  la  sainte  réformation  évangéli- 
que, c'est  en  ébranler  les  vrais  fondenicns; 
c'est  vous  qui ,  par  la  loi ,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de 
votre  république  lorsque  la  réformation  fut  in- 
stituée ,  soit  que  l'on  pèse  les  termes  de  vos  an- 
ciens édils  pur  rapport  à  la  religion  qu'ils  pres- 
crivent ,  on  voit  que  la  réformation  e*t  partout 
mise  en  opposition  avec  l'Église  romaine,  et 
que  les  lois  n'ont  pour  objet  que  d'abjurer  les 
principes  et  le  culte  de  celle-ci,  destructifs  de  la 
liberté  dans  tous  les  sens. 

Dans  cette  position  particulière  l'étatn'exisloit 
pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des  deux 
Eglises,  et  la  république  éloil  anéantie  si  le 
papisme  reprenoil  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui 
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6xok  le  culte  évangélique  n'y  considérait  que 
/'abolition  du  culte  romain.  C'est  ce  qu'attes- 
tent les  invectives,  même  indécentes,  qu'on 
*uit  contre  celui-ci  dans  vos  premières  ordon- 
nances ,  et  qu'on  a  sagement  retranchées  dans 
la  suite  quand  le  même  danger  n'existoit  plus  : 
c'est  ce  qu'atteste  aussi  le  serment  du  consistoire, 
lequel  consiste  uniquement  à  empêcher  toutes  ido- 
lâtries, blasphéma,  dissolutions,  et  autres  choses 
contrevenantes  à  C honneur  de  Dieu  et  à  la  réfor- 
maiion  de  l'Évangile.  Tels  sont  les  termes  de 
l'ordonnance  passée  en  4502.  Dans  la  revue  de 
h  même  ordonnance  en  1576,  on  mit  à  la  tête 
it  de  veiller  sur  tous  scandales  («)  :  ce 
que,  dans  la  première  formule  du 
serment ,  on  n'avoit  pour  objet  que  la  sépara- 
iioa  de  l'Église  romaine.  Dans  la  suite  on  pour- 
vut encore  à  la  police  :  cela  est  naturel  quand 
un  établissement  commence  à  prendre  de  la 
consistance;  mais  enfin,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  leçon ,  ni  dans  aucan  serment  de  magis- 
trats, de  bourgeois,  de  ministres,  il  n'est 
question  ni  d'erreur  ni  d'hérésie.  Loin  que  ce 
fat  là  l'objet  de  la  réforroation  ni  des  lois ,  c'eût 
été  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même. 
Ainsi  vos  édita  n'ont  fixé,  sous  ce  mot  de 
rt  formation  ,  que  les  points  controversés  avec 

Je  sais  que  votre  histoire ,  et  celle  en  général 
de  ta  reforme,  est  pleine  de  faits  qui  montrent 
une  inquisition  très-sévère,  et  que,  de  persé- 
cutés, les  réformateurs  devinrent  bientôt  persé- 
cuteurs :  mais  ce  contraste,  si  choquant  dans 
toute  l'histoire  du  christianisme,  ne  prouve 
autre  chose  dans  la  vôtre  que  l'inconséquence 
de*  hommes  et  l'empire  des  passions  sur  la 
raison.  A  force  de  disputer  contre  le  clergé 
catholique  ,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit 
disputeur  et  pointilleux.  11  vouloit  tout  décider, 
tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun  propo- 
soh  modestement  son  sentiment  pour  loi  su- 
prême à  tous  les  autres  :  ce  n  etoil  pas  le 
moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin ,  sans  doute, 
était  un  grand  homme ,  mais  enfin  c  etoit  un 
bonne ,  et ,  qui  pis  est ,  un  théologien  :  il  avoit 

[  ailleurs  tout  l'orgueil  du  génie  qui  sent  sa 
Miperiorilé,  et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute, 
la  plupart  de  ses  collègues  éloienl  dans  le  même 
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cas  ;  tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils 
étoient  plus  inconséquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  donnée  en  ce 
point  aux  catholiques  !  et  quelle  pitié  n'est-ce 
pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans  hom- 
mes ,  ces  esprits  éclairés  qui  raisonnoienl  si  bien 
sur  tout  autre  article ,  déraisonner  si  sottement 
sur  celui-là!  ces  contradictions  ne  prouvoient 
cependant  autre  chose ,  sinon  qu'ils  suivoient 
bien  plus  leurs  passions  que  leurs  principes. 
Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même  une 
hérésie.  C'étoit  bien  lù  l'esprit  des  réforma- 
teurs, mais  ce  n'étoit  pas  celui  delà  réfbrmation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par 
principe ,  elle  est  tolérante  essentiellement  ;  elle 
l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être  puisque  le 
seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de 
l'intolérance.  Voila  l'insurmontable  barrière 
qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles  ;  chacune  re- 
garde bien  les  autres  comme  étant  dans  l'erreur; 
mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obstacle  au  salut  ('). 

Les  réformés  de  nos  jours ,  du  moins  les  mi- 
nistres ,  ne  connoissent  ou  n'aiment  plus  leur 
religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée ,  à  la 
publication  de  mon  livre  ils  auroient  poussé  de 
concert  un  cri  de  joie,  ils  se  seroient  tous  unis 
avec  moi,  qui  n'attaquois  que  leurs  adversai- 
res ;  mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur 
propre  cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec 
leur  ton  risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et  d'intolérance,  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils 
disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mau- 
vais valets  des  prêtres,  qui  lesservent  moins  par 
amour  pour  eux  que  par  haine  contre  moi  t*). 
Quand  ils  auront  bien  disputé ,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté ,  bien  prononcé  ;  tout  au  fort  de 
leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rit  elles  laisse  faire,  viendra  les 


(OOe  toutes  I»  «retendu  christianisme  la  luthérien»» me 
parolt  U  pins  Inconséquente.  Elle  a  réuni  comme  a  plaisir  con- 
tre die  seule  toutes  les  objection»  qu'elle*  se  font  l'une  a  l'au- 
tre. Elle  est  eu  particulier  intolérante  comme  l'Église  romaine; 
mais  le  grand  arRiimrnt  de  ce)!e-d  lut  ntanqnc  t  elle,  est  intolé- 
rante sans  savoir  pourquoi. 

(»)  U  est  assez  superflu .  Je  crois,  d'avertir  que  j'excepte  ici 
mon  pasteur ,  et  ceux  qui  sur  ce  point  pensent  comme  loi. 

J'ai  appris  depuis  cette  note  a  n'excepter  personne,  mais  je 
U  laisse,  selon  nu  promesse,  pour  l'instruction  de  tout  lioti- 
utte  homme  qui  peut  être  tenté  de  louer  des  gens  d'église. 
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chasser,  arme  d'arguincns  ad  honûnem  sans  ré-  | 
plique  ;  et ,  les  battant  de  leurs  propres  armes , 
il  leur  dira  :  Cela  va  bien  ;  mais  à  présent  ôtez- 
vous  de  là ,  méchant  intrus  que  vous  êtes  ;  vous 
n'avez  travaillé  que  pour  nous.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

L'Église  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir , 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi 
précise,  articulée,  et  commune  à  tous  ses 
membres.  Si  Ton  vouloit  en  avoir  une,  en  cela 
même  on  blesserait  la  liberté  évangélique ,  on 
renoncerait  au  principe  de  la  réformauon  ;  on 
violerait  la  loi  de  l'état.  Toutes  les  Églises  pro- 
testantes qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fession de  foi,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé 
des  points  de  doctrine ,  n'ont  voulu  que  pres- 
crire aux  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient  ensei- 
gner,  et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Mais  si 
ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  pi^escrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire  ;  alors ,  par  de  telles 
décisions ,  ces  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
chose,  sinon  qu'elles  ignoraient  leur  propre 
religion. 

L'Église  de  Genève  paroissoit  depuis  long- 
temps s'écarter  moins  que  les  autres  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  et  c'est  sur  cette 
trompeuse  apparence  que  j'honorai  ses  pas- 
teurs d'éloges  dont  je  les  croyois  dignes  ;  car 
mon  intention  n'étoit  assurément  pas  d'abuser 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
mêmes  ministres,  jadis  si  coulans  et  deve- 
nus tout  à  coup  si  rigides ,  chicaner  sur  l'or- 
thodoxie d'un  laïc ,  et  laisser  la  leur  dans 
une  si  scandaleuse  incertitude?  On  leur  de- 
mande si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent 
répondre;  on  leur  demande  quels  mystères 
ils  admettent,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi 
donc  répondront-ils,  et  quels  seront  les  arti- 
cles fondamentaux,  différons  des  miens,  sur 
lesquels  ils  veulent  qu'on  se  décide ,  si  ceux-là 
n'y  sont  pas  compris  ? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'œil 
rapide  :  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens ,  soci- 
niens  :  il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur  ; 
mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt 
temporel ,  la  seule  chose  qui  généralement 
décide  ici-bas  de  la  foi  des  hommes. 

Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent,  i 
ils  discutent ,  ils  s'agitent ,  ils  ne  savent  à  quel  ! 


saint  se  vouer  ;  et  après  force  consultations  (*), 
délibérations,  conférences,  le  tout  aboutit  à  un 
amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et 
auquel  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  com- 
prendre qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais  (9). 
La  doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire , 
et  ne  la  voilà-l-il  pas  en  de  sûres  mains  ? 

Cependant ,  parce  qu'un  d'entre  eux  ,  com- 
pilant force  plaisanteries  scolastiques ,  aussi 
bénignes  qu'élégantes,  pour  juger  mon  chris- 
tianisme, ne  craint  pas  d'abjurer  le  sien;  tout 
charmés  du  savoir  de  leur  confrère,  et  surtout 
de  sa  logique ,  ils  avouent  son  docte  ouvrage , 
et  l'en  remercient  par  une  députation.  Ce  sont 
en  vérité  de  singulières  gens  que  messieurs  vos 
ministres!  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  ;  on  ne  sait  pas  même  ce 
qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur  seule  ma- 
nière d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des 
autres  :  ils  sont  comme  les  jésuites,  qui ,  dit- 
on  ,  forçoient  tout  le  monde  à  signer  la  consti- 
tution ,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au 
lieu  de  s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur 
impute,  ils  pensent  donner  le  change  aux  autres 
églises ,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre 
défenseur  ;  ils  veulent  prouver  par  leur  ingra- 
titude qu'ils  n'avoient  pas  besoin  de  mes  soins, 
et  croient  se  montrer  assez  orthodoxes  en  se 
montrant  persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  aujourd'hui  la 
sainte  réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer 
de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit  con- 
sister principalement  à  rejeter  les  points  con- 
testés à  l'Église  romaine  par  les  premiers  ré- 
formateurs, et  surtout  par  Calvin.  C'est  là 
l'esprit  de  votre  institution;  c'est  par  là  que 
vous  êtes  un  peuple  libre,  et  c'est  par  ce  côté 
seul  que  la  religion  fait  chez  vous  partie  de  la 
loi  de  l'état. 

De  cette  première  question  je  passe  à  la  se- 
conde, et  je  dis  :  Dans  un  livre  où  la  vérité, 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  général 
est  établie  avec  la  plus  grande  force ,  où ,  sans 

CX>u<nidr>it  ttt  bien  décide  sur  et  qu'on  croit.  tlMtac? 
sujet  tin  journalMe .  nnr  piofrsùon  de  foi  doit  ëlre  bientôt 
faite. 

(')  II  y  auroil  peut-elre  eu  i|ueli|iie  wubarru  a  sYi|>liqiOT 
plus  claimneot  <nn«  être  obligé  d<*  ae  rétracter  »ur  certain» 

rllOM*". 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I, 

donner  aucune  exclusion  («),  l'auteur  préfère 
b  religion  chrétienne  à  tout  autre  culte,  et  la 
reformation  évangélique  à  toute  autre  secte , 
comment  se  peut-il  que  celte  même  réforma- 
tk»  soit  attaquée?  Cela  paroit  difficile  à  conce- 
Voyons  i-ependanl. 

prouvé  ci-devant  en  général ,  et  je  prou- 
verai plus  eu  détail  ci-après,  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
livre.  Or,  lorsque  les  principes  communs  ne 
xjnt  pas  attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  par- 
ticulier aucune  secte  que  de  deux  manières; 
savoir,  indirectement ,  en  soutenant  les  dogmes 
disiinctifc  de  ses  adversaires;  ou  directement . 
en  attaquant  les  siens. 

Mais  comment  aurois-je  soutenu  les  dogmes 
distinctifs  des  catholiques,  puisqu'au  contraire 
ce  sont  les  seuls  que  j'aie  attaqués ,  et  puisque 
c'est  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre 
mot  le  parti  catholique,  sans  lequel  il  est  sûr 
que  les  protestans  n'auroienl  rien  dit?  Voilà , 
je  l'avoue,  une  des  choses  les  plus  étranges 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  vraie.  Je  suis  confesseur  de  la  foi 
protestante  à  Paris,  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
suis  encore  à  Genève. 
Et  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes 
des  protestans,  puisqu'au  contraire 
que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de 
force,  puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  l'au- 
torité de  la  raison  en  matière  de  foi ,  sur  la  libre 
interprétation  des  Écritures,  sur  la  tolérance 
évangélique,  et  sur  l'obéissance  aux  lois,  même 
en  matière  de  culte;  tous  dogmes  distinctifs  et 
radicaux  de  l'Église  réformée ,  et  sans  lesquels, 
loin  d'être  solidement  établie,  elle  ne  pourroit 
pas  même  exister? 

Il  y  a  plus:  voyez  quelle  force  la  forme  même 
de  l'ouvrage  ajoute  aux  argumens  en  faveur  des 
reformés.  C'est  un  prêtre  catholique  qui  parle, 
et  ce  prêtre  n'est  ni  un  impie  ni  un  libertin  : 
c'est  un  bomme croyant  et  pieux,  plein  decan- 
r,  de  droiture,  et  malgré  ses  difficultés,  ses 
ses  doutes,  nourrissant  au  fond  de 
son  coeur  le  plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu'il 
professe  ;  un  homme  qoi ,  dans  les  épanchemens 
les  plus  intimes,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte 

•'.  I  rxhorte  I  «lit  lectear  6|uiUblc  *  rt-Urr  el  i**irr  daiu  VF- 
mtiecrqui  nul  imro»<dLit«wnt  U  rrnfwiimi  >U-  fui  dti  ricairo. 
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au  service  de  l'Église,  il  y  remplit  avec  toute 
l'exactitude  possible  les  soins  qui  lui  sont  pres- 
crits; que  sa  conscience  lui  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairementdans  la  moindre  chose  ; 
que,  dans  le  mystère  qui  choque  le  plus  sa  rai- 
son, il  se  recueille  au  moment  de  la  consécra- 
tion, pour  la  faire  avec  toutes  les  dispositions 
qu'exigent  l'Église  et  la  grandeur  du  sacrement  ; 
qu'il  prononce  avec  respect  les  mots  sacramen- 
taux  ;  qu'il  donne  à  leur  effet  toute  la  foi  qui 
dépend  de  lui  ;  et  que ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
mystère  inconcevable,  il  ne  craint  pas  qu'au 
jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir  jamais 
profané  dans  son  cœur  (*). 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme 
vénérable ,  vraiment  bon ,  sage ,  vraiment  chré- 
|  tien,  et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut- 
j  être  ait  jamais  existé. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prê- 
tre à  un  jeune  homme  protestant  qui  s'étoitfait 
catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils. 
•  Retournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  re- 
>  ligion  de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  sincé- 
rité de  votre  cœur,  et  ne  la  quittez  plus  ;  elle 
est  très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de 
toutes  les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la 
raison  se  contente  le  mieux  (").  » 
Il  ajoute  un  moment  après  :  c  Quand  vous 
voudrez  écouter  votre  conscience ,  mille  ob- 
stacles vains  disparoîtront  à  sa  voix.  Vous 
sentirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous  som- 
mes, c'est  une  inexcusable  présomption  de 
professer  une  autre  religion  que  celle  où  l'on 
est  né ,  et  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer 
sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si  l'on  s'é- 
gare ,  on  s'ôte  une  grande  excuse  au  tribunal 
du  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas 
plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri ,  que  celle 
qu'on  osa  choisir  soi-même  ('")?  » 
Quelques  pages  auparavant,  il  avoit  dit  :  <  Si 
j'avois  des  protestans  à  mon  voisinage  ou  dans 
ma  paroisse,  je  ne  les  distinguerais  point  de 
mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
chrétienne;  je  les  porterois  tous  également  à 
s'entr'aimer,  à  se  regarder  comme  frères ,  à 
respecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en 
l>aix  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  sol- 

•  Kimlr.  l.ivr.-IV.       -")tM,l.       i«" j  tmd. 
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»  liciter  quelqu'un  de  quitter  celle  où  H  est  né, 

>  c'est  le  solliciter  de  mal  foire ,  et  par  consé- 

>  quent  faire  mal  soi-même.  En  attendant  de 
»  plus  grandes  lumières,  gardons  l'ordre  pu- 

•  blic;  dans  tout  pays  respectons  les  lois,  ne 

>  troublons  point  le  culte  qu'elles  prescrivent , 

•  ne  portons  point  les  citoyens  à  la  désobéts- 

>  sance  :  car  nous  ne  savons  point  certainement 
»  si  c'est  un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs 

•  opinions  pour  d'autres,  et  nous  savons  cer- 
»  taineroent  que  c'est  un  mal  de  désobéir  aux 

•  lois.  > 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre 
catholique  dans  un  écrit  où  l'on  m'accuse  d'a- 
voir attaqué  le  culte  des  réformes ,  et  où  il  n'en 
est  pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  auroit  pu  me 
reprocher,  peut-être,  étoit  une  partialité  ou- 
trée en  leur  faveur,  et  un  défaut  de  convenance 
en  faisant  parler  un  prêtre  catholique  comme 
jamais  prêtre  catholique  n'a  parlé.  Ainsi  j'ai 
fait  en  toute  chose  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que 
vos  magistrats  se  sont  conduits  par  gageure  : 
quand  ils  auroient  parié  de  juger  contre  l'évi- 
dence, ils  n'auroient  pu  mieux  réussir. 

Mais  ce  livre  contient  des  objections,  des dif-  ! 
Acuités ,  des  doutes!  Et  pourquoi  non ,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  protestant  de  pro- 
poser ses  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux, 
et  ses  objections  sur  ce  qu'il  en  trouve  suscep- 
tible? Si  ce  qui  vous  parolt  clair  me  paroit 
obscur,  si  ce  que  vous  jugez  démontré  ne  me 
semble  pas  l'être,  de  quel  droit  prétendez-vous 
soumettre  ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner 
votre  autorité  pour  loi .  comme  si  vous  préten-  j 
diez  à  l'infaillibilité  du  pape?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique,  pour 
m'accuser  d'attaquer  les  protestans? 

Mais  ces  objections  et  ces  doutes  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi?  Sous  l'ap- 
parence de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce 
qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire  les  | 
principaux  fondemensdelareligionchrétienne? 
Voilà  qui  change  la  thèse  :  et  si  cela  est  vrai, 
je  puis  être  coupable;  mais  aussi  c'est  un  men- 
songe, et  un  mensonge  bien  impudent  de  la 
part  de  gens  qui  ne  savent  pas  eux-mêmes  en 
quoi  consistent  les  principes  fondamentaux  de 
leur  christianisme.  Pour  moi ,  je  sais  très-bien 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 
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du  mien,  et  je  l'ai  dit.  Presque  toute  la  profes- 
sion de  foi  de  la  Julie  est  affirmative  ;  toute  la 
première  partie  de  celle  du  vicaire  est  affirma- 
tive; la  moitié  de  la  seconde  partie  est  encore 
affirmative  ;  une  partie  du  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  est  affirmative  ;  la  Lettre  a  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  affirmative.  Voilà,  mes- 
sieurs, mes  articles  fondamentaux .  voyons  les 
vôtres. 

Ils  sontadroits ,  ces  messieurs  ;  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  des  persécuteurs.  Us  lais- 
sent avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine 
incertains  et  vagues.  Mais  un  auteur  a-t-il  le 
malheur  de  leur  déplaire ,  ils  vont  furetant  dans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions. 
Quand  ils  croient  les  avoir  bien  constatées ,  ils 
prennent  les  contraires  de  ces  mêmes  opinions 
et  en  font  autant  d'articles  de  foi  :  ensuite  ils 
crient  à  l'impie,  au  blasphème,  parce  que  l'au- 
teur n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  livres  les 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bâtis  après 
coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m'ont  attaqué?  comment 
rassembler  tous  leurs  libelles?  comment  les 
lire?  qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux, 
toutes  ces  guenilles,  chez  les  fripiers  de  Ge- 
nève ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Neuf- 
châtel  ?  Je  me  perds ,  je  m'embourbe  au  milieu 
de  tant  de  bêtises.  Tirons  de  ce  fatras  un  seul 
article  pour  servir  d'exemple,  leur  article  le 
plus  triomphant ,  celui  pour  lequel  leurs  predi- 
cans  (4)  se  sont  mis  en  campagne,  et  dont  i's 
ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnez- 
m'en  l'ennui ,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  dis- 
cuter ce  point  si  terrible  que  pour  vous  épar- 
gner ceux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Ils  disent  donc  :  c  Jean-Jacques  Rousseau 
»  n'est  pas  chrétien ,  quoiqu'il  se  donne  pour 

>  tel  ;  car  nous,  qui  certainement  le  sommes, 
»  ne  pensons  pas  comme  lui.  Jean  -  Jacques 

>  Rousseau  ne  croit  point  à  la  révélation ,  quoi- 
»  qu'il  dise  y  croire  :  en  voici  la  preuve. 

»  Dieu  ne  révèle  pas  sa  volonté  immédiate- 

(■)  Je  n'aurois  point  employé  ce  terme  que  je  troiivoL*  ril[>ri- 
•ant.  ti  l'exemple  du  Conseil  de  Genève  .  qui  «  en  ■errait  en 
écrivant  an  cardinal  de  Flcnry,  ne  m'eût  appria  que  non  icrn- 
pule  élolt  mal  fondé. 
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>  oient  à  tous  les  hommes.  Il  leur  parle  par  ses  • 

•  envoyés ,  el  ces  envoyés  oni  pour  preuve  de  \ 

•  leur  mission  les  miracles.  Donc  quiconque  re* 
»  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; 
.  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la 

•  révélation.  Or  Jean-Jacques  Rousseau  rejette 

>  les  miracles.  > 

Accordons  d'abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  s'ils  éloient  vrais  :  nous  y  reviendrons 
dans  b  suite.  Gela  supposé ,  le  raisonnement 
précédent  n'a  qu'un  défaut ,  c'est  qu'il  est  fait 
directement  contre  ceux  qui  s'en  servent.  Il  est 
très-bon  pour  les  catholiques ,  mais  très-mau- 
vais pour  les  protestans.  11  faut  prouver  à  mon 
toor. 

Vous  trouverez  que  je  me  repèle  souvent  ;  j 
niais  qu'importe?  Lorsqu'une  môme  propost- 
lion  m'est  nécessaire  a  des  arfpimens  tout  dif- 
lereus,  dois-je  éviter  de  la  reprendre  ?  Cette 
affectation  seroit  puérile.  Ce  n'est  pas  de  va-  1 
rieté  qu'il  s'agit,  c'est  de  vérité ,  de  raisonne-  J 
meus  justes  et  concluans.  Passez  le  reste,  et  ne 
songez  qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commen- 
cèrent à  se  faire  entendre,  l'Église  universelle 
était  en  paix  ;  tous  les  sentimens  éloient  unani- 
mes, il  n'y  avoit  pas  un  dogme  essentiel  dé-  J 
battu  parmi  les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  à  coup  deux  j 
ou  trois  hommes  élèvent  leur  voix ,  et  crient 
daBs  toute  l'Europe  :  Chrétiens ,  prenez  garde 
à  vous  ;  on  vous  trompe ,  on  vous  égare ,  on 
vous  mène  daos  le  cliemin  de  l'enfer  :  le  pape 
est  l'anlechrist ,  le  suppôt  de  Satan  ;  son  Église  ; 
est  l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si 
vous  ne  nous  écoutez. 

A  ces  premières  clameurs ,  l'Europe  étonnée 
resta  quelques  momens  en  silence,  attendant  j 
ce  qu'il  en  arriveroit.  Enfin  le  clergé ,  revenu  I 
de  sa  première  surprise,  et  voyant  que  ces  nou-  ' 
veau-venus  se  faisoient  des  sectateurs ,  comme  ■ 
s'en  fait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise , 
comprit  qu'il  falloit  s'expliquer  avec  eux.  Il 
commença  par  leur  demander  ù  qui  ils  en 
avoient  avec  tout  ce  vacarme.  Ceux-ci  répon- 
dent fièrement  qu'ils  sont  les  apôtres  de  la  vé- 
rité, appelés  à  réformer  l'Église,  et  à  ramener 
les  fidèles  de  la  voie  de  perdition  où  les  condui- 
sent les  prêtres. 

Mais,  leur  répliqua-l-on ,  qui  vous  a  donné 


celte  belle  commission,  de  venir  troubler  la 
paix  de  l'Église  et  la  tranquillité  publique  ?  No- 
tre conscience,  dirent-ils ,  la  raison,  la  lumière 
intérieure,  la  voix  de  Dieu  ,  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  résister  sans  crime  :  c'est  lui  qui  nous 
appelle  a  ce  saint  ministère ,  et  nous  suivons 
noire  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu?  reprirent 
les  catholiques.  En  ce  cas,  nous  convenons  que 
vous  devez  prêcher,  réformer ,  instruire ,  et 
qu'on  doit  vous  écouler.  Mais ,  pour  obtenir  ce 
droit ,  commencez  par  nous  montrer  vos  let- 
tres de  créance.  Prophétisez ,  guérissez ,  illu- 
minez ,  faites  des  miracles ,  déployez  les  preu- 
ves de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle ,  et 
vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite. 

i  Oui ,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 

>  mais  notre  mission  n'est  point  extraordinaire  : 

•  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  conscience 
»  droite ,  dans  les  lumières  d'un  entendement 
»  sain.  Nous  ne  vous  apportons  point  une  re- 

•  vélation  nouvelle,  nous  nous  bornons  à  cello 
»  qui  vous  a  été  donnée ,  et  que  vous  n'enten- 
»  dez  plus.  Nous  venons  à  vous ,  non  pas  avec 
»  des  prodiges ,  qui  peuvent  être  trompeurs , 
»  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se  sont 
»  étayées ,  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
»  de  la  raison ,  qui  ne  trompent  point,  avec  ce 

>  livre  saint,  que  vous  défigurez,  et  que  nous 

>  vous  expliquons.  Nos  miracles  sont  des  argu- 
»  mens  invincibles ,  nos  prophéties  sont  des  dé- 
»  monstraiions  :  nous  vous  prédisons  que  si 

•  vous  n'écoulez  la  voix  de  Christ ,  qui  vous 

>  parle  par  nos  bouches ,  vous  serez  punis 
»  comme  des  serviteurs  infidèles,  à  qui  l'on  dit 
»  la  volonté  de  leurs  maîtres,  et  qui  ne  veulent 
»  pas  l'accomplir.  » 

Il  n'éloil  pas  naturel  que  les  catholiques  con- 
vinssent de  l'évidence  de  celte  nouvelle  doc- 
trine,, et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que 
la  dispute  étant  réduite  à  ce  point  ne  pouvoit 
plus  finir,  et  que  chacun  devoit  se  donner  gain 
de  cause  ;  les  prolestans  soutenant  toujours  que 
leurs  interprétations  et  leurs  preuves  éloient  si 
claires  qu'il  falloit  être  de  mauvaise  foi  pour 
s'y  refuser  ;  et  les  catholiques ,  de  leur  côté , 
trouvant  que  les  petits  argumens  de  quelques 
particuliers,  qui  même  n'étoient  pas  sans  ré- 
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plique ,  ne  dévoient  pas  l'emporter  sur  l'au- 
torité de  toute  l'fy;Iise,  qui,  de  tout  temps, 
a  voit  autrement  décidé  qu'eux  les  points  dé- 
battus. 

Tel  est  l'état  où  la  querelle  est  restée.  On  n'a 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;  dis- 
pute qui  n'aura  jamais  de  fin ,  tant  que  les  hom- 
mes n'auront  pas  tous  la  même  téte. 

Mais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agissoil 
pour  les  catholiques.  Ils  prirent  le  change  ;  et 
si ,  sans  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de 
leurs  adversaires ,  ils  s'en  fussent  tenus  à  leur 
disputer  le  droit  de  prouver,  ils  les  auroient 
embarrassés ,  ce  me  semble. 

«  Premièrement,  leur  auroient-ilsdit,  votre 
»  manière  de  raisonner  n'est  qu'une  pétition 

>  de  principe  ;  car  si  la  force  de  vos  preuves  est 
»  le  signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour 

•  ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas ,  que  votre 

>  mission  est  fausse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons 

•  légitimement ,  tous  tant  que  nous  sommes , 

•  vous  punir  comme  hériliques ,  comme  faux 
»  apôtres,  comme  perturbateurs  de  l'Église  et 

>  du  genre  humain. 

»  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous ,  des  doo 
»  trincs  nouvelles  :  et  que  faites-vous  donc  en 
»  nous  prêchant  vos  nouvelles  explications? 
»  Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  l'É- 
»  criture,  n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle 

•  doctrine?  n'est-ce  pas  faire  parler  Dieu  tout 
»  autrement  qu'il  n'a  fait?  Ce  ne  sont  pas  les 
»  sons,  mais  les  sens  des  mots,  qui  sont  révé- 
»  lés  :  changer  ces  sens  reconnus  et  fixés  par 
»  l'Église,  c'est  changer  la  révélation. 

>  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  ! 

>  Vous  convenez  qu'il  faut  des  miracles  pour 

>  autoriser  une  mission  divine;  et  cependant 
»  vous ,  simples  particuliers ,  de  votre  propre 
»  aveu,  vous  venez  nous  parler  avec  empire, 
»  et  comme  les  envoyés  de  Dieu  (').  Vous  rc- 
»  clamez  l'autorité  d'interpréter  l'Écriture  à 

(')  Farel  déclara .  en  propre*  termes ,  à  Genève .  devant  le 
Conseil  épiscopal .  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu  :  ce  qui  fit  dire  a 
l'un  des  membres  du  Conseil  ces  paroles  de  calphe  :  Il  a  blas- 
phémé :  qu' est-il  besoin  d'autre  témoignage  ?  //  a  mérité  la 
mnrt.  Dans  la  doctrine  des  miracles .  il  en  faltoit  on  pour  ré- 
pondre a  cela.  Cepeudant  Jésus  n'm  fit  point  en  cette  occa- 
sion, ni  Farel  ooo  plm.  Froment  déclara  de  même  au  magis- 
tratqui  lui  défendoit  de  prêcher,  qu'il  valait  mieux  obéir  à 
IHeu  qu'aux  liomnut ,  et  continua  de  prêcher  malgré  la  dé- 
fense ;  conduite  qui  certainement  ne  pouvoit  •  autoriser  que 
par  un  ordre  exprès  de  Die». 


»  votre  fantaisie ,  et  vous  prétendez  nous  ôtei 
»  la  même  liberté.  Vous  vous  arrogez  à  vom 
t  seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacur 
»  de  nous,  et  à  nous  tous  qui  composons  l'É 
»  glise.  Quel  titre  avez-vous  donc  pour  soumet- 
»  tre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  es- 
»  prit  particulier?  Quelle  insupportable  su/'/i- 

•  sance  de  prétendre  avoir  toujours  raison  ,  et 
»  raison  seuls  contre  tout  le  monde ,  sans  vou- 
»  loir  laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  du  vôtre ,  et  qui  pensent  avoir  raison 
»  aussi  (')  !  Les  distinctions  dont  vous  nous 
»  payez  seraient  tout  au  plus  tolérables  si  vous 
»  disiez  simplement  votre  avis,  et  que  vous 
»  en  restassiez  là  ;  mais  point.  Vous  nous  faites 

•  une  guerre  ouverte;  vous  soufflez  le  feu  de 
»  toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons ,  c'est  être 
»  rebelle ,  idolâtre ,  digne  de  l'enfer.  Vous  vou- 

•  lez  absolument  convertir ,  convaincre ,  con- 
»  traindre même.  Vous  dogmatisez,  vous  prê- 
»  chez ,  vous  censurez ,  vous  anathématisez , 
»  vous  excommuniez ,  vous  punissez ,  vous  met- 
»  tez  à  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  pro- 

•  phètes,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des 
»  particuliers.  Quoi  !  vous  novateurs ,  sur  votre 
»  seule  opinion  ,  soutenus  de  quelques  cen- 
»  taines  d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversai- 

•  res  !  et  nous ,  avec  quinze  siècles  d'antiquité . 
»  et  la  voix  de  cent  millions  d'hommes ,  nous 
»  aurons  tort  de  vous  brûler?  Non ,  cessez  de 
»  parler ,  d'agir  en  apôtres ,  ou  montrez  vos 
»  titres  ;  ou ,  quand  nous  serons  les  plus  forts , 
»  vous  serez  très-justement  traités  en  impos- 
s  teurs.  > 

À  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce 
que  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à 
répondre?  Pour  moi  je  ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auroient  été  réduits  à  se  taire  ou  à  faire 
des  miracles.  Triste  ressource  pour  des  amis 
de  la  vérité! 

Je  conclus  de  là  qu'établir  la  nécessité  des 
miracles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés 
de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle, 
c'est  renverser  la  réformation  de  fond  en  COrn- 
Cl  Quel  homme,  par  exemple,  fut  jamais  plus  tranchant, 
plus  impéri  -nx ,  plus  décisif,  plus  divhiemeut  infaillible,  *  ««> 
gré,  que  Calvin .  pour  qui  la  moindre  opposition .  la  moindre 
objection  quoi»  o»oit  lui  faire ,  étoit  toujours  une  mivre  de  Sa- 
tan, uu crime  difme  du  feu?  Ce  n'est  pas  au  seul  Servetqml 
en  a  conté  la  vie  (iour  avoir  osé  pen*<r  autrement  que  lui. 
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l>le; c'est  faire,  pour  me  combattre,  ce  qu'on 
m'accuse  faussement  d'avoir  fait. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapi- 
tre ;  mais  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  peut  secou- 
per,  et  ne  fera  qu'une  trop  longue  lettre  :  il  est 
temps  d'achever  celle-ci. 


LETTRE  III. 

CMiiinoatioa  du  même *ujrt( /es  mirai»). Court eiamea 
de  quelques  autres  accusations. 

Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des 
miracles  que  j'ai  entrepris  de  discuter  avec 
vous  ;  et ,  après  avoir  prouvé  qu'établir  leur 
nécessité  c'éloit  détruire  le  protestantisme ,  je 
vais  chercher  à  présent  quel  est  leur  usage  pour 
prouver  la  révélation. 

Les  hommes  ayant  des  têtes  si  diversement 
organisées,  ne  sauroient  être  affectés  tous  éga- 
lement des  mêmes  argumens,  surtout  en  ma- 
tière de  foi.  Ce  qui  paroit  évident  à  l'un ,  ne 
paroît  pas  même  probable  à  l'autre  :  l'un  par 
son  tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre 
de  preuves;  l'autre  ne  l'est  que  d'un  genre 
tout  différent.  Tous  peuvent  bien  quelquefois 
convenir  des  mêmes  choses  ;  rouis  il  est  très- 
rare  qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes  rai- 
sons :  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  montre 
combien  la  dispute  en  elle-même  est  peu  sen- 
sée :  autant  vaudroil  vouloir  forcer  autrui  de 
voir  par  nos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il 
faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes  pour 
tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi  diver- 
ses que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui  doi- 
vent les  adopter. 

Sur  ce  raisonnement ,  qui  me  parott  juste  et 
simple ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donne  à  la 
mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
rendoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
les  hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  sa- 
vais et  ignorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le  cer- 
veau assez  flexible  pour  s'affecter  à  la  fois  de 
tous  ces  caractères  est  heureux  sans  doute  ; 
mais  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns 
n'est  pas  à  plaindre ,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé 
suffisamment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 
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i  de  ces  caractères,  se  tire  delà  nature  delà  doc- 
trine, c'est-à-dire  desonutitité,dc  sa  beauté  ('), 
de  sa  sainteté ,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur , 
et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  an- 
noncer aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 
prême sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême 
bonté.  Ce  caractère  est,  comme  j'ai  dit,  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais 
il  est  le  moins  facile  à  constater  ;  il  exige,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion ,  des  con- 
noissances ,  des  discussions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hom- 
mes choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole  ; 
leur  sainteté ,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles aux  passions  humaines,  sont,  avec  les 
qualités  de  l'entendement ,  la  raison ,  l'esprit , 
le  savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respec- 
tables ,  dont  la  réunion ,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
ment, forme  une  preuve  complète  en  leur  fa- 
veur, et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes. 
Ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout 
où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Ce  ca- 
ractère a  sa  certitude  encore ,  mais  il  n'est  |>as 
impossible  qu'il  trompe  ;  et  ce  n'est  pis  un  pro- 
dige qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de  bien , 
ni  qu'un  hommede  bien  s'abuse  lui-même,  en- 
traîné par  l'ardeur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra 
pour  de  l'inspiration. 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu 
est  une  émanation  de  la  puissance  divine,  qui 
peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
émanation.  Ce  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois ,  le  plus  frappant ,  le 

(')Se  ne  Mi*  pourquoi  l'on  veut  attribuer  au  progrès  «te  l.i 
philosophie  la  Mie  morde  de  nos  livre*.  Cette  inorale.  tir<*c 
de  l'Evangile,  éMt  chrétienne  avant  Uelre  philosophique.  Les 
chrétien»  l'enseignent  «an*  la  pratiquer ,  je  I  .noue;  tuai*  «pi.: 
font  de  plus  le»  philosophes,  »i  c*  n'eut  de  se  donner  à  etu-mé- 
mes  beaucoup  de  louantes,  qui.  n'étant  répéter»  |ur  paonne 
antre,  ne  prouvent  pas  ftrand'chose ,  a  mon  avis? 

Les  préceptes  de  Platon  «ont  souvent  tres-sublimes;  mai»  r 
combien  n'eirc-t-il  pas  quelquefois .  et  Jusqu'où  ne  vont  passes 
erreur»  !  Quant  *  Cicéron.  peut-on  croire  qne  uns  Platon .  ce 
rhéteur  eftt  trouvé  ne»  oMce».  l.'Kvangtlis  »eul  e»t .  quant  a  la 
I  morale,  toujours  »ùr  .  toujours  »rat  l'  njour»  uiikpte.  et  tou- 
jours semblable  a  lui-même. 
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plus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ;  celui  qui ,  se 
marquant  par  uo  effet  subit  et  sensible,  sem- 
ble exiger  le  moics  d'examen  et  de  discussion  : 
par  là  ce  caractère  est  aussi  celui  qui  saisit  spé- 
cialement le  peuple,  incapable  de  raisonnemens 
suivis,  d'observations  lentes  et  sûres,  et  en 
toute  chose  esclave  de  ses  sens  :  mais  c'est  ce  I 
qui  rend  ce  même  caractère  équivoque,  comme 
il  sera  prouvé  ci-après;  et  en  effet,  pourvu 
qu'il  frappe  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu'im- 
porte qu'il  soit  apparent  ou  réel?  C'est  une 
distinction  qu'ils  sont  hors  d'état  de  faire  ;  ce 
qui  montre  qu'il  n'y  a  de  signe  vraiment  cer- 
tain que  celui  qui  setiredc  la  doctrine,  et  qu'il 
n'y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs 
qui  puissent  avoir  une  foi  solide  et  sûre  :  mais 
la  bonté  divine  se  prête  aux  foiblesses  du  vul- 
gaire, et  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui 
tassent  pour  lui. 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dé- 
nombrement peut  aller  plus  loin  :  c'est  une 
discussion  inutile  à  la  notre  ;  car  il  est  clair 
que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent  réunis, 
c'en  est  assez  pour  persuader  tous  les  hom-  . 
mes,  les  sages ,  les  bons,  et  le  peuple;  tous,  j 
excepté  les  fous,  inca|>ables  de  raison,  et  les  | 
méchans,  qui  ne  veulent  être  convaincus  de  j 
rien. 

Ces  caractères  sont  des  preuves  de  l'autorité 
de  ceux  en  qui  ils  résident  ;  ce  sont  les  raisons 
sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire.  Quand 
tout  cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mission  est , 
établie;  ils  peuvent  alors  agir  avec  droit  et 
puissance  en  qualité  d'envoyés  de  Dieu.  Les 
preuves  sont  les  moyens  ;  la  foi  due  à  la  doc- 
trine est  la  tin.  Pourvu  qu'on  admette  la  doc- 
trine ,  c'est  la  chose  la  plus  vaine  de  disputer 
sur  le  nombre  et  le  choix  des  preuves  ;  et  si 
une  seule  me  persuade,  vouloir  m'en  taire 
adopter  d'autres  est  un  soin  perdu.  Ilscroitdu 
moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un  homme 
ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire ,  parce  qu'il  ne 
le  croit  pas  précisément  par  les  mêmes  rai- 
sons que  nous  disons  avoir  de  le  croire  aussi.  ! 

Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  clairs  et  , 
incontestables  :  venons  à  l'application.  Je  me  ; 
déclare  chrétien  ;  mes  persécuteurs  disent  que 
je  ne  le  suis  pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis 
pas  chrétien,  parce  que  je  rejette  la  révéla- 
lion  ;  et  ils  prouvent  que  je  rejette  la  révéla-  l 


lion  parce  que  je  ne  crois  pas  aux  miracles 
Mais  pour  que  cette  conséquence  fut  juste 
il  faudrait  de  deux  choses  l'une  ;  ou  que  le 
miracles  fussent  l'unique  preuve  de  la  révéla 
tion,  ou  que  je  rejetasse  également  les  autre 
preuves  qui  l'attestent.  Or,  il  n'est  pas  vrai  qu« 
les  miracles  soient  l'unique  preuve  de  la  rêvé 
lation  ;  et  il  n'est  pas  vrai  que  je  rejette  les  au- 
tres preuves,  puisqu'au  contraire  on  les  trouvt 
établies  dans  l'ouvrage  même  où  l'on  m'accuse 
de  détruire  la  révélation  (•). 

Voilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes. 
Ces  messieurs,  déterminés  à  me  faire,  malgré 
moi,  rejeter  la  révélation,  comptent  pour  rien 
que  je  l'admette  sur  les  preuves  qui  me  con- 
vainquent, si  je  ne  l'admets  encore  sur  celles 
qui  ne  me  convainquent  pas;  et,  parce  que  je 
ne  le  puis,  ils  disent  que  je  la  rejette.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  injuste  et  de  plus  extra- 
vagant? 

Et  voyez  de  grâce  si  j'en  dis  trop ,  lorsqu'ils 
me  font  un  crime  de  ne  pas  admettre  une 
preuve  que  non-seulement  Jésus  n'a  pas  don- 
née ,  mais  qu'il  a  refusée  expressément. 

Il  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  miracles, 
mais  par  la  prédication.  A  douze  ans  il  dispu- 
toil  déjà  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  tan- 
tôt les  interrogeant  et  tantôt  les  surprenant 
par  la  sagesse  de  ses  réponses.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  ses  fonctions,  comme  il  le  dé- 
clara lui-même  à  sa  mère  et  à  Joseph  (a).  Dans 
le  pays,  avant  qu'il  fît  aucun  miracle,  il  se  mit 
à  prêcher  aux  peuples  le  royaume  des  cieux 
(*)  ;  et  il  avoit  déjà  rassemblé  plusieurs  disci- 
ples sans  s'être  autorisé  près  d'eux  d'aucun 
signe ,  puisqu'il  est  dit  que  ce  fut  à  Cana  qu'il 
fit  le  premier  (*). 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c'étoit  Je 
plus  souvent  dans  des  occasions  particulières , 
dont  le  choix  n'annoncoit  pas  un  témoignage 

(')  Il  importe  de  remarquer  que  le  vicaire  pouvoit  trouver 
beaucoup  d'objections  comme  catholique ,  qui  «ont  nuilespour 
uu  protestant.  Ainsi  le  scepticisme  dans  lequel  il  rote  ue 
prouve  eo  aucune  faeon  le  mien ,  surtout  après  la  deciarali"ii 
trfrt-expresse  que  J'ai  taéle  a  latin  de  o*  même  écrit.  On  voit 
clairement,  dan*  me*  principes,  que  plusieurs  des  oijectioi» 
qu'il  contient  portent  a  faux. 

(»)l.iie.  XI.  46.  47.  «9. 

{*i  Malth..  IV.  «7. 

l«)  Jean.  II.  II.  Je  ne  puis  penser  que  personne  veuille  niel* 
tre  an  nombre  des  signes  publics  de  sa  mission  la  tenUtk»  du 
diable  et  le  Jeune  de  quarante  jours. 
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f»uU(C,  et  dont  le  but  étoitsi  peu  de  manifester 
sa  puissance ,  qu'on  ne  lai  en  a  jamais  demandé 
pour  celle  fin  qu'il  ne  les  ail  refusés.  Voyez  là- 
■i'-ssus loule  l'histoire  de  sa  vie  ;  écoutez  surtout 
sa  propre  déclaration  :  elle  est  si  décisive,  que 
n'y  trouverez  rien  à  répliquer. 
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ment  le  même  signe  qu'cmployoil  Jésus  avec 
les  Juifs ,  comme  il  l'explique  lui-même  (').  On 
ne  peut  donner  au  second  passage  qu'un  sens 
qui  se  rapporte  au  premier,  autrement  Jésus  se 
seroit  contredit.  Or ,  dans  le  premier  passage 
où  Ton  demande  un  miracle  en  signe,  Jésus  dit 
Sa  carrière  étoit  déjà  fort  avancée,  quand  j  positivement  qu'il  n'en  sera  donné  aucun.  Donc 


les  docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le 
prophète  au  milieu  d'eux,  s'avisèrent  de  lui 
demander  un  signe.  A  cela  qu'auroil  dû  répon- 
seion  vos  messieurs?  c  Vous  de- 
în  signe,  vous  en  avez  eu  cent. 
Croyez-vous  que  je  sois  venu  m'annoncer  à 


le  sens  du  second  passage  n'indique  aucun  signe 
miraculeux. 

Un  troisième  passage ,  insisteront-ils,  expli- 
que ce  signe  par  la  résurrection  de  Jésus  (*). 
Je  le  nie  ;  il  l'explique  tout  au  plus  par  sa  mort. 
Or  la  mort  d'un  homme  n'est  pas  un  miracle  ; 


,  le  lépreux ,  les  aveugles ,  les  para- 
lytiques ,  la  multiplication  des  pains ,  toute 


vous  pour  le  Messie  sans  commencer  par  ren*   ce  n'en  est  pas  même  un  qu'après  avoir  resté 
dre  témoignage  de  moi,  comme  si  j'avois   trois  jours  dans  la  terre,  un  corps  en  soit  retiré, 
voulu  vous  forcer  à  me  méconnoiire  et  vous  J  Dans  ce  passage  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
errer  malgré  vous?  Non  :  Cana ,  le   résurrection.  D'ailleurs  quel  genre  de  preuve 

seroil-ce  de  s'autoriser  durant  sa  vie  sur  un 
signe  qui  n'aura  lieu  qu'après  sa  mort  ?  Ce  se- 
la  Galilée,  toute  la  Judée,  déposent  pour  !  roit  vouloir  ne  trouver  que  des  incrédules,  ce 
moi.  Voilà  mes  signes  :  pourquoi  feignez-  \  seroit  cacher  la  chandelle  sous  le  boisseau, 
vous  de  ne  les  pas  voir?  t  I  Comme  cette  conduite  seroit  injuste,  cette  in- 

Au  lieu  de  celte  réponse ,  que  Jésus  ne  fit   terprétation  seroit  impie, 
point,  voici,  monsieur,  celle  qu'il  fit  : 

La  nation  méchante  et  adultère  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné.  Ailleurs 
il  ajoute  :  //  ne  lui  sera  point  donné  d'autre  si- 
gne que  celui  de  Jonas  le  prophète.  El  leur  tour- 
nota  le  dus,  il  s'en  alla  (*). 

Voyez  d'abord  comment ,  blâmant  cette  ma- 
nie des  signes  miraculeux ,  il  traite  ceux  qui  les 
demandent.  Et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois 

seulement,  mais  plusieurs  [rj.  Dans  le  système  :  genre  de  preuve,  il  les  a  toujours  renvoyés 
de  vos  messieurs  celte  demande  étoit  très-légi-  I  avec  mépris,  sans  daipner  jamais  les  satisfaire, 
urne  :  pourquoi  donc  insulter  ceux  qui  la  fai-  H  n'approuvoit  pas  même  qu'on  prit  en  ce  sens 
soient?  ses  œuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voues  des 


De  plus,  l'argument  invincible  revient 
core.  Le  sens  du  troisième  passage  ne  doit  pas 
attaquer  le  premier,  et  le  premier  affirme  qu'il 
ne  sera  point  donné  de  signe ,  point  du  tout , 
aucun.  Enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  reste 
toujours  prouvé ,  par  le  témoignage  de  Jésus 
même ,  que,  s'il  a  fait  des  miracles  durant  sa 
vie,  il  n'en  a  point  fait  en  signe  de  sa  mission. 
Toutes  les  fois  que  les  Juifs  ont  insisté  sur  ce 


Voyez  ensuite  à  qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence;  d'eux,  qui  soutiennent  que 


prodiges  et  des  miracles ,  vous  ne  croyez  point , 
disoit-il  à  celui  qui  le  prioitdc  guérir  son  fils  (5). 


lignes  qui  l'établissent  ;  ou  de  Jésus  lui-même , 
qui  déclare  qu'il  n'a  point  de  signe  à  donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c'est  donc  que  le 
signe  de  Jouas  le  prophète?  Je  leur  répondrai 
que  c'est  sa  prédication  aux  Ninivites,  précisé- 


c* est  rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne  1  Parle-t-on  sur  ce  ton-là  quand  on  veut  donner 
pas  admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  les   des  prodiges  en  preuves? 

Combien  n'étoil-ii  pas  étonnant  que ,  s'il  en 
eût  tant  donné  de  telles,  on  continuât  sans  cesse 
à  lui  en  demander?  Quel  miracle  fais-tu ,  lui 
disoient  les  Juifs,  afin  que,  l'ayant  vu,  nous 
croyions  «  toi?  Moïse  donna  la  manne  dans  le 
désert  à  nos  pères;  mais  toi,  quelle  œuvre  fais- 
tu  (*)?  C'est  à  peu  près ,  dans  le  sens  de  vos. 
messieurs,  et,  laissant  à  part  la  majesté  royale. 


■)Mzrc.  VUI,  12.  Mattfe-,  XVI.  4.  Pour  abréger,  j'ai  fondu 
ce*  deux  pacage*;  maki  J'ai  conservé  U  dtouocUoo 
ilaquesUoa. 

{*  Couférez  le»  passaRf*  laivam  :  MaUh.,  XII.  38.41  ;  Marc. 
Vin,  l2;l.acXI.29iJraa.ll.fS.  i»<iV,4S;  V.  S4. 39.39. 


(<)  Mallh..  XII.  41  j  Lac,  XI.  30.32. 
(»)  Jean,  IV,  48.       («)  Jean.  VI,  31 


(»)Matth..XU.4Q, 
31 1 
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comme  si  quelqu'un  venoit  dire  à  Frédéric  : 
On  le  dit  un  grand  capitaine  ;  et  pourquoi  donc? 
Qu'as-tu  fait  qui  te  montre  tel?  Gustave  vain- 
quit à  Leipsick,  à  Lulzen;  Charles  à  Frawstat, 
à  J\arva  :  mais  où  sont  tes  monument  ?  quelle 
victoire  as  -  tu  remportée  ?  quelle  place  as -tu 
prise  ?  quelle  marche  as- tu  faite?  quelle  campa- 
gne t'a  couvert  de  gloire?  de  quel  droit  portes-tu 
le  nom  de  grand  ?  L'impudence  d'un  pareil  dis- 
cours est-elle  concevable?  et  trouveroit-on  sur 
la  terre  entière  un  homme  capable  de  le  tenir? 

Cependant ,  sans  (aire  honte  ù  ceux  qui  lui 
en  tenoient  un  semblable ,  sans  leur  accorder 
aucun  miracle ,  sans  les  édifier  au  moins  sur 
ceux  qu'il  avoil  fails,  Jésus,  en  réponse  ù  leur 
question  ,  se  contente  d'allégoriscr  sur  le  pain 
du  ciel  :  aussi ,  loin  que  sa  réponse  lui  donnât 
de  nouveaux  disciples,  elle  lui  en  ôia  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avoit ,  cl  qui  sans  doute  pensoient 
comme  vos  théologiens.  l,a  désertion  fut  telle , 
qu'il  dit  aux  douze  :  Et  vous,  ne  voulez-vous  pas 
aussi  votis  en  aller?  Il  ne  paroît  pas  qu'il  eût 
tort  à  cœur  de  conserver  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
retenir  que  par  des  miracles. 

Les  Juifs  dcmandoienl  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  a  voient  raison.  Le  signe  qui 
devoit  constater  la  venue  du  Messie  ne  |K)uvoit 
pour  eux  éire  trop  évident ,  trop  décisif,  trop 
au-dessus  de  tout  soupçon ,  ni  avoir  trop  de  té 
inoins  oculaires  :  comme  le  témoignage  immé- 
diat de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui  des 
hommes,  il  étoit  plus  sûr  d'en  croire  au  signe 
même ,  qu'aux  gens  qui  disoient  l'avoir  vu  ;  et 
|M>ur  cet  effet  le  ciel  étoit  préférable  à  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue, 
jrarce  qu'ils  vouloienl  un  Messie  apparent  et 
tout  miraculeux.  Mais  Jésus  dit ,  après  le  pro- 
phète, que  le  royaume  des  cieux  ne  vient  joint 
avec  apparence;  que  celui  qui  l'annonce  ne 
débat  point ,  ne  crie  point ,  qu'on  n'entend 
point  sa  voix  dans  les  rues.  Tout  c la  ne  respire 
pas  l'ostentation  des  miracles;  aussi  n  etoit-elle 
pas  le  but  qu'il  se  proposoil  dans  les  siens.  Il 
n'y  incttoil  ni  l'appareil  ni  l'authenticité  néces- 
saires pour  constater  de  vrais  signes,  |iarcc  qu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Au  contraire,  il 
recommandoil  le  secret  aux  malades  qu'il  gué- 
rissoit,  aux  boiteux  qu'il  faisoit  marcher,  aux 
[tossédés  qu'il  delivroil  du  démon.  L'on  eût  dit 
qu'il  craiguoit  que  sa  vertu  miraculeuse  ne  fût 


connue  :  on  m'avouera  que  c'étoit  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même,  sitôt 
que  l'on  conçoit  que  les  Juifs  alloicnt  cherchant 
cette  preuve  où  Jésus  ne  vouloit  point  qu'elle 
fût.  Celui  qui  me  rejette  a ,  disoit-il  ,  qui  le 
juge.  Ajoutoit-il ,  Les  miracles  que  j'ai  faits  le 
condamneront  ?  Non  ;  mais  ,  La  parole  que  j'ai 
portée  le  condamnera.  La  preuve  est  donc  dans 
la  parole,  cl  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus 
étoient  tous  utiles  ;  mais  ils  étoient  sans  éclat , 
sans  apprêt ,  sans  pompe  ;  ils  étoient  simples 
comme  ses  discours ,  comme  sa  vie ,  comme 
toute  sa  conduite.  Le  plus  apparent,  le  plus 
jjalpable  qu'il  ait  fait,  est  sans  contredit  celui 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux 
poissons ,  qui  nourrirent  cinq  mille  hommes. 
Non-seulement  ses  disciples  avoient  vu  le  mi- 
racle, mais  il  a  voit,  pour  ainsi  dire ,  passé  par 
leurs  mains;  et  cependant  ils  n'y  pensoient  pas, 
ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Concevez- 
vous  qu'on  puisse  donner  pour  signes  notoires 
au  genre  humain ,  dans  tous  les  siècles ,  des 
faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à  peine  attention  (')? 

Et  tanl  s'en  faut  que  l'objet  réel  des  miracles 
de  Jésus  fût  d  établir  la  foi ,  qu'au  contraire  il 
commençoit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire 
le  miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  l'Évan- 
gile.  C'est  précisément  pour  cela ,  c'est  parce 
i  qu'un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
son  pays,  qu'il  fit  dans  le  sien  très-peu  de  mi- 
racles (*)  ;  il  est  dit  même  qu'il  n'en  put  faire 
à  cause  de  leur  incrédulité  (3).  Comment  !  c'étoil 
à  cause  de  leur  incrédulité  qu'il  en  falloit  faire 
pour  les  convaincre ,  si  ces  miracles  avoient  eu 
cet  objet  ;  mais  ils  ne  l'avoient  pas  :  c'étoient 
simplement  des  actes  de  bonté,  de  charité,  de 
bienfaisance,  qu'il  faisoit  en  faveur  de  ses  amis, 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  et  c'étoit  dans 
de  pareils  actes  que  consistoient  les  œuvres  de 
miséricorde,  vraiment  dignes  d'être  siennes, 
qu'il  disoit  rendre  témoignage  de  lui  (*).  Ces 
œuvres  marquoienl  le  pouvoir  de  bien  faire  plu- 


('}  Marc.  VI.  52.  Il  est  dit  que  c'étoit  i  c,w»e  q»e  leur  ctrur 
étoit  ktupide  :  mit*  qui  s'oaeruit  vauter  d'aro'r  un  ctntrplu*  in- 
telligent ù*tn  1rs  choses  saintes  que  le*  Oweiple»  cb..i«»  ua' 
Jé*n«? 

l«)  M»llh .,  XIII.  M.  t«)  Mare.  VI.  5.      Jean.  X.  «5.  3Î.M 
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loi  que  La  volonté  d'étonner  ;  c'éloicnt  des  ver- 
tus i'i  plus  que  des  miracles.  Et  comment  la 
soprème  Sagesse  eût-elle  employé  des  moyens 
à  contraires  à  la  lin  quelle  se  proposoil  ?  com- 
ment n  eût-elle  pas  prévu  que  les  miracles  dont 
elleappuyoit  l'autorité  de  ses  envoyés  produi- 
raient un  effet  tout  opposé  ;  qu'ils  feroient 
suspecter  la  vérité  de  l'histoire ,  tant  sur  les 
miracles  que  sur  la  mission;  et  que,  parmi  tant 
<le  solides  preuves,  celle-là  ne  feroit  que  rendre 
plusdifticiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclai- 
rés et  vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours, 
l'appui  qu'on  veut  donner  à  la  croyance  en  est 
le  plus  grand  obstacle  :  ôlcz  les  miracles  de 
l'Évangile ,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  t9). 

Vous  voyez,  monsieur ,  qu'il  est  attesté  par 
l'Écriture  même  que  dans  la  mission  de  Jésus- 
Christ  les  miracles  ne  sont  point  un  signe  telle- 
ment nécessaire  à  la  foi  qu'on  n'en  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  que  d'autres  pas- 
sages présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci , 
ceux-ci  réciproquement  présentent  un  sens  con-* 
traire  aux  autres,  et  alors  je  choisis ,  usant  de 
mon  droit ,  celui  de  ces  sens  qui  me  paroil  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  clair.  Si  j'avois  l'or- 
gueil de  vouloir  tout  expliquer,  je  pour  rois,  en 
vrai  théologien ,  tordre  et  tirer  chaque  passage 
à  mon  sens  ;  mais  la  bonne  foi  ne  me  permet 
point  ces  interprétations  sophistiques  :  suffi- 
samment autorisé  dans  mon  sentiment  (3)  par 
ce  que  je  comprends ,  je  reste  en  paix  sur  ce 

(  •>  C'est  le  mot  employé  dans  I  Écriture  ;  Dut  traitai  tours  le 
rendrai  par  celai  de  miracles. 

I»)  Paul,  prêchant  aux  AuV»i«u .  fut  écouté  f<xrt  paisihle- 
naetit  jusqu  à  ce  qu'il  leur  parlât  d'un  homme  ressuscité.  Alors 
les  ans  ne  mimit  »  rire;  le»  autres  lui  dirent  :  Cela  suffit,  novt 
entendront  le  rttie  une  autre  foi*.  Je  ne  «ai»  pas  bleu  ce  que 
pensent  au  fond  de  leurs  c<rurs  ci  bon»  chrétiens  à  la  mode  ; 
mas»  s  ils  croient  a  Jésus  par  ses  mincir»,  roui  J'y  crois  mal- 
cré  ses  miracle* .  et  j'ai  dan»  l'esprit  que  ma  fui  vaut  mieux  que 
ta  leor. 

i*  Ce  sentiment  ne  m"r*t  point  tellement  («art  i  eu  lier .  qu'il 
nesnitauMi  celui  de  plusieurs  théologien*,  dont  l'orlhodoxie 
est  imeux  établie  que  celle  ilu  clergé  de  ticiiév».  Voici  ce  que 
ni'écnvoit  U-dessus  un  de  ces  messieurs .  le  2*  fé»  rier  1764  : 

<  Ouoi  quVn  dise  la  cohue  des  modernes  a|K>logi»tcs  du 

•  rnrtstianuuM- .  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  i>as  un  mot  dans 

•  les  livres  sacrés  d  ou  l'on  puisse  térilimemeut  condure  que 
»  le»  miracles  aient  été  destiné»  a  servir  de  preuve»  pour  les 

•  hommes  de  Unis  l«  s  temps  et  de  tous  les  lieux.  B  en  loin  de 
■  ta.  ce  néfoit  pas.  a  mou  avis,  le  priticipal  objet  pour  ceux 
>  qui  en  forent  les  témoins  oculaire*.  Lorsque  les  juifs  dt-man- 

•  dotent  des  miracles  a  «aiut  t'aul .  pour  toute  réponse  il  leur 

•  prrtiwNt  Jésus  ci  iM-ific.  A  coup  Mïr.  si  GroUu*.  le*  auteurs 
.  Je  I •  y  «été  d«  Uvyte .  Verrou ,  Vernel .  etc..  eussent  été  t  la 
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i  <|ue  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux  qui  nie 
l'expliquent  me  font  encore  inoins  comprendre. 
L'autorité  que  je  donne  à  l'Évangile,  je  ne  la 
donne  point  aux  interprétations  des  hommes , 
et  je  n'entends  pas  plus  les  soumettre  à  la 
mienne  que  me  soumettre  à  la  leur.  Lu  règl<- 
est  commune  et  claire  en  ce  qui  iinjiorte  ;  lu 
raison  qui  l'explique  est  particulière ,  et  cha- 
cun a  la  sienne ,  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière, c'est  substituer  l'explication  au  texte, 
c'est  se  soumettre  aux  hommes  et  non  pas  a 
Dieu. 

Je  reprends  mon  raisonueuieut  ;  et,  après 
avoir  établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  uu 
signe  nécessaire  à  la  foi ,  je  vais  montrer ,  en 
coufirmation  décela,  que  les  miracles  ne  sont 
pas  un  signe  infaillible ,  et  doul  les  hommes 
puissent  juger. 

L'n  miracle  est ,  dans  un  tait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  l'ordre  de  la  nature ,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  l'idée 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter ,  si  l'on  veut  s'en- 
tendre en  raisonnant  sur  celte  matière.  Celle 
idée  offre  deux  questions  à  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  taire  des  miracles? 
c'esl-a-dire  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Cèiie  question,  sérieusement  traitée, 
seroit  impie  si  elle  n'étoil  absurde  :  ce  seroil 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroil 
négativement  que  de  le  punir  ;  il  suffirait  de 
renfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nie 
que  Dieu  pût  taire  des  miracles?  11  falloil  être 
Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pou  voit  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  mi- 
racles? C'est  autre  chose.  Celte  question  en 

•  place  de  cet  apôtre,  ils  n'auroient  ricu  eu  de  plus  pre»»é  que 

•  d'envoyer  chercher  des  tréteaux  |iour  satisfaire  à  une  de- 

•  mande  qui  cadre  si  bien  avec  leurs  principe».  Ces  gens-la 
►  croient  faire  merveille  avec  leurs  rainas  d'argumeus  ;  mais 
t  un  jour  ou  doutera ,  J'espère .  s  ils  n'ont  pas  été  compilés  p^r 

•  nue  société  d'incrédules,  moi  qu'il  taille  cire  llardouin  pour 

•  cela.  • 

Ou  '«m  lie  pense  pis.  au  reste,  que  l'auteur  de  celte  lef.re 
soit  mou  partisan  t  tant  s'en  faut,  il  est  un  de  mes  adversaire». 
Il  trouve  seulement  que  les  autres  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Il 
soupçonne  |ieut-étre  pis  :  car  la  loi  de  ceux  qui  criieut  sur  les 
roitach  s,  sera  toujours  trés-Mispccte  aux  gens  éclairé».  Cétoit 
le  sentiment  d  un  des  plus  illustres  réformateurs.  Aon  salit 
lulu  fiileseorum  </wi  mira.ulL  nilunlm  .  Beat..  inJoan., 
cap.  il ,  v.  23. 
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elle-même,  et  abstraction  faite  de  toute  autre 
considération,  est  parfaitement  indifférente; 
elle  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  Dieu ,  dont 
nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai 
plus  :  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  différence 
quant  à  la  foi  dans  la  manière  d'y  répondre , 
les  plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  majesté  divine  seraient 
pour  la  négative  :  il  n'y  a  que  l'orgueil  humain 
qui  soit  contre.  Voilà  jusqu'où  la  raison  peut 
aller.  Cette  question ,  du  reste,  est  purement 
oiseuse ,  et ,  pour  la  résoudre,  il  faudrait  lire 
dans  les  décrets  éternels  ;  car ,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure ,  elle  est  impossible  à  décider  par 
les  faits.  Gardons-nous  donc  d'oser  porter  un 
œil  curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  ce  res- 
pect à  l'essence  infinie ,  de  ne  rien  prononcer 
d'elle  :  nous  n'en  connoissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  uo  mortel  vient  hardiment 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle,  il  tranche 
net  cette  grande  question  :  jugez  si  l'on  doit 
l'en  croire  sur  sa  parole!  Ils  seraient  mille,  que 
je  ne  les  en  croirais  pas. 

Je  laisse  à  port  le  grossier  sophisme  d'em- 
ployer la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles  ,  puisque  alors  le 
principe  même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la 
possibilité  naturelle,  est  en  défaut.  Si  les  hom- 
mes veulent  bien,  en  pareil  cas,  admettre  cette 
preuve  dans  des  choses  de  pure  spéculation ,  ou 
dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les  louche  ftuère, 
assurons-nous  qu'ils  seraient  plus  difficiles  s'il 
s'agissoil  pour  eux  du  moindre  intérêt  tempo- 
rel. Supposons  qu'un  mort  vint  redemander  ses 
biens  à  ses  héritiers,  affirmant  qu'il  est  ressus- 
cité, et  requérant  d'être  admis  à  la  preuve  (')  ; 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  seul  tribunal  sur 
la  terre  où  cela  lui  fût  accordé?  Mais  encore  un 
coup  n'entamons  pas  ici  ce  débat  :  laissons  aux 
faits  toute  la  certitude  qu'on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens 
peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut  connoitreces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  connoi- 
tre  toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connoîtroii 
pas  pourrait,  en  certains  cas  inconnus  aux  spec- 

r>)  Prenez  bien  garde  que ,  dans  ma  luppotltioa ,  c'est  une 

bmc  mort,  qu'il  s'agit 
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,  changer  l'effet  de  celles  qu'on  connoî- 
,  celui  qui  prononce  qu'un  tel  ou  tel 
acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il  connott  tou- 
tes les  lois  de  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet 
acte  en  est  une  exception. 

Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connott  toutes  les 
lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de 
les  connoitre.  Un  homme  sage,  témoin  d'un 
fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et 
l'on  peut  le  croire  :  mais  ni  cet  homme  sage, 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre,  n'affir- 
mera jamais  que  ce  fait ,  quelque  étonnant  qu'il 
puisse  être,  soit  un  miracle  ;  car  comment 
peut-il  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  faire  des  miracles,  est  qu'il  fait  des  choses 
fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  fasse  des  choses  fort  extraordinaires  ? 
J'en  ai  vu ,  moi ,  de  ces  choses-là ,  et  même  j'en 
ai  fiait  (*). 


de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie  humaine 
se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  cu- 
rieuse a  des  transmutations, des  précipitations, 
des  détonations,  des  explosions,  des  phospho- 
res, des  pyrophores,  des  tremblemens  de  terre, 
et  mille  autres  merveilles  à  faire  signer  mille 
fois  le  peuple  qui  les  verrait.  L'huile  de  gaîac 
et  l'esprit  de  nitre  ne  sont  pas  des  liqueurs 
fort  rares  ;  mêlez-les  ensemble ,  et  vous  verrez 
ce  qu'il  en  arrivera  ;  mais  n'allez  pas  faire  celte 
épreuve  dans  une  chambre,  car  vous  pourriez 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison  (a).  Si  les  prélrcs 
de  Baal  avoicnt  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux, 
leur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même,  et  Élie 
eût  été  pris  pour  dupe. 

(■)  J'ai  tu  à  Venise ,  en  1743 ,  noe  manière  de  sort*  a  «et  nou- 
velle, et  pins  étrange  que  ceux  de  Préuette.  Celui  qui  les  voo- 
loit  consulter  eotroit  dans  une  chambre .  et  y  rcstoit  seul  s'il  le 
désirait.  La.  d'un  livre  plein  de  feullleU  blancs .  Q  en  tirait  un 
a  «m  chois  ;  puis  leuant  cette  feuille  11  demandoit .  non  à  voix 
haute,  mais  mentalement ,  ce  qu'il  vouloit  savoir  >  ensuite  il 
plioil  sa  feuille  blanche .  l'emeloppoil,  la  cachetait .  lapIsçoK 
dans  un  livre  ainsi  cachetée  ;  enfin .  après  avoir  récité  certaines 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  al- 
loit  tirer  le  papier ,  re connoitre  le  cachet,  l'ouvrir,  et  U  trou* 
voit  sa  réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  taisoit  ces  sorts  étoit  le  premier  secrétaire 
de  I  ambassadeur  de  France .  et  il  s'appelolt  J.  J.  Rousseau. 

Je  me conlentois d'être  sorcier,  parce  quejélois  modeste; 
mais  si  j'avuis  eu  l'ambition  d'être  prophète,  qui  m'eût  empê- 
ché de  le  devenir  ? 

(»)  Il  y  a  des  précautions  s  prendre  pour  réussir  dans  cette 
opération  :  I  on  me  dispensera  bleu .  je  'pense ,  d'en  mettre  ici 
le  réeipé. 
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Vous  versez  de  l'eau  dons  de  l'eau ,  voilà  de 
Tenere;  vous  versez  de  l'eau  dans  de  l'eau, 
wilaun  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  de 
foroourt  va  en  Guinée,  et  dit  au  peuple  :  Re- 
coQoousez  le  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie  ;  je 
vais  convertir  de  l'eau  en  pierre  :  par  des 
moyens  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de 
la  glace  :  voilà  les  Nègres  prêts  à  l'adorer. 

Jadis  les  prophètes  faisoient  descendre  à  leur 
voix  le  feu  du  ciel  ;  aujourd'hui  les  enfans  en 
foot  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre.  Jo- 
sue  fit  arrêter  le  soleil  ;  un  faiseur  d'almanachs 
va  le  faire  éclipser  ;  le  prodige  est  encore  plus 
sensible.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  Nollel  est  un 
laboratoire  de  magie,  les  récréations  mathéma- 
tiques sont  un  recueil  de  miracles  ;  que  dis-je? 
les  foires  même  en  fourmilleront,  les  Brioches 
n'y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord- 
Hollande,  que  j'ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chan- 
delle avec  son  couteau,  a  de  quoi  subjuguer  tout 
le  peuple ,  même  à  Paris  ;  que  pensez-vous  qu'il 
eût  fait  en  Syrie? 

Cest  un  spectacle  bien  singulier  que  ces  foi- 
res de  Paris  ;  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  voie 
les  choses  les  plus  étonnantes ,  sans  que  le  pu- 
blic daijjne  presque  y  faire  attention  ;  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes ,  et  même 
à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir  !  On  y  voit,  au 
moment  que  j'écris  ceci ,  deux  machines  porta- 
tives séparées,  dout  l'une  marche  ou  s'arrête 
exactement  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  mar- 
cher ou  arrêter  l'autre.  J'y  ai  vu  une  tête  de 
bois  qui  parloit ,  et  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Albcrl-le-Grand.  J'ai  vu  même 
une  chose  plus  surprenante,  c  eloil  force  têtes 
d'hommes,  de  savait*,  d'académiciens ,  qui 
couraient  aux  miracles  des  convulsions,  et  qui 
en  revenoient  tout  émerveillés. 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, quels  prodiges  ne  fait-on  pas  chez  les 
ignorans  ?  Les  Européens ,  avec  leurs  arts ,  onl 
toujours  passé  pour  des  dieux  parmi  les  bar- 
bares. Si ,  dans  le  sein  môme  des  arts ,  des  scien- 
ces, des  collèges,  des  académies,  si,  dans  le 
milieu  de  l'Europe ,  en  France ,  en  Angleterre, 
on  homme  fut  venu ,  le  siècle  dernier ,  armé  de 
tous  les  miracles  de  l'eleciricilé,  que  nos  phy- 
siciens opèrent  aujourd'hui ,  l'eût -on  brûlé 
comme  un  sorcier ,  l'eùt-on  suivi  comme  un 
prophète?  11  est  à  présumer  qu'on  eût  rail 
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l'un  ou  l'autre  :  il  est  certain  qu'on  aurait  eu 
tort. 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni 
s'il  se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  hors  de  la  nature.  11  est  tout 
aussi  naturel  qu'un  homme  guérisse,  qu'il 
l'est  qu'il  tombe  malade  ;  il  peut  tout  aussi 
bien  guérir  subitement  que  mourir  subitement. 
Tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  certaines  guéri- 
sons,  c'est  qu'elles  sont  surprenantes,  mais 
non  pas  qu'elles  sont  impossibles  :  comment 
prouverez-vous  donc  que  ce  sont  des  miracles? 
Il  y  a  pourtant,  je  l'avoue,  des  choses  qui 
m'étonneroient  fort,  si  j'en  étois  le  témoin  : 
ce  ne  serait  pas  tant  de  voir  marcher  un  boi- 
teux, qu'un  homme  qui  n'avoil  point  de  jam- 
bes ;  ni  de  voir  un  paralytique  mouvoir  son 
bras,  qu'un  homme  qui  n'en  a  qu'un  reprendre 
les  deux.  Cela  me  frapperait  encore  plus ,  je 
l'avoue ,  que  de  voir  ressusciter  un  mort  ;  car 
enfin  un  mort  peut  n'être  pas  mort  (').  Voyez 
le  livre  de  M.  Bruhier  ('). 

Au  reste,  quelque  frappant  que  pût  me  pa- 
raître un  pareil  spectacle,  je  ne  voudrais  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin  ;  car  que  saîs-je 
ce  qu'il  en  pourrait  arriver?  Au  lieu  de  me 
rendre  crédule ,  j'aurais  grand' peur  qu'il  ne 
me  rendit  que  fou.  Mais  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit  :  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter 
des  noyés  ;  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressus- 
citer les  pendus  :  qui  sait  si ,  dans  d'autres 
genres  de  mort,  on  ne  parviendra  pas  à  reti- 

(■)  Lazare  élolt  déjà  dans  la  terre.  Seroit-il  le  premier 
boni  me  qu'on  auroil  euterré  vivant?  Il  y  étoil  drpuis  quatre 
jours.  Oui  le»*  compte»?  Ce  n  est  pas  Jésus,  qui  étoil  absent. 
Il  puoit  déjà.  Qu'eu  savez-vous  ?  Sa  sœur  le  dit  s  voilà  toute 
la  preuve.  L' effroi ,  le  dégoût  eu  eût  fait  dire  autant  a  toute  au- 
tre frmine ,  quand  même  cela  n'eût  pas  été  vrai.  Jésus  ne  fait 
que  l'appeler,  et  il  sort.  Prenez  garde  de  mal  raisonner.  Il 
tagltsoit  de  l'impossibilité  physique  j  elle  n  y  est  plus.  Jésus 
f^itoit  Mm  plu»  de  façon»  dan»  d'autres  cas  qui  n'éloient  pas 
plus  difficile»:  voyez  la  note  qui  suit.  Pourquoi  cette  différence, 
si  tout  étoit  également  miraculeux?  Ceci  peut  être  une  exagéra- 
lion  ,  et  ce  n'est  pas  la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  faite;  J'en  at- 
teste le  dernier  vertel  de  son  Évangile  {a). 
H  Brubier-d'Ablaiocourt .  médecin  célèbre,  mort  eu  1788. 

[  auteur  de  plusieurs  ouvrage» .  et  principalement  connu  |«r 
celui  qui  a  pour  titre  t  Dissertation  sur  l'incei  lilude  du 

I  signes  de  la  mort  et  l'abus  des  enttrrtmens  précipités.  Il 
a  élé  réimprimé  plusieurs  lois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

G.  P. 

(a)  Veh'l  ce  »tf*rt  :  Suml  oui»»  fl  *U*  «■«■  f«*  (*e(t  Ht**  ■  v»« 
si  ëcTibaMlnr  ftr  ttoptia.  net  iptum  artttrar  m«n4um  enptr*  pou* 
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tire  la  vie  à  des  corps  qu'oo  en  avoit  crus  pri- 
vés? On  ne  savoit  jadis  ce  que  c  eloit  que  d'a- 
batlrc  la  cataracte;  c'est  un  jeu  maintenant 
pour  nos  chirurgiens.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas 
quelque  secret  trouvable  pour  la  faire  tomber 
tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d'un 
pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité 
ce  qu'un  spcrtateur  ignorant  va  prendre  pour  ! 
un  miracle ,  et  ce  qu'un  auteur  prévenu  peut  ' 
donner  pour  ici  (')?  Tout  cela  n'est  pas  vrai-  j 
semblable  ;  soit  :  mais  nous  n'avons  point  de 
preuve  que  cela  soit  impossible ,  et  c'est  de 
l'impossibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans 
cela,  Dieu ,  déployant  à  nos  yeux  sa  puissance, 
n'auroil  pu  nous  donner  que  des  signes  vrai- 
semblables ,  de  simples  probabilités  ;  et  il  arri- 
veroit  de  là  que  l'autorité  des  miracles  n'élant 
fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceux  pour  qui 
ils  auraient  été  faits,  ce  qui  serait  miraculeux 
pour  un  siècle  ou  pour  un  peuple  ne  le  serait 
plus  pour  d'autres  ;  de  sorte  que  la  preuve  uni-  | 
verselle  étant  en  défaut ,  le  système  établi  sur 
elle  serait  détruit.  Non ,  donnez-moi  des  mi- 
racles qui  demeurent  tels ,  quoi  qu'il  arrive , 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si  ! 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
Bible  paraissent  être  dans  ce  cas,  d'autres 
aussi  paraissent  n'y  pas  être.  Réponds-moi 
donc ,  théologien  ;  prétends-tu  que  je  passe  le 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  triage? 
Quand  lu  m'auras  décidé  ce  point ,  nous  ver- 
rons après. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qu'en  suppo- 
sant tout  au  plus  quelque  amplification  dans 
les  circonstances ,  je  n'établis  aucun  doute  sur 

(0  On  voit  quelquefois .  dan»  le  détail  de*  fails  rapporté*  . 
une  gradation  qui  lie  convient  point  a  une  opération  surnatu- 
relle. On  préseutc  à  Jésus  un  aveugle.  Au  lieu  «le  le  guérira 
l'instant .  il  l'emmené  hors  de  la  bourgade;  la  il  oint  ses  yeux 
de  salive,  il  pose  ses  m  tins  sur  lui .  après  quoi  il  lui  demande 
s  II  voit  quelque  chose.  L'aveugle  répond  qu'il  voit  marcher 
des  homni's  qui  lui  p.irolsseiit  comme  des  arbres .  *nr  quoi  ju- 
geant que  la  première  opération  n'est  |ia*  suffisante ,  Jésus  la 
rectKUiueuce .  et  eulin  I  homme  guérit 

Une  autre  fois,  au  lieu  d'employer  tic  la  salive  pure.  Il  1a  dé. 
laie  avec  delà  terre. 

Or.  je  le  demande,  à  quoi  bon  tout  cela  pour  un  miracle?  La 
nature  dispule-t-cllc  avec  sou  maître  ?  a-l-11  besoin  d'effort . 
d ohttinaUun.  pour  se  Taire  obéir?  a-t-il  besoin  de  saline  ,  de 
terre,  d'higrédlcns?  a-t-ll  même  besoin  de  parler,  et  ne  safHMl 
pas  qu'il  veuille?  ou  bteii  osera-t-on  dire  que  Jésus .  sur  de  son 
fait,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manéçe  de  charlatan,  comme 
pour  se  taire  valoir  davantage  et  amuser  les  spectateurs?  Dans 
le  système  de  vos  messieun .  il  faut  pourtant  1  un  ou  l'autre, 
choi.wsex. 


le  fond  de  tous  les  faits.  C'est  ce  que  j'ai  déj; 
dit ,  et  qu'il  n'est  pas  superflu  de  redire.  Jésus 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu ,  avoit  des  lumière? 
si  supérieures  à  celles  de  ses  disciples ,  qu'i 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multitu- 
des de  choses  extraordinaires  où  l'ignorance 
des  spectateurs  a  vu  le  prodige  qui  n'y  étoît 
pas.  A  quel  point,  en  vertu  de  ces  lumières, 
pouvoil-il  agir  par  des  voies  naturelles  ,  incon- 
nues à  eux  et  a  nous  (<)?  Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  point ,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir.  Les  spectateurs  des  choses  merveil- 
leuses sont  naturellement  portés  à  les  décrire 
avec  exagération.  Là-dessus  on  peut ,  de  très- 
bonne  foi,  s'abuser  soi-même  en  abusant  les 
autres  :  pour  peu  qu'un  fait  soit  au-dessus  <Je 
nos  lumières ,  nous  le  supposons  au-dessus  de 
la  raison,  et  l'esprit  voit  enfin  du  prodige 
où  le  cœur  nous  fait  désirer  fortement  d'en 
voir. 

Les  miracles  sont,  comme  j'ai  dit,  les  preu- 
ves des  simples,  pour  qui  les  lois  de  la  nature 
forment  un  cercle  très-étroit  autour  d'eux. 
Mais  la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  hom- 
mes s'instruisent  et  qu'ils  sentent  combien  il 
leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physi- 
cien voit  si  loin  les  bornes  de  cette  sphère , 
qu'il  ne  saurait  discerner  un  miracle  au-delà. 
Cela  ne  te  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages  ;  ils  disent  plus  fré- 
quemment :  Je  ne  sais. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs,  véridiques, 
je  n'en  doute  pas ,  mais  d'une  si  crasse  igno- 
rance, et  si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  de 
leur  maître?  Faut-il  rejeter  tous  ces  faits? 
Non.  Faul-il  tous  les  admettre  ?  Je  l'ignore  (2). 

(')  Nos  hommes  de  Pieu  veulent  a  toute  force  que  j'aie  bit 
de  Jésus  un  imposteur.  Ils  s'échauffent  pour  répondre  a  celte 
indigne  accusation,  afin  qu'on  pense  que  je  l'ai  faite;  ils  la 
supposent  avec  un  air  de  certitude;  ils  y  insistent,  ils  y  revien- 
nent affectueusement.  Ah!  si  ces  doux  chrétiens  pouvoient 
m  arracher  «  la  lin  quelque  blasphème  ,  quel  triomphe,  quel 
coiileulioieiil.  quelle  édification  pour  leurs  charitables  âme»: 
avec  quelle  saiutr  joie  ils  apporteroient  les  tisons  allumés  au  feu 
de  leur  zèl<*  pour  embraser  mon  Lâcher  ! 

l\  Il  y  eu  a  daua  I  Évaugile  qu'il  n'est  pus  même  possiMe  de 
prendre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bou  sens.  Tel» 
sont,  par  esemple.  cent  des  possédés.  On  reconnut!  te  dia- 
ble à  «ou  iruvre .  et  les  vrais  possédés  sont  lesmécbaos;  la 
raison  n'en  rci-onooltra  jamais  d'autres.  Mais  passons  :  «oici 
plus. 

Jésus  demande  a  un  groupe  de  démons  comment  il  s'appelle. 
!  Ouol!  les  démon*  ont  des  noms  ?  les  anges  ont  des  noms?  les 
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PAKTIE  I, 

Nous  devons  les  respecter  sans  prononcer  sur 
Jujr  nature ,  dussions-nous  être  cent  fois  dé- 
mêles. Car  enfin  l'autorité  des  lois  ne  peut 
s'étendre  jusqu'à  nous  forcer  de  mal  raisonner; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  foire  pour  trou- 
ver nécessairement  un  miracle  où  la  raison  ne 
peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catholiques  ont 
un  moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinc- 
tion, que  s'ensuivroil-il  pour  nous?  Dans  leur 
système,  lorsque  l'Église  une  fois  reconnue 
a  décidé  qu'un  tel  fait  est  un  miracle ,  il  est 
un  miracle  ;  car  l'Église  ne  peut  se  tromper. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  catholiques  que  j'ai 
aiïaire  ici,  c'est  aux  réformés.  Ceux-ci  ont  très- 
bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire,  qui, n'étant  écrite  que  contre 
l'Eglise  romaine ,  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  lettres ,  parce 
que  je  n'ai  point  à  foire  ici  aux  catholiques,  et 
que  nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'agit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce 
que  je  n'ai  pas  voulu  prouver,  c'est  là  que  mes 
adversaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  con- 
clus que  les  faits  les  phis  attestes,  quand  même 
on  les  admettrait  dans  toutes  leurs  circonstan- 
ces ,  ne  prouveraient  rien ,  et  qu'on  peut  même 
y  soupçonner  de  l'exagération  dans  les  cir- 
constances ,  sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux 
«pii  les  ont  rapportés.  Les  découvertes  conti- 
nuelles qui  se  font  dans  les  lois  de  la  nature, 
relies  qui  proUblement  se  feront  encore, 
celles  qui  resteront  toujours  à  foire  ;  les  pro- 
grès passés,  présens  et  futurs  de  l'industrie 

le» purs  «prit*  ool  des  nom»? San»  doute,  pour  s'ei.tr'appelcr 
filtrerai  ou  pour  entendre  quand  Dieu  ks  appelle?  liais  qui 
tara  donné  ce*  noms?  en  quelle  langue  en  tuât  les  mol»? 
qwUe»  *ool  le*  bouches  qui  prononcent  ces  roots,  les  oreilles 
*fe  leurs  suns  frappent  ?  Ce  nom  c'est  Légion .  car  ils  «ont 
>iiu»eor»,  ce  qu'apparemment  Jésus  ne  sa» oit  {tas.  Ces  anges, 
tri  loielUgeuces  sublimes  dans  le  mal  comme  dans  le  bicu .  ces 
être»  céleste»  qui  ont  pu  te  révolter  contre  Dieu  .  qui  osent 
combattre  ses  oVcrrU  e>roel$.  se  logent  en  tas  dans  le  corps 
if  no  homme  !  forcés  d'abandonner  ce  mallieurcus  .  ils  deman- 
dent de  se  jeter  dans  un  troupeau  de  cochons;  ils  l'obtiennent, 
«  ces  codions  se  précipitent  dans  la  mer.  Et  ce  sont  là  les  an- 
r*»tr»  preuves  de  la  mission  du  rédempteur  du  geure  humain . 
I*  preuves  qui  doivent  1  attester  a  tous  les  peuples  de  tous  les 
Ages,  et  août  nul  ne  sauroit  douter .  sous  peine  de  damnation  ! 
Jaste  Dieu  !  la  lete  tourne;  on  ne  sait  où  l'on  est.  Ce  sont  donc 
li.  twsséeurs,  les  fondemens  de  votre  foi  ?  La  mienne  en  a  de 
,Jri»  sûrs,  ce  nie  semble. 

T.  III. 
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i  humaine;  les  diverses  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  l'ordre  des  possibles,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  éclairés  ;  tout  nous  prouve 
que  nous  ne  pouvons  connoltre  ces  bornes.  Ce- 
pendant il  fout  qu'un  miracle,  pour  être  vrai- 
ment tel ,  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  est  im- 
possible au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait 
que  ce  puisse  être,  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  im- 
possibilité que  je  viens  d'établir ,  j'en  vois  une 
autre  non  moins  forte  dans  la  supposition 
même  :  car,  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles; de  quoi  nous  serviront-ils  s'il  y  a  aussi 
de  faux  miracles,  desquels  il  est  impossible  de 
les  discerner?  Et  faites  bien  attention  que  je 
n  appelle  pas  ici  foux  miracle  un  miracle  qui 
n'est  pas  réel ,  mais  un  acte  bien  réellement 
surnaturel ,  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc- 
trine. Gomme  le  mot  de  miracle  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot ,  et  donnons-lui  le  nom  de  pres- 
tige :  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible 
aux  sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un 
miracle. 

La  môme  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges  ;  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  miracles.  Com- 
ment donc  distinguer  les  uns  des  autres?  et 
que  peut  prouver  le  miracle,  si  celui  qui  le  voit 
ne  peut  discerner  par  aucune  marque  assurée 
et  tirée  de  la  chose  même,  si  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  ou  si  c'est  l'œuvre  du  démon?  II  fau- 
drait un  second  miracle  pour  certifier  le  pre- 
mier. 

Quand  Aaronjcla  sa  verge  devant  Pharaon , 
et  qu'elle  fut  changée  en  serpent,  les  magi- 
ciens jetèrent  aussi  leurs  verges,  et  elles  fu- 
rent changées  en  serpens.  Soit  que  ce  change- 
ment fût  réel  des  deux  cotés,  comme  il  est  dit 
J  dans  l'Écriture ,  soit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que  le 
i  miracle  d'Aaron  et  que  le  prestige  des  magi- 
ciens ùe  fût  qu'apparent,  comme  le  disent 
quelques  théologiens;  il  n'importe;  cette  ap- 
parence étoit  exactement  la  même;  l'Exode 
i  n'y  remarque  aucune  différence;  et,  s'il  y  en 
I  eût  eu,  les  magiciens  se  seraient  gardés  de 
I  s'exposer  au  parallèle,  ou,  s'ils  l'a  voient  foit , 
i  ils  auraient  été  confondus. 

3 


Digitized  by  Google 


5t  LETTRES  ÉCRITES 

Or  lus  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
que  par  leurs  sens  ;  et ,  si  la  sensation  est  la 
môme,  la  différence  réelle,  qu'ils  ne  peuvent 
apercevoir,  n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe, 
comme  signe,  ne  prouve  pas  plus  d'un  coté  que 
de  l'autre ,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là 
de  mon  beau  style ,  convenez  qu'il  en  faut  un 
bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

11  est  vrai  que  le  serpent  d'Aaron  dévora  les 
serpens  des  magiciens  :  mais,  forcé  d'admettre 
une  Ibis  la  magie,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu'Aaron  étoit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'est  ainsi  que 
Simon,  ravi  des  choses  que  faisoit  Philippe, 
voulut  acheter  des  apôtres  le  secret  d'en  faire 
autant  qu'eux. 

D'ailleurs,  l'infériorité  des  magiciens  étoit 
due  à  la  présence  d'Aaron.  Mais,  Aaron  absent, 
eux  faisant  les  mêmes  signes  avoient  droit  de 
prétendre  à  la  même  autorité.  Le  signe  en  lui- 
même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  ma- 
giciens changèrent  l'eau  en  sang;  quand  Moïse 
produisit  des  grenouilles,  les  magiciens  pro- 
duisirent des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à  la 
troisième  plaie  :  mais  tenons-nous  aux  deux 
premières  dont  Dieu  même  avoit  fait  la  preuve 
du  pouvoir  divin  («).  Les  magiciens  firent  aussi 
celte  preuve-là. 

Quant  à  la  troisième  plaie ,  qu'ils  ne  purent 
imiter ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoil  si  diffi- 
cile ,  au  point  de  marquer  que  te  doigt  de  Dieu 
étoit  là.  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un 
animal,  ne  purent-ils  produire  un  insecte? et 
comment,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
purent-ils  faire  des  poux?  S'il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  dans  ces  choses-là  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  c'étoit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse ,  instruit  par  toutes  ces  ex- 
périences ,  ordonne  que  si  un  faux  prophète 
vient  annoncer  d'autres  dieux,  c'est-à-dire 
une  fausse  doctrine,  et  que  ce  faux  pro- 
phète autorise  son  dire  par  des  prédictions 
ou  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut 
point  l'écouter  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur 

(■)  Hwxk.  vu.  17. 
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d'une  fausse  doctrine  ;  un  signe  en  lui-même 
ne  prouve  donc  rien. 

La  même  doctrine  des  signes  par  des  presti- 
ges est  établie  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Bien  plus  ;  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fera 
point  de  signes ,  Jésus  annonce  de  faux  Cbrils 
qui  en  feront,  il  dit  qu'il*  feront  de  grands 
signes,  des  miracles  capable*  de  séduire  les  élus 
mêmes y  s'il  étoit  possible  (■).  Ne  seroil-on  pas 
tenté,  sur  ce  langage,  de  prendre  les  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté. 

Quoi  !  Dieu ,  maître  du  choix  de  ses  preuves, 
quand  il  veut  parler  aux  hommes ,  choisit  par 
I  préférence  celles  qui  supposent  des  connoissan- 
1  ces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pus!  Il  prend  pour  les 
instruire  la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra 
le  démon  pour  les  tromper!  Cette  marche  seroit- 
elle  donc  celle  de  la  Divinité  ?  Se  pourroit-il  que 
1  Dieu  et  le  diable  suivissent  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  loi  que  les  anciens,  sont  fort 
embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudroient  bien 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer ,  mais  ils  n'o- 
sent ;  ils  sentent  que  la  nier  ce  seroit  nier  trop. 
Ces  gens ,  toujours  si  décisifs ,  changent  ici  de 
,  langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils 
prennent  le  parti  de  tergiverser,  de  chercher 
des  faux-fuyans  ;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent  ;  ils 
ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois ,  monsieur ,  vous  avoir  fait  sentir  où 
'  gît  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges ,  on  ne  peut  prouver 
les  miracles ,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  mira- 
cles, on  n'a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire ,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens ,  ainsi  presses ,  re- 
viennent à  la  doctrine  :  mais  ils  oublient  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle 
est  superflu  ;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne 
peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  supplie; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles 
comme  essentiels  au  christianisme,  n'allez  pas 

v>)M.itlh..  XXIV, 24;  Mire,  XIII,  2». 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I,  LETTRE  III. 


53 


conclure  que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  mon- 
sieur ,  je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
j'ai  dit  des  raisons  pour  en  douter,  je  n'ai  point 
lé  les  raisons  d'y  croire.  II  y  a  une 


»  indifférentes  :  ce  sont  de  celles  dont  la  vérité 
»  ou  la  fausseté  importe  à  connoif  re ,  et  qui  font 
»  le  bonheur  ou  le  malheur  du  genre  humain.  > 
Un  auteur  qui  ne  sait  lui-même  s'il  n'est  point 
grande  différence  entre  nier  une  chose  et  ne  dans  l'erreur,  qui  craint  que  tout  ce  qu'il  dit 
lapas  affirmer ,  entre  la  rejeter  et  ne  pas  l'ad-  ,  ne  soit  un  tissu  de  rêveries,  qui ,  ne  pouvant 
mettre;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point,  que  je  changer  de  sentimens,  se  défie  du  sien,  qui  ne 
défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans  tous  |  prend  point  le  ton  aftirmatif  pour  le  donner  t 
mes  écrits  où  je  sois  aftirmatif  contre  les  mira-  mais  pour  parler  comme  il  pense  ;  qui ,  ne  vou- 
lant point  faire  autorité,  dit  toujours  ses  raisons 
afin  qu'on  le  juge  ,  et  qui  même  ne  veut  point 
s'obstiner  à  défendre  ses  idées;  un  auteur  qui 
parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre,  y  veut-il  pro- 
noncer des  oracles?  veut  il  donner  des  déci- 
sions? et,  par  celte  déclaration  préliminaire, 
ne  met-il  pas  au  nombre  des  doutes  ses  plus 
fortes  assertions? 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes 
engagemens  en  m'obstinant  à  défendre  ici  mes 
idées  ;  ce  seroit  le  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 


Eh  !  comment  l'aurois-je  été  malgré  mes 
propres  doutes,  puisque  partout  où  je  suis, 
quanta  moi,  le  plus  décide ,  je  n'affirme  rien 
encore?  Voyez  quelles  affirmations  peut  faire 
un  homme  qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  (*). 
«  A  1  égard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 
systématique,  qui  n'est  autre  chose  ici  que  la 
che  de  la  nature ,  c'est  lu  ce  qui  dérou- 
le plus  les  lecteurs;  c'est  aussi  par  lù 
qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et  peut-être 


n'aura-t  on  pas  tort.  On  croira  moins  lire  un   sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma 


traité  d'ttlucation  que  les  rêveries  d'un 
visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire?  Ce 
n'est  pas  sur  les  idées  d'aulrui  que  j'écris, 
c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point  comme 
les  autres  hommes  ;  il  y  a  long-iemps  qu'on  me 
l'a  reproché.  Maisdépend-il  de  moi  de  me  don- 
ner d'autres  yeux  ,  et  de  m'affecter  d'autres 
idées?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de  ne  point 
abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point  croire 
être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde;  il  dé- 
pend de  moi  non  de  changer  de  sentiment , 
mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà  tout  ce  que 


je  puis  faire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si  je  prends  ,'  parole. 


personne.  Si  l'on  n'eût  attaqué  que  mes  livres, 
j'aurois  constamment  gardé  le  silence,  celoit 
un  point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite 
en  1733,  m'a-t-on  vu  répondre  à  quelqu'un ,  ou 
me  tai>oiî>-je  faute  d'agresseurs  ?  Mais  quand 
on  me  poursuit,  quand  on  me  décrète ,  quand 
on  me  déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai 
pas  dit ,  il  faut  bien ,  pour  me  défendre ,  mon- 
trer que  je  ne  l'ai  pas  dit.  Ce  sont  mes  ennemis 
qui,  malgré  moi ,  me  remettent  la  plume  à  la 
main.  Eh!  qu'ils  me  laissent  en  repos,  et  j'y 
laisserai  le  public;  j'en  donne  de  bon  cœur  ma 


quelquefois  le  ton  aftirmatif ,  ce  n'est  poiut 
pour  en  imposer  au  lecteur;  c'est  pour  lui 
parler  comme  je  pense.  Pourquoi  propose- 
rois-je  par  forme  de  doute  ce  dont,  quant  à 
moi,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exactement  ce 
qui  se  passe  dans  mon  esprit. 
»  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment , 
j'entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y 
joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les  pèse, 
et  qu'on  méjuge.  Mais  quoique  je  ne  veuille 
point  nf  obstiner  à  défendre  mes  idées ,  je  ne 
me  crois  pas  moins  obligé  de  les  proposer  ; 
car  les  maximes  sur  lesquelles  je  suis  d'un 
avis  contraire  à  celui  des  autres  ne  sont  point 


■ 
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Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétor- 
sive  que  j'ai  prévenue ,  de  vouloir  faire  moi- 
même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions  de 
tout  mon  siècle  ;  car  rien  n'a  moins  l'air  de  bra- 
vade qu'un  pareil  langage,  et  ce  n'est  pas 
assurément  prendre  un  ton  de  prophète  que  de 
parler  avec  tant  de  circonspection.  J'ai  regardé 
comme  un  devoir  de  dire  mon  sentiment  en 
choses  importantes  et  utiles;  mais  ai-jc  dit  un 
mot ,  ai-jc  fait  un  pas  pour  le  faire  adopter  à 
d'autres?  quelqu'un  a-til  vu  dans  ma  conduite 
l'air  d'un  homme  qui  cherchoit  à  se  faire  des 
sectaieurs  ? 

En  transcrivant  l'écrit  particulier  qui  fait  tant 
d'imprévus  zélateurs  de  la  foi ,  j'avertis  encore 
le  lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  mes  jugemens  ; 

3. 
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que  c'est  à  lui  de  voir  s'il  peut  tirer  de  cet  écrit 
quelques  réflexions  utiles  ;  que  je  ne  lui  pro- 
pose ni  le  sentiment  d'autrui  ni  le  mien  pour 
règle,  que  je  le  lui  présente  à  examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole,  voici  ce  que 
j'ajoute  encore  à  la  fin: 

«  J'ai  transcrit  cet  écrit ,  non  comme  une 
règle  des  sentimens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
tière de  religion ,  mais  comme  un  exemple  de 
la  manière  dont  on  peut  raisonner  avec  son 
élève ,  pour  ne  point  s'écarter  de  la  méthode 
que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne  donne 
rien  à  l'autorité  des  hommes  ni  aux  préjugés 
des  pays  où  l'on  est  né,  les  seules  lumières 
de  la  raison  ne  peuvent ,  dans  l'institution  de 
la  nature ,  nous  mener  plus  loin  que  la  reli- 
gion naturelle,  et  c'est  à  quoi  je  me  borne avec 
mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  autre,  je 
n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'être  son  guide; 
c'est  à  lui  seul  de  la  choisir  (*).  » 
Quel  est  après  cela  l'homme  assez  impudent 
pour  m'oser  taxer  d'avoir  nié  les  miracles ,  qui 
ne  sont  pas  même  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en  ai 
pas  parlé  ailleurs  ('). 

Quoi  !  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  publié 
l>ar  un  autre ,  y  introduit  un  raisonneur  qu'il 
désapprouve  (") ,  et  qui ,  dans  une  dispute ,  re- 
jette les  miracles ,  il  s'ensuit  de  là  que  non-seu- 
lement l'auteur  de  cet  écrit,  mais  l'éditeur, 
rejette  aussi  les  miracles? 
tés  !  Qu'on  se  permette  de  telles  présomptions 
dans  la  chaleur  d'une  querelle  littéraire,  cela 
est  très-blamable  et  trop  commun  :  mais  les 
prendre  pour  des  preuves  dans  les  tribunaux  ; 
voilà  unejurisprudenceàfairctremblerl'homme 

le  plus  juste  elle  plus  ferme,  qui  a  le  malheur 
de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  ob- 
jections tant  sur  l'utilité  que  sur  la  réalité  des 
miracles,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort  :  «  C'est  l'ordre  inaltérable  de  la  nature  qui 
t  montre  le  mieux  l'Etre  suprême.  S'ilarrivoit 
»  beaucoup  d'exceptions,  je  ne  saurois  plus 
»  qu'en  penser  ;  et  pour  moi  je  crois  trop  en 
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•  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  si  peu 
»  dignes  de  lui  (*).  » 

Or,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  cela  dit? 
Qu'une  trop  grande  multitude  de  miracles  les 
rendroit  suspects  à  l'auteur  ;  qu'il  n'admet  poin  t 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles,  et  que 
sa  foi  en  Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc!  celui  qui 
n'admet  pas  tous  les  miracles ,  rejctte-l-il  tous 
les  miracles?  et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la 
légende,  pour  croire  l'ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  de 
foi  puissent  être  pris  pour  des  négations,  les 
négations,  au  contraire,  quelle  peut  contenir 
ne  doivent  être  prises  que  pour  des  doutes. 
C'est  la  déclaration  de  l'auteur  en  la  commen- 
çant, sur  les  sentimens  qu'il  va  combattre  : 
Ne  donnez,  dit-il,  à  mes  discours  que  l'autorité 
de  la  raison,  f  ignore  si  je  suis  dans  l'erreur.  Il 
est  difficile ,  quand  on  discute ,  de  ne  pas  pren- 
dre quelquefois  le  ton  afftrmatif;  niais  souvenez- 
vous  qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne  sont  que 
des  raisons  de  douter  f  ").  Peut-on  parler  plus 
positivement? 

Quant  à  moi,  je  vois  des  faits  attestés  dans 
les  saintes  écritures  :  cela  suffit  pour  arrêter 
sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ail- 
leurs, je  rejetterois  ces  faits,  ou  je  leurôterois 
le  nom  de  miracles;  mais  parce  qu'ils  sont  dans 
l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les 
admets  pas  non  plus,  parce  que  ma  raison  s'y 
refuse,  et  que  ma  décision  sur  cet  article  n'in- 
téresse point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux 
ne  peut  croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la 
Bible,  jusqu'aux  motsetaux  erreurs.  Ce  qu'on 
doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  tient  à  nos 
devoirs  ;  car  jx>urquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le 
reste?  Or,  la  doctrine  des  miracles  n'y  tient 
nullement;  c'est  ce  que  je  viens  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  livres  sacrés. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de 
s'assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse  être 
est  un  miracle  (')  ;c'eslencore  ce  que  j'ai  prouvé. 


(•)  Émile .  Ihrc  IV.  (Tome  2 ,  page  COL) 

(»)  J'en  ai  parlé  depuis  dans  ma  lettre  a  M.  de  Beaumout; 
mais  outre  quon  n'a  rien  dit  sur  ccUe  LeUre.  ce  n'eat  pas 
■ur  ce  qu  elle  coutient  qu'où  peut  fonder  le*  procédures  laites 
avant  qu'elle  ail  paru. 

C)  Kmlle.  lUre  IV.  (Tome  2.  paflr  SM.) 


(•)  Fmlle.  IWre  IV.  (Tome  2.  page  WO.) 

(")  Emile .  livre  IV.  (Tome  2 .  page  887.) 

(■)  Si  ces  messieurs  disent  que  cria  est  décidé  dan»  l'Ecriture, 
et  que  je  dots  reconnaître  pour  miracle  ce  qu'elle  medonro- 
puur  tel  ;  je  répond*  que  c'est  ce  qui  est  en  question,  et  j'ajoute 
que  re  raisonne  ment  de  leur  part  est  un  cercle  ricieui.  Car 


Digitized  by  Google 


PARTIE  I, 

Donc,  en  admettant  tous  les  faits  contenus  dans 
b  Bible ,  on  peut  rejeter  les  miracles  sans  im- 
piété, et  même  sans  inconséquence.  Je  n'ai  pas 
été  jusque-là. 

Voua  comment  vos  messieurs  lircol  des  mi- 
racles, qui  ne  sont  pas  certains ,  qui  ne  sont 
pas  nécessaires ,  qui  ne  prouvent  rien ,  et  que 
je  n'ai  pas  rejetés ,  la  preuve  évidente  que  je 
renverse  les  fondemens  du  christianisme,  et 
que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L'ennui  vous  empêcherait  de  me  suivre  si 
f  entrois  dans  le  même  détail  sur  les  autres  ac- 
cusations qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  cou- 
vrir par  le  nombre  l'injustice  de  chacune  en 
particulier.  Ils  m'accusent,  par  exemple,  de 
rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre ,  et  vous  trou- 
verez une  prière  dans  l'endroit  même  dont  il 
s'agit.  L'homme  pieux  qui  parle  (')  ne  croit  pas, 
il  est  vrai ,  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de 
demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chose  en  parti- 
culier O  ;  il  ne  désapprouve  point  qu'on  le  fasse. 
Quant  a  moi ,  dit-il ,  je  ne  le  fais  pas ,  persuadé 
que  Dieu  est  un  bon  père ,  qui  sait  mieux  que 
ses  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne  peut- 
on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de 
lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louanges,  la  contemplation 
de  sa  grandeur,  l'aveu  de  notre  néant,  la  rési- 
gnation à  sa  volonté,  la  soumission  à  ses  lois, 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  vaut-il  pas 


Traient  que  le  miracle  serre  de  preue  à  la  révéla- 
tion .  il*  ne  doivent  pas  employer  l'autorité  de  la  révélation 
pour  constater  le  miracle. 
(•)  Co  ministre  de  Génère,  difficile  assurément  en  chrlstia- 
,  dans  1rs  juffemens  qu'il  porte  du  mien,  affirme  que  j'ai 
il  J.  J.  Rousseau .  que  je  ne  prias  pas  Dien  :  il  l'assure 
l  de  termes ,  cinq  ou  six  lois  de  suite .  «t  toujours 
en  me  nommant.  Je  veux  porter  respect  à  l'Eglise  ;  mais  ose- 
rois-je  loi  demander  où  j'ai  dit  cela  ?  Il  est  permis  à  tout  bar* 
bouilleur  de  papier  de  déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  veut  ; 
■sais  U  n'est  pas  permis  a  nn  bon  chrétien  d'être  uu  calomnia- 
Ira  r  public 

(»)  Quand  rosu  prierez .  dit  Jésus ,  priez  ainsi.  Quand  on 
prie  avec  des  paroles,  c'est  bien  fait  de  préférer  celles-la  ;  mais 
je  ne  vois  point  ici  l'ordre  de  prier  avec  des  paroles.  Une  autre 
prière  est  préférable,  c'est  d'être  disposé  a  tout  ce  que  Dieu 
vent  Me.  voici,  Seigneur,  pour  faire  ta  volonté1.  De  toutes  les 
briuulri.  1  <>raiv>n  dominicale  est,  sans  contredit .  la  plus  par- 
ts»*: mais  ce  qui  est  pli»  parfait  encore  est  l'entière  résignation 
aux  volontésde  Dieu.  lion  point  te  que  je  veux,  mais  reçue  tu 
veux.  Qoe  dis*je?  c'est  l'oraison  dominicile  elle-même.  Elle  est 
tout  ratière  dans  ces  parole*  :  Que  ta  volonté  soit  faite.  Toute 
autre  prière  est  superflue,  et  ne  fait  que  contrarier  celle-U. 
Que  eeJuiqoi  pense  ainsi  se  trompe ,  cela  peut  être,  suis  celui 
«vn  poMiquemnit  l'accuse  à  cause  de  cela  de  détruire  la  mo- 
r«le ebretteane.  et  de  n'Wre  pas  chrétien.  est-Il  un  fort  bon 
'hfétMi  lui-même  ? 


LETTRE  III.  37 

bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaires?  Près 
d'un  Dieu  juste,  la  meilleure  manière  de  de- 
mander est  de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui 
le  louent  autour  de  son  trône,  le  prient-ils? 
Qu'auroicnt-ilsà  lui  demander  ?Ce  mol  de  prière 
est  souvent  employé  dans  l'Écriture  pour  hom- 
mage, adoration  ;  et  qui  fait  le  plus  est  quitte 
du  moins.  Pour  moi ,  je  ne  rejette  aucune  des 
manières  d'honorer  Dieu  ;  j'ai  toujoursapprouvé 
qu'on  se  joignit  à  l'Eglise  qui  le  prie  :  je  le  fais  ; 
le  prêtre  savoyard  le  faisoit  lui-même.  L'écrit 
si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout  cela. 
N'importe  :  je  rejette ,  dit-on ,  la  prière  ;  je  suis 
un  impie  à  brûler.  Me  voilà  jugé. 

Ils  disent  encore  que  j'accuse  la  morale  chré- 
tienne de  rendre  tous  nos  devoirs  impraticables 
en  les  outrant.  La  morale  chrétienne  est  celle 
de  l'Évangile  ;  je  n'en  reconnois  point  d'autre , 
et  c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'entend  mon  accu- 
sateur, puisque  c'est  des  imputations  où  celle-là 
se  trouve  comprise  qu'il  conclut,  quelques 
lignes  après,  que  c'est  par  dérision  que  j'ap- 
pelle l'Évangile  divin  (*). 

Or  voyez  si  l'on  peut  avancer  une  fausseté 
plus  noire ,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus 
marquée ,  puisque ,  dans  le  passage  de  mon  livre 
où  ceci  se  rapporte,  il  n'est  pas  même  possible 
que  j'aie  voulu  parler  de  l'Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage;  il  est  dans  le 
second  tome  d'Emile  (pageGii).  «  En  n'asser- 
vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes 
devoirs,  on  a  banni  du  mariage  loutre  qui 
pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes. 
Faut-il  s'élonner  si  la  taciturnité  qu'ils  voient 
régner  chez  eux  les  en  chasse ,  ou  s'ils  sont 
peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplaisant? 
A  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  le  christia- 
nisme les  rend  impraticables  et  vains  :  à  force 
d'interdire  aux  femmes  le  chant ,  la  danse,  et 
tous  les  amusemens  du  monde ,  il  les  rend 
maussades,  grondeuses,  insupportables  dans 
leurs  maisons.  > 

Mais  où  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu'il  les 
asservit  à  de  tristes  devoirs?  Tout  au  contraire, 
il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais  il  n'y 
1  est  pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes.  Donc 
on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évangile  ce  que 


')  Utlres  eetile*  <t*  la  ett'mpague.  page  II. 
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je  n'ai  dit  que  des  jansénistes,  des  méthodis- 
tes, et  d'autres  dévots  d'aujourd'hui ,  qui  font 
du  christianisme  une  religion  aussi  terrible  et 
déplaisante  ('),  qu'elle  est  agréable  et  douce 
sous  la  véritable  loi  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  voudrois  pas  prendre  le  ton  du  père  j 
lierruycr,  que  je  n'aime  guère ,  et  que  je  trouve 
même  de  très-mauvais  goût;  mais  je  ne  puis 
m'empéchcr  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me  ! 
charment  dans  le  caractère  de  Jésus  n'est  pas 
seulement  la  douceur  des  mœurs,  la  simplicité, 
mais  la  facilité,  la  grâce,  et  même  l'élégance. 
11  ne  fxi voit  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes,  il  alloit 
aux  noces,  il  voyoit  les  femmes,  il  jouoitavec 
les  enfans,  il  aimoit  les  parfums,  il  mangeoit 
chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne  jcùnoient 
point  ;  son  austérité  n'étoit  point  fâcheuse.  Il 
étoit  à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  foi- 
bles,  et  terrible  aux  médians.  Sa  morale  avoit  j 
quelque  chose  d'attrayant,  de  caressant,  de 
tendre;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  éloit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n'eût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou 
mal  entendus,  ont  fait  bien  des  fanatiques,  et 
ces  fanatiques  ont  souvent  défiguré  et  déshonore 
le  christianisme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  ù  l'esprit 
du  maître,  cela  ne  scroit  pas  arrivé.  Qu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de 
saint  Paul  ;  on  peut  me  réduire  à  prouver  que 
j'ai  quelquefois  raison  de  n'en  pas  être;  mais  il 
ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  déri- 
sion que  je  trouve  l'Évangile  divin.  Voilà  pour- 
tant comment  raisonnent  mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense ,  et  je 
m'ennuie  moi-môme  de  répondre  toujours  par 
des  raisons  à  des  accusations  sans  raison. 

(•)  Les  premier»  réformés  donnèrent  d'abord  dans  cet  excès 
avec  une  dureté  qui  fit  bien  des  hypocrites;  et  le»  premiers 
jansénistes  ne  manquèrent  pas  de  le»  imiter  en  cela,  l'a  préili- 
cateor  de  Genève,  appelé  fleori  de  La  Marre,  soutrnoiten 
chaire  que  c'était  pécher  que  d'aller  a  la  uoee  plus  joyeusement 
que  Jésus-Chris!  n'élolt  aile  a  la  mort  Uu  curé  janséniste  »ou- 
tenoit  de  même  que  les  festins  clés  noces  étoient  une  Invention 
du  diable.  Quelqu'un  lui  objecta  la-dessus  que  Jésus-Christ  y 
avoit  pourtant  assisté .  et  qu'il  avoil  même  datgue  y  faire  sou 
premier  miracle  pour  prolonger  la  gain!  du  festin.  l,e  curé,  un 
pen  embarrassé  .  répondit  en  grondant  :  Ce  n'est  pat  et  qn'il 
fil  rfc  mieux. 


DE  LA  MONTAGNE. 

LETTRE  IV. 

L'auteur  se  suppose  coupable  ;  il  compare  la  procédure 
à  la  loi. 

Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  que  les  impu- 
tations tiréesde  mes  livres  en  preuve  que  j'atta- 
quois  la  religion  établie  par  les  lois,  éloient 
fausses.  C'est  cependant  sur  ces  imputations 
que  j'ai  été  jugé  coupable ,  et  traité  comme  tel. 
Supposons  maintenant  que  je  le  fusse  en  effet , 
et  voyons  en  cet  état  la  punition  qui  m  etoit 
due. 

Ainsi  que  la  Terra  le  vice  a  ses  degrés. 

Pour  être  coupable  d'un  crime,  on  ne  l'est 
pas  de  tous.  La  justice  consiste  à  mesurer  exac- 
tement la  peine  à  la  faute  ;  et  l'extrême  justice 
elle-même  est  une  injure,  lorsqu'elle  n'a  nu! 
égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doi- 
vent tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel,  il  nous  reste  à  cher- 
cher quelle  est  sa  nature ,  et  quelle  procédure 
est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois  comme 
on  m'en  accuse ,  j'ai  commis  un  crime  d'état , 
et  la  connoissance  de  ce  crime  appartient  di- 
rectement au  Conseil  ;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur 
sur  la  doctrine,  cette  erreur  fût-elle  même  une 
impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits ,  H 
appartient  à  un  autre  tribunal  d'en  connoitre 
en  premier  ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
d'état  ;  si ,  pour  le  déclarer  tel ,  il  faut  préala- 
blement une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  au  Conseil  de  la  donner.  C'est  bien  à  lui  do 
punir  le  crime,  mais  non  pas  de  le  constater. 
Cela  est  formel  par  vos  tdils,  comme  nous 
verrons  -ci-après. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon 
serment  de  bourgeois  ;  c'est-à-dire  le  serment 
qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été  ad- 
mis à  la  bourgeoisie;  car  pour  moi,  n'ayant 
l>as  habité  la  ville ,  et  n'ayant  fait  aucune  fonc- 
tion de  citoyen,  je  n'en  ai  point  prêté  le  ser- 
ment. Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment ,  il  n'y  a  que 
deux  articles  qui  pussent  regarder  mon  délit. 
On  promet,  par  le  premier,  de  vivre  selon  la 
réformation  du  saint  Évangile ,  et  par  le  (1er- 
!  nier ,  de  ne  faire,  ne  souffrir  aucunes  pratiques. 
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machinations  ou  entreprises  contre  la  réforma'  |  »  machiner  contre  elle,  que  de  chercher  à  prou 


twn  du  saint  Evangile 


»  ver  dans  deux  livres  si  séduisaos,  que  le  pur 


hautement  ma  religion  chez  les  catholi 
qoes,  quoique  j'eusse  autrefois  vécu  dans  la 
leur  ;  et  Ton  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon 
enfonce  comme  une  infraction  au  serment,  sur- 
tout depuis  ma  réunion  authentique  a  votre 
Église  en  1734,  et  mon  rétablissement  dans 
mes  droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Ge- 
nève, et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  posi- 
tives. 

On  ne  saurait  dire,  non  plus,  que  j'ai  en- 
freint ce  premier  article  par  les  livres  condam- 


I 


Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article,  je    »  Évangile  est  absurde  en  lui-même  et  perni 
y  suis  conformé  avec  une  fidélité  et  même    »  deux  à  la  société.  Le  Conseil  étoit  donc  obligé 
hardiesse  qui  oui  peu  d'exemples,  profes-    t  de  jeter  un  regard  sur  celui  que  taotde  pré- 
somptions si  véhémentes  accusoient  de  celle 
»  entreprise.  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles !  il  leur  semble  entrevoir  de  loin  un  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  sem- 
blant éloigné  d'une  petite  manœuvre,  ils  jet- 
tent un  regard  sur  celui  qu'ils  en  présument 
l'auteur  ;  et  ce  regard  est  un  décret  de  prise 
de  corps. 

Uest  vrai  que  le  même  auteur  s'égaie  à  prou- 
ver ensuite  que  c'est  par  pure  bonté  pour  moi 
nés,  puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  décla-  |  qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil,  dit-il,  poit' 


rer  protestant.  D'ailleurs,  autre  chose  est  la 
conduite,  autre  chose  sont  les  écrits.  Vivre  se- 
lon la  réformation,  c'est  professer  la  reforma- 
tiez ,  quoiqu'on  se  puisse  écarter  par  erreurde 
sa  doctrine  dans  de  blâmables  écrits,  ou  com- 


voit  ajourner  personnellement  M.  Rousseau ,  il 
pouvait  l'assigner  pour  être  ouï ,  il  pouvoil  le 
décréter...  De  ces  trois  partis  ,  le  dernier  était 
incomparablement  le  plus  doux...  ce  n étoit  au 
fond  qu'un  avertissement  de  ne  pas  revenir,  s'il 


mettre  d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu,  mais  i  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  une  procédure,  ou,  s'il 
qui,  par  le  seul  fait,  ne  retranchent  pas  le  dé-  |  vouloit  s'y  exposer,  de  bien  préparer  ses  défen- 
lioquant  de  l'Église.  Cette  distinction,  quand  ,  tes  (page  51). 

on  pourrait  la  d»sputcr  en  général ,  est  ici  dans  Ainsi  plaisantoit ,  dit  Brantôme,  l'exécuteur 
le  serment  même,  puisqu'on  y  sépare  en  deux  de  l'infortuné  don  Carlos,  infant  d'Espagne, 
articles  ce  qui  n'en  pourrait  faire  qu'un ,  si  la  Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : 
profession  de  la  religion  étoit  incompatible  avec  Paix,  monseigneur,  lui  disoit-il  en  l'étranglant , 
toute  entreprise  contre  la  religion.  On  y  jure,  i  tout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  votre  bien. 
par  le  premier ,  de  vivre  selon  la  réformation  ;  !     Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  nia- 


et  Ton  y  jure  par  le  dernier ,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  réformalion.  Ces  deux  arti- 
cles sont  très-distincts,  et  même  serrés  par 
beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur, 
ces  deux  choses  sont  donc  séparables.  Donc , 
quand  j'aurais  violé  ce  dernier  article,  il  ne 
i  ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 

Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article? 

Voici  comment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  50  : 

•  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  IV 

•  bligaiion  de  ne  faire ,  ne  souffrir  être  faites 

•  aucunes  pratiques ,  machinations  ou  enirepri- 


chinalions  dont  on  m'accuse?  Pratiquer,  si 
j'entends  ma  langue,  c'est  se  ménager  des  in- 
telligences secrètes  ;  machiner,  c'est  faire  de 
sourdes  menées ,  c'est  faire  ce  que  certaines 
gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  moi. 
Mais  je  ne  conçois  rien  de  moins  secret ,  rien 
de  moins  caché  dans  le  monde,  que  de  publier 
un  livre  et  d'y  mettre  son  nom.  Quand  j'ai  dit 
mon  sentiment  sur  quelque  matière  que  ce  fût , 
je  l'ai  dit  hautement ,  à  la  face  du  public  ;  je  me 
suis  nommé,  et  puis  je  suis  demeuré  tranquille 
dans  ma  retraite  :  on  me  persuadera  difficile- 
ment que  cela  ressemble  à  des  pratiques  et  nia- 


•  tes  contre  la  sainte  réformation  évangélique.  j  chinations. 

•  11  semble  que  c'est  un  peu  (')  pratiquer  et  ]     Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  le 

ïSssksssssss  — »~ 


sens  des  termes,  il  raut  se  transporter  au  temps 
Mii<KfMrent<iaiongraveetd<-   où  la  formule  en  fut  dressée,  et  où  il  s'agissoit 


Kl 


i  sous  le  double  joug  qu'on  venoit  de  secouer. 
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LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Tous  les  jours  ou  découvrait  quelque  nouvelle 
trame  en  faveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des 
évéques,  sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur 
quoi  tombent  clairement  les  mots  de  pratiques 
et  de  machinations,  qui ,  depuis  que  la  langue 
françoise  existe,  n'ont  sûrement  jamais  été  em- 
ployés pour  les  sentiments  généraux  qu'un 
homme  publie  dans  un  livre  où  il  se  nomme , 
sans  projet,  sans  vue  particulière,  et  sans  trait 
à  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  paraît 
si  peu  sérieuse  à  l'auteur  même  qui  l'ose  faire, 
qu'il  me  reconnoît  fidèle  aux  devoirs  du  citoyen 
(page  8).  Or,  comment  pourrois-jc  l'être,  si 
j'avois  enfreint  mon  serment  de  bourgeois? 

Il  n'est  donc  pas  mi  que  j'aie  enfreint  ce 
serment.  J'ajoute  que,  quand  cela  serait  vrai , 
rien  ne  serait  plus  inouï  dans  Genève  en  choses 
de  cette  espèce ,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  bourgeois  qui 
n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  ('), 
sans  qu'on  s'avise  pour  cela  de  lui  chercher  que- 
relle, et  bien  moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  j'atta- 
que la  morale  dans  un  livre  où  j'établis  de  tout 
mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur 
le  bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  de- 
voirs envers  les  hommes  à  nos  devoirs  envers 
Dieu ,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse 
être  fondée ,  pour  être  réelle  et  passer  l'appa- 
rence. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  livre  tende 
en  aucune  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni 
l'ordre  public,  puisqu'au  contraire  j'y  insiste 
sur  le  respect  qu'on  doit  aux  formes  établies , 
sur  l'obéissance  aux  lois  en  toute  chose,  même 
en  matière  de  religion ,  et  puisque  c'est  de  cette 
obéissance  prescrite  qu'un  prêtre  de  Genève 
m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible ,  et  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  se  réduit  donc,  en  l'admettant  pour  réel , 
à  quelque  erreur  sur  la  foi ,  qui ,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très- 
indifférente,  le  grand  mal  qui  en  résulte  étant 
la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui ,  par 
conséquent  la  paix  dans  l'état  et  dans  le  monde 
sur  les  matières  de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui 
connoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois ,  à 

(M  Par  exemple.  île  ne  point  sortir  de  la  ville  pour  aller  ha- 
biter altenni  san«  permtaton.  Qui  ral-ce  qui  demande  o  lt« 


qui  il  appartient  de  juger,  et  surtout  en  pre- 
mière instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peut 
commettre  un  particulier  :  est-ce  au  Conseil  ? 
est-ce  au  consistoire?  Voilà  le  nœud  de  la 
question. 

11  falloit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  espèce. 
A  présent  qu'elle  est  connue,  il  faut  comparer 
la  procédure  à  la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à  celui 
qui  erre  en  matière  de  foi ,  et  qui  publie  son 
erreur.  Mais ,  par  l'article  88  de  l'ordonnance 
ecclésiastique,  au  chapitre  du  consistoire,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre  celui  qui 
dogmatise.  Cet  article  est  couché  en  ces  termes  : 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la 
(foclrine  reçue ,  qu'il  soit  appelé  pour  conférer 
avec  lui:  s'il  se  range,  qu'on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame;  s'il  est  opiniâtre,  qu'on 
t  admoneste  par  quelques  fois  pour  essayer  à  le 
réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  plus 
grande  sévérité,  qu'on  lui  interdise  la  sainte 
cène ,  et  qu'on  avertisse  le  magistrat ,  afin  d'y 
pourvoir. 

On  voit  par  là,  1°  que  ta  première  inquisi- 
tion de  celte  espèce  de  délit  appartient  au  con- 
sistoire ; 

2°  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible ,  si  celui  qui  l'a  commis 
se  repent  et  se  range  ; 

3°  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  à  son  devoir  : 

4/>  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur , 
d'égards,  de  commisération,  tel  qu'il  con- 
vient à  des  chrétiens  d'en  user,  à  l'exemple 
de  leur  maître ,  dans  les  fautes  qui  ne  trou- 
blent point  la  société  civile ,  et  n'intéressent 
que  la  religion; 

5°  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit , 
comme  cela  devrait  toujours  être ,  en  privant 
le  coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  commu- 
nion de  l'Église,  qu'il  a  offensée,  et  qu'il  veut 
continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir;  parce  que 
la  loi  ne  souffrant  dans  l'état  qu'une  seule  reli- 
gion ,  celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 
et  enseigner  une  autre,  doit  être  retranché  de 
l'état. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  de 
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PARTIE  I, 

cette  loi  dans  la  forme  de  procédure  suivie  en 
1 3~t  contre  Jean  Morelli. 

Jean  Morelli ,  habitant  de  Genève,  avoit  fait 
et  publié  un  livre,  dans  lequel  il  attaquoit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au 
synode  d'Orléans.  L'auteur  se  plaignant  beau- 
coup de  celte  censure ,  et  ayant  été,  pour  ce 
même  livre ,  appelé  au  consistoire  de  Genève  t 
n'y  voulut  point  comparaître,  et  s'enfuit  :  puis 
étant  revenu ,  avec  la  permission  du  magistrat , 
pour  se  réconcilier  avec  les  ministres ,  il  ne  tint 
compte  de  leur  parler  ni  de  se  rendre  au  con- 
sistoire, jusqu'à  ce  qu'y  étant  cité  de  nouveau , 
il  comparut  enfin  ;  et  après  de  longues  disputes, 
ayant  refuse  toute  espèce  de  satisfaction,  il  fut 
déféré  et  cité  au  Conseil ,  où,  au  lieu  de  compa- 
roitre,  il  fit  présenter  par  sa  femme  une  excuse 
par  écrit,  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

Il  fut  donc  enfin  procédé  contre  lui ,  c'est-à- 
dire  contre  son  livre  ;  et  comme  la  sentence  ren- 
due en  cette  occasion  est  importante ,  môme 
quant  aux  termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous 
la  transcrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir  son 
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«  {■)  Nous  syndiques,  juges 
nelles  de  cette  cité,  ayant  entendu  le  rapport 
du  vénérable  consistoire  de  cette  église  des 
procédures  tenues  envers  Jean  Morelli ,  habi- 
tant de  cette  cité  :  d'autant  que  maintenant , 
pour  la  seconde  fois ,  il  a  abandonné  cette 
cité,  et,  au  lieu  de  comparoitre  devant  nous 
et  notre  Conseil ,  quand  il  y  éloit  renvoyé , 
s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causes  et  au- 
tres justes  à  ce  nous  mouvantes,  séans  pour 
tribunal  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos  an- 
ciennes coutumes,  après  bonne  participation 
de  conseil  avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et  ses 
saintes  Ecritures  devant  nos  yeux ,  et  invo- 
qué son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement, 
disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  Amen.  Par  cette  noslre  définitive  sen- 
tence, laquelle  donnons  ici  par  écrit,  avons 
avisé  par  meure  délibération  de  procéder  plus 
outre,  comme  en  cas  de  contumace  dudit  Mo- 
relli :  surtout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  de  se  donner  garde  du  livre,  afin 
de  n'y  être  point  abusés.  Estant  donc  duement 
informés  des  resveries  et  erreurs  lesquelles  y 
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sont  contenues,  et  surtout  que  ledit  livre  tend 
à  faire  schismes  et  troubles  dans  l'Eglise  d'une 
façon  séditieuse,  l'avons  condamné  et  condam- 
nons comme  un  livre  nuisible  et  pernicieux  ; 
et ,  pour  donner  exemple ,  ordonné  et  or- 
donnons que  l'un  d'iceux  soit  présentement 
bruslé  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 
ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  citoyens,  bour- 
geois et  habitans  de  cette  ville ,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  d'en  acheter  ni  avoir 
pour  y  lire  :  commandant  à  tous  ceux  qui  en 
auroienl,  de  nous  les  apporter,  et  ceux  qui 
sauroient  où  il  en  a ,  de  le  nous  révéler  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis. 

»  Et  à  vous,  nostre  lieutenant,  commandons 
que  laciez  mettre  nostre  présente  sentence  à 
due  et  entière  exécution. 

»  Piononett  et  rxScuWe  le  jeudi  seizième  jour 
»  de  septembre  mil  cinq  cml  t 

»  Ainsi  signé ,  P.  Chekelat.  > 


Vous  trouverez,  monsieur, des  observations 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  lieu  sur 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  pro- 
cédé au  jugement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès,  sans  qu'il  fût 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure ,  et  dont  la 
personne  ne  fut  jamais  décrétée ,  quoiqu'il  fût 
opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela,  chacun  sait  comment  le 
Conseil  a  procédé  contre  moi  dans  l'instant  que 
l'ouvrage  a  paru ,  et  sans  qu'il  ait  même  été  lait 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la 
poste,  le  lire,  l'examiner,  le  déférer,  le  brûler, 
me  décréter,  tout  cela  fut  l'affaire  de  huit  ou  dix 
jours  :  on  ne  sauroit  imaginer  une  procédure 
plus  expéditive. 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans 
le  seul  cas  où  je  puisse  être  punissable.  Car  au- 
trement de  quel  droit  puniroit-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne ,  et  sur  lesquelles 
les  lois  n'ont  rien  prononcé? 

L'édit  a-l-il  donc  clé  observé  dans  celle 
affaire?  Vous  autres  gens  de  bon  sens,  vous 
imagineriez,  en  l'examinant,  qu'il  a  été  violé 
comme  à  plaisir  dans  toutes  ses  parties.  <  Le 
»  sieur  Rousseau  ,  disent  les  représenta ns ,  n'a 
»  point  été  appelé  au  consistoire  ;  mais  le  ma- 
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>  gnifique  conseil  a  d'abord  procédé  contre  i  maintenir  la  pure  religion,  mais  non  pus  cJ« 
»  lui  :  il  devoit  être  supporté  sans  scandale;  i  prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  la  pun 
»  mais  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  juge-  j  religion.  Le  souverain  les  a  bien  chargés  di 
i  ment  public,  comme  téméraires,  impies,  scan-    maintenir  la  pure  religion ,  mais  il  ne  les  a  pa: 


>  daleux  :  il  devoit  être  supporté  sans  diffame;  '  faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  ut 
»  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  diffa-  autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce  soin  ,  et  c'est 
•  mante,  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et   ce  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur  toutes  les 


brûlés  par  main  du  bourreau. 
>  L'édit  n'a  donc  pas  été  observé ,  continuent- 
»  ils,  tant  ù  l'égard  de  la  jurisriietion  qui  ap- 
»  partient  au  consistoire ,  que  relativement  au 


matières  de  religion ,  comme  ils  ont  toujours 
fait  depuis  que  votre  gouvernement  existe.  Ko 
cas  de  délit  en  ces  matières,  deux  tribunaux 
sont  établis,  l'un  pour  le  constater,  et  l'autre 


»  sieur  Rousseau,  qui  devoit  être  appelé,  sup-  j  pour  le  punir;  cela  est  évident  par  les  termes 
»  porté  *.ans  scandale  ni  diffame ,  admonesté  i  de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons  ci-après. 


•  par  quelques  fois,  et  qui  ne  pouvoit  être  jugé 
»  qu'en  cas  d'opiniâtreté  obstinée.  » 

Voilà  sans  doute  qui  vous  paroît  plus  clair 
que  le  jour,  et  à  moi  aussi.  Hé  bien!  non  : 
vous  allez  voir  comment  ces  gens,  qui  savent 
montrer  le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à 
midi. 


Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées, 
et  que  par  cette  raison  je  ne  répéterai  pas  :  mais 
je  ne  puis  m'abstenir  de  transcrire  ici  l'article 
qui  les  termine;  il  est  curieux. 

H  est  vrai  que  M.  Rousseau  et  ses  partisans 
prétendent  que  ces  doutes  n'attaquent  point 
réellement  le  christianisme ,  qu'à  cela  près  il 


L'adresse  ordinaire  aux  sophistes  est  d'en-  1  continue  d'appeler  divin.  Mais  si  un  livre,  en- 
tasser force  argumens  pour  en  couvrir  la  foi-  ractérisè  comme  l'Évangile  l'est  dans  les  outra- 
blesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du    ges  de  M.  Rousseau  ,  peut  encore  être  appelé 


tem[>s ,  divisons  ceux  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne;  bornons-nous  aux  plus  essentiels; 
laissons  ceux  que  j*ai  ci-devant  réfutés  ;  et , 
pour  ne  point  altérer  les  autres,  rapporlons- 
les  dans  les  termes  de  l'auteur. 

C'est  d'après  nos  lois,  dit-il ,  que  je  dois 
examiner  ce  qui  s'est  fait  à  Cégard  de  M.  Rous- 
seau. Fort  bien  ;  voyons. 


divin,  qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau 
sens  attaché  à  ce  terme.  En  vérité ,  si  c'est  une 
contradiction ,  elle  est  choquante  ;  si  c'est  une 
plaisanterie,  convenez  qu'elle  est  bien  déplacée 
dans  un  pareil  sujet  (page  11). 

J'entends.  Le  culte  spirituel,  la  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
l'humilité,  la  résignation  ,  la  tolérance,  l'oubli 


Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois  des  injures,  le  pardon  des  ennemis,  l'amour  du 
les  oblige  à  vivre  selon  la  ré  formation  du  saint  prochain,  la  fraternité  universelle,  et  l'union 
Évangile.  Or,  je  le  demande,  est-ce  vivre  selon 
l'Evangile,  que  d'écrire  contre  l'Évangile. 

Premier  sophisme.  Pour  voir  clairement  si 
c'est  là  mon  cas ,  remettez  dans  la  mineure  de 
cet  argument  le  mot  reformation ,  que  l'auteur 
en  ôte,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  son  rai- 
sonnement soit  concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s'agit  pas ,  dans  cet 
article  du  serment ,  d'écrire  selon  la  réforma- 
lion  ,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  sont 
distinguées  dans  le  serment  même;  et  l'on  a  vu  (pagt 
encore  s'il  est  vrai  que  j'aie  écrit  ni  contre  la  Après  l'exposition  de  mes  crimes,  écoutez 
réformation  ni  contre  l'Evangile.  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  cruellement 

Le  premier  devoir  des  syndics  et  Conseil  est    renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  pour- 
rie maintenir  la  pure  religion.  \  suite  du  criminel. 
Troisième  sophisme.  Leur  devoir  est  bien  de  '■.     Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'un 


du  genre  humain  par  la  charité,  sont  autant 
d'inventions  du  diable.  Seroit-celà  le  sentiment 
de  l'auteur  et  de  ses  amis?  On  le  diroit  à  leurs 
raisonnemens  et  surtout  à  leurs  œuvres.  En 
vérité,  si  c'est  une  contradiction,  elle  est  cho- 
quante; si  c'est  une  plaisanterie,  convenez 
qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  sujet 
est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs ,  que,  se- 
lon leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû ,  si  je 
l'avois  faite,  me  faire  trouver  grâce  devant  eux 
je  23). 
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cifrçtx  de  Genève.  L'Europe  en  témoigne  son 
wandaie.  Le  premier  parlement  d'un  royaume 
rouât  poursuit  Éraile  et  son  auteur.  Que  fera 
U  gouvernement  de  Genève  ? 

Arrêtons  un  moment  ;  je  crois  apercevoir  ici 
quelque  mensonge. 

Selon  noire  auteur,  le  scandale  de  l'Europe 
força  le  conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le 
livre  et  l'auteur  tT  Emile,  à  l'exemple  du  par- 
lement de  Paris  :  mais ,  au  contraire ,  ce  furent 
les  décrets  de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent 
le  scandale  de  I*  Europe.  11  y  a  voit  peu  de  jours 
que  le  livre  ëtoil  public  à  Paris ,  lorsque  le  par- 
lement le  condamna  (•)  ;  il  ne  paroi.ssoit  encore 
ennui  autre  pays,  pas  même  en  Hollande  où  il 
efoit  imprimé  ;  et  il  n'y  eut ,  entre  le  décret  du 
parlement  de  Paris  et  celui  du  conseil  de  Ge- 
nève, que  neuf  jours  d'intervalle  (s)  ;  le  temps  à 
peu  près  qu'il  falloit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  pnssoit  ù  Paris.  Le  vacarme  affreux  qui  fut 
fait  en  Suisse  sur  cette  affaire ,  mon  expulsion 
de  chez  mon  ami ,  les  tentatives  faites  à  Ncuf- 
i-hatel ,  et  même  à  la  cour ,  pour  m'ôter  mon 
«Imiter  asile,  tout  cela  vint  de  Genève  et  des 
environs ,  après  le  décret.  On  sait  quels  furent 
les  instigateurs,  on  sait  quels  furent  les  émissai- 
res, leur  activité  fut  sans  exemple;  il  ne  tint  pas 
a  eu*  qu'on  ne  m'ôtàt  le  feu  et  l'eau  dans  l'Eu- 
rope entière ,  qu'il  ne  me  restai  jws  une  terre 
pour  lit ,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne  trans- 
posons donc  point  ainsi  les  choses,  cl  ne  don- 
nons point ,  pour  motif  du  décret  de  Genève , 
le  scandale  qui  en  fut  l'effet. 

Le  premier  parlement  d'un  royaume  voisin 
poursuit  Emile  et  ton  auteur.  Que  fera  le  gou- 
vernement de  Genève  ? 

La  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien  ;  il  ne 
doit  rien  faire ,  ou  plutôt  U  doil  ne  rien  faire.  11 
renverseroit  tout  ordre  judiciaire ,  il  braveroit 
le  parlement  de  Paris,  il  lui  disputeroit  la  com- 
pétence en  l'imiiant.  C  eroit  précisément  parce 
que  j'étois  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvois 
I  éire  à  Genève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certai- 
nement un  lieu ,  et  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut 
pas  plus  être  coupable  à  la  fois  du  même  délit 
en  deux  états,  qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux 
dans  le  même  temps;  et,  s'il  veut  purger  les 

'"C'était  un  arrauferowit  pri» avant  qoe  le  livre  paroi. 
..»)  Le  décret  du  parlemrnt  fut  donné  le  9  |uin.  et  celui  du 
te  19. 


LETTRE  IV.  *r> 

deux  décrets,  comment  voulez- vous  qu'il  se 
partage?  En  effet,  avez-vous  jamais  ouï  dire 
qu'on  ait  décrété  le  même  homme  en  deux  pays 
à  la  fois  pour  le  même  fait?  C'en  est  ici  le  pre- 
mier exemple ,  et  probablement  ce  sera  le  der- 
nier. J'aurai,  dans  mes  malheurs,  le  iriste  hon- 
neur d'être  à  tous  égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  les  assassinats 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour- 
suivis par-devant  d'autres  tribunaux  que  ceux 
des  lieux  où  ils  onl  été  commis.  Si  un  Genevois 
tuoit  un  homme,  môme  un  autre  Genevois ,  en 
pays  étranger,  le  conseil  de  Genève  ne  pourroit 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il 
i  pourroit  livrer  le  coupable  s'il  étoit  réclamé , 
il  pourroit  en  solliciter  le  châtiment  ;  mais ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remît  volontairement  le  ju- 
gement avec  les  pièces  de  la  procédure,  il  ne  le 
jugeroil  pas,  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  connoîlre  d'un  délit  commis  chez  un  autre 
souverain ,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner 
les  informations  nécessaires  pour  le  consiaier. 
Voilà  la  règle ,  et  voilà  la  réponse  à  la  question  : 
Que  fera  le  gouvernement  de  Genève?  Ce  sont 
ici  les  plus  simples  notions  du  droit  public, 
qu'il  seroit  honteux  au  dernier  magistrat  d'i- 
gnorer. Faudra-t-il  toujours  que  j'enseigne  à 
mes  dépens  les  clcmens  de  la  jurisprudence  à 
mes  juges? 

Il  devait,  suivant  les  auteurs  des  représenta- 
tions, se  borner  à  défendre  provmonnellemcnt 
le  débit  dans  la  ville  (  page  12).  C'est  en  effet 
tout  ce  qu'il  pou  voit  légitimement  faire  pour 
contenter  son  animosilé  ;  c'est  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  pour  la  Nouvelle  Héloise  :  mais  voyant 
I  que  le  parlement  de  Paris  ne  disoil  rien ,  et 
'  qu'on  ne  faisoit  nulle  part  une  semblable  dé- 
fense ,  il  en  eut  honte,  et  la  relira  tout  douce- 
ment (*).  Mais  une  improbalion  si  foible  n'au- 
roilclle  pas  été  taxée  de  secrète  connivence  ? 
:  Mais  il  y  a  long -temps  que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables ,  on  taxe  le 
conseil  de  Genève  d'une  connivence  assez  peu 
secrète,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  en 
jugement.  Personne,  dit-on,  n'auroit  pu  se 
■  scandaliser  de  la  modération  dont  on  auroit  usé. 


(•)  Il  faut  convenir  <|ue  ni  l'Emile  doll  ctre  défendu .  Vite- 
loUr  doit  être  tout  an  moiiu  Droite;  le»  note»  «urtout  en  «oui 
«l'une  hardie»»*  dont  la  Profession  de  fol  du  vicaire  n'a|>procli» 
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Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est  j 
scandalisé  du  contraire.  De  bonne  foi ,  s'il  s'é- 
toit  agi  d'un  homme  aussi  désagréable  au  pu-  j 
blic  que  monsieur  Rousseau  lui  éloit  cher,  ce 
qu'on  appelle  modération  n'auroitil  pas  été  taxé  . 
d'indifférence ,  de  tiédeur  impardonnable?  Ce 
n'auroit  pas  été  un  si  grand  mal  que  cela,  et 
Ton  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la 
dureté  qu'on  exerce  envers  moi  pour  mes 
écrits,  ni  au  support  que  l'on  prèle  à  ceux 
d'un  autre. 

En  continuant  de  me  supposer  coupable, 
supposons  de  plus  que  le  conseil  de  Genève 
avoil  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût 
é(é  conforme  à  la  loi,  et  que  cependant,  sans 
vouloir  même  censurer  mes  livres,  il  m'eût 
reçu  paisiblement  arrivant  de  Paris;  qu'au-  , 
roient  dit  les  honnêtes  gens?  le  voici  : 

«  Ils  ont  fermé  les  yeux,  ils  le  dévoient.  Que 
»  pou  voient-ils  faire?  User  de  rigueur  en  cette 
»  occasion  eût  élé  barbarie,  ingratitude,  in- 
x  justice  même ,  puisque  la  véritable  justice 
»  compense  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a 
»  tendrement  aimé  sa  patrie;  il  en  a  bien  mé- 
»  rité;  il  l'a  honorée  dans  l'Europe,  et  tandis 
»  que  ses  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
»  genevois,  il  en  a  fait  gloire,  il  l'a  réhabilité 
»  chez  l'étranger.  Il  a  donné  ci-devant  des  con- 
»  seils  utiles;  il  vouloit  le  bien  public;  il  s'est 

>  trompé,  mais  il  eloil  pardonnable.  Il  a  lait 
»  les  plus  grands  éloges  des  magistrats ,  il  cher- 
»  choit  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bour- 
»  geoisie;  il  a  défendu  la  religion  des  minis- 
»  très ,  il  méritoit  quelque  retour  de  la  part 
»  de  tous.  Et  de  quel  front  eussent-ils  osé  sé- 
»  vir,  pour  quelques  erreurs,  contre  le  défen- 
»  scur  de  la  Divinité,  contre  l'apologiste  de  la  re- 

►  ligion  si  généralement  attaquée,  tandis  qu'ils 
»  loléroient  ,  qu'ils  permeltoient  même  les 
»  écrits  les  plus  odieux ,  les  plus  indécens,  les 

>  plus  insullans  au  christianisme ,  aux  bonnes 
*  mœurs,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu, 
»  de  toute  morale,  ceux  mêmes  que  Rousseau  a 
»  cru  devoir  réfuter?  On  eût  cherché  les  mo- 

►  tifc  secrets  d'une  partialité  si  choquante  ;  on 
»  les  eût  trouvés  dans  le  zèle  de  l'accusé  pour 
»  la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour 
»  la  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  mar- 
»  tyr  des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs, 
»  en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque 


>  de  l'hypocrisie,  eussent  élé  taxés  de  se  joue 
i  de  la  religion ,  d'en  faire  l'arme  de  leur  ven 

>  geance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin 

>  par  cet  empressement  de  punir  un  homm 
i  dont  l'amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grain 

>  crime,  ils  n'eussent  fait  que  se  rendre  odieuj 
»  aux  gens  de  bien ,  suspects  à  la  bourgeoisie  c 

>  méprisables  aux  étrangers.  >  Voilà,  monsieur 
ce  qu'on  auroil  pu  dire;  voilà  tout  le  risque 
qu'auroit  couru  le  conseil  dans  le  cas  suppose 
du  délit,  en  s'abstenant  d'en  connoitre. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  fallou 
brûler  f  Évangile  ou  les  livres  de  M.  Rousseau. 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  !  S'il  leur  faut  des 
preuves,  ils  multiplient  les  assertions  ;  et  s'il 
leur  faut  des  témoignages,  ils  font  parler  des 
quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui 
ne  soit  pas  extravagant ,  et  ce  sens  est  un  blas- 
phème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer 
l'Évangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  sembla- 
bles dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent 
mutuellement,  et  qu'on  en  puisse  indifférem- 
ment brûler  un  comme  superflu ,  pourvu  que 
l'on  conserve  l'autre?  Sans  doute,  j'ai  suivi  du 
plus  près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Évangile  ; 
je  l'ai  aimée,  je  l'ai  adoptée,  étendue,  expli- 
quée, sans  m'arréter  aux  obscurités,  aux  dif- 
ficultés ,  aux  mystères ,  sans  me  détourner  de 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  zèle 
de  mon  cœur;  je  me  suis  indigné,  récrié  de 
voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profanée ,  avilie, 
par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout  par 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire. 
J'ose  même  croire,  et  je  m'en  vante,  qu'aucun 
d'eux  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christianisme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-des- 
sus le  témoignage,  l'applaudissement  même  de 
mes  adversaires ,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité,  mais  de  ceux  dont  la  haine  n'est  point 
une  rage,  et  à  qui  la  passion  n'a  point ôlé  tout 
sentiment  d'équité.  Voilà  ce  qui  est  vrai  ;  voilà 
ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  roi  de  Po- 
logne, el  ma  Lettre  à  M.  d' Alembcrl ,  et  YHè- 
loise ,  el  VÉmile,  et  tous  mes  écrits,  qui  respi- 
rent le  même  amour  pour  l'Évangile ,  la  même 
vénération  pour  Jésus-Christ.  Mais  qu'il  s'en- 
suive de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  de 
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mon  maître ,  et  que  mes  livres  puissent  sup- 
pléer à  ses  leçoos ,  c'est  ce  qui  est  faux ,  ab- 
wnte ,  abominable  ;  je  déteste  ce  blasphème ,  et 
cette  témérité.  Rien  ne  peut  se  com- 
à  l'Évangile  ;  mais  sa  sublime  simplicité 
pas  également  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  fout  quelquefois,  pour  l'y  mettre, 
l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  conserver 
ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  maiire,  et  les 
miens  comme  les  commentaires  de  l'écolier. 

J'ai  traité  jusqu'ici  la  question  d'une  manière 
on  peu  générale  ;  rapprochons-la  maintenant 
des  faits ,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
1363  et  de  17G2 ,  et  des  raisons  qu'on  donne 
de  leurs  différences.  Comme  c'est  ici  le  point 
décisif  par  rapport  à  moi,  je  ne  puis ,  sans  né- 
£li»er  ma  cause,  vous  épargner  ces  détails, 
peut-être  ingrats  en  eux-mêmes ,  mais  intéres- 
sais, à  bien  des  égards,  pour  vous  et  pour  vos 
concitoyens.  C'est  une  autre  discussion,  qui  ne 
peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra  seule  une 
longue  lettre.  Mais,  monsieur,  encore  un  peu 
de  courage;  ce  sera  la  dernière  de  cette  espèce 
Jom  laquelle  je  vous  entretiendrai  de  moi. 


LETTRE  V. 

(  ioalmoatiofl  du  même  sujet.  Jurisprudence  tirée  des  pro- 
cédures biu-s  eo  cas  sembla  Lies.  But  de  l'auteur  en 

foi. 


Après  avoir  établi ,  comme  vous  avez  vu ,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi,  l'auteur  des  Let- 
tres prouve,  comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli ,  quoique 
exactement  conforme  à  l'ordonnance ,  et  dans 
un  cas  semblable  au  mien,  n'étoit  point  un 
exemple  à  suivre  à  mon  égard  ;  attendu ,  pre- 
mièrement, que  le  Conseil ,  étant  au-dessus  de 
l'ordonnance,  n'est  point  obligé  de  s'y  confor- 
mer ;  que  d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave 
que  le  délit  de  Morelli,  devoit  être  traité  plus 
sévèrement.  A  ces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre, 
puisqu'il  suffisoit  d'entendre  le  livre  même  ;  et 
que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  en  aucune 
façon  sur  l'auteur;  qu'enfin  les  ouvrages  qu'on 
reproche  au  Conseil  d'avoir  tolérés,  sont  inno- 
cens  et  toléra bles  en  comparaison  des  miens. 

Quant  an  premier  article,  vous  aurez  peut- 
être  peine  à  croire  qu'on  ait  osé  mettre  sans 
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façon  le  petit  Conseil  au-dessus  des  lois.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convain- 
cre, que  de  vous  transcrire  le  passage  où  ce 
principe  est  établi,  et,  de  peur  de  changer  le 
sens  de  ce  passage  en  le  tronquant ,  je  le  trans- 
crirai tout  entier. 
(Page  4.)  c  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  bel- 
les mains  à  la  puissance  civile ,  et  l'obliger  à 
ne  réprimer  aucun  délit  conlre  la  religion 
qu'après  que  le  consistoire  en  auroit  connu? 
Si  cela  éloit,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroit 
impunément  écrire  conlre  la  religion,  que  le 
gouvernement  seroit  dans  l'impuissance  de 
réprimer  cette  licence ,  et  de  flétrir  aucun  li- 
vre de  cette  espèce  ;  car  si  l'ordonnance  veut 
que  le  délinquant  paroisse  d'abord  au  consis- 
toire, l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que, 
s'il  se  range ,  on  le  supporte  sans  diffame. 
Ainsi ,  quel  qu'ait  été  son  délit  contre  la  re- 
ligion, l'accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
ranger,  pourra  toujours  échapper;  et  celui 
qui  auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la 
terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé ,  devroit 
être  supporté  sans  diffame.  Ceux  qui  connois- 
sent  l'esprit  de  sévérité ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  qui  régnoil  lorsque  l'ordonnance  fut 
compilée,  pourront-ils  croire  que  ce  soit  là 
le  sens  de  l'article  88  de  l'ordonnance? 
>  Si  le  consistoire  n'agit  pas,  son  inaction 
enchainera-t-ellc  le  Conseil?  ou  du  moins 
sera-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  au- 
près du  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
entendu  l'ordonnance,  lorsqu'après  avoir 
traité  de  l'établissement,  du  devoir  et  du  pou- 
voir du  consistoire,  elle  conclut  que  la  puis- 
sance civile  reste  en  son  entier,  en  sorte  qu'il 
ne  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni  au 
cours  de  la  justice  ordinaire,  par  aucunes 
remontrances  ecclésiastiques.  Celle  ordon- 
nance ne  suppose  donc  point ,  comme  on  le 
fait  dans  les  représentations,  que  dans  cette 
matière  les  minisires  de  l'Évangile  soient  des 
juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'autorité  en  matière  de 
religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 
C'est  le  principe  des  protestans;  et  c'est  singu- 
lièrement le  principe  de  notre  constilution, 
qui,  en  cas  de  dispute,  attribue  aux  conseils 
le  droit  de  décider  sur  le  dogme.  » 
Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières  li- 


Digitized  by  Google 


46  LETTRES  ÉCRITES 

gnes ,  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui  les 
procède.  Ainsi ,  pour  procéder  dans  cet  exa- 
men avec  ordre,  il  convient  de  commencer  par 
la  fin. 

Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  t 'autorité  en  ma- 
tière de  religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 

Il  y  a  ici  dans  le  mot  gouvernement  une  équi- 
voque ,  qu'il  importe  beaucoup  d'éclaircir  ;  et  je 
vous  conseille ,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  patrie ,  d'être  attentif  à  la  distinction 
que  je  vais  faire  :  vous  en  sentirez  bientôt 
l'utilité. 

Le  mot  ùe  gouvernement  n'a  pas  le  même  sens 
dans  tous  les  pays,  parce  que  la  constitution 
des  étals  n'est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  l'exercice  de  la  souveraineté , 
le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  sou- 
verain lui-même ,  agissant  par  ses  ministres , 
par  son  conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépen- 
dent absolument  de  sa  volonté.  Dans  les  répu- 
bliques ,  surtout  dans  les  démocraties ,  où  le 
souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par  lui- 
même,  c'est  autre  chose.  Le  gouvernement 
n'est  alors  que  la  puissance  executive,  et  il  est 
absolument  distinct  de  la  souveraineté. 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces 
matières.  Pour  l'avoir  bien  présente  à  l'esprit , 
on  doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Contrat 
social  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troi- 
sième, où  j'ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  pré- 
cis, des  expressions  qu'on  laissait  avec  art  in- 
certaines, pour  leur  donner  au  besoin  telle 
acception  qu'on  vouloit.  En  général ,  les  chefs 
des  républiques  aiment  extrêmement  à  em- 
ployer le  langage  des  monarchies.  A  la  faveur 
de  termes  qui  semblent  consacrés ,  ils  savent 
amener  peu  à  peu  les  choses  que  ces  mois  si- 
gnifient. C'est  ce  que  fait  ici  très-habilement 
l'auteur  des  Lettres,  en  prenant  le  mot  de  gou- 
vernement, qui  n'a  rien  d'effrayant  en  lui-même, 
pour  l'exercice  de  la  souveraineté,  qui  seroil  ré- 
voltant, attribué  sans  détour  au  petit  Conseil. 

Cest  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
dans  un  autre  passage  (page  66) ,  où  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
même,  ce  qui  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de 
gouvernement  dans  un  sens  subordonné ,  il  ose 
ajouter  qu'à  ce  litre  il  exerce  toute  l'autorité 
qui  n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  le- 
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tat,  prenant  ainsi  le  mot  de  gouvernement  dans 
le  sens  de  la  souveraineté  ;  comme  si  tous  les 
corps  de  l'état,  et  le  Conseil  général  lui-môme, 
étoient  inslitués  par  le  petit  Conseil  :  car  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  celte  supposition  qu'il 
peut  s'attribuer  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
la  loi  ne  donne  expressément  à  personne.  Je 
reprendrai  ci-après  cette  question. 

Cette  équivoqueécluircie,on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  l'auteur.  En  effet,  dire  que  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité,  en  matière 
de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement, 
est  une  proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de 
gouvernement  on  entend  la  puissance  législa- 
tive ou  le  souverain  :  mais  elle  est  très-fausse , 
si  l'on  entend  la  puissance  executive  ou  le  ma- 
gistral ;  et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans  votre 
I  république  que  le  Conseil  général  ait  atlribué 
au  petit  Conseil  le  droit  de  régler  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 

Une  seconde  équivoque,  plus  subtile  encore , 
vient  à  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit  : 
Cest  te  principe  des  protestans ;  et  cest  singw 
|  librement  l'esprit  de  notre  constitution ,  qui , 
i  dans  le  cas  de  dispute,  attribue  aux  Conseils  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme.  Ce  droit ,  soit 
qu'il  y  ail  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  appar- 
tient sans  contredit  aux  Conseils,  mais  nou  pas 
1  au  Conseil.  Voyez  comment,  avec  une  lettre  de 
J  plus  ou  de  moins,  on  pourrait  changer  la  con- 
stitution d'un  état. 

Dans  les  principes  des  protestans,  il  n'y  a 
point  d'autre  Église  que  l'état ,  et  point  d'autre 
législateur  ecclésiastique  que  le  souverain.  C'est 
ce  qui  est  manifeste,  surtout  à  Genève ,  où  l'or- 
donnance ecclésiastique  a  reçu  du  souverain , 
dans  le  Conseil  général,  la  même  sanction  que 
les  édits  civils. 

Le  souverain  ayant  donc  prescrit,  sous  le 
nom  deréformaiion,  la  doctrine  qui  de  voit  être 
enseignée  à  Genève,  et  la  forme  de  culte  qu'on 
y  devoil  suivre,  a  partagé  entre  deux  corps  le 
soin  de  maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte,  tels 
qu'ils  sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis 
la  matière  des  enseignemens  publics ,  la  déci- 
sion de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la 
religion  de  l'état,  les  avertissemens  cl  admoni- 
tions convenables ,  ei  même  les  punitions  spi- 
rituelles ,  telles  que  l'excommunication  ;  elle  a 
chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécution  des  lois 
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sur  ce  point  comme  sur  tout  autre ,  et  de  punir 
civilement  les  prévaricateurs  obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  régulière  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  l'examen  du  fait  ;  sa- 
voir, s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable 
d'un  délit  contre  la  religion  ;  et,  par  la  loi,  cet 
examen  appartient  au  seul  consistoire. 

Quaod  le  délit  est  constaté,  et  qu'il  est  de 
rature  à  mériter  une  punition  civile ,  c'est  alors 
au  magistrat  seul  de  faire  droit  et  de  décerner 
cette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dé- 
nonce le  coupable  au  tribuual  civil,  et  voila 
comment  s'établit  sur  celle  matière  la  compé- 
tence du  Conseil. 

Mais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  du  dogme, 
lorsque  le  consistoire  veut  usurper  la  jurisdiction 
civile,  chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compé- 
tence; il  désobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui 
l'a  portée,  lequel  n'est  pas  moins  législateur 
en  matière  ecclésiastique  qu'en  matière  civile , 
et  doit  être  reconnu  tel  des  deux  côtés. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  des  ministres 
en  tout  ce  qui  regarde  le  civil ,  jamais  en  ce  qui 
regarde  le  dogme  ;  c'est  le  consistoire.  Si  le 
Conseil  prononçait  les  jugeroens  de  l'Église,  il 
auroù  le  droit  d'excommunication  ;  et,  au  con- 
traire, ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêmes. 
Une  contradiction  bien  plaisante  dans  cette  af- 
faire est  que  je  suis  décrété,  pour  mes  erreurs, 
et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
me  poursuit  comme  apostat,  et  le  consistoire 
me  laisse  au  rang  des  fidèles  !  Cela  n'est-il  pas 
singulier? 

Il  est  bien  vrai  que  s'il  arrive  des  dissensions 
eaire les  ministres  sur  la  doctrine,  et  que,  par 
l'obstination  d'une  des  parties,  ils  ne  puissent 
s'accorder  ni  entre  eux  ni  par  l'entremise  des 
Mwens,  il  est  dit,  par  l'article  xvm,  que  la 
cause  doit  être  portée  au  magistrat  pour  y  met- 
tre  ordre. 

Mais  mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  dé- 
cider du  dogme.  L'ordonnance  explique  elle- 
même  le  motif  du  recours  au  magistrat  ;  c'est 
l'obstination  d'une  des  parties.  Or,  la  police 
dans  tout  l'état ,  l'inspection  sur  les  querelles , 
le  maintien  de  la  paix  et  de  toutes  les  fonctions 
publiques ,  la  réduction  des  obstinés ,  sout  in- 
contestablement du  ressort  du  magistral.  Il 
ne  jugera  pas  pour  cela  de  la  doctrine,  mais 


il  rétablira  dans  l'assemblée  l'ordre  convena- 
ble pour  qu'elle  puisse  en  juger. 

Et  quand  le  Conseil  seroit  juge  de  la  doc- 
trine en  dernier  ressort ,  toujours  ne  lui  seroil- 
U  pas  permis  d'intervertir  l'ordre  établi  par  la 
loi ,  qui  attribue  au  consistoire  la  première 
connoissance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  bien  que  juge  su- 
prême, d'évoquer  à  soi  les  causes  civiles, 
avant  qu  elles  aient  passé  aux  premières  ap- 
pellations. 

L'article  xvm  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s'accorder ,  la  cause  doit 
être  portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  première  connois- 
sance de  la  doctrine  pourra  être  ôlée  au  con- 
sistoire par  le  magistrat  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que 
la  république  existe  (*).  C'est  de  quoi  l'auteur 
des  Lettres  paroît  convenir  lui-même,  en  di- 
sant qu'en  cas  de  dispute  les  Conseils  ont  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme;  car  c'est  dire 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'examen  du  con- 
sistoire, et  qu'ils  ne  l'ont  point  quand  le  con- 
sistoire est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  res- 
sort ecclésiastique  sont  claires,  et  fondées  non- 
seulement  sur  la  loi ,  mais  sur  la  raison ,  qui 

(•)  Il  y  rut.  ilati»  le  seizième  liècle.  beaucoup  de  dispute* 
wr  la  prédesliniUon.  dont  on  turuil  du  taire  l'amusemeut  de* 
écolier*,  et  dout  on  ne  mauqua  pai ,  selon  l'usage .  de  faire  une 
grande  affaire  délai.  Cepeudjut  ce  furent  les  ministres  qui  ta 
décidèrent,  et  même  contre  l'intérêt  pub:fc.  Jamais  que  je  sa- 
che ,  drpuis  les  édtls,  te  peUt  Couard  ne  s  est  atbé  de  prouon- 

i  cer  sur  le  dogme  sans  leur  cuoeours.  Je  ue  connais  qu'un  ju- 
gement de  celle  espèce ,  et  il  fut  rendu  par  le  Deui-CenU.  Ce 

;  fut  dans  la  grande  querelle  de  (660,  sur  la  grâce  particulière. 

!  Après  de  longs  et  vains  débats  dans  la  compagnie  et  dans  I» 
consistoire,  les  professeurs,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent 
l'affaire  an  petit  Conseil .  qui  ne  la  jugea  pas.  Le  Deux -Cents 

'  l'évoqua  et  la  jugea.  L'importante  question  dont  11  s'agbsott 

'  étoit  de  savoir  si  Jésus  étoit  mort  seulement  pour  le  salut  des 
élus .  ou  s'il  étoit  mort  aussi  pour  le  salut  des  damnés.  Après 
bien  de*  innées  et  de  mûres  délibérations ,  le  magnifique  Con- 

■  seil  des  Deux-Cents  prononça  que  Jésus  n'éloit  mort  que  pour 
le  salut  de*  élus.  On  coueoit  bien  que  ce  jugement  fut  une  af- 

.  faire  de  faveur,  et  que  Jésus  seroit  mort  pour  les  damnés  .  si  le 
professeur  Tronchm  avoit  eu  plus  de  crédit  que  son  adversaire. 
Tout  cela  sans  doute  est  fort  ridicule  :  on  peut  dire  toutefois 
qu'il  ne  s'acîssott  pas  ici  d'un  do  s  me  de  foi .  mais  de  l'unifor- 
mité de  rtn»trucilun  publique ,  dont  l'inspection  appartient 
sans  contredit  au  gouvernement.  On  peut  ajouter  que  cette 
belle  dispute  avoit  tellement  excité  I  attention,  que  toute  la 
ville  étoit  en  rumeur.  Uais  n'importe  ;  les  Conseils  dévoient 
,i|>aiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  décision 
de  toutes  les  questions  qui  n  intéressent  personne,  et  où  qui 

1  que  ce  soit  ne  comprend  rien  .  doit  toujours  être  laissée  aux 
tneuiogtem. 
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ne  veut  pas  que  les  juges ,  de  qui  dépend  le 
sort  des  particuliers,  en  puissent  décider  au- 
trement que  sur  des  faits  constans,  sur  des 
corps  de  délit  positifs ,  bien  avérés ,  et  non 
sur  des  imputations  aussi  vagues,  aussi  arbi- 
traires que  celles  des  erreurs  sur  la  religion. 
Et  de  quelle  sûreté  jouiroient  les  citoyens ,  si , 
dans  tant  de  dogmes  obscurs ,  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  le  juge  pou  voit  choi- 
sir au  gré  de  sa  passion  celui  qui  chargeroit 
ou  disculperoit  l'accusé ,  pour  le  condamner 
ou  l'absoudre? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l'ins- 
titution même,  qui  n'auroit  pas  établi  un  tri- 
bunal inutile  ;  puisque  si  le  conseil  pouvoit  ju- 
ger, surtout  en  premier  ressort,  des  matières 
ecclésiastiques ,  l'institution  du  consistoire  ne 
servirait  de  rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  l'or- 
donnance, où  le  législateur  distingue  avec  tant 
de  soin  l'autorité  des  deux  ordres  ;  distinction 
bien  vaine ,  si ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
l'un  étoil  en  tout  soumis  à  l'autre.  Voyez  dans 
les  articles  xxm  et  xxiv  la  spécification  des 
crimes  punissables  par  les  lois,  et  de  ceux 
dont  la  première  inquisition  appartient  au  con- 
sistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv ,  qui  veut 
qu'en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du 
coupable ,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au 
Conseil ,  en  y  ajoutant  son  avis  :  afin ,  dit  l'or- 
donnance ,  que  le  jugement  concernant  la  pu- 
nition soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie.  Ter- 
mes d'où  l'on  doit  inférer  que  le  jugement  con- 
cernant la  doctrine  appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres ,  qui  jurent 
de  se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans 
aux  lois  et  au  magistrat ,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère le  porte,  c'est-à-dire  sans  préjudicier 
à  la  liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner 
selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mais  où 
seroit  celte  liberté,  s'ils  étoient,  parles  lois, 
sujets  pour  cette  doctrine  aux  décisions  d'un 
autre  corps  que  le  leur? 

Voyez  l'article  lxxx  ,  où  non-seulement  re- 
dit prescrit  au  consistoire  de  veiller  et  pour- 
voir aux  désordres  généraux  et  particuliers  de 
l'Église ,  mais  où  il  l'institue  à  cet  effet.  Cet 
article  a-l-il  un  sens ,  ou  n'en  a-t-il  point  ?  est- 
il  absolu?  n'est-il  que  conditionnel?  et  le  con- 


sistoire établi  par  la  loi  n'auroit-il  qu'une  exis- 
tence précaire,  et  dépendante  du  bon  plaisir 
du  Conseil? 

Voyez  l'article  xcvn  de  la  même  ordon- 
nance, où  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ci- 
vile, il  est  dit  que  le  consistoire,  ayant  ouï  les 
parties  et  fait  les  remontrances  et  censures  ec- 
clésiastiques ,  doit  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
lequel ,  sur  son  rapport ,  remarquez  bien  la  ré- 
pétition de  ce  mot,  avisera  d'ordonner  et  faire 
jugement  selon  l'exigence  du  cas.  Voyez  enfin 
ce  qui  suit  dans  le  même  article,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  souverain  qui  parle  :  Car  com- 
bien que  ce  soient  choses  conjointes  et  insépara- 
bles que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu 
nous  a  donnée ,  et  le  gouvernement  spirituel 
qu'il  a  établi  dans  son  Église,  elles  ne  doivent 
nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a 
tout  empire  de  commander ,  et  auquel  nous  vou- 
lons rendre  toute  sujétion,  comme  nous  devons , 
veut  cire  tellement  reconnu  auteur  du  gouver- 
j  nement  politique  et  ecclésiastique,  que  cepen- 
dant il  a  expressément  discerné  tant  les  voca- 
\  lions  que  l'administration  de  l'un  et  de  Caulre. 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
.  elles  être  distinguées  sous  l'autorité  commune 
.  du  législateur,  si  l'une  peut  empiéter  à  son 
'  gré  sur  celle  de  l'autre?  S'il  n'y  a  pas  là  de  la 
I  contradiction ,  je  n'en  saurois  voir  nulle  part. 
A  l'article  lxxxviii  ,  qui  prescrit  expressé- 
ment l'ordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
!  contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'enjoins  un  autre 
qui  ncsl  pas  moins  important ,  c'est  l'article 
;  lui  ,  au  titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonné 
!  que  ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre , 
après  avoir  été  remontrés  suffisamment,  s'ils 
persistent,  soient  appelés  au  consistoire,  et  si 
lors  ils  ne  veulent  obtempérer  aux  remontrances 
qui  leur  seront  faites,  qu  'il  en  soit  fait  rapport 
à  la  seigneurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là?  Le  titre  le 
dit  ;  c'est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine , 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme,  qui  en 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs,  le  maintien  du  bon  ordre  en  gé- 
néral paroit  bien  plus  appartenir  au  magistrat 
qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation .'  Premièrement  il  faut  remon- 
trer ;  si  le  coupable  persiste ,  il  faut  l'appeler 
au  consistoire  ;  enfin ,  s'il  ne  veut  obtempérer , 
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il  fotl  faire  rapport  à  ta  seigneurie.  En  toute  ! 
matière  de  foi ,  le  dernier  ressort  est  toujours  1 
attribué  aux  Conseils;  telle  est  la  loi,  telles  I 
sont  toutes  vos  lois.  J'atteods  de  voir  quelque  j 
article,  quelque  passade  dans  vos  édits,  en  ! 
vertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  le 
premier  ressort,  et  puisse  faire  tout  d'un  coup 
d'un  pareil  délit  le  sujet  d'une  procédure  crimi- 
nelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contraire 
ii  la  loi;  elle  est  contraire  à  l'équité,  au  bon 
sens,  à  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays 
tlu  monde ,  la  règle  veut  qu'en  ce  qui  concerne 
une  science  ou  un  art ,  on  prenne ,  avant  que  de  i 
prononcer,  le  jugement  des  professeurs  dans 
cette  science,  ou  des  experts  en  cet  art  :  pour- 
quoi, dans  la  plus  obscure,  dans  la  plus  diffi- 
cile de  toutes  les  sciences;  pourquoi ,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  homme, 
d'un  citoyen,  les  magistrats  négligeroient-ils 
les  précautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le 
plus  mécanique  au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  a  tant  d'autorités,  à  tant  de 
raisons  qui  prouvent  l'illégalité  et  l'irrégularité 
d'une  telle  procédure,  quelle  loi ,  quel  edit  op- 
pose-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage 
qu'ait  pu  citer  l'auteur  des  Lettres  est  celui-ci, 
dont  encore  il  transpose  les  termes  pour  en  al- 
térer l'esprit  : 

Que  toutes  les  remontrances  ecclésiastiques  se 
fassent  ai  telle  sorte,  que  par  le  consistoire  ne 
soit  en  rien  dérogé  à  F  autorité  de  la  seigneurie 
ni  de  la  justice  ordinaire  ;  mais  que  la  puis- 
sance civile  demeure  en  son  entier  ('). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  •  Celte 
»  ordonnance  ne  suppose  donc  point ,  comme 
»  on  le  fait  dans  les  représentations,  que  les  mi- 

•  nistres  de  l'Évangile  soient  dans  ces  matières 

•  des  juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  > 
Commençons  d'abord  par  remettre  le  mot  Con-  i 
seil  au  singulier,  et  pour  cause. 

.Mats  où  est-ce  que  les  représentans  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  l'Évangile  fussent , 
dans  ces  matières,  des  juges  plus  naturels  que 
le  Conseil  («)? 

1  ')  Ordonnant*»  ecclésiastiques,  art.  xcvrr. 

i»)  L'ex-inun  et  la  dUcnttion  de  cette  tnalière ,  disent-ils 
{*«  12.  appartiennent  mieux  ntuc  minutie*  dr  /' t\romple 
•\%an  magnifique  Contrit.  Quelle  eut  la  mil ierc  à> ml  il  c'a- 
;t<Unce  passa*-?  c'est  la  qne»Uonsi.  som  I  spiarencc  dm 
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Selon  ledit,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont 
juges  naturels ,  chacun  dans  sa  partie ,  l'un  de 
la  doctrine,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune 
en  son  entier  sous  l'autorité  commune  du  sou- 
verain :  et  que  signifieroit  ici  ce  mot  môme  de 
puissance  civile ,  s'il  n'y  avoit  une  autre  puis- 
sance sous-entendue  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien 
dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  Et  bien  loin  de  là ,  les  lignes 
qui  suivent  les  confirment,  en  déterminant  l'état 
où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procédure, 
avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  C'est  pré- 
cisément la  conclusion  contraire  à  celle  que 
l'auteur  en  voudrait  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'osant  attaquer  l'or- 
donnance par  les  termes ,  il  l'attaque  par  les 
conséquences. 

«  L'ordonnance  a-t-dlc  voulu  lier  les  mains 

>  à  la  puissance  civile,  et  l'obligera  ne  répr  imer 
»  aucun  délit  contre  la  religion  qu'après  que 

>  le  consistoire  en  aurait  connu  ?  Si  cela  étoil 

•  ainsi,  il  en  résulterait  qu'on  pourrait  împu- 
»  némenl  écrire  contre  la  religion  :  car,  en  rai- 
»  sant  semblant  de  se  ranger,  l'accusé  pourrait 

•  toujours  échapper,  et  celui  qui  aurait  diffamé 
»  la  religion  par  toute  la  terre ,  devrait  être 

>  supporté  sans  diframe  au  moyen  d'un  repentir 
»  simulé  (page  14).  » 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux  , 
cette  impunité  scandaleuse,  que  l'auteur  ne 
veut  pas  qu'on  suive  la  loi  à  la  lettre.  Toutefois, 
seize  pages  après ,  le  même  auteur  vous  parle 
ainsi  : 

«  La  politique  et  la  philosophie  pourront  sou- 

•  tenir  cette  liberté  de  tout  écrire  :  mais  nos 
»  lois  l'ont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir  si 
»  le  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages 

•  de  M.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  per- 
»  sonne  sont  contraires  à  nos  lois,  et  non  de  sa- 
»  voir  s'ils  sont  conformes  a  la  philosophie  et  à 

•  la  politique  (page  30).  > 
Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que  la 

doutes.  J'ai  rassemble  dans  mon  livre  tout  ce  qui  peut  tendre  a 
saper,  ébranler  et  détruire  les  principan*  foudemt'us  de  la  re- 
ligion chrétienne,  i.  autenr  des  L-ttre.  part  de  là  pour  faire  dfre 
aux  représentai»  que .  dans  ces  matières,  les  iniolstrea  sont  des 
juges  pins  uatureU  que  les  Conseils.  Ils  sont  sans  contre- 
dit de*  juff'splus  iiatoribtde  la  question  de  théologie,  mais 
mm  |<as  île  l.i  |.i  lue  tlu* an  délit  :  el  c'est  anvi  ce  •pir  lc<  repré- 
sentait» ..'.ml  m  dit  m  fait  entendre. 

t 


Digitized  by  Google 


50  LETTRES  ÉCRITES 

flétrissure  d'un  livre  n'en  détruit  par  les  argu- 
mens,  ei  peut  même  leur  donner  une  publicité 
plus  grande,  ajoute  :  «  A  cet  égard ,  je  retrouve 
»  assez  mes  maximes  dans  celles  des  représen- 
•  talions.  Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles 
>  de  nos  lois  (page  22).  » 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages ,  je 
leur  trouve  à  peu  près  le  sens  qui  suit  : 

Quoique  la  philosophie,  la  politique  et  la  roi* 
son ,  puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire,  on 
doit,  dans  notre  état,  punir  cette  liberté,  parce 
que  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre,  parce  qu'alors 
on  ne  puniroil  pas  cette  liberté. 

A  parler  vrai ,  j'en  (revois  là  je  ne  sais  quel 
galimatias  qui  me  choque;  et  pourtant  l'auteur 
me  parolt  homme  d  esprit  :  ainsi ,  dans  ce  ré- 
sumé, je  penche  à  croire  que  je  me  trompe,  sans 
qu'il  me  soit  possible  de  voir  en  quoi.  Compa- 
rez donc  vous-même  les  pages  44, 22 ,  30 ,  et 
vous  verrez  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'auteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes  de 
ta  philosophie  et  de  la  politique  sont  réprouvés, 
reprenons  l'examen  de  ses  objections  contre 
celle-ci. 

Premièrement ,  loin  que ,  de  peur  de  laisser 
un  délit  impuni ,  il  soit  permis  dans  une  répu- 
blique au  magistrat  d'aggraver  la  loi ,  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  de  l'étendre  aux  délits  sur 
lesquels  elle  n'est  pas  formelle  ;  et  l'on  sait  com- 
bien de  coupables  échappent  en  Angleterre ,  à 
la  laveur  de  la  moindre  distinction  subtile  dans 
les  termes  de  la  loi.  Quiconque  est  plus  sévère  ' 
que  les  lois,  dit  Vauvcnargues ,  est  un  tyran  (*).  I 

Mais  voyons  si  la  conséquence  de  l'impunité,  | 
dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  est  si  terrible  que 
l'a  faite  l'auteur  des  Lettres. 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  loi , 
se  rappeler  ce  grand  principe,  que  les  meil- 
leures lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  ebatimens  qui 

{•)  Comme  II  n'y  a  point  à  Genève  de  lois  pénales  propre- 
ment dites .  le  magistrat  inflige  arbitrairement  la  peine  des  cri- 
mes, ce  qui  est  assurément  an  grand  détint  dam  la  législation, 
et  un  anus  énorme  dans  un  état  libre.  Mai*  cette  autorité  du 
magistrat  ne  s'étend  qu'aux  crimes  contre  la  loi  naturelle ,  et 
reenanns  tels  dans  toute  société,  ou  aux  choies  spécialement 
détenues  par  la  lot  positive  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  forger  un 
délit  imaginaire  ou  il  n'j  eu  a  point .  ni .  sur  quelque  délit  que  1 
ce  puisse  être .  jusqu'à  renverser,  de  peur  qu'un  coupable  n  é-  ' 
ebappe .  l'ordre  de  la  procetlore  fixé  par  la  loi. 
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leur  sont  imposes.  Ainsi  les  assassins  doivent 
être  punis  de  mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de 
leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  celle  de 
leur  liberté,  qui  est  alors  le  seul  bien  qui  leur 
reste.  De  même,  dans  les  délits  qui  sont  uni- 
quement contre  la  religion ,  les  peines  doivent 
être  tirées  uniquement  de  la  religion  ;  telle  est , 
par  exemple,  la  privation  de  la  preuve  par  ser- 
ment en  choses  qui  l'exigent  ;  telle  est  encore 
l'excommunication  ,  prescrite  ici  comme  la 
peine  la  plus  grande  de  quiconque  a  dogmatisé 
contre  la  religion ,  sauf  ensuite  le  renvoi  au  ma- 
gistrat, pour  la  peine  civile  due  au  délit  civil , 
s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l'ordonnance , 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d'un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit 
étoit  complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  livre  dans  l'état  sans  permission, 
il  eat  incontestable  que ,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serois  pas  devant  le 
magistral. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  : 
U  y  a  cette  différence  entre  les  délits  contre  la 
religion  et  les  délits  civils,  que  les  derniers  font 
aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort ,  un  mal  réel, 
pour  lequel  la  sûreté  publique  exige  nécessai- 
rement réparation  et  punition;  mais  les  autres 
sont  seulement  des  offenses  contre  la  Divinité, 
à  qui  nul  ne  peut  nuire ,  et  qui  pardonne  au 
repentir.  Quand  la  Divinité  est  apaisée,  il  n'y 
a  plus  de  délit  à  punir,  sauf  le  scandale ,  et  le 
scandale  se  répare  en  donnant  au  repentir  la 
même  publicité  qu'a  eue  la  faute.  La  charité 
chrétienne  imite  alors  la  clémence  divine  :  et 
ce  seroit  une  inconséquence  alwuitle  de  venger 
la  religion  par  une  rigueur  que  la  religion  ré- 
prouve. La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit  avoir 
nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue  ;  mais  voilà 
précisément  pourquoi ,  dans  une  espèce  de  dé- 
lit que  le  repentir  peut  réparer ,  l'ordonnance 
a  pris  des  mesures  pour  que  le  tribunal  civil 
n'en  prit  pas  d'abord  connoissance. 

L'inconvénient  terrible  que  l'auteur  trouve  à 
bisser  impunis  civilement  les  délits  contre  la 
religion,  n'a  donc  pas  la  realité  qu'il  lui  donne  ; 
et  la  conséquence  qu'il  en  tire  pour  prouver  que 
tel  n'est  pas  l'esprit  de  la  loi ,  n'est  point  juste, 
contre  les  termes  formels  de  la  loi. 

Ainsi ,  quel  qu'ait  été  le  délit  contre  ta  re/i- 
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^jon,  ajoute-t-il,  f accusé,  en  faisant  semblant 
de  se  ranger ,  pourra  toujours  échapjwr.  L'or- 
donnance ne  dit  pas  s'il  fait  semblant  tic  se  ran- 
ger; e\\e  dit,  s'il  se  range;  et  il  y  a  des  règles 
aussi  certaines  qu'on  en  puisse  avoir  en  tout 
autre  cas  pour  distinguer  ici  la  realité  de  la 
fausse  apparence,  surtout  quant  aux  effets  ex- 
térieurs, seuls  compris  sous  ce  mot,  s'il  se 
range. 

Si  le  délinquant,  s'éianl  rangé,  retombe,  il 
commet  un  nouveau  délit  plus  grave ,  et  qui 
mérite  un  traitemeut  plus  rigoureux.  Il  est  re- 
laps, et  les  voies  de  le  ramener  à  son  devoir 
sont  plus  sévères.  Le  Conseil  a  là-d<  •ssus  pour 
modèle  les  formes  judiciaires  de  l'inquisi- 
tion (•)  :  et  si  l'auteur  des  Lettres  n'approuve 
pas  qu'il  soit  aussi  doux  qu  elle,  il  doit  au 
,  moins  lui  laisser  toujours  la  distinction  des 
cas;  car  il  n'est  pas  permis ,  de  peur  qu'un  dé- 
linquant ne  retombe,  de  le  traiter  d'avance 
comme  s'il  étoil  déjà  retombé. 

Cest  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  que  l'é- 
dit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
régler  la  procédure,  et  de  fixer  la  compétence 
des  tribunaux.  Qu'a  donc  voulu  l'édit,  selon  lui? 
Le  voici. 

Il  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne  sé- 
ïil  contr«  des  gens  auxquels  on  imputeroit  ce 
qu'ils  n'auroient  peut-être  point  dit ,  ou  dont 
on  auroit  exagéré  les  écarts;  qu'il  ne  sévît, 
dis-je,  contre  ces  gens-là  sans  en  avoir  conféré 
avec  eux  ,  sans  avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu'est-ce  que  sévir,  de  la  part  du  con- 
sistoire ?  C'est  excommunier ,  et  déférer  au 
Conseil.  Ainsi ,  de  peur  que  le  consistoire  ne 
défère  trop  légèrement  un  coupable  uu  Conseil, 
ledit  le  livre  tout  d'un  coup  au  Conseil.  C'est 
«ne  précaution  d'une  espèce  toute  nouvelle. 
Cela  est  admirable  que ,  dans  le  même  cas ,  la 
loi  prenne  tant  de  mesures  pour  empêcher  le 
consistoire  de  sévir  précipitamment ,  et  qu'elle 
n'en  prenne  aucune  pour  empêcher  le  Conseil 
de  sévir  précipitamment  ;  qu'elle  porte  une  at- 
tention si  scrupuleuse  à  prévenir  la  diffama- 
tion ,  et  qu'elle  n'en  donne  aucune  à  prévenir  le 
supplice  ;  qu'elle  pourvoie  à  tant  de  choses  pour 
qu'un  homme  ne  soit  pas  excommunié  mal  à 
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I  propos ,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien  pour  qu'il 
ne  soit  pas  brûlé  mal  à  propos  ;  qu'elle  craigne 
si  fort  la  rigueur  des  ministres ,  et  si  peu  celle 
des  juges  !  C  etoit  bien  fait  assurément  de 
compter  pour  beaucoup  la  communion  des  fi- 
dèles ;  mais  ce  n  etoit  pas  bien  fait  de  compter 
pour  si  peu  leur  sûreté ,  leur  liberté,  leur  vie  ; 
et  cette  même  religion  qui  prescrivoit  tant  d'in- 
dulgence à  ses  gardiens,  ne  devoil  pas  donner 
tant  de  barbarie  à  ses  vengeurs. 

Voilà  toutefois ,  selon  notre  auteur,  la  solide 
raison  pourquoi  l'ordonnance  n'a  pas  voulu 
dire  ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  l'exposer  c'est 
assez  y  répondre.  Passons  maintenant  à  l'appli- 
cation ;  nous  ne  la  trouverons  pas  moins  cu- 
rieuse que  l'interprétation. 

L'article  lxxxvui  n'a  pour  objet  que  celui  qui 
dogmatise,  qui  enseigne,  qui  instruit.  Il  ne 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au  sur- 
plus, se  lient  en  repos.  A  dire  la  vérité,  cette 
distinction  me  paroit  un  peu  subtile;  car, 
comme  disent  très-bien  les  représentai ,  on 
dogmatise  par  écrit  tout  comme  de  vive  voix. 
Mais  admettons  cette  subtilité  ;  nous  y  trouve- 
rons une  distinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
loi,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  étals  du  monde ,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  intruisent, 
qui  enseignent ,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  per- 
met ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés  ; 
il  n'est  pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne 
doctrine ,  si  l'on  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peu- 
ple aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui 
dogmatise  attroupe  ;  et  bientôt  il  peut  ameuter. 
La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  toujours 
regardée  comme  un  attentat  punissable  à  cause 
des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d'un  livre  ; 
s'il  enseigne,  au  moins  il  n'attroupe  point,  il 
n'ameule  point  :  il  ne  force  personne  a  l'écou- 
ter ,  à  le  lire  ;  il  ne  vous  recherche  point ,  il 
ne  vient  que  quand  vous  le  recherchez  vous- 
même;  il  vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous 
dit,  il  ne  dispute  point  avec  vous,  ne  s'anime 
point,  ne  s'obsliue  point,  ne  lève  point  vos 
doutes ,  ne  résout  point  vos  objections ,  ne  vous 
poursuit  point  :  voulez-vous  le  quitter,  il  vous 
quitte  ;  et ,  ce  qui  est  ici  l'article  important ,  il 
ne  parle  pas  au  peuple. 

4. 
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Aussi  jamais  la  publication  d'un  livre  ne  fut- 
elle  regardée  par  aucun  gouvernement  du  môme 
œil  que  les  pratiques  d'un  dogmatiscur.  Il  y  a 
même  des  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est  en- 
tière ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  il  soit  permis  à  ' 
tout  le  monde  de  dogmatiser  indifféremment. 
Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d'imprimer  des 
livres  sans  permission ,  ceux  qui  désobéissent 
sont  punis  quelquefois  pour  avoir  désobéi  ;  mais 
la  preuve  qu'on  ne  regarde  pas  au  fond  ce  que 
dit  un  livre  comme  une  chose  importante,  est 
la  facilité  avec  laquelle  on  laisse  entrer  dans 
l'état  ces  mêmes  livres  que,  pour  n'en  pas  pa- 
roltre  approuver  les  maximes ,  on  n'y  laisse 
pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai ,  surtout  des  livres  qui  ne  ! 
sont  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu'ont 
toujours  été  les  miens.  Je  sais  que  votre  Conseil 
affirme  dans  ses  réponses  que,  selon  l'intention 
de  l'auteur ,  l'Emile  doit  servir  de  guitle  aux 
pères  et  aux  mercs  (')  :  mais  cette  assertion 
n'est  pas  excusable ,  puisque  j'ai  manifesté  dans 
la  préface ,  et  plusieurs  fois  dans  le  livre ,  une 
inteniion  toute  différente.  Il  s'agit  d'un  nou- 
veau système  d'éducation ,  dont  j'offre  le  plan 
à  l'examen  des  sages ,  et  non  pas  d'une  mé- 
thode pour  les  pères  et  mères ,  à  laquelle  je  n'ai 
jamais  songé.  Si  quelquefois,  par  une  figure 
assez  commune,  je  parois  leur  adresser  la  pa- 
role, c'est,  ou  pour  me  faire  mieux  entendre , 
ou  pour  m'exprimer  en  moins  de  mots.  II  est 
vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  sollicitation 
d'une  mère  :  mais  celle  mère ,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu'elle  est,  a  de  la  philosophie,  et 
connoil  le  cœur  humain;  elle  est  par  la  figure 
un  ornement  de  son  sexe ,  et  par  le  génie  une 
exception.  C'est  pour  les  esprits  de  la  trempe 
du  sien  que  j'ai  pris  la  plume,  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel,  ni  pour  d'autres  messieurs 
de  pareille  étoffe ,  qui  me  lisent  sans  m'enlen- 
dre,  et  qui  m'outragent  sans  me  fâcher. 

Il  résulte  de  la  distinction  supposée,  que  si  ! 
la  procédure  prescrite  par  l'ordonnance  contre 
un  homme  qui  dogmalise,  n'est  pas  applicable  j 
à  Tauleur  d'un  livre,  c'est  qu'elle  est  trop  sé-  ; 
vère  pour  ce  dernier.  Celle  conséquence  si  na-  j 
tu  relie,  cette  conséquence  que  vous  et  tous  mes 
lecteurs  lirez  sûrement  ainsi  que  moi,  n'est  ! 
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point  celle  de  l'auteur  des  Lettres.  Il  en  tire 
une  toute  contraire.  Il  fout  l'écouter  lui-même  : 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  si  je  vous  parfois 
d'après  lui. 

f  II  ne  faut  que  lire  cet  article  de  Fordon- 
»  nance ,  pour  voir  évidemment  qu'elle  n'a  en 
»  vue  que  cet  ordre  de  personnes  qui  répan- 
»  dent  par  leurs  discours  des  principes  estimes 
»  dangereux.  Si  ces  personnes  se  rangent,  y 

>  est-il  dit,  qu'on  les  supporte  sans  diffame. 
»  Pourquoi?  c'est  qu'alors  on  a  une  sûreté 

•  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  cette 
»  ivraie,  c'est  qu'elles  ne  sont  plus  a  craindre. 

•  Maisqu'importe  la  rétractation  vraie  ou  simu- 
»  lée  de  celui  qui ,  par  la  voie  de  l'impression , 
»  a  imbu  tout  le  monde  de  ses  opinions?  Le 
»  délit  est  consommé ,  il  subsistera  toujours , 
»  et  ce  délit ,  aux  yeux  de  la  loi ,  est  de  la  même 

•  espèce  que  tous  les  autres ,  où  le  repentir  est 

>  inutile  dès  que  la  justice  en  a  pris  connois- 

•  sance.  » 

Il  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir  ;  mais  calmons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu'un  homme  dogma- 
tise, il  fait  du  mal  continuellement  ;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé ,  cet  bomme  est  à  craindre  ; 
sa  liberté  même  est  un  mal ,  parce  qu'il  en  use 
pour  nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser. 
Que  s'il  se  range  à  la  fin ,  n'importe  ;  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés  sont  toujours  donnés, 
et  le  délit  à  cet  égard  est  autant  consommé  qu'il 
peut  l'être.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  livre 
est  publié,  l'auteur  ne  fait  plus  de  mal ,  c'est  le 
livre  seul  qui  en  fait.  Que  l'auteur  soit  libre  ou 
arrêté,  le  livre  va  toujours  son  train.  La  déten- 
tion de  l'auteur  peut  éire  un  châtiment  que  la 
loi  prononce;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède 
au  mal  qu'il  a  fait,  ni  une  précaution  pour  en 
arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal 
que  fait  le  dogmatiseur,  il  n'y  a  nul  moyen 
prompt  et  sûr  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter 
l'auteur,  c'est  ne  remédier  à  rien  du  tout; 
c'est ,  au  contraire,  augmenter  la  publicité  du 
livre ,  et  par  conséquent  empirer  le  mal,  comme 
le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lettres.  Ce 
n'est  donc  pas  là  un  préliminaire  à  la  procé- 
dure ,  ce  n'est  pas  une  précaution  convenable 
à  la  chose  ;  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être  in- 
fligée que  par  jugement ,  et  qui  n'a  d'utilité  que 
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te  châtiment  du  coupable.  A  moins  donc  que 
soo délit  ne  soit  un  délit  civil,  il  faut  commen- 
cer par  raisonner  avec  lui,  l'admonester,  le 
convaincre,  l'exhorter  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
(ait,  à  donner  une  rétractation  publique,  à  la 
donner  librement  afin  qu'elle  fasse  son  effet , 
cl  à  la  motiver  si  bien  que  ses  derniers  senti- 
ra ens  ramènent  ceux  qu'ont  égares  les  pre- 
miers. Si,  loin  de  se  ranger,  il  s'obstine,  alors 
seulement  on  doit  sévir  contre  lui.  Telle  est 
certainement  la  marche  pour  aller  au  bien  de 
la  chose  ;  tel  est  le  but  de  la  loi  ;  tel  sera  celui 
d'un  sage  gouvernement  qui  doit  bien  moins  se 
proposer  de  punir  l'auteur ,  que  d'empêcher 
l'effet  de  C ouvrage  (page 25). 

Comment  ne  le  seroil-ce  pas  pour  l'auteur 
d'un  livre,  puisque  l'ordonnance,  qui  suit  en 
tout  les  voies  convenables  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le 
dogmatiseur,  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir  ? 
Elle  aime  mieux  courir  les  risques  du  mal  qu'il 
peut  continuer  de  faire,  que  de  manquer  à  la 
charité.  Cherchez ,  de  grâce,  comment  de  cela 
seul  on  peut  conclure  que  la  même  ordonnance 
veut  qu'on  débute  contre  l'auteur  par  un  dé- 
cret de  prise  de  corps. 

Cependant  l'auteur  des  Lettres,  après  avoir 
déclaré  qu'il  relrouvoil  assez  ses  maximes  sur 
cet  article  dans  celles  des représentans,  ajoute, 
Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois; 
et  un  moment  après  il  ajoute  encore,  que  ceux  qui 
inclinent  àune  pleine  tolérance  pourroient  tout  au 
plus  critiquer  le  Conseilde  n  'avoir  pas,  dans  ce  cas, 
fait  taire  une  loi  dont  t  exercice  ne  leur  parait 
pas  convenable  (page  23).  Cette  conclusion  doit 
surprendre ,  après  tant  d'efforts  pour  prouver 
que  la  seule  loi  qui  parolt  s'appliquer  à  mon 
délit ,  ne  s'y  applique  pas  nécessairement.  Ce 
qu'on  reproche  au  Conseil  n'est  point  de  n'a- 
voir pas  fait  taire  une  loi  qui  existe,  c'est  d'en 
avoir  fait  parler  une  qui  n'existe  pas. 

La  logique  employée  ici  par  l'auteur  me  pa~ 
roit  toujours  nouvelle.  Qu'en  pensez -vous, 
monsieur?  connoissez-vous  beaucoup  d'argu- 
mens  dans  la  forme  de  celui-ci? 

La  loi  force  le  Conseil  à  sévir  contre  l'auteur 
du  livre. 

Et  où  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  â 
sévir  contre  l'auteur  du  livre? 


Elle  n'existe  pas ,  a  la  vérité;  mais  il  en 
existe  une  autre  qui ,  ordonnant  de  traiter  avec 
douceur  celui  qui  dogmatise ,  ordonne  par  con- 
séquent de  truiler  avec  rigueur  l'auteur  dont  elle 
ne  parle  point. 

Ce  raisonnement  devient  plus  étrange  en- 
core pour  qui  sait  que  ce  fut  comme  auteur 
et  non  comme  dogmatiseur  que  Morelli  fut 
poursuivi  :  il  avoit  aussi  mil  un  livre,  et 
ce  fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé. 
Le  corps  du  délit ,  selon  la  maxime  de  notre 

auteur,  éloit  dans  le  livre  même  ;  l'auteur  n'a- 

i  ' 

voit  pas  besoin  d'être  entendu  ;  cependant  il  le 
fut;  et  non-seulement  on  l'entendit,  maison 
suivit  de  point  en  point  toute  la  procédure 
prescrite  parce  même  article  de  l'ordonnance , 
qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les 
auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre  qu'après 
la  retraite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut  décrété, 
l'on  ne  parla  pas  du  bourreau  (')  ;  enfin  tout 
cela  se  fil  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment  qu'elle 
venoit  de  passer ,  dans  le  temps  même  où  ré- 
gnoii  cet  espril  de  sévérité  qui ,  selon  notre 
anonyme ,  l'avoit  dictée ,  et  qu'il  allègue  en  jus- 
tification très-claire  de  la  rigueur  exercée  au- 
jourd'hui contre  moi. 

Or  écoulez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fait. 
Après  avoir  exposé  louies  les  voies  de  douceur 
dont  on  usa  envers  Morelli ,  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  se  ranger ,  la  procédure  lente  et 
•  régulière  qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fût 
I  brûlé,  il  ajoute  :  «  Toute  cette  marche  est  très- 
»  sage.  Mais  en  faut-il  conclure  que,  dans  tous 
»  les  cas,  et  dans  des  cas  très-différens,  il  en 
.  faille  absolument  tenir  une  semblable?  Doit- 
»  on  procéder  contre  un  homme  absent  qui  ai- 
»  laque  la  religion,  de  la  même  manière  qu'on 
»  procéderoit  contre  un  homme  présent  qui 

(•)  Ajoutez  la  circonspection  du  magistrat  dan»  toute  celle 
■faire .  w  marche,  lente  et  graduelle  dans  la  procédure,  le  rap- 
port du  cunsHtoire.  l'appareil  du  iu^ouipnt.  Le*  syndics  mon- 
teut  sur  leur  tribunal  public.  Us  invoquent  le  nom  de  Dieu .  Il> 
ont  mxis  leurs  yeux  la  sainte  Écriture  ;  après  une  mûre  délibé- 
ration .  après  avoir  pris  conseil  de»  citoyens,  ils  prou  on  ce  ut 
|-nr  jugement  devant  le  p.-nple.  afin  qifil  eu  sache  les  causes . 
du  le  fout  Imprimer  et  publier,  et  tout  cela  pour  h  simple  coi»  • 
damnation  d  un  livre ,  sans  flétrissure,  sans  décret  coati  e  lau- 
leur,  opiniâtre  et  coiilnmax.  Ci»  messieurs .  depuis  lors,  ont 
appris  à  disposer  moins  cércinonici^mei.t  de  I  honneur  et  d. 

\  la  liberté  des  hommes,  et  surtout  des  citoyens  car  il  i»t  à  n- 

I  marquer  que  Uorelll  ne  I  élott  pas- 
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»  censure  la  discipline  (  page  47)?  »  C'est-à- 
dire  en  d'autres  termes,  doit- on  procéder  contre 
un  homme  qui  n'attaque  point  leslois,et  qui  vit 
kor$  de  leur  juridiction,  avec  autant  de  douceur 
que  contre  un  homme  qui  vit  tous  leur  juridic- 
tion ,  et  qui  les  attaque  f  II  ne  semblerait  pas 
en  effet  que  cela  dût  faire  une  question.  Voici, 
j'en  suis  sûr,  la  première  fois  qu'il  a  passé  par 
l'esprit  humain  d'aggraver  la  peine  d'un  coupa- 
ble, uniquement  parce  que  le  crime  n'a  pas  été 
commis  dans  l'état. 

«  A  la  vérité,  continue-t-il,  on  remarque  dans 
»  les  représentations  à  l'avantage  de  M.  Kous-  I 

>  seau ,  que  Morelli  avoit  écrit  contre  un  point 

t  de  discipline  ,  au  lieu  que  les  livres  de  | 
»  M.  Rousseau ,  au  sentiment  de  ses  juges ,  at- 

•  taquent  proprement  la  religion.  Mais  cette 
»  remarque  pourrait  bien  n'être  pas  géné- 
»  ralement  adoptée  ;  et  ceux  qui  regardent  la 

>  religion  comme  l'ouvragede  Dieu ,  et  l'appui 
»  de  la  constitution ,  pourront  penser  qu'il  est 
»  moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de 
■  discipline,  qui,  n'étant  que  l'ouvrage  des 
»  hommes,  peuvent  être  suspects  d'erreur,  et 

•  du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes 

>  et  de  combinaisons  différentes  (  page  18).  » 
Ce  discours ,  je  vous  l'avoue ,  me  paraîtrait 

tout  au  plus  passable  dans  la  bouche  d'un  capu- 
cin; mais  il  me  choquerait  fort  sous  la  plume 
d'un  magistrat.  Qu'importe  que  la  remarque  des 
représentans  ne  soit  pas  généralement  adoptée, 
si  ceux  qui  la  rejettent  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  raisonnent  mal  ? 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un 
plus  grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  la 
discipline.  Il  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
tribunaux  humains,  qui  sont  établis  pour  punir 
les  crimes,  non  les  péchés ,  et  qui  ne  sont  pas 
les  vengeurs  de  Dieu,  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la  I 
législation,  qu'en  ce  qui  concerne  les  actions  des  I 
hommes.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de  s'abste-  i 
nir  ;  mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire.  Ainsi 
quiconque  n'attaque  point  la  pratique  de  la  re- 
ligion, n'attaque  point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen-  , 
liellement  partie  de  la  législation ,  elle  devient 
loi  elle-même.  Quiconque  l'attaque  attaque  la 
loi,  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'a  troubler  la  con- 
stitution de  l'état.  Que  cette  constitution  fût , 
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avant  d'être  établie,  susceptible  de  plusieurs  for- 
mes et  combinaisons  différentes,  en  esl-elle 
moins  respectable  et  sacrée  sous  une  de  ces 
formes,  quand  elle  en  est  une  fois  revêtue  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres?  et  dès  lors  la 
loi  politique  n  est-elle  pas  constante  et  fixe,  ainsi 
que  la  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteraient  pas  en  cette 
affaire  la  remarque  des  représentans,  auraient 
d'autant  plus  de  tort  que  cette  remarque  fut 
faite  par  le  Conseil  même  dans  la  sentence  con- 
tre le  livre  de  Morelli ,  qu'elle  accuse  surtout  de 
tendre  à  faire  schisme  et  trouble  dans  l'état , 
d'une  manière  séditieuse  ;  imputation  dont  il  se- 
rait difficile  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu ,  c'est  l'ouvrage  des 
hommes  ;  ce  n'est  pas  des  âmes  qu'ils  sont  cliar- 
gés,  c'est  des  corps  ;  c'est  de  l'état,  et  non  de 
l'Église,  qu'ils  sont  les  vrais  gardiens  ;  et ,  lors- 
qu'ils se  mêlent  des  matières  de  religion ,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois , 
autant  que  ces  matières  importent  au  bon  ordre 
et  à  la  sûreté  publique.  Voilà  les  saines  maximes 
de  la  magistrature.  Ce  n'est  pas,  si  l'on  veut, 
la  doctrine  de  la  puissance  absolue,  mais  c'est 
celle  de  la  raison.  Jamais  on  ne  s'en  écartera 
dans  les  tribunaux  civils,  sans  donner  dans  les 
plus  funestes  abus,  sans  mettre  l'état  en  com- 
bustion ,  sans  faire  des  lois  et  de  leur  autorité  le 
plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fâché  pour  le 
peuple  de  Genève  que  le  Conseil  le  méprise  assez 
pour  l'oser  leurrer  par  de  tels  discours,  dont 
les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de  l'Eu- 
rope ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article,  vos 
représentans  raisonnent  en  hommes  d'état,  et 
vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  l'exemple  de  Morelli  ne  fait 
pas  règle,  l'auteur  des  Lettres  oppose  à  la  pro- 
cédure faite  contre  lui  celle  qu'on  fit  en  1652 
contre  Nicolas  Antoine,  un  pauvre  fou,  qu'a  la 
sollicitation  des  ministres  le  Conseil  fit  brûler 
pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  aulo-da-fé  n'étoient 
pas  rares  jadis  à  Genève;  et  il  parait,  par  ce 
qui  me  regarde,  que  ces  messieurs  ne  man- 
quent pas  de  goût  pour  les  renouveler. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidèle- 
ment les  passages,  pour  ne  |>as  imiter  la  mé- 
thode de  mes  persécuteurs. 

•  Qu'on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine. 
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»  L'ordonnance  ecclésiastique  extstoit,  et  on 

•  était  assez  près  du  temps  où  elle  avoit  été  ré- 
»  digée,  pour  en  connoitre  l'esprit  :  Antoine 

•  fubil  cité  au  consistoire?  Cependant ,  parmi 
»  tant  de  voix  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt 
.  sanguinaire ,  et  au  milieu  des  efforts  que  fi- 
»  rent  pour  le  sauver  tes  gens  humains  et  mo- 
»  dérés,  y  eut-il  quelqu'un  qui  réclamât  contre 
»  rirrt^mlarité  de  la  procédure?  Morelli  fut  cité 
»  au  consistoire  ;  Antoine  ne  le  fut  pas  :  la  cita- 
»  tioo  au  consistoire  n'est  pas  nécessaire  dans 
»  tous  les  cas  (page  17).  » 

Vous  croirez  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d'emblée  contre  Nicolas  Antoine ,  comme  il  a 
fait  contre  moi ,  et  qu'il  ne  rat  pas  seulement 
question  du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous 
aller  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  ac- 
cès de  fureur ,  sur  le  point  de  se  précipiter  dans 
le  Rhône ,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
logis  public  où  il  étoit,  pour  le  mettre  à  l'hôpi- 
tal ,  où  les  médecins  le  traitèrent.  Il  y  resta  quel- 
que temps,  proférant  divers  blasphèmes  con- 
tre la  religion  chrétienne,  c  Les  ministres  le 
»  voyoient  tous  les  jours,  et  tachoient,  lorsque 
»  sa  fureur  paroissoit  un  peu  calmée ,  de  le  faire 
»  revenir  de  ses  erreurs;  ce  qui  n'aboutit  à 

>  rien ,  Antoine  ayant  dit  qu'il  persisteroit  dans 
»  ses  senti  mens  jusqu'à  la  mort,  qu'il  étoit  prêt 

•  a  souffrir  pour  la  gloire  du  grandDieu  d'Israël. 

•  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui ,  ils  en  infor- 

>  mèrent  le  Conseil,  où  ils  le  représentèrent 

>  pire  que  Scrvet,  Genlilts,  et  tous  les  autres 
»  antitrinitaires,  concluant  à  ce  qu'il  fût  mis  en 
»  chambre  close  ;  ce  qui  fut  exécuté  (').  » 

Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  ne  fut  pas 
cité  au  consistoire  ;  c'est  qu'étant  grièvement 
malade ,  et  entre  les  mains  des  médecins,  il  lui 
étoit  impossible  d'y  comparoitre.  Mais  s'il  n'al- 
loit  pasaucoosistoire,  le  consistoire  ou  ses  mem- 
bres le  voyoient  tous  les  jours,  l'exhortoient  tous 
les  jours  :  enfin,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui, 
ils  le  dénoncent  au  conseil ,  le  représentent  pire 
que  d'autres  qu'on  avoit  punis  de  mort,  requiè- 
rent qu'il  soit  mis  en  prison  ;  et  sur  leur  réqui- 
ftilion  cela  est  exécuté. 
En  prison  même ,  les  ministres  firent  de  leur 
pour  le  ramener,  entrèrent  avec  lui  dans 
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|  la  discussion  de  divers  passages  de  l'ancien  Tes- 
tament, et  le  conjurèrent,  par  tout  ce  qu'ils 
purent  imaginer  de  plus  louchant,  de  renoncer 
à  ses  erreurs  (')  :  mais  il  y  demeura  ferme.  Il 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir 
les  interrogatoires  ordinaires. Lorsqu'à  fulques- 
tion  de  juger  cette  affaire,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres,  qui  comparurent  en 
Conseil  au  nombre  de  quinze,  tant  pasteurs  que 
professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées  ; 
mais  l'avis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi ,  et 
Nicolas  exécuté.  De  sorte  que  le  procès  fut  tout 
ecclésiastique,  et  que  Nicolas  fut,  pour  ainsi 
dire ,  brûlé  par  la  main  des  ministres. 

Tel  fut,  monsieur,  l'ordre  de  la  procédure, 
dans  laquelle  l'auteur  des  Lettres  nous  assure 
qu'Antoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire  :  d'où 
il  conclut  que  cette  citation  n'est  donc  pas  tou- 
jours nécessaire.  L'exemple  vous  paroit-il  bien 
choisi? 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  s'ensuivra-t-il? 
I^es  représentai  concluoient  d'un  fait  en  con- 
firmation d'une  loi.  L'auteur  des  Lettres  con- 
clut d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'auto- 
rité de  chacun  de  ces  deux  faits  détruit  ceHe  de 
l'autre,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi, 
quoiqu'une  fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  ex- 
presse? et  suffiroit-il  de  l'avoir  violée  une  fois, 
pour  avoir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dogmatisé .  Je 
suis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n'ai 
pas  dogmatisé,  qu'a-t-on  à  me  dire?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  («).  Donc  on  a  transgressé 
la  loi  qui  existe,  ou  supposé  celle  qui  n'existe 
pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage  on  n'a  pas 
jugé  définitivement  l'auteur  :  on  n'a  fait  encore 
que  le  décréter,  et  l'on  compte  cela  pour  rien. 
Cela  me  parolt  dur  cependant.  Mais  ne  soyons 
jamais  injustes,  môme  envers  ceux  qui  le  sont 
envers  nous,  et  ne  cherchons  point  l'iniquité 
où  elle  peut  ne  pas  être.  Je  ne  fais  point  un 

(•)  SU  7  eflt  renoncé.  eût-U  «gaiement  été  brûlé?  Selon  la 
nuxioM!  de  l'autour  de»  Lettre* .  Il  auroitdu  I  être.  Cependant 
il  |>arott  qu'il  ne  l'auroit  pan  été ,  puisque  malgré  ton  obstina- 
j  tiou .  le  luagiktrat  ne  laissa  pas  de  consulter  les  tniuUtres.  Il  le 
'  rr£.irdoit  en  quelque  sorte  comme  étant  encore  sous  leur  Ju- 
riMlu  timi. 

(  *)  Rien  de  ce  qui  ne  bles»e  aucune  loi  naturelle  ne  devient 
rnoiinel  que  lorsqu  il  est  défeudu  par  quelque  lui  posltlt*. 
Crtte  rrmarqi*  a  pour  but  de  faire  sentir  atit  raisonneurs  su- 
'  pcrficW»  qu«  i 
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crime  au  Conseil,  ni  même  à  l'auteur  des  Let- 
tres,  de  la  distinclion  qu'ils  mènent  entre 
l'homme  et  le  livre,  pour  se  disculper  de  m'a- 
voir  jugé  sans  m'entendre.  Les  juges  ont  pu  voir 
la  chose  comme  ils  la  montrent  ;  ainsi  je  ne  les 
accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mau- 
vaise foi;  je  les  accuse  seulement  de  s'être 
trompés  à  mes  dépens  en  un  point  très-grave  : 
et  se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable  ; 
mais  se  tromper  pour  punir  est  une  erreur  bien 
cruelle. 

Le  Conseil  avançoit ,  dans  ses  réponses ,  que , 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre,  je  restois, 
quant  à  ma  personne ,  dans  toutes  mes  excep- 
tions et  défenses. 

Les  auteurs  des  représentations  répliquent 
qu'on  ne  comprend  pas  quelles  exceptions  et 
défenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie, 
téméraire,  scandaleux,  et  flétri  même  par  la 
main  du  bourreau  dans  des  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom. 

«  Vous  supposez  ce  qui  n'est  point ,  dit  à  cela 

>  l'auteur  des  Lettres  ;  savoir,  que  le  jugement 

>  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porte  le  nom  : 
»  mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  ; 
»  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent  donc  en- 
»  tières(page21).  » 

Vous  vous  trompez  vous-même,  dirois-je  à 
cet  écrivain.  Il  est  vrai  que  le  jugement  qui 
qualifie  et  flétrit  le  livre,  n'a  pas  encore  atta- 
qué la  vie  de  l'auteur  ;  mais  il  a  déjà  tué  son 
honneur  :  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent 
encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine 
afflïctivo;  mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infa- 
mante :  il  est  déjà  flétri  et  déshonoré  autant 
qu'il  dépend  de  ses  juges  :  la  seule  chose  qui 
leur  reste  à  décider,  c'est  s'il  sera  brûlé  ou  non. 

La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
l'auteur  est  inepte,  puisqu'un  livre  n'est  |»as 
punissable.  Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie 
ni  téméraire  ;  ces  épithètes  ne  peuvent  tomber 
que  sur  la  doctrine  qu'il  contient;  c'est-à-dire 
sur  l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle 
un  livre ,  que  fait  la  le  bourreau  ?  Déshonore- 
l-il  les  feuillets  du  livre?  Qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  livi  c  eût  de  l'honueur? 

Voilà  l'erreur  ;  en  voici  la  source  :  un  usage 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  ;  on  en  écrit  peu 
avec  un  désir  sincère  d'aller  au  bien.  De  cent 
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ouvrages  qui  paroissent,  soixante  au  moins  ont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  ; 
trente  autres ,  dictés  par  l'esprit  de  parti  ,  par 
la  haine,  vont ,  à  la  faveur  de  l'anonyme ,  por- 
ter dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et 
de  la  satire.  Dix  peut-être,  et  c'est  beaucoup , 
sont  écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  dit  la 
vérité  qu'on  sait ,  on  y  cherche  le  bien  qu'on 
aime.  Oui  ;  mais  où  est  l'homme  à  qui  Ton  par- 
donne la  vérité?  Il  faut  donc  se  cacher  pour  la 
dire.  Pour  être  utile  impunément,  on  lâche  son 
livre  dans  le  public ,  et  l'on  fait  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  mau- 
vais, et  à  peu  près  tous  les  bons,  sont  dénon- 
cés et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison 
de  cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est,  au 
surplus,  qu'une  simple  formalité,  pour  ne  pas 
paroitre  approuver  tacitement  ces  livres.  Du 
reste,  |K>urvu  que  les  noms  des  auteurs  n'y 
soient  pas, ces  auteurs,  quoique  tout  le  monde 
les  connoisse  et  les  nomme ,  ne  sont  pas  con- 
nus du  magistrat.  Plusieurs  même  sont  dans 
l'usage  d'avouer  ces  livres  pour  s'en  faire  hon- 
neur, et  de  les  renier  pour  se  mettre  à  cou- 
vert ;  le  même  homme  sera  l'auteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homme,  selon  qu'ils 
seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  C'est 
alternativement  oui  ou  non,  sans  difficulté, 
sans  scrupule.  De  cette  façon  la  sûreté  ne  coûte 
rien  à  la  vanité.  C'est  là  la  prudence  et  l'habi- 
leté que  l'auteur  des  Lettres  me  reproche  de 
n'avoir  pas  eue,  et  qui  pourtant  n'exige  pas, 
ce  me  semble,  que,  pour  l'avoir,  on  se  mette 
en  grands  frais  d'esprit. 

Celte  manière  de  procéder  contre  des  livres 
anonymes,  dont  on  ne  veut  pas  connoltre  les 
auteurs ,  est  devenue  un  usage  judiciaire.  Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  à  entendre,  et  qu'on  voit 
bien  que  l'auteur  qui  se  t  ache  n'est  pas  d'hu- 
meur à  l'avouer;  sauf  à  rire  le  soir  avec  lui- 
même  désinformations  qu'on  vient  d'ordonner 
le  matin  contre  lui.  Tel  est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit ,  c'est-à-dire 
un  auteur  qui  connoit  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  se  nomme,  qu'il  nesr 
montre  pour  en  répondre,  alors  l'équité,  qui 
ne  doit  pas  punir  comme  un  crime  la  mala- 
dresse d'un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  pro- 
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cède  avec  lui  d'une  autre  manière;  elle  veut 
qu'on  ne  sépare  point  la  cause  du  livre  de  celle 
de  l'homme,  puisqu'il  déclare,  en  mettant  son 
nom,  ne  les  vouloir  point  séparer;  elle  veut 
qu'on  ne  juge  l'ouvrage ,  qui  ne  peut  répondre, 
qu'après  avoir  ouï  l'auteur,  qui  répond  pour 
lui.  Ainsi,  bien  que  condamner  un  livre  ano- 
nyme soit  en  effet  ne  condamner  que  le  livre, 
condamner  un  livre  qui  porte  le  nom  de  l'au- 
teur, c'est  condamner  l'auteur  même;  et  quand 
on  ne  l'a  point  mis  à  portée  de  répondre,  c'est 
le  juger  sans  ravoir  entendu. 

L'assignation  préliminaire,  môme,  si  l'on 
veut,  le  décret  de  prise  de  corps,  est  donc  in- 
dispensable en  pareil  cas  avant  de  procéder  au 
jugement  du  livre:  et  vainement  diroit-on ,  avec 
l'auteur  des  Lettres,  que  le  délit  est  évident, 
qu'il  est  dans  le  livre  même  ;  cela  ne  dispense 
point  de  suivre  la  forme  judiciaire  qu'on  suit 
dans  les  plus  grands  crimes,  dans  les  plus  avé- 
rés, dans  les  mieux  prouvés.  Car,  quand  toute 
la  ville  au  roi  t  vu  un  homme  en  assassiner  un 
antre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'assassin 
sans  l'entendre,  ou  sans  l'avoir  mis  a  portée 
d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchise  d'un  auteur  qui 
se  nomme  tourneroil-eile  ainsi  contre  lui  ?  Ne 
doit-elle  pas,  au  contraire,  lui  mériter  des 
<  {;ar  ds?  ne  doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus 
«le  circonspection  que  s'il  ne  se  fut  pas  nommé? 
Pourquoi ,  quand  il  traite  des  questions  har- 
dies, s'exposeroil-il ainsi, s'il  ne  se  sentoit ras- 
suré contre  les  dangers  par  des  raisons  qu'il 
peut  alléguer  en  sa  faveur,  et  qu'on  peut  pré- 
sumer, sur  sa  conduite  même,  valoir  la  peine 
d'être  entendues?  L'auteur  des  Lettres  aura 
l*au  qualifier  celte  conduite  d'imprudence  et 
de  maladresse,  elle  n'en  est  pas  moins  celle 
d'un  homme  d'honneur,  qui  voit  son  devoir  où 
d'autres  voient  cette  imprudence,  qui  sent  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  quiconque  voudra  pro- 
céder avec  lui  justement,  et  qui  regarde  comme 
une  lâcheté  punissable  de  publier  des  choses 
qu'on  ne  veut  pas  avouer. 

S'il  n'est  question  que  de  la  réputation  d'au- 
teur ,  a-i-on  besoin  de  mettre  son  nom  à  sou 
livre?  Qui  ne  sait  comment  on  s'y  prend  pour 
en  avoir  tout  l'honneur  sans  rien  risquer ,  pour 
s'en  glorifier  sans  en  répondre ,  pour  prendre 
un  air  humble  à  force  de  vanité?  De  quels 
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auteurs  d'une  certaine  volée  ce  petit  tour  d'a- 
dresse est-il  ignoré?  qui  d'entre  eux  ne  sait 
qu'il  est  même  au-dessous  de  la  dignité  de  se 
nommer ,  comme  si  chacun  ne  devoil  pas ,  en 
lisant  l'ouvrage ,  deviner  le  grand  homme  qui 
l'a  composé? 

Mais  ces  messieurs  n'ont  vu  que  l'usage  or- 
dinaire; et,  loin  devoir  l'exception  qui  faisoit 
en  ma  faveur ,  ils  l'ont  fait  servir  contre  moi. 
Ils  dévoient  brûler  le  livre  sans  faire  mention  de 
l'auteur,  ou,  s'ils  en  vouloient  à  l'auteur, 
attendre  qu'il  fût  présent  ou  contumax  pour 
brûler  le  livre.  Mais  point;  ils  brûlent  le  livre 
comme  si  l'auteur  n  eloit  pas  connu ,  et  décrè- 
tent l'auteur  comme  si  le  livre  n'étoit  pas  brûlé. 
Me  décréter  après  m'avoir  diffamé!  Que  me 
vouloient-ils  donc  encore?  que  me  réservoieni- 
ils  de  pis  dans  la  suite?  Ignoroienl-ils  que 
l'honneur  d'un  honnête  homme  lui  est  plus  cher 
que  la  vie?  Quel  mal  reste-t-il  à  lui  taire  quand 
on  a  commencé  par  le  flétrir?  Que  me  sert  de 
me  présenter  innocent  devant  les  jugea,  quand 
le  traitement  qu'ils  me  font  avant  de  m'entend re 
est  la  plus  cruelle  peine  qu'ils  pourraient  m'im- 
poser  si  j'étois  jugé  criminel? 

On  commence  par  me  traiter  à  tous  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  n'a  plus  d'honneur  à 
(>erdre ,  et  qu'on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  son  corps  ;  et  puis  on  dit  tranquillement 
que  je  reste  dans  toutes  mes  exceptions  et  dé- 
fenses !  Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses 
effaceront -elles  l'ignominie  et  le  mal  qu'on 
m'aura  lait  souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre 
et  dans  ma  personne ,  quand  j'aurai  été  pro- 
mené dans  les  rues  par  des  archers  ;  quand , 
aux  maux  qui  m'accablent;  on  aura  pris  soin 
d'ajouter  les  rigueurs  de  la  prison?  Quoi  donc  ! 
pour  être  juste,  doit-on  confondre  dans  la 
même  classe  et  dans  le  même  traitement  toutes 
les  fautes  et  tous  les  hommes?  Pour  un  acte  de 
franchise,  appelé  maladresse,  faut-il  débuter 
par  traîner  un  citoyen  sans  reproche  dans  les 
prisons  comme  un  scélérat?  Et  quel  avantage 
aura  donc  devant  les  juges  l'estime  publique  et 
l'intégrité  de  la  vie  entière,  si  cinquante  ans 
d'honneur  vis-à-vis  du  moindre  indice  (')  ne 
sauvent  un  homme  d'aucun  affront? 

(•)  Il  y  aurait  a  l'cinmen  beaucoup  a  rabattre  tir»  |»re*>ui|i. 
fions  qne  l'auteur  des  lettres  affecte  d'accumuler  contre  irw». 
Il  dit,  par  exemple,  «pie  Its  line*  «kfértt  paroiwail  «ou»  le 
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t  La  comparaison  d'Émileeldu  Contralsocial  dissimulé,  seroU  obligé  de  dissimuler  toujours. 
avec  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  tolérés,  et  |  Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
la partialité  qu'on  en  prend  occasion  dere-  !  sonnes;  voyez  les  écriis  sur  lesquels  on  dissi- 
prochcr  au  Conseil,  ne  me  semblent  pas  fon-  j  mule,  et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus 
dées.  Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  que  de  dissimuler  ;  voyez  les  auteurs  qu'on  féte  à 
prétendre  qu'un  gouvernement ,  parce  qu'il  Genève ,  et  voyez  ceux  qu'on  y  poursuit, 
auroit  une  fois  dissimulé,  seroit  obligé  de  j  Si  c'est  une  négligence  on  peut  la  redresser. 
dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négligence ,  !  On  le  pouvoit ,  on  l'auroit  dù  ;  l'a-t-on  fait?  Mes 
on  peut  la  redresser  ;  si  c'est  un  silence  forcé  !  écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  avoir 
par  les  circonstances  ou  par  la  politique ,  il  mérité  de  l'être,  et  ceux  qui  l'ont  mérité  ne  sont 
y  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière  pas  moins  tolérés  qu'auparavant.  L'exception 
d'un  reproche.  Je  ne  prétends  point  justifier  n'est  que  pour  moi  seul, 
les  ouvrages  désignés  dans  les  représenta-  Si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstances 
lions;  mais,  en  conscience,  y  a-t-il  parité  et  par  la  politique,  il  y  auroit  peu  de  justice  à 
entre  des  livres  où  l'on  trouve  des  traits  e«  faire  la  matière  d'un  reproche.  Si  l'on  vous 
épars  et  indiscrets  contre  la  religion,  el  des   force  a  tolérer  des  écrits  punissables,  tolérez 


donc  aussi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J-a  décence 
au  moins  exige  qu'on  cache  au  peuple  ces  cho- 
quantes acceptions  de  personnes,  qui 


livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement, 
on  l'attaque  dans  ses  dogmes ,  dans  sa  morale , 
dans  son  influence  sur  la  société  civile?  Fai- 
sons impartialement  ta  comparaison  de  ces  le  foible  innocent  des  fautes  du  puissant  cou- 
ouvrages,  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils  1  pable.  Quoi  !  ces  distinctions  scandaleuses  sonl- 
ont  faite  dans  le  monde  :  les  uns  s'impriment  elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours 
et  se  débitent  partout;  on  sait  comment  y  ont  des  dupes?  Ne  diroit-on  pas  que  le  sort  de 
été  reçus  les  autres.  »  (pages  23  el  24.)  quelques  saliresobscènes  intéressebeaucoup  les 

J'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  para-  (  potentats ,  et  que  votre  ville  va  être  écrasée  si 
graphe  en  entier;  je  le  reprendrai  maintenant  l'on  n'y  tolère  si  l'on  n'y  imprime,  si  l'on  n'y  vend 
par  fragmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse.  j  publiquementcesmémesouvragesqu'on proscrit 
Que  n'imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  n'y  ,  dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples,  combien  on 
tolère-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à  vous  en  fait  accroire,  en  faisant  si  souvent  in- 
lire  sans  indignation  s'y  débitent  publiquement;  '  tervenir  les  puissances  pour  autoriser  le  mal 
tout  le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  :  qu'elles  ignorent  el  qu'on  veut  faire  en  leur  nom! 
les  magistrats  se  taisent,  les  minisires  sourient;  \  Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays,  on  eût  dit 
l'air  austère  n'est  plus  du  bon  air.  Moi  seul  et  '  que  tout  le  royaume  de  France  était,  à  mes 
mes  livres  avons  mérité  l'animadversion  du  trousses  :  on  brûle  mes  livres  a  Genève;  c'est 
Conseil  ;  et  quelle  animadversion  !  l'on  ne  peut  pour  complaire  à  la  France  :  on  m'y  décrète  ; 
même  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrible.  I  la  France  le  veut  ainsi  :  l'on  me  fait  chasser  du 


Mon  Dieu  !  je  n'aurois  jamais  cru  d'être  un  si 
grand  scélérat! 
La  comparaison  d'Émile  et  du  Contrat  social 


canton  de  Berne  ;  c'est  la  France  qui  l'a  de- 
mandé :  l'on  me  poursuit  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes ;  si  l'on  m'en  eût  pu  chasser ,  c'eût  en- 


avec  d'autres  ouvrages  tolérés  ne  me  semble  pas  j  core  été  la  France.  Forcé  par  mille  outrages  , 
fondée.  Ah  !  je  l'espère.  j  j'écris  une  lettre  apologétique  (')  ;  pour  le  coup 

Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  de  prétendre  tout  étoit  perdu  :  j'étois  entouré ,  surveillé  ;  la 
qu'un  gouvernement,  parce  qu'il  auroit  une  fois    France  envoyoit  des  espions  pour  me  guetter , 

des  soldats  pour  m'enlever ,  des  brigands  pour 
m'assassiner;  il  étoit  même  imprudent  de  sortir 
de  ma  maison  :  tous  les  dangers  me  venoienl 
braire;  vmu  ce  qui  o  nt  pat.  LÉmiU  fat  imprimé  par  de»  ii-    toujoursde  la  France,  du  parlement,  du  clergé, 

l.raires  dlfférei»  du  mira,  et  avec  de*  caractères  qui  »  avaient    de  |a  cour  méme  .  on  ne  vil  Je  la  vie  Un  pauvi  ii 
»mi  a  nul  autre  de  mes  écrits.  Ainsi  I  indice  qui  résultoit  de  1 
celle  confrontation  netoil  point  contre  mui.  U  étoit  4  ma  dé- 

charge.  U  Uttre  a  M.  dr  Brjutnout. 


i  autres  ouvrages  11  est  vrai  qu'il*  étaient 
in-l  i  et  ln-8"  :  sous  quel  format  sont  donc  ceux  des  autres  ! 
auteurs?  Il  ajoute  qu'ils  étoieot  imprimés  par  le  même  li 
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PARTIE  I, 

barbouilleur  de  papier  devenir ,  pour  son  mal- 
heur, un  homme  aussi  important.  Ennuyé  de 
tant  de  bêtises ,  je  vais  en  France  ;  je  con- 
noissois  les  François ,  et  j'étois  malheureux  ! 
On  m'accueille ,  on  me  caresse ,  je  reçois  mille 
honnêtetés ,  et  il  ne  lient  qu'à  moi  d'en  recevoir 
davantage.  Je  retourne  tranquillement  chez 
moi.  L'on  tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  ; 
on  blâme  fortement  mon  étourderie ,  mais  on 
cesse  de  me  menacer  de  la  France.  On  a  raison  : 
si  jamais  des  assassins  daignent  terminer  mes 
souffrances ,  ce  n'est  sûrement  pas  de  ce  pays- 
là  qu'ils  viendront  (*). 

Je  ne  confonds  point  les  diverses  causes  de 
mes  disgrâces  ;  je  sais  bien  discerner  celles  qui  I 
sont  l'effet  des  circonstances ,  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité ,  de  celles  qui  me  viennent  uni- 
quement delà  haine  de  mes  ennemis.  Eh  !  plût 
à  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  plus  à  Genève  j 
qu'en  France,  et  qu'ils  n'y  fussent  pas  plus 
implacables  !  Chacun  sait  aujourd'hui  d'où  sont 
partis  les  cotipsqu'on  m'a  portés,  et  qui  m'ont  été 
les  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reprochent  mes 
malheurs  commes'ilsn'étoient  pas  leurouvrage. 
Quelle  noirceur  plus  cruelle  que  de  me  foire  uti  I 
crime  à  Genève  des  persécutions  qu'on  me  sus-  j 
citoit  dans  la  Suisse ,  et  de  m'aecuser  de  n'être 
admis  nulle  part ,  en  me  faisant  chasser  de  par-  ; 
tout?  Faut-il  que  je  reproche  à  l'amitié  qui  j 
m'appela  dans  ces  contrées  le  voisinage  de  mon 
pays?  J'ose  en  attester  tous  les  peuples  de 
l'Europe  ;  y  en  a-l-il  un  seul ,  excepté  la  Suisse , 
où  je  n'eusse  pas  été  reçu ,  même  arec  hon-  i 
rieur?  Toutefois ,  dois-je  me  plaindre  du  choix  ! 
île  ma  retraite?  Non,  malgré  tant  d'acharne- 
ment et  d'outrages ,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
j'ai  trouvé  un  homme.  Ame  noble  et  grande  î 
6 George  Keilh!  mon  protecteur,  mon  ami, 
mon  père  !  où  que  vous  soyez ,  où  que  j'achève 
mes  tristes  jours ,  et  dusse-je  ne  vous  revoir 
de  ma  vie,  non ,  je  ne  reprocherai  point  au  ciel 
mes  misères  ;  je  leur  dois  votre  amitié. 

fn  conscience,  y  a-t-il  parité  entre  des  livres 

<')  Il  oc  peut  être  ici  question  que  du  voyage  pédestre  bit 
par  lui  A  PuDlarlicr.  {Confessions ,  Totno  l.  page  326.)  Mait, 
iii(ir«lc  récit  de  Aousreau  en  cet  endroit  des  Confession* , 
rouvre  n'avait  alors  pour  bot  que  d'éprouver  le  Hongrois  I 
biiifrn  ou  &aattersbe>ni  qu'on  avait  voulu  lui  reudre  susptet.  I 
rc  il  n'y  parle  nullement  de  bon  artueil,  de  cavestts  et  honné-  I 
Uia  qui  lui  «ieut  été  faites  d  un  U>  cour»  de  ce  voyage ,  mit  a  j 
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ou  l'on  trouve  quelques  traits  épars  et  indiscrets 
contre  la  religion ,  et  des  livres  où,  sans  détour, 
sans  ménagement,  on  l'attaque  dans  ses  dogmes, 
dans  sa  morale,  dans  son  influence  sur  la  société? 

En  conscience!....  11  ne  siéroit  pas  à  un  im- 
pie tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience.... 
I  surtout  vis-à-vis  de  ces  bons  chrétiens....  ainsi 
!  je  me  tais....  C'est  pourtant  une  singulière  con- 
science que  celle  qui  fait  dire  à  des  magistrats: 
Nous  souffrons  volontiers  qu'on  blasphème , 
mais  nous  ne  souffrons  pas  qu'on  raisonne  ! 
Otons,  monsieur,  la  disparité  des  sujets;  c'est 
avec  ces  mêmes  façons  de  penser  que  les  Athé- 
niens applaudissoient  aux  impiétés  d'Aristo- 
phane, et  firent  mourir  Socratc. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de 
confiance  dans  mes  principes  est  de  trouver  leur 
application  toujours  juste  dans  les  cas  que  j'a  vois 
le  moins  prévus  ;  tel  est  celui  qui  se  présente  ici. 
Une  des  maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que 
j'ai  faite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  essen- 
tiel ,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d'autrui  qu'en  ce  qui  les  intéresse  ;  d'où 
il  suit  qu'ils  ne  doivent  jamais  punir  des  offen- 
ses (')  faites  uniquement  à  Dieu ,  qui  saura  bien 
les  punir  lui-même.  //  faut  honorer  la  Divinité , 
et  ne  la  venger  jamais ,  disent ,  après  Montes- 
quieu, les  représentans  :  ils  ont  raison.  Cepen- 
dant les  ridicules  outrageans,  les  impiétés  gros- 
sières ,  les  blasphèmes  contre  la  religion ,  sont 
punissables,  jamais  les  raisonnement  Pourquoi 
cela?  parce  que,  dans  ce  premier  cas,  on  n'at- 
taque pas  seulement  la  religion ,  mais  ceux  qui 
la  professent  ;  on  les  insulte,  on  les  outrage  dans 
leur  culte,  on  marque  un  mépris  révoltant  pour 

(■)  Note*  qne  Je  me  sers  de  ce  mot  offenser  Men,  selon  l'u- 
sage, quoique  je  sois  tres-éloigné  de  l'admettre  dans  son  sens 
propre .  et  que  je  te  trouve  Ires-mal  appliqué;  comme  si  quel- 
que être  que  ce  voit .  un  homme .  mi  ange .  le  diable  même . 
poovoit  jamais  offenser  Dieu  !  Le  mot  que  nou«  rendons  par  of- 
fmse*  csl  traduit,  comme  presque  tout  le  reste,  du  teste  sa- 
cré ;  c'est  tout  dire.  Des  hommes  enfariné»  de  leur  théologie 
ont  rendu  et  défiguré  ce  livre  admirable  selon  leurs  petites 
idées  ;  et  voila  de  quoi  l'on  eni retient  la  folie  et  le  fanaUsme  du 
jteuple.  Je  trouve  très -sage  la  circonspection  de  I  tlgltse  ro- 
maine sur  les  traductions  de  l'Écriture  en  langue  vulgaire» 
el  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  proposer  toujours  au  peu- 
ple les  méditations  voluptueuses  du  Cantique  des  Cantiques,  ni 
lu  malédictions  continuelles  de  David  coutre  ses  ennemis, 
ni  les  subtilités  de  salut  Paul  sur  la  grâce .  il  est  dangereux  de 
lui  proposer  la  sublime  morale  de  l'Évangile  dans  les  termes 
qui  ne  rendent  pas  exactement  le  sens  de  l'auteur;  car,  pour 
yu  qu'on  »>u  écarte  en  prenant  une  autre  route .  on  va  triv- 
toiu. 
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ce  qu'Us  respectent ,  et  par  conséquent  pour 
eux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis  par  les 
lois,  parce  qu'ils  retombent  sur  les  hommes,  et 
que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  ressentir.  Mais 
où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu'un  raisonne- 
ment doive  offenser?  Où  est  celui  qui  peut  se 
fâcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  homme,  et  qu'on 
te  suppose  raisonnable?  Si  le  raisonneur  se 
trompe  ou  nous  trompe ,  et  que  vous  vous  in- 
téressiez à  lui  ou  à  nous,  montrez-lui  son  tort, 
désabusez-nous,  battez-le  de  ses  propres  armes. 
Si  vous  n'en  voulez  pas  prendre  la  peine ,  ne 
dites  rien  ,  ne  l'écoutez  pas ,  laissez-le  raison- 
ner ou  déraisonner,  et  tout  est  fini  sans  bruit, 
sans  querelle,  sans  insulte  quelconque  pour  qui 
que  ce  soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la 
maxime  contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mé- 
pris, l'outrage,  et  de  punir  la  raison?  la  mienne 
s'y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Vol- 
taire ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et 
dont  il  a  quelquefois  besoin  ?  S'ils  l'eussent  un 
peu  consulté  dans  celte  affaire ,  il  me  parolt 
qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  près  ainsi  : 

>  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonnenrs 

>  qui  font  du  mal ,  ce  sont  les  cafards.  La  phi- 

>  losophie  peut  aller  son  train  sans  risque  ;  le 

>  peuple  ne  l'entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui 

>  rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raison- 
»  ner,  est  de  toutes  les  folies  des  hommes  celle 
»  qui  nuit  le  moins  au  genre  humain  ;  et  l'on 

•  voit  même  des  gens  sages  entichés  parfois  de 
»  cette  folie-là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi,  cela 
»  est  vrai;  mais  d'autres  raisonneut  :  quel  mal 
»  en  arrive-t-il?  Voyez  tel,  tel  et  tel  ouvrage: 
»  n'y  a-t-il  que  des  plaisanteries  dans  ces  livres- 
»  là  ?  Moi-même  enfin ,  si  je  ne  raisonne  pas ,  je 
»  fais  mieux ,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs. 
•>  Voyez  mon  chapitre  des  Juifs  ;  voyez  le  même 
»  chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
»  Cinquante:  il  y  a  là  du  raisonnement,  ou 
»  l'équivalent ,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
»  qu'il  y  a  peu  de  détour,  et  quelque  chose  de 
.  plus  que  des  traits  épars  et  indiscrets. 

»  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
»  à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue 
»  vous  serviraient  de  prétexte  pour  laisser  cou- 

•  rir  en  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : 
»  cela  est  bon  ;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela 
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>  des  écrits  plus  graves,  car  alors  cela  seroi 

>  trop  choquant. 

*  J'ai  tant  prêché  la  tolérance!  11  ne  faut  pa: 
»  toujours  l'exiger  des  autres,  et  n'en  jamaû 

>  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  ci 
»  Dieu ,  passons-lui  cela ,  il  ne  fera  pas  secte 

>  il  est  ennuyeux;  tous  les  raisonneurs  le  sont 
»  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  soupers 
»  du  reste,  que  nous  importe?  Si  Ton  brûlot 

>  tous  les  livres  ennuyeux,  que  deviendroieni 
i  les  bibliothèques?  et  si  l'on  brûloit  tous  1« 

>  gens  ennuyeux ,  il  faudrait  faire  un  bûcher 
»  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raisonner  ceux 
»  qui  nous  laissent  plaisanter  ;  ne  brûlons  ni 

>  gens  ni  livres ,  et  restons  en  paix  ;  c'est  mon 
»  avis.  >  Voilà,  selon  moi,  ce  qu'eût  pu  dire 
d'un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire  ;  et  ce  n'eût 
pas  été  là ,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais  con- 
seil qu'il  auroit  donné  (*). 

Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces 
ouvrages  ;  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils  ont 
faite  dans  le  monde.  J'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Les  uns  s'impriment  et  se  débitent  par- 
tout; on  sait  comment  y  ont  été  reçus  les  autres. 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres ,  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  l'auteur  en- 
tend mes  écrits  :  mais  ce  que  je  puis  dire ,  c'est 

:  qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu'on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues ,  qu'on  a  même 
fait  à  la  fois  deux  traductions  de  YÉmile  à  Lon- 
dres ,  honneur  que  n'eut  jamais  aucun  autre 
livre,  excepté  YHcloïse,  au  moins  que  je  sache. 
Je  dirai ,  de  plus,  qu'en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Italie,  on  me  plaint, 
on  m'aime,  on  voudroit  nf  accueillir,  et  qu'il  n'y 
a  parloutqu'un  cri  d'indignation  contre  le  Con- 
seil de  Genève.  Voilà  ce  que  je  sai&  du  sort  de 
mes  écrits  ;  j'ignore  celui  des  autres. 

11  est  temps  de  finir.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  dans  celle  lettre  et  dans  la  précédente,  je 
me  suis  supposé  coupable  ;  mais  dans  les  trois 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  l'étois  pas.  Or 

i  jugez  de  ce  qu'une  procédure  injuste  contre  un 
coupable  doit  être  contre  un  innocent  ! 

Ci  Voltaire  répondit  i  cotte  plaisanterie  par  le  libelle  intitulé 
Snttiment  du  Hlaym»,  daut  lequel  il  représenta  Roossmu 
arant  une  maladie  honletue  et  traînant  de  TiUaa?  rn  vtlUo- 
une  femme  de  mauvaise  vie.  11  laissa  attribuer  a  d'autres  ce  li- 
belle otllrui  quirnt  obscurci  sa  gloire,  si  un  drtui-stoclc U<* 
prescription  et  de  monumens  iiidrolmctililcs .  ue  l'atornl  »lr)» 
rendu  inattaquable  »  cette  époque  tlT63\  M  r. 
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Cependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à 
laisser  subsister  cette  procédure,  ont  haute- 
ment déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
permetloitpasdereconnoître  leur  tort,  ni  l'hon- 
neur du  gouvernement  de  réparer  leur  injus- 
tice. Il  faudrait  un  ouvrage  entier  pour  montrer 
les  conséquences  de  cette  maxime,  qui  consacre 
et  change  en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités 
des  ministres  des  lois.  Ce  n'est  pas  décela  qu'il 
s'agit  encore,  et  je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici 
que  d'examiner  si  l'injustice  avoit  été  commise, 
et  non  si  elle  devoit  être  réparée.  Dans  le  cas 
de  l'affirmative,  nous  verrons  ci-après  quelle 
ressource  vos  lois  se  sont  ménagée  pour  remé- 
dier à  leur  violation.  En  attendant,  que  faut-il 
penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent 
dans  leurs  jugemens  aussi  légèrement  que  s'ils 
ne  tiraient  point  à  conséquence,  et  qui  les  main- 
tiennent avec  autant  d'obstination  que  s'ils  y 
a  voient  apporté  le  plus  mûr  examen? 

Quelque  longues  qu'aient  été  ces  discussions, 
j'ai  cru  que  leur  objet  vous  donnerait  la  patience 
de  les  suivre;  j'ose  même  dire  que  vous  le  de- 
viez, puisqu'elles  sont  autant  l'apologie  de  vos 
lois  que  la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans 
une  religion  raisonnable,  la  loi  qui  rendrait  cri- 
minel un  livre  pareil  au  mien  serait  une  loi  fu- 
neste, qu'il  faudrait  se  hâter  d'abroger  pour 
fhonneur  et  le  bien  de  l'état.  Mais,  grâces  au 
ciel ,  il  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme 
je  viens  de  le  prouver,  et  il  vaut  mieux  que  l'in- 
justice dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage  du 
magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des  hom- 
mes sont  passagères  ;  mais  celles  des  lois  durent 
autant  qu'elles.  Loin  que  l'ostracisme  qui 
m'exile  à  jamais  de  mon  pays  soit  l'ouvrage  de 
mes  foutes,  je  n'ai  jamais  mieux  rempli  mon 
devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que  je  cesse  de 
l'être,  et  j'en  aurais  mérité  le  titre  par  l'acte 
qui  m'y  fait  renoncer. 

Rappelez-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  il  y 
avoit  peu  d'années,  au  sujet  de  l'article  Genève 
de  M.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmu- 
res excite»  par  cet  article,  l'écrit  publié  par  les 
pasteurs  les  avoit  augmentés  ;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
plosde  bien  que  le  leur.  Le  parti  protestant, 
mécontent  d'eux ,  n'eclatoit  pas ,  mais  il  pouvoit 
éclater  d'un  moment  à  l'autre  ;  et  malheureu- 
sement les  gouvernemens  s'alarment  de  si  peu 
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de  chose  en  ces  matières,  que  les  querelles  des 
théologiens ,  faites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes,  prennent  toujours  de  l'impor- 
tance par  celle  qu'on  leur  veut  donner. 

Pour  moi ,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  d'un  es- 
prit si  rare  dans  son  ordre,  et  qui ,  sans  s'atta- 
cher à  la  doctrine  purement  spéculative ,  rap- 
portoit  tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensois  que ,  sans 
faire  directement  son  apologie,  justifier  les 
maximes  que  je  lui  supposois  et  prévenir  les 
censures  qu'on  en  pourrait  faire,  étoilun  ser- 
vice à  rendre  à  l'état.  En  montrant  que  ce  qu'il 
négligeoit  n'étoit  ni  certain  ni  utile,  j'espérais 
contenir  ceux  qui  voudraient  lui  en  faire  un 
crime  :  sans  le  nommer,  sans  le  désigner,  sans 
compromettre  son  orthodoxie,  c'étoit  le  donner 
en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n'étoit 
pas  téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu'il 
étoit  difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturelle- 
ment réussir.  Je  n'étois  pas  seul  de  ce  sentiment  ; 
des  gens  très-éclairés,  d'illustres  magistrats 
même ,  pensoient  comme  moi.  Considérez  l'état 
religieux  de  l'Europe  au  moment  où  je  publiai 
mon  livre,  et  vous  verrez  qu'il  étoit  plus  que 
probable  qu'il  serait  partout  accueilli.  La  reli- 
gion ,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  philosophie, 
avoit  perdu  son  ascendant  jusque  sur  le  peuple. 
Les  gens  d'église,  obstines  à  l'étayer  par  son 
côté  foible,  avoient  laissé  miner  tout  le  reste  ; 
et  l'édifice  entier,  portant  à  faux,  étoit  prêt  à 
s'écrouler.  Les  controverses  avoient  cessé  parce 
qu'elles  n'iniéressoient  plus  personne;  et  la 
paix  régnoit  entre  les  différons  partis ,  parce 
que  nul  ne  se  soucioit  plus  du  sien.  Pour  ôter  les 
mauvaises  branches,  on  avoit  abattu  l'arbre; 
pour  le  replanter,  il  falloit  n'y  laisser  que  le 
tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  so- 
lidement la  paix  universelle,  que  celui  où  l'ani- 
mosité  des  partis  suspendue  laissoit  tout  le 
monde  en  état  d'écouter  la  raison?  A  qui  pou- 
voit déplaire  un  ouvrage  où ,  sans  blâmer,  du 
moins  sans  exclure  personne ,  on  faisoit  voir 
qu'au  fond  tous  étoienl  d'accord  ;  que  tant  de 
dissensions  ne  s'étoient  élevées,  que  tant  de 
sangn'avoit  été  versé  que  pour  des  malenten- 
dus; que  chacun  devoit  rester  en  repos  dans 
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son  culte,  sans  troubler  celui  des  autres  ;  que 
partout  on  devoit  servir  Dieu  ,  aimer  son  pro- 
chain, obéir  aux  lois,  et  qu'en  cela  seul  con- 
sistoit  l'essence  de  toute  bonne  religion?  C'é- 
toit  établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et 
la  piété  religieuse  ;  c'étoit  concilier  l'amour  de 
l'ordre  et  les  égards  pour  les  préjugés  d'aulrui; 
c'étoit,  sans  détruire  les  divers  partisses  rame- 
ner tous  au  terme  commun  de  l'humanité  et  de 
la  raison  :  loin  d'exciter  des  querelles ,  c'étoit 
couper  la  racine  ù  celles  qui  germent  encore,  et 
qui  renaîtront  infailliblement  d'un  jour  à  l'autre, 
lorsque  le  zèle  du  fanatisme,  qui  n'est  qu'as- 
soupi ,  se  réveillera  :  c'étoit ,  en  un  mot ,  dans 
ce  siècle  pacifique  par  indifférence,  donner  à 
chacun  des  raisons  très-fortes  d'être  toujours 
ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  maux  tout  prêts  à  renaître  n'étoient 
point  prévenus  si  l'on  m'eût  écouté  !  Quels  in- 
convéniens  étoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un,  non,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre 
un  seul  prolable  et  même  possible ,  si  ce  n'est 
l'impunité  des  erreurs  innocentes ,  et  l'impuis- 
sance des  persécuteurs. Eh  !  comment  se  peut-il 
qu'après  tant  de  tristes  expériences ,  et  dans 
un  siècle  si  éclairé,  les  gouvernemens  n'aient 
pas  encore  appris  à  jeter  et  briser  celte  arme 
terrible ,  qu'on  ne  peut  manier  avec  tant  d'a- 
dresse qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut 
servir?  L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on 
ôtàt  les  écoles  de  théologie,  et  qu'on  soutint  la 
religion.  Quel  parti  prendre  pour  parvenir  sans 
bruit  à  ce  double  objet  qui ,  bien  vu ,  se  con- 
fond en  un?  Le  parti  que  j'avois  pris. 

Une  circonstance  malheureuse,  en  arrêtant 
l'effet  de  mes  bons  desseins,  a  rassemblé  sur 
ma  tête  tous  les  maux  dont  je  voulois  délivrer 
le  genre  humain.  Renaitra-l-il  jamais  un  autre 
ami  de  la  vérité  que  mon  sort  n'effraie  pas?  Je 

l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  a  le  même  mens.  Je  suis,  non  pas  accusé,  maisjugé, 
zèle,  en  sera-t-il  plus  heureux?  J'en  doute.  Le  i  flétri,  pour  avoir  publié  deux  ouvrages  /emé- 
momenl  que  j'avois  saisi,  puisqu'il  est  manqué,  '  mires,  scandaleux,  impies,  tendons  à  détruire 
ne  reviendra  plus.  Je  souhaite  de  tout  mon  ;  la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvernemens. 
cœur  que  le  parlement  de  Paris  ne  se  repente  '  Quant  à  (a  religion ,  nous  avons  eu  du  moins 
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vous  êtes  bien  à  portéede  taire,  et  qui  doiteertai- 
nement  vous  frapper.  Jetez  les  yeux,  sur  ce  qui 
se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux  qui  me 
poursuivent?  quels  sont  ceux  qui  me  défendent? 
Voyez  parmi  les  représentons  l'élite  de  vos  ci- 
toyens :  Genève  en  a-t-ellede  plus  estimab'e.? 
Je  ne  veux  point  parler  de  mes  persécuteurs  ;  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  souille  jamais  ma  plume 
et  ma  cause  des  traits  de  la  satire  !  je  laisse  sans 
regret  cette  arme  à  mes  ennemis.  Mais  compa- 
rez et  jugez  vous-même.  De  quel  coté  sont  les 
mœurs,  les  vertus,  la  solide  piété,  le  plus  vrai 
patriotisme?  Quoi!  j'offense  les  lois,  et  leurs 
plus  zélés  défenseurs  sont  les  miens  ?  j'attaque 
le  gouvernement ,  et  les  meilleurs  citoyens 
m'approuvent!  j'attaque  la  religion,  et  j'ai 
pour  moi  ceux  qui  ont  le  plus  de  religion  !  Cette 
seule  observation  dit  tout  ;  elle  seule  montre 
mon  vrai  crime  et  le  mi  sujet  de  mes  disgrâ- 
ces. Ceux  qui  me  haïssent  et  m'outragent  font 
mon  éloge  en  dépit  d'eux.  Leur  haine  s'expli- 
que d'elle-même.  Un  Genevois  peut-il  s'y  trom- 
per? 


LETTRE  VI. 

S'il  est  trai  que  l'auteur  uttoque  le* 
Courte  analyse  de  son  livre.  Ijt  piocedure  fuite  à  Gc- 
dèri'  est  sans  exemple,  et  n'a  elé  su  Tie  eu  aucun  payi. 


Encore  une  lettre,  monsieur,  et 
délivré  de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  com- 
mençant ,  dans  une  situation  bien  bizarre , 
obligé  de  l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  rem- 
plir. Concevez-vous  qu'on  ail  h  se  justifier  d'un 
crime  qu'on  ignore ,  et  qu'il  faille  se  défendre 
sans  savoir  de  quoi  l'on  est  accusé?  C'est  pour- 
tant ce  que  j'ai  à  faire  au  sujet  des  gouverne- 


pas  un  jour  lui-même  d'avoir  remis  dans  la 
main  de  la  superstition  le  poignard  que  j'en  fai- 
sois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieux  et  les  temps  éloignés , 
et  retournons  à  Genève.  C'est  là  que  je  veux 


quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on  a  voulu 
dire,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais,  quant  aux 
gouvernemens ,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
inoindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute  espèce 
d'explication  sur  ce  point  :  on  n'a  jamais  voulu 


vous  ramener  par  une  dernièreobservation,  que  J  dire  en  quel  lieu  j'entreprenois  ainsi  de  lesdé- 


Digitized  by  Google 


PARTIE  1,  LETTRE  VI 

traire,  ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ce 
qui  peut  constater  que  le  délit  n'est  pas  imagi- 
naire. Cest  comme  si  l'on  jugeoit  quelqu'un  pour 
avoir  tué  un  homme,  sans  dire  ni  où ,  ni  qui , 
ni  quand ,  pour  un  meurtre  abstrait.  A  l'inqui- 
sition, l'on  force  bien  l'accusé  de  deviner  de  justes  magistrats,  quand  ils  n'ont  rien  à |erain- 
quoi  on  l'accuse  ;  mais  on  ne  le  juge  pas  sans   dre  du  souverain ,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus 
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usage  directement  contraire  à  la  An  pour  la" 
quelle  il  est  institué. 

11  ne  suffit  pas  que  j'affirme ,  il  faut  que  je 
prouve  ;  et  c'est  ici  qu'on  voit  combien  est  dé- 
plorable le  sort  d'un  particulier  soumis  à  dïn- 


dire  sur  quoi. 

L'auteur  des  Lettres  écrite*  de  la  campagne 
évite  avec  le  même  soin  de  s'expliquer  sur  ce 


des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  font 
une  démonstration  ;  voilà  l'innocent  puni.  Bien 
plus,  de  sa  défense  même  ils  lui  font  un  nou- 


prétendu  délit  ;  il  joint  également  la  religion  veau  crime ,  et  il  ne  liendroit  pas  à  eux  de  le 
et  les  gouvernemens  dans  la  même  accusation  punir  encore  d'avoir  prouvé  qu'il  étoit  inno- 
générale  ;  puis ,  entrant  en  matière  sur  la  reli-  '<  cent. 

gion ,  il  déclare  vouloir  s'y  borner,  et  il  tient  |  Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils 
parole.  Comment  parviendrons-nous  à  vérifier  i  n'ont  pas  dit  vrai ,  pour  prouver  que  je  ne  dé- 
l'accusation  qui  regarde  les  gouvernemens,  si  j  iruis  point  les  gouvernemens?  Quelque  en- 
ceux  qui  l'intentent  refusent  de  dire  sur  quoi  [  droit  de  mes  écrits  que  je  défende,  ils  diront 
elle  porte?  j  que  ce  n'est  pas  celui-là  qu'ils  ont  condamné, 

Remarquez  même  comment,  d'un  trait  de  i  quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  comme 
plume,  cet  auteur  change  l'état  de  la  question.  !  le  mauvais,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne 
Le  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  à  leur  laisser  aucune  défaite,  il  faudroil  donc 
détruire  tous  les  gouvernemens  ;  l'auteur  des  tout  reprendre,  tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre, 
Lettres  dit  seulement  que  les  gouvernemens  y  livre  à  livre,  page  ù  page,  ligne  à  ligne,  et 
sont  livrés  à  la  plus  audacieuse  critique.  Cela  presque  enfin  mot  à  mol.  Il  faudrait  de  plus 
est  fort  différent.  Une  critique,  quelque  auda-  .  examiner  tous  les  gouvernemens  du  monde, 

puisqu'ils  disent  que  je  les  détruis  tous.  Quelle 
entreprise  !  Que  d'années  y  faudrait-il  em- 
ployer? Que  <ï  in-folio  faudroit-il  écrire?  et, 
après  cela ,  qui  les  liroit? 

Exigez  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout 
homme  sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  :  vous  ne  voulez  sûrement  rien  de 


qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  con- 
spiration. Critiquer  ou  blâmer  quelques  lois, 
n'est  pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  vau- 
drait accuser  quelqu'un  d'assassiner  les  mala- 
des, lorsqu'il  montre  les  fautes  des  médecins. 

Encore  une  fois,  que  répondre  à  des  raisons 
qu'on  ne  veut  pas  dire  ?  Comment  se  justifier 
contre  un  jugement  porté  sans  motif?  Que  plus. 


sans  preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs 
disent  que  je  veux  renverser  tous  les  gouver- 
nemens, et  que  je  dise,  moi,  que  je  neveux 
pas  renverser  tous  les  gouvernemens ,  il  y  a 
dans  ces  assertions  parité  exacte ,  excepté  que 
le  préjugé  est  pour  moi  ;  car  il  est  à  présumer 
que  je  sais  mieux  que  personne  ce  que  je  veux 
faire. 

Nais  où  la  parité  manque ,  c'est  dans  l'effet 
fie  (  assertion.  Sur  la  leur,  mon  livre  est  brûlé, 
ma  personne  est  décrétée  ;  et  ce  que  j'affirme 
ne  rétablit  rien.  Seulement,  si  je  prouve  que 
l'accusation  est  fausse  et  le  jugement  inique, 
l'affront  qu'ils  m'ont  fait  retourne  à  eux-mê- 
mes :  le  décret,  le  bourreau,  tout  y  devrait 
retourner,  puisque  nul  ne  détruit  si  radicale- 
ment le  gouvernement  que  celui  qui  en  tire  un 


De  mes  deux  livres ,  brûlés  à  la  fois  sous  des 
imputations  communes,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  de 
gouvernement.  Si  l'autre  en  traite,  ce  n'est 
que  dans  un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  sup- 
pose que  c'est  sur  celui-ci  seulement  que  tombe 
l'accusation.  Si  cette  accusation  porioit  sur 
quelque  passage  particulier,  on  l'aurait  cilc 
sans  doute  ;  on  en  aurait  du  inoins  extrait  quel- 
que maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  fait 
sur  les  points  concernant  la  religion. 

C'est  donc  le  système  établi  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  qui  détruit  les  gouvernemens  :  il  ne 
s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système,  ou  de 
faire  une  analyse  du  livre  ;  et  si  nous  n'y  voyons 
évidemment  les  principes  destructifs  dont  il 
s'agit ,  nous  saurons  du  moins  où  les  chercha 
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dans  l'ouvrage,  en  suivant  la  méthode  de  l'au- 
teur. 

Mais,  monsieur,  si,  durant  cette  analyse, 
qui  sera  courte,  vous  trouvez  quelque  consé- 
quence à  tirer ,  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas. 
Attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  : 
après  cela  vous  y  reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  l'état  est  un?  C'est 
l'union  de  ses  membres.  Et  d'où  naît  l'union 
de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie. 
Tout  est  d'accord  jusqu'ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  celte  obliga- 
tion? Voila  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon 
les  uns,  c'est  la  force;  selon  d'autres,  l'auto- 
rité paternelle  ;  selon  d'autres ,  la  volonté  de 
Dieu.  Chacun  établit  son  principe  et  attaque 
celui  des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même  fait  au- 
trement; et,  suivant  la  plus  saine  partie  de 
ceux  qui  ont  discuté  ces  maiières,  j'ai  posé 
pour  fondement  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  ses  membres  ;  j'ai  réfuté  les  principes 
différens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe, 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité 
du  fondement  qu'il  établit  ;  car  quel  fondement 
plus  sûr  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
mes ,  que  le  libre  engagement  de  celui  qui  s'o- 
blige? On  peut  disputer  tout  autre  principe  (')  ; 
on  ne  sauroit  disputer  celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui 
en  renferme  d'autres,  toutes  sortes  dengage- 
mens  ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui- 
ci,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature,  on  doit 
en  trouver  l'usage  et  la  fin ,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  à  des  hommes',  et  qu'il  n'a 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles  :  car  il 
n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  na- 
turelles par  le  contrat  social,  qu'il  n'est  permis 
d'enfreindre  les  lois  positives  par  les  contrats 
des  particuliers,  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  a 
l'engagement. 

J'ai ,  pour  résultat  de  cet  examen ,  que  l'éta- 
blissement du  contrat  social  est  un  pacte  d'une 

(<  )  Mtmc  celui  de  la  volonté  de  Ditu ,  du  moins  quant  a  l'ap- 
plication. Car  bien  qu'il  suit  clair  que  ce  que  Dieu  veut 
I  homme  doit  le  vouloir,  il  u'est  pas  clair  que  Dieu  veuille  qu'où 
préféré  tel  gouvernement  a  tri  autre,  ni  qu'on  obéisse  a  Jac- 
ques plutôt  qu'à  Guillaume  Or  voilà  de  quoi  il  s'agit 
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espèce  particulière,  par  lequel  chacun  s'en- 
gage envers  tous;  d'où  s'ensuit  l'engagement 
réciproque  de  tous  envers  chacun,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière,  en  ce  qu'étant  absolu,  sans  condi- 
tion ,  sans  réserve ,  il  ne  peut  toutefois  être  in- 
juste ni  susceptible  d'abus ,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  que  le  corps  se  veuille  nuire  à  lui- 
même,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour 
tous. 

Il  est  encore  d'une  espèce  particulière ,  en  ce 
qu'il  lie  lescontractans  sans  les  assujettir  à  per- 
sonne, et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  vo- 
lonté pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'au- 
para  van  t. 

La  volonté  de  tous  est  donc  l'ordre ,  la  règle 
suprême  ;  et  cette  règle  générale  et  personni- 
fiée est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

Il  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivi- 
sible, inaliénable,  et  qu'elle  réside  essentielle- 
ment dans  tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  col- 
lectif? Il  agit  par  des  lois,  et  il  ne  sauroit  agir 
autrement. 

Et  qu'est-ce  qu'une  loi  ?  C'est  une  déclara- 
tion publique  et  solennelle  de  la  volonté  géné- 
rale sur  un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun ,  parce 
que  la  loi  perdroitsa  force,  et  cesseroil d'être 
légitime,  si  l'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet 
particulier  et  individuel  :  mais  l'application  de 
la  loi  tombe  sur  des  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain ,  a 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécute, 
c'est-à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
nière qu'il  exécute  toujours  la  loi,  et  qu'il 
n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  l'institu- 
tion du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  ?  C'est  un 
corps  intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance, 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique. 

Le  gouvernement ,  comme  partie  intégrante 
du  corps  politique ,  participe  à  la  volonté  géné- 
rale qui  le  constitue  ;  comme  corps  lui-même, 
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il  a  sa  volonté  propre.  Ces  deux  volontés  quel-  , 
quefois  s'accordent ,  et  quelquefois  se  combat- 
tent. C'est  de  l'effet  combiné  de  ce  concours  et 
de  ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la  ma- 
chine. 

Le  principe  qui  constitue  les  diverses  formes 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
pelit ,  plus  le  gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  est  grand ,  plus  le  gouvernement 
est  foible  ;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours au  relâchement,  le  gouvernement  tend 
toujours  à  se  renforcer.  Ainsi  le  corps  executif 
doit  remporter  à  la  longue  sur  le  corps  légis- 
latif ;  et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux  hom- 
mes ,  il  ne  reste  que  des  esclaves  et  des  mai- 
ires  ;  l'état  est  détruit. 

Avant  celte  destruction,  le  gouvernementdoit, 
par  son  progrès  naturel,  changer  de  forme  et 
passer  par  degrés  du  grand  nombre  au  moin- 
dre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement 
est  susceptible  se  réduisent  à  trois  principales. 
Apre*  les  av  oir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  leurs  inconvéniens ,  je  donne  la  préfé- 
rence à  celle  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux 
extrêmes ,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
On  doit  se  souvenir  ici  que  la  constitution  de 
l'état  et  celle  du  gouvernement  sont  deux  choses 
très-distinctes,  et  que  je  ne  les  ai  pas  confon- 
dues. Le  meilleur  des  gouvernemens  est  l'aris- 
tocratique; la  pire  des  souverainetés  est  l'aris- 
tocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d'autres  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  dégénère,  et 
sur  les  moyens  de  retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin ,  dans  le  dernier  livre,  j'examine ,  par 
voie  de  comparaison  avec  le  meilleur  gouver- 
nement qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la 
police  la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution 
de  l'état  ;  puis  je  termine  ce  livre  et  tout  l'ou- 
vrage par  des  recherches  sur  la  manière  dont 
la  religion  peut  et  doit  entrer  comme  partie 
constitutive  dans  la  composition  du  corps  poli- 
tique. 

Que  pensiez-vous ,  monsieur,  en  lisant  celte 
analyse  courte  et  fidèle  de  mon  livre?  Je  le  de- 
vine. Vous  disiez  en  vous-même  :  Voilà  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Genève.  C'est  ce 
t.  m. 


qu'ont  dit  à  la  lecture  du  même  ouvrage  tous 
ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence 
de  la  souveraineté,  cet  empire  des  lois,  cette 
institution  du  gouvernement ,  cette  manière  de 
le  resserrer  à  divers  degrés  pour  compenser 
l'autorité  par  la  force,  cette  tendance  à  l'u- 
surpation, ces  assemblées  périodiques,  cette 
adresse  à  les  ôter ,  cette  destruction  prochaine 
enfin ,  qui  vous  menace  et  que  je  voulois  pré- 
venir, n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  de 
votre  république,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je  trou- 
vais belle ,  pour  modèle  des  institutions  poli- 
tiques ;  et  vous  proposant  en  exemple  à  l'Eu- 
rope ,  loin  de  chercher  à  vous  détruire , 
j'exposois  les  moyens  de  vous  conserver.  Cette 
constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'est  pas 
sans  défaut;  on  pouvoit  prévenir  les  altérations 
qu'elle  a  souffertes ,  la  garantir  du  danger 
qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger, 
je  l'ai  fait  entendre,  j'indiquois  des  préserva- 
tifs :  étoit-ee  la  vouloir  détruire,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  falloit  faire  pour  la  maintenir?  C'é- 
toit  par  mon  attachement  pour  elle  que  j'au- 
rois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer.  Voilà  tout 
mon  crime  :  j'avois  tort  peut-être;  mais  si  l'a- 
mour de  la  patrie  m'aveugla  sur  cet  article, 
éloit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à  renverser  tous 
(es  gouvernemens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  du  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa- 
tif m.  Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  exis- 
tant sur  mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  à 
détruire  tous  ceux  qui  exisloient.  Eh!  mon- 
sieur, si  je  n'avois  fait  qu'un  système,  vous 
êtes  bien  sûr  qu'on  n'auroit  rien  dit  :  on  se  fût 
contenté  de  reléguer  le  Contrat  social,  avec  la 
République  de  Platon  ,  l'Utopie  et  le*  Séva- 
ranbes ,  dans  le  pays  des  chimères.  Mais  je  pei- 
gnois  un  objet  existant,  et  l'on  vouloit  que  cet 
objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit  té- 
moignage contre  l'attentat  qu'on  alloit  faire  : 
voi'à  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné. 

Mais  voici  ce  qui  vous  paroîtra  bizarre.  Mon 
livre  attaque  tous  les  gouvernemens ,  et  il  n'est 
proscrit  dans  aucun  !  Il  en  établit  un  seul ,  il  le 
propose  en  exemple,  et  c'est  dans  celui-là  qu'il 
est  brûlé  !  N'est-il  pas  singulier  que  les  gou- 
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verneiuens  attaqués  se  taisent ,  et  que  ic  gou-  \ 
vernement  respecté  sévisse?  Quoi  !  le  magistrat 
de  Genève  se  (ait  le  protecteur  des  autres  gou- 
vernemcns  contre  le  sien  môme  !  Il  punit  son 
propre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son 
pays  à  toutes  les  autres  !  Cela  est-il  concevable?  j 
et  le  croiriez- vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'esl-il  avisé 
de  flétrir  l'ouvrage?  Non,  pas  môme  l'état  où 
il  a  été  imprimé  (')  ;  pas  môme  la  France,  où 
les  magistrats  sont  là-dessus  si  sévères.  Y  a-t-on 
défendu  le  livre?  rien  de  semblable  :  on  n'a 
pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande; 
maison  l'a  contrefaite  en  France,  et  l'ouvrage  ■ 
y  court  sans  difficulté.  C'étoit  donc  une  affaire 
de  commerce  et  non  de  police  :  on  préféroit  le 
profit  du  libraire  de  France  au  profil  du  libraire 
étranger  :  voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n'a  été  brûlé  nulle  part  qu'à  j 
Genève ,  où  il  n'a  pas  été  imprime  ;  le  seul  ma-  ' 
gislrat  de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  des-  , 
iructifs  de  tous  les  gouvernemens.  A  lu  vérité, 
ce  magistral  n'a  point  dit  quels  étoienl  ces  prin- 
cipes ;  en  eela  je  crois  qu'il  a  fort  prudemment 
fait. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  nôtre 
point  observées  et  d'énerver  la  force  de  l'auto- 
rité. Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans 
tous  les  cœurs  !  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  si  do-  \ 
crié,  mais  si  nécessaire;  vous  y  verrez  partout  i 
la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  ;  vous  y  ver-  j 
rez  partout  la  liberté  réclamée ,  mais  toujours 
sous  l'autorité  des  lois ,  sans  lesquelles  la  li- 
berté  ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on  j 
est  toujours  libre,  de  quelque  façon  qu'on  soit  ! 
gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas,  dit-on,  ma 
cour  aux  puissances  ;  tant  pis  pour  elles  ;  car 
je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles savoienl  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent 
les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  humaines ,  sont 
les  vrais  destructeurs  des  gouvernemens  :  voilà  ' 
les  gens  qu'il  faudroil  punir. 

Les  fondemens  de  l'état  sont  les  mémrs  dans 

(')  Dans  le  fort  de* première»  clameur»,  camées  par  les  pro- 
cédure* de  Parla  et  de  Genève,  le  magistral  surpris  défendit 
les  deux  livres  :  mais,  sur  son  propre  examen,  oe  sage  magis-  | 
rat  a  bien  changé  de  senlimriit ,  surtout  imant  au  Contrai  1 


tous  les  gouvernemens,  et  ces  fondemens  sont 
mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aucun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut 
éviter  de  |*ser  séparément  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai 
donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 
pays.  Cela  étoit  naturel  et  raisonnable;  on 
m'auroit  blâmé  si  je  ne  l'eusse  pas  fait.  Mais  je 
n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  çou- 
vernemens;  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le  rendre  pré- 
férable a  tout  autre,  selon  les  hommes,  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi ,  loin  de  détruire  tous 
les  gouvernemens ,  je  les  ai  tous  établis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique 
en  particulier,  j'en  ai  bien  fait  valoir  l'avantage, 
et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts. 
Cela  est,  je  pense,  du  droit  d'un  homme  qui 
raisonne;  et  quand  je  lui  aurois  donné  l'exclu- 
sion, ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait ,  s'ensuî- 
vroil-il  qu'on  dût  m'en  punir  à  Genève?  Hob- 
bes  a-t-il  été  décrété  dans  quelque  monarchie , 
parce  que  ses  principes  sont  destructifs  de  tout 
gouvernement  républicain?  et  fait-on  le  procès 
chez  les  rois  aux  auleurs  qui  rejettent  et  dépri- 
ment les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas  ré- 
ciproque? et  les  républicains  ne  sont-ils  pas 
souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois  le 
sont  dans  le  leur?  Pour  moi,  je  n'ai  rejeté  au- 
cun gouvernement ,  je  n'en  ai  méprisé  aucun. 
En  les  examinant ,  en  les  comparant,  j'ai  tenu 
la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  n'ai  rien 
fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni 
môme  le  raisonnement  ;  cette  punition  prouve- 
roit  trop  contre  ceux  qui  l'infligeroienl.  Les  re- 
présentans  ont  très-bien  établi  que  mon  livre  , 
où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse  générale,  n'atta- 
quant point  le  gouvernement  de  Genève,  et 
imprimé  hors  du  territoire ,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  traitent 
du  droit  naturel  et  politique,  sur  lesquels  les 
lois  ne  donnent  au  Conseil  aucun  pouvoir ,  et 
qui  se  sont  toujours  vendus  publiquement  dans 
la  ville,  quelque  principe  qu'on  y  avance,  et 
quelque  sentiment  qu'on  y  soutienne.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui ,  discutant  par  abstraction  des 
questions  de  politique ,  ait  pu  les  traiter  avec 
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quelque  hardiesse  :  chacun  ne  le  fait  pas,  mais 
(oui  homme  a  droit  de  le  foire  ;  plusieurs  usent 
de  ce  droit ,  et  je  suis  le  seul  qu'on  punisse 
pour  en  avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pcnsoit 
comme  moi,  mais  il  agissoit;  c'est  pour  son 
fiait,  et  non  pour  son  livre,  qu'il  eut  l'honneur 
déverser  son  sang.  Allhu&ius,  en  Allemagne, 
s'auira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa  pus  de  le 
poursuivre  criminellement  (*).  Locke,  Montes- 
quieu ,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les  mê- 
mes matières ,  et  souvent  avec  la  même  liberté 
tout  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a  trai- 
tées exactement  dans  les  mêmes  principes  que 
moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rots ,  ont  vécu 
tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans  leurs 
pays.  Vous  savez  comment  j'ai  été  traité  dans  le 
mien. 

Aussi  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces 
flétrissures,  je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne 
servent  qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui 
me  les  attire,  et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir 
bien  mérité  démon  pays.  La  conduite  du  Con- 
seil envers  moi  m'afflige  sans  doute,  en  rom- 
pant des  nœuds  qui  m'éloient  si  chers;  mais 
peut-elle  m  avilir  ?  Non ,  elle  m'élève ,  elle  me 
met  au  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
liberté.  Mes  livres ,  quoi  qu'on  fasse ,  porteront 
toujours  témoignage  d'eux-mêmes,  elle  traite- 
ment qu'ils  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'op- 
probre ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûles 
après  eux. 
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Ma!  présent  du  Gouvernement  de  Genève ,  fhé  par  l'édit 
de  la  médiat-on. 

Vous  m'aurez  trouvé  diffus ,  monsieur  ;  mais 
il  falloit  l'être,  et  les  sujels  que  j'avois  à  traiter 

O  Ahhtupn  on  Althuslut .  juritcoiuulte  proletUnt .  né  vert 
le  milieu  du  teizième  tiède .  fui  profeueur  de  droit  a  Herborn, 
et  trndic  a  Brème.  U  publia,  en  1003,  nn  livre  inUtulé: PotUiea 
mtthoéké  diçesta,  qui  fit  beaucoup  de  brnit  dam  ton  lempt, 
et  où  il  wuleooit  que  le  peuple  rat  la  >-ource  de  toute  autorité , 
de  toote  majesté,  que  le*  roi»  ue  sont  que  le»  mandjtaircj.  qu'il 
petit  le*  changer  à  ton  gré.  même  lea  punir  de  mort  fil  juge 
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.  ne  se  discutent  pas  par  des  épigrammes.  D'ail- 
leurs ces  sujets  m'éloignent  moins  qu'il  ne 
semble  de  celui  qui  vous  intéresse.  En  parlant 
de  moi,  je  pensois  à  vous;  et  votre  question 
I  tenoit  si  bien  à  la  mienne,  que  l'une  est  déjà 
|  résolue  avec  l'autre  ;  il  ne  me  reste  que  la  con- 
séquence à  tirer.  Partout  où  l'innocence  n'est 
pas  en  sûreté,  rien  n'y  peut  être;  partout  où 
les  lois  sont  violées  impunément,  il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

I  Cependant ,  comme  on  peut  séparer  l'intérêt 
!  d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées 
sur  ce  point  sont  encore  incertaines  ;  vous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer.  Vous 
demandez  quel  est  l'état  présent  de  votre  répu- 
blique, et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens.  Il 
est  plus  aisé  de  répondre  à  la  première  question 
qu'a  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse 
sûrement  moins  par  elle-même  que  par  les  so- 
lutions contradictoires  qu'on  lui  donne  autour 
de  vous.  Des  gens  de  très-1  on  sens  vous  disent , 
Nous  sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples  ; 
et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous  disent. 
Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  Lesquels 
ont  raison?  me  demandez-vous.  Tous,  mon- 
sieur; mais  à  différens  égards  :  une  distinction 
très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus  libre 
;  que  votre  état  légitime;  rien  n'est  plus  servile 
que  votre  état  actuel. 

Vos  lots  ne  tiennent  leur  autorité  que  de 
vous;  vous  ne  reconnoissez  que  celles  que  vous 
faites;  vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous 
imposez  ;  vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouver- 
nent; ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des 
formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de 
toute  puissance  humaine;  vous  ratifiez  les  irai-' 
tés,  vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre;  vos 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magni- 
fiques, tres-honorcs  et  souverains  seigneurs  : 
voilà  votre  liberté  ;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l'exécution  de  vos  lois  en 
est  l'interprète  et  l'arbitre  suprême  ;  il  les  fait 
parler  comme  il  lui  plait;  il  peut  les  faire  taire; 
il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez 
y  mettre  ordre  ;  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendam- 
ment de  votre  choix ,  d'autres  pouvoirs  qu'ils 
ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent  aux 
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dépens  de  ceux  qu'ils  en  tiennent.  Limités  dans  | 
vos  eleeiions  à  un  petit  nombre  d'hommes,  J 
tous  dans  les  mêmes  princi[K  S  et  tous  animés 
du  même  intérêt ,  vous  faites  avec*  un  grand 
appareil  un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importeroil  dans  celte  affaire  seroil  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  on  vous  force 
de  choisir.  Dans  une  élection  libre  en  appa- 
rence, vous  êtes  si  gênés  de  toutes  pris,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le  chef  de  la 
république  et  le  commandant  de  la  place  ne  sont 
pas  à  votre  choix. 

Si  Ton  n'a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de 
nouveaux  impôts ,  vous  n'avez  pas  celui  de  re- 
jeter les  vieux.  I.es  finances  de  l'état  sont  sur 
un  tel  pied,  que,  sans  votre  concours,  elles 
peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais  be- 
soin de  vous  ménager  dans  cette  vue,  et  vos 
droits  à  cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts 
en  partie ,  et  à  n'être  jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu'on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant ,  sont  prescrites  ;  mais ,  quand  le  Conseil 
veut  ne  les  pas  suivre ,  personne  ne  peut  l'y 
contraindre,  ni  l'obliger  à  réparer  les  irrégu- 
larités qu'il  commet.  Là-dessus  je  suis  qualifié 
pour  faire  preuve,  et  vous  savez  si  je  suis  le 
seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puis- 
sance est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que 
quand  il  plaît  à  vos  magistrats,  ni  parler  que 
quand  ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  assembler  de  Conseil  général ,  votre 
autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que 
vous  puissiez  leur  opposer  que  de  vains  mur- 
mures qu'ils  sont  en  possession  de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
l'assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et 
livrés  sans  réserve  à  la  discrétion  d'autrui. 

Il  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qui  arrive  à  I 
tous  les  gouvernemens  semblables  au  vôtre. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constitue  la  souveraineté,  n'en 
sont  pas  distinctes.  Le  peuple  souverain  veut 
par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de 
tous  à  toute  chose ,  force  le  peuple  souverain 
de  charger  quelques-un*  de  ses  membres  d'exé- 
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eu  1er  ses  volontés.  Ces  officiers,  après  avoir 
rempli  leur  commission ,  en  rendent  compte , 
et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à  peu 
ces  commissions  deviennent  fréquentes ,  enfin 
permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  un 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  tou- 
jours ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque 
acte;  il  ne  rend  plus  compte  que  des  princi- 
paux; bientôt  il  vient  à  bout  de  n'en  rendre 
d'aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active, 
plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas 
d'agir  aujourd'hui.  Enfin  l'inaction  de  la  puis- 
sance qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  in- 
dépendantes, bientôt  ses  volontés;  au  lieu  d'a- 
gir pour  la  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle.  Il  ne  reste  alors  dans  l'état  qu'une  puis- 
sance agissante ,  c'est  l'executive.  La  puissance 
executive  n'est  que  la  force;  et,  où  règne  la 
seule  force,  l'état  est  dissous.  Voilà ,  monsieur, 
comment  périssent  à  la  fin  tous  les  états  démo- 
cratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre,  depuis  le 
temps  où  vos  syndics,  simples  procureurs  éta- 
blis par  la  communauté  pour  vaquer  à  telle  ou 
telle  affaire,  lui  rendoient  compte  de  leur  com- 
mission le  chapeau  bas,  et  rentraient  à  l'instant 
dans  l'ordre  des  particuliers ,  jusqu'à  celui  où 
ces  mêmes  syndics,  dédaignant  les  droits  de 
chefs  et  de  juges  qu'ils  tiennent  de  leur  élec- 
tion, leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
corps  dont  la  communauté  n'élit  point  les  mem- 
bres, et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle  contre  les 
lois  :  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces  deux 
termes  ;  vous  connoitrez  à  quel  point  vous  en 
êtes ,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes  parvenus. 

Il  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  auroit  pu 
prévoir  ce  qui  vous  arrive.  11  auroit  dit  :  L'in- 
stitution que  vous  formez  est  bonne  pour  le 
présent,  et  mauvaise  pour  l'avenir;  elle  est 
bonne  pour  établir  la  !i!>crté  publique ,  mau- 
vaise pour  la  conserver;  et  ce  qui  fait  mainte- 
nant votre  sûreté,  sera  dans  peu  la  matière  de 
vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui  rentrent  telle- 
ment l'un  dans  l'autre ,  que  du  moindre  dépend 
l'activité  du  plus  grand ,  sont  en  équilibre  tant 
que  l'action  du  plus  grand  est  nécessaire  et  que 
la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur. 
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Mai» quand  une  fuis  l'établissement  sera  fait, 
lecorjw  qui  l'a  formé  manquant  de  pouvoir 
jwur  le  maintenir,  il  faudra  qu'il  tombe  en  ruine; 
et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  causeront  votre 
destruction.  Voila  précisément  ce  qui  vous  est 
arrivé.  C'est ,  sauf  la  disproportion ,  la  chute 
du  gouvernement  polonois  |>ar  l'extrémité  con- 
traire. La  constitution  de  la  république  de  Po- 
logne n'est  bonne  que  pour  un  gouvernement 
où  il  n'y  a  plus  rien  a  faire.  I^i  vôtre,  au  con- 
traire ,  n'est  bonne  qu'autant  que  le  coq»  légis- 
latif agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps 
et  sans  relâche  à  faire  jiasscr  le  pouvoir  su- 
prême du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par 
la  gradation  du  Deux-Cent  ;  mais  leurs  efforts 
ont  en  des  effets  différens ,  selon  la  manière 
dont  ils  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  en- 
treprises d'éclat  ont  échoué,  |)arce  qu'alors  ils 
ont  trouvé  de  (a  résistance,  et  que,  dans  un  état 
tel  que  le  vôtre ,  la  résistance  publique  est  tou- 
jours sûre,  quand  elle  est  fondée  sur  les  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  étal, 
la  loi  parle  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une 
démocratie  où  le  peuple  est  souverain ,  quand 
les  divisions  intestines  suspendent  toutes  les 
formes  et  font  taire  toutes  les  autorités ,  la  sienne 
seule  demeure;  et  où  se  porte  alors  le  plus 
grand  nombre ,  là  résident  la  loi  cl  l'autorité. 

Qik»  si  les  citoyens  et  les  bourgeois  réunis  ne 
sont  pas  le  souverain ,  les  Conseils  sans  les  ci- 
toyens et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  en- 
core, puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie 
en  quantité.  Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  su- 
prême ,  tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité , 
selon  les  termes  de  l  edit  :  Que  tous  soient  con- 
lent  en  degré  de  citoyen»  et  bourgeois ,  sans 
vouloir  se  préférer  et  s'attribuer  quelque  autor  ité 
et  seigneurie  par-dessus  les  autres.  Hors  du 
Conseil  général ,  il  n'y  a  point  d'autre  souve- 
rain que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  même  est  atta- 
quée par  ses  ministres,  c'est  au  législateur  à  la 
soutenir.  Voilà  ce  qui  fait  que,  partout  où  règne 
une  véritable  liberté,  dans  les  entreprises  mar- 
quées le  peuple  a  presque  toujours  l'avantage. 

Hais  ce  n'est  pas  par  des  entreprises  mar- 
quées que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses 
au  point  où  elles  sont  ;  c'est  par  des  efforts 
modérés  et  continus,  par  des  changemens  pres- 
que insensibles  dont  vous  ne  pouviez  prévoir 
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i  la  conséquence ,  et  qu'à  peine  même  |M>uviez- 
vous  remarquer.  Il  n'est  jws  possible  au  peuple 

i  de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  tout  ce 
qui  se  fait ,  et  celle  vigilance  lui  tournèrent 
même  à  reproche.  On  l'accuseroil  d'être  in- 

I  quiet  et  remuant ,  toujours  prêt  à  s'alarmer 
|  sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels 

on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  luire 
quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  vos  yeux  en  es t  la  preuve. 

Toule  l'autorité  de  la  republique  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  général . 
Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur  seul 
supérieur  ;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce  Con- 
seil, parce  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  doivent 
compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité  à  rem- 
plir le  serment  qu'ils  y  oui  fait.  Ils  jurent  de 
rendre  bonne  et  droite  justice  ;  ils  sont  les  seuls 
magistrats  qui  jureni  cela  dans  celle  assemblée, 
parce  qu'ils  sonl  les  seuls  à  qui  ce  drmt  soil 
conféré  par  le  souverain  (') ,  el  qui  l'exercent 
sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  jugement  public 
des  criminels  ils  jurent  encore  seuls  devant  le 
peuple ,  en  se  levant  (*)  et  haussant  leurs  bâ- 
tons, d'avoir  fait  droit  jugement,  sans  haine  ni 
faveur,  priant  Dieu  de  Us  punir  s'ils  ont  fait  au 
contraire.  El  jadis  les  sentences  criminelles  se 
rendoient  en  leur  nom  seul ,  sans  qu'il  fût  fait 
mention  d'autre  Conseil  que  de  celui  des  ci- 
toyens ,  comme  on  le  voit  par  la  sentence  de 
Morelli ,  ci-devant  transcrite ,  el  par  celle  de 
Valenlin  Gentil ,  rapportée  dans  les  Opuscules 
de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  celle  puissance 
exclusive,  ainsi  reçue  immédiatement  du  peu- 
ple, gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil. 

II  est  donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  celte 
dépendance,  il  lâche  d'affaiblir  peu  à  peu  l'au- 
torité des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil  la 

(•)  Il  n'c»t  conféré  I  leur  lieutenant  qu'eu  sou»-onlre.  et 
c'e*t  pour  cela  qu'il  ne  prête  point  serment  en  Conseil  général. 
Mai*,  dit  l'auteur  des  Lettres,  le  serment  qu*  pr/tntt  les 
membres  du  Coturil  est  il  moins  obligatoire?  et  texe'cu- 
tion  de*  rngagemen*  eonlrnele's  arec  la  Divinité:  tnéme. 
dépend-elle  du  lieu  dan*  lequel  an  le*  eoulraelef  Non .  «m 
«tonte  :  mais  s  ensuit-il  qu'il  soit  indifférent  dans  quels  lieux  et 
dms  quelle*  mains  le  serment  soit  prêté?  et  ce  choit  ne  mar- 
qn*-t-il  pas  on  par  qui  l'autorité  eut  conférée,  ou  à  qui  l'o.i 
doit  compte  de  i' usage  qu'on  en  fait?  A  quel*  nomme*  d'état 
avons-ooua  a  faire,  ail  faut  leur  dire  ces  choncs-la?  l«  (guo 
rcnt-il*.  ou  s'il»  feignent  de  les  ignorer? 

(V  Le  Conseil  est  présent  auasi:  mahw*  niemhict  ne  jurent 
point,  et  demeurent  «*ls. 
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jurisdiction  qu'ils  ont  reçue ,  cl  de  transmettre 
insensiblement  a  ce  corps  permanent ,  dont  le 
peuple  n'élit  point  les  membres,  le  pouvoir 
grand,  mais  passager,  des  magistrats  qu'il  élit. 
Les  syndics  eux-mêmes,  loin  de  s'opposer  à  ce 
changement,  doivent  aussi  le  favoriser,  parce 
qu'ils  sont  syndics  seulement  tous  les  quatre 
ans,  et  qu'ils  peuvent  même  ne  pas  l'être  ;  au 
lieu  que ,  quoi  qu'il  arrive ,  ils  sont  conseillers 
toute  leur  vie ,  le  grabeau  n'étant  plus  qu'un 
vain  cérémonial  (»). 

Cela  gagné ,  l'élection  des  syndics  deviendra 
de  même  une  cérémonie  tout  aussi  vainc  que 
l'est  déjà  la  tenue  des  Conseils  généraux  ;  et  le 
petit  Conseil  verra  fort  paisiblement  les  exclu- 
sions ou  préférences  que  le  peuple  peut  donner 
pour  le  syndicat  à  ses  membres ,  lorsque  tout 
cela  ne  décidera  plus  de  rien. 

Il  a  d'abord ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  un 
grand  moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connoitre  ; 
c'est  la  police  intérieure  du  Conseil,  dont,  quoi- 
que réglée  par  les  édils,  il  peut  diriger  la  forme 
à  son  gré  (a),  n'ayant  aucun  surveillant  qui  l'en 
empêche  ;  car,  quant  au  procureur-général,  on 
doit  en  ceci  le  compter  pour  rien  (5).  Mais  cela 

(')  Dans  la  première  Institution,  le»  quatre  syndic»  nouvelle- 
ment élus,  et  les  quatre  anciens  syndic*,  rejetoient  tondes 
ans  huit  membre»  tic»  tente  restaus  du  petit  Conseil ,  et  en  pro- 
posolent  huit  nouveaux .  lesquels  passolent  ensuite  aux  suffra- 
ges des  Deux-Cent  pour  être  admit  ou  rejeté».  Mais  insensible- 
ment on  ne  rejeta  des  vieux  conseillers  que  ceux  dont  la  cou-  I 
dulte  avott  donné  prise  au  blâme  ;  et  lorsqu'ils  avoient  commis 
quelque  faute  grave ,  on  n'attendoit  pat  les  élections  pour  les 
punir,  nuis  on  les  meltott  d'abord  en  prison .  et  on  leur  faisott 
leur  procès  comme  au  dernier  particulier.  Par  cette  règle  d'an- 
ticiper le  châtiment,  et  de  le  remire  sévère,  les  conseillers  res- 
tés étant  tous  irréprochables,  ne  donnoient  aucune  prise  à 
l  exdnsioo;  ce  qui  changea  cet  usage  en  La  formalité  cérémo- 
nieuse et  vaine  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  grabeau.  Ad- 
mirable effet  des  gouvernement  libres .  où  les  usurpations  mô- 
mes ne  peuvent  s'établir  qu'à  l'appui  de  la  vertu  ! 

Au  reste .  le  droit  réciproque  des  deux  Conseils  empécberoit  1 
seul  aucun  des  deux  d'oser  s'en  tervir  sur  l'autre,  sinon  de  ; 
concert  avec  lui .  de  peur  de  s'exposer  aux  représailles.  Le  gra-  j 
beau  ne  sert  proprement  qu'à  les  tenir  bien  unis  contre  la  I 
bourgeoisie ,  et  a  faire  sauter  l'un  par  l'autre  les  membres  qui 
n  auroient  pat  l'esprit  du  corps. 

(•)  C'est  ainsi  que ,  dès  l'année  1655 ,  le  petit  Conseil  et  le 
Deux-Cent  établirent  dans  leurs  corps  la  ballotte  et  les  billets 
contre  l'édrt. 

(')  i>  procureur-général.  établi  pour  être  1  homme  de  la  loi. 
n'est  que  i  bomme  du  Conseil.  Peux  causes  font  presque  tou- 
jours exercer  cette  charge  contre  l'esprit  de  son  institution  : 
l'une  est  le  vice  de  l'institution  même,  qui  fait  de  cette  magis- 
trature un  degré  pour  parvenir  au  Conseil  ;  au  lieu  qu'un  pro-  , 
cureur-général  ne  devoit  rien  voir  au  dessns  de  sa  place ,  et  ' 
qu'il  devoit  lui  Cire  interdit  par  la  loi  d'aspirer  à  nulle  autre  ••  la 
seconde  cause  est  l'imprudence  du  peuple,  qui  confie  cette  | 


ne  suffit  pas  encore  :  il  faut  accoutumer  le  peu- 
ple même  à  ce  transport  de  jurisdiction.  Pour 
cela  on  ne  commence  pas  par  érige  r  dans  d'im- 
portantes affaires  des  tribunaux  composés  de 
seuls  conseillers ,  mais  on  en  érige  d'abord  de 
moins  remarquables  sur  des  objets  peu  inléres- 
sans.  On  fait  ordinairement  présider  ces  tribu- 
naux par  un  syndic,  auquel  on  substitue  quel- 
quefois un  ancien  syndic ,  puis  un  conseiller , 
sans  que  personne  y  fasse  attention  ;  on  répète 
sans  bruit  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'elle 
fasse  usage  :  on  la  transporte  au  criminel.  Dans 
une  occasion  plus  importante  on  érige  un  tri- 
bunal pour  juger  des  citoyens.  A  la  faveur  de 
la  loi  des  récusations,  on  fait  présider  ce  tribu- 
nal par  un  conseiller.  Alors  le  peuple  ouvre  les 
yeux  et  murmure.  On  lui  dit  :  De  quoi  vous 
plaignez-vous?  voyez  les  exemples  ;  nous  n'in- 
novons rien. 

Voilà ,  monsieur ,  la  politique  de  vos  magis- 
trats. Ils  font  leurs  innovations  peu  ù  peu ,  len- 
tement, sans  que  personne  en  voie  la  consé- 
quence ;  et  quand  enfin  l'on  s'en  aperçoit  *  et 
qu'on  y  veut  porter  remède ,  ils  crient  qu'on 
veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exem- 
ple, ce  qu'ils  ont  dit  à  cette  occasion.  Ils  s'ap- 
puyoient  sur  la  loi  des  récusations  ;  on  leur  ré- 
pond :  La  loi  fondamentale  de  l'état  veut  que 
les  citoyens  ne  soient  jugés  que  par  leurs  syn- 
dics. Dans  la  concurrence  de  ces  deux  lois, 
celle-ci  doit  exclure  l'autre  ;  en  pareil  cas,  pour 
les  observer  toutes  deux ,  on  devroit  plutôt  élire 
un  syndic  ad  aclum.  A  ce  mot,  tout  est  perdu. 
Un  syndic  ad  aclum  !  innovation  !  Pour  moi,  je 
ne  vois  rien  là  de  si  nouveau  qu'ils  disent  :  si 
c'est  le  mot ,  on  s'en  sert  tous  les  ans  aux  élec- 
tions ;  et  si  c'est  la  chose,  elle  est  encore  moins 
nouvelle ,  puisque  les  premiers  syndics  qu'ait 
eus  la  ville  n'ont  été  syndics  qu'ad  aclum.  Lors- 
que le  procureur-général  est  récusable ,  n'en 
faut-il  pas  un  autre  ad  aclum  pour  faire  ses 

charge  a  des  hommes  apptrentés  dan*  le  Conseil .  ou  qui  sont 
de  famille  en  possession  d'y  entrer .  sans  considérer  qu'ils  ne 
manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  loi  les  armes  qu'il 
b'iir  donne  pour  sa  défense,  j'ai  oui  de»  Genevois  distinguer 
l'homme  du  peuple  d'avec  l'homme  de  la  loi.  comme  d  ce.  n'é- 
toit  pas  la  même  chose.  Les  procureurs-géuéraox  dcvmient 
être .  durant  leurs  six  ans .  les  chefs  de  la  bourgeoisie,  et  deve- 
nir ton  conseil  après  cela  :  mais  ne  la  voila-t-il  pas  bien  pro- 
tégée  et  bien  conseillée,  et  na-l-clle  pas  fort  a  se  Wclfr  «le 
son  choit? 
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fondions?  cl  les  adjoints  lires  du  Deux-Cent  |  les  mouvemens  de  1734,  el  l'affreux  complot 
pour  remplir  les  tribunaux,  que  sont-ils  autre  l  qui  en  fut  le  fruit. 

cIhwî  que  des  conseillers  ad  actum?  Quand  un  '  Ce  fut  une  seconde  faute  pire  que  la  pre- 
mière. Tous  les  avantages  du  temps  sont  pour 
eux  ;  ils  se  les  ôlent  dans  les  entreprises  brus- 
ques, et  mettent  la  machine  dans  le  cas  de  se 


abus  s'introduit,  ce  n'est  point  innover 
que  d'y  proposer  un  nouveau  remède  ;  au  con- 
?,  c'est  chercher  à  rétablir  les 


sur 


l'ancien  pied.  Mais  ces  messieurs  n'aiment  point  "  remonter  tout  d'un  coup  :  c'est  ce  qui  faillit  ar- 
qu'on  fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  leur  '  river  dans  cette  affaire.  Les  événemens  qui  pré- 
ville;  ce  n'est  que  dans  celles  de  Cartilage  et  '  cédèrent  la  médiation  leur  firent  perdre  un 


de  Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  J'expli 
-  de  vos  lois. 


Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles 
de  leurs  entreprises  qui  ont  manqué  et  de  celles 
qui  ont  réussi  :  quand  il  y  auroit  compensation 


dans  Je  nombre,  il  n'y  en  auroit  point  dans  l'ef-  dérationqu'ilsneconnurcntjamaisdanslcsleurs. 


fol  total.  Dans  une  entreprise  exécutée  ils  ga- 
gnent des  forces  ;  dans  une  entreprise  manquée 
ils  ne  perdent  que  du  temps.  Vous ,  au  con- 
traire, qui  ne  cherchez  et  ne  pouvez  chercher 
qu'à  maintenir  voire  constitution ,  quand  vous 
perdez,  vos  pertes  sont  réelles;  el  quand  vous 
gagnez,  wus  ne  gagnez  rien.  Dans  un  progrès 
«le  cette  espèce,  comment  espérer  de  rester  au 


siècle,  et  produisirent  un  autre  effet  défavora- 
ble pour  eux  ;  ce  fut  d'apprendre  à  l'Europe 
que  celte  bourgeoisie  qu'ils  avoient  voulu  dé- 
truire, et  qu'ils  peignoient  comme  une  populace 
effrénée,  savoit  garder  dans  ses  avantages  la  mo- 


De  toutes  les  époques  qu'offre  a  méditer 
l'histoire  instructive  de  votre  gouvernement ,  la 
plus  remarquable  par  sa  cause,  et  la  plus  im- 
portante par  son  effet,  est  celle  qui  a  produit 
le  règlement  de  la  médiation.  Ce  qui  donna 
lieu  privitivement  à  cette  célèbre  époque  fut 
une  entreprise  indiscrète,  faite  hors  de  temps 
par  >os  magistrats.  Ils  avoient  doucement 
usurpé  le  droit  de  mettre  des  impôts.  Avant 
d'avoir  assez  affermi  leur  puissance,  ils  voulu- 
rent abuser  de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ce 
coup  pour  le  dernier,  l'avidité  le  leur  fit  porter 
jvant  les  autres,  et  précisément  après  une  com- 
motion qui  n'étoit  pas  bien  assoupie.  Cette 
taule  en  attira  de  plus  grandes ,  clifHciles  à  rc- 
fiarer.  Comment  de  si  fins  politiques  ignoraient- 
ils  une  maxime  aussi  simple  que  celle  qu'ils 
choquèrent  en  cette  occasion?  Par  tout  pays , 
le  peuple  ne  s'aperçoit  qu'on  attente  à  sa  li- 
Iwrté  que  lorsqu'on  attente  à  sa  bourse  ;  ce 
qu'aussi  les  usurpateurs  adroits  se  gardent  bien 
défaire  que  tout  le  reste  ne  soit  fait.  Ils  voulu- 
rent renverser  cet  ordre,  el  s'en  trouvèrent 
mal  (•).  Les  suites  de  cette  affaire  produisirent 

(•]  l/olyet  de*  impôt*  établis  en  1716  étoit  la  dépense  de* 
«mvi-lles  for  liGcaliuii*.  I.*  plan  de  c^s  n<>uvrilu»  fortification* 


Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  à  la  médiation 
doit  être  compté  comme  une  troisième  faule. 
Cette  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette 
offre  fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  pénétrer  ;  jesais  seulement  que, 
tandis  que  vous  couriez  le  plus  grand  danger , 
tout  garda  le  silence,  et  que  ce  silence  ne  fut 
rompu  que  quand  le  danger  passa  dans  l'autre 
parti.  Du  reste,  je  veux  d'autant  moins  imputer 
à  vos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiation , 
qu'oser  même  en  parler  esta  leurs  yeux  le  plus 
grand  des  crimes. 

Un  citoyen  se  plaignant  d'un  emprisonne- 
ment illégal,  injuste,  et  déshonorant,  deman- 
doil  comment  il  falloil  s'y  prendre  pour  re- 
courir à  la  garantie.  Le  magistrat  auquel  il 
s  adressoil  osa  lut  répondre  que  cette  seule  pro- 
position méritoil  la  mort.  Or,  vis-à-vis  du  sou- 
verain, le  crime  seroit  aussi  grand,  et  plus 
grand  peut-être  de  la  part  du  Conseil  que  de 
la  part  d'un  simple  particulier;  et  je  ne  vois 
pas  où  l'on  en  peut  trouver  un  digne  de  mort 
dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par  la 
garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup ,  je  n'entreprends  point  de 
discuter  une  question  si  délicate  à  traiter  el  si 
difficile  à  résoudre.  J'entreprends  simplement 
d'examiner,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  l'état 
de  votre  gouvernement,  fixé  ci-devant  par  le 

éloit  immense ,  et  il  a  été  eiéculé  en  partie.  De  si  vaste*  forti- 
fications rendoient  nécessaire  une  grosse  garnison ,  et  cette 
grotte  garnison  «voit  pour  but  de  tenir  les  citoyens  et  bour- 
geois sous  le  joug.  On  panenoit  par  cette  voie  a  former,  a  leur 
dépens .  1rs  f«T*  qu  oo  leur  préparoil.  Le  projet  étotl  bien  h* . 
mais  il  marchoit  dans  un  ordre  rétrograde  Aussi  n  a-t  il  pu 
réussir. 
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règlement  des  plënipoteoiiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vus 
magistrats.  Je  suis  obligé  de  foire  un  long  cir- 
cuit pour  aller  à  mon  but;  mais  daignez  me 
suivre,  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Jen'ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer  ce 
règlement;  au  contraire,  j'en  admire  la  sagesse 
et  j'en  respecte  l'impartialité.  J'y  crois  voir  les 
intentions  les  plus  droites  et  les  dispositions  les 
plus  judicieuses.  Quand  on  sait  combien  de 
choses  étoient  contre  vous  dans  ce  moment 
critique,  combien  vous  aviez  de  préjugés  à  vain- 
cre, quel  crédit  à  surmonter,  que  de  faux  ex- 
posés à  détruire  ;  quand  on  se  rappelle  avec 
quelle  confiance  vos  adversaires  comptaient 
vous  écraser  par  les  mains  d'autrui  ;  l'on  ne 
peut  qu'honorer  le  zèle,  la  constance  et  les  ta- 
lens  de  vos  défenseurs ,  l'équité  des  puissances 
médiatrices,  et  l'intégrité  des  plénipotentiaires 
qui  ont  consommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  l'édit  de  la  média- 
tion a  été  le  salut  de  la  république;  et  quand  on 
ne  l'enfreindra  pas,  il  en  sera  la  conservation. 
Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui-môme,  il 
l'est  relativement  ;  il  l'est  quant  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  circonstances  ;  il  est  le  meilleur  qui 
vous  pût  convenir.  Il  doit  vous  être  inviolable 
et  sacré  par  prudence ,  quand  il  ne  le  seroit 
pas  par  nécessité  ;  et  vous  n'en  devriez  pasôter 
une  ligne,  quand  vous  seriez  les  maîtres  de  l'a- 
néantir. Bien  plus ,  la  raison  même  qui  le  rend 
nécessaire,  le  rend  nécessaire  dans  son  entier. 
Gomme  tous  les  articles  balancés  forment  l'é- 
quilibre, un  seul  article  altéré  le  détruit.  Plus 
le  règlement  est  utile,  plus  il  scroit  nuisible 
ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux  que 
plusieurs  articles  pris  séparément  et  détachés 
du  corps  qu'ils  affermissent.  Il  vaudroil  mieux 
que  l'édifice  fût  rasé  qu'ébranlé.  Laissez  ôter 
une  seule  pierre  de  la  voûte,  et  vous  serez  écra- 
sés sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  facile  à  sentir  par  l'examen 
des  articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de 
ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez- vous,  mon- 
sieur, de  l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet 
examen.  Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
l  edit  de  la  médiation ,  je  veux  vous  faire  sentir 
combien  il  vous  importe  de  n'y  laisser  porter 
nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer  quelques 
articles,  c'est  pour  montrer  de  quelle  consé- 


quence il  seroit  d'ôter  ceux  qui  les  rectifient. 
Si  je  parois  proposer  des  expédiens  qui  ne  s'y 
rapportent  pas,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  trouvent  des  difficultés  insur- 
montables où  rien  n'est  plus  aisé  que  de  lever 
ces  difficultés.  Apres  celte  explication  j'entre 
en  matière  sans  scrupule,  bien  persuadé  que  je 
parle  à  un  homme  trop  équitable  pour  me  prê- 
ter un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  in'udressois  aux  étran- 
gers, il  conviendrait,  pour  me  faire  entendre, 
de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti- 
tution ;  mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suf- 
fisamment pour  eux  dans  l'article  Genève  de 
M.  d'Alembert  (*)  ;  et  un  exposé  plus  détaillé 
seroit  superflu  pour  vous ,  qui  connoissez  vos 
lois  politiques  mieux  que  moi-même,  ou  qui  du 
moins  en  avez  vu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me 
borne  donc  à  parcourir  les  articles  du  règle- 
ment qui  tiennent  à  la  question  présente,  et 
qui  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Dès  le  premier  je  vois  votre  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  sut  ordonnés ,  mais  in- 
dépendans;  c'est-à-dire  existans  nécessaire- 
ment ,  dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux 
droits  et  attributsd'un  autre;  et ,  dans  ces  cinq 
ordres ,  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Dès 
là  je  vois  dans  chacun  des  cinq  une  portion  par- 
ticulière du  gouvernement;  mais  je  n'y  vois 
point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit , 
qui  les  lie,  et  de  laquelle  ils  dépendent  tous  : 
je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or  dans  tout  état 
politique  il  faut  une  puissance  suprême ,  un 
centre  où  tout  se  rapporte ,  un  principe  d'où 
tout  dérive ,  un  souverain  qui  puisse  tout. 

Figurez-vous,  monsieur,  que  quelqu'un, 
vous  rendant  compte  de  la  constitution  de  l'An- 
gleterre, vous  parle  ainsi  :  *  Le  gouvernement 
»  de  laGrande-Bretagne  est  composé  de  quatre 
j  »  ordres  dont  aucun  ne  peut  attenter  aux  droits 
»  et  attributions  des  autres;  savoir,  le  roi,  la 
>  chambre  haute,  la  chambre  basse,  et  le  par- 
»  lement.  »  Nediriez-vous  pas  à  l'instant  :  Vous 
vous  trompez  :  il  n'y  a  que  trois  ordres?  Le 
parlement,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  com- 
prend tous,  n'en  est  pas  un  quatrième  :  il  est  le 
tout  ;  il  est  le  pouvoir  unique  et  suprême,  du- 

(•)  Cr  taMcau  n'est  rien  moiiu  que  MiflUant.  ei  c'est  c«-  qui 
nous  a  décidés  a  y  suppléer  par  mi  tableau  p'u»  complet  rois  m 
tôle  du  présent  ouvrage.  G  P. 
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quel  chacun  lire  son  existence  el  ses  droits.  Ré- 
véla de  l'autorité  législative,  il  peut  changer 
même  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
chacun  de  ces  ordres  existe;  il  le  peut  et,  de 
plus,  il  l  a  fait. 

Celle  réponse  est  juste;  l'application  en  est 
daire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence ,  que  le  parlement  d'Angleterre  n'est  sou- 
verain qu'en  vertu  de  la  loi ,  et  seulement  par 
attribution  eldéputation  ;  uu  lieu  que  le  Con- 
seil général  de  Geuève  n'est  établi  ni  député  de 
personne  ;  il  est  souverain  de  son  propre  chef  ; 
il  est  b  loi  vivante  et  fondamentale  qui  donne 
vie  et  force  à  tout  le  reste  el  qui  ne  conuoit 
d'autres  droits  que  les  siens.  Le  Conseil  général 
n'est  pas  un  ordre  dans  l'état ,  il  est  l'état  même. 
L'article  second  |K>rte  que  les  syndics  ne  pour- 
ront être  pris  que  dans  le  Conseil  des  Vingt- 
Cinq.  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  an- 
nuels que  le  peuple  élit  et  choisit,  non-seulement 
pour  être  ses  juges,  mais  pour  être  ses  protec- 
teurs au  besoin  contre  les  membres  perpétuels 
des  Conseils  qu'il  ne  choisit  pas  (*). 

L'effet  de  celte  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'autorité  des  membres  du 
Conseil  el  celle  des  syndics.  Car  si  la  différence 
n'est  très-grande,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas 
plus  son  autorité  annuelle  comme  syndic  que 
son  autorité  perpétuelle  comme  conseiller, 
cette  élection  lui  sera  presque  indifférente;  il 
fera  peu  pour  l'obtenir,  el  ne  fera  rien  pour  la 
justifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil , 
animés  du  même  esprit ,  suivront  les  mêmes 
maximes,  le  peuple,  sur  une  conduite  com- 
mune à  tous ,  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à 
personne,  ni  choisir  que  des  syndics  déjà  con- 
seillers, loin  de  s'assurer  par  cette  élection  des 
patrons  contre  les  attentats  du  Conseil ,  ne  fera 
que  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour 
opprimer  la  liberté. 

Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  l'ordi- 

1  '  Fo  attribuant  la  nominaUon  de*  mmbra  du  petit  Conseil 
m  Deux -Cent ,  rien  n'étoit  plus  aisé  que  d'ordonner  cette  aUri- 
Miuo  «rlou  la  loi  fandiroentale  ;  il  sufllsoit  pour  cela  d'ajou- 
irr  qu'on  ne  pour  roi  t  entrer  au  Conseil  qu'après  avoir  été  au- 
diteur. Dr  cette  minière .  la  gradation  de*  charge»  élolt  mieux 
ubtervée .  et  le*  truis  Conseils  coocooroienl  au  choix  de  celui 
■l<n  lut  tout  mouvoir  ;  ce  qui  étoit  non-seulement  important, 
nu*  indispensable  pour  maintenir  l'unité  de  la  constitution, 
be»  Genevois  pourront  ne  paaseoUr  l'avantage  de  cette  cl  Mise, 
«a  que  I  - choix  de*  auditeur*  est  aujnnrd'hui  de  peu  d'effet  : 
mai*  on  IVfit  considère  dieu  différemment  quand  rette  charge 
fot  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 
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naire  dans  l'origine  de  l'institution,  tant  qu'il 
fut  libre,  il  n'eut  pas  la  même  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoil  les  conseillers  lui- 
même  ,  ou  quand  il  les  nommoil  indirectement 
par  les  syndics  qu'il  avoit  nommes,  il  lui  éloil 
indifférent  el  même  avantageux  de  choisir  ses 
syndics  parmi  des  conseillers  déjà  de  son  choix 
(<)  ;  et  il  étoit  sage  alors  de  préférer  des  chefs 
déjà  versés  dans  les  affaires  :  mais  une  consi- 
dération plus  importante  eût  dû  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  celle-là,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  usage  a  d»  s  effets  différens  par  les  chan- 
gemens  des  usages  qui  s'y  rapportent,  et  qu'en 
cas  pareil  c'est  innover  que  n'innover  |>as. 

L'article  m  du  règlement  est  plus  considé- 
rable. 11  traite  du  Conseil  gém-ral  légitimement 
assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et 
attributions  qui  lui  sont  propres ,  et  il  lui  en 
rend  plusieurs  que  les  Conseils  inférieurs 
avoient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont 
grands  el  beaux  sans  doute,  mais  premièrement 
ils  sont  spécifiés,  el  par  cela  seul  limités;  ce 
qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas,  et 
même  le  mot  limités  est  dans  l'article.  Or  il  est 
de  l'essence  de  la  puissance  souveraine  de  ne 
pouvoir  ôlre  limitée  :  elle  peut  tout ,  ou  elle 
ne  peut  rien.  Comme  elle  contient  éminemment 
toutes  les  puissances  actives  de  l'étal,  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle,  elle  n'y  peut  reconnollre 
d'autres  droits  que  les  siens  cl  ceux  qu'elle 
communique.  Autrement  les  possesseurs  de 
ces  droits  ne  feroienl  point  parlie  du  corps 
politique;  ils  lui  seroient  étrangers  par  ces 
droits  qui  ne  seroient  pas  en  lui  ;  el  la  personne 
morale,  manquant  d'unité,  s'évanouiroit. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impôts.  Le  Conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  éloicnl 
établis  avant  1744.  Le  voilà  donc  à  cet  égard 

(')Le  petit  Conseil .  dan*  «on  origine,  n'étoit  qu'un  choix 
fait  entre  le  peuple .  par  les  syndic*,  de  quelques  notable*  ou 
prud  hommes  pour  leur  servir  d'assesseur*,  chaque  syndic  en 
choWasoit  quatre  ou  cinq  .  dont  les  fonctions  finissoie.nl  avec 
'■  les  sieones:  quelquefois  même  il  le*  cb.tneeo:t  durant  le  cours 
;  de  «on  syndicat.  Henri,  dit  /'  L'spuyne .  fut  le  premier  cou- 
sellier  à  vie  en  M«7 .  et  il  fut  établi  par  le  Cotneil  général.  Il 
n'étoit  pas  même  nécessaire  d'être  citoyen  pour  remplir  c 
poste.  La  loi  n'en  fut  faite  qu  i  l'occasion  d'un  certain  Michel 
Juillet  de  Tbonon.  qui.  ayant  été  mi»  du  Conseil  étroit .  s'en 
lit  chawr  pour  avoir  u*é  de  mille  liuesses  ullramontainesqo  il 
apportnit  de  Rome .  on  il  avoit  été  nourri.  Les  magistrats  de  la 
vdle.  alors  vrais  Mnevois  <  I  pér-s  du  peuple .  avotenl  toute» 
cet  subtilité»  en  horreur. 
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soumis  à  une  puissance  supérieure.  Quelle  csl  ' 
cette  puissance? 

Le  pouvoir  législatif  consiste  en  deux  choses 
inséparables  :  foire  les  lois ,  et  les  maintenir  ; 
c'est-à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exé- 
cutif. Il  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sou- 
verain n'ait  celte  ins|>ection.  Sans  cela  toute 
liaison,  toute  subordination  manquant  entre 
ces  deux  pouvoirs,  le  dernier  ne  dépendrait 
point  de  l'autre;  l'exéculion  n'auroit  aucun 
rapport  nécessaire  aux  lois  ;  la  loi  ne  scroit 
qu'un  mot,  cl  ce  mot  ne  signifierait  rien.  Le 
Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit  de  ; 
protection  sur  son  propre  ouvrage ,  il  l'a  tou-  , 
jours  exercé.  Cependant  il  n'en  est  point  parlé 
dans  cet  article  ;  et  s'il  n'y  étoil  suppléé  dans  un 
autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  seroit  ren- 
versé. Ce  point  est  important,  et  j'y  reviendrai 
ci-après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d'un  côté  dans  cet 
article,  ils  y  sont  étendus  de  l'autre  par  les  | 
paragraphes  m  et  iv  :  mais  cela  fait-il  compen-  : 
sation  ?  Par  les  principes  établis  dans  le  Couirat 
social,  on  voit  que,  malgré  l'opinion  commune, 
les  alliances  d'étal  à  état,  les  déclaraiions  de 
guerre  et  les  traités  de  paix ,  ne  sont  pas  des 
actes  de  souveraineté ,  mais  de  gouvernement  ; 
et  ce  senliment  est  conforme  à  l'usage  des 
nations  qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  L'exercice  extérieur 
de  la  puissance  ne  convient  poinl  au  peuple  ; 
les  grandes  maximes  d'étal  ne  sont  pas  à  sa  ! 
portée;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses  I 
chefs,  qui ,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur 
ce  point ,  n'ont  guère  intérêt  à  faire  au-dehors 
des  traités  désavantageux  à  la  patrie  ;  l'ordre  j 
veut  qu'il  leur  laisse  tout  l'éclat  extérieur ,  ei  ' 
qu'il  s'attache  uniquement  au  solide.  Ce  qui 
importe  essentiellement  à  chaque  citoyen ,  c'est  ; 
l'observation  des  lois  au  dedans ,  la  propriété  j 
des  biens ,  la  sûreté  des  particuliers.  Tant  que  1 
tout  ira  bien  sur  ces  trois  points ,  laissez  les  | 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger;  ce 
n'est  pas  de  là  que  viendront  vos  dangers  les 
plus  à  craindre.  C'est  autour  des  individus  qu'il 
faut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand  j 
on  peut  l'attaquer  séparément,  on  le  subjugue 
toujours.  Je  pour  rois  alléguer  la  sagesse  des  ' 
Romains,  qui,  laissant  au  sénat  un  grand  pou- 
voir au  dehors,  le  forçoienl  dans  la  ville  à  I 


respecter  le  dernier  citoyen.  Mais  n'allons  pas 
si  loin  cherchér  des  modèles.  Les  bourgeois  de 
Neufchàiel  se  sont  conduits  bien  plus  sagement 
sous  leurs  princes  que  vous  sous  vos  magis- 
trats («).  Ils  ne  fonl  ni  la  paix  ni  la  guerre ,  ils 
ne  ratifient  point  les  traités,  mais  ils  jouissent 
en  sûreté  de  leurs  franchises  ;  et  comme  la  loi 
n'a  point  présumé  que  dans  une  petite  ville  un 
petii  nombre  d'honnéies  bourgeois  seroien  ides 
scélérats ,  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs, 
on  n'y  connolt  pas  même  l'odieux  droit  d'em- 
prisonner sans  formalités.  Chez  vous  on  s'est 
toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et  l'on  n 
négligé  l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général ,  et  pas  assez  de  ses  membres  : 
il  falloit  moins  songer  à  l'autorité ,  et  plus  à  la 
liberté.  Revenons  aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  l'article  m ,  les  arti- 
cles v  el  vi  en  offrent  de  bien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni 
former  aucune  opération  de  lui-même,  et  sou- 
mis absolument  ,  quant  à  son  activité  el  quant 
aux  matières  qu'il  traite ,  à  des  tribunaux  sub- 
alternes. Comme  ces  tribunaux  n'approuve- 
ront certainement  pas  des  propositions  qui  leur 
seroient  en  particulier  préjudiciables,  si  l'inté- 
rêt de  l'état  se  trouve  en  conflit  avec  le  leur,  le 
dernier  a  toujours  la  préférence,  parce  qu'il 
n'est  permis  au  législateur  de  connoitre  que  de 
ce  qu'ils  onl  approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  règle,  on 
détruit  la  première  des  règles,  qui  est  la  justice 
et  le  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  désordre  aussi  funeste 
que  le  pouvoir  arbitraire ,  avec  lequel  ils  pensen  t 
y  remédier?  Ce  pouvoir  csl  lui-même  le  pire  de 
lous  les  désordres  :  employer  un  tel  moyen 
pour  les  prévenir ,  c'est  tuer  les  gensafin  qu'ils 
n'aienl  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Dans  une  assemblée 
nombreuse ,  quoique  régulière ,  si  chacun  peut 
dire  et  proposer  ce  qu'il  veut ,  on  perd  bien  du 
temps  à  écouler  des  folies ,  et  l'on  peul  être  en 
danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  incontesia 
bles.  Mais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  manière 
raisonnable ,  que  de  faire  dépendre  celle  as- 
semblée uniquement  de  ceux  qui  voudraient 

(•)  Ceci  soit  dit  m  ntclUut  a  part  \n  abus ,  qu'a»«irtn»eiit  jr 
mit  liicn  élo'gn*1  d'apj»ronvrr. 
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PARTIE  II, 

I  anéantir,  et  que  nul  n'y  puisse  rien  proposer 
que  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  de  lai 
noire?  Car,  monsieur,  n'est-ce  pas  exactement 
là  Tétat  des  choses  ?  et  y  a-t-il  un  seul  Genevois 
qui  puisse  douter  que  si  l'existence  du  Conseil 
général  dépendoit  tout-à-rait  du  petit  Conseil , 
le  Conseil  général  ne  fût  pour  jamais  supprimé? 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque 
ces  assemblées  et  qui  seul  y  propose  ce  qu'il  lui 
plaît  :  car  pour  le  Deux-Cent ,  il  ne  fait  que  ré- 
peter les  ordres  du  petit  Conseil  ;  et  quand  une 
fois  celui-ci  sera  délivré  du  Conseil  général,  le 
Deux-Ceotne  l'embarrassera  guère;  il  ne  fera 
que  suivre  avec  lui  la  route  qu'il  a  frayée  avec 
vous. 

Or ,  qu'ai-je  à  craindre  d'un  supérieur  incom- 
mode dont  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  quand  je  l'interroge  ?  Quand  je  l'ai 
réduit  à  ce  point ,  ne  puis-je  pas  m'en  regarder 
t  omme  délivré? 

Si  l'on  dit  que  la  loi  de  l'état  a  prévenu  l'a- 
bolition des  Conseils  généraux  en  les  rendant 
nécessaires  à  l'élection  des  magistrats  et  à  la 
sanction  des  nouveaux  édits ,  je  réponds,  quant 
au  premier  point ,  que  toute  la  force  du  gou- 
vernement étant  passée  des  mains  des  magis- 
trats élus  par  le  peuple  dans  celles  du  petit 
Conseil  qu'il  n'élit  point  et  d'où  se  tirent  les 
principaux  de  ces  magistrats,  l'élection  et 
l'assemblée  où  elle  se  fait  ne  sont  plus  qu'une 
vaine  formalité  sans  consistance ,  et  que  des 
Conseils  généraux  tenus  pour  cet  unique  objet 
peuvent  être  regardés  comme  nuls.  Je  réponds 
encore  que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses, 
il  seroit  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que 
le  cours  des  affaires  en  fût  arrêté  ;  car  suppo- 
sons que ,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets 
présentés,  soit  sous  d'autres  prétextes,  on  ne 
l»rocede  point  à  l'élection  des  syndics,  le  Con- 
seil, dans  lequel  leur  jurisdiction  se  fond  insen- 
siblement, ne  l'excrcera-t-il  pas  à  leur  défaut , 
comme  il  l'exerce  dès  à  présent  indépendamment 
(feux  ?  N'ose-t-on  pas  déjà  vous  dire  que  le  petit 
Conseil,  même  sans  les  syndics,  est  le  gouverne- 
ment ?donc ,  sans  les  syndics ,  l'état  n'en  sera  pas 
moinsgouverné.  El  quant  aux  nouveaux  édits,  je 
réponds  qu'ils  ne  seront  jamais  assez  nécessai- 
res pour  qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usur- 
pions ce  même  Conseil  ne  trouve  aisément  le 


LETTRE  VII.  To 

moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au-dessus  des 
anciennes  lots  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  vos 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  nécessai- 
res. Non -seulement  le  Conseil  périodique, 
institué  ou  plutôt  rétabli  (•)  l'an  1707,  n'a 
jamais  été  tenu  qu'une  fois  et  seulement  pour 
l'abolir  (a)  ;  mais ,  par  le  paragraphe  v  du  troi- 
sième article  du  règlement ,  il  a  été  pourvu  sans 
vous  et  pour  toujours  aux  frais  de  l'administra- 
tion. Il  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une 
guerre  indispensable,  où  le  Conseil  général 
doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer 
absolument  les  Conseils  généraux  sans  autre 
inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  repré- 
sentations qu'il  est  en  possession  de  rebuter, 
ou  d'exciter  quelques  vains  murmures  qu'il 
peut  mépriser  sans  risque  ;  car,  par  les  articles 
vu,  xxm,  xxiv,  xxv,  xliii,  toute  espèce  de 
résistance  est  défendue  en  quelque  cas  que  ce 
puisse  être,  et  les  ressources  qui  sont  hors 
de  la  constitution  n'en  font  |>as  partie  et  n'en 
corrigent  pas  les  défauts. 

Il  ne  le  fait  pas  toutefois,  parce  qu'au  fond 
cela  lui  est  très-indifférent ,  et  qu'un  simulacre 
de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  ser- 
vitude. Il  vous  amuse  à  peu  de  frais,  soit  par 
des  élections  sans  conséquence  quant  au  pou- 
voir qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des 
sujets  élus,  soit  par  des  lois  qui  paraissent 
importantes,  mais  qu'il  a  soin  de  rendre  vaines , 
en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  plaif. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces 
assemblées,  on  n'y  peut  rien  discuter,  on  n'y 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré- 
side ,  et  par  lui-même ,  et  par  les  syndics  qui 
n'y  portent  que  l'esprit  du  corps.  Là  même  il 
est  magistrat  encore  et  maître  de  son  souve- 

(>)  Ce»  Conseil*  périodique*  sont  aussi  anciens  qne  la  Mgii- 
I  laiton,  comme  on  le  voit  par  le  dVrnier  article  rie  l'ordonnance 
ecclésiastique.  Dans  celle  de  1576 ,  imprimée  en  1735,  es  Con- 
seils sont  fl ses  de  cinq  eu  cinq  ans;  mais  dans  l'ordonnance 
de  156t.  imprimée  rn  <M2,  ils  étoient  fixes  de  trois  en  trot» 
ans.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  c-  s  i  onseili  n'arnirnt 
pour  objet  que  la  lecture  de  celt'-  ordonnance,  puhqne  l'im- 
pression qui  en  fut  faite  en  même  temps  donooit  a  rliacun  l.i 
facilité  de  la  lire  a  tonte  heure  a  son  aise,  sans  qu'on  eAl  be- 
soin pour  cela  seul  de  l'appareil  d'un  Conseil  général.  Malheu- 
reusement on  a  pris  grand  soin  d'effarer  bien  des  traditions  an- 
ciennes, qoi  scroient  maintenant  d'un  grand  usage  pour  IV 
claircissement  des  édits. 

(»i  JYsamliKrai  cl-jj'res  ecl  rdit  d'abolition. 
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rain.  N'est-il  pas  contre  toute  raison  que  le 
corps  exécutif  règle  la  police  du  corps  légis- 
latif, qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il 
doit  connoilre,  qu'il  lui  interdise  le  droit  d'opi- 
ner, qu'il  exerce  sa  puissance  absolue  jusque 
dans  les  actes  faits  pour  la  contenir  ? 

Qu'un  corps  si  nombreux  (')  ait  liesoin  de 
police  et  «l'ordre ,  je  l'accorde  ;  mais  que  celle 
police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but 
de  son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus 
difficile  d'établir  la  règle  sans  servitude  entre 
quelques  centaines  d'hommes  naturellement 

(•)  Les  Conseils  généraux  étoient  autrefois  très-frt'quens  a 
Genève ,  et  tout  ce  qui  s*  faisoit  de  quelque  importance  ;  éiok 
porté.  En  1707,  M-  le  syndic  Chouel  dlsoit.  dam  une  harangue 
devenue  célèbre ,  que  de  cette  fréquence  venait  jadis  la  fo*- 
btetw  et  le  malheur  de  l'état  :  nous  verrons  bientôt  ce  qu  il  en 
faut  croire.  Il  inststc  aussi  sur  l'extrême  augmentation  du  nom- 
bre des  membre*,  qui  rendrait  aujourdhui  celte  fréquence 
im|MHsibl*,  affirmant  qu'autrefois  celle  assemblée  ne  passoit 
pas  deux  a  trois  cents,  et  qnVIIc  est  a  présent  de  treize  a  qua- 
torze cents.  Il  y  a  de»  deux  cotés  beaucoup  d'exagération. 

Les  plus  anciens  Conseils  généraux  étoieut  an  moins  de  cinq 
a  six  ceuts  membres  ;  on  seroit  peut-être  bien  embarrassé  d'en 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  d<uu  ou  trois  cent».  F.ti  M20. 
on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  autres, 
et  peu  de  temps  après  on  reçut  encore  plus  de  deux  cents 
bourgeois. 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  plus  rommerrauîe 
et  pins  riche,  elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les 
fortifi  étions  n'ayant  pas  permis  d'agrandir  l'enceinte  de  ses 
murs. et  ayant  fait  raser  ses  faubourg*,  n'ailleurs.  presque 
sans  territoire  et  a  la  merci  de  ses  voisins  pour  sa  subsistance . 
elle  n'auroit  pu  s'agrandir  sans  s'affaiblir.  Kn  »404.  on  y  compu 
treize  cents  feux  faisant  au  moins  treize  mille  âmes.  Il  n'y  en 
a  guère  plus  de  vingt  mille  aujourd'hui;  rapport  bien  éloigné 
de  celni  de  3  a  M.  Or  de  ce  nombre  il  faut  déduire  encore  ce- 
lui des  natifs,  babitans ,  étrangers,  qui  n'eolreut  pas  au  Con- 
seil général  ;  nombre  fart  augmenté  relativement  a  celui  des 
bourgeois .  depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  I  in- 
dustrie. Quelques  Conseils  généraux  sont  allés  de  nos  jours  à 
quatorze  et  même  à  quinze  ceuts;  mais  comtnuurmcnt  Ils  n'ap- 
prochent pas  de  ce  nombre;  si  quelques-uns  même  vont  à 
treize .  ce  n'est  que  dans  des  occasions  critiques  ou  Uius  les 
bons  citoyens  croiroient  manquer  a  leur  serment  de  s'absenter, 
et  où  les  magistrats,  de  leur  côté .  font  venir  du  dehors  leurs 
cliens  pour  favoriser  leurs  manœuvres  :  or  ces  manœuvres .  in- 
connues au  qtdozième  siècle ,  n'exigoient  poiot  alors  de  pareils 
expédiera.  Généralement  le  nombre  ordinaire  roule  entre  huit 
et  neuf  cents .  quelquefois  il  reste  an-dessous  de  celui  de  l'an 
4420.  turtont  lorsque  l'assemblée  se  tient  en  été.  el  qu'il  s'agit 
de  choses  peu  importâmes.  J'ai  moi-même  assisté,  en  t"5».  a 
un  Conseil  général  qui  u'étoit  certainement  pas  de  sept  cents 
membres. 

Il  résulte  de  cri  diverses  considérations  que ,  tout  balancé , 
le  Conseil  général  est  a  peu  près  aujourd  hui.  quant  an  nom- 
bre .  ce  qu'il  éloit  il  y  a  deux  ou  trois  siècles .  ou  du  moins  que 
la  différence  est  peu  considérable  Cc|iendaiil  tout  le  monde  y 
parfait  alors  ;  la  police  et  la  décence  qu'on  y  voit  régner  au- 
jourd'hui .  n'éloient  pas  établies.  On  crioil  quelquefois;  mais  le 
peuple  étoit  libre ,  le  magistrat  respecté ,  el  le  Conseil  s'assem- 
bloit  fréquemment.  Donc  M  le  >yndic  Chouet  acensnit  f.nu  cl 
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graves  et  froids,  qu'elle  ne  l'éloit  à  Athènes, 
dont  on  nous  parle,  dans  l'assemblée  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  emportes,  bouillaiis. 
et  presque  effrénés  ;  qu'elle  ne  l'étoit  dans  la 
capitale  du  monde,  où  le  peuple  en  corps 
exerçoit  en  partie  la  puissance  executive  ;  et 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  même  dans  le  grand 
Conseil  de  Venise ,  aussi  nombreux  que  votre 
Conseil  général?  On  se  plaint  de  rim|M>licc  qui 
règne  dans  le  parlement  d'Angleterre;  el  toute- 
fois, dans  ce  corps  composé  de  plus  de  sept 
cents  membres,  où  se  traitent  de  si  grandes 
affaires,  où  tant  d'intérêts  se  croisent,  où  tant 
de  cabales  se  forment ,  où  tant  de  têtes  s'é- 
chauffent, où  chaque  membre  a  le  droit  de 
parler,  tout  se  fait,  tout  s'expédie,  cette  grande 
monarchie  va  son  train  :  et  chez  vous,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où 
l'on  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  à  régler  que  les  af- 
faires d'une  famille,  on  vous  fait  peur  des 
orages  comme  si  tout  alloit  renverser  !  Mon- 
sieur, la  police  tic  votre  Conseil  général  est 
la  chose  du  inonde  la  plus  facile;  qu'on  veuille 
sincèrement  l'établir  pour  le  bien  public,  alors 
tout  y  sera  libre,  et  tout  s'y  passera  plus  tran- 
quillement qu'aujourd'hui. 

Supposons  que  dans  le  règlement  on  eùi 
pris  la  méthode  opposée  à  celle  qu'on  a  suivie  ; 
qu'au  lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  géné- 
ral ,  on  eût  fixé  ceux  des  autres  Conseils ,  ce 
qui  par  là  même  eût  montré  les  siens  :  conve- 
nez qu'on  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil 
un  assemblage  de  |x>uvoirs  bien  étrange  pour 
un  étal  libre  el  démocratique,  dans  des  chers 
que  le  peuple  ne  choisit  point  el  qui  reslent 
en  place  toute  leur  vie. 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ail- 
leurs incompatibles  :  savoir,  l'administration  des 
affaires  de  l'état,  et  l'exercice  suprême  de  la  jus- 
ticesur  les  biens,  la  vie  ell"  honneur  des  citoyens. 

Un  ordre,  le  dernier  de  tous  par  sou  rang , 
el  le  premier  par  sa  puissance. 

Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  est 
mort  dans  la  république,  qui  propose  seul, 
qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  voix  , 
même  dans  son  propre  fait,  permet  à  ses  su- 
périeurs d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnoit  l'autorité  d'un  autre, 
et  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  ce 
enrps  auquel  il  est  subordonné. 
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l*n  tribunal  suprême  duquel  un  appelle  :  ou 
bien,  au  contraire ,  un  jupe  inférieur  qui  pré- 
side dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui ,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
dans  le  tribunal  dont  on  appelle ,  non-seule- 
ment va  siéger  comme  juge  suprême  dans  le 
tribunal  où  il  est  appelé,  mais  n'a  dans  ce  tri- 
bunal suprême  que  les  collègues  qu'il  s'est  lui- 
même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre, 
qui  donne  à  tous  les  autres  la  leur ,  et  qui , 
dans  tous ,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a 
prises,  opine  deux  fois  et  vote  trois  ('). 

L'appel  du  petit  Conseil  au  Deux-Cent  est  un 
véritable  jeu  d'enfant;  c'est  une  farce  en  poli- 
tique s'il  en  fut  jamais  :  aussi  n  appelle-t-on 
pas  proprement  cet  appel  un  appel  ;  c'est  une 
grâce  qu'on  implore  en  justice ,  un  recours  en 
cassation  d'arrêt  :  on  ne  comprend  pas  ce  que 
c'est. Croit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien 
senti  que  ce  dernier  recours  étoit  sans  consé- 
quence, il  s'en  fut  volontairement  dépouillé 
il  fit?  Ce  désintéressement  n'est  pas 


Si  les  jugemens  du  petit  Conseil  ne  sont  pas 
toujours  confirmés  au  Deux-cent ,  c'est  dans  les 
affaires  particulières  et  contradictoires ,  où  il 
n'importe  guère  au  magistrat  laquelle  des  deux 
parties  perde  ou  gagne  son  procès  ;  mais  dans 
les  affaires  qu'on  poursuit  d'office ,  dans  toute 
affaire  où  le  Conseil  lui-même  prend  intérêt,  le 
Deux-Cent  repare-t-il  jamais  ses  injustices,  pro- 
tége-t-il  jamais  l'opprimé ,  ose-t-il  ne  pas  con- 
firmer tout  ce  qu'a  fait  le  Conseil,  usa-t-il  ja- 
mais une  seule  fois  avec  honneur  de  son  droit 
de  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  des  temps 
dont  la  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un 

/  lUns  un  état  qui  se  gouverne  en  république,  et  où  l'on 
prie  U  langue  françoise .  il  budroit  te  Lire  uu  langage  a  part 
ym  le  gouvernement.  Par  exemple .  délibérer,  opiner,  voler, 
MUlrofa  choses  tres-dltlerentes,  et  que  les  François  ne  dis- 
utcwnl  pas  aswi.  Délibérer,  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ; 
vpiier,  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver  ;  voler,  c'est  donner  ton 
<uflrate  quand  il  ne  reste  plus  qu'a  recueillir  les  voix.  On  met 
J  it*cii  b  maOére  en  délibération  :  au  premier  tour  on  opine  ; 
i«  me  m  dernier.  Le»  tribuuaux  ont  partout  a  peu  près  Ici 
mena  farines  ;  mai»  comme .  dans  les  monarchie*,  le  public 
U  pu  besoin  d'en  apprendre  1rs  termes.  Us  restent  consacres 
wlunrau.  C'est  par  une  autre  inexactitude  delà  langue  eu  ces 
lurtere»  que  M.  de  Montesquieu .  qni  la  «voit  si  bien ,  n'a  pas 
hwé  de  dire  toujours  la  puissance  exécutrice .  blessant 
iviii  I  analogie .  et  faisant  adjectif  le  mot  exécuteur  qui  est 
«kuniit.  Ce»t  la  même  tante  .pie  s'il  eôt  dit.  le  pouvoir  lé- 
joints. 
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citoyen  que  le  conseil  immole  à  sa  vengeance  a 
recours  au  Deux-Cent.  L'infortuné  s'avilit  jus- 
qu'à demander  grâce;  son  innocence  n'est  igno- 
rée de  personne  ;  toutes  les  règles  ont  été  vio- 
lées dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée ,  et 
l'innocent  péril.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité 
du  recours  au  Deux-Cent ,  qu'il  ne  daigna  pas 
s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux-Cent  à 
Zurich,  à  Berne,  à  Fribourg,  et  dans  les  au- 
tres étals  aristocratiques  ;  mais  je  ne  saurois 
voir  ce  qu'il  est  dans  votre  constitution,  ni 
quelle  place  il  y  tient.  Est-ce  un  tribunal  su- 
périeur? en  ce  cas  il  est  absurde  que  le  tri- 
bunal inférieur  y  siège.  Est-ce  un  corps  qui 
représente  le  souverain?  en  ce  cas  c'est  au  re- 
présenté de  nommer  son  représentant.  L'éta- 
blissement du  Deux-Cent  ne  peut  avoir  d'autre 
fin  que  de  modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit 
Conseil  ;  et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner 
plus  de  poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout 
corps  qui  agit  constamment  contre  l'esprit  de 
son  institution,  est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoi- 
res qui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le 
Deux-Cent  n'est  rien  pur  lui-même;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil  qui  reparoi t  sous  une  autre 
forme.  Une  seule  fois  il  voulut  tacher  de  se- 
couer le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une 
existence  indépendante,  et  par  cet  unique  ef- 
fort l'état  faillit  être  renversé.  Ce  n'est  qu'au 
seul  Conseil  général  que  le  Deux-Cent  doit  en- 
core une  ap|>arence  d'autorité.  Cela  se  vît  bien 
clairement  dans  l'époque  dont  je  parle ,  et  cela 
se  verra  bien  mieux  dans  la  suite ,  si  le  petit 
Conseil  parvient  à  son  but  :  ainsi ,  quand ,  de 
concert  avec  ce  dernier,  le  Deux-Cent  travaille 
à  déprimer  le  Conseil  général,  il  travaille  à  sa 
propre  ruine;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du 
Deux-Cent  de  Berne,  il  prend  bien  grossière- 
ment le  change.  Mais  on  a  presque  toujours 
vu  dans  ce  corps  peu  de  lumières  et  moins  de 
courage;  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (•). 


(MCecI  «entend  en  général,  et  seulement  de  l'esprit  du 
corps;  car  je  sais  qu'il  y  a  dans  le  Deux-Cent  des  membre* 
tres-éclairrs,  et  qui  ne  manquent  pas  de  zélé  :  mais  incessam- 
ment sous  les  yeux  du  petit  Conseil ,  livres  *  sa  merci ,  sans  ap- 
pui, sans  ressource,  et  sentant  bien  qu'ils  seraient  abandonnés 
uc  leur  corps,  ils  s  abstiennent  de  tenter  des  démarches  in- 
utiles qui  ne  ferolent  que  les  compromettre  et  les  perdre.  La 
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Vous  voyez,  monsieur,  combien,  au  lieu 
de  spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain ,  il 
eût  été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions 
des  corps  qui  lui  sont  subordonnés  ;  et  sans 
aller  plus  loin ,  vous  voyez  plus  évidemment 
encore  que ,  par  la  force  de  certains  articles  ! 
pris  séparément,  le  petit  Conseil  est  l'arbitre  ! 
suprême  des  lois ,  et  par  elles  du  sort  de  tous 
les  particuliers.  Quand  on  considère  les  droits 
des  citoyens  et  bourgeois  assemblés  en  Conseil 
général ,  rien  n'est  plus  brillant  ;  mais  consi- 
dérez hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bour- 
geois comme  individus,  que  sont-ils?  que  de- 
viennent-ils? Esclaves  d'un  pouvoir  arbitraire, 
ils  sont  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt- 
cinq  despotes  :  les  Athéniens  du  moins  en 
avoient  trente.  Et  que  dis-je  vingt-cinq?  neuf 
suffisent  pour  un  jugement  civil ,  treize  pour 
un  jugement  criminel  (*).  Sept  ou  huit ,  d'ac- 
cord dans  ce  nombre ,  vont  être  pour  vous  au- 
tant de  décemvirs  :  encore  les  décemvirs  fu- 
rent-ils élus  par  le  peuple;  au  lieu  qu'aucun  de 
ces  juges  n'est  de  votre  choix  :  et  l'on  appelle 
cela  être  libres! 


LETTRE  VIII. 

Esprit  de  Pedil  de  la  médiation.  Contre-poids  qu'il  donne 
A  la  puissance  aristocratique.  Entreprise  du  petit  Con- 
seil d'anéantir  ce  contre-poids  par  voie  de  fait.  Examen 
des  inconveoiena  allégué».  Système  des  édils  sur  les 


J'ai  tiré,  monsieur,  l'examen  de  votre  gou- 
vernement présent  du  règlement  de  la  média- 
tion par  lequel  ce  gouvernement  est  fixé;  mais, 
loin  d'imputer  aux  médiateurs  d'avoir  voulu 
vous  réduire  en  servitude,  je  prouverais  aisé- 
ment, au  contraire,  qu'ils  ont  rendu  votre  si- 
tuation meilleure  ù  plusieurs  égards  qu'elle 
n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous  forcèrent 
d'accepter  leurs  bons  offices.  Ils  ont  trouvé 


vile  tourbe 


;  le  sa«e 


An  reste,  le  Deux-Cent  n'a  pas  toujours  été  dam  le  discrédit 
où  il  est  tombé.  Jadis ,  il  Jouit  de  la  considération  publique  et 
de  la  confiance  des  citoyen»  :  aussi  lui  taissoienHls  sans  inquié- 
tude exercer  les  droits  du  Conseil  général .  que  le  petit  Conseil 
tlcha  des  lois  d'aUirerl  lui  par  cette  voie  indirecte.  Nouvelle 
preuve  de  ce  qui  sera  dit  plus  bas .  que  la  bourgeoisie  de  Genève 
est  peu  remuante .  et  ne  cherche  guère  à  s'intriguer  des  affaires 
d'état, 

(')  édite  civil»,  tll.  I.  art.  xaxvi. 
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une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  à  leur  arrivée 
dans  un  état  de  crise  et  de  confusion  qui  ne 
leur  permettoil  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle 
de  leur  ouvrage.  Us  sont  remontés  aux  temps 
pacifiques ,  ils  ont  étudié  la  constitution  primi- 
tive de  votre  gouvernement  :  dans  les  progrès 
qu'il avoit  déjà  faits,  pour  le  remonter  il  eût 
fallu  le  refondre;  la  raison,  l'équité,  ne  p>er- 
mettoient  pas  qu'ils  vous  en  donnassent  un 
autre,  et  vous  ne  l'auriez  pas  accepté.  N'en 
pouvant  donc  ôier  les  défauts,  ils  ont  borné 
leurs  soins  a  l'affermir  tel  que  l'avoient  laissé 
vos  pères  :  ils  l'ont  corrigé  même  en  divers 
points  ;  et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'exisiàt  dans  la  républi- 
que long-temps  avant  que  les  médiateurs  en 
eussent  pris  connoissance.  Le  seul  tort  qu'ils 
semblent  vous  avoir  fait ,  a  été  d'ôler  au  légis- 
lateur tout  exercice  du  pouvoir  exécutif,  et 
l'usage  de  la  force  à  l'appui  de  la  justice  : 
mais  en  vous  donnant  une  ressource  aussi  sûre 
et  plus  légitime,  ils  ont  changé  ce  mal  appa- 
rent en  un  vrai  bienfait;  en  se  rendant  garans 
de  vos  droits ,  ils  vous  ont  dispensés  de  les  dé- 
fendre vous-mêmes.  Eh  !  dans  la  misère  des 
choses  humaines,  quel  bien  vaut  la  peine 
d'être  acheté  du  sang  de  nos  frères  ?  La  liberté 
mêmeesi  trop  chère  à  ce  prix. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tromper ,  ilsétoienl 
hommes  ;  mais  ils  n'ont  point  voulu  vous  trom- 
per, ils  ont  voulu  être  justes ,  cela  se  voit , 
même  cela  se  prouve  ;  et  tout  montre  en  effet 
que  ce  qui  est  équivoque  ou  défectueux  dans 
leur  ouvrage ,  vient  souvent  de  nécessité ,  quel- 
quefois d'erreur,  jamais  de  mauvaise  volonté. 
Ils  avoient  à  concilier  des  choses  presque  in- 
compatibles, les  droits  du  peuple  elles  préten- 
tions du  Conseil ,  l'empire  des  lois  et  la  puis- 
sance des  hommes,  l'indépendance  de  l'état  et 
la  garantie  du  règlement.  Tout  cela  ne  pouvoit 
se  faire  sans  un  peu  de  contradiction  ;  et  c'est 
de  cette  contradiction  que  votre  magistrat 
lire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur , 
et  faisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  à  violer 
l'autre. 

11  est  clair  d'abord  que  le  règlement  lui- 
même  n'est  point  une  loi  que  les  médiateurs 
aient  voulu  imposer  à  la  république,  mais  seu- 
lement un  accord  qu'ils  ont  établi  entre  ses 
membres,  et  qu'ils  n'ont  par  conséquent  porté 
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nulle  atteinte  à  sa  souveraineté.  Cela  est  clair , 
dîs-je,  par  l'article  xliv,  qui  laisse  au  Conseil 
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légitimement  assemblé,  le  droit  de 
frire  aux  articles  du  règlement  tel  changement 
qu'il  lui  plait.  Ainsi  les  médiateurs  ne  mettent 
point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne,  ils 
n'interviennent  qu'en  cas  de  division.  C'est  le 
sens  de  l'article  xv. 

Mais  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
et  limitations  données  dans  l'article  m  aux 
droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car 
si  le  Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et 
limitations  ne  borneront  plus  sa  puissance, 
elles  ne  la  borneront  plus  ;  et  quand  tous  les 
membres  d'un  état  souverain  règlent  son  pou- 
voir sur  eux-mêmes,  qui  est-ce  qui  a  droit  de 
s'y  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer 
de  l'article  m  ne  signifient  donc  autre  chose, 
sinon  que  le  Conseil  général  se  renferme  dans 
leurs  limites  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  propos  de 
les  passer. 

C'est  ici  Tune  des  contradictions  dont  j'ai 
parlé,  et  l'on  en  démêle  aisément  la  cause.  11 
etoit  d'ailleurs  bien  difficile  aux  plénipotentiai- 
res ,  pleins  des  maximes  de  gou  vernemens  tout 
différens ,  d'approfondir  assez  les  vrais  prin- 
cipes du  vôtre.  La  constitution  démocratique 
a  jusqu'à  présent  été  mal  examinée.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé ,  ou  ne  la  connoissoient  pas , 
ou  y  prenoient  trop  peu  d'intérêt,  ou  avoient 
intérêt  de  la  présenter  sous  un  faux  jour.  Au- 
cun d'eux  n'a  suffisamment  distingué  le  souve- 
rain du  gouvernement,  la  puissance  législa- 
tive de  l'executive.  Il  n'y  a  point  d'état  où  ces 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés ,  et  où  l'on  ait 
tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imagi- 
nent qu'une  démocratie  est  un  gouvernement 
où  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge  ;  d'au- 
tres ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d'é- 
lire ses  chefs,  et,  n'étant  soumis  qu'à  des 
princes ,  croient  que  celui  qui  commande  est 
toujours  le  souverain.  La  constitution  démo- 
cratique est  certainement  le  chef-d'œuvre  de 
I  art  politique  :  mais  plus  l'artifice  en  est  ad- 
mirable, moins  il  appartient  à  tous  les  yeux  de 
le  pénétrer.  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur ,  que 
U  première  précaution  de  n'admettre  aucun 
Conseil  général  légitime  que  sous  la  convocation 
du  petit  Conseil  ;  et  la  seconde  précaution  de 
 proposition  qu'avec  l'ap- 


o'y  souffrir 


probation  du  petit  Conseil ,  suffisoient  seules 
pour  maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus 
entière  dépendance?  La  troisième  précaution , 
d'y  régler  la  compétence  des  matières,  étoit 
donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  Et 
quel  eût  été  l'inconvénient  de  laisser  au  Con- 
|  seil  général  la  plénitude  des  droits  suprêmes, 
|  puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage  qu'au- 
tant que  le  petit  Conseil  le  lui  permet?  En  ne 
bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait  moins 
dépendante,  et  l'on  évitoit  une  contradiction  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien 
connu  votre  constitution  qu'on  a  pris  des  pré- 
cautions vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seule- 
ment pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Con- 
seils inférieurs  seroient  obliges  d'assembler  le 
Conseil  général.  J'entends  bien  cela  ;  mais  n'é- 
loit-il  pas  plus  naturel  et  plus  simple  de  mar- 
quer les  droits  qui  leur  étoient  attribués  à  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le 
concours  du  Conseil  général?  Les  bornes 
étoient-elles  moins  fixées  parce  qui  est  au-deçà 
que  par  ce  qui  est  au-delà?  et  lorsque  les 
Conseils  inférieurs  vouloient  passer  ces  bor- 
nes, n'est-il  pas  clair  qu'ils  avoient  besoin 
d'être  autorisés?  Par  là,  je  l'avoue,  on  met- 
toit  plus  en  vue  tant  de  pouvoirs  réunis  dans 
les  mêmes  mains ,  mais  on  presentoil  les  ob- 
jets dans  leur  jour  véritable;  on  tiroitdela 
nature  de  la  chose  le  moyen  de  fixer  les  droits 
respectifs  des  divers  corps,  et  l'on  sauvoit 
toute  contradiction. 

A  la  vérité ,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que 
le  petit  Conseil ,  étant  le  gouvernement  même , 
doit  exercer  à  ce  litre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'état  :  mais 
c'est  supposer  la  sienne  antérieure  aux  édits  ; 
c'est  supposer  que  le  petit  Conseil ,  source  pri- 
mitive de  la  puissance,  garde  ainsi  tous  les 
droits  qu'il  n'a  pas  aliénés.  Reconnoissez- 
vous,  monsieur,  dans  ce  principe  celui  de 
votre  constitution  ?  Une  preuve  si  curieuse  mé- 
rite de  nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  là  (')  du  pou- 
voir du  petit  Conseil,  mis  en  opposition  avec 
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celui  des  syndics,  c'esl-à-diredc  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  l'autre.  L'édit  parle 
du  pouvoir  des  syndics  sans  le  Conseil,  et  ne 
parle  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  Parce  que  le  Conseil  sans 
les  syndics  est  le  gouvernement.  Donc  le  silence 
même  des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil ,  loin 
de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir,  en  prouve 
l'étendue.  Voilà  sans  doute  une  conclusion  bien 
neuve.  Admettons-là  toutefois,  pourvu  que 
l'antécédent  soit  prouvé. 

Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 
vernement que  les  édits  ne  parlent  point  de  son 
pouvoir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve 
en  preuve  leur  silence  n'établisse  toujours  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 
édits  où  il  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le 
gouvernement;  et  en  attendant  je  vais  vous 
montrer ,  moi ,  où  il  est  dit  tout  le  contraire. 
Dans  l'édit  politique  de  15G8,  je  trouve  le  pré- 
ambule conçu  dans  ces  termes  :  Pour  ce  que  le 
gouvernement  et  estai  de  cette  ville  consiste  par 
quatre  syndicques,  le  Conseil  des  Vingt-Cinq,  le 
Conseil  des  Soixante,  des  Deux-Cent,  du  géné- 
ral ,  et  un  lieutenant  en  la  justice  ordinaire,  avec 
autres  offices,  selon  que  bonne  police  le  requiert, 
tant  pour  F  administration  du  bien  public  que  de 
la  justice,  nom  avons  recueilli  l'ordre  qui  jus- 
qu'ici a  été  observé....  afin  qu'il  soit  gardé  à  l'a- 
venir.... comme  s'ensuit. 

Dès  l'article  premier  de  l'édit  de1738 ,  je  vois 
encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
ment de  Genève.  Or  de  ces  cinq  ordres  les  qua- 
tre syndics  tout  seuls  en  font  un  ;  le  Conseil  des 
Vingt-Cinq,  où  sont  certainement  compris  les 
quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syn- 
dics entrent  encore  dans  les  trois  suivans.  I^e 
petit  Conseil  sans  les  syndics  n'est  donc  pas  le 
gouvernement. 

J'ouvre  l'édit  de  1707,  et  j'y  vois  à  l'arliclev, 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  sgndics 
ont  la  direction  et  le  gouvernement  de  tèlal.  A 
l'instant  je  ferme  le  livre ,  et  je  dis  :  Certaine- 
ment, selon  les  édits,  le  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n'est  pas  le  gouvernement,  quoique 
l'auteur  des  Lettres  affirme  qu'il  l'est. 

On  dira  que  moi-même  j'attribue  souvent 
dans  ces  Lettres  le  gouvernement  au  petit  Con- 
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seil.  J'en  conviens;  mais  c'est  au  petit  Conseil 
présidé  par  les  syndics  ;  et  alors  il  est  certain 
que  le  gouvernement  provisionnel  y  réside  dans 
le  sens  que  je  donne  ù  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  Lettres,  puisque 
dans  le  mien  le  gouvernement  n'a  que  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  donnés  par  la  loi ,  et  que  dans 
le  sien ,  au  contraire ,  le  gouvernement  a  tous 
les  pouvoirs  que  la  loi  ne  lui  ôle  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  des 
représentai,  que,  quand  l'édit  parle  des  syn- 
dics, il  parle  de  leur  puissance,  et  que,  quand 
il  parle  du  Conseil ,  il  ne  parle  que  de  son  de- 
voir. Je  dis  que  cette  objection  reste  dans  toute 
sa  force  ;  car  l'auteur  des  Lettres  n'y  répond 
que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les 
édits.  Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  si  je 
me  trompe,  de  m'apprend re  en  quoi  pèche 
mon  raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  très-content  du  sien  , 
demande  comment ,  si  le  législateur  navoit  pax 
considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil,  on  pourroil 
concevoir  que  dans  aucun  endroit  de  l'édit  il  n'en 
réglât  l'autorité ,  qu'il  la  supposât  partout ,  et 
qu'il  ne  la  déterminât  nulle  part  (<). 

J'oserai  tenter  d'éclaircir  ce  profond  mystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment des  syndics  ;  et  lorsqu'il  la  sup- 
pose, c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par 
eux.  Il  a  déterminé  la  leur,  par  conséquent  il 
est  superflu  de  déterminer  la  sienne.  l-.es  syn- 
I  dics  ne  peuvent  pas  tout  sans  le  Conseil ,  mais 
le  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'est 
rien  sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cent,  même  lorsqu'il  fut  présidé  par  l'auditeur 
Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable 
|  d'expliquer  le  silence  des  «lits  sur  le  pouvoir 
'  du  Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  convient 
:  aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  prévenu  dans 
le  règlement  leurs  singulières  interprétations , 
si  l'on  eût  pris  une  méthode  contraire,  et  qu'au 
lieu  de  marquer  les  droits  du  Conseil  général , 
|  on  eût  déterminé  les  leurs.  Mais ,  pour  n'avoir 
|  pas  voulu  dire  ce  que  n'ont  pas  dit  les  édits , 
on  a  fait  entendre  ce  qu'ils  n'ont  jamais  sup- 
posé. 

{'\  I  fUrti  rci  Ut*  de  lu  mmp  tjnt,  fcgr  67. 
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Que  de  choses  contraires  à  la  liberté  publi- 
que et  an  droits  des  citoyens  et  bourgeois  !  et 
combien  n'en  pourroisje  pas  ajouter  encore  ! 
Cependant  tous  ces  désavantages  qui  naissaient 
oo  sembloient  naître  de  votre  constitution ,  et 
qu'on  n'auroit  pu  détruire  sans  l'ébranler ,  ont 
été  balancés  et  répares  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse par  des  compensations  qui  en  naissoient 
aussi  ;  et  telle  étoit  précisément  l'intention  des 
médiateurs,  qui ,  selon  leur  propre  déclaration, 
fut  de  conserver  à  chacun  ses  droits;  ses  attribu- 
tions particulières  provenant  de  la  loi  fondamen- 
tale de  (état.  M.  Micheli  Ducret ,  aigri  par  ses 
malheurs  contre  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut 
oublié,  l'accuse  de  renverser  l'institution  fon- 
damentale du  gouvernement,  et  de  dépouiller 
les  citoyens  et  bourgeois  de  leurs  droits;  sans 
vouloir  voir  combien  de  ces  droits ,  tant  publics 
que  particuliers,  ont  été  conservés  ou  rétablis 
par  cet  édit,  dans  les  articles  m,  iv,  x,  xi, 
xii,  xxii,  xxx,  xxxi,  xxxii,  xxxrv,  xui,  et 
xuv;  sans  songer  surtout  que  la  force  de  tous 
ces  articles  dépend  d'un  seul  qui  vous  a  aussi  été 
conservé;  article  essentiel,  article  équipondé- 
rant  à  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et 
si  nécessaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  sont  fa- 
vorables, qu'ils  seroient  tous  inutiles  si  l'on  ve- 
ooit  à  bout  d'éluder  celui-là,  ainsi  qu'on  l'a 
entrepris.  Nous  voici  parvenus  au  point  impor- 
tant; mais,  pour  en  bien  sentir  l'importance, 
il  falloii  peser  toute  ce  que  je  viens  d'exposer. 

On  a  beau  vouloir  confondre  l'indépendance 
et  la  liberté  :  ces  deux  choses  sont  si  différen- 
tes ,  que  même  elles  s'excluent  mutuellement. 
Quand  chacun  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  sou- 
vent ce  qui  déplaît  à  d'autres,  et  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins 
a  faire  sa  volonté,  qu'à  n'être  pas  soumis  à 
celle  d'autrui  ;  elle  consiste  encore  à  ne  pas  sou- 
mettre la  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon- 
que est  maître  ne  peut  être  libre;  et  régner , 
c'est  obéir.  Vos  magistrats  savent  cela  mieux 
que  personne ,  eux  qui ,  comme  Othon ,  n'omel- 
tde  servile  pour  commander  {').  Je  ne 


'■)  En  général .  dit  l'an  leur  de*  Lettres,  les  hommes  eroi- 
gnmt  encore  plus  d'obéir  qu'ils  n'aiment  à  commander. 
Txileeo  jngeoit  «utretnent.  et  cunnobsoit  le  cœur  humain. 
Si  b  maxime  «toit  «raie,  tes  valets  des  grands  seraient  moins 
luatr»  avec  le*  bourgeois;  et  l'on  verrait  moi  tu  de  fainéanj 
mcdjxt  dm»  la  cour  des  princes.  U  y  a  peo  d'hommes  d'un 


LETTRE  V 1 11.  81 

r  connois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle  à 
|  laquelle  nul  n'a  droit  d'opposer  de  la  résistance; 
dans  la  liberté  commune,  nul  n'a  droit  de  faire 
ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit,  et  la 
vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle- 
même.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une 
véritable  contradiction  ;  car,  comme  qu'on 
s'y  prenne,  tout  géne  dans  l'exécution  d'une 
volonté  désordonnée. 

Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où 
quelqu'un  est  au-dessus  des  lois  :  dans  l'état 
même  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la 
faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas;  il  a 
des  chefs,  et  non  pas  des  maîtres;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois,  et  c'est  par  la 
force  des  lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  hommes. 
Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  répu- 
bliques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  éta- 
blies que  pour  garantir  de  leurs  atteintes  l'en- 
■  ceinte  sacrée  des  lois  :  ils  en  sont  les  ministres, 
'  non  les  arbitres  ;  ils  doivent  les  garder ,  non  les 
enfreindre.  Un  peuple  est  libre ,  quelque  forme 
1  qu'ail  son  gouvernement,  quand,  dans  celui 
J  qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'homme, 
mats  l'organe  de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté 
;  suit  toujours  le  sort  des  lois,  elle  règne  ou 
!  périt  avec  elles  ;  je  ne  sache  rien  de  plus  cer- 
tain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des 
lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par 
tous  ne  peut  être  onéreuse  à  personne ,  et  la 
pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le  meilleur 
maître  ;  car  tout  maître  a  des  préférences,  et 
la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  que  la  constitution  de  votre  état  a 
pris  une  forme  fixe  et  stable ,  vos  fonctions  de 
législateur  sont  finies  :  la  sûreté  de  l'édifice 
veut  qu'on  trouve  à  présent  autant  d'obstacles 
pour  y  toucher,  qu'il  falloit  d'abord  de  facilités 
pour  le  construire.  Le  droit  négatif  des  Con- 
seils pris  en  ce  sens  est  l'appui  de  la  républi- 

nwrxler  ;  à  ce  prix .  nul  ne  craint  d'obéir.  Un  pf  Ut  parvenu  se 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  valets.  11  n'y  a  qu'a  voir 
la  fierlé  rie»  nobles  dans  les  monarchies;  avec  quelle  emphase 
il*  prononcent  ces  roots  de  ferrie  et  île  uwir;  conil>i<>n  il* 
s'estiment  grands  et  res|iectablei  quand  ils  pruvent  avoir  1  hon- 
neur dédire,  le  roi  mon  maître  ;  combien  ils  méprisent  des 
repobUcains  qui  ne  soul  que  libres,  et  qui 
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que  :  l'article  vi  du  règlement  est  clair  et  pré-  I 
ris  ;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  raisonnemens 
de  l'auteur  des  lettres ,  je  les  trouve  sans  ré- 
plique ;  et  quand  ce  droit ,  si  justement  réclamé 
par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à  vos  inté- 
rêts ,  il  faudrait  souffrir  et  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les 
yeux  à  l'évidence ,  ni  disputer  contre  la  vé- 
rité. 

L'ouvrage  est  consommé ,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  rendre  inaltérable.  Or  l'ouvrage  du 
législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais 
que  d'une  manière;  c'est  quand  les  dépositaires 
de  cet  ouvrage  abusent  de  leur  dépôt,  et  se 
font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant 
eux-mêmes  (').  Alors  la  pire  chose  naît  de  la 
meilleure ,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde  à  la 
tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle- 
même.  Voilà  précisément  ce  que  prévient  le 
droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édits, 
et  restreint  mais  confirmé  par  la  médiation. 
Ce  droit  vous  donne  ins|>eclion,  non  plus  sur 
la  législation  comme  auparavant ,  mais  sur  l'ad- 
ministration ;  et  vos  magistrats,  tout-puissans 
au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d'en  proposer 
au  législateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à  ses 
jugemens  s'ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  éta- 
blies. Par  cet  article  seul  votre  gouverne- 
ment ,  sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  con-  j 
sidérables,  devient  le  meilleur  qui  jamais  ait  j 
existé  :  car  quel  meilleur  gouvernement  que  I 
celui  dont  toutes  les  parties  se  balancent  dans 
un  parfait  équilibre ,  où  les  particuliers  ne  peu- 1 
vent  transgresser  les  lois,  parce  qu'ils  sont  I 
soumis  a  des  juges,  et  où  ces  juges  ne  peu-  j 
vent  pas  non  plus  les  transgresser,  parce  qu'ils 
sont  surveillés  par  le  peuple  ? 

Il  eu  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité 
dans  cet  avantage ,  il  ne  faut  pas  le  fonder  sur  j 
un  vain  droit.  Mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas  j 

(■)  Jamais  le  peuple  ne  s'eat  rebellé  coutre  les  lob  que  le* 
chef»  n'aient  commencé  par  les  enfreindre  en  quelque  chose.  | 
C'est  sur  ce  principe  certaio  qu'a  la  Chine ,  quand  il  y  a  quel- 
que révolte  dans  une  province ,  on  commence  toujours  par  pu-  ! 
nir  le  gouverneur.  Kn  F.uro|>e ,  les  rois  suivent  constamment  la  ! 
maxime  contraire  :  ans»l  voyez  comment  pcosperrut  leurs  j 
états  :  U  population  diminue  partout  d  uo  dixieaiu  tons  les  [ 
trente  ansi  elle  ne  diminue  point  à  la  Chine.  Le  despotisme 
oriental  se  soutient,  parce  qu'il  est  plus  sévère  sur  les  grands 
que  sur  le  peuple;  il  tire  ainsi  de  lui-même  son  propre  re-  j 
mède.  J'entende  dire  qu'on  commence  à  prendre  a  la  Porte  la  I 
louime  chrétienne.  Si  Cila  est.  on  verra  dans  peu  ce  qu'il  ea  f 
imitera. 
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une  chose  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  transgressé 
la  loi  qu'il  a  transgressé  la  loi ,  c'est  prendre 
une  peine  bien  ridicule;  c'est  lui  apprendre 
une  chose  qu'il  sait  ausi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  Puflendorff,  une  qualité 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dis  quelque 
chose.  I„a  simple  liberté  «le  se  plaindre  n'est 
donc  pas  un  droit ,  ou  du  moins  c'est  un  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous ,  et  que  la  loi 
d'aucun  pays  n'ote  à  personne.  S'avisa-t-on 
jamais  de  stipuler  dans  les  lois  que  celui  qui 
peitlroil  un  procès  auroit  la  liberté  de  se  plain- 
dre? S'avisa-t-on  jamais  de  punir  quelqu'un 
pour  l'avoir  fait?  Où  est  le  gouvernement, 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n'ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 
au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit 
utile  à  l'état?  et  quelle  risée  n'exciteroit  pas 
un  édit  public  par  lequel  on  accorderait  for- 
mellement aux  sujets  le  droit  de  donner  de  pa- 
reils mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un 
é'at  despotique ,  c'est  dans  une  république  , 
cYst  dans  une  démocratie ,  qu'on  donne  au- 
thentiquement  aux  citoyens,  aux  membres  du 
souverain,  la  permission  d'user  auprès  de  leur 
magistrat  de  ce  même  droit  que  nul  despote 
n'ôta  jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi  !  ce  droit  de  représentation  consiste- 
rait uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est 
même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse 
sèchement  négative  («)?  Ce  droit,  si  solennelle- 
ment stipulé  en  compensation  de  tant  de  sacri- 
fices ,  se  borneroit  à  la  rare  prérogative  de 
demander  et  ne  rien  obtenir?  Oser  avancer  uni- 
telle  proposition ,  c'est  accuser  les  médiateurs 
d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  de 
la  plus  indigne  supercherie  ;  c'est  offenser  la 
probité  des  plénipotentiaires ,  l'équité  des  puis- 
sances médiatrices;  c'est  blesser  toute  bien- 
séance, c'est  outrager  même  le  bon  sens. 

Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'é- 
tcnd-il?  comment  peut-il  être  exercé?  Pour- 
quoi rien  de  tout  cela  n'cst-il  spécifié  dans  l'ar- 
ticle vu?  Voilà  des  questions  raisonnables} 
elles  offrent  des  difficultés  qui  méritent  exa- 
men. 

La  solution  d'une  seule  nous  donnera  celle 

(•)  Telle,  par  exemple,  que  celle  que  fit  le  Conseil,  le  10 
août  1763.  aux  représentations  remises  le  S  à  H.  le  premier 
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de  toutes  les  autres,  et  nous  dévoilera  le  véri- 
table esprit  de  cette  institution. 

Dans  un  élut  tel  que  le  vôtre,  où  la  souve- 
raineté est  entre  les  mains  du  peuple ,  le  légis- 
lateur existe  toujours,  quoiqu'il  ne  se  montre 
|ias  toujours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  au- 
tbeniiquement  que  d;ms  le  Conseil  général  : 
mats  hors  du  Conseil  général  il  n'est  pas  anéanti  ; 
ses  membres  sont  épars ,  mais  ils  ne  sont  pas 
morts;  ils  ne  peuvent  parler  des  lois,  mais  ils 
peuvent  toujours  veiller  sur  l'administration 
des  lois  ;  c'est  un  droit ,  c'est  même  un  devoir 
attaché  à  leurs  personnes ,  cl  qui  ne  peut  leur 
être  dlé  dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de 
représentation.  Ainsi  la  représentation  d'un  ci- 
toyen, d'un  bourgeois,  ou  de  plusieurs,  n'est 
que  la  déclaration  de  leur  avis  sur  une  ma- 
tière de  leur  compétence.  Ceci  est  le  sens  clair 
et  nécessaire  de  ledit  de  1707  dans  l'article  v , 
qui  concerne  les  représentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la 
voie  des  signatures ,  pan  e  que  cette  voie  est 
une  manière  de  donner  son  suffrage ,  de  voter 
par  tête,  comme  si  déjà  l'on  éloil  en  Conseil 
général,  et  que  la  forme  du  Conseil  général  ne 
doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement 
assemblé.  La  voie  des  représentations  a  le 
même  avantage  sans  avoir  le  même  inconvé- 
nient. Ce  n'est  pas  voter  en  Conseil  général , 
c'est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent  y  être 
portées;  puisqu'on  ne  compte  pas  les  voix ,  ce 
n'est  pas  donner  son  suffrage ,  c'est  seulement 
dire  son  avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  ce- 
lui d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ;  mais  ces 
particuliers  étant  membres  du  souverain,  et 
pouvant  le  représenter  quelquefois  par  leur 
multitude ,  la  raison  veut  qu'alors  on  ait  égard 
à  leur  avis ,  non  comme  a  une  décision ,  mais 
comme  à  une  proposition  qui  la  demande ,  et 
qui  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
objets  principaux ,  et  la  différence  de  ces  objets 
décide  de  la  diverse  manière  dont  le  conseil 
doit  faire  droit  sur  ces  mêmes  représentations. 
De  ces  deux  objets,  l'un  est  de  faire  quelque 
<  hangetnent  à  la  loi ,  l'autre  de  réparer  quelque 
transgression  de  la  loi.  Cette  division  est  com- 
plète, et  comprend  toute  la  matière  sur  la- 
quelle peuvent  rouler  les  représentations.  Elle 
est  fondée  sur  ledit  même,  qui, 
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les  termes  selon  ses  objets,  impose  au  procu- 
reur général  de  faire  des  instances  ou  des  rc- 
montrancex ,  selon  que  les  citoyens  lui  ont  fait 
des  plaintes  ou  des  réquisitions  (•). 

Celte  distinction  une  fois  établie ,  le  Conseil 
auquel  ces  représentations  sont  adressées  doit 
les  envisager  bien  différemment  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent. 
Dans  les  états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont 
déjà  leur  assielte,  on  doit ,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  d'y  loucher,  et  surtout  dans  les  petites 
républiques ,  où  le  moindre  ébranlement  désu- 
nit tout,  L'aversion  des  nouveautés  est  donc 
généralement  bien  fondée;  elle  l'est  surtout 
|K)ur  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  perdre;  elle 
gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand 
obstacle  y  leur  établissement  ;  car ,  quelque 
utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les  avan- 
tages en  sont  presque  toujours  moins  sûrs  que 
les  dangers  n'en  sont  grands.  A  cet  égard , 
quand  le  citoyen,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis,  il  a  fait  son  devoir;  il  doit  au 
surplus  avoir  assez  de  confiance  en  son  magis- 
trat pour  le  juger  capable  de  peser  l'avantage 
de  ce  qu'il  lui  propose ,  et  porté  à  l'approuver 
s'il  le  croit  utile  au  bien  public.  La  loi  a  donc 
très-sagement  pourvu  à  ce  que  l'établissement 
et  même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés 
ne  passât  pas  sans  l'aveu  des  conseils  ;  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  ré- 
clament ,  et  qui ,  selon  moi ,  leur  appartient 
incontestablement. 

Mais  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé,  doit  être  envisagé  bien  différemment. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'innover;  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit, 
non  d'établir  de  nouvelles  lois,  mais  de  mainte- 
nir les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au 
changement  par  leur  pente,  il  faut  sans  cesse  de 
nouveaux  soins  pour  les  arrêter.  Voilà  ce  que 
les  citoyens  el  bourgeois,  qui  ont  un  si  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  se  propo- 


(')  Requérir  n'e 
en  terlu  d'un  droit  qu'un  a  d'obtenir.  Cette  acception  est  éta- 
blie par  tontes  lea  formules  judiciaires  dan*  lesquelles  ce  terme 
de  palais  est  employé.  On  dit  requérir  justice;  on  u'a  Jamais 
dit  requérir  grâce.  Aiu»J,  dans  les  deux  cas,  les  citoyens 
a  voient  également  droit  d  exiger  que  leurs  réquisitions  ou 
leurs  plaintes,  rejetées  par  les  Conseils  intérieurs,  fussent por- 
tées  en  Conseil  général.  Mais,  par  le  mot  ajouté  dans  l'arti- 
cle vi  de  l'édtt  de  173t.  ce  droit  est  restreint  seulement  au  ca* 
de  la  plainte ,  comme  il  sera  dit  dans  le  teste. 

6. 
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sent  dans  les  plaintes  dont  |>arle  l'iklit.  Le  légis- 
lateur, existant  toujours ,  voit  l'effet  ou  l'abus 
de  ses  lois  :  il  voit  si  elles  soot  suivies  ou  trans- 
gressées ,  interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ;  il  y  veille,  il  y  doit  veiller;  cela  est  de  son 
droit ,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
C'est  ce  devoir  qu'il  remplit  dans  les  représen- 
tations ,  c'est  ce  droit  alors  qu'il  exerce  ;  et  il  \ 
seroit  contre  toute  raison ,  il  seroit  même  indé-  ■ 
cent  de  vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Con- 
seil à  cet  objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison,  quant  au  lé- 
gislateur ;  parce  qu'alors  toute  la  solennité  des 
lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
l'état  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  petit  Conseil ,  maiire  absolu  de  négliger, 
mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles 
qui  lui  seroient  prescrites ,  et  de  prononcer  noir 
où  la  loi  diroit  blanc,  sans  en  répondre  à  per- 
sonne. A  quoi  bon  s'assembler  solennellement 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  pour  donner 
aux  édils  une  sanction  sans  effet  ;  pour  dire  au  j 
petit  Conseil  :  Messieurs ,  voilà  le  corps  de  lois 
que  nous  établissons  dans  Vital ,  el  dont  nous 
vous  rendons  les  dépositaires ,  pour  vous  y  con- 
former quand  vont  le  jugerez  à  propos,  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira  ? 

Cela  seroit  contre  la  raison ,  quant  aux  repré- 
sentations; parce  qu'alors  le  droit  stipulé  par 
un  article  exprès  de  l'édit  de  1707,  et  confirmé 
par  un  article  exprès  de  l'édit  de  1738,  seroit 
un  droit  illusoire  et  fallacieux ,  qui  ne  signifie- 
rait que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement 
quand  on  est  vexé;  liberté  qui,  n'ayant  jamais 
été  disputée  à  personne,  est  ridicule  à  établir 
par  la  loi. 

Enfin  cela  seroit  indécent  en  ce  que ,  par  une 
telle  supposition ,  la  probité  des  médiateurs  se- 
roit outragée ,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour 
des  dupes  d'avoir  négocié,  traité,  transigé  avec 
tant  d'appareil ,  pour  mettre  une  des  parties  à 
l'entière  discrétion  de  l'autre ,  et  d'avoir  com- 
pensé les  concessions  les  plus  fortes  par  des 
sûretés  qui  ne  signifieraient  rien. 

Mais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de 
l'édit  sont  formels:  //  ne  sera  rienportè  au  Con- 
seil général  qu  'il  n'ait  été  traité  et  approuvé, 
d'abord  dans  le  Conseil  des  Vingt-Cinq ,  puis 
dans  celui  des  Deux-Cents. 
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Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  prouve 
autre  chose  dans  la  question  présente,  si  ce 
n'est  une  marche  réglée  et  conforme  à  l'ordre , 
et  l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  de 
traiter  et  approuver  préalablement  ce  qui  doit 
être  porté  au  Conseil  général?  Les  Conseils  ne 
sont-ils  pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  pres- 
crit par  la  loi  ?  Quoi  !  si  les  Conseils  n'approu- 
voient  pas  qu'on  procédât  à  l'élection  des  syn- 
dics, n'y  devrait-on  plus  procéder?  et  si  les 
sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés,  ne  sont-ils 
pas  contraints  d'approuver  qu'il  en  soit  proposé 
d'autres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu , 
s'applique  seulement  aux  propositions  qui  ren- 
ferment des  nouveautés,  et  non  à  celles  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est 
établi?  Trouvez-vous  du  bon  sens  à  supposer 
qu'il  faille  une  approbation  nouvelle  pour  ré- 
parer les  transgressions  d'une  ancienne  loi? 
Dans  l'approbation  donnée  à  cette  loi,  lors- 
qu'elle fut  promulguée,  sont  contenues  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  son  exécution.  Quand 
les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  seroit 
établie,  ils  approuvèrent  qu'elle  seroit  obser- 
vée ,  par  conséquent  qu'on  en  punirait  les  trans- 
gresseurs;  et  quand  les  bourgeois,  dans  leurs 
plaintes ,  se  bornent  à  demander  réparation  sans 
punition,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition  ait 
de  nouveau  besoin  d'être  approuvée!  Monsieur, 
si  ce  n'est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites-moi 
comment  on  peut  s'en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la 
seule  question  de  fait.  La  loi  a-l-elle  été  trans- 
gressée ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens 
et  bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été;  les  magis- 
trats le  nient.  Or  voyez,  je  vous  prie,  si  l'on 
peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en 
pareil  casquecedrait  négatif  qu'ils  s'attribuent. 
On  leur  dit ,  vous  avez  transgressé  la  loi  ;  ils 
répondent ,  nous  ne  l'avons  pas  transgressée  : 
et,  devenus  ainsi  juges  suprêmes  dans  leur 
propre  cause,  les  voilà  justifiés,  contre  l'évi- 
dence ,  par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l'af- 
firmation contraire  soit  toujours  l'évidence.  Je 
ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  quand  elle  le  seroit , 
vos  magistrats  ne  s'en  tiendraient  pas  moins, 
contre  l'évidence ,  à  leur  prétendu  droit  néga- 
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PARTIE  11,  LETTRE  Mil 
u'f.  Le  cas  esl  actuellement  sous  vos  yeux.  Et 
pur  qui  doit  être  ici  le  préjugé  le  plus  légi- 
time? Est-il  croyable,  est-il  naturel  que  dos 
particuliers  sans  pouvoir,  sans  autorité,  vien- 
nent dire  à  leurs  magistrats  qui  peuvent  être 
demain  leurs  juges,  Vou$  avex  fait  une  injus- 
tice, lorsque  cela  n'est  pas  vrai?  que  peuvent 
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ni  sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fût  armé 
du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  ma- 
gistrat ;  il  n'y  auroit  point  dans  aucun  état  de 
sort  aussi  dur  que  le  vôtre.  Vous  m'avouerez 
que  ce  seroit  là  une  étrange  liberté  ! 

Le  droit  de  représentation  est  intimement 
lié  à  votre  constitution;  il  est  le  seul  moyen 


espérer  ces  particuliers  d'une  démarche  aussi  i  possible  d'unir  la  liberté  à  la  subordination,  et 


folle,  quand  même  ils  seroient  sûrs  de  l'impu- 
"  Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats  si 
jusque  dans  leurs  torts,  iront  conve- 
oir  sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n'auroient 
pas?  Au  contraire,  y  a-l-il  rien  de  plus  naturel 
que  de  nier  les  fautes  qu'on  a  faites?  N'a-l-on 
|as  intérêt  de  les  soutenir?  et  n'est-on  pas  tou- 
jours tenté  de  le  faire  lorsqu'on  le  peut  impu- 
ttément  et  qu'on  a  la  force  en  inain?  Quand  le 
foible  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dispute, 
ce  qui  n'arrive  guère  qu'au  détriment  du  pre- 
mier, le  sentiment  par  cela  seul  le  plus  pro- 
loble  est  toujours  que  c'est  le  plus  fort  qui  a 
tort. 


de  maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance 
des  lois  sans  altérer  son  autorité  sur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées,  si  les 
raisons  sont  palpables,  on  doit  présumer  le 
Conseil  assez  équitable  pour  y  déférer.  S'il  ne 
l'étoit  pas ,  ou  que  les  griefs  n'eussent  pas  ce 
degré  d'évidence  qui  les  met  au-dessus  du  doute, 
le  cas  changerait ,  et  ce  seroit  alors  à  la  vo- 
lonté générale  de  décider;  car  dans  votre  élat 
celte  volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique 
souverain.  Or  comme,  dès  le  commencement 
de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujours 
des  moyens  de  se  faire  entendre,  et  que  ces 
movens  tenoient  à  votre  constitution ,  il  s'en- 


Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des  suit  que  ledit  de  1707,  fondé  d'ailleurs  sur  un 
preuves;  mais  dans  des  faits  notoires  compares  droit  immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de 
aux  lois ,  lorsque  nombre  de  citoyens  affirment 1  ce  droit,  n'avoit  pas  besoin  de  plus  grande  ex- 
qu'il  y  a  injustice ,  et  que  le  magistrat  accusé  plication. 

de  cette  injustice  affirme  qu'il  n'y  en  a  pas,  qui  I     Les  médiateurs ,  ayant  eu  pour  maxime  fon- 
peut  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
où  trouver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce 
n'est  dans  le  Conseil  général  composé  des  deux 
partis? 

Il  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
|iar  un  magistrat  injuste  ne  puisse,  par  quel- 
que voie ,  porter  sa  plainte  au  souverain  ;  et  la 
(  rainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein 
qui  contient  beaucoup  d'iniquités.  En  France 
ntéme,  où  l'attachement  des  parleinensaux  lois 
rat  extrême ,  la  voie  judiciaire  est  ouverte  contre 
eux  en  plusieurs  cas  par  des  requêtes  en  cas- 


damentale  de  s'écarter  des  anciens  édits  le  moins 
qu'il  étoit  possible,  ont  laissé  cet  article  tel  qu'il 
étoit  auparavant ,  et  même  y  ont  renvoyé.  Ainsi , 
par  le  règlement  de  lu  médiation ,  votre  droit 
sur  ce  point  est  demeuré  parfaitement  le  même , 
puisque  l'article  qui  le  pose  est  rappelé  tout 
entier. 

Mais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les 
changemens  qu'Us  étoient  forcés  de  faire  à  d'au- 
tres articles ,  les  obligèrent ,  pour  être  oonsé- 
quens ,  d'éclaircir  celui-ci ,  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  explications  que  leur  travail  rendoit 


sa  lion  d'arrêt.  Les  Genevois  sont  privés  d'un  I  nécessaires.  L'effet  des  représentations  des 
pareil  avantage;  la  partie  condamnée  par  les   particuliers  négligées  est  de  devenir  enfin  la 


peut  plus,  en  quelque  cas  que  ce 


Mais  ce  qu'un  particulier  ne  peut  faire  pour 
son  intérêt  privé,  tous  peuvent  le  faire  pour 
l'intérêt  commun  :  car  toute  transgression  des 
lois,  étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté,  de- 
vient une  affaire  publique;  et  quand  la  voix 
publique  s'élève ,  la  plainte  doit  être  portée  au 
souverain.  Il  n'y  auroil  sans  cela  ni  parlement , 


voix  du  public,  el  d'obvier  ainsi  au  déni  de 
justice.  Cette  transformation  étoit  alors  légi- 
time, et  conforme  à  la  loi  fondamentale  qui  par 
tout  pays  arme  en  dernier  ressort  le  souverain 
de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses 
volontés. 

Les  médiateurs  n'onl  pas  supposé  ce  déni  de 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  l'ont  dû  sup- 
poser. Pour  assurer  la  iranquillilé  publique, 
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ils  ont  jugé  à  propos  de  séparer  du  droit  fa 
puissance ,  et  de  su  pprimer  même  les  assemblées 
et  députatioos  pacifiques  de  la  bourgeoisie; 
mais ,  puisqu'ils  lui  ont  d'ailleurs  confirmé  son 
droit ,  ils  dévoient  lui  fournir  dans  la  forme 
de  l'institution  d'autres  moyens  de  le  mire 
valoir,  à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui  ôtoient.  Ils 
ne  l'ont  pas  (ait  :  leur  ouvrage ,  à  cet  égard ,  est 
donc  resté  défectueux  ;  car  ledroit  étant  demeuré 
le  même  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se 
prévalent  de  l'oubli  des  médiateurs  !  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  être,  ils  ne  voient 
plus  en  vous  que  des  particuliers  ;  et ,  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  montrer  en 
corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  : 
il  ne  l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous 
ses  droits ,  tous  ses  privilèges,  et  qu'il  fait  tou- 
jours la  principale  partie  de  l'étal  et  du  législa- 
teur. Ils  partent  de  cette  supposition  fausse 
pour  vous  faire  mille  difficultés  chimériques 
sur  l'autorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler 
le  Conseil  général.  Il  n'y  a  point  d'autorité  qui 
le  puisse,  hors  celle  des  lois,  quand  ils  les 
observent  :  mais  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur  ;  cl ,  n'osant 
nier  tout-à-fjit  qu'en  pareil  cas  cette  autorité 
ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassem- 
blent leurs  objections  sur  les  moyens  de  le 
constater.  Ces  moyens  seront  toujours  faciles , 
sitôt  qu'ils  seront  permis;  et  ils  seront  sans  incon  - 
vénient,  puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 

Il  ne  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  violen- 
ce :  il  ne  s'agissoit  point  de  ces  ressources 
quelquefois  nécessaires,  mais  toujours  terri- 
bles, qu'on  vous  a  très-sagement  interdit» s; 
non  que  vous  en  ayez  jamais  abusé ,  puisqu  au 
contraire  vous  n'en  usâtes  jamais  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  seulement  pour  votre  défense, 
et  toujours  avec  une  modération  qui  peut-être 
eût  dù  vous  conserver  le  droit  des  armes ,  si 
quelque  peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger.  Tou- 
tefois je  bénirai  le  ciel ,  quoi  qu'il  arrive,  de  ce 
qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tout  est  permis  dans  les  maux 
extrêmes,  dit  plusieurs  fois  l'auteur  des  Lettres. 
Cela  fût-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois ,  encore  raul-il  que  ce 
qu'il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque 
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espoir  d'y  réussir.  Voudroit-on  vous  réduire  à 
cette  extrémité?  je  ne  puis  le  croire  ;  et  quand 
vous  y  seriez ,  je  pense  encore  moins  qu'aucune 
voie  de  fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre 
position ,  toute  fausse  démarche  est  fatale ,  tout 
ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  un  piège;  et , 
fussiez-vous  un  instant  les  maîtres ,  en  moins  de 
quinze  jours  vous  seriez  écrasés  pour  jamais. 
Quoi  que  fassent  vos  magistrats,  quoique  dise 
l'auteur  des  Lettres ,  les  moyens  violons  ne 
conviennent  point  à  la  cause  juste  :  sans  croire 
qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  vous  les  verroil  prendre  avec  plaisir  et  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  vous  faire  envisager 
comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
ôler  toutes  les  autres.  La  justice  et  les  lois  sont 
pour  vous.  Ces  appuis,  je  lésais,  sontbien  foibles 
contre  lecrédit  et  l'intrigue;  mais  ils  sont  les  seuls 
qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 

Eh  !  comment  approuverois-je  qu'on  voulût 
troubler  la  paix  civile  pour  quelque  intérêt  que 
ce  fût ,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois 
désire,  sollicité  ;  je  n'avois  qu'à  |>aroUre,  mes 
droits étoienl  soutenus,  peut-être  mes  affronts 
réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué 
mes  persécuteurs,  et  j'étois  dans  une  de  ces 
positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
un  rôle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai 
préféré  l'exil  perpétuel  de  ma  patrie  ;  j'ai  re- 
noncé à  tout,  même  à  l'espérance,  plutôt  que 
d'exposer  la  tranquillité  publique  :  j'ai  mérité 
d'être  cru  sincère,  lorsque  je  parle  en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées 
paisibles  et  purement  civiles,  qui  ne  pou  voient 
avoir  qu'un  objet  légitime,  puisqu'elles  restoien  t 
toujours  dans  la  subordination  dueau  magistrat? 
Pourquoi ,  laissant  à  la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations ,  ne  les  lui  pas  laisser 
taire  avec  l'ordre  et  l'authenticité  convenables? 
l 'ourquoi  luiôter  lesmoyensd'en  délibérer  entre 
elle ,  et ,  pour  éviter  des  assemblées  trop  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députés?  Peut-on  rien 
imaginer  de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de  plus 
convenable,  que  les  assemblées  par  compagnies, 
et  la  forme  de  traiter  qu'a  suivie  la  bourgeoisie 
pendant  qu'ellea  été  la  maîtresse  de  l'état?  N'esl- 

I  il  pas  d'une  police  mieux  entendue  de  voir  mon- 
terà  l'Hôlel-de-Villeunetrentainededéputésau 

I  nomdelousleurscon<  iloyens,quede  voir  toute 
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use  bourgeoisie  y  monter  en  foule,  chacun  ayant 
xi  déclaration  a  faire,  et  nul  ne  pouvant  parler 
que  pour  soi?  Vous  avez  vu,  monsieur,  lesrc- 
préseutansen  fjrand  nombre,  forcés  de  se  diviser 
jar  pelotons  pour  ne  pas  faire  tumulte  et  cohue , 
venir  séparéoient  par  bandes  de  trenie  ou  qua- 
ianlc,  et  metl  re  dans  leur  démarche  encore  plus 
île  bienséance  cl  de  modestie  qu'il  ne  leur  en 
eloil  prescrit  par  la  loi.  Mais  tel  est  l'esprit  de  la 
bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 
qu'en  delà  de  ses  droits,  elle  est  ferme  quelque- 
lois;  elle  n'est  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi 
dans  le  cœur  ,  toujours  le  respect  du  magistrat 
sous  les  yeux  ,  dans  le  temps  môme  où  la  plus 
vive  indignation  devoil  animer  sa  colère,  et  où 
rien  ne  l'empéchoil  de  la  contenter ,  elle  ne  s'y 
livra  jamais.  Elle  fut  juste  élant  la  plus  forte  ; 
même  elle  sut  pardonner.  En  eût-on  pu  dire 
autant  de  ses  oppresseurs?  On  sait  le  sort  qu'ils 
lui  tirent  éprouver  autrefois;  on  sait  celui  qu'ils 
lui  préparoient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la 
liberté ,  parce  qu'ils  n'en  abusent  jamais ,  qu'on 
charge  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme 
la  plus  vile  populace.  Tels  sont  les  citoyens ,  les 
membres  du  souverain  qu'on  traite  en  sujets, 
et  plus  mal  que  des  sujels  mêmes,  puisque, 
dans  les  gouvernemens  les  plus  absolus,  on 
permet  des  assemblées  de  communautés  qui  ne 
sont  présidées  d'aucun  magisirat. 

Jamais ,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  des  rëgle- 
raeus  contradictoires  ne  pourront  être  observes 
a  la  fois.  On  permet ,  on  autorise  le  droit  de 
représentation  ;  et  l'on  reproche  aux  représen- 
uuts  de  manquer  de  consisiance ,  en  les  empê- 
chant d'en  avoir!  Cela  n'est  pas  juste  ;  et  quand 
on  vous  met  hors  d 'état  de  faire  en  corps  vos 
démarches ,  il  ne  faut  pas  vous  objecter  que 
vous  n'êtes  que  des  particuliers.  Comment  ne 
voit-on  point  que  si  le  poids  des  représentations 
dépend  du  nombre  des  rcprésenlans,  quand 
«•Iles  sont  générales,  il  est  impossible  de  les 
faire  un  à  un?  Et  quel  ne  seroil  pas  l'embarras 
du  magisirat ,  s'il  a  voit  à  lire  successivement 
les  mémoires  ou  à  écouter  les  discours  d'un  mil- 
lier d'hommes ,  comme  il  y  est  obligé  par  la  loi. 

Voici  donc  lu  facile  solution  de  celle  grande 
difficulté  que  l'auteur  des  Lettres  fait  valoir 
<T>mroe  insoluble  {')  :  que  lorsque  le  magisirat 
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n'aura  eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers 
portées  en  représentations,  il  permette  rassem- 
blée des  compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  per- 
mette séparément,  en  des  lieux,  en  des  temps 
différons  ;  que  celles  de  ces  compagnies  qui 
voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations,  le  fassent  par  leurs  députés; 
qu'alors  le  nombre  des  députes  représentans 
se  compte  :  leur  nombre  total  est  fixe;  on  verra 
bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne  sont  pas  ceux 
de  l'état. 

Ceci  ne  signifie  pas ,  prenez-y  bien  garde , 
que  ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  au- 
cune autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière  des  représentations. 
Klles  n'auront,  comme  assemblées  autorisées 
pour  ce  seul  cas ,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  la 
loi,  mais  de  juger  si  elle  est  suivie;  ni  de  re- 
dresser des  griefs ,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvo  :  leur  avis,  fùl-il  unanime,  ne  sera 
jamais  qu'une  représeniation.  On  saura  seule- 
ment par  là  si  celle  représentation  mérite  qu'on 
y  défère ,  soil  pour  assembler  le  Conseil  géné- 
ral, si  les  magistrats  l'approuvent,  soit  pour 
s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux ,  en  faisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des 
citoyens  et  bourgeois. 

Celle  voie  est  simple,  naturelle,  sûre  ;  elle  est 
sans  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  une  loi 
nouvelle  à  faire,  c'est  seulement  un  article  à  ré- 
voquer pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  ef- 
fraie encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  une 
autre  non  moins  facile,  et  qui  n'est  pas  plus 
nouvelle  ;  c'est  de  rétablir  les  Conseils  généraux 
périodiques,  et  d'en  borner  l  objcl  aux  plaintes 
mises  en  représentations  durant  l'intervalle 
écoulé  de  l'un  a  l'autre,  sans  qu'il  soit  permis 
d'y  porter  aucune  autre  question.  Ces  assem- 
blées ,  qui ,  par  une  distinction  très-impor- 
tante (  '  ) ,  u'auroient  pas  l'autorité  du  sou- 
verain ,  mais  du  magistral  suprême ,  loin  de 
pouvoir  rien  innover,  ne  pourroient  qu'empê- 
cher toute  innovation  de  la  part  des  Conseils  , 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  lé- 
gislation, dont  le  corps,  dépositaire  de  la  force 
publique,  peut  maintenant  s'ét  arter  sans  géne 
autant  qu'il  lui  plaît.  En  sorte  que ,  pour  faire 
tomber  ces  assemblées  d'elles-n  êraes ,  les  ma- 

C)  Voyei  le  Contrat  ioctal ,  U».  m.  cliâ|>.  17. 
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gistrats  n'auroicnt  qu'à  suivre  exactement  les 
lois  :  car  la  convocation  d'un  Conseil  général 
*eroil  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n'auroit  rien 
à  y  porter  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
ainsi  que  se  perdit  l'usage  des  Conseils  géné- 
raux périodiques  au  seizième  siècle,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d'exposer 
qu'on  les  rétablit  en  1707  ;  et  cette  vieille  ques- 
tion, renouvelée  aujourd'hui,  fut  décidée  alors 
|»ar  le  fait  même  de  trois  Conseils  généraux  con- 
sécutifs, au  dernier  desquels  passa  l'article  con- 
cernant le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n'étoit  pas  contesté,  mais  éludé  :  les  magistrats 
n'osoient  disconvenir  que,  lorsqu'ils  refusoient 
de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie,  la 
question  ne  dût  être  portée  en  Conseil  général  : 
mais  comme  il  appartient  à  eux  seuls  de  le  con- 
voquer, ils  prétendoient  sous  ce  prétexte  pou- 
voir en  différer  la  tenue  à  leur  volonté,  et 
comptoient  lasser  à  force  de  délais  la  constance 
de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  fut  enfin 
si  bien  reconnu ,  qu'on  fit,  dès  le  9  avril ,  con- 
voquer l'assemblée  générale  pour  le  5  mai  ;  afin, 
dit  le  placard ,  de  lever  par  ce  moyen  les  insinua- 
tions qui  ont  été  répandues  que  la  convocation 
en  pourroil  être  éludée  et  renvoyée  encore  loin. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation 
fut  forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par 
quelque  tumulte  tendant  à  sédition ,  puisque 
tout  se  traitoit  alors  par  députations,  comme  le 
Conseil  l'a  voit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens 
cl  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs 
assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses 
et  de  leur  donner  un  air  imposant.  Us  poussè- 
rent même  si  loin  la  décence,  et  j'ose  dire  la  di- 
gnité, que  ceux  d'entre  eux  qui  portoient  habi- 
tuellement l'épée  la  posèrent  toujours  pour  y 
assister  (»).  Ce  ne  fut  qu'après  que  tout  fut  rail, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil  géné- 
ral ,  qu'il  y  eut  un  cri  d'armes  causé  par  la 
faute  du  Conseil,  qui  eut  l'imprudence  d'en- 
voyer trois  compagnies  de  la  garnison ,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil ,  pour  forcer  deux  ou 


('5  Us  eurent  la  même  attention  en  1734.  dansleurs  représen- 
tations du  1  mira,  appuyées  de  mille  ou  douze  cents  citoyens 
ou  bourgeois  en  personne,  dont  paa  no  seol  n'arail  l'épée  au 
coté.  Ces  soins,  qui  paroltroieot  mlnuUeux  dans  tout  autre  état, 
ne  le  sont  pas  dans  une  démocrate,  et  caractérisent  peut-être 
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trois  cents  citoyens  encore  assemblés  à  Saim- 
Pierre. 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  en  1707, 
furent  révoqués  cinq  ans  après  ;  mais  par  quels 
moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Un  court 
examen  de  cet  édit  de  1712  nous  fera  juger  de 
sa  validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  parles  exé- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n'avoit  ni  li- 
berté, ni  sûrelé  ;  il  ne  pouvoit  plus  compter  sur 
rien ,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  em- 
ploya pour  le  surprendre.  Il  croyoit  à  chaque 
instant  revoir  à  ses  portes  les  Suisses  qui  servi- 
rent d'archers  à  ces  sanglantes  exécutions.  Mal 
revenu  d'un  effroi  que  le  début  de  ledit  étoil 
très-propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé  par 
la  seule  crainte;  il  senloit  bien  qu'on  ne  l'as- 
seuibloit  pas  pour  donner  la  loi ,  mais  pour  la 
recevoir. 

Les  motifs  de  celte  révocation,  fondés  sur  les 
dangers  des  Conseils  généraux  périodiques, 
sont  d'une  absurdité  palpable  à  qui  connolt  le 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution 
et  celui  de  votre  bourgeoisie.  On  allègue  les 
temps  de  pesle,  de  famine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  étoit  un  obstacle  à 
la  tenue  d'un  Conseil  ;  et  quant  à  la  peste,  vous 
m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions 
de  loin.  On  s'effraie  de  l'ennemi,  des  malin- 
tentionnés, des  cabales;  jamais  on  ne  vit  des 
gens  si  timides  :  l'expérience  du  passé  devoit 
les  rassurer.  Les  fréquens  Conseils  généraux 
j  ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  le 
[  salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré 
ci-après  ;  et  jamais  on  n'y  a  pris  que  des  ré- 
solutions sages  et  courageuses.  On  soutient 
ces  assemblées  contraires  à  la  constitution , 
dont  elles  sont  le  plus  ferme  appui;  on  les 
dit  contraires  aux  édits,  et  elles  sont  établies 
par  les  édits  ;  on  les  accuse  de  nouveauté,  et 
elles  sont  aussi  anciennes  que  ta  législation. 
II  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui 
ne  soit  une  fausseté  ou  une  extravagance  : 
et  c'est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révocation 
passe,  sans  programme  antérieur  qui  ait  in- 
struit les  membres  de  l'assemblée  de  la  pro- 
position qu'on  leur  vouloil  faire,  sans  leur 
donner  le  loisir  d'en  délibérer  entre  eux, 
môme  d'y  penser,  et  dans  un  temps  où  la 
,  mal  instruite  de  l'histoire  de  son 
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j;onvct  ncment ,  s  en  laissoit  aisément  imposer 
jor  le  magistrat! 

Mais  un  moyen  de  nullité  plus  grave  encore 
est  la  violation  de  l  edit  dans  sa  partie  à  cet 
égard  la  plus  importante,  savoir  la  manière  de 
déchiffrer  les  billets  ou  de  compter  les  voix. 
Car  dans  l'article  iv  de  ledit  de  1707,  il  est  dit 
qu'on  établira  quatre  secrétaires  ad  actum  pour 
recueillir  les  suffrages ,  deux  des  Deux-cent  et 
deux  du  peuple,  lesquels  seront  choisis  sur-le- 
champ  par  M.  le  premier  syndic,  et  prêteront 
serment  dans  le  temple  :  et  toutefois ,  dans  le 
Conseil  général  de  1712,  sans  aucun  égard  à 
l'édit  précédent ,  on  fait  recueillir  les  suffrages 
par  les  deux  secrétaires  d'état.  Quelle  fut  donc 
la  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi  cette 
manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital , 
comme  si  l'on  eût  voulu  transgresser  à  plaisir 
la  loi  qui  venoil  d'être  mite?  On  commence  par 
violer  dans  un  article  l'édit  qu'on  veut  annuler 
daos  un  autre  !  Cette  marche  est-elle  régulière? 
Si, comme  porte  cet  édit  de  révocation ,  l'avis  du 
Conseil  fut  approuvé  preupu  unanimement  (»), 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation 
qoe  marquoient  les  citoyens  en  sortant  du  Con- 
seil, tandis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 


Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révo- 
cation ,  l'on  usa  de  terreur ,  de  surprise,  vrai- 
semblablement de  fraude,  et,  tout  au  moins, 
on  viola  certainement  la  loi.  Qu'on  juge  si  ces 
caractères  sont  compatibles  avec  ceux  d'une 
loi  sacrée ,  comme  on  affecte  de  l'appeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  lé- 
gitime ,  et  qu'on  n'en  ait  pas  enfreint  les  con- 
ditions (')  ;  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  l'établissement  de  la  loi  révoquée, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  elle  éloit  en  possession  ?  Quand  on  casse 
une  transaction ,  les  parties  ne  restent-elles  pas 
comme  elles  étoient  avant  qu'elle  fût  passée  ? 

Convenons  que  ces  Conseils  généraux  pério- 
diques n'auroient  eu  qu'un  seul  inconvénient , 
mats  terrible;  c'eût  été  de  forcer  les  magistrats 
et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul 
je  sais  que  ces  assemblées  si  effarouchantes  ne 
seront  jamais  rétablies ,  non  plus  que  celles 
de  la  bourgeoisie  par  compagnies;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire ,  ce 
qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Lesexpé- 


desatisfjcii on  sur  les  visages  des  magistrats  (aj?  I  diensque  j'indique  simplement  comme  possi- 


Ces  différentes  contenances  sont-elles  naturel- 
les à  gens  qui  viennent  d'être  unanimement  du 


(■)  Par  U  manière  dont  II  m >*t  rapporté  qu'on  s'y  prit .  cette 
muauniténétoit  pu  difficile  à  obtenir .  et  U  ne  Uotqu  i  ces 
metteurs  de  la  rendre  complète. 

Avant  rassemblée,  le  seci  étalre  d'état  M ettreut  dit  :  Laissa- 
is r<nir:je  lu  tiens.  U  employa .  dlt-oc .  pour  celte  fin .  les 
iVux  n*)U  approbation  et  rtjectkm,  qui  depuis  tout  demeurés 
m  iua;e  dans  les  billets  :  en  sorte  que,  quelque  parti  qu'on 
ixit.  tout  revenoit  au  mfrne.  Car.  si  l'on  choiaimoit  approba- 
lit*,  l'oo  approovoit  l'avis  des  Conseils,  qui  rejetait  l'assem- 
blée périodique;  et  ai  ton  prenoit  réjectim ,  l'on  rejetait  l'as- 
«emblée  périodique.  Je  n'invente  pas  ce  (ait .  et  je  ne  le  rap- 
l«rte  pat  uns  autorité ,  je  prie  le  lecteur  de  le  croire  :  nuis  je 
àm  *  la  vérité  de  dire  qo'U  ne  me  rient  pas  de  Génère,  étala 
justice  d'ajouter  qoe  je  ne  le  crois  pas  vrai  :  je  sais  seulement 
que  l'équivoque  de  ces  deux  mot»  abusa  bien  des  vota  a*  sur  ce- 
lui qulls  dévoient  choisir  pour  exprimer  leur  iotention.  et  j'a- 
>ow  eucore  que  je  ne  pub  imjgiivr  aucun  motif  honnête,  ni 
aucune  excuse  légitime  a  la  transgression  de  la  loi .  dans  te  re- 


il  laissa 


<'*mt  le  peuple  «oit  saisi,  que  le 
fustrr  cette  irrégularité. 
(•)  Us  disoient  entre  eux  en  sortant,  et  bien  d'autres  l'en- 
i  Nous  venons  de  faire  une  grande  journée.  Le  | 
nombre  de  citoyens  furent  se  plaindre  qu'où  tes  j 
avait  trompés .  et  qu'ils  n'avoieot  point  entendu  rejeter  les 
tremblées  générales ,  mais  l'avis  des  Conseils.  On  se  moqua  { 
deox. 


bles  et  faciles ,  comme  tirés  de  votre  constitu- 
tion, n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
I  «dits ,  ne  peuvent  passer  que  du  consentement 
I  des  Conseils;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas 
|  qu'on  les  leur  propose  :  mais ,  adoptant  un  mo- 
!  ment  la  supposition  de  l'auteur  des  Lettres,  je 
résous  des  objections  frivoles  ;  je  fais  voir  qu'il 
|  cherche  dans  la  nature  des  choses  des  obsta- 
I  des  qui  n'y  sont  point  ;  qu'ils  ne  sont  tous  que 
dans  la  mauvaise  volonté  du  Conseil  ;  et  qu'il  y 
avoit,  s'il  l'eût  voulu,  cent  moyens  de  lever 
ces  prétendus  obstacles,  sans  altérer  la  consti- 
tution, sans  troubler  l'ordre,  et  sans  jamais 
exposer  le  repos  public. 

Mais,  pour  rentrer  dans  la  question,  te- 
nons-nous exactement  au  dernier  édit ,  et  vous 
n'y  verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  con- 
tre l'effet  nécessaire  du  droit  de  représenta- 
tion. 


Irai,. 


(t)CescoudilkNM  portent  qaauatn  ekongrmmt  A  redit 
n'aura  force .  qu'il  n'ait  été  approuté  dans  ce  souverain 
Conseil.  Reste  donc  a  savoir  si  les  infraction*  de  l'édit  ne  sont 
i  à  l'édit 
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1 .  Celle  d'abord  de  fixer  le  nombre  des  re- 
présentons est  vaine  par  l'édit  même ,  qui  ne 
fait  aucune  distinction  du  nombre ,  et  ne  donne 
l>as  moins  de  force  à  la  représentation  d'un 
seul  qu'à  celle  de  cent. 

2.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  conseil  général ,  est  vaine 
encore,  puisque  ce  droit,  dangereux  ou  non , 
ne  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  repré- 
sentations. Comme  il  y  a  tous  les  ans  deux 
Conseils  généraux  pour  les  élections ,  il  n'en 
faut  point  pour  cet  effet  assembler  d'extraor- 
dinaire. 11  suffit  que  la  représentation,  après 
avoir  été  examinée  dans  les  Conseils ,  soit  por- 
tée au  plus  prochain  Conseil  général ,  quand 
elle  est  de  nature  à  l'être  (').  La  séance  n'en 
sera  \m  môme  prolongée  d'une  heure,  comme 
il  est  manifeste  à  qui  connoit  l'ordre  observé 
dans  ces  assemblées.  Il  faut  seulement  prendre 
la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix 
avant  les  élections  :  car  si  l'on  altendoit  que 
l'élection  lût  faile,  les  syndics  ne  manqueroient 
|kis  de  rompre  aussitôt  l'assemblée ,  comme  ils 
lirent  en  175o. 

3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente;  et  quand  elle  ne 
le  seroit  pus ,  où  sero  ent  les  dangers  qu'on  y 
trouve?  c'est  ce  que  je  uesaurois  voir. 

On  frémit  en  lisant  l'énumération  de  ces 
dangers  dans  les  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne ,  dans  l'édit  de  1712 ,  dans  la  harangue  de 
M.  Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que 
la  république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces 
assemblées  devinrent  plus  rares.  Il  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  Il  falloil  dire  que 
tes  assemb'ées  devinrent  plus  rares  quand  la 
république  fut  tranquille.  Lisez,  monsieur,  les 
fastes  de  votre  ville  durant  le  seizième  siècle. 
Comment  secoua-t-elle  le  double  joug  qui  l'é- 
crasoit?  Comment  élouffa-l-elle  les  factions  qui 
la  décliiroicnt?  Comment  résisla-t-elle  à  ses  voi- 
sins avides,  qui  ne  la  secouroient  que^pour 
l'asservir?  Comment  s'établit  dans  son  sein  'a 
liberté  évangélique  et  politique?  Comment  sa 
constitution  prit-elle  de  la  consistance?  Com- 
ment se  forma  le  système  de  son  gouverne- 
ment? L'histoire  de  ces  mémorables  temps  est 
un  enchaînement  de  prodiges.  Les  tyrans ,  les 

■.')  J'ai  distingué  ci-devant  loi  cas  où  le*  Conseils  sont  tenu* 
de  Vf  porter  .  et  ceux  ou  il*  ne  le  tout  pas. 
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voisins,  les  ennemis,  les  amis,  les  sujets,  les 
citoyens ,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  tout 
sembloit  concourir  à  la  perte  de  celte  malheu- 
reuse ville.  On  conçoit  à  peine  comment  un  état 
déjà  formé  eût  pu  échapper  à  tous  ces  périls. 
Non-seulement  Genève  en  échappe ,  mais  c'est 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
fréquens  Conseils  généraux  ('),  ce  fut  parla 
prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent ,  qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles, 
et  rendirent  leur  ville  libre  et  tranquille,  de 
sujette  et  déchirée  qu'elle  étoil  auparavant  ;  ce 
fut  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  dedans, 
qu'ils  se  virent  en  état  de  faire  au  dehors  la 
guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  souverain 
avoit  fini  ses  fonctions  ;  c  etoit  au  gouverne- 
ment de  faire  les  siennes  :  il  ne  r  es  toit  plus  au 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu'ils  ve- 
noient  d'établir,  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'éloient  montrés 
dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  ti- 
rent. Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des 
Conseils  généraux  ;  vos  messieurs  n'y  voient 
que  des  maux  effroyables.  Ils  font  l'objection  „ 
mais  l'histoire  la  résout. 

4.  ('elle  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisine  de  grandes  puissances,  se 
résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sophismes  que  des  faits 
consians.  Toutes  les  résolutions  des  Conseils 
généraux  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  courage;  jamais  elles 
ne  furent  insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelque- 
fois juré  de  mourir  pour  la  patrie;  mais  je  dé- 
lie qu'on  m'en  cite  un  seul ,  même  de  ceux  oit 
le  peuple  a  le  plus  influé,  dans  lequel  on  ait 
par  étotirderie  indisposé  les  puissances  voisi- 
nes, non  plus  qu'un  seul  où  I  on  ail  rampé  de- 
vant elles.  Je  ne  ferois  pas  un  pareil  défi  pour 
tous  les  arrêtés  du  pelil  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  pren- 
dre, c'est  aux  Conseils  inférieurs  de  les  propo- 


C)  Comme  oo  In  assemblolt  alor»  dan»  ton»  les  cm  ardus . 
selon  les  édite .  1 1  que  ces  ca»  ardiu  revenoient  'res-*ouvrnt 
danse»  temps  orageux .  le  Conseil  général  («toit  alors  plus  fré- 
,  que  mment  convoqué  que  n'est  aujourd'hui  le  Oeux-Omt.  Qu'on 
'  en  juge  par  une  seule  époque.  Durant  1rs  huit  premier*  mois 
!  de  l'année  IMO,  il  se  tint  dix-huit  Conseil»  généraux;  et  cette 
année  n'eut  rien  de  plus  <  xtraordinaire  que  celles  qui  avaient 
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ser ,  au  Conseil  général  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus,  on  ne 
dispute  pas  de  cela  :  cette  objection  porte  donc 
à  (aux. 

5.  Celle  de  jeter  du  doute  et  de  l'obscurité 
sur  toutes  les  lois ,  n'est  pas  plus  solide ,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  interprétation  va- 
gue, générale,  et  susceptible  de  subtilités, 
mais  d'une  application  nette  et  précise  d'un 
fait  à  la  loi.  Le  magistrat  peut  avoir  ses  raisons 
pour  trouver  obscure  une  chose  claire  ;  mais 
cela  n'en  détruit  pas  la  clarté.  Ces  messieurs 
dénaturent  la  question.  Montrer  par  la  lettre 
d'une  loi  qu'elle  a  été  violée ,  n'est  pas  propo- 
ser des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a  dans  les 
termes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel  le  fait 
soit  justifié,  le  Conseil,  dans  sa  réponse,  ne 
manquera  pas  d'établir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
sentation perd  sa  force ,  et  si  l'on  y  persiste , 
elle  tombe  infailliblement  en  Conseil  général  : 
car  l'intérêt  de  tous  est  trop  grand ,  trop  pré- 
sent, trop  sensible,  surtout  dans  une  ville  de 
(ommerce ,  pour  que  la  généralité  veuille  ja- 
mais ébranler  l'autorité,  le  gouvernement,  la 
législation  ,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été 
transgressée ,  lorsqu'il  est  possible  qu'elle  ne 
I  ait  pas  été. 

Cest  au  législateur ,  c'est  au  rédacteur  des 
lois  à  n'en  pas  laisser  les  termes  équivoques. 
(Juand  ils  le  sont ,  c'est  à  l'équité  du  magistrat 
d'en  fixer  le  sens  dans  la  pratique  :  quand  la 
loi  a  plusieurs  sens ,  il  use  de  son  droit  en  pré- 
férant celui  qu'il  lui  plait  ;  mais  ce  droit  ne  va 
point  jusqu'à  changer  le  sens  littéral  des  lois , 
et  à  leur  en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas  ;  au- 
trement il  n'y  auroil  plus  de  loi.  La  question 
ainsi  posée  est  si  nette,  qu'il  est  facile  au 
bon  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens  qui 
prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
néral. Loin  que  de  là  naissent  des  discus- 
sions interminables,  c'est  par  là  qu'au  con- 
traire on  les  prévient  ;  c'est  par  là  qu'élevant 
les  édils  au-dessus  des  interprétations  arbi- 
traires et  particulières,  que  l'intérêt  ou  la 
passion  peut  suggérer,  on  est  sur  qu'ils  disent 
toujours  ce  qu'ils  disent,  et  que  les  parti- 
culiers ne  sont  plus  en  doute,  sur  chaque 
affaire,  du  sens  qu'il  plaira  au  magistrat  de 
donner  à  la  loi.  N'est-il  pas  clair  que  les 
difficultés  dont  il  s'agit  maintenant  n'existe- 
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roient  plus ,  si  l'on  eût  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des 
représentations  ne  sont  pas  des  ordres ,  non 
plus  que  la  requête  d'un  homme  qui  demande 
justice  n'est  pas  un  ordre;  mais  le  magistral 
n'en  est  pas  moins  obligé  de  rendre  au  sup- 
pliant la  justice  qu'il  demande ,  et  le  Conseil  de 
faire  droit  sur  les  représentations  des  citoyens 
et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les 
supérieurs  des  particuliers ,  celte  supériorité  ne 
les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs  inférieurs 
ce  qu'ils  leur  doivent;  et  les  termes  respectueux 
qu'emploient  ceux-ci  pour  le  demander  n'ôteni 
rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'obtenir.  Une  repré- 
sentation est ,  si  l'on  veut,  un  ordre  donné  au 
Conseil ,  comme  elle  est  un  ordre  donné  au  pre- 
mier syndic  à  qui  on  la  présente,  de  la  commu- 
niquer au  Conseil;  car  c'est  ce  qu'il  est  tou- 
jours obligé  de  faire,  soit  qu'il  approuve  la 
représentation ,  soit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  lire  avantage  du 
mot  de  représentation  qui  marque  infériorité, 
,  en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute , 
i  il  oublie  cependant  que  ce  mot  employé  dans  le 
;  règlement  n'est  pas  dans  l'édit  auquel  il  ren- 
1  voie,  mais  bien  celui  de  remontrance»,  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  re- 
montrances qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
sou  souverain,  et  celles  que  des  membres  du 
souverain ,  font  à  un  corps  de  magistrature. 
Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  à  une  pa- 
reille objection  ;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart 
des  autres. 

7.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contes- 
tant le  sensou  l'application  d'une  loi  qui  lecon- 
damne ,  et  séduisant  le  public  en  su  faveur, 

I  est  telle  que  je  crois  devoir  m'abstenir  delà 
qualifier.  Eli  !  qui  donc  a  connu  la  bourgeoisie 
de  Cenève  pour  un  peuple  servile,  ardent ,  imi- 
taicur ,  stupide,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt 
à  s'enflammer  pour  les  intérêts d'autrui?  Il  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis  dans 
les  affaires  publiques,  avant  qu'il  puisse  se  ré- 
soudre à  s'en  mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des 
protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont  le  public  pour 
elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la 
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voix  de  Dieu;  mais  malheureusement  celle  voix 
sacrée  est  toujours  foible  dans  les  affaires  con- 
tre le  cri  de  la  puissance,  et  la  plainte  de  l'in- 
nocence opprimée  s'exhale  en  murmures  mé- 
prises par  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
brigue  et  séduction  se  lait  par  préférence  au 
profit  de  ceux  qui  gouvernent;  cela  ne  saurait 
être  autrement.  La  ruse,  le  préjugé,  l'intérêt, 
la  crainte,  l'espoir,  la  vanité,  les  couleurs  spé- 
cieuses, un  air  d'ordre  et  de  subordination , 
tout  est  pour  des  hommes  habiles  constitués  en 
autorité  et  versés  dans  l'art  d'abuser  le  peuple. 
Quand  il  s'agit  d'opposer  l'adresse  à  l'adresse, 
ou  le  crédit  au  crédit ,  quel  avantage  immense 
n'ont  |>as  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles,  toujours  unies  pour  dominer,  leurs 
amis,  leurs  cliens,  leurs  créatures,  tout  cela 
joint  à  tout  le  pouvoir  des  Conseils ,  pour  écra- 
ser des  particuliers  qui  oscroient  leur  faire  téte 
avec  des  sophismes  pour  toutes  armes  !  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  instant  même.  L'appui 
des  lois,  l'équité,  la  vérité,  l'évidence,  l'intérêt 
commun,  le  soin  de  la  sûreté  particulière,  tout 
ce  qui  devroit  entraîner  la  foule  suffit  à  peine 
|>our  protéger  des  citoyens  respectes  qui  récla- 
ment contre  l'iniquité  la  plus  manifeste  ;  et  l'on 
veut  que,  chez  un  peuple  éclairé,  l'intérêt  d'un 
brouillon  fasse  plus  de  partisans  que  n'en  peut 
faire  celui  de  l'état  !  Ou  je  connois  mal  votre 
bourgeoisie  et  vos  chefe ,  ou  si  jamais  il  se  fait 
une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  que  je  sache,  l'auteur, 
s'il  n'est  méprisable ,  est  un  homme  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  de 
cette  espèce,  quand  on  parle  à  des  Genevois? 
Y  a-t-il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui 
n'en  sente  la  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieu- 
sement balancer  l'usage  d'un  droit  sacré,  fon- 
damental ,  confirmé,  nécessaire,  par  des  iocon- 
véniens  chimériques ,  que  ceux  mêmes  qui  les 
objectent  savent  mieux  que  personne  ne  pou- 
voir  exister;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit 
enfreint  ouvre  la  porte  aux  excès  de  la  plus 
odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on  la  voit  at- 
tenter déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, et  s'arroger  hautement  le  pouvoir  de  j 
les  emprisonner  sans  astriction  ni  condition ,  J 
sans  formalité  d'aucune  espèce ,  contre  la  te-  ! 
neur  des  lois  les  plus  précises ,  et  malgré  toutes 
les  protestations? 


|  L'explication  qu'on  ose  donner  à  ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyrannie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemens  on 
vous  paye  !  Ce  n'est  pas  assez  de  vous  traiter  en 
esclaves ,  si  l'on  ne  vous  traite  encore  en  en  fans. 
Eh  Dieu  !  comment  a-t-on  pu  mettre  en  doute 
des  questions  aussi  claires,  comment  a-t-on  pu 
les  embrouiller  à  ce  point?  Voyez,  monsieur  , 
si  les  poser  n'est  pas  les  résoudre.  Eu  finissant 
par  la  celte  lettre,  j'espère  ne  la  pas  allonger 
de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitué  prisonnier  de 
trois  manières  :  l'une,  à  l'instance  d'un  autre 
homme ,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle;  la 
seconde,  étant  surpris  en  flagrant  délit,  et  saisi 
sur-le-champ,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pour  crime  notoire ,  dont  le  public  est  témoin  ; 
et  la  troisième,  d'office,  par  la  simple  autorité 
du  magistrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  des  in- 
dices; ou  sur  d'autres  raisons  qu'il  trouve  suf- 
fisantes. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  ordonné  par  les 
;  lois  de  Genève  que  l'accusateur  revête  les  pri- 
1  sons,  ainsi  que  l'accusé;  et  de  plus,  s'il  n'est 
pas  solvable ,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et 
de  l'adjugé.  Ainsi  l'on  a  de  ce  côté,  dans  l'inté- 
rêt de  l'accusateur,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait 
même,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  con- 
vaincu par  sa  propre  détention. 

Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  ni  la 
môme  sûreté  que  dans  le  premier ,  ni  la  même 
évidence  que  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce 
dernier  cas  que  la  loi,  supposant  le  magistrat 
équitable,  prend  seulement  des  mesures  pour 
qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  le  législateur 
se  dirige  dans  ces  trois  cas  ;  en  voici  mainte- 
nant l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle,  on  a,  dès 
le  commencement,  un  procès  en  règle  qu'il  faut 
suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires  :  c'est 
pourquoi  l'affaire  est  d'abord  traitée  en  pre- 
mière instance.  L'emprisonnement  ne  peut  être 
fait,  si ,  parties  ouïes ,  il  n'a  été  permis  par  jus- 
tice (*).  Vous  savez  que  ce  qu'on  appelle  à  Ge- 
nève la  justice  est  le  tribunal  du  lieutenant  et 

iO  Rdtscnll»,  Ul.  XII,  art.  I. 
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de  ses  assistons,  appelés  auditeur*.  Ainsi  c'est  a 
ces  magistrats  et  non  à  d'autres,  pas  même  aux 
syndics,  que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être 
portée  ;  et  c'est  à  eux  d'ordonner  l'emprison- 
nement des  deux  parties,  sauf  alors  le  recours 
de  l'une  des  deux  aux  syndics,  si ,  selon  les  ter- 
mes de  l'édit ,  elle  se  sentoit  grevée  par  ce  (ftd 
aura  été  ordonné^).  Les  trois  premiers  arti- 
cle du  litre  xii  sur  les  matières  criminelles  se 
rapportent  évidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  du  flagrant  délit,  soit  pour  cri- 
me ,  soit  pour  excès  que  la  police  doit  punir,  il 
est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupa- 
ble ;  mais  il  n'y  a  que  les  magistrats  chargés  de 
quelque  partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les 
syndics,  le  Conseil,  le  lieutenant ,  un  auditeur, 
qui  puisent  lecrouer;  un  conseiller  ni  plusieurs  ! 
ne  le  pourraient  pas  ;  et  le  prisonnier  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
cinq  articles  suivans  du  même  édit  se  rappor- 
tent uniquement  à  ce  second  cas ,  comme  il 
est  clair,  tant  par  l'ordre  de  la  matière  que 
par  le  nom  de  criminel  donné  au  prévenu , 
puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  cas  du  flagrant  délit 
ou  du  crime  notoire,  où  l'on  puisse  appeler 
criminel  un  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit 
fait.  Que  si  l'on  s'obstine  à  vouloir  qu'accusé 
el  criminel  soient  synonymes,  il  faudra,  parce 
même  langage,  qu'innocent  et  criminel  le  soient 

3  US$1* 

Dans  le  reste  du  titre  xu  il  n'est  plus  ques- 
tion d'emprisonnement  ;  et  depuis  l'article  ix 
inclusivement ,  tout  roule  sur  la  procédure  et 
sur  la  forme  du  jugement ,  dans  toute  espèce 
de  procès  criminel.  Il  n'y  est  point  parlé  des 
emprtsonnemeos  faits  d'office. 

Mais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur 
l'office  des  quatre  syndics.  Pourquoi  cela? 
parce  que  cet  article  tient  immédiatement  a  la 
liberté  civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce 
point  par  le  magistrat  est  un  acte  de  gouver- 
nement plutôt  que  de  magistrature,  et  qu'un 
simple  tribunal  de  justice  ne  doit  pas  être  re- 
vêtu d'un  pareil  pouvoir.  Aussi  l'édit  l'accor- 
de-t-il  aux  syndics  seuls,  non  au  lieutenant  ni 
à  aucun  autre  magistrat. 

Or,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
dont  j'ai  parlé ,  l'édit  leur  prescrit  de  mander 

(•)  Édite  civil».  Ut  XII.  art  3. 
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premièrement  ceux  qu'il  appartiendra  d'exa- 
miner, d'interroger ,  et  enfin  de  faire  empri- 
sonner, si  mestier  est.  Je  crois  que,  dans  un 
pays  libre ,  lu  loi  ne  pouvoit  pas  moins  faire 
pour  mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  H 
faut  que  les  citoyens  aient  toutes  les  sûretés 
raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pour- 
ront coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  litre  rentre, 
comme  il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime 
notoire  el  du  flagrant  délit  ;  de  même  que 
l'article  premier  du  litre  des  matières  crimi- 
nelles, dans  le  même  édit  politique.  Tout  cela 
peut  paroitre  une  répétition  :  mais,  dans  l'é- 
dit civil ,  la  matière  est  considéréequant  à  l'exer- 
cice de  la  justice,  et  dans  l'édit  politique, 
quant  à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les 
lois  ayant  été  faites  en  différens  temps,  et  ces 
lois  étant  l'ouvrage  des  hommes,  on  n'y  doit 
pas  chercher  un  ordre  qui  ne  se  démente  jamais 
et  une  perfection  sans  défaut.  11  suffit  qu'en 
méditant  sur  le  tout,  el  en  comparant  les  ar- 
ticles, on  y  découvre  l'esprit  du  législateur  et 
les  raisons  du  dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judi- 
cieusement combines,  ces  droits  réclamés 
par  les  représenta ns  en  vertu  des  édits ,  vous 
en  jouissiez  sous  la  souveraineté  des  évêques , 
Neufchâtel  en  jouit  sous  ses  princes  ;  et  à  vous , 
républicains,  on  veut  les  ôter!  Voyez  les  ar- 
ticles x ,  xi ,  et  plusieurs  autres  des  franchises 
de  Genève,  dans  l'acte  d'Ademarus  Fabri.  Ce 
monument  n'est  pas  moins  respectable  aux 
Genevois  que  ne  l'est  aux  Anglois  la  grande 
Chartre  encore  plus  ancienne;  et  je  doute 
qu'on  fût  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Chartre  avec  autant  de  mépris 
que  l'auteur  des  Lettres  ose  en  marquer  pour 
la  vôtre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  con- 
stitutions de  la  république  (*).  Mais,  au  con- 
traire, je  vois  très-souvent  dans  vos  édits  ce 
mot,  comme  d'ancienneté,  qui  renvoie  aux 
usages  anciens,  par  conséquent  aux  droits  sur 


(')  C'était  par  une  logique  toute  sembla  Me  qu'en  1743  on 
n'eut  aucun  égard  au  traité  de  S.  Jeure  de  1579.  soutenant  qu'il 
étoil  rarauné  .  quoiqu'il  fftt  déclaré  perpétuel  dan*  l'acte 
même,  qu'il  n'ait  jamaia  été  abrogé  par  aucun  autre .  et  qu'il 
ait  été  rappelé  plotirur»  toi*,  notamment  dans  l'acte  de  tu*. 
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lesquels  ils  étaient  fondes  ;  et  comme  si  lé- 
véque  eût  prévu  que  ceux  qui  dévoient  prolé- 
ger les  franchises ,  les  attaqueraient ,  je  vois 
qu'il  déclare  dans  l'acte  même  qu'elles  seront 
perpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  au- 
cune prescription  les  puisse  abolir.  Voici,  vous 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singu- 
lière. Le  savant  syndic  Chouet  dit,  dans  son 
Mémoire  à  mylord  Towsend,  que  le  peuple  de 
Genève  entra,  par  la  reformation,  dans  les 
droits  de  l'évôque ,  qui  étoil  prince  temporel 
et  spirituel  de  cette  ville  :  l'auteur  des  Lettres 
nous  assure  au  contraire  que  ce  môme  peuple 
perdit  en  cette  occasion  les  franchises  que  l'é- 
véque  lui  avoil  accordées.  Auquel  des  deux 
croirons-nous? 

Quoi!  vous  perdez,  étant  libres,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets  !  Vos  magis- 
trats vous  dépouillent  de  ceux  que  vous  ac- 
cordèrent vos  primes!  Si  telle  est  la  lil>erté 
que  vous  ont  acquise  vos  pères ,  vous  avez  de 
quoi  rejp'etter  le  sang  qu'ils  versèrent  pour 
elle.  Cet  acte  singulier,  qui  vous  rendant  sou- 
verains vous ota  vos  franchises,  valoit  bien ,  ce 
me  semble,  la  peine  d'être  énoncé;  etdu  moins, 
pour  le  rendre  croyable ,  on  ne  pouvoit  le  ren- 
dre trop  solennel.  Où  est-il  donc  cet  acte  d'a- 
brogation ?  Assurément ,  pour  se  prévaloir 
d'une  pièce  aussi  bizarre,  le  moins  qu'on  puisse 
faire  est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  qu'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans 
Genève  n'accorde  aux  syndics,  ni  à  personne, 
le  droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers 
sans  aslriction  ni  condition.  Mais  n'importe  : 
le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations, 
établit  ce  droit  sans  réplique.  Il  n'en  coûte  que 
de  vouloir ,  et  le  voilà  en  possession.  Telle  est 
la  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposoisde  montrer  dans  cette  lettre 
que  le  droit  de  représentation ,  intimement  lié 
à  la  forme  de  votre  constitution ,  n'étoit  pas  un 
droit  illusoire  et  vain  ;  mais  qu'ayant  été  for- 
mellement établi  par  l'édit  de  1707,  et  con- 
firmé par  celui  de  1738,  il  devoit  nécessaire- 
ment avoir  un  effet  réel  ;  que  cet  effet  n'a  voit 
pas  été  stipulé  dans  l'acte  de  la  médiation , 
parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  dans  l'édit  ;  et  qu'il  ne 
î'avoit  pas  été  dans  l'édit ,  tant  parce  qu'il  ré- 
sultait alors  par  lui-même  de  la  nature  de  vo- 
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tre  constitution,  que  parce  que  le  même  édit 
en  éiablissoil  la  sûreté  d'une  autre  manière  ; 
que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire,  donnant 
seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres ,  était 
l'unique  et  véritable  équivalent  de  ceux  qu'on 
avoit  ôtés  à  la  bourgeoisie;  que  cet  équivalent, 
suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre  entre 
toutes  les  parties  de  l'état ,  montroii  la  sagesse 
j  du  règlement  qui ,  sans  cela,  seroit  l'ouvrage 
!  le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  élevoit  contre 
l'exercice  de  ce  droit  étoient  des  difficultés  fri- 
voles ,  qui  n'cxisloientque  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoicnl ,  et  qui  ne 
balançoient  en  aucune  manière  les  dangers  du 
droit  négatif  absolu.  Voilà,  monsieur,  ce  que 
j'ai  voulu  faire;  c'est  à  vous  a  voir  si  j'ai 
réussi. 


LETTRE  IX. 

Manière  de  raisonner  de  l'auteur  des  Ltttrrs  rrriUs  de  la 
mot'tngne.  Son  vrai  but  dans  cet  écrit.  C'mU  de  set 
fiemplec.  Caractère  de  la  liourgeoiaic  de  Genève. 
Preuve  p-ir  le*  rails.  Conclu»  m. 

J'ai  cru ,  monsieur,  qu'il  valoit  mieux  établir 
directement  ce  que  j'avois  à  dire,  que  de 
m'allacher  à  de  longues  réfutations.  Entre- 
prendre un  examen  suivi  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  serait  s'embarquer  dans  une  mer 
de  sophismes.  Les  saisir ,  les  exposer ,  seroit , 
selon  moi ,  les  réfuter  ;  mais  ils  nagent  dans 
un  tel  flux  de  doctrine,  ils  en  sont  si  fort 
inondés,  qu'on  se  noie  en  voulant  les  mettre  à 
sec* 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités 
politiques  dont  il  vous  leurre ,  je  me  contenterai 
d'en  examiner  les  principes,  et  de  vous  mon- 
trer dans  quelques  exemples  le  vice  de  sesrai- 
sonnemens. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'inconséquence 
par  rapport  à  moi  :  par  rapport  à  votre  répu- 
blique ,  ils  sont  plus  captieux  quelquefois ,  et 
ne  sont  jamais  plus  solides.  Le  seul  et  vérita- 
ble objet  de  ces  lettres  est  d'établir  le  pré- 
tendu droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnent  les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à  ce 
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but  que  tout  se  rapporte,  soit  directement, 
par  un  enchaînement  n<:cessaire ,  soit  indirec- 
tement ,  par  un  tour  d'adresse ,  en  donnant  le 
change  au  public  sur  le  fond  de  la  question. 

I.cs  imputations  <|ui  me  regardent  soni  dans 
le  premier  cas.  Le  Conseil  m'a  jugé  contre  la 
loi  :  des  représentations  s'élèvent.  Pour  éta- 
blir le  droit  négatif,  il  faut  éconduire  les  rc- 
présentans  ;  pour  les  éconduire,  il  faut  prou- 
ver qu'ils  ont  tort;  |>our  prouver  qu'ils  ont 
tort ,  il  faut  soutenir  que  je  suis  coupable , 
mais  coupable  à  tel  point ,  que  pour  punir 
mon  crime,  il  a  fallu  déroger  a  la  loi. 

Que  les  hommes  frémiroient  au  premier 
mal  qu'ils  font,  s'ils  voyoient  qu'ils  se  mettent 
dans  la  triste  nécessité  d'en  toujours  faire, 
d'être  médians  toute  leur  vie  pour  avoir  pu 
l'être  un  moment,  et  de  poursuivre  jusqu'à 
la  mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  fois  per- 
sécuté! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 
les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second 


cela  est  de  réduire  en  propositions  générales  un 
système  dont  on  verroit  trop  aisément  le  foible 
s'il  en  faisoit  toujours  l'application.  Pour  vous 
écarter  de  l'objet  particulier,  il  flatte  votre 
amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces  ques- 
tions hors  de  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  sé- 
duire, il  les  cajole  et  les  gagne  en  paroissant  les 
traiter  en  hommes  d'état.  Il  éblouit  ainsi  le  peu- 
ple pour  l'aveugler,  et  change  en  thèses  de  phi- 
losophie des  questions  qui  n'exigent  que  du  bon 
sens,  alin  qu'on  ne  puisse  l'en  dédire ,  et  que, 
ne  l'entendant  pas ,  on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dans  ses  sophismes  abstraits, 
seroil  tomber  dans  la  faute  que  je  lui  reproche. 
D'ailleurs,  sur  des  questions  ainsi  traitées ,  on 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  jamais 
toi  t  :  car  il  entre-lant  d'élémens  dans  ces  pro- 
positions ,  on  peut  les  envisager  par  tant  de  fa- 
ces, qu'il  y  a  toujours  quelque  coté  susceptible 
de  l'aspect  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  on 
fait  pour  tout  le  public  en  général  un  livre  de 


cas.  Croyez-vous  qu'au  fond  le  Conseil  s'em-   politique,  on  y  peut  philosopher  à  son  aise: 


barrasse  beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou 
des  conseillers  qui  président,  depuis  qu'il  a 
fondu  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 
corps?  Les  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  le 
peuple  ('),  ne  l'étant  plus  que  dans  le  Conseil , 
de  chefs  qu'ils  étoient  des  autres  magistrats , 
sont  demeurés  leurs  collègues  ;  et  vous  avez  pu 
voir  durement  dans  celte  affaire  que  vos  syn- 


l'auteur,  ne  voulant  qu'être  lu  et  jugé  par  les 
hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  versés 
dans  la  matière  qu'il  traite,  abstrait  et  généra- 
lise sans  crainte;  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  vous  seul , 
je  |M)urrois  user  de  cette  méthode  ;  mais  le  su- 
jet de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple  entier , 
i  composé  dans  son  plus  grand  nombre  d'hom- 


dics,  peu  jaloux  d'une  autorité  passagère,  ne  ]  mes  qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de 
sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on  feint  de  lecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
traiter  celte  question  comme  importante,  pour  jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres 
t  distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement ,    à  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  Il  faut 

opter  en  pareil  cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur 
et  celui  des  lecteurs  ;  et  qui  veut  se  rendre  plus 
utile  doit  se  résoudre  à  être  moins  éblouissant. 

Une  autre  source  d'erreurs  et  de  fausses  ap- 
plications est  d'avoir  laissé  les  idées  de  ce  droit 
négatif  trop  vagues,  trop  inexactes;  ce  qui  sert 
à  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins,  à  détourner  vos  conci- 
toyens de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  à  soulever  leur  orgueil 
contre  leur  raison ,  et  à  les  consoler  doucement 
de  n'être  pas  plus  libres  que  les  maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans  l'obscu- 
rité des  siècles;  on  vous  promène  avec  faste 
chez  les  peuples  de  l'antiquité;  on  vous  étale 


pour  vous  laisser  croire  encore  que  vos  pre- 
miers magistrats  sont  toujours  élus  par  vous, 
et  que  leur  puissance  est  toujours  la  même. 

Laissons  donc  ici  ces  questions  accessoires , 
que,  par  la  manière  dont  l'auteur  les  traite,  on 
voit  qu'il  ne  prend  guère  à  cœur.  Bornons- 
nous  à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur 
du  droit  négatif,  auquel  il  s'attache  avec  plus 
de  soin ,  et  par  lequel  seul ,  admis  ou  rejetés , 
vous  êtes  esclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour 

(')  On  pooMoit  si  loin  l'attention  poor  qn  il  n'y  eût  dan*  ce 
choix  ni  exclusion  ni  préférence  antre  que  celle  du  mérite , 
que .  par  an  édit  qui  a  été  abrogé,  deux  syndic*  devulrnl  tou- 
jours être  pris  dans  le  bas  de  la  Tille  et  deux  dans  le  Haut. 
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successivement  Athènes,  Sparte,  Rome,  Car- 
tilage ;  on  vous  jette  aux  yeux  le  sable  de  la 
Lybie,  pour  vous  empêcher  de  voir  ce  qui  se 
pusse  autour  de  vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision ,  comme  j'ai  taché 
de  faire,  ce  droit  négatif,  tel  que  prétend 
l'exercer  le  Conseil,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut 
jamais  un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le 
législateur,  enchaîné  de  toutes  manières  par  le  j 
corps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans 
réserve  à  sa  merci ,  fût  réduit  à  les  lui  voir 
expliquer,  éluder,  transgresser  à  volonté,  sans 
pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d'autre 
opposition,  d'autre  droit,  d'autre  résistance , 
qu'un  murmure  inutile  et  d'impuissantes  cla- 
meurs. 

Voyez  en  effet  à  quel  point  votre  anonyme 
est  forcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y  rap- 
porter moins  mal  à  propos  ses  exemples. 

Le  droit  négatif  n'étant  pas ,  dit-il  page  110, 
le  pouvoir  de  fa  ire  des  lois,  mais  d'empêcher  que 
tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en 
mouvement  la  puissance  qui  fait  les  lois,  et  ne 
donnant  pas  la  facilité  d'innover,  mais  le  pou~ 
voir  de  s'opposer  aux  innovations,  va  directe- 
ment au  grand  but  que  se  propose  une  société 
politique,  qui  est  de  se  conserver  en  conservant 
sa  constitution. 

Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable  ;  et , 
dans  le  sens  exposé ,  ce  droit  est  en  ififct  une 
partie  si  essentielle  de  la  constitution  démo- 
cratique ,  qu'il  serait  généralement  impossible 
qu'elle  se  maintint,  si  la  puissance  législative 
pouvoit  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  conce- 
vez qu'il  n'est  pas  difficile  d'apporter  des  exem- 
ples en  continuation  d'un  principe  aussi  certain. 

Mais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  mot  qui  ne  porte  à  faux  par  l'ap- 
plication que  l'auteur  en  veut  foire,  vous  m'a- 
vouerez que  les  preuves  de  l'avantage  d'un  droit 
négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fort  concluan- 
tes en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

Le  droit  négatif  n'est  pas  celui  de  faire  des 
lois...  Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 
lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière,  est  bien  plus  commode  que  de  sui- 
vre des  lois  générales,  quand  même  on  en  serait 
soi-même  l'auteur.  Mais  d'empêcher  que  tout  le 
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monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mou- 
vement la  puissance  qui  fait  les  lois.  II  ralloit 
dire,  au  lieu  de  cela  :  Mais  d'empêcher  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  protéger  tes  lois  contre  la 
puissance  qui  les  subjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover.... 
Pourquoi  non?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main ,  et  qui 
n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
personne?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les  inno- 
vations. Disons  mieux ,  le  pouvoir  d'empêcher 
qu'on  ne  s'oppose  aux  innovations. 

C'est  ici ,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  sub- 
til, et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  l'écrit 
que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  exécu- 
1  tive  n'a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions 
d'éclat.  Il  n'a  jamais  besoin  de  constater  cette 
innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit, 
dans  l'exercice  continu  de  sa  puissance,  de  plier 
peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  volonté,  et  cela  ne 
fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux ,  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  atten- 
tif et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remarquer 
ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
!  n'ont ,  pour  l'arrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis 
à  prendre  ;  ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  pre- 
mière innovation  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets , 
brouillons,  pointilleux ,  toujours  prêts  à  cher- 
cher querelle  ;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre 
un  abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  à  l'in- 
novation. Je  défie  que,  quoi  que  vos  magistrats 
entreprennent,  vous  puissiez,  en  vous  y  oppo- 
sant ,  éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Mais  à 
choix  ,  préférez  le  premier.  Chaque  fois  que 
le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  son  but  que 
personne  ne  voit ,  et  qu'il  se  garde  bien  de  mon- 
trer. Dans  le  doute,  arrêtez  toujours  toute  nou- 
veauté, petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étaient 
dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  du  pied  droit, 
et  qu'ils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je 
dis  qu'il  faudrait  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  la 
facilité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquez 
au  droit  de  représentation  des  citoyens  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Conseils,  et  vous 
j  trouverez  que  sa  proposition  générale  convient 
I  encore  mieux  à  votre  application  qu'à  la  sienne. 
Le  droit  de  représentation,  direz-vous ,  n 'étant 
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pas  le  droit  de  faire  des  lois,  mais  d'empêcher 
que  la  puissance  qui  doit  les  administrer  ne  les 
transgresse,  et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d'inno- 
ver, mais  de  s'opposer  aux  nouveautés,  va  direc- 
tement au  grand  but  que  se  propose  une  société 
politique ,  celui  de  se  conserver  en  conservant  sa 
constitution.  N'est-ce  pas  exactement  là  ce  que 
les  représentons  avoient  à  dire?  et  nesenible-l-il 
pas  que  l'auteur  ait  raisonné  pour  eux  ?  Il  ne 
faut  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 
sur  les  idées.  Le  prétendu  droit  négatif  du  Con- 
seil est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus 
positif  même  que  Ton  puisse  imaginer,  puisqu'il 
rend  le  petit  Conseil  seul  maiire  direct  et  absolu 
de  l'état  et  de  toutes  les  lois;  el  le  droit  de  re- 
présentation, pris  dans  son  vrai  sens,  n'est  lui- 
même  qu'un  droit  négatif.  Il  consiste  unique- 
ment à  empêcher  la  puissance  executive  de  l  ieu 
exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  l'auteur  sur  les  propo- 
sitions qu'il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés, 
il  aura  posé  le  mieux  du  monde  voire  état  pré- 
sent. 

Comme  il  n'y  auroit  point  de  liberté  dans  un 
état  oh  te  corps  chargé  de  l'exécution  des  lois 
auroit  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie, 
puisqu'il  pourroit  faire  exécuter  comme  des  lois 
ses  volontés  les  plus  tyranniques... . 

Voilà ,  je  pense ,  un  tableau  d'après  nature  ; 
vous  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en 
opposition. 

//  n'y  auroit  point  aussi  de  gouvernement  dans 
uu  état  où  le  peuple  exerceroit  sans  règle  la  puis- 
sance législative.  D'accord  ;  mais  qui  est-ce  qui  a 
pro|x>sé  que  le  peuple  exerçât  sans  règle  la 
puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  néga- 
tif que  celui  dont  il  s'agit ,  l'auteur  s'inquiète 
beaucoup  pour  savoir  où  l'on  doit  placer  ce 
droit  négatif  dont  il  ne  s'agit  point ,  et  il  établit 
lu-dessus  un  principe  qu'assurément  je  ne  con- 
testerai pas.  C'est  que ,  si  cette  force  négative 
peut  sans  inconvénient  résider  dans  le  gouverne- 
ment, il  sera  de  la  nature  el  du  bien  de  la  chose 
qu'on  l'y  place.  Puis  viennent  les  exemples ,  que 
je  ne  m'attacherai  pas  à  suivre,  parce  qu'ils 
sont  trop  éloignés  de  nous  et,  de  tout  point, 
étrangers  à  la  question. 

Celui  seul  de  l'Angleterre ,  qui  est  sous  nos 
yeux,  et  qu'il  cite  avec  raison  comme  un  mo- 
t.  ut. 
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dèle  de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifs, 
mérite  un  moment  d'examen  ;  et  je  ne  me  per- 
mets ici  qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  au 
grand. 

Malgré  la  puissance  royale ,  qui  est  très-gran- 
de ,  la  nation  n'a  pas  craint  de  donner  encore  au 
roi  la  voix  négative.  Mais  comme  il  ne  peut  se 
passer  long-temps  de  la  puissance  législative ,  cl 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  sûreté  pour  lui  à  t irriter, 
celle  force  négative  n'esldans  le  fait  qu'un  moyen 
d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  législa- 
tive; el  le  prince,  tranquille  dans  la  possession 
du  pouvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure, 
sera  intéressé  à  la  protéger  (page  117). 

Sur  ce  raisonnement  cl  sur  l'application  qu'on 
en  veut  faire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que 
celui  du  Conseil  à  Genève ,  que  le  droit  négatif 
qu'a  ce  prince  est  semblable  à  celui  qu'usur- 
pent vos  magistrats ,  que  votre  gouvernement 
ne  peut  pas  plus  se  passer  que  celui  d'Angle- 
terre de  la  puissance  législative,  et  qu'enfin 
l'un  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger 
la  constitution.  Si  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire 
cela,  qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  el  que  fait  cet 
exemple  à  son  sujet  ? 

C'est  i>ourtant  tout  le  contraire  à  tous  égards. 
Le  roi  d'Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d  une 
si  grande  puissance  pour  les  protéger,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  ;  personne,  en  pareil 
cas,  ne  lui  voudroit  obéir,  chacun  craindroii 
pour  sa  tête;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y 
examine  sa  propre  conduite.  Tout  Anglois ,  à 
l'abri  des  lois ,  peut  braver  la  puissance  royale  ; 
le  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la 
réjjaration  la  plus  authentique  s'il  est  le  moins 
du  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  osât 
enfreindre  la  loi  dans  la  moindre  chose ,  l'in- 
fraction seroil  à  l'instant  relevée  ;  il  est  sans 
droit ,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est 
absolue  à  tous  égards;  il  est  le  ministre  et  le 
prince ,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  ;  il  or- 
donne et  il  exécute;  il  cite,  il  saisit,  il  empri- 
sonne, il  juge,  il  punit  lui-même,  il  a  la  force 
en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie sont  irrccherchablcs  ;  il  ne  rend  compte 
de  sa  conduite  ni  de  la  leur  à  personne;  il  n'a 
rien  à  craindre  du  législateur,  auquel  il  a  seul 
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droil  d'ouvrir  ia  bouche ,  et  devant  lequel  il  n'ira 
I tas  s'accuser.  Il  n'est  jamais  contraint  de  répa- 
rer ses  injustices;  et  tout  ce  que  peut  espérer 
de  plus  heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est 
d'échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais  sans  satis- 
faction ni  dédommagement. 

Jugez  de  cette  différence  parles  faits  les  plus 
récens.  On  imprime  à  Londres  un  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres ,  le  gou- 
vernement, le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont 
arrêtés  :  la  loi  n'autorise  pas  cet  arrêt  :  un 
murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
L'affaire  ne  finit  pas  là  ;  les  ouvriers  prennent 
à  leur  tour  le  magistrat  à  partie ,  et  ils  obtien- 
nent d'immenses  dommages  et  intérêts.  Qu'on 
mette  en  parallèle  avec  cette  affaire  celle  du 
sieur  Bardin,  libraire  à  Genève  ;  j'en  parlerai 
ci-après.  Autre  cas  :  il  se  fait  un  vol  dans  la 
ville  ;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en  l'air, 
un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois;  sa 
maison  est  fouillée ,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  affronts  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin 
son  innocence  est  reconnue,  il  est  relâché  ;  il  se 
plaint ,  on  le  laisse  dire ,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j'eusse  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  cour;  que ,  sans  justice  et 
sans  raison ,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de 
mes  livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  : 
j'aurais  présenté  requête  au  parlement,  comme 
ayant  été  jugé  contre  les  lois  ;  je  l'aurais  prouvé, 
j'aurais  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authen- 
tique, et  le  juge  eût  été  puni ,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  H.  Wilkes  (*)  à 
Genève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant 
contre  le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu'il  a  dit, 

« 

(")  Jean  Wilkes .  l'oa  des  aldermen  de  Londres .  élu  mem- 
bre de  b  Chambre  de*  Communes  en  1761 .  s'y  montra  l'adver- 
saire le  plus  redoutable  dn  ministère  et  de  l'autorité  royale ,  et 
a  ce  titre  fut  long-temps  l'idole  du  peuple  anglois .  qui  lui 
donna  des  marques  d'affection  poussée  même  jusqu'au  délire. 
Wilkes  ayant  publié  un  écrit  des  plus  vlnuens  contre  les  mi- 
nistre» et  contre  le  roi  lui-même .  lut  mis  a  la  Tour  par  ordre 
du  gouvernement.  Cette  Incarcération  lit  naître  un  procès . 
aux  débats  duquel  toute  la  nation  prit  l'Intérêt  le  plus  Tir.  et 
dont  le  résultat  rat  non-seulement  l'entier  acquittement  et  la 
mise  eu  liberté  de  Wilkes.  mais  la  prise  à  partie  des  magistrats, 
contre  lesquels  il  obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres 
sterling.  Comme  d'ailleurs  il  avoit  plus  de  jactance  et  d'audace 
que  de  talent  réel .  et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendoit  rien 
moini  que  digne  d'estime ,  son  extrême  popularité  ne  lui  pro- 
cura aucun  des  avantages  que  sans  doute  il  se  proroettoit.  et 
sur  la  Bu  de  sa  carrière  législative,  également  méprisé  des  deux 
parti» .  Il  retomba  dans  l'obscurité  dont  il  ne  sortit  plus  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1797.  G.  V. 


écrit,  imprimé,  publié  hautement  à  Londres 
contre  le  gouvernement,  la  cour,  le  prince.  Je 
n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  l'eût  fait 
mourir,  quoique  je  le  pense;  mais  sûrement  il 
eût  été  saisi  dans  l'instant  même,  et  dans  peu 
très-grièvement  puni  (t). 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  du 
corps  législatif  dans  son  pays  ;  et  moi ,  ne  l'é- 
tois-je  pas  aussi  dans  le  mien?  Il  est  vrai  que 
l'auteur  des  Lettres  veut  qu'on  n'ait  aucun  égard 
ù  la  qualité  de  citoyen.  Let  règles,  dit-il,  de  la 
procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour  tous 
les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de 
la  cité;  elles  émanent  du  droit  de  f humanité 
(page  54). 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n'est  pas 
vrai  (');  et  quant  à  ta  maxime,  c'est  sous  des 
mots  très-honnêtes  cacher  un  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre 
état ,  le  rend  souvent  partie  contre  le  citoyen , 
jamais  contre  l'étranger,  exige ,  dans  le  premier 
cas,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beau- 
coup plus  grandes  pour  que  l'accusé  ne  soit  pas 
condamné  injustement.  Cette  distinction  n'est 
que  trop  bien  confirmée  par  les  faits.  11  n'y  a 
peut-être  pas ,  depuis  l'établissement  de  la  ré- 
publique ,  un  seul  exemple  d'un  jugement  in- 
juste contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans 

(')  La  loi  mettant  M.  Wilkes  k  couvert  de  ce  cAté .  il  a  TaUu. 
pour  l'inquiéter,  prendre  un  autre  tour,  et  c'est  encore  la  reli- 
gion qu'on  a  lait  intervenir  dans  cette  affaire  (*). 

(*)  Le  droit  de  recours  k  la  grâce  n'appartenoit  par  l'édlt 
qu'aux  citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leurs  bons  offices  ce 
droit  et  d'autres  furent  communiqués  aux  natifs  et  haW- 
taos .  qui .  ayant  fait  cause  commune  avec  eux .  avoient  besoin 
des  ni  taies  prtcautious  pour  leur  sûreté  :  les  étrangers  en  août 
demeurés  exclos.  L'on  sent  aussi  que  le  choix  de  quatre  parena 
ou  amis  pour  assister  le  prévenu  dans  un  procès  criminel,  n'est 
pas  fort  utile  k  ces  derniers;  il  ne  l'est  qu'à  ceux  que  le  magis- 
trat peut  avoir  Intérêt  de  perdre,  et  k  qui  la  loi  donne  leur  en- 
nemi naturel  pour  juge.  11  est  étonnant  même  qu'après  tant 
d'exemples  effrayans  tes  citoyens  et  bourgeois  n'aleut  pas  pris 
plus  de  mesures  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  que 
toute  la  matière  criminelle  reste .  sans  édils  et  sans  lois .  pres- 
que abandonnée  k  la  discrétion  du  Conseil.  Un  service  punr  le- 
quel seul  les  Genevois  et  tous  les  hommes  jusies  doivent  bénir 
k  jamais  les  média  leurs,  est  l'aholiiloo  de  la  question  prépara- 
toire. J'ai  toujours  sur  les  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois 
tant  de  beaux  livres,  où  les  Européens  s'admirent  et  se  font 
compliment  sur  leur  humanité,  sortir  des  mémrs  pays  où  l'on 
s'amuse  k  disloquer  et  briser  les  membres  des  hommes,  en  at- 
tendant qu'on  sache  s'ils  sont  coupables  ou  non.  Je  déduis  la 
torture  un  moyen  i  resqiie  bifcillihle  employé  par  le  fort  pour 
chargrr  le  MUe  des  crimes  dont  tl  le  veut  punir. 

l*i  VHlkcs  aroit  composé  si  fait  Imprimer,  cooi  le  litre  d'bsstf  mr 
la  f  «nm# ,  un  poém*  ob«r*nr .  dans  leqo*l  II  folaoli  ftgurrr  l'eseqoc 
Wsrbornm  t, r 
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v  vs  annales  combien  il  y  en  a  d'injustes  et  même 
d'atroces  contre  des  citoyens?  Du  reste,  il  est 
très-vrai  que  les  précautions  qu'il  importe  de 
prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci ,  peuvent  sans 
inconvénient  s  étendre  à  tous  les  prévenus, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  but  de  sauver  le 
coupable,  mais  de  garantir  l'innocent.  C'est 
pour  cela  qu'il  n'est  fait  aucune  exception  dans 
l'article  xxx  du  règlement,  qu'on  voit  assez 
n'être  utile  qu'aux  (genevois.  Revenons  a  la  com- 
paraison du  droit  négatif  dans  les  deux  états. 

Celui  du  roi  d'Angleterre  consiste  en  deux 
choses  ;  à  pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre 
le  corps  législatif,  et  à  pouvoir  rejeter  les  lois 
qu'on  lui  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  à 
empêcher  la  puissance  législative  de  connoitre 
des  infractions  qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tem- 
pérée :  premièrement  par  la  loi  triennale  ('), 
qui  l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment au  bout  d'un  certain  temps  ;  de  plus,  par 
sa  propre  nécessité,  qui  l'oblige  à  le  laisser 
presque  toujours  assemblé  (*);  enfin,  par  le 
droit  négatif  de  la  chambre  des  communes, 
qui  en  a ,  vis-à-vis  de  lui-même,  un  non  moins 
puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auto- 
rité que  chacune  des  deux  chambres  une  fois 
assemblée  a  sur  elle-même,  soit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les 
matières  du  gouvernement,  soit  par  la  partie 
de  la  puissance  executive  qu'elles  exercent ,  et 
conjointement,  et  séparément,  tant  dans  la 
chambre  des  communes,  qui  connoit  des  griefs 
publics  et  des  atteintes  portées  aux  lois ,  que 
dans  la  chambre  des  pairs ,  juges  suprêmes  dans 
les  matières  criminelles ,  et  surtout  dans  celles 
qui  ont  rapport  aux  crimes  d'état. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
roi  d'Angleterre.  Si  vos  magistrats  n'en  récla- 
ment qu'un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le 
leur  pas  contester.  Mais  je  ne  vois  point  quel 
besoin,  dans  votre  situation  présente,  ils  peu- 
vent jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni 
ce  qui  peut  les  contraindre  à  la  convoquer  pour 
dans  quelque  cas  que  ce  puisse 
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(•;<  Devenue  septennale  pir  une  foute  dont  ht  Angloisnc 
son!  pas  à  se  repentir. 

i'V  »  part*m«*nt,  n'accordant  1rs  snlsid"*  que  prnir  une  an- 
née ,  force  ainsi  1^  roi  de  les  lui  redemander  Ions  les  ans. 


|  être,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais 
.  nécessaires  à  gens  qui  sont  au-dessus  des  lois  ; 

qu'un  gouvernement  qui  subsiste  avec  ses  finan- 
I  ces,  et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nul  besoin  de 
nouveaux  impôts;  et  qu'en  revêtant  le  corps 
entier  du  pouvoir  des  chefs  qu'on  en  tire, 
on  rend  le  choix  de  ces  chefs  presque  indif- 
férent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourroit  les 
contenir  le  législateur,  qui,  quand  il  existe, 
n'existe  qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  déci- 
der que  l'unique  point  sur  lequel  ils  l'interro- 
gent. 

Il  est  mi  que  le  roi  d'Angleterre  peut  (aire 
la  guerre  et  la  paix  ;  mais  outre  que  celte  puis- 
sance est  plus  apparente  que  réelle,  du  moins 
quant  à  la  guerre ,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant 
(page  74)  et  dans  le  Contrat  social,  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  vous,  et 
qu'il  faut  renoncer  aux  droits  honorifiques 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J'avoue  en- 
core que  ce  prince  peut  donner  et  ôter  les  pla- 
ces au  gré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  C'est  précisément  ce  qui  met 
tout  l'avantage  du  côté  du  Conseil,  à  qui  de 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires,  et  qui 
vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  corruption 
est  un  abus  de  la  liberté  ;  mais  elle  est  une 
preuve  que  la  liberté  existe,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  corrompre  les  gens  que  l'on  tient  en 
son  pouvoir.  Quant  aux  places,  sans  parler  de 
celles  dont  le  Conseil  dispose,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  le  Deux-Cent,  il  fait  mieux  pour 
les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  pro- 
pres membres ,  ce  qui  lui  est  plus  avantageux 
encore  ;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce 
qu'on  lait  par  ses  mains  que  de  ce  qu'on  fait 
parcelles  d'autrui.  L'histoire  d'Angleterre  est 
pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite 
les  officiers  royaux  à  leurs  princes,  quand  ils 
ont  voulu  transgresser  les  lois.  Voyez  si  vous 
trouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  résis- 
tance pareille  faite  au  Conseil  par  les  officiers 
de  l'état,  même  dans  les  cas  les  plus  odieux. 
Quiconque  à  Genève  est  aux  gages  de  la  répu- 
blique, cesse  à  l'instant  même  d'être  citoyen  ; 
il  n'est  plus  que  l'esclave  et  le  satellite  des 
Vingt-Cinq,  prêt  à  fouler  aux  pieds  la  patrie  et 
les  lois  sitôt  qu'ils  l'ordonnent.  Enfin  la  loi , 
qui  ne  bisse  en  Angleterre  aucune  puissance 
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au  roi  pour  inalfaire,  lui  en  donne  une  très-  |  Au  reste,  je  n'excuse  pas  les  fautes  du  peu- 
grande  pour  faire  le  bien  :  il  ne  paroît  pas  que  j  pie  romain  ;  je  les  ai  dites  dans  le  Contrat  so- 


ce  soit  de  ce  côté  que  le  Conseil  est  jaloux  d'é- 
tendre la  sienne. 

Les  rois  d'Angleterre,  assurés  de  leurs  a  van 
lages,  sont  intéressés  à  protéger  la  constitu- 
tion présente,  parce  qu'ils  ont  peu  d'espoir  de 


ciat  :  je  l'ai  blâmé  d'avoir  usurpé  la  puissance 
executive,  qu'il  devoil  seulement  contenir  (i); 
j'ai  montré  sur  quels  principes  le  tribunal  de- 
voil être  institué,  les  bornes  qu'on  devoit  lui 
donner,  et  comment  tout  cela  se  pouvoil  faire. 


la  changer  :  vos  magistrats,  au  <oniraire,sûrs  j  Ces  règles  furent  mal  suivies  à  Rome  ;  elles  au- 


de  se  servir  des  formes  de  la  vôtre  pour  en 
changer  tout-à-fait  le  fond,  sont  intéresses  à 
conserver  ces  formes  comme  l'instrument  de 
leurs  usurpations.  Le  dernier  pas  dangereux 
qu'il  leur  reste  à  faire  est  celui  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Ce  pas  fait,  ils  pourront  se  dire  en- 
core plus  intéressés  (pie  le  roi  d'Angleterre  à 
conserver  la  constitution  établie ,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  l'étal  politique  de  l'Angleterre 
et  le  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel 
est  la  liberté. 

Après  celte  comparaison ,  l'auteur  qui  se 
plail  à  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous 
offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux: 
il  déplore  amèrement ,  sous  cette  orageuse  ad- 
ministration,  le  triste  sort  de  celte  malheu- 
reuse ville  ,  qui  pourtant ,  n'étant  rien  encore  à 
l'érection  de  cette  magistrature,  eut  sous  elle 
cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités ,  et 
devint  la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin 
parce  qu'il  faut  que  tout  finisse;  elle  finit  par 
les  usurpations  de  ses  grands,  de  ses  consuls , 
de  ses  généraux ,  qui  l'envahirent  :  elle  péril 
par  l'excès  de  sa  puissance;  mais  elle  ne  l'avoit 
acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouvernement. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  dé- 
truisirent (*). 

t')  Les  tribuns  ne  sortaient  point  de  la  ville;  il*  o'avnient  au- 
cune autorité  hors  d>-  se*  mur»  :  aussi  les  consuls ,  |iour  se sou*- 
traire  a  leur  inspection.  Irmient-ils quelquefois  les  comices 
dans  la  campagne.  Or  1rs  fers  de*  Romains  ne  furent  point  for- 
gés dan»  Rome ,  mais  dan*  ses  armées .  et  ce  fat  par  loirs  con- 
que tr*  qu'ils  perdirent  leur  liberté. Celle  perte  ne  vint  donepas 
des  tribuns. 

Il  est  vrai  que  César  »e  servit  d'eux  comme  Sylla  s  était  servi 
du  sénat;  chacun  preuoit  les  moyens  qu'il  jugeott  les  plus  j  voir,  dans  une  très-belle  lettre  en  réponse  a  ce  Mémoire .  que 
prompts  ou  le»  plus  sflrs  pour  parvenir  :  mais  il  falloit  bien  que  le  crédit  t  t  1  autorité  des  tribuns  a»oieut  été  le  salut  de  la  répu- 
quctqii'un  parvint  ;  et  qu'importait  qui  de  Marins  ou  de  Sy lia,  blique .  et  que  sa  destruction  u'étoit  point  venue  d'eux,  mais 
de  César  ou  de  Pompée.  d'Octave  on  d'Antoine,  tût  l'usurpa-  des  consuls.  Sûrement  le  procureur-général  Le  Fort  ne  pré- 
teur ?  Quelque  parti  qui  l'emportât .  I  usurpation  n'en  étoit  p  s  voyoit  guère  par  qui  servit  renouvelé  de  nos  jours  le  sentimet.t 
moins  inévitable  ;  il  falloit  des  chef»  aux  armées  éloignées .  et  il 
étoit  sur  qu'un  de  ces  chefs  deviendrait  le  maître  de  l'état.  Le 
tribunal  ne  falsoit  pas  a  cela  la  moindre  chose. 
An  reste .  celle  même  sortie  que  fait  ici  l'auteur  des  Lettre* 


roient  pu  l'être  mieux.  Toutefois  voyez  ce  que 
fit  le  tribunal  avec  ses  abus  :  que  n*eùl-il  point 
fait  bien  dirige?  Je  vois  peu  ce  que  veut  ici 
l'auteur  des  Lettres  :  pour  conclure  contre 
lui-même,  j'aurois  pris  le  même  exemple  qu'il 
a  choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illus- 
tres exemples,  si  fastueux  par  eux-mêmes  et 
si  trompeurs  par  leur  application.  Ne  laissez 
point  forger  vos  chaînes  par  l'amour-propre. 
Trop  petits  pour  vous  comparer  à  rien  ,  res- 
tez vous-mêmes,  et  ne  vous  aveugle/,  point  sur 
votre  position.  Les  anciens  peuples  ne  sont 
plus  un  modèle  pour  les  modernes;  ils  leur  sont 
trop  étrangers  à  tous  égards.  Vous  surtout, 
Genevois ,  gardez  votre  place  ,  et  n'allez  point 
aux  objets  élevés  qu'on  vous  présente  pour 
vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devanl  de 
vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains,  ni  S|>arliaies  , 
vous  n'êtes  p  is  même  Athéniens.  Laissez  là  ces 
grands  noms  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés ,  de 
leur  travail,  de  leur  trafic,  de  leur  gaiu  ;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n'est  qu'un 
moyen  d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder 
en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maxi- 
mes particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme 
étoient  les  anciens  peuples ,  vous  ne  pouvez , 
comme  eux ,  vous  occuper  sans  cesse  du  gou- 
vernement :  mais  par  cela  môme  que  vous  pou- 

rcritts  de  la  'ttmpagtu  *ur  les  tribuns  du  peuple .  avait  été 
déjà  faite,  en  1715.  par  H.  de  Chapeaurouge ,  conseiller  d'état, 
dans  un  Mémoire  contre  l'offii  e  de  procureur  général.  M.  Louis 
Le  Fort,  qui  n  mplissoit  alors  Cette  charge avec  écljt .  lui  fit 


qu'il  réfutait  si  bien. 

(•)  Voyez  le  Contrat  toctal.  Livre  iv.  chap.  5-  Je  crois  qu'on 
trouvera  dans  ce  chapitre ,  qui  est  fort  court ,  i 
maximes  sur  celle  mal  1ère. 
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wz  moins  y  veiller  de  suite,  il  doit  être  insti- 
tué de  manière  qu'il  vous  soit  plus  aisé  d'en 
voir  les  manœuvres  et  de  pourvoir  aux  abus. 
Tout  soin  public  que  votre  intérêt  exige  doit 
vous  être  rendu  d  autant  plus  facile  à  remplir, 
que  c'est  un  soin  qui  vous  coûte  et  que  vous  ne 
prenez  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous  en 
décharger  tout-à-fait ,  c'est  vouloir  cesser  d'ê- 
tre libres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe  bien- 
faisant ;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
travail  n'ont  qu'à  chercher  le  repos  dans  la  ser- 
vitude. 

Un  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
faute  d'affaires  particulières,  toujours  prêt  à 
se  mêler  de  celles  de  l'état ,  a  besoin  d'être  con- 
tenu,  je  le  sais  ;  mais ,  encore  un  coup,  la  bour- 
geoisie de  Genève  est-elle  ce  peuple-là  ?  Rien 
n'y  ressemble  moins;  elle  en  est  l'antipode. 
Vos  citoyens ,  tout  absorbés  dans  leurs  oecu- 
| étions  domestiques ,  et  toujours  froids  sur  le 
reste,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand 
le  leur  propre  est  attaqué.  Trop  peu  soigneux 
d'éclairer  la  conduite  de  leurs  chefs ,  ils  ne 
voient  les  fers  qu'on  leur  prépare  que  quand 
ils  en  sentent  le  poids.  Toujours  distraits, 
toujours  trompés,  toujours  fixés  sur  d'au- 
tres objets,  ils  se  laissent  donner  le  change 
sur  le  plus  important  de  tous ,  et  vont  tou- 
jours cherchant  le  remède,  faute  d'avoir  su 
prévenir  le  mal.  A  force  de  compasser  leurs 
démarches,  ils  ne  les  font  jamais  qu'après 
coup.  Leurs  lenteurs  les  auroient  déjà  per- 
dus cent  fois,  si  l'impatience  du  ^nagistrat  ne 
les  eût  sauvés,  et  si,  pressé  d'exercer  ce 
pouvoir  suprême  auquel  il  aspire ,  il  ne  les  eût 
lui-même  avertis  du  danger. 

Suivez  l'historique  de  votre  gouvernement  : 
vous  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans 
ses  entreprises ,  les  manquer  le  plus  souvent 
par  trop  d'empressement  à  les  accomplir  ;  et 
vous  verrez  toujours  la  bourgeosie  revenir  en- 
fin sur  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  y  mettre 
opposition. 

En  1370,  l'état  étoit  obéré  de  dettes  et 
affligé  de  plusieurs  fléaux.  Comme  il  étoit 
malaisé,  dans  la  circonstance,  d'assembler  sou- 
vent le  Conseil  général ,  on  y  propose  d'auto- 
riser les  Conseils  de  pourvoir  aux  besoins  pré- 
sens :  la  proposition  passe.  Ils  partent  de  là 
pour  s'arroger  le  droit  perpétuel  d'établir  des 


LETTRE  IX.  101 

impôts,  et  pendant  plus  d'un  siècle  on  les  laisse 
faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  1714,  on  fait,  par  des  vues  secrètes  (') , 
l'entreprise  immense  et  ridicule  des  fortifica- 
tions, sans  daigner  consulter  le  Conseil  général, 
et  contre  la  teneur  des  édits.  En  conséquence 
de  ce  beau  projet ,  on  établit  pour  dix  ans  des 
impôts  sur  lesquels  on  ne  consulte  |>as  davan- 
tage. 11  s'élève  quelques  plaintes  ;  on  les  dédai- 
gne, et  tout  se  tait. 

En  1725,  le  terme  des  impôts  expire;  il  s'a- 
git de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  bourgeoi- 
sie le  moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  re- 
vendiquer son  droit  négligé  si  long-temps.  Mais 
la  peste  de  Marseille  et  la  banque  royale  ayant 
dérangé  le  commerce,  chacun,  occupé  des  dan- 
gers de  sa  fortune ,  oublie  ceux  de  sa  liberté. 
Le  Conseil ,  qui  n'oublie  pas  ses  vues ,  renou- 
velle en  Deux-Cent  les  impôts ,  sans  qu'il  soit 
question  du  Conseil  général. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citoyens 
se  réveillent ,  et,  après  cent  soixante  ans  d'in- 
dolence, ils  reclament  enfin  tout  de  bon  leur 
droit.  Alors,  au  lieu  de  ctder  ou  temporiser, 
on  trame  une  conspiration  (*).  I*e  complot  se 
découvre;  les  bourgeois  sont  forcés  de  pren- 
dre les  armes,  et  par  cette  violente  entreprise 
le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle  d'usur- 
pation. 

A  peine  tout  semble  pacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite,  on  forme  un 
nouveau  complot.  Il  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissantes  voisines  interviennent , 
et  les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  1G30,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 

(')  Il  en  a  été  |>arlé  ci-devant,  page  74. 

(»)  Il  s'agissoil  de  former,  par  une  enceinte  barricadée ,  une 
espèce  de  citadelle  autour  de  l'élévation  sur  laquelle  e*t  Mo- 
tel-de- Ville,  pour  asservir  de  la  tout  le  peuple.  Le»  bois  déjà 
préparé*  pour  cette  enceinte,  un  plan  «le  disposition  pour  la 
garnir,  le*  ordre»  donnés  en  conséquence  aux  capitaines  de  l  i 
garnison .  de*  transport*  d-  munitions  et  d'armes  de  l'arsenal  a 
I  l Idtel-do- Ville,  le  tamponnement  de  tingt-deux  pièces  de  ca- 
non dan*  un  l>ouli'vard  éloigné,  letrausmarchcment  clandestin 
de  plusieurs  antre»,  en  un  mot  tous  les  apprêts  de  la  plu*  vio- 
lente enlreprl.se  faits  «ans  l'aven  des  Conseil*  par  le  syndic 
de  la  garde  et  d'antres  magistrats ,  ne  purent  suffire  ,  quand 
tant  cela  fut  découvert,  pour  obtenir  qu'oit  fit  le  procès  aux 
coupables,  ni  même  qu'on  im  prou  vil  nettement  leur  projet. 
Cependant  la  bourgeoisie .  alors  maltre*sedc  la  place,  les  laissa 
paisiblement  «orlir  sans  troubler  leur  retraite,  sans  leur  faire 
la  moindre  insulte .  sans  entrer  dans  leurs  maisons,  sans  in- 
quiéter leurs  familles,  sans  loucher  a  rien  qui  leur  appartint. 
Un  tout  autre  pays  le  peuple  eût  commencé  par  raawacrcr  ces 
conspirateurs  et  mettre  leurs  maisons  au  pillage. 
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dans  leurs  corps  une  manière  de  recueillir  les 
suffrages,  meilleure  que  celle  qui  est  établie, 
mais  qui  n'est  pas  conforme  aux  édits.  On  con- 
tinue en  Conseil  général  de  suivre  l'ancienne , 
où  se  glissent  bien  des  abus  ;  et  cela  dure  cin- 
<l  uante  ans  et  davantage,  avant  que  les  citoyens  ! 
songent  à  se  plaindre  de  la  contravention  ou  a 
demander  l'introduction  d'un  pareil  usage  dans 
le  Conseil  dont  ils  sont  membres.  Ils  la  deman- 
dent enfin  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  est  qu'on 
leur  oppose  tranquillement  ce  même  édit  qu'on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  1707,  un  citoyen  (*)  est  jugé  clandestine- 
ment contre  les  lois,  condamné,  arquebuse  dans 
la  prison;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  autre 
est  trouvé  mort.  Tout  cela  passe ,  et  il  n'en  est 
plus  parlé  qu'en  1734,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

En  1756,  on  érige  des  tribunaux  criminels 
sans  syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  ré- 
gnoient  alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d'au- 
tres affaires,  ne  peuvent  songer  à  tout.  En  1758, 
on  répète  la  même  manœuvre  ;  celui  qu'elle  re- 
garde veut  se  plaindre;  on  le  fait  taire,  et  tout 
se  tait.  En  1702,  on  la  renouvelle  encore  ('). 
Les  citoyens  se  plaignent  enfin  l'année  suivante. 
Le  Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  lard  ;  l'u- 
sage est  établi. 

En  juin  1703,  un  citoyen ,  que  le  Conseil 

{')  Pierre  Patio-  Voir  le  Précis  mis  en  tête  de  cet  ouvrage. 

G.  V. 

(•)  Et  a  quelle  occasion  :  Voilà  uue  inquisition  d'état  a  faire 
frémir.  E*t-tl  concevable  que,  dans  un  pays  libre,  on  puuhtc 
crimineUetnenl  un  citoyen  pour  avoir,  (la us  une  lettre  a  un  au- 
tre citoyen .  non  imprimée,  raisonné  en  termes  décens  et  me- 
surés sur  la  conduite  du  magistrat  euvers  nn  troisième  doyen? 
Trouvez-vous  de*  eieroptes  de  violences  pareilles  dans  les  gou- 
vernemens  les  plus  absolus?  A  la  retraite  de  M.  de  si.houette. 
Je  lui  écrivis  une  lettre  qui  courut  Paris  a).  Cette  b-Ure  étoit 
d'une  hardiesse  que  je  ue  trouve  pas  moi-même  exempte  de 
blâme  ;  c'est  peut-être  la  seule  chose  réprébensible  que  J  aie 
écrite  en  ma  vie.  Cependant  m'a-t-on  dit  le  moindre  mot  à  ce 
sujet  ?  on  n'y  a  pas  m  mie  songé.  En  France,  on  punit  les  libel- 
les; on  tait  très-bien  :  mais  on  laisse  aux  particuliers  une  li- 
berté booDOte  de  raisouuer  eulre  eux  sur  les  albires  publiques, 
et  il  est  inout  qu'on  ait  cherché  querelle  a  quelqu'uu  pour 
avoir,  dans  des  lettres  restées  manuscrites,  dit  sou  avis,  sans 
satire  et  sans  invective ,  sur  ce  qui  se  fait  dans  les  tribunaux. 
Après  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  républicain .  faudra-t-il 
changer  de  sentiment  dans  ma  vieillesse,  et,  trouver  enfin 
qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les  mouarchies  que  dans 
nos  républiques? 

I«r)  Vovei  relie  lettre  sa  LUre  X  rte.  C<,nfe$H<mt,  h-me  l.  puge  -_so  » 


avoil  pris  en  haine ,  est  flétri  dans  ses  livres , 
et  personnellement  décrété  contre  l'édil  le  plus 
formel.  Sesparens,  étonnés,  demandent,  par 
requête,  communication  du  décret  :  elle  leur 
est  refusée,  et  tout  se  tait.  Au  bout  d'un  an 
d'attente,  le  citoyen  flétri,  voyant  que  nui  ne 
proteste,  renonce  à  son  droit  de  ci  lé.  La  bour- 
geoisie ouvre  enfin  les  yeux,  et  réclame  contre 
la  violation  de  la  loi  :  il  n'étoit  plus  temps. 

Un  mit  plus  mémorable  par  son  espèce, 
quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  bagatelle,  est 
celui  du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  à  Sun 
correspondant  des  exemplaires  d'un  livre  nou- 
veau; avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  li- 
vre est  défendu.  Le  libraire  va  déclarer  au  ma- 
gistrat sa  commission ,  et  demander  ce  qu'il 
doit  taire.  On  lui  ordonne  d'avertir  quand  les 
exemplaires  arriveront  :  ils  arrivent  ;  il  les  dé- 
clare; on  les  saisit  :  il  attend  qu'on  les  lui  rende 
ou  qu'on  les  lui  paye;  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre  : 
il  les  redemande ,  on  les  garde  :  il  présente 
requête  pour  qu'ils  soient  renvoyés ,  rendus, 
ou  payés  ;  on  refuse  tout.  Il  perd  ses  livres  ; 
et  ce  sont  des  hommes  publics ,  charges  de 
punir  le  vol ,  qui  les  ont  gardés  ! 

Qu'on  [lèse  bien  toutes  les  circonstances  de 
ce  fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre 
exemple  semblable  dans  aucun  parlement,  dans 
aucun  sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun 
divan ,  dans  quelque  tribunal  que  ce  puisseétre. 
Si  l'on  vouloit  attaquer  le  droit  de  propriété 
sans  raison,  sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa 
racine,  il  seroit  impossible  de  s'y  prendre  plus 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe,  tout 
le  monde  se  tait,  et,  *ans  des  griefs  plus  gra- 
ves, il  n'eût  jamais  été  question  de  celui-là. 
Combien  d'autres  sont  restés  dans  l'obscurité , 
faute  d'occasions  pour  les  mettre  en  évidence! 

Si  l'exemple  précédent  est  peu  important  en 
lui-même,  en  voici  un  d'un  genre  bien  diffé- 
rent. Encore  un  peu  d'attention ,  monsieur , 
pour  celte  affaire ,  et  je  supprime  toutes  celles 
que  je  pourrais  ajouter. 

Le  20  novembre  1765,  au  Conseil  général 
assemblé  pour  l'élection  du  lieutenant  et  du 
trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  diffé- 
rence entre  l'édil  imprimé  qu'ils  ont  et  l'édit 
manuscrit  dont  un  secrétaire  d'état  fait  lecture, 
en  ce  que  l'élection  du  trésorier  doit  par  le  pre- 
mier se  faire  avec  celle  des  syndics,  et  par  Ip 
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second  avec  celle  du  lieutenant.  Ils  remarquent 
déplus  que  l'élection  du  trésorier,  qui,  selon 
Tédît,  doit  se  ftire  tous  les  trois  ans,  ne  se  fait 
que  tous  les  six  ans  selon  l'usage,  et  qu'au  bout 
des  trois  aos  on  se  contente  de  proposer  la 
confirmation  de  celui  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le 
manuscrit  du  Conseil  et  l'édit  imprimé,  qu'on 
n'avoit  point  encore  observées,  en  font  remar- 
quer d'autres  qui  donnent  de  l'inquiétude  sur 
le  reste.  Malgré  l'expérienct  qui  apprend  aux 
citoyens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les 
mieux  fondées ,  ils  en  font  à  ce  sujet  de  nou- 
velles, demandant  que  ïeAexle  original  des  édits 
soit  déposé  en  chancellerie  ou  dans  tel  autre 
lieu  public ,  au  choix  du  Conseil,  où  l'on  puisse 
comparer  ce  texte  avec  l'imprimé. 

Or  vous  vous  rappellerez,  monsieur,  que 
par  l'article  xlii  de  l'édit  de  1738,  il  est  dit 
qu'on  fera  imprimer  au  plus  tôt  un  code  géné- 
ral des  lois  de  l'état,  qui  contiendra  tous  les 
«lils  et  réglemens.  Il  n'a  pas  encore  été  ques- 
tion de  ce  code  au  bout  de  vingt-six  ans  ;  et  les 
citoyens  ont  gardé  le  silence  (•)  ! 

Vous  vous  rappellerez  encore  que,  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1745,  un  membre  pro- 
scrit des  Deux-Cent  jeta  de  violens  soupçons  sur 
la  fidélité  des  édits  imprimés  en  1713,  et  réim- 
primés en  1735,  deux  époques  également  sus- 
pectes. 11  dit  avoir  collaiionnc  sur  des  édits 
manuscrits  ces  imprimés ,  dans  lesquels  il  af- 
firme avoir  trouvé  quantité  d'erreurs  dont  il  a 
fait  note  ;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
édit  de  1536,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé. 
A  des  imputations  si  graves  le  Conseil  n'a  rien 
répondu  ;  et  les  citoyens  ont  gardé  le  silence  ! 

Accordons,  si  l'on  veut,  que  la  dignité  du 
Conseil  ne  lui  permettoit  pas  de  répondre  alors 
aux  imputations  d'un  proscrit.  Cette  môme 
dignité,  l'honneur  compromis ,  la  fidélité  sus- 
pectée ,  exigeoient  maintenant  une  vérification 

(•)  ne  quelle  «cote,  de  qitel  prétexte  peut-on  couvrir  No- 
observation  d'un  article  aussi  eipréa  et  aussi  important  ?  Cria 
ne  ae  conçoit  pas.  Quand  par  hasard  on  en  parte  à  quelques 
magistrats  en  conversation ,  ils  répondent  froidement  i  Chaque 
AtitpartkuiUrett  imprimé;  ratsrtnblrz-iet.  Comme  si  I  on 
tUÂi  sûr  que  tout  fut  imprimé .  et  comme  si  le  recueil  de  ces 
chiffon*  torrooit  un  corps  de  lois  romplrt .  un  code  central,  re- 
ittu  de  l'authenticité  requise  et  tel  que  l'annonce  l'article  xlii  .' 
M-ee  ainsi  que  cet  messieurs  remplissent  un  engagement  aussi 
formel?  Quelles  conséquences  sinistres  ne  pourrois-ou  pas  tirer 
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que  tant  d'indices  rendoient  nécessaire ,  et  que 
ceux  qui  la  demandoient  a  voient  droit  d'obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le 
changement  fait  à  l'édit  par  un  ancien  usage , 
auquel  le  Conseil  général,  ne  s'étant  pas  oppose 
flans  son  origine,  n'a  plus  droit  de  s'opposer 
aujourd'hui. 

Il  donne  pour  raison  de  la  différence  qui  est 
entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé,  que 
ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec  les 
ebangemens  pratiques,  et  consentis  par  le  si- 
lence du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  l'imprimé 
n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels  qu'Us 
ont  passé  en  Conseil  général. 

Il  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
l'édit  qui  veut  que  l'on  en  élise  un  autre,  en- 
core par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aper- 
çoivent pas  une  contravention  aux  édits ,  qu'il 
n'autorise  par  des  contraventions  antérieures  ; 
ils  ne  font  pas  une  plainte  qu'il  ne  rebute,  en 
leur  reprochant  de  ne  s'être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et ,  quant  à  la  communication  du  texte  ori- 
ginal des  lois,  elle  est  nettement  refusée  (•) , 
soit  comme  étant  contraire  aux  règles ,  soit 
parce  que  les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent 
connoitre  d'autre  texte  des  lois  que  le  texte  im- 
primé, quoique  le  petit  Conseil  en  suive  un 
autre  et  le  fasse  suivre  en  Conseil  général  (2). 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui^  qui  a 
passé  un  acte  ait  communication  de  l'original 
de  cet  acte,  lorsque  les  variantes  dans  les 
copies  les  lui  font  soupçonner  de 


(')  Ces  rems  si  durs  et  si  surs  à  toutes  les  représentation*  les 
pins  raisonnables  et  les  plus  justes,  paroissetit  peu  naturels. 
Kst-U  concevable  que  le  Conseil  de  Genève,  composé  dans  sa 
majeure  partie  d'hommes  éclairés  et  judicieux,  n'ait  pas  senti 
le  scandale  odieux  et  même  effrayant  de  refuser  s  de»  hommes 
libres,  à  des  meuihres  du  législateur,  U  communication  du 
texte  authentique  des  lois ,  tt  de  fomenter  aiusi  comme  à  plai- 
sir de*  soupçons  produits  par  l'air  de  mystère  et  de  ténèbres 
dont  U  s'environne  sans  cesse  à  leurs  yeux  ?  Pour  moi  je  pen- 
che a  croire  que  ces  refus  lui  coûtent,  mais  qu'il  s'est  pres- 
crit pour  règle  de  faire  tomber  l'usage  des  représentations 
par  des  réponses  constamment  négatives.  En  effet,  est-il  *  pré- 
sumer que  les  hommes  1rs  plus  pitieua  ne  se  rebuttnt  pas  de 
demander  pour  M  rien  obtenir  ?  Ajoutez  la  proiMKiiioa  déjà 
faite  en  Deux-Cent  d'informer  contre  les  auteur*  de*  der- 
nières représentations .  pour  avoir  usé  d'un  droit  que  la  loi 
leur  donne.  Qui  voudra  désormais  s'exposer  s  des  poursuites 
pour  des  démarches  qu'on  sait  d'avance  être  sans  succès?  si 
c'est  la  le  plan  que  s'est  fait  le  petit  Canseil ,  il  fant  avouer  qu'il 
le  suit  très-bien. 

(*)  Extrait  de»  registres  du  Conseil  du  7  décembre  «763.  en 
réponse  aux  représentations  verbales  faites  le  21 
sis;  citoyens  on  bourg-  oi«. 
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ou  d'incorrection  ;  el  il  est  dans  la  règle  qu'on 
ait  deux  différcns  textes  des  mêmes  lois ,  l'un 
pour  les  particuliers ,  el  l'autre  pour  le  gouver- 
nement !  Ouïtes-vous  jamais  rien  dire  de  sem- 
blable? Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes 
tardives ,  sur  tous  ces  refus  révoltans,  les 
citoyens,  éconduits  dans  leurs  demandes  les 
plus  légitimes,  se  taisent,  attendent,  el  demeu- 
rent en  repos! 

Voilà ,  monsieur ,  des  faits  notoires  dans  voire 
ville,  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
J'en  pourrais  ajouter  cent  autres ,  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappes  :  ceux-ci  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  ou 
ais ,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse , 
lis  vigilante,  attentive,  facile  à  s'émouvoir 
pour  défendre  ses  droits  les  mieux  établis  et  le 
plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  qu'une  nation  vive,  ingénieuse , 
et  très-oectipée  de  ses  droits  politiques,  auroil 
nu  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouvernement 
une  force  négative  (page  170).  En  expliquant 
celle  force  négative,  on  peut  convenir  du  prin- 
cipe. Mais  est-ce  à  vous  qu'on  en  veut  faire 
l'application?  A-t-on  donc  oublié  qu'on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu'aux  autres 
peuples  (page  154)  ?  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses 
droits  politiques,  quand  on  voit  qu'il  ne  s'en 
occupé  jamais  que  tard ,  avec  répugnance ,  et 
seulement  quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y 
contraint?  De  sorte  qu'en  n'attaquant  pus  si 
brusquement  les  droits  de  la  bourgeoisie,  il  ne 
lient  qu'au  Conseil  qu'elle  ne  s'en  occupe  jamais. 

Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux 
partis,  pour  juger  duquel  l'activité  est  le  plus 
à  craindre,  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  côté  je  vois  un  peuple  très-peu  nom- 
breux, paisible  et  froid,  composé  d'hommes 
laborieux,  amateurs  du  gain ,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres,  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  : 
tous ,  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués 
par  la  fortune,  n'ont  entre  eux  ni  chefs  ni  cliens  ; 
tous,  tenus  par  leur  commerce,  par  leur  étal , 
par  leurs  biens ,  dans  une  grande  dépendance 
du  magistrat,  ont  à  le  ménager;  tous  craignent 
de  lui  dépluire  :  s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires 
publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des  leurs. 


DE  LA  MO  M'A  G  NE. 

Distraits  d  un  côté  par  des  objets  plus  intéres- 
sans  pour  leurs  familles ,  de  l'autre  arrêtés  par 
des  considérations  de  prudence,  |»ar  l'expé- 
rience de  tous  les  temps,  qui  leur  apprend 
combien ,  dans  un  aussi  petit  état  que  le  vôtre , 
où  tout  particulier  est  incessamment  sous  les 
yeux  du  Conseil ,  il  est  dangereux  de  l'offenser , 
ils  sont  |>ortés  par  les  raisons  les  plus  fortes  à 
tout  sacrifier  à  la  paix;  car  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  dans  cet  état  do 
choses,  chacun ,  trompé  par  son  intérêt  privé , 
aime  encore  mieux  être  protégé  que  libre,  el  rail 
sa  cour  pour  faire  sou  bien. 

De  l'autre  côté,  je  vois  dans  une  petite  ville  , 
dont  les  affaires  sont  au  fond  très-peu  de  chose  „ 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel ,  presque  oisif  par  étal ,  faire  sa  principale 
occupation  d'un  intérêt  très-grand  el  très-natu- 
rel pour  ceux  qui  commandent,  c'est  d'accroître 
incessamment  son  empire  ;  car  l'ambition  comme 
l'avarice  se  nourrit  de  ses  avantages  ;  et  plus  on 
étend  sa  puissance ,  plus  on  est  dévoré  du  désir 
de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à  marquer 
des  distances  trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux 
de  naissance ,  il  ne  voit  en  eux  que  ses  infé- 
rieurs ,  et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de 
toute  la  force  publique,  dépositaire  de  toule 
l'autorité,  interprète  el  dispensateur  des  lois  qui 
le  gênent ,  il  s'en  fait  une  arme  offensive  el  dé- 
fensive ,  qui  le  rend  redoutable ,  respectable , 
sacré  pour  tous  ceux  qu'il  veut  outrager.  C'est 
au  nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  lu  transgres- 
ser impunément.  Il  peut  attaquer  la  constitution 
en  feignant  de  la  défendre  ;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet. 
Toutes  les  entreprises  de  ce  corps  lui  deviennent 
faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  commit re  :  il  peut  agir ,  différer, 
|  suspendre;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir 
ceux  qui  lui  résistent  ;  el  s'il  daigne  employer 
pour  cela  des  prétextes ,  c'est  plus  par  bien- 
séance que  par  nécessité.  Il  a  donc  la  volonté 
d'étendre  sa  puissance ,  el  le  moyen  de  parvenir 
à  tout  ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit 
Conseil  et  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Lequel 
de  ces  deux  corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif 
|X)ur  arrêter  les  entreprises  de  l'autre?  L'au- 
teur des  Lettres  assure  que  c'est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  étals ,  les  troubles  internes 
viennent  d'une  populace  abrutie  et  slupide, 
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<rhauffée  d'ubord  par  d'insupportables  vexa- 
tions, puis  ameutée  en  secret  par  des  brouillons 
adroits,  revêtus  de  quelque  autorité  qu'ils  veu- 
lent étendre.  Mais  est-il  rien  de  plus  faux 
qu'une  pareille  idée  appliquée  à  la  bourgeoisie 
(le  Genève ,  à  sa  partie  au  moins  qui  fait  face  ù 
la  puissance  pour  le  maintien  des  lois  ?  Dans 
tous  les  temps,  cette  partie  a  toujours  été  l'ordre 
moyen  entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre 
les  chefs  de  l'état  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  à  peu  près  égaux  en  for- 
tune ,  en  état ,  en  lumières ,  n'est  ni  assez  élevé 
pour  avoir  des  prétentions ,  ni  assez  bas  pour 
n'avoir  rien  à  perdre.  Leur  grand  intérêt ,  leur 
intérêt  commun,  est  que  les  lois  soient  obser- 
vées, les  magistrats  respectés,  que  la  constitu- 
tion se  soutienne ,  et  que  l'état  soit  tranquille. 
Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  à  nul  égard 
«l'une  telle  supériorité  sur  les  autres,  qu'il 
puisse  les  mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  par- 
ticulier. C'est  la  plus  saine  partie  de  la  répu- 
blique, la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir, 
dans  sa  conduite,  se  proposer  d'autre  objet 
que  le  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
leurs  démarches  communes  une  décence ,  une 
modestie  ,  une  fermeté  respectueuse ,  une  cer- 
taine gravité  d'hommes  qui  se  sentent  dans 
leur  droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir. 
Voyez,  au  contraire,  de  quoi  l'autre  parti 
s'étaie;  de  gens  qui  nagent  clans  l'opulence,  et 
du  peuple  le  plus  abject.  Est-ce  dans  ces  deux 
extrêmes,  l'un  fait  pour  acheter,  l'autre  pour 
se  vendre,  qu'on  doit  chercher  l'amour  de  la 
justice  et  des  lois?  C'est  par  eux  toujours  que 
l'état  dégénère  :  le  riche  lient  la  loi  dans  sa 
Jtourse ,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la 
liberté.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux  partis, 
l»ur  juger  lequel  doit  porter  aux  lois  la  pre- 
mière atteinte.  El  cherchez  en  effet  dans  votre 
histoire  si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 
venus  du  côté  de  la  magistrature ,  et  si  jamais 
les  citoyens  ont  eu  recours  à  la  force  que  lors- 
qu'il l'a  fallu  pour  s'en  garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand ,  sur  les  consé- 
quences du  droit  que  réclament  vos  concitoyens, 
on  vous  représente  l'état  en  proie  à  la  brigue, 
à  la  séduction,  au  premier  venu.  Ce  droit 
négatif  que  veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu 
jusqu'ici  :  quels  maux  en  est-il  arrivé?  il  en  fût 
arrivé  d'affreux  ,  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand 
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la  bourgeoisie  a  fait  valoir  le  sien.  Rétorquez 
l'argument  qu'on  (ire  de  deux  cents  ans  de 
prospérité;  que  peut-on  répondre?  Ce  gouver- 
nement, direz-vous ,  établi  par  le  temps,  sou- 
tenu par  tant  de  titres ,  autorisé  par  un  si  long 
usage ,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le  droit 
négatif  des  Conseils  fut  toujours  ignoré ,  ne 
vaut-il  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbi- 
traire dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les 
propriétés  ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur , 
et  où  la  raison  ne  peut  nous  montrer  que  le 
comble  de  notre  misère  ? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque ,  et  n'en  supposer  aucun  dans  le  sien , 
est  un  sophisme  bien  grossier  el  bien  ordinaire , 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut 
supposer  des  abus  de  pari  et  d'autre,  parce 
qu'il  s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquen- 
ces. Tout  abus  est  un  mal ,  souvent  inévita- 
ble, pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  comparez,  et  vous 
trouverez ,  d'un  côté  des  maux  sûrs,  des  maux 
terribles,  sans  bornes  et  sans  fin;  de  l'autre, 
l'abus  même  difficile ,  qui ,  s'il  est  grand ,  sera 
passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore 
une  fois ,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans 
l'observation  des  lois  ou  de  la  volonté  géné- 
rale ;  el  il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  gé- 
nérale de  nuire  à  tous,  que  dans  la  volonté 
particulière  de  nuire  à  soi-même.  Mais  sup- 
posons cet  abus  de  la  liberté  aussi  naiurel  que 
l'abus  de  la  puissance.  U  y  aura  toujours  cette 
différence  entre  l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de 
la  liberté  tourne  au  préjudice  du  peuple  qui  en 
abuse,  et,  le  punissant  de  son  propre  tort,  le 
force  à  en  chercher  le  remède  :  ainsi ,  de  ce 
côté,  le  mal  n'est  jamais  qu'une  crise,  il  ne 
peut  faire  un  état  permanent;  au  lieu  que  l'abus 
de  la  puissance,  ne  tournant  point  au  préjudice 
du  puissant ,  mais  du  foiblc ,  est ,  par  sa  nature , 
sans  mesure ,  sans  frein ,  sans  limites  ;  il  ne  finit 
que  par  la  destruction  de  celui  qui  seul  en  res- 
sent le  mal.  Disons  donc  qu'il  faut  que  le  gouver- 
nement appartienne  au  petit  nombre,  l'inspec- 
tion sur  le  gouvernement  à  la  généralité  ;  et  qu« 
si  de  partou  d'autre  l'abus  est  inévitable,  il  vaut 
encore  mieux  qu'un  peuple  soit  malheureux 
par  sa  faute  qu'opprimé  sous  la  main  d'autrui. 
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I^e  premier  el  le  plus  grand  intérêt  public 
est  toujours  la  justice.  Tous  veulent  que  les 
conditions  soient  égales  pour  tous ,  et  la  jus- 
tice n'est  que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  veut 
que  les  lois  et  que  l'observation  des  lots.  Cha- 
que particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que  s'il 
y  a  des  exceptions,  elles  ne  seront  pas  en  sa 
faveur.  Ainsi  tous  craignent  les  exceptions  ;  et 
qui  craint  les  exceptions,  aime  la  loi.  Chez  les 
chefs ,  c'est  tout  autre  chose  :  leur  état  même 
est  un  état  de  préférence ,  et  ils  cherchent  des 
préférences  partout  (*).  S'ils  veulent  des  lois, 
ce  n'est  pas  pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être 
les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  mettre 
à  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils 
se  servent  des  droits  qu'ils  ont ,  pour  usurper 
sans  risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme  ils 
parlent  toujours  au  nom  de  la  loi ,  même  en  la 
violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre  eux 
est  un  séditieux ,  un  relrelle  ;  il  doit  périr  :  et 
pour  eux,  toujours  sûrs  de  l'impunité  dans 
leurs  entreprises ,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui ,  par- 
tout ils  en  trouvent.  C'est  une  ligue  naturelle 
que  celle  des  forts;  et  ce  qui  fait  la  foiblesse 
des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi. 
Tel  est  le  destin  du  peuple,  d'avoir  toujours 
au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges. 
Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équi- 
tables pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes ,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain ,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres!  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée ,  on  vous  crut 
écrasés  ;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclai- 
rés et  fermes ,  des  médiateurs  intègres  et  gé- 
néreux :  la  justice  et  la  vérité  triomphèrent. 
Puissiez-vous  être  heureux  deux  fois  !  vous  au- 
rez joui  d'un  bonheur  bien  rare ,  et  dont  vos 
oppresseurs  ne  paroissent  guère  alarmés. 

(«)  La  justice  dans  le  peuple  est  nue  vertu  d'état;  la  violence 
et  la  tyrannie,  ett  de  même  dam  Ici  chef»  un  vice  d  état.  Si 
non» étions  a  leur*  place*,  nom  autre*  particuliers,  nous  de- 
viendrions comme  eux.  vlo'cm.  usurpateurs,  iniques.  Quand  des 
maxittxats  viennent  donc  nous  prêcher  leur  iulégrilé .  leur  mo- 
dération ,  leur  justice,  ils  nous  trompent,  s'ils vi-nleut obtenir 
aimi  la  confiance  que  nous  ne  leur  devons  pas  :  non  qu'ils  ne 
puissent  avoir  personnellement  ces  vertus  dont  ils  se  vantent  ; 
mais  alors  il*  tout  une  exception,  et  ce  n'est  pas  aux  excep- 
tions que  la  loi  doit  avoir  égard. 


Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imagi- 
naires d'un  droit  aussi  ancien  que  votre  consti- 
tution, et  qui  jamais  n'a  produit  aucun  mal» 
on  pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'on 
usurpe,  et  qui  se  font  sentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abu- 
ser du  droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable 
tyrannie ,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  n'arri- 
vera pus,  et  l'on  change  en  possibilité  sans 
vraisemblance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous 
vos  yeux.  Personne,  ose-t-on  dire,  ne  dira  que 
le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux  ;  et 
remarquez  que  cela  se  dit  en  réponse  à  des 
représentations  où  l'on  se  plaint  des  injustices 
et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  là 
vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  du  beau  style  ; 
c'est  l'éloquence  de  Péridès,  qui,  renversé 
par  Thucydide  à  la  lutte ,  prouvoil  aux  specta- 
teurs que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  terrassé. 

Ainsi  donc,  en  s'emparant  du  bien  d'autrui 
sans  prétexte ,  en  emprisonnant  sans  raison  les 
innocens ,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  l'ouïr, 
en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brûlant  ceux  qui 
respirent  la  vertu,  en  persécutant  leurs  au- 
i  teurs ,  en  cachant  le  vrai  texte  des  lois ,  en  re- 
fusant les  satisfactions  les  plus  justes,  en  exer- 
çant le  plus  dur  despotisme ,  en  détruisant  la 
liberté  qu'ils  devroient  défendre ,  en  opprimant 
la  pairie  dont  ils  devroient  être  les  pères,  ces 
messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes 
sur  la  grande  équité  de  leurs  jugemens  ;  ifs 
s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  administra- 
tion ,  ils  affirment  avec  confiance  que  tout  le 
monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point.  Je  doute 
fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre,  et  je 
suis  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  re- 
présentons. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  C'est  de  tous  nos  penchans  celui  contre 
lequel  je  me  liens  le  plus  en  garde,  et  auquel 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magis- 
trat est  équitable  dans  les  choses  indifférentes, 
je  le  crois  porlé  même  à  l'être  toujours  ;  ses 
places  sont  peu  lucratives;  il  rend  la  justice  et 
ne  la  vend  point  ;  il  est  personnellement  intè- 
gre ,  désintéressé  ;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil 
si  despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et 
des  vertus.  En  vous  montrant  les  conséquences 
du  droit  négatif,  je  vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils 
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ferotl,  devenus  souverains,  que  ce  qu'ils  con- 
îiooeroat  à  faire  pour  l'élre.  Une  fois  reconnus 
tels,  Jeur  intérêt  sera  d'être  toujours  justes , 
et  il  l'est  dès  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus 
souvent  :  mais  malheur  à  quiconque  osera  re- 
courir aux  lob  encore ,  et  réclamer  la  liberté  ! 
C'est  contre  ces  infortunés  que  tout  devient 
fmnis,  légitime.  L'équité,  la  vertu,  l'intérêt 
même  ne  tiennent  point  devant  l'amour  de  la  do- 
mination ;  et  celui  qui  sera  juste,  étant  le  maître, 
o  épargne  aucune  injustice  pour  le  devenir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n'est  point 
'J'ai laquer  directement  le  bien  public  ;  ce  se- 
rait réveiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  : 
mais  c'est  d'attaquer  successivement  tous  ses 
défenseurs,  et  d'effrayer  quiconque  oseroit  en- 
core aspirer  à  l'être.  Persuadez  à  tous  que  l'in- 
térêt public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela 
seul  la  servitude  est  établie  ;  car  quand  chacun 
sera  sous  le  jouft,  où  sera  la  liberté  commune? 
Si  quiconque  ose  parler  est  écrase  dans  l'in- 
stant même,  où  seront  ceux  qui  voudront  l'i- 
miter? et  quel  sera  l'organe  de  la  généralité 
quand  chaque  individu  gardera  le  silence?  Le 
gouvernement  sévira  donc  contre  les  zélés  et 
«ta  juste  avec  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'il 
paisse  être  injuste  avec  tous  impunément.  Alors 
sj  justice  ne  sera  plus  qu'une  économie  pour 
î*  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

U  y  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  conseil  est 
juste,  et  doit  l'être  par  intérêt  ;  mais  il  y  en  a 
dd  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est  fait 
d'être  souverainement  injuste  ;  et  mille  exem- 
ples ont  dû  vous  apprendre  combien  la  protec- 
tion des  lois  est  insuffisante  contre  la  haine  du 
moisirai.  Que  sera-ce,  lorsque,  devenu  seul 
maître  absolu  par  son  droit  négatif,  il  ne  sera 
Hw  gêné  par  ripn  dans  sa  conduite,  et  ne 
trouvera  plus  d'obstacle  à  ses  passions?  Dans 
uo  si  petit  état ,  où  nul  ne  peut  se  cacher  dans 
la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éter- 
nelles frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à  chaque  in- 
«ani  de  sa  vie  le  malheur  d'avoir  ses  égaux 
pour  maîtres?  Dans  les  grands  états ,  les  parti- 
«liers  sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
pour  en  être  vus  ;  leur  petitesse  les  sauve  ;  et 
pourvu  que  le  peuple  paye,  on  le  laisse  en  paix. 
Mais  vous  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir 
lr poids  de  vos  fers.  Les  parens,  les  amis,  les 
protégés,  les  espions  de  vos  maîtres,  seront 
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;  plus  vos  maitn s  qu'eux;  vous  n'oserez  ni  dé- 
fendre vos  droits ,  ni  réclamer  votre  bien , 

|  crainte  de  vous  faire  des  ennemis  ;  les  recoins 
les  plus  obscurs  ne  pourront  vous  dérober  ù  la 

|  tyrannie ,  il  faudra  nécessairement  en  être  sa- 

;  tcllite  ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  l'es- 
clavage politique  et  le  civil,  à  peine  oserez-vous 
respirer  en  liberté.  Voilà ,  monsieur,  où  doit  na- 
turellement vous  mener  l'usage  du  droit  négatif 
tel  que  le  Conseil  se  l'arrogé.  Jecrois  qu'il  n'en 
voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste,  mais 
il  le  pourra  certainement;  et  la  seule  certitude 
qu'il  peut  impunément  être  injuste,  vous  fera 
sentir  les  mêmes  maux  que  s'il  l'étoit  en  effet. 

Je  vous  ai  montré ,  monsieur,  l'état  de  votre 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux. 
Il  résulte  de  cet  exposé  que  celte  constitution , 
prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine, 

|  et  qu'en  donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bor- 
nes ,  elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement 
ayant  un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  législateur,  et  le  peuple  un  droit  négatif 
contre  les  usurpations  du  conseil ,  les  lois  seules 
régnent,  et  régnent  sur  tous;  le  premier  de 
l'état  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
nier, aucun  ne  peut  les  enfreindre ,  nul  intérêt 
particulier  ne  peut  les  changer,  et  la  constitu- 
tion demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en 
deviennent  les  seuls  arbitres ,  et  qu'ils  puissent 
les  faire  parler  ou  taire  à  leur  gré  ;  si  le  dr  oit 
de  représentation ,  seul  garant  des  lois  et  de  la 
liberté,  n'est  qu'un  droit  illusoire  et  vain,  qui 
n'ait  en  aucun  cas  aucun  effet  nécessaire ,  je  ne 
vois  point  de  servitude  pareille  à  la  vôtre;  et 
l'image  de  la  liberté  n'est  plus  ehez  vous  qu'un 

j  leurre  méprisant  et  puéril,  qu'il  est  même  in- 

j  décent  d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert 
alors  d'assembler  le  législateur,  puisque  la  vo- 

I  lonlé  du  Conseil  est  l'unique  loi?  Que  sert  d'é- 
lire solennellement  des  magistrats  qui  d'avance 
étoient  déjà  vosjuges,  et  qui  ne  tiennent  de  cette 
élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  exercoienl  aupa- 
ravant? Soumet tez-vous  de  bonne  grâce ,  et  re- 

;  noncezà  ces  jeux  d'enfans,  qui,  devenus  frivoles,. 

!  ne  sont  pour  vous  qu'un  avilissement  de  plus. 

|  Cet  état ,  étant  le  pire  où  l'on  puisse  tomber, 
n'a  qu'un  avantage  ;  c'est  qu'il  ne  saurait  chan- 

I  ger  qu'en  mieux.  C'est  l'unique  ressource  des 
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maux  extrêmes  ;  mais  celle  ressource  est  tou- 
jours grande,  quand  des  hommes  de  sens  et  de 
cœur  la  sentent  et  savent  s'en  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que 
vous  n'êtes  doit  vous  rendre  fermes  dans  vos 
démarches  !  mais  soyez  sûrs  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  l'abîme  tant  que  vous  serez  divi- 
sés, tant  que  les  uns.  voudront  agir  et  les  autres 
rester  tranquilles. 

Me  voici ,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 
lettres.  Après  vous  avoir  montré  l'état  où  vous 
êtes ,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 
route  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  S'il 
en  est  une ,  étant  sur  les  lieux  mêmes ,  vous  et 
vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 
quand  on  sait  où  l'on  est  et  où  l'on  doit  aller,  on 
|)Cut  se  diriger  sans  peine. 

L'auteur  des  Lettres  dit  que ,  si  ou  remar- 
quait dans  un  gouvernement  une  pente  à  ta  vio- 
lence ,  il  ne  faudroit  pas  attendre  à  la  redresser 
que  la  tyrannie  s'y  fia  fortifiée  (page  172).  Il 
dit  encore ,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à 
la  vérité  de  chimère ,  qu'il  resteroit  un  remède 
triste,  mais  légal,  et  qui,  dans  ce  cas  extrême, 
pourroit  cire  employé  comme  on  emploie  la  main 
d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  déclare 
(page  401  ).  Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas 
supposé  chimérique ,  c'est  ce  que  je  viens  d'exa- 
miner. Mon  conseil  n'est  donc;  plus  ici  nécessaire; 
l'auteur  des  Lettres  vous  l'a  donné  pour  moi. 
Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  l'injustice 
sont  permis,  quand  ils  sont  paisibles  ;  à  plus  forte 
raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas 
particuliers ,  vous  avez  le  droit  de  représenta- 
tion pour  y  pourvoir  ;  mais  quand  ce  droit  même 
est  contesté ,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne 
l'ai  point  mise  au  nombre  des  moyens  qui  peu- 
vent rendre  efficace  une  représentation;  les  j 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  l'y  j 
mettre,  puisqu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  porter  j 
nulle  atteinte  à  l'indépendance  de  l'état,  et  qu'a- 
lors cependant  ils  auroient  mis ,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  du  gouvernement  dans  leur  poche  («). 

(')  La  conséquence  d'nn  tri  système  ent  été  d'établir  un  tri- 
bunal de  la  inflation  résidant  a  Genève,  pour  conttol're  de* 
transgressions  dt<s  lois.  Par  c<;  tribunal  la  souveraineté  de  la 
république  eut  bientôt  été  délmile  :  niais  la  liberté  des  citoyens 
Hit  été  beaucoup  plu*  assurée  qu'elle  ne  peut  I  être  si  I  on  oie 
le  droit  de  représentation.  Or  de  n'être  souverain  que  de  nom 
ne  «ignitie  pas  graod'clio*c:  mais  d'être  libre  tu  effet  signifie 
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Ainsi ,  dans  le  cas  particulier,  l'effet  des  repré- 
sentations rejetées  est  de  produire  un  Conseil 
général;  mais  l'effet  du  droit  même  de  repré- 
sentation rejeté  paroit  être  le  recours  à  la  ga- 
rantie. Il  faut  que  la  machine  ail  en  elle-même 
tous  les  ressorts  qui  doivent  la  faire  jouer  :  quand 
elle  s'arrête,  il  faut  appeler  l'ouvrier  pour  la 
remonter. 

Je  vois  trop  où  va  cette  ressource ,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir.  Aussi ,  je 
le  répèle ,  je  ne  vous  propose  rien  :  qu'oserois- 
jedire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens ,  et  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir  pesées.  Dé- 
fiez-vous de  la  turbulente  jeunesse ,  de  l'opu- 
lence insolente,  et  de  l'indigence  vénale;  nul 
salutaire  conseil  ne  peut  venir  de  cescdiés-là. 
Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité  ga- 
rantit des  séductions  de  l'ambition  et  de  la  mi- 
sère ;  ceux  dont  une  honorable  vieillesse  cou- 
ronne une  vie  sans  reproche  ;  ceux  qu'une  longue 
expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques  ; 
ceux  qui,  sans  ambition  dans  l'état,  n'y  veu- 
lent d'autre  rang  que  celui  de  citoyens  ;  enfin 
ceux  qui ,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans 
leurs  démarches  que  le  bien  de  la  patrie  et  le 
maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance  de  leurs  égaux. 

Mais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  Et 
pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grands  in- 
térêts communs  vous  unissent?  Comment,  dans 
un  pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites 
passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Valent- 
elles  qu'on  les  contente  à  si  haut  prix?  et  fau- 
dra-t-il  que  vos  enfans  disent  un  jour  en  pleu- 
rant sur  leurs  fers:  Voilà  le  fruit  des  dissensions 
de  nos  pères?  En  un  mot,  il  s'agit  moins  ici  de 
délibération  que  de  concorde  :  le  choix  du  parti 
que  vous  prendrez  n'est  pas  la  plus  grande  af- 
faire ;  fût-il  mauvais  en  lui-même ,  prenez-le  tous 
ensemble;  par  cela  seul  il  deviendra  le  meil- 
leur, et  vous  ferez  toujours  ce  qu'il  faut  faire, 
pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert.  Voilà 
mon  avis,  monsieur,  et  je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé. En  vous  obéissant,  j'ai  rempli  mon 
dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je 
prends  congé  de  ceux  qui  l'habitent;  il  ne  leur 
reste  aucun  mal  à  me  faire ,  et  je  ne  puis  plus 
leur  faire  aucun  bien. 
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VISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE, 

Dit  LE  VOYANT  (*). 

Ici  *rol  Us  Irais  chapitre*  de  la  Vision  de  Piki.be  de  la  Montagne,  dit  i.e  Voyant,  e  iiccn.aril  I,  de*ol.eUii,c« 

et  danioalilc  rébellion  de  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  Dames. 


CHAPITRE  PREMIER. 

1.  Et  j'élois  dans  mon  pré,  fauchant  mon 
regain ,  cl  il  faisoit  cliaud ,  et  jëtois  las ,  et  un 
prunier  de  prunes  vertes  doit  pr  ès  de  moi. 

2.  Kl ,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m'en- 
dormis. 

5.  Et  durant  mon  sommeil  j'eus  une  vision , 
et  j'entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme 
le  son  d'un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  voix  étoit  tantôt  foible  et  tantôt 
forte ,  tantôt  grosse  et  tantôt  claire  ;  passant  suc- 
cessivement et  rapidement  des  sous  les  plus 
graves  aux  plus  aifjus,  comme  le  miaulement 
d'un  chat  sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dé- 
clamation du  révérend  Imers,  diacre  du  Val-de- 
Travers. 

5.  Etlavoix,s'adressantàmoi,meditainsi: 
Pierre  le  Voyant ,  mon  fils ,  écoute  mes  paro- 
les. Et  je  me  tus  en  dormant ,  et  la  voix  con- 
tinua. 

G.  Ecoute  la  parole  que  je  t'adresse  de  la  part 
•le  l'esprit ,  et  la  retiens  dans  ton  cœur.  Ré-  ! 
pands-la  par  toute  la  terre  et  par  tout  le  Val- 1 
de-Travers,  afin  qu'elle  soit  en  édification  à  tous  I 
les  fidèles. 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  châtiment  du  re-  ] 
belle  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  ils 
apprennent  à  ne  plus  mépriser  les  nocturnes 
inspirations  de  la  voix. 

8.  Car  je  l'avois  choisi  dans  l'abjection  de 


{')  An  Livre  «il  des  Confinions  (page  35T.  Romwan  fait 
MDOnftre  l'objet  «jo'il  a»  oit  en  vue.  et  celui  qu'il  voiiioit  ri<ll.-n- 
Hw  en  écrivant  c  Me  (      .literie.  c.  e. 


son  esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  cœur, 
pour  être  mon  interprète. 

0.  J'en  avois  l'ait  l'honorable  successeur  de 
ma  set  vante  la  Ualizarde  (»},  afin  qu'il  portât  t 
comme  elle,  dans  toute  l'Église  la  lumière  de 
mes  inspirations. 

10.  Je  l'avois  chargé  d'être,  comme  elle, 
l'organe  de  ma  parole,  afin  que  ma  gloire  fût 
manifestée  et  qu'on  vit  que  je  puis ,  quand  il  me 
plaît,  tirer  de  l'or  de  la  boue,  et  des  perles  du 
fumier. 

11.  Je  lui  avois  dit  :  Va,  parle  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  qui  se  fourvoie,  et  le  ra- 
mène au  bon  chemin. 

12.  Car  dans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacque* 
est  un  bon  homme ,  qui  ne  fait  tort  à  personne, 
qui  craint  Dieu ,  et  qui  aime  la  vérité. 

13.  Mais ,  pour  le  ramener  d'un  égarement , 
ce  peuple  y  tombe  lui-même;  et,  pour  vouloir 
le  rendre  à  la  foi ,  ce  peuple  renonce  à  la  loi. 

14.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  offenses 
qu'on  a  reçues ,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

15.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal ,  et  eux  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

lb\  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous 
haïssent,  et  eux  haïssent  ceux  qui  les  aiment. 

17.  La  loi  ordonne  d'user  de  miséricorde, 
et  eux  n'usent  pas  même  de  justice. 

18.  \Jà  loi  défend  de  mentir ,  et  il  n'y  a  sorte 
de  mensonge  qu'ils  n'inventent  contre  lui. 

19.  La  loi  défend  la  médisance,  et  ils  le  ca- 
lomnient sans  cesse. 

C)  Vieille  eotnmère  de  U  lie  du  peaple,  qui  jadis  »  niiitUMt 
d'avoir.'?* 
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20.  Ils  l'acusent  d'avoir  dit  que  les  femmes  ] 
n'avoient  point  d'àme,  et  il  dit,  au  contraire, 
que  toutes  les  femmes  aimables  en  ont  au  moins 
deux. 

21.  Ils  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu, 
et  nul  n'a  si  fortement  prouvé  l'existence  de 
Dieu. 

22.  Ils  disent  qu'il  est  l'Antéchrist ,  et  nul  n'a 
si  dignement  honoré  le  Christ. 

25.  Ils  disent  qu'il  veut  troubler  leurs  con- 
sciences, cl  jamais  il  ne  leur  a  parlé  de  religion. 

21.  Que  s'ils  lisent  des  livres  laits  pour  sa 
défense  en  d'autres  pays,  est-ce  sa  faute?  et 
les  a-t-il  priés  de  les  lire?  mais ,  au  contraire , 
c'est  pour  ne  les  avoir  point  lus  qu'ils  croient 
qu'il  y  a  dans  ces  livres  de  mauvaises  choses 
qui  n'y  sont  point ,  et  qu'ils  n'y  croient  point 
que  les  bonnes  choses  qui  y  sont  y  soient  en 
effet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  en  pensent  tout 
autrement,  et  le  disent  lorsqu'ils  sont  de  bonne 
foi. 

2lj.  Toutefois  ce  peuple  est  bon  naturelle- 
ment ;  mais  on  le  trompe ,  et  il  ne  voit  qu'on 
lui  fait  défendre  la  cause  de  Dieu  avec  les 
armes  de  Satan. 

27.  Tirons-les  de  la  mauvaise  voie  où  on  les 
mène ,  et  ôtons  cette  pierre  d'achoppement  de 
devant  leurs  pieds. 


CHAPITRE  II. 

1 .  Va  donc,  et  parle  à  ton  frère  errant  Jean- 
Jacques ,  et  lui  adresse  en  mon  nom  ces  paroles. 
Ainsi  a  dit  la  voix  de  la  part  de  l'esprit  : 

2.  Mon  fils  Jean-Jacques,  tu  t'égares  dans  tes 
idées.  Reviens  à  toi,  sois  docile,  et  reçois  mes 
paroles  de  correction. 

3.  Tu  crois  en  Dieu  puissant,  intelligent,  bon, 
juste,  et  rémunérateur  ;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jésus  son  fils,  son  Christ,  et 
en  sa  parole;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

5.  Tu  suis  de  tout  ton  pouvoir  les  préceptes 
du  saint  Évangile  ;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

G.  Tu  aimes  les  hommes  comme  ton  prochain, 
et  les  chrétiens  comme  tes  frères;  tu  fais  le  bien 
quand  tu  peux ,  et  ne  fais  jamais  de  mal  a  per- 
sonne que  pour  ta  défense  et  celle  de  la  justice. 


ON 

7.  Fondé  sur  l'expérience ,  tu  attends  peu 
d'équité  de  la  part  des  hommes  ;  mais  tu  mels 
ton  espoir  dans  l'autre  vie ,  qui  te  dédomma- 
gera des  misères  de  celle-ci  :  et  en  tout  cela  tu 
fais  bien. 

8.  Je  connois  tes  œuvres  :  j'aime  les  bonnes  ; 
ton  cœur  et  ma  clémence  effaceront  les  mau- 
vaises. Mais  une  chose  me  déplaît  en  toi  ; 

9.  Tu  t'olislines  à  rejeter  les  miracles  :  et  que 
t'importent  les  miracles?  puisqu'au  surplus  tu 
crois  à  la  loi  sans  eux  ,  n'en  parle  point,  et  ne 
scandalise  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorsque  toi ,  Pierre  Duval ,  dit  Pierrot 
des  dames ,  auras  dit  ces  paroles  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  il  sera  saisi  d'étonnement. 

11 .  Et  voyant  que  toi ,  qui  es  un  brutal  et  un 
slupide ,  lu  lui  parles  raisonnablement  ei  hon- 
nêtement ,  il  sera  frappé  de  ce  prodige ,  et  il 
reconnollra  le  doigt  de  Dieu  ; 

12.  El,  se  prosternant  en  terre,  il  dira  :  Voilà 
mon  frère  Pierrot  des  dames  qui  prononce  des 
discours  sensés  et  honnêtes;  mon  incrédulité  se 
rend  à  ce  signe  évident.  Je  crois  aux  miracles, 
car  aucun  n'est  plus  grand  que  celui-là. 

13.  Et  tout  le  Val-de-Travers ,  lémoin  de  ce 
double  prodige ,  entonnera  des  cantiques  d'al- 
légresse y  et  l'on  criera  de  toutes  paris  dans  les 
six  communautés  :  Jean-Jacques  croit  aux  mi- 
racles ,  et  des  discours  sensés  sortent  de  la 
bouchede  Pierrot  des  dames.  Le  Toul-Puissant 
se  montre  à  ses  œuvres  ;  que  son  saint  nom  soit 
béni. 

14.  Alors ,  confus  d'avoir  insulté  un  homme 
\  paisible  cl  doux ,  ils  s'empresseront  à  lui  faire 

oublier  leurs  outrages;  et  ils  l'aimeront  comme 
leur  proche ,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères  ; 
des  cris  séditieux  ne  les  ameuteront  plus;  l'hy- 
pocrisie exhalera  son  fiel  en  vains  murmures, 
!  que  les  femmes  mêmes  n'écouteront  point;  la 
j  paix  de  Chrisl  régnera  parmi  les  chrétiens,  ei 
le  scandale  sera  ôté  du  milieu  d'eux. 

13.  C'est  ainsi  que  j'avois  parlé  à  Pierre 
Duval ,  dit  Pierrot  des  dames ,  lorsque  je  dai- 
gnai le  choisir  pour  porter  ma  parole  à  son 
frère  errant. 

16.  Mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  mission  que  je 
lui  a  vois  donnée  ,  et  d'aller  u*ouver  Jean- 
Jacques,  comme  je  le  lui  avois  commandé,  il 
s'est  délié  de  ma  promesse ,  et  n'a  pu  croire  au 
miracle  dont  il  dévoiléire  l'instrument  ;  féroce 
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comme  l'onagre  du  descri ,  et  lélu  comme  la  i 
mule  d'Edom ,  il  n*a  pu  croire  qu'on  pût  meure  • 
des  discours  persuasifs  dans  sa  bouche ,  et  s'est  j 
obstiné  dans  sa  rébellion. 

17.  C'est  pourquoi ,  l'ayant  rejeté,  je  l'or- 
donne à  toi ,  Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le 
Voyant,  d'écrire  cet  anathéme,  et  de  le  lui 
adresser,  soit  directement,  soit  par  le  public,  à 
ce  qu'il  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  et  ! 
que  chacun  apprenne ,  par  l'accomplissement  J 
du  châtiment  que  je  lui  annonce,  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 


CHAPITRE  III. 

1.  Ici  sont  les  paroles  dictées  par  la  voix, 
sous  le  prunier  des  prunes  vertes,  à  moi  Pierre 
de  ta  Montagne ,  dit  le  Voyant ,  pour  être  la 
sentence  portée  en  icelles  dûment  signifiée  et 
prononcée  audit  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des 
dames,  afin  qu'il  se  pré|>are  à  son  exécution, 
et  que  tout  le  peuple  en  étant  témoin  devienne 
sage  par  cet  exemple,  et  apprenne  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 

2.  Homme  de  col  roide,  craignois-tu  que 
celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux  la  nourri- 
ture charnelle  au  prophète ,  ne  pût  donner  par 
toi  la  nourriture  spirituelle  à  ton  frère?  crai- 
gnois-tu que  celui  qui  fil  parler  une  anesse  ne 
pût  faire  parler  un  cheval  ? 

3.  Au  lieu  d'aller  avec  droiture  et  confiance 
remplir  la  mission  que  je  t'avois  donnée ,  tu 
l'es  perdu  dans  l'égarement  de  ton  mauvais 
cœur  ;  de  peur  d'amener  ton  frère  à  résipis- 
cence, tu  n'as  point  voulu  lui  porter  ma  pa- 
role; au  lieu  de  cela,  te  livrant  à  l'esprit  de 
cabale  et  de  mensonge,  tu  as  divulgué  l'ordre 
que  je  t'avois  donné  en  secret;  et,  supprimant 
malignement  le  bien  que  je  t'avois  chargé  de 
dire,  tu  lui  as  faussement  substitué  le  mal  dont 
je  ne  t'avois  pas  parlé. 

4.  C'est  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi  cet 
arrêt  irrévocable,  dont  rien  ne  peut  éloigner 
ni  changer  l'effet.  Toi  donc,  Pierre  Duval,  dit 
Pierrot  des  dames,  écoute  et  tremble;  car 
voici,  ton  heure  approche;  sa  rapidité  se  ré- 
glera sur  la  soif. 

5.  Je  connois  toutes  les  machinations  secrè- 
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les  :  tes  complots  oui  été  formés  en  buvant  ; 
c'est  en  buvant  qu'ils  seront  punis.  Depuis  la 
nuit  mémorable  de  ta  vision  jusqu'à  ce  jour, 
treizième  du  mois  d'élul  ('),  à  la  neuvième 
heure  (8) ,  il  s'est  passé  cent  seize  heures. 

G.  Pour  te  donner,  dans  ma  clémence,  le 
temps  de  te  reconnaître  et  de  l'amender,  je 
t'accorde  de  pouvoir  boire  encore  cent  quinze 
rasades  de  vin  pur,  ou  leur  valeur,  mesurées 
dans  la  même  lasse  où  tu  bus  ton  dernier  coup 
la  veille  de  ta  vision. 

7.  Mais  sitôt  que  tes  lèvres  auront  touché  la 
cent  seizième  rasade,  il  faut  mourir;  et  avant 
qu'elle  soit  vidée  tu  mourras  subitement. 

8.  El  ne  pense  pas  m'abuser  sur  le  compte 
en  buvant  furtivement  ou  dan»  des  coupes  de 
diverses  mesures  ;  car  je  le  suis  partout  de  l'œil, 
et  ma  mesure  est  aussi  sûre  que  celle  du  pain 
de  la  servante,  et  que  le  trébuchet  où  tu  pèses 
tes  écus. 

9.  En  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que 
tu  boives  la  cent  seizième  rasade ,  tu  mourras 
subitement. 

10.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave ,  caché 
seul ,  entre  des  tonueaux  de  piquette,  tu  mour- 
ras subitement. 

11.  Si  lu  la  bois  à  table  dans  (a  famille,  à 
la  fin  de  ton  maigre  dîné,  tu  mourras  subite- 
ment. 

12.  Si  lu  bois  avec  Joseph  Clerc ,  cherchant 
avec  lui  dans  le  vin  quelque  mensonge,  tu  mour- 
ras subitement. 

15.  Si  lu  la  bois  chez  le  maire  Baillod ,  écou- 
tant un  de  ses  vieux  sermons,  tu  t'endormiras 
pour  toujours ,  même  sans  qu'il  continue  de  le 
lire. 

14.  Si  tu  la  boiscausant  en  secret  chez  M.  le 
professeur,  fût-ce  en  arrangeant  quelque  vision 
nouvelle,  tu  mourras  subitement. 

15.  Mortel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  ins- 
tant et  au-delà,  tu  mettras,  en  expirant,  plus 
d'esprit  dans  ton  estomac  que  n'en  rendra  ta 
cervelle;  et  la  plus  pompeuse  oraison  funèbre, 
où  tes  visions  seront  célébrées,  le  rendra  plus 
d'honneur  après  ta  mort  que  tu  n'en  eus  de  tes 
jours. 

16.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hàte-toi 

(')  Le  mol*  d'élul  répond  a  peu  pré*  a  notre  mois  d'août. 
(V  La  neuvième  heure  en  cette  saisoo  fait  environ  1rs  deux 
heure*  auri»  «lidi. 
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de  boire;  tu  ne  peux  trop  te  presser  d'aller 
cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent  dans  le  pays 
des  visions.  Tu  mourras  ;  mais  grâce  à  celle-ci , 
ton  nom  vivra  parmi  les  hommes.  Boy,  Pierre 
Boy,  va  promptement  à  l'immortalité  qui  l'est 
due.  Ainsi  soil-il,  amen,  amen. 

17.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi, 
Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le  Voyant ,  je  fus 
saisi  d'un  grand  effroi ,  et  je  dis  à  la  voix  : 

18.  À  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  cho- 
ses sans  en  être  assuré  par  un  signe  !  Je  con- 
nois  mon  frère  Pierrot  des  dames;  il  veut  avoir 
des  visions  à  lui  tout  seul.  Il  ne  voudra  pas 
croire  aux  miennes,  encore  qu'on  m'ait  appelé 
le  Voyant.  Mais,  s'il  en  doit  advenir  comme  lu 
dis ,  donne-moi  un  signe  sous  l'autorité  duquel 
je  puisse  parler. 

10.  Et  comme  j'achevois  ces  mots,  voici ,  je 
fus  éveillé  par  un  coup  terrible;  et  portant  la 
main  sur  ma  léle,  je  me  sentis*4a  face  tout  en 
sang;  car  je  saignois  beaucoup  du  nez,  et  le 
sang  me  ru;sseloit  du  visage  :  toutefois,  après  j 
lavoir  étanché  comme  je  pus ,  je  me  levai  sans 
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autre  blessure,  sinon  que  j'avois  le  nez  meurtri 
et  fort  enflé. 

20.  Puis,  regardant  autour  de  moi  d'où  pou- 
voit  me  venir  cette  atteinte ,  je  vis  enfin  qu'une 
pruneétoit  tombée  de  l'arbre  et  m'avoit  frappé. 

21.  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la 
pris;  et,  après  l'avoir  bien  considérée,  je  re- 
connus qu'elle  était  fort  saine,  fort  grosse,  fort 
verte,  et  fort  dure,  comme  l'état  de  mon  nez 
en  faisoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ouvert , 
je  vis  que  la  prune  en  cet  éiat  ne  pouvoit  natu- 
rellement être  tombée  d'elle-même,  joint  que 
la  juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  étoit 
une  autre  merveille  non  moins  manifeste,  qui 
confirmoit  la  première ,  et  montroit  clairement 
l'œuvre  de  l'esprit. 

25.  Et ,  rendant  grâces  à  la  voix  d'un  signe 
si  notoire,  je  résolus  de  publier  la  vision ,  com»:e 
il  m'avoit  été  commandé,  et  de  garder  la  prune 
en  témoignage  de  mes  paroles ,  ainsi  que  j'ai  fait 
jusqu'à  ce  jour. 
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J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOTBN  DE  GENEVE. 

A  M.  D'ALEMBERT, 

Dp  l'académie  fraocoue .  dp  l'académie  myale  d««  tdences  de  Pari» .  de  celle  de  Proue .  de  la  société  royale  de  Londres ,  de 
l'académie  royale  d»  belles-lettrrt  de  Soède .  et  de  l'Institut  de  Bologue ; 

StlR  SON  ARTICLE  GENÈVE,  DANS  LE  VII*  VOLUME  DE  L'ENCYCLOPÉDIE 
et  riRTicrufcuatnT  scr  le  raojrr  d'étirur  115  théâtre  de  comédie  es  cette  ville. 

Di  meliora  piU,  rrroremqw  hnttibut  illum. 
Vins. .  Georg.  m  .  t.  sis. 


PREFACE. 

Pai  tort  si  j'ai  pris  en  celte  occasion  la  plume 
nécessité.  Il  ne  peut  in'être  ni  avantageux  ni 
atréable  de  m'allaquer  à  M.  d'Alembert.  Je  consi- 
dère sa  personne;  j'admire  ses  talens,  j'aime  ses 
ouvrages  ;  je  suis  sensible  au  bien  qu'il  a  dit  de  mon 
par»  :  honoré  moi-même  de  ses  éloges,  un  juste  re- 
tour d'honnêteté  m'oblige  à  toutes  sortes  d'égards 
«vers  lui  ;  mais  les  égards  ne  l'emportent  sur  les 
devoirs  que  pour  ceux  dont  toute  la  morale  consiste 
«  apparences.  Justice  et  vérité,  voilà  les  premiers 
devoirs  de  l'homme.  Humanité,  patrie,  voilà  ses 
premières  affections.  Toutes  les  fois  que  des  mena- 
remens  particuliers  lui  font  changer  cet  ordre,  il  est 
coupable.  Puis-je  l'être  en  faisant  'ce  que  j'ai  dû  ? 
Pour  me  répondre  il  faut  avoir  une  patrie  à  servir, 
et  plus  d'amour  pour  ses  devoirs  que  de  crainte  de 
déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  sous  les  yeux  l'En- 
eyrJopédie ,  je  vais  transcrire  ici  de  l'article  Grnète 
le  passage  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main.  Il  auroit 
dû  l'en  faire  tomber,  si  j'aspirois  à  l'honneur  de  bien 
tertre  ;  mais  j'ose  en  rechercher  un  autre ,  dans  le- 
quel je  ne  crains  la  concurrence  de  personne.  En 
haut  ce  passage  isolé,  plus  d'un  lecteur  sera  surpris 
do  xèk  qui  Ta  pu  dicter  :  en  le  lisant  dans  son  arli- 
* ,  on  trouvera  que  la  comC-die ,  qui  n'est  pat  à 
T.  111. 


Genève,  et  qui  pourroit  y  être,  tient  la  huitième 
partie  de  la  place  qu'occupent  les  choses  qui  y  sont. 

«  On  ne  souffre  point  de  comédie  i  Genève  :  ce 
»  n'est  pas  qu'on  y  désapprouve  les  spectacles  en 
»  eux-mêmes;  mais  on  craint,  dit-on,  le  goût  de 
»  parure ,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
»  troupesde  comédiens  répandent  parmi  la  jeunesse. 
»  Cependant  ne  seroit-il  pas  possible  de  remédier  à 
»  cet  inconvénient  par  des  lois  sévères  et  bien  eié- 
»  cutées  sur  la  conduite  des  comédiens  ?  Par  ce 
»  moyen  Genève  auroit  des  spectacles  et  des  mœurs, 
»  et  jouiroit  de  l'avantage  des  uns  et  des  autres;  les 
»  représentations  théâtrales  formeraient  le  goût  des 
»  citoyens,  et  leur  donneraient  une  finesse  de  tact, 
»  une  délicatesse  de  sentiment  qu'il  est  très-difficile 
v  d'acquérir  sans  ce  secours  :  la  littérature  en  profi- 
»  ferait  sans  que  le  libertinage  fit  des  propres  ;  et 
»  Genève  réunirait  la  sagesse  de  Lacédémone  à  la 
»  politesse  d'Athènes.  Une  autre  considération,  digne 
»  d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devrait 
»  peut-être  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le 
»  préjugé  barbare  contre  la  profession  de  comédien, 
»  l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  rais  ces  uom- 
»  mes  si  nécessaires  au  progrès  et  au  soutien  des 
»  arts ,  est  certainement  une  des  principales  causes 
»  qui  contribuent  au  dérèglement  que  nous  leur  re- 
»  prochons  :  ils  cherchent  à  se  dédommager,  par  les 
»  plaisirs ,  de  l'estime  que  leur  état  ne  peut  obtenir. 
»  Parmi  nous,  un  comédien  qui  a  des  mœurs  est 
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u  doublement  respectable;  mais  à  peine  lut  en  sail- 
>•  on  gré.  Le  traitant  qui  insulte  à  l'indigence  publi- 
»  que  et  qui  s'en  nourrit ,  le  courtisan  qui  rampe  et 
»  qui  ne  paye  point  ses  dettes  :  voilà  l'espèce  d'hoiu- 
»  nu*  que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
»  éloient  non-seulement  soufferts  à  Genève,  mais 
»  contenus  d'abord  par  des  règlemens  sages ,  pro- 
»  léges  easuiteet  même  consiiiérts  dès  qu'ils  en  se- 
»  roient  dignes,  enfin  absolument  places  sur  la  même 
»  ligne  que  les  autres  citoyens ,  cette  ville  aurait 
v  bientôt  l'avantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si 
»  rare,  et  qui  ne  l'est  que  par  notre  faute,  une 
»  troupe  de  comédiens  estimables.  Ajoutons  que 
»  cette  troupe  deviendrait  bientôt  la  meilleure  de 
»  l'Europe  :  plusieurs  personnes  pleines  de  goût  et 
»  de  dispositions  pour  le  théâtre ,  et  qui  craignent 
»  de  se  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  livrant ,  ac- 
»  courraient  à  Genève,  pour  cultiver  non-seulement 
»  sans  honte,  mais  même  avec  estime,  un  talent  si 
»  agréable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  cette 
»  ville,  que  bien  des  François  regardent  comme 
>•  triste  par  la  privation  des  spectacles,  deviendrait 
»  alois  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  comme  il  est 
»  celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  ;  et  les  élran- 
»  gers  ne  seraient  plus  surpris  de  voir  que,  dans  une 
»  ville  où  les  spectacles  décens  et  réguliers  sont  dé- 
»  rendue ,  on  permette  des  farces  grossières  et  sans 
»  esprit ,  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes 
u  meeurs.  Ce  n'est  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des 
»  comédiens  de  Genève ,  la  régularité  de  leur  con- 
»  duite,  et  la  considération  dont  elle  les  ferait  jouir, 
»  serviraient  de  modèle  aux  comédiens  des  autrts 
"  nations ,  et  de  leçon  a  ceux  qui  les  ont  traités  jus- 
»  qu'ici  avec  tant  de  rigueur  et  même  d'inconsé- 


rends  justice  aux  intentions  de  M.  d'Alembert ,  j* 
père  qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  ;  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de  nous 
nuire.  Mais  enfin ,  quand  je  me  tromperais,  ne  dols- 
je  pas  agir,  parler,  selon  ma  conscience  et  mes  lu- 
mières? Ai-je  du  me  taire?  l'ai-je  pu.  sans  trahir 
mon  devoir  et  ma  patrie? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  silence  en  celte  oc- 
casion, il  faudrait  que  je  n'eusse  jamais  pris  la  plume 
sur  des  sujets  moins  nécessaires.  Douce  obscurité 
qui  fil  trente  ans  mon  bonheur,  il  faudrait  avoir  tou- 
jours su  t'aituer  ;  il  faudrait  qu'on  ignorât  que  j'ai  eu 
quelques  liaisons  avec  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie, 
que  j'ai  fourni  quelques  aiticles  à  l'ouvrage,  que 
mon  nom  se  trouve  avec  ceux  des  auteurs;  il  fau- 
drait que  mon  zèle  pour  mon  pays  fût  moins  connu, 
qu'on  supposât  que  l'article  Gentve  m'eût  échappé , 
ou  qu'on  ne  pût  inférer  de  mon  silence  que  j'adhère 
à  ce  qu'il  contient  !  Rien  de  tout  cela  ne  pouvant 
être ,  il  faut  donc  parler  :  il  faut  que  je  désavoue  ce 
que  je  n'approuve  point,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas 
d'autres  stntiraens  que  les  miens.  Mes  compatriotes 
n'ont  pas  besoin  de  me»  conseils ,  je  le  sais  bien  ; 
mais  moi ,  j'ai  besoin  de  m' honorer,  en  montrant 
que  je  pense  comme  eux  sur  nos  maximes.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  cet  écrit,  si  loin  de  ce  qu'il  de- 
vrait être,  est  Io  n  même  de  ce  que  j'aurais  pu  faire 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de  choses  ont  con- 
couru à  le  mettre  au-dessous  du  médiocre  où  je  pon- 
vois  autrefois  atteindre,  que  je  m'étonne  qu'il  ne 
soit  pas  pire  encore.  J'écrirais  pour  ina  patrie  ;  s'il 
étoit  vrai  que  le  zèle  tint  lieu  de  talent ,  j'aurais  fait 
mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai  vu  ce  qu'il  falloil  faire , 
et  n'ai  pu  l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  : 


quence.  On  ne  les  verrait  pas  d'un  coté  pensionnés  J  qui  est-ce  qui  se  soucie  d'elle?  Triste 


»  par  le  gouvernement ,  et  de  l'autre  un  objet  d'a- 
»  na  thème  :  nos  prêtres  perd  roient  l'habitude  de  les 
»  excommunier,  et  nos  bourgeois  de  les  regarder  [ 
»  avec  mépris  :  et  une  petite  république  aurait  la 
»  gloire  d'avoir  réformé  l'Europe  nur  ce  point,  pins 
»  important  peut-être  qu'on  ne  pense.  » 

Voilà  certainement  le  tableau  le  plus  agréable  et 
le  plus  séduisant  qu'on  pût  nous  offrir  ;  mais  voilà 
en  même  temps  le  plus  dangerenx  conseil  qu'on  pût 
nous  donner.  Du  moins ,  tel  est  mon  sentiment  ;  et 
mes  raisons  sont  dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité 
la  jeunesse  de  Genève ,  entraînée  par  une  autorité 
d'un  si  grand  poids,  ne  se  livrera- t-ellc  point  à  des 
idées  auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop  de  penchant  ! 
Combien,  depuis  la  publication  de  ce  volume,  de 
jeunes  Genevois,  d'ailleurs  bons  citoyens,  n'atten- 
dent-ils que  le  moment  de  favoriser  l'établissement 
d'un  théâtre ,  croyant  rendre  un  service  à  la  patrie , 
et  presque  au  genre  humain  !  Voilà  le  sujet  de  mes 
alarmes ,  voilà  le  mal  que  je  voudrais  prévenir.  Je 


tion  pour  un  livre  !  Pour  être  utile  il  faut  être  agréa- 
ble ;  et  ma  plume  a  perdu  cet  art-là.  Tel  me  dispo- 
lera  malignement  cette  perte.  Soit  :  cependant  je 
me  seas  déchu,  et  Ton  ne  tombe  pas  au-dessous  de 
rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  vain  balai 
de  philosophie ,  mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  un  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de  parler 
au  petit  nombre ,  mais  au  public  ;  ni  de  faire  penser 
les  autres,  mais  d'expliquer  neltimentma  pensée. 
Il  a  donc  fallu  changer  de  style  :  pour  me  faire  mieux 
entendre  à  tout  le  monde,  j'ai  dit  moins  de  choses 
en  plus  de  mots;  et  voulant  être  clair  et  simple ,  je 
me  suis  trouvé  lâche  et  diffus. 

Je  comptois  d'abord  sur  une  feuille  ou  deux  d'im- 
pression tout  au  plus  :  j'ai  commencé  à  la  hâte  ;  et 
mon  sujet  s' étendant  sous  ma  plume,  je  l'ai  laissée 
aller  sans  contrainte.  J'etois  malade  et  triste;  et, 
quoique  j'eusse  grand  besoin  de  distraction ,  je  me 
S'iitois  si  peu  en  état  de  penser  et  d'écrire,  que,  si 
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l'idée  d'un  devoir  à  remplir  ne  m'eut  soatenn,  j'au- 
roi»  jeté  cent  fois  mou  papier  au  feu.  J'en  suis  de- 
venu moins  sévère  à  moi-mOme.  J'ai  cherché  dans 
mon  travail  quelque  amusement  qui  me  le  fît  sup- 
porter. Je  me  suis  jeté  dans  toutes  les  digressions 
qui  *e  sont  présentées ,  sans  prévoir  combien,  pour 
soulager  mon  ennui ,  j'en  préparais  peut-être  au 


accueillerez  mon  ombre  ;  car,  pour  moi ,  je  ne  suis 
plus  (•). 

A  Moutinorcury.  In  20  mars  K7Z*. 


Le  goût ,  le  choix ,  la  correction ,  ne  sauroienl  se 
trouTer  dans  cet  ouvrage.  Vivant  seul ,  je  n'ai  pu  le 
montrer  a  personne.  J'avois  un  Artslarque  (*)  sévère 
et  judicieux  ;  je  ne  l'ai  |j!us.  je  n'en  veux  plus  (•)  : 
mais  je  le  regretterai  sans  ce*se,  et  il  manque  bien 
plus  encore  a  mon  cœur  qu'a  mes  écrits. 

La  solitude  calme  l'âme  et  apaise  les  passions 
que  le  désordre  du  monde  a  fait  naître.  Loin  des 
tires  qui  nous  irritent ,  ou  en  parle  avec  moins 
iTindiçnation ;  loin  des  maux  qui  nous  touchent, 
le  arur  en  est  moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
plus  les  hommes,  j'ai  presque  cessé  de  haïr  les 
D'ailleurs  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  a  raoi- 
m'ôte  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  faut  dé- 
sormais que  je  leur  pardonne,  pour  ne  leur  pas 
ressembler.  Sans  y  songer,  je  substituerois  l'amour 
de  la  vengeance  à  celui  de  la  justice  :  il  vaut  mieux 
tout  oublier.  J'espère  qu'on  ne  me  trouvera  plus 
cette  àpreté  qu'on  me  reprochoit,  mais  qui  me  fai- 
soit  lire;  je  consens  d'être  moins  lu,  pourvu  que  je 
vive  en  paix. 

A  ces  raisons  il  s'en  joint  une  autre  plus  cruelle , 
et  que  je  voudrais  en  vain  dissimuler  ;  le  public  ne 
la  sentirait  que  trop  malgré  moi.  Si ,  dans  les  essais 
tort»  de  ma  plume ,  ce  papier  est  encore  au-dessous 
des  autres ,  c'est  moins  la  faute  des  circonstances 
que  la  mienne;  c'est  que  je  suis  au-dessous  de  moi- 
même.  Les  maux  du  corps  épuisent  l  ame  :  à  force 
de  souffrir  die  perd  son  ressort.  Un  instant  de  fer- 
mentation passagère  produisit  en  moi  quelque  lueur 
de  talent  :  il  s'est  montré  lard ,  il  s'est  éteint  de 
bonne  heure.  En  reprenant  mon  état  naturel,  je  suis 
rentré  dans  le  néant.  Je  n'eus  qu'un  moment  ;  il  est 
passé  ;  j'ai  la  honte  de  me  survivre.  Lecteur,  si  vous 
ce  dernier  ouvrage  avec  indulgence,  vous 


J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  ni  CtrOtVR. 

A  M.  D  ALEMBERT. 


i*j  Cri  arislarque  tut  regretté  étoit  Diderot 
<•;  Adamiemm  eUi  produxerU  gladium,  non  detyierts; 
tttrnim  ,eyrcssu*.  Ad  amicum  ti  uperueris  ot  tritU ,  nwi 
lima»,  t*l  emitn  eoneordatio  :  txerpto  rontlcio,  et  improj*- 
rk>.  et  MUperMà .  et  tnyiteHi  retrtutione.  et  plagd  dolotd;  in 
efftgtet  amievt.  EccleiasUc.  xiiil .  26. 27  ko). 


*  •  «"»•«•  are»  tir*  IVpee  ronlr*  »«re  «ail,  n'en  dfeetperci  pai; 
or  H  t  •  nxoen  de  rr«culr.  SI  n*u»  i'ttrt  ultrlrir  par  toi  parole*,  do 
rr^ori  rteo ,  M  en  poulble  fixot»  de  tutu  réconcilier  •»cc  loi.  Mftli 
p«w  ftalragr.  le  reproche  Injurlcui,  la  rttflalioa  dn  twret  el  II 
;»»V  bile  *  m  e»rar  en  lraBI*>o ,  polul  de  gréer  k  km  yeoi  :  Il  s'è- 
MtMrt  aM  retoar.  ■  Celle  traduction  «cl  de  Marmonlel  t*V*o/r«#. 
Utomij  C.  p. 


J'ai  lu ,  monsieur,  avec  plaisir  votre  article 
Genève,  dans  le  septième  volume  de  l'Ency- 
clopédie. En  le  relisant  avec  plus  de  plaisir  en- 
core, il  m'a  fourni  quelques  reflexions,  que 
j'ai  cru  pouvoir  offrir,  sous  vos  auspices ,  au 
public  et  à  mes  concitoyens.  Il  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  mais  si  les  éloges  dont 
vous  honorez  ma  patrie  m  oient  le  droit  de  vous 
en  rendre,  ma  sincérité  parlera  pour  moi  :  n'ê- 
tre pas  de  votre  avis  sur  quelques  points,  c'est 
assez  m'expliquer  sur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le  plus  de 
répugnance  à  traiter  et  dont  l'examen  me  con- 
vient le  moins ,  mais  sur  lequel,  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire»  le  silence  ne  m'est  pas 
permis  :  c'est  le  jugement  que  vous  portez  de 
la  doctrine  de  nos  ministres  en  matière  de  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  respectable  un  éloge 
très-beau,  très-vrai,  très-propre  à  eux  seuls 
dans  tous  les  clergés  du  monde,  et  qu'aug- 
mente encore  la  considération  qu'ils  vous  ont 
témoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  philo- 
sophie ,  et  ne  craignent  pas  l'œil  du  philosophe. 
Mais ,  monsieur ,  quand  on  veut  honorer  les 

O  Voici  ce  que  monte  Dusaulx  daiM  le  récit  d'un  dîner  fait 
riiez  lui  par  Routwrau  avec  quelque*  autres  convives.  «  On  lui 
»  lie  remarquer  »ur  mes  lableU-s  ton»  «es  litre»  ripons  »ur  le 
r  meruc  raton.  Il  »'em«ut  à  <xl  aspect  :  Ah  !  le*  voila,  s'ë- 
»  crU-t-il .  je  le»  rencontre  partout  ;  il  semble  qu'ils  me  ponr- 

»  suivent.  Que  ce»  g-iu-ia  m'ont  hit  de  mal        et  de  plal* 

>  >irl  Il  s'eu  approche;  il  Ici  Trappe  ou  le»  careste  1  un  après 
»  l'autre. 

•  Saisissant  sa  Ltlire  à  d'Alrmbtrt  concernant  les  sjtecta- 
»  clc»  *  Voici  mon  livre  favori ,  voici  mon  Benjamin  !  C'est  qne 
»  je  l'ai  produit  «m  effort,  du  premier  jet.  et  dans  le»  mo- 
•  met»  les  plus  lucides  de  ma  vie.  Ou  a  beau  faire,  on  ne  me 
»  ravira  jamais  a  cet  égard  la  gloire  d'avoir  fait  une  rruvre 
»  dhnmtne.  »  l)f  mes  rapports  avec  J. ./.  Routtrau.  page  toi. 

C.  P. 
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gens,  il  faul  que  ce  soit  à  leur  manière ,  ci  non 
pas  à  la  nôtre,  de  peur  qu'ils  ne  s'offensent 
avec  raison  des  louanges  nuisibles,  qui ,  pour 
être  données  à  bonne  intention,  n'en  blessent 
pas  moins  l'état ,  l'intérêt ,  les  opinions,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Ignorez- 
vous  que  tout  nom  de  secte  est  odieux,  et 
que  de  pareilles  imputations,  rarement  sans 
conséquence  pour  des  laïcs,  ne  le  sont  jamais 
pour  des  théologiens  ? 

Vous  me  direz  qu'il  est  question  de  faits  et 
non  de  louanges ,  et  que  le  philosophe  a  plus 
d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes;  mais  cette 
prétendue  vérité  n'est  pas  si  claire  ni  si  indiffé- 
rente que  vous  soyez  en  droit  de  l'avancer  sans 
de  bonnes  autorités ,  et  je  ne  vois  pas  où  l'on 
en  peut  prendre  pour  prouver  que  les  senli- 
mens  qu'un  corps  professe  et  sur  lesquels  il  se 
conduit  ne  sont  pas  les  siens.  Vous  me  direz 
encore  que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le 
corps  ecclésiastique  les  sen limons  dont  vous 
parlez  ;  mais  vous  les  attribuez  a  plusieurs  ;  et 
plusieurs,  dans  un  petit  nombre,  font  toujours 
une  si  grande  partie,  que  le  tout  doit  s'en  res- 
sentir. 

Plusieurs  pasteurs  de  Genève  n'ont ,  selon 
vous,  qu'un  socinianisme  pariait.  Voilà  ce  que 
vous  déclarez  hautement  à  la  face  de  l'Europe. 
J'ose  vous  demander  comment  vous  l'avez  ap- 
pris :  ce  ne  peut  être  que  par  vos  propres  con- 
jectures, ou  par  le  témoignage  d'autrui,  ou 
sur  l'aveu  des  pasteurs  en  question. 

Or,  dans  les  matières  de  pur  dogme  et  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale,  comment  peut- 
ou  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjecture? 
comment  peut-on  même  en  juger  sur  la  décla- 
ration d'un  tiers ,  contre  celle  de  la  personne 
intéressée?  qui  sait  mieux  que  moi  ce  que  je 
crois  ou  ne  crois  pas  ?  et  à  qui  doit-on  s'en  rap- 
porter là-dessus  plutôt  qu'à  moi-même  ?  Qu'a- 
près avoir  tiré  des  discours  ou  des  écrits  d'un 
honnête  homme  des  conséquences  sophistiques 
et  désavouées,  un  prêtre  acharné  poursuive 
l'auteur  sur  ces  conséquences,  le  prêtre  fait 
son  métier,  et  n'étonne  personne  ;  mais  devons- 
nous  honorer  les  gens  de  bien  comme  un  fourbe 
les  persécute?  et  le  philosophe  imitera-t-il  des 
raisonnemens  captieux  dont  il  fut  si  souvent  la 
victime? 

Il  resteroil  donc  à  penser,  sur  ceux  de  nos 


pasteurs  que  vous  prétendez  être  sociniens  | 
faits  et  rejeter  les  peines  éternelles,  qu'ils  voos 
ont  confié  là-dessus  leurs  sentimens  particu- 
liers. Mais,  si  c'éloit  en  effet  leur  sentiment  et 
qu'ils  vous  l'eussent  confié ,  sans  doute  ils  vous 
l'auroient  dit  en  secret ,  dans  l'honnête  et  libre 
cpanchemenl  d'un  commerce  philosophique  ; 
ils  l'auroient  dit  au  philosophe  et  non  pas  à 
l'auteur.  Ils  n'en  ont  donc  rien  fait,  et  ma 
preuve  est  sans  réplique  ;  c'est  que  vous  l'avez 
publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni  blâ- 
mer la  doctrine  que  vous  leur  imputez  ;  je  dis 
seulement  qu'on  n*a  nul  droit  de  la  leur  impu- 
ter, à  moins  qu'ils  ne  la  reconnoissent;  et  j'a- 
joute qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont 
ils  nous  instruisent.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
le  socinianisme,  ainsi  je  n'en  puis  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  (et  même,  sur  quelques  notions 
confuses  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  je 
me  sens  plus  d'eloignemenl  que  de  goût  pour 
elle)  :  mais,  en  général,  je  suis  l'ami  de  toute 
religion  paisible,  où  l'on  sert  l'Être  éternel 
selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un 
homme  ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  absurde, 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  sa  rai- 
son (')  :  et  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 
punisse  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement  C2> 

(•>  Je  crois  voir  un  principe  qui .  bien  démontré  comme  il 
nourroit  l'être,  arracherait  à  l'Instant  1rs  armes  de*  mains  a 
l'intolérant  et  au  *u(ierstJlicux .  et  cikneroit  cette  fureur  de 
f-irc  de*  prosélytes  qui  semble  animer  le*  incrédules  :  c'est  que 
la  raisou  humaine  n'a  pas  de  mesure  commune  bien  détermi- 
née, et  qu'il  est  injuste  a  tout  homme  de  donner  la  tienne  pour 
régie  h  celle  de*  autres. 

Supposons  do  la  bonne  foi.  sans  laquelle  toute  dispute  n'e*t 
que  du  caquet.  Jusqu'à  certain  point  il  y  a  des  principes  com- 
muns ,  une  évidence  cnmmuuet  et  de  plus,  chacun  a  m  propre 
raison  qui  le  détermine  :  ainsi  ce  sentiment  ne  mène  point  au 
scepticisme  ;  mais  aussi ,  les  bornes  générales  de  l.i  raison  n'é- 
tant point  fixées,  et  nul  n'ayant  inspection  sur  celle  d'autrui, 
voilà  tout  d'un  coup  le  fier  dogmatique  arrêté,  si  januri»  ou 
pottvoit  établir  la  paix  où  régnent  l'Iotérét .  l'orgueil  et  l'opi- 
nion .  c'est  par  II  qu'on  terminerait  à  la  fia  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  philosophes.  Mai*  peut-être  ne  serait-ce  le  compte 
ni  des  on*  ni  de*  autres  :  il  n'y  aurait  p!us  ni  persécutions  ni 
disputes  j  les  premiers  n'auraient  personne  à  tourmenter  . 
les  seconds  personne  à  convaincre;  autant  vaudrait  quitter  le 
métier. 

Si  1  on  me  demandait  là-dessus  pourquoi  cîonc  Je  ilisputi* 
moi-même .  je  répondrais  que  je  parle  au  plu*  grand  nombre . 
I  que  j'expose  des  vérités  de  pratique,  que  je  me  fonde  sur  l'ex- 
périence .  que  je  remplis  mon  devoir ,  et  qu'après  avoir  dit  c» 
que  Je  pense  je  ne  tronve  point  mauvais  qu'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis. 

j  (*)  Il  faut  se  ressouvenir  que  j'ai  à  ré|iondre  à  un  auteur  qui 
I  n'est  pas  protestant  ;  et  je  crois  lut  répoudre  eu  effet,  eu  mon- 
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contraire  à  celui  qu'il  a  reçu  de  lui?  Si  un  doc- 
leur  venoil  m'ordonner  de  la  part  de  Dieu  de 
croire  que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout, 
que  pourrots-je  penser  en  moi-même ,  sinon  que 
cet  homme  vient  m'ordonner  d'être  fou  ?  Sans 
doute  l'orthodoxe,  qui  ne  voit  nulle  absurdité 
dans  les  mystères ,  est  obligé  de  les  croire  : 
mais  si  le  socinien  y  en  trouve ,  qu'a-l-on  à  lui 
dire?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n'y  en  a  pas?  11 
commencera ,  lui ,  par  vous  prouver  que  c'est 
une  absurdité  de  raisonner  sur  ce  qu'on  ne 
saurait  entendre.  Que  faire  donc?  Le  laisser  en 
repos. 

Je  ne  suis  pas  plus  scandalisé  que  ceux  qui , 
servant  un  Dieu  clémeni,  rejettent  l'éternité  des 
peines ,  s'ils  la  trouvent  incompatible  avec  sa 
justice.  Qu'en  pareil  cas  ils  interprètent  de  leur 
mieux  les  passages  contraires  à  leur  opinion , 
plutôt  que  de  l'abandonner  ;  que  peuvent-ils 
faire  autre  chose  ?  Nul  n'est  plus  pénétré  que 
moi  d'amour  et  de  respect  pour  le  plus  sublime 
de  tous  les  livres  :  il  me  console  et  m'instruit 
tous  les  jours,  quand  les  autres  ne  m'inspirent 
plus  que  du  dégoût.  Mais  je  soutiens  que,  si 
r Écriture  elle-même  nous  donnoit  de  Dieu 
quelque  idée  indigne  de  lui,  il  faudroil  la  reje- 
ter en  cela ,  comme  vous  rejetez  en  géométrie 
les  démonstrations  qui  mènent  à  des  condu- 
iront que  ce  qu'il  accuse  no*  ministres  de  faire  dam  autre  re- 
l'â»  t'y  ferait  inutilement .  et  se  bit  nécessairement  dans  plu- 
sieurs autres  sans  qu'on  y  sooge. 

Le  monde  intellectuel,  sans  en  excepter  l.i  géométrie,  est 
filf-ia  de  vérités  iacomprtliciiMbh* .  ci  pourtant  Incontestables,  ! 
parce  que  la  raison  qui  les  démontre  existantes  ne  peut  les  tou- 
cher, pour  ainsi  dire,  a  travers  1rs  bornes  qui  l'arrêtent,  ma» 
seulement  les  apercevoir.  Tel  est  le  dogme  de  l'existé nce  de 
Pieu,  tels  sont  les  mystères  admis  dans  les  communions  pro- 
testantes. Les  mytteres  qui  Ueurtent  la  raison,  pour  me  servir  { 
des  termes  de  M.  d  Alembert ,  sont  tout  autre  ebosc.  Leur  om-  I 
tradictk»  même  lestait  rentrer  dans  ses  bornes  j  elle  a  toutes  . 
les  pr  ses  imaginable*  pour  sentir  quils  n'existent  pas  s  car,  ! 
li>ra  qu'on  ne  puisse  voir  une  chose  absurde ,  rien  n'est  si  clair  ! 
que  l'absurdité.  Voila  ce  qui  arrive  lorsqu'on  soutient  à  la  fois  1 
Jeux  propositions  contradictoires.  Si  vous  me  dites  qu'uu  es-  j 
pace  d'un  ponce  est  aussi  un  espace  d'un  pied ,  vous  ne  dites  , 
poial  du  tout  une  cltose  mystérieuse .  obscure ,  incompréhensi- 
ble; vous  dites  au  contraire  une  absurdité  lumineuse  et  palpa- 
ble, Boe  chose  évidemment  fausse.  Dr  quelque  genre  que  soient  i 
le»  ileiiionstralious  .roi  l'établissent .  elles  ne  sauraient  l'einpor-  : 
ter  sur  celle  qui  la  détruit,  parce  quelle  est  tirée  innnédiale- 
e*ot  >Jes  odtioos  primitives  qui  servent  de  hase  a  toute  certi- 
fiai? humaine.  Autrement,  la  raison  .  déposant  contre  elle-  , 
uxme .  nous  forceroit  A  la  récuser  ;  et.  loin  de  nous  (aire  croire 
rrej  cm  cela,  elle  notis  rmpèclieroit  de  plus  rien  croire,  al-  | 
iradutwe  t>Nit  principe  de  toi  seroit  détruit.  Tout  homme,  de  , 
ssrlqne  rehglon  qu'il  soit .  qui  dit  croire  à  de  pareils  mystères .  ; 
n  Impose  donc .  oit  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


sions  absurdes;  car,  de  quelque  authenticité  que 
puisse  être  le  texte  sacré,  il  est  encore  plus 
croyable  que  la  Bible  soit  altérée,  que  Dieu  in- 
juste ou  malfaisant. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  qui  mempéche- 
roient  de  b'àmer  ces  sentimens  dans  d'équita-r 
bles  et  modérés  théologiens ,  qui  de  leur  pro- 
pre doctrine  apprendroieot  à  ne  forcer  personne 
à  l'adopter.  Je  dirai  plus  :  des  manières  de  pen- 
ser si  convenables  à  une  créature  raisonnable 
et  foible,  si  dignes  d'un  créateur  juste  et  misé- 
ricordieux, me  paroissent  préférables  a  cet 
assentiment  stupide  qui  lait  de  l'homme  une 
l>éte ,  cl  à  cette  barbire  intolérance  qui  se  plaît 
à  tourmenter  dès  cette  vie  ceux  qu'elle  destine 
aux  tourmens  éternels  dans  l'autre.  En  ce  sens 
je  vous  remercie  pour  ma  patrie  de  l'esprit  de 
philosophie  et  d'humanité  que  vous  reconnois- 
sez  dans  son  clergé,  et  de  la  justice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  ce  point.  Mais ,  pour  être  philosophes  et 
tolérans  (') ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  membres 
soient  hérétiques.  Dans  le  nom  de  |>arti  que 
vous  leur  donnez,  dans  les  dogmes  que  vous 
dites  être  les  leurs ,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  suivre.  Quoiqu'un  tel  système  n'ait 
rien  peut-être  que  d'honorable  à  ceux  qui  l'a- 
doptent, je  me  garderai  de  l'attribuer  à  mes 
pasteurs ,  qui  ne  l'ont  pas  adopté ,  de  peur  que 
l'éloge  que  j'en  pourrois  faire  ne  fournil  à  d'au- 
tres le  sujet  d'une  accusation  très-grave,  et  ne 
nuisit  à  ceux,  que  j'aurois  prétendu  louer.  Pour- 
quoi me  chargerois-je  de  la  profession  de  fui 
il'aulrui  ?  N'ai-je  pas  trop  appris  à  craindre  ces 
imputations  téméraires?  Combien  de  gens  se 
sont  charges  de  la  mienne  en  m'accusa  m  de  * 
manquer  de  religion ,  qui  sûrement  ont  fort 
mal  lu  dans  mon  cœur  !  Je  ne  les  taxerai  point 
d'en  manquer  eux-mêmes;  car  un  des  devoirs 
qu'elle  m'impose  est  de  respecter  les  secrets 
des  consciences.  Monsieur,  jugeons  les  actions 
des  hommes,  et  laissons  Dieu  juger  de  leur  foi. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  un  point  dont 
l'examen  ne  m'appartient  pas,  el  n'est  pas 

(')  Sur  la  tolérance  chrétienne  on  peut  consulter  le  chapitre 
qui  porte  ce  titre  dans  l'onzième  livre  de  la  Doctrine  ehi  e- 
limite  de  M.  le  professeur  VerneL  Un  y  verra  par  quelles  rai- 
sons 1  Église  doit  apporter  eucore  plus  de  mëuagrmenl  et  de  cir- 
conspection dans  la  censure  des  erreurs  sur  la  foi .  que  dans 
••elles  des  tantes  contre  les  mrrnrv  et  comment  s'allient .  dans 
les  règles  de  cette  censure .  la  douceur  du  chrétien ,  la  raisou 
du  sage ,  et  le  xvle  du  paMcur. 
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aussi  le  sujet  de  celle  lettre.  Les  ministres  de 
Genève  n'ont  pas  besoin  de  la  plume  d'aulrui 
pour  se  défendre  (•)  ;  ce  n'est  pas  la  mienne 
qu'ils  choisiroient  pour  cela,  et  de  pareilles  dis- 
cussions sont  trop  loin  de  mon  inclination  pour 
que  je  m'y  livre  avec  plaisir  :  mais,  ayant  à 
parler  du  même  article  où  vous  leur  attribuez 
des  opinions  que  nous  ne  leur  connoissons 
point ,  me  taire  sur  cette  assertion ,  c  etoit  y 

parollre  adhérer,  et  c'est  ce  que  je  suis  fort  i  peuvent  s'allier  avec  les  mœurs?  si  l'austérité 


s'agit  pour  moi  que  des  nôtres  ;  et  tout  ce  que 
je  me  permettrai  de  dire  à  votre  égard ,  c'est 
que  vous  serez  sûrement  le  premier  philoso- 
plu:  (•)  qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre , 
une  petite  ville,  et  un  état  pauvre,  à  se  charger 
d'un  spectacle  public. 

Que  de  questions  je  trouve  a  discuter  dans 
celle  que  vous  scmblez  résoudre!  Si  les  specta- 
cles sont  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes?  s'ils 


éloigné  de  faire.  Sensible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  posséder  un  corps  de  théologiens  phi- 
losophes et  pacifiques,  ou  plutôt  un  corps  d'of- 
ficiers de  morale  (a)  et  de  minisires  de  la  vertu , 
je  ne  vois  naître  qu'avec  effroi  toute  occasion 
pour  eux  de  se  rabaisser  jusqu'à  n'être  plus 
que  des  gens  d'église.  11  nous  importe  de  les 
conserver  tels  qu'ils  sont.  Il  nous  importe  qu'ils 
jouissent  e  ux-mémes  de  la  paix  qu'ils  nous  font 
aimer ,  et  que  d'odieuses  disputes  de  théolo- 
gie ne  troublent  plus  leur  repos  ni  le  nôtre.  11 
nous  importe  enfin  d'apprendre  toujours ,  par 
leurs  leçons  et  par  leur  exemple ,  que  la  dou- 
ceur et  l'humanité  sont  aussi  les  vertus  du  chré- 
tien. 

Je  me  hâte  de  passer  à  une  discussion  moins 
grave  et  moins  sérieuse,  mais  qui  nous  intéresse 
encore  assez  pour  mériter  nos  réflexions ,  et 
dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers,  comme 
étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ;  c'est  celle 
du  projet  d'établir  un  théâtre  de  comédie  à 
Genève.  Je  n'exposerai  point  ici  mes  conjectures 
sur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter  à  nous 
proposer  un  établissement  si  contraire  à  nos 
maximes.  Quelles  que  soient  vos  raisons,  il  ne 

(•)C*e«t  oc  qu  ila  viennent  de  faire,  4  ce  qu'on  m'écrit,  par 
nue  déclaration  publique.  Elle  lie  m'est  point  parvenue  dans 
ma  retraite;  nui»  j'appre  nds  que  le  public  l'a  reçue  avec  ;q>- 
plaodisseroent.  Ainsi.  non -seulement  je  joui»  du  plaisir  de 
leur  avoir  le  premier  rendu  l'honneur  qu'il*  méritent .  mai»  de 
celui  d'entendre  mon  jugement  unanimement  confirmé.  Je  si  m 
bien  que  cette  déclaration  rend  le  début  de  m  1  lettre  entière* 
i uent  superflu ,  et  le  rcudroit  peut-être  Indiscret  dan»  tout  au* 
tre  cas  :  nui*.  e"taut  sur  le  point  d>-  le  supprimer,  j'ai  vu  une. 
parlant  du  même  article  qui  y  a  donne  lieu  ,  la  men  é  raisou 
subsistait  encore,  et  qu'on  pourrait  toujours  prendre  mou  si- 
lence pour  une  espèce  de  consentement  Je  laisse  donc  ces  ré* 
flexion»  d'autant  plus  volontiers  ,  que .  si  elles  vicunent  hors  de 
propos  sur  une  affaire  heureusement  terminée ,  elles  ne  Con- 
tiennent en  général  rien  que  d'houorahir  à  IVglbc  de  Genève, 
et  que  d'utile  aux  hommes  en  tout  pjy«. 

(»)  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  &rut-Pierre  appnloit  ti  iijiur*  le* 
ecclésiastiques,  soit  pour  dire  ce  qu'ils  sont  en  effet .  soit  pour 
•  ce  qu'il»  devrok  n;  tire. 


républicaine  les  peut  comporter?  s'il  faut  les 
souffrir  dans  une  pelite  ville?  si  la  profession 
de  comédien  peut  être  honnête?  si  les  comé- 
diennes peuvent  être  aussi  sages  que  d'autres 
femmes?  si  de  bonnes  lois  suffisent  pour  répri- 
mer les  abus?  si  ces  lois  peuvent  être  bien  ob- 
servées? etc.  Tout  est  problème  encore  sur  les 
vrais  effets  du  théâtre,  parce  que  les  disputes 
|  qu'il  occasione  ne  partageant  que  les  gens  d'é- 
glise et  les  gens  du  monde,  chacun  ne  l'envisage 
que  par  ses  préjugés.  Voilà,  monsieur,  des  re- 
cherches qui  ne  seroient  pas  indignes  de  votre 
plume.  Pour  moi ,  sans  croire  y  suppléer,  je 
me  contenterai  de  chercher,  dans  cet  essai ,  les 
éclaircissemens  que  vous  nous  avez  rendus  né- 
cessaires ;  vous  priant  de  considérer  qu'en  di- 
sant mon  avis ,  à  votre  exemple ,  je  remplis  un 
devoir  envers  ma  patrie  ;  et  qu'au  moins ,  si  je 
me  trompe  dans  mon  sentiment ,  cette  erreur 
ne  peut  nuire  à  personne. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  institu- 
tions ,  je  vois  d'abord  qu'un  spectacle  est  un 
amusement  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  des  amu- 
semens  a  l'homme,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'ils  ne  sont  permis  qu'autant  qu'ils  sont  né- 
cessaires, cl  que  tout  amusement  inutile  est  un 
mal  pour  un  êire  dont  la  vie  est  si  courle  et  le 
temps  si  précieux.  L'état  d'homme  a  ses  plai- 
s:rs ,  qui  dérivent  de  sa  nature ,  et  naissent  de 
ses  travaux ,  de  ses  rapports ,  de  ses  besoins  ; 
et  ces  plaisirs ,  d'autant  plus  doux  que  celui  qui 
les  goûte  a  l'âme  plus  saine,  rendent  quiconque 
en  sait  jouir  peu  sensible  à  tous  les  autres.  Un 


(")  De  deux  célèbres  historiens,  tous  deux  philosophes,  tous 
deux  chers  a  U.  U'Alrnibert .  U  moderne  ;*)  seruit  de  sou  avis 
peut-être;  mais  Tacite,  qu'il  aime,  qu'il  médite,  qu'il  daijeue 
traduire ,  le  grave  Tacite  qu'il  cite  si  v/ootkr»,  et  qu'à  l'ob- 
scurité près  il  imite  si  b  en  quelquefois .  en  eût-il  été  de 
même? 


r.  r. 


Digitized  by  Google 


A  M.  D'A  LE  M  HE  K  l . 


119 


père,  un  fils ,  un  mari,  un  citoyen,  ont  des  de-  !  je  l'avoue;  mois  l'homme  modifié  par  les  reli- 
voirssi  chers  à  remplir,  qu'ils  ne  leur  laissent  I  (fions,  par  les  gouvernemens ,  par  les  lois,  par 


rien  à  dérober  à  l'ennui.  Le  bon  emploi  du 
temps  rend  le  temps  plus  précieux,  encore  ;  et 
mieux  on  le  met  à  profit,  moins  on  en  sait 
trouver  à  perdre.  Aussi  voil-on  constamment 


les  coutumes ,  parles  préjugés,  par  les  climats, 
devient  si  différent  de  lui-même,  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  est  bon  aux 
hommes  en  général  «  mais  ce  qui  leur  est  bon 


que  l'habitude  du  travail  rend  l'inaction  insup-  |  dans  tel  temps  ou  dans  tel  pays.  Ainsi  les  pièces 
portable,  et  qu'une  bonne  conscience  éteint  le  deMénandrc,  faites  pour  le  théâtre  d'Athènes, 
goût  des  plaisirs  frivoles  :  mais  c'est  le  mécon-  !  éloient  déplacées  sur  celui  dé  Rome  :  ainsi  les 
lentement  de  soi-même,  c'est  le  poids  de  l  oi-  ;  combats  des  gladiateurs,  qui,  sous  la  républi- 
siveté,  c'est  l'oubli  des  goûts  simples  et  natu-  |  que,  animoient  le  courage  et  la  valeur  des  Ro- 
rels,  qui  rendent  si  nécessaire  un  amusement  j  mains ,  n'inspiroient ,  sous  les  empereurs,  a  la 


étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  besoin  d'at- 
tacher incessamment  son  cœur  sur  la  scène, 


populace  de  Rome,  que  l'amour  du  sang  et  la 
cruauté  :  du  même  objet  offert  au  même  peu- 


comme  s'il  étoit  mal  à  son  aise  au-dedans  de  j  pie  en  différens  temps,  il  apprit  d'abord  à  nié- 


nous.  La  nature  même  a  dicté  la  réponse  de  ce 
barbare  (1)  à  qui  l'on  vantoit  les  magnificences 
du  cirque  et  des  jeux  établis  à  Rome.  Les  Ro- 
mains, demanda  ce  bon  homme,  n'ont-ils  ni 
femmes,  ni  enfans?  Le  barbare  avoit  raison. 
L'on  croit  s'assembler  au  spectacle ,  et  c'est  la 


priser  sa  vie,  et  ensuite  ù  se  jouer  de  celle 


Quant  à  l'espèce  des  spectacles,  c'est  néces- 
sairement le  plaisir  qu'ils  donnent ,  et  non  leur 
utilité,  qui  la  détermine.  Si  l'utilité  peut  s'y 
trouver,  à  la  bonne  heure  ;  mais  l'objet  princi- 


que  chacun  s'isole;  c'est  là  qu'on  va  oublier  pal  est  de  plaire,  et,  pourvu  que  le  peuple  s'a- 
ses  amis ,  ses  voisins,  ses  proches,  pour  s'inte-  ;  muse,  cet  objet  est  assez  rempli.  Cela  seul  em- 


pêchera toujours  qu'on  ne  puisse  donner  à  ces 
sortes  d'établissemens  tous  les  avantages  dont 
ils  seroient  susceptibles ,  et  c'est  s'abuser  beau- 
coup que  de  s'en  former  une  idée  de  perfection 
(ju'on  ne  sauroit  mettre  en  pratique  sans  rebu- 
ter ceux  qu'on  croit  instruire.  Voilà  d'où  naît 
la  diversité  des  spectacles  selon  les  goûts  divers 
des  nations.  Un  peuple  intrépide,  grave  et 
cruel ,  veut  des  fêtes  meur 


resser  à  des  fables ,  poor  pleurer  les  malheurs 
des  morts ,  ou  rire  aux  dépens  des  vivans.  Mais 
j'aurots  dû  sentir  que  ce  langage  n'est  plus  de 
saison  dans  notre  siècle.  Tâchons  d'en  prendre 
un  qui  soit  mieux  entendu. 

Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou  mau- 
vais en  eux-mêmes,  c'est  faire  une  question 
trop  vague  ;  c'est  examiner  un  rapport  avant 
que  d'avoir  fixé  les  termes.  Les  spectacles  sont 
faits  pour  le  peuple,  et  ce  n'est  que  par  leurs  ;  où  brillent  la  valeur  et  le  sang-froid.  Un  peuple 
effets  sur  lui  qu'on  peut  déterminer  leurs  qua-  j  féroce  et  bouillant  veut  du  sang,  des  combats , 
lilés  absolues.  Il  peut  y  avoir  des  spectacles  des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux 
d'une  infinité  d'espèces  (a)  :  il  y  a  de  peuple  à  j  veut  de  la  musique  et  des  danses.  Un  peuple 
peuple  une  prodigieuse  diversité  de  mœurs,  do  !  galant  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un 
tempéramens,  de  caractères.  L'homme  est  un,  j  peuple  badin  veut  delà  plaisanterie  et  du  ridi- 
cule. Trahit  tua  quemque  voluplas.  Il  faut,  pour 
leur  plaire,  des  spectacles  qui  favorisent  leurs 
penchans,  au  lieu  qu'il  en  faudroitqui  les  mo- 
dérassent. 


(M  Chrysost.  |D  Mallh..  Horm  I.  5«. 

(»)  •  Il  petit  y  avoir  «Ira  spectacles  Mamanle*  en  eiivmëmes . 

•  comme  ceux  qui  ont  inhumain*  ou  imiécens  et  licencieux  : 

•  tel*  étoieot  quelque»- nu»  des  spectacles  narnii  les  païens. 

•  Mai*  U  eu  est  aussi  dïndifiVrrn»  en  cnx-mriues.  qui  nede- 

•  riennrut  m  m  va»  que  par  l'abus  qu  on  eu  fuit.  Pur  exemple , 

►  les  pièces  de  théâtre  n'ont  rien  de  mauvais  en  tant  qu'on  y 
.  trouve  une  peinture  dea  caractère*  et  de*  actions  des  nom- 

•  nys,  oti  l'on  pnurroit  même  donner  des  leçon*  agréable* et  j 

>  utile*  piwr  toutes  les  condition*  s  mais  si  l'on  y  débite  une 
.  morale  relâchée,  si  le*  personne*  qui  exercent  cette  profh*-  j 

.  «on  mènent  one  vie  licencieuse  ft  servent  a  corrompre  le*  ,  „„  s  i|s  vknne-jt  de  cause*  qu'on  ne  puisse  écarter. 

•  antre*,  si  de  tels  spectacles  entretiennent  la  vanité,  la  fal- 

•  néaolise .  le  baie .  l'impndicité.  il  est  visible  alors  que  la  rl  o  e 
tourne  en  abus .  et  qu  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  île 

;  ojrriger  ces  abus  on  de  s'en  garantir,  il  vaut  mieux  renoncer 


•  a  c.-Ue  sorte  d'atutuciwiit.  »  Instruction*  chrétiennes.  ('), 
Inmc  III.  Livrent,  ebap.  16. 

Voilà  l'élit  de  la  question  bien  posé.  H  *»SH  de  savoirs!  U 
Moral"  du  théâtre  e*t  nécessairement  relâchée,  si  les  abussoot 
n-vitables  *i  les  ioconvéniens  dérivent  de  la  nature  delà  chose. 


n  S  vol.  in-*,  innitrd<tm,  <7  .r..  i.'el  un  outrage  du 
Verncl ,  sulrur  de  U  Dorlrinc  ehitttamc 


G.  r. 
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La  scène ,  en  général ,  est  un  tableau  des 
passions  humaines,  dont  l'original  est  dans  tous 
les  cœurs  :  mais  si  le  peintre  n'avoil  soin  de 
flatter  ces  passions,  les  spectateurs  seroient 
bientôt  rebutes,  et  ne  voudraient  plus  se  voir 
sous  un  aspect  qui  les  fit  mépriser  d'eux-mê- 
mes. Que  s'il  donne  a  quelques-unes  des  cou- 
leurs odieuses ,  c'est  seulement  à  celles  qui  ne 
sont  point  générales,  et  qu'on  liait  naturelle- 
ment. Ainsi  l'auteur  ne  fait  encore  en  cela  que 
suivre  le  sentiment  du  public  ;  et  alors  ces  pas- 
sions de  rebut  sont  toujours  employées  à  en 
faire  valoir  d'autres ,  sinon  plus  légitimes ,  du 
moins  plus  au  gré  des  spectateurs.  11  n'y  a  que 
la  raison  qui  ne  soit  bonne  à  rien  sur  la  scène. 
Un  homme  sans  passions ,  ou  qui  les  dominerait 
toujours,  n'y  saurait  intéresser  personne;  et 
l'on  a  déjà  remarqué  qu'un  stoïcien,  dans  la 
tragédie,  serait  un  personnage  insupportable  : 
dans  la  comédie ,  il  ferait  rire  tout  au  plus. 

Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  théâtre  le  pou- 
voir de  changer  des  sentiniens  ni  des  mœurs 
qu'il  ne  peut  que  suivre  et  embellir.  Un  auteur 
qui  voudrait  heurter  le  goût  général  compose- 
rait bientôt  pour  lui  seul.  Quand  Molière  cor- 
rigea la  scène  comique,  il  attaqua  des  modes, 
des  ridicules  ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goût  du  public  (')  ;  il  le  suivit  ou  le  déve- 
loppa ,  comme  fit  aussi  Corneille  de  son  côté. 
C'étoit  l'ancien  théâtre  qui  commençoit  à  cho- 
quer ce  goût,  parce  que ,  dans  un  siècle  devenu 
plus  poli ,  le  théâtre  gardoit  sa  première  gros- 
sièreté. Aussi,  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  auteurs,  si  leurs  chefs-d'œuvre 
étoient  encore  à  jwroître ,  tomberaient-ils  in- 
failliblement aujourd'hui.  Les  connoisseurs  ont 
beau  les  admirer  toujours,  si  le  public  les  ad- 
mire encore,  c'est  plus  par  honte  de  s'en  dé- 
dire que  par  un  vrai  sentiment  de  leurs  beautés. 


(')  Pour  peu  qu'il  anticipât,  ce  Molière  lui-m^me  «voit  peine 
a  se  soutenir  :  le  plu»  parfait  de  «es  ouvrages  tomba  dans  «a 
par  ce  qu'il  le  donna  trop  tôt.  et  que  le  public  nétoit 
(  pour  le  Misanthrope. 
Tout  ceci  est  fondé  «tir  une  maxime  évidente;  savoir  qu'un 
peuple  suit  souvent  des  usages  qu'il  méprise,  ou  qu'il  est  prêt  a 
mépriser,  sitôt  qu'on  osera  lui  en  donner  l'exemple.  Qu*n<l . 
de  mon  lemp».  oo  jouoit  la  rurenrdes  pantins .  on  ne  faisoit  qu* 
«lire  au  tbéilrc  ce  que  pensoient  ceux  mêmes  qui  naasoienl  leur 
journée  a  ce  sot  amusement  :  mais  les  goûta  constans  d'un 
(«euple,  ses  coutumes,  se»  vieux  préjugés  doivent  être  respec- 
tés mr  11  «cène.  Jamais  poète  ne  s'est  bien  trouvé  d'avoir  violé 
cette  loi. 


On  dit  que  jamais  une  bonne  pièce  ne  tombe  : 
vraiment  je  le  crois  bien ,  c'est  que  jamais  une 
bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs  (<)  de  son 
temps.  Qui  est-ce  qui  doute  que  sur  nos  théâ- 
tres la  meilleure  pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout  à  plat?  On  ne  saurait  se  mettre  à  la  place 
de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  point. 

Tout  auteur  qui  veut  nous  peindre  des  moeurs 
étrangères  a  pourtant  grand  soin  d'approprier 
sa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  précaution,  Ton 
ne  réussit  jamais ,  et  le  succès  même  de  ceux 
qui  l'ont  prise  a  souvent  des  causes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  lui  suppose  un  observateur 
superficiel.  Quand  Arlequin  sauvage  (')  est  si  bien 
accueilli  des  spectateurs,  pense-l-on  que  ce  soit 
par  le  goût  qu'ils  prennent  pour  le  sens  et  la 
simplicité  de  ce  personnage,  et  qu'un  seul  d'en- 
tre eux  voulût  pour  cela  lui  ressembler?  C'est, 
tout  au  contraire,  que  cette  pièce  favorise  leur 
tour  d'esprit ,  qui  est  d'aimer  et  rechercher  les 
idées  neuves  et  singulières.  Or  il  n'y  en  a  point 
de  plus  neuves  pour  eux  que  celles  de  la  na- 
ture. C'est  précisément  leur  aversion  pour  les 
choses  communes  qui  les  ramène  quelquefois 
aux  choses  simples. 

11  s'ensuit  de  ces  premières  observations  que 
l'effet  général  du  spectacle  est  de  renforcer  le 
caractère  national,  d'augmenter  les  inclinations 
naturelles,  et  de  donner  une  nouvelle  énergie 
à  toutes  les  passions.  En  ce  sens  il  sembleroil 
que  cet  effet,  se  bornant  à  charger  et  non  chan- 
ger les  mœurs  établies,  la  comédie  serait  bonne 
aux  bons  et  mauvaise  aux  médians.  Encore, 
dans  le  premier  cas,  resieroit-il  toujours  a  sa- 
voir si  les  passions  trop  irritées  ne  dégénèrent 
point  en  vices.  Je  sais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  et  purger  les 
passions  en  les  excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien 
concevoir  cette  règle.  Serait-ce  que,  pour  de- 
venir tempérant  et  sage,  il  faut  commencer  par 
être  furieux  et  fou  ? 


(<)  Je  dU  le  goût  ou  les  mœurs  indifféremment:  car.  bien 
que  l'uue  de  ces  choses  ne  soit  pas  l'autre .  elles  ont  toujours 
uuc  origine  commune  et  souffrent  les  mêmes  révolutions.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  que  le  bon  goût  et  les  bonnes  mœurs  ré- 
gnent toujours  en  même  temps;  proposition  qui  demande 
éclaircissement  et  discussion,  mais  qu'uu  certain  état  du  «oui 
répond  toujours  à  certain  étal  de  mœurs,  ce  qui  est  incontes- 
table. 

(•)  Comédie  de  Delisle  de  La  Orevetière.  jouée  an  Théâtre 
Ifcdlen .  en  172», et  reprise  çUmum  fois  avec  un  égal  succè» 

g.  r. 
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•  Eh  !  non,  ce  n'est  pas  cela,  disent  les  par- 
»  lisarrs  du  théâtre.  La  tragédie  prétend  bien 

•  que  toutes  les  passions  dont  elle  fait  des  ta- 

•  bleaux  nous  émeuvent,  mais  elle  ne  veut  pas 
»  toujours  que  notre  affection  soit  la  même  que 

•  celle  du  personnage  tourmenté  par  une  pas- 
»  sion.  Le  plus  souvent,  au  contraire ,  son  but 
»  est  d'exciter  en  nous  des  sentimens  opposes 
»  à  ceux  qu'elle  prête  à  ses  personnages.  »  Us 
disent  encore  que ,  si  les  auteurs  abusent  du 
pouvoir  d'émouvoir  les  cœurs  pour  mal  placer 
l 'intérêt,  celle  foule  doit  être  attribuée  à  l'igno- 
rance et  à  la  dépravation  des  artistes  et  non 
point  à  l'art.  Ils  disent  enfin  que  la  peinture 
tidèje  des  passions  et  des  peines  qui  les  accom- 
I  a^nent  su  Hit  seule  pour  nous  les  faire  éviter 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables. 

11  ne  faut ,  pour  sentir  la  mauvaise  foi  de 
toutes  ces  réponses,  que  consulter  l'état  de  son 
«eur  à  la  fin  d'une  tragédie.  L'émotion,  le 
trouble  et  l'attendrissement  qu'on  sent  en  soi- 
même,  et  qui  se  prolongent  après  la  pièce,  an- 
noncent-ils une  disposition  bien  prochaine  à 
surmonter  et  régler  nos  passions?  Les  impres- 
sions vives  et  touchantes  dont  nous  prenons 
r habitude,  et  qui  reviennent  si  souvent,  sont- 
elles  bien  propres  à  modérer  nos  sentimens  au 
besoin?  Pourquoi  l'image  des  peines  qui  nais- 
sent des  passions  effaoeroit-elle  celle  des  trans- 
ports de  plaisir  et  de  joie  qu'on  en  voit  aussi 
naître,  et  que  les  auteurs  ont  soin  d'embellir 
encore  pour  rendre  leurs  pièces  plus  agréa- 
bles? Ne  sait-on  pas  que  toutes  les  passions 
sont  sœurs,  qu'une  seule  suffit  pour  en  exciter 
mille,  et  que  les  combattre  l'une  par  l'autre 
n'est  qu'un  moyen  de  repdre  le  cœur  plus  sen- 
sible a  toutes?  Le  seul  instrument  qui  serve  a 
les  purger  est  la  raison;  et  j'ai  déjà  dit  que  la 
raison  n  avoit  nul  effet  au  théâtre.  Nous  ne  par- 
tageons |ias  les  affections  de  tous  les  personna- 
ges, il  est  vrai  ;  car,  leurs  intérêts  étant  opposés, 
il  faut  bien  que  l'auteur  nous  en  fasse  pré- 
férer quelqu'un ,  autrement  nous  n'en  pren- 
drions point  du  tout  :  mais,  loin  de  choisir  pour 
cda  les  passions  qu'il  veut  nous  faire  aimer,  il 
est  forcé  de  choisir  celles  que  nous  aimons.  Ce 
que  j'ai  dit  du  genre  des  spectacles  doit  s'en- 
tendre encore  de  l'intérêt  qu'on  y  lait  régner. 
A  Londres,  un  drame  interesse  en  faisant  haïr 
k»  François  ;  à  Tunis,  la  belle  passion  seroit  la 


piraterie  ;  a  Messine,  une  vengeance  bien  sa- 
voureuse ;  à  Goa ,  l'honneur  de  brûler  des  Juifs. 
Qu'un  auteur  (<)  choque  ces  maximes,  il  pourra 
faire  une  fort  belle  pièce  où  l'on  n'ira  point  : 
et  c'est  alors  qu'il  faudra  taxer  cet  auteur  d'i- 
gnorance, pour  avoir  manqué  a  la  première  loi 
<  de  son  art,  à  celle  qui  sert  de  base  à  toutes  les 
j  autres,  qui  est  de  réussir.  Aiusi  le  théâtre  purge 
les  passions  qu'on  n'a  pas ,  et  fomente  celles 
qu'on  a.  Ne  voilà-t-il  pas  un  remède  bien  admi- 
nistré? 

11  y  a  donc  un  concours  de  causes  générales 
et  particulières  qui  doivent  empêcher  qu'on  ne 
puisse  donner  aux  spectacles  la  perfection  dont 
on  les  croit  susceptibles,  et  qu'ils  ne  produisent 
les  effetsavantageux  qu'on  semble  en  attendre. 
Quand  on  supposerait  même  cette  perfection 
aussi  grande  qu'elle  peut  être,  et  le  peuple 
aussi  bien  disposé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  ef- 
fets se  réduiroient-ils  à  rien ,  faute  de  moyens 
pour  les  rendre  sensibles.  Je  ne  sache  que  trois 
sortes  d'instrumens  à  l'aide  desquels  on  puisse 
agir  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ;  savoir,  la  force 
des  lois,  l'empire  de  l'opinion ,  et  l'attrait  du 
plaisir.  Or  les  lois  n  ont  nul  accès  au  théâtre, 
dont  la  moindreconlrainte  feroit  (»)  une  peine  et 
non  pas  un  amusement.  L'opinion  n'en  dépend 
point ,  puisqu'au  lieu  de  faire  la  loi  au  public , 
le  théâtre  la  reçoit  de  lui;  et,  quant  au  plaisir 
qu'on  y  peut  prendre,  tout  son  effet  est  de  nous 
y  ramener  plus  souvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres.  Le 
,  théâtre,  me  dit-on,  dirige  comme  il  peut  et 
doit  l'être,  rend  la  vertu  aimable  et  le  vice 
odieux.  Quoi  donc  !  avant  qu'il  y  eût  des  corné- 

(')  Qu'on  mtUe ,  pour  voir,  sur  la  «cène  françolse  un  homme 
droit  et  vertucu* .  maii  simple  et  uruMier,  mus  amour,  «ans 
galanterie,  et  qui  ne  tasse  point  de  «elles  phrases;  qu'on  y  nielle 
un  sage  sans  préjuges,  qui ,  ayaut  reçu  un  affront  d'un  spadas- 
sin, refuse  du  s  aller  faire  égorger  par  l'offenseur;  et  qu'où 
é|*iise  tout  l'art  du  théâtre  pour  n-ndre  ces  personnages  lu- 
I  téressaus  comme  le  Cid  au  peuple  françols  s  j'aurai  tort  si  l  oi» 
réussit. 

(*)  Les  lois  peuvent  déterminer  les  tujels  ,  la  forme  des  pk- 
ces.la  manière  de  les  jouer  ;  mais  elles  ne  sauraient  forcer  le 
public  à  s'y  plaire.  L  empereur  Nérou,  chantant  au  théâtre . 
faisoil  égorger  ceux  qui  Vendormoleut;  encore  ueponvoit-il 
tenir  tout  le  monde  éveillé  :  et  peu  s'en  fallut  que  le  pUWtr 
d'un  court  sommeil  ne  coulât  la  >ie  a  Vts pasicu  (*)•  Stables 
acteurs  de  l'Opéra  de  Paris. ah!  si  vous  euwiei  Joui  de  la 
puissance  impériale.  |e  ne  gémirais  pas  maintenant  d'avoir 
trop  vécu! 

Cl  SfiTOv,  én  Tt$pt  ,  cap.  ».  -  Taut.  ,  ino.  m ,  S.  S.  r. 
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dies  n'aimoit-on  point  les  gens  de  bien?  ne  baïs- 
soit-on  ]x»iot  les  médians?  et  ces  sentimens 
sont-ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  spectacles?  Le  théâtre  rend  la  venu  plus  ai- 
mable Il  opère  un  grand  prodige  de  faire 

ce  que  la  nature  et  la  raison  font  avant  lui  !  Les 
médians  sont  haïs  sur  la  scène  Sont-ils  ai- 
més dans  la  société  quand  on  les  y  connaît  pour 
tels?  Est- il  bien  sûr  que  cette  baine  soit  plutôt 
l'ouvrage  de  l'auteur  que  des  forfaits  qu'il  leur 
fait  commettre?  Est-il  bien  sûr  que  le  simple 
récit  de  ces  forfaits  nous  en  donneroit  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il  nous 
les  peint?  Si  tout  son  art  consiste  à  nous  mon- 
trer les  malfaiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  si  admira- 
ble, et  l'on  ne  prend  là-dessus  que  trop  d'au- 
tres leçons  sans  celle-là.  Oserai-jc  ajouter  un 
soupçon  qui  me  vient?  Je  doute  que  tout 

homme  à  qui  l'on  exposera  d'avance  les  crimes  {  bientôt  nos  sentimens  se  corrompent  ;  et  c'est 
de  Phèdre  ou  de  Médée  ne  les  déteste  plus  en-  alors  seulement  que  nous  préférons  le  mal  qui 
core  au  commencement  qu'à  la  fin  de  la  pièce  :  !  nous  est  utile,  au  bien  que  nous  fait  aimer  fa 


naît  point  d'un  arrangement  de  scènes  ;  l'auteur* 
ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve;  et  de  ce  pur 
sentiment  qu'il  flatte  naissent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  comédie  aussi  parfaite  qu'il  vous 
plaira  ;  où  est  celui  qui ,  s'y  rendant  pour  la 
première  fois,  n'y  va  pas  déjà  convaincu  de  ce 
qu'on  y  prouve,  et  déjà  prévenu  pour  ceux 
qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  est  question  ;  c'est  d'agir  conséquemmeot 
à  ses  principes  et  d'imiter  les  gens  qu'on  es- 
time. l>e  cœur  de  l'homme  est  toujours  droit 
sur  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelle- 
ment à  lui.  Dans  les  querelles  dont  nous  som- 
mes purement  spectateurs,  nous  prenons  à 
l'instant  le  parti  de  la  justice,  et  il  n'y  a  point 
d'acte  de  méchanceté  qui  ne  nous  donne  une 
vive  indignation ,  tant  que  nous  n'en  tirons  au- 
cun profit  :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 


et  si  ce  doute  est  fondé,  que  faut-il  penser  de 
cet  effet  si  vanté  du  théâtre? 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  claire- 
ment et  sans  verbiage  par  quels  muyens  il  pour- 
rait produire  en  nous  des  sentimens  que  nous 
n'aurions  pas,  et  nous  faire  juger  des  êtres 


nature.  N'est-ce  pas  un  effet  nécessaire  de  la 
constitution  des  choses,  que  le  méchant  tire  un 
double  avantage  de  son  injustice  et  de  la  pro- 
bité d'autrui?  Quel  traité  plus  avantageux 
pourroil-il  faire,  que  d'obliger  le  monde  en- 
tier d'être  juste,  excepté  lui  seul,  en  sorte 
moraux  autrement  que  nous  n'en  jugeons  en  !  que  chacun  lui  rendit  fidèlement  ce  qui  lui 
nous-mêmes.  Que  toutes  ces  vaines  prétentions  est  dû,  et  qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  à  per- 
approfondies  sont  puériles  et  dépourvues  de  sonne?  Il  aime  la  vertu,  sans  doute;  mais 
sens!  Ab!  si  la  beauté  de  la  vertu  étoit  l'ou-  il  l'aime  dans  les  autres,  parce  qu'il  espère 
vrage  de  l'art ,  il  y  a  long-temps  qu'il  l'auroit  en  profiler  ;  il  n'en  veut  point  pour  lui , 
détigurée.  Quant  à  moi ,  dût-on  me  traiter  de  '  parce  qu'elle  lui  seroit  coûteuse.  Que  va-l-il 
méchant  encore  pour  oser  soutenir  que  l'homme  donc  voir  au  spectacle?  Précisément  ce  qu'il 
est  né  bon,  je  le  pense  et  crois  l'avoir  prouve  :  |  voudroil  trouver  partout;  des  leçons  de  vertu 
la  source  de  l'intérêt  qui  nous  attache  à  ce  qui  i  pour  le  public,  dont  il  s'excepte,  et  des  gens 
est  honnête,  et  nous  inspire  de  l'aversion  |  immolant  tout  à  leur  devoir,  tandis  qu'on 
pour  le  mal,  est  en  nous  et  non  dans  les  pièces.  |  n'exige  rien  de  lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédje  mène  à  la  pi- 
tié par  la  terreur  ;  soit.  Mais  quelle  est  cette 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vaine,  qui  ne 
dure  pas  plus  que  l'illusion  qui  l'a  produite  ; 
un  reste  de  sentiment  naturel ,  étouffé  bientôt 
par  les  passions ,  une  pitié  stérile ,  qui  se  repait 
de  quelques  larmes ,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'humanité.  Ainsi  pleuroit  le  san- 
guinaire Sylla  au  récit  des  maux  qu'il  n'a  voit 
pas  faits  lui-même  :  ainsi  se  cachoil  le  tyran  de 
Phôre  au  spectacle,  de  peur  qu'on  ne  le  vit 


Il  n'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  intérêt, 
mais  seulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (•)  est  un  sentiment  aussi  naturel  au 
cœur  humain  que  l'amour  de  soi-même  ;  il  n'y 


(•)  C'est  du  beau  moral  qu'il  est  ici  question.  Quoi  qu'en  di- 
sent le*  philosophes,  cet  amour  est  itinédans  I  homme,  et  sert 
de  principe  a  la  consc>nce.  Je  puis  citer  en  exempte  de  cela 
la  petit*  pièce  de  Janine .  qui  a  hit  murmurer  l'a»s*mhléc , 
et  ne  s'est  soutenue  que  par  la  grande  réputation  de  l'auteur  t 
et  cela  parce  que  l'honneur ,  la  vertu ,  les  purs  seulimeiu  de 
la  nature,  y  sont  préfères  a  l'Impertinent  préjugé  de»  coti- 
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gémir  avec  Androtuaque  et  Priam  (*) ,  tandis 
qu'il  ërouio't  sans  émotion  les  cris  de  tant  d'in- 
fortunés qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  ses 
ordres.  Tacite  rapporte  O  que  Valérius-Asia- 
i,  accusé  calomnieusemenl  par  l'ordre  de 
; ,  qui  vouloil  le  faire  périr,  se  défen- 
dit par-devant  l'empereur  d'une  manière  qui 
toucha  extrêmement  ce  prince  et  arracha  des 
larmes  à  Messaline  elle-même.  Elle  entra  dans 
une  chambre  voisine  |>our  se  remettre,  après 
avoir,  tout  eo  pleurant,  averti  Vilellius  à  l'o- 
reille de  ne  pas  laisser  échapper  l'accusé.  Je  ne 
vois  pas  au  spectacle  une  de  ces  pleureuses  de 
loges  si  fières  de  leurs  larmes  que  je  ne  songe 
à  celles  de  Messaline  pour  ce  pauvre  Valérius- 
Asiaticus. 

Si ,  selon  la  remarque  de  Diogène-Laërce,  le 
s'attendrit  plus  volontiers  à  des  maux 
qu'à  des  maux  véritables;  si  les  imila- 
tiots  du  théâtre  nous  arrachent  quelquefois 
plus  de  pleurs  que  ne  feroit  la  présence  même 
des  objets  imités,  c'est  moins,  comme  le  pense 
l'abbe  du  Bos,  parce  que  les  émotions  sont 
plus  foibles  et  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  dou- 
leur <'),  que  parce  qu'elles  sont  pures  et  sans 
mélange  d'inquiétude  pour  nous-mêmes.  En 
donnant  des  pleurs  à  ces  fictions ,  nous  avons 
satisfait  à  tous  les  droits  de  l'humanité,  sans 
avoir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au  lieu  que 
le»  infortunés  en  personne  exigeroient  de  nous 


des  soins,  des  soulagemens,  des  consolations, 
des  travaux,  qui  pourroient  nous  associer  à 
leurs  peines,  qui  coûleroienl  du  moins  à  notre 
indolence ,  et  dont  nous  sommes  bien  aises  d'ê- 
tre exemptés.  On  diroit  que  notre  cœur  se  res- 
serre ,  de  |»eur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

Au  fond ,  quand  un  homme  est  ailé  admirer 
de  belles  actions  dans  des  fables  et  pleurer  des 
malheurs  imaginaires ,  qu'a  t-on  encore  à  exi- 
ger de  lui?  N'est-il  pas  content  de  lui-inêïne? 
»  s'applaudit-il  pas  de  sa  belle  àme?  Ne  s'est-il 
(os  acquitté  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 

•  PtnitQiE ,  df  in  Foi  lune  d' lltjcandrt.  11.  Si  Voyex 
nM»e  tn  l  iJjn»  Montais»* ,  M»,  n.  enap.  27.        <;.  l\ 
•*)  Annal.  11.2.  G.  P. 

•  Il  dit  que  le  po«te  ne  nous  afllUe  qu'autant  que  nom  le 
toaluo*;  qu'il  ne  wms  tait  aitn«r  tes  héi-o*  qu'alita»!  qu'il  itou» 
pb*.  Ola  r*t  contre  toute  ex|>er.ence.  Plusieurs  s'abMiennrnt 
*  after  «  la  tragédie .  parce  qu'il*  en  sont  ému»  au  point  d  t  u 
rtrrioronjiuxJes;  d'antre*,  honteux  «Je  pleurer  an  «[«ctaclr , 
1  |4nira>i  pourtant  malgré  eux  ;  et  rc«  efels  ne  sont  pas  *wei 
f*n»  pour  n'être  qu'au?  exception  k  la  maxime  de  cet  auteur. 
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'  l'hommage  qu'il  vient  de  lui  rendre  ?  Que  vou- 
|  droit -on  qu'il  fil  de  plus?  Qu'il  la  pratiquât 
lui-même?  Il  n'a  point  de  rôle  à  jouer  :  U  n'est 
pas  comédien. 

Plus  j'y  réfléchis ,  et  plus  je  trouve  que  tout 
ce  qu'on  met  en  représentation  au  théâtre  on 
ne  l'approche  pas  de  nous,  on  l'en  éloigne. 
Quand  je  vois  le  Comte  d'Essex ,  le  règne  d'E- 
lisabeth se  recule  à  mes  yeux  de  dix  siècles;  et  si 
l'on  jouoit  un  événement  arrivé  hier  dans  Paris, 
on  me  le  feroit  supposer  du  temps  de  Molière. 
Le  théâtre  a  ses  règles ,  ses  maximes,  sa  mo- 
rale à  part,  ainsi  que  son  langage  et  ses  vête- 
mens.  On  se  dit  bien  que  rien  de  tout  cela  ne 
nous  convient,  et  l'on  se  croiroit  aussi  ridicule 
d'adopter  les  vertus  de  ses  héros  que  de  parler 
en  vers  et  d'endosser  un  habit  à  la  romaine. 
Voilà  donc  à  peu  près  à  quoi  servent  tous  ces 
grands  senlimens  et  toutes  ces  brillantes  maxi- 
mes qu'on  vante  avec  tant  d'emphase  ;  à  les  re- 
léguer à  jamais  sur  la  scène ,  et  à  nous  montrer 
la  vertu  comme  un  jeu  de  théâtre,  bon  pour 
amuser  le  public ,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  folie 
à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  so- 
ciété. Ainsi  la  plus  avantageuse  impression  des 
meilleures  tragédies  est  de  réduire  à  quelques 
affections  passagères,  stériles  et  sans  effet, 
tous  les  devoirs  de  l'homme;  à  nous  faire  ap- 
plaudir de  notre  courage  en  louant  celui  des 
autres,  de  notre  humanité  en  plaignant  les 
maux  que  nous  aurions  pu  guérir ,  de  notre 
charité  eo  disant  au  pauvre,  Dieu  vous  assiste  ! 

On  peut,  il  est  vrai,  donner  un  appareil 
plus  simple  à  la  scène,  et  rapprocher  dans  la 
comédie  le  ton  du  théâtre  de  celui  du  monde  : 
mais  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  on  les  peint  ;  et  un  laid  visage  ne  pa- 
roit  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  l'on 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitte  la 
vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau  no 
fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas  les  ob- 
jets haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridicules; 
et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvénient, 
c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicules,  les 
vices  n'effraient  plus ,  et  qu'on  nesauroil  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  l<  s  au  très.  Pour- 
quoi, direz-vous,  supposer  celle  opposition 
nécessaire?  Pourquoi,  monsieur?  Parce  que 
les  bons  ne  tournent  point  (es  meebaos  en  dé- 
rision ,  mais  les  écrasent  de  leur  mépris ,  et  que 


Digitized  by  Google 


121 


LETTRE 


rien  n'est  moins  plaisant  et  risibleque  l'indi-  {  l'un  plus  qu'on  ne  donnerait  à  l'autre,  ce  qui 


gnation  de  la  venu.  Le  ridicule,  au  contraire, 
est  l'arme  favorite  du  vice.  C'est  par  elle  qu'at- 
taquant dans  le  fond  des  cœurs  le  respect 
qu'on  doit  à  la  vertu ,  il  éteint  enfin  l'amour 
qu'on  lui  porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu'on  nous  veut  don- 
ner de  la  forme  des  spectacles,  dirigés  vers 
l'utilité  publique.  C'est  une  erreur ,  disoit  le 
grave  Murait  (*),  d'espérer  qu'on  y  montre  fi- 
dèlement les  véritables  rapports  des  choses  : 
car,  en  général ,  le  poète  ne  peut  qu'altérer  ces 
rapports  pour  les  accommoder  au  goût  du  peu- 
ple. Dans  le  comique,  il  les  diminue  et  les  met 
au-dessous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique ,  il 
les  étend  pour  les  rendre  héroïques ,  et  les  met 
au-dessus  de  l'humanité.  Ainsi  jamais  ils  ne 
sont  à  sa  mesure ,  et  toujours  nous  voyons  au 
théâtre  d'autres  êtres  que  nos  semblables.  J'a- 
jouterai que  celle  différence  est  si  vraie  et  si 


rendroit  ce  même  théâtre  moins  parfait  encore;. 
Ce  n'est  pas  qu'un  homme  de  génie  ne  puis»*? 
inventer  un  genre  de  pièces  préférable  à  ceux 
qui  sont  établis  :  mais  ce  nouveau  genre,  ayant 
besoin  pour  se  soutenir  des  talons  de  l'auteur, 
périra  nécessairement  avec  lui  ;  et  ses  succès* 
seurs ,  dépourvu»  des  mémos  ressources ,  seron  t 
toujours  forces  de  revenir  aux.  moyens  com- 
muns d'intéresser  et  de  plaire.  Quels  sont  ces 
moyens  parmi  nous?  Des  actions  célèbres,  de 
grands  noms,  de  grands  crimes,  et  de  grandes 
vertus  dans  la  tragédie;  le  comique  et  le  plai- 
sant dans  la  comédie  ;  et  toujours  l'amour  dans 
toutes  deux  (').  Jedemandequel  profit  les  mœurs 
peuvent  tirer  de  tout  cela. 

On  me  dira  que,  dans  ces  pièces,  le  crime 
est  toujours  puni ,  et  la  vertu  toujours  récom- 
pensée. Je  répouds  que ,  quand  cela  seroit ,  la 
plupart  des  actions  tragiques,  n'étant  que  de 
pures  fables,  des  événemens  qu'on  sait  être  de 


reconnue,  qu'Arislotc  en  fait  une  règle  dans  i  l'invention  du  poêle,  ne  font  pas  une  grande 
sa  Poétique  (*')  :  Comttdia  enim  détériores,  impression  sur  les  spectateurs  ;  à  force  de  leur 
iragœdia  meboret  quant  nunc  sunt,  imilari  co-   montrer  qu'on  veut  les  instruire,  on  ne  les  ins- 


nanlur.  Ne  voilà-t-il  pas  une  imitation  bien  en- 
tendue ,  qui  se  propose  pour  objet  ce  qui  n'est 
point ,  et  laisse ,  entre  le  défaut  et  l'excès ,  ce 
qui  est ,  comme  une  chose  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'il- 
lusion y  soit?  11  ne  s'agit  que  de  piquer  la  cu- 
riosité du  peuple.  Ces  productions  d'esprit , 
comme  la  plupart  des  autres,  n'ont  pour  but 
que  les  applaudissemens.  Quand  l'auteur  en 
reçoit  et  que  les  acteurs  les  partagent,  la  pièce 
est  parvenue  à  son  but  et  l'on  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or,  si  le  bien  est  nul ,  reste  le 
mal  ;  et  comme  celui-ci  n'est  pas  douteux ,  la 
question  me  paroîl  décidée.  Mais  passons  à 
quelques  exemples  qui  puissent  en  rendre  la  so- 
lution plus  sensible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vérité 
facile  à  prouver  en  conséquence  des  précédentes, 
que  le  théâtre  françois,  avec  les  défauts  qui  lui 
restent,  est  cependant  à  peu  près  aussi  parfait 
qu'il  peut  l'être,  soit  pour  l'agrément, soit  pour 
l'utilité  ;  et  que  ces  deux  avantages  y  sont  dans 
un  rapport  qu'on  ne  peut  troubler  sans  ôter  à 

(*)  Il  est  plu  d'une  fou  question  de  cet  écrivain  dîna  In  A'om* 
*HU  HAouf.  Voyei  ci-devant .  tnme  11 .  pages  «  16  el  WS.  G.  I'. 
;••)  ebap.  ti.  r,.  p. 


Iruit  plus.  Je  réponds  encore  que  ces  punitions 
et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  peu  communs ,  qu'on  n'attend  rien 
de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Enfin  je  réponds  en  niant  le  fait.  Il 
n'est  ni  ne  peut  être  généralement  vrai  :  car 
cet  objet  n'étant  point  celui  sur  lequel  les  au- 
teurs dirigent  leurs  pièces,  ils  doivent  rare- 
ment l'atteindre,  et  souvent  il  s<  roit  un  obstacle 
au  succès.  Vice  ou  vertu,  qu'importe,  pourvu 
qu'on  en  impose  par  un  air  de  grandeur?  Aussi 
la  scène  francoise ,  sans  contredit  la  plus  par- 
faite, ou  du  moins  la  plus  régulière  qui  ait  en- 
core existé,  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  hé- 
ros :  témoin  Catilina,  Mahomet,  Alrée,  et 
beaucoup  d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  â  la  catastrophe  pour  juger  de  l'effet 
moral  d'une  tragédie ,  et  qu'à  cet  égard  l'objet 
est  rempli  quand  on  s'intéresse  pour  l'infortuné 


l.<»  t;rcc»  u'atoieut  paslmuin  de  foudersor  l'amour  le 
principal  intérêt  de  leur  tragédie,  et  oc  l'y  (ondoietit  p*«  en 
t-ITet.  I.a  udtre,  qui  n'a  paa  la  même  ressource .  ne  aauruit  k 
passer  du  cet  Intérêt.  Ou  verra  «laua  la  suite  la  tmwu  de  celle 
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\ertueux  plus  que  pour  l'heureux  coupable  :  ce 
qui  n'empêche  point  qu'alors  la  prétendue  règle 
ne  soit  violée.  Comme  il  n'y  a  personne  qui 
n'aimai  mieux  être  Britannicus  que  Néron,  je 
conviens  qu'on  doit  compter  en  ceci  pour  l  onne 
h  |ttccc  qui  les  représente ,  quoique  Britanni- 
cus y  périsse.  Mais,  par  le  même  principe,  J 
quel  jugement  porterons-nous  d'une  tragédie  J 
où,  bien  que  les  criminels  soient  punis,  ils  nous 
sont  présentés  sous  un  aspect  si  favorable ,  que 
tout  l'intérêt  est  pour  eux  ;  où  Caton,  le  plus 
grand  des  humains ,  fait  le  rôle  d'un  pédant  ; 
où  Cicéron,  le  sauveur  de  la  république,  Cicé- 
ron ,  «le  tous  ceux  qui  portèrent  le  nom  de  pères 
de  la  patrie  le  premier  qui  en  fut  honoré  et  le 
seul  qui  le  mérita ,  nous  est  montré  comme  un 
vil  rhéteur,  un  lâche  ;  tandis  que  l'infâme  Cali- 
lina,  couvert  de  crimes  qu'on  n'oseroit  nom- 
mer, près  d'égorger  tous  ses  magistrats  et  de 
réduire  sa  pairie  en  cendres,  fait  le  rôle  d'un 
gratiil  homme ,  et  réunit ,  par  ses  talens ,  sa  fer- 
meté, son  courage,  toute  l'estime  des  specta- 
teurs? Qu'il  eût,  si  l'on  veut,  une  âme  forte; 
en  étoit-il  moins  un  scélérat  détestable  ?  et  lal- 
loil-il  donner  aux  forfaits  d'un  brigand  le  colo- 
ris des  exploits  d'un  héros?  A  quoi  donc  abou- 
tit la  morale  d'une  pareille  pièce,  si  ce  n'est  à 
encourager  des  Catilina ,  et  à  donner  aux  mé- 
dians habiles  le  prix  de  l'estime  publique  due 
aux  gens  de  bien?  Mais  tel  est  le  goût  qu'il  faut 
flatter  sur  la  scèue;  telles  sont  les  mœurs  d'un 
siècle  instruit.  Le  savoir,  l'esprit,  le  courage, 
ont  seuls  notre  admiration;  et  toi,  douce  et 
modeste  venu,  tu  restes  toujours  sans  hon- 
neurs !  Aveugles  que  nous  sommes  au  milieu 
de  tant  de  lumières!  victimes  de  nos  applau- 
dissemens  insensés,  n'apprendrons-nous  jamais 
combien  mérite  de  mépris  et  de  haine  tout 
homme  qui  abuse,  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  du  génie  et  des  talens  que  lui  donna  la 
nature  ! 

Âtrée  et  Mahomet  n'ont  pas  même  la  foible 
ressource  du  dénoûment.  Le  monstre  qui  sert 
de  héros  à  chacune  de  ces  deux  pièces  achève 
paisiblement  ses  forfaits,  en  jouit;  et  l'un  des 
deux  le  dit  en  propres  termes  au  dernier  vers 
de  la  tragédie  : 

Kt  je  Jotiia  enfin  dn  pris  de  nu  forfaits. 

Je  veux  bien  supposer  que  les  spectateurs , 


renvoyés  avec  cette  belle  maxime ,  n'en  conclu- 
ront pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de  plaisir 
et  de  jouissance;  mais  je  demande  enfin  de  quoi 
leur  aura  profité  la  pièce  où  cette  maxime  est 
mise  en  exemple. 

Quant  à  Mahomet ,  le  défaut  d'attacher  l'ad- 
miration publique  au  coupable  y  seroit  d'au- 
tant plus  grand ,  que  celui-ci  a  bien  un  autre 
coloris ,  si  l'auteur  n'avoit  eu  soin  de  porter 
sur  un  second  personnage  un  intérêt  de  res- 
pect cl  de  vénération  capable  d'effacer  ou  dr 
balancer  au  moins  la  terreur  et  l'etonnemenl 
que  Mahomet  inspire.  La  scène  surtout  qu'ils 
ont  ensemble  est  conduite  avec  tant  d'art ,  que 
Mahomet ,  sans  se  démentir,  sans  rien  perdre 
de  la  supériorité  qui  lui  est  propre,  est  pour- 
tant éclipsé  par  le  simple  bon  sens  et  l'intré- 
pide vertu  de  Zopire  (<).  Il  falloit  un  auteur  qui 
sentit  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je 
n'ai  jamais  ouï  faire  de  celte  scène  en  particu- 
lier tout  l'éloge  dont  elle  me  pareil  digne  ;  mais 
je  n'en  connois  pas  une  au  théâtre  françois  où 
la  main  d'un  grand  maître  soit  plus  sensible- 
ment empreinte ,  et  où  le  sacré  caractère  de  la 
vertu  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'élévation 
du  génie. 

Une  autre  considération  qui  tend  à  justifier 
celte  pièce,  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement 
question  d'étaler  des  forfaits ,  mais  les  forfaits 
du  fanatisme  en  particulier,  pour  apprendre 
au  peuple  à  le  connoitre  et  s'en  défendre.  Par 
malheur,  de  pareils  soins  sont  très-inutiles,  et 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Le  fanatisme 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  fureur  aveugle 
et  slupide  que  la  raison  uc  relient  jamais.  L'u- 
nique secret  pour  l'empêcher  de  naître  est  de 

(«)  Je  me  toti riens  d'avoir  trouvé  dans  Omar  plu*  de  chaleur 
et  d  élévation  vis-i-vU  de  Zopire,  que  dans  Mahomet  lutanemet 
et  je  prenoi*  cela  pour  un  défaut.  Ku  y  peusaut  mieui ,  j'ai 
changé  d'opinion.  Omar .  emporté  par  son  fanatisme,  ne  doit 
parler  de  son  maître  qu'avec  cet  enthousiasme  de  zèle  et  d'ad- 
miration qui  l'élève  au-dessus  de  ritamamté.  MaisMaboni't 
u'est  pas  fanatique  ;  c'est  un  fourbe  qui ,  sachant  uicii  qu'il  n'est 
pas  question  de  faire  l'inspiré  vis-a-vis  de  Zopire .  cherche  a 
le  gagner  par  une  confiance  affectée  et  par  des  motifs  d'amhi- 
uou.  Ce  ton  de  raUon  doit  le  rendre  moins  brillant  qu'Omar , 
pur  cela  même  qu'il  est  plus  grand  «  qu'il  sait  minus  discerner 
,  tes  Itouimes.  Lui-même  dit  on  fait  enlendie  tout  cela  dam  la 
|  scèue  Cétoit  donc  ma  faute  si  j"  ne  l'avois  pas  senti.  Mais  voila 
ce  qui  nous  arrive  a  nous  autres  petits  auteurs  :  en  voulant  cen- 
surer les  écrits  de  nos  maîtres,  notre  élourderie  nous  y  fait  ie- 
lever  miUe  fautes  qui  tout  des  beautés  pour  les  hommes  de  ju- 
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contenir  ceux  qui  l'excitent.  Vous  avez  beau 
démontrer  a  des  fous  que  leurs  chefs  les  trom- 
pent, ils  n'en  sont  pas  mois  ardens  à  les  sui- 
vre. Que  si  le  fanatisme  exisie  une  fois ,  je  ne 


nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous  touche, 
parce  que  après  tout  nous  n'y  avons  que  faire. 
i\e  seroit  il  pas  à  désirer  que  nos  sublimes  au- 
teurs daignassent  descendre  un  peu  de  leur 


vois  encore  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  son  continuelle  élévation ,  et  nous  attendrir  quel- 
progrès  ;  c'est  d'employer  contre  lui  ses  pro-  quefois  jKnir  la  simple  humanité  souffrante ,  de 
près  armes.  Il  ne  s'agit  ni  de  raisonner  ni  de  peur  que ,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  hé- 
convainerc;  il  faut  laisser  là  la  philosophie,  '  ros  malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour 


fermer  les  livres,  prendre  le  glaive  et  punir  les  personne?  Les  anciens  avoient  des  héros ,  et 
fourbes.  De  plus ,  je  crains  bien ,  par  rapport  à  mettoient  des  hommes  sur  leurs  théâtres  ;  nous , 
Mahomet,  qu'aux  yeux  des  spectateurs  sa  .  au  contraire,  nous  n'y  mettons  que  des  héros, 
grandeur  d'âme  ne  diminue  beaucoup  l'atrocité  [  et  à  peine  avons-nous  des  hommes.  Les  an- 
dc  ses  crimes;  et  qu'une  pareille  pièce,  jouée  j  ciens  partaient  de  l'humanité  en  phrases  moins 
devant  des  gens  en  étal  de  choisir,  ne  fit  plus  apprêtées  ;  mais  ils  savoient  mieux  l'exercer, 
de  Mahomet  que  de  Zopire.  Ce  qu'il  y  a  du   On  pourroit  appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait 


moins  de  bien  sûr,  c'est  <pie  de  pareils  exem- 
ples ne  sont  guère  encourageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excuses , 
l'horreur  qu'il  inspire  est  à  pure  perte  ;  il  ne 
nous  apprend  rien  qu'à  frémir  de  son  crime, 


rapporté  par  Plutarque  (*) ,  et  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  transcrire.  Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit  place  au  spectacle  et  n'en 
trouvoit  j>oint  ;  de  jeunes  gens ,  le  voyant  en 
peine ,  lui  firent  signe  de  loin  ;  il  vint  ;  mais  ifs 


et,  quoiqu'il  ne  soit  grand  que  par  sa  fureur,  j  se  serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon 


il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  un  seul  person- 
nage en  état  |  ar  son  caractère  de  partager  avec 
lui  l'attention  publique  :  car,  quant  au  douce- 


homme  fit  ainsi  le  tour  du  théâtre,  fort  embar- 
rassé de  sa  personne  et  toujours  hué  de  la  belle 
jeunesse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte  s'en 


reux  Plisthène,  je  ne  sais  comment  on  l'a  pu   aperçurent,  et,  se  levant  à  l'instant,  placèrent 


supporter  dans  une  pareille  tragédie.  Sénèquc 
n'a  point  mis  d'amour  dans  la  sienne  :  et  puis- 
que l'auteur  moderne  a  pu  se  résoudre  à  l'imi- 
ter dans  tout  le  reste,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela.  Assurément  il  faut  avoir  un 
cœur  bien  flexible  pour  souffrir  des  entreliens 
galans  à  côté  des  scènes  d' Atrée. 

Avant  de  finir  sur  cette  pièce ,  je  ne  puis 
m'empécher  d'y  remarquer  un  mérite  qui  sem- 
blera peut-être  un  défaut  à  bien  des  gens.  Le 
rôle  de  Thyeste  est  peut-être  de  tous  ceux 
qu'on  a  mis  sur  notre  théâtre  le  plus  sentant 
le  goût  antique.  Ce  n'est  point  un  héros  cou- 
rageux ,  ce  n'est  point  un  modèle  de  vertu  ;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  un  scélé- 
rat (()  :  c'est  un  homme  foible,  et  pourtant  in- 
téressant, par  cela  seul  qu'il  est  homme  et 
malheureux.  II  me  semble  aussi  que,  par  cela 
seul ,  le  sentiment  qu'il  excite  est  extrêmement 
tendre  et  touchant  ;  car  cet  homme  lient  de  bien 
près  à  chacun  de  nous,  au  lieu  que  l'héroïsme 

(')  La  prruTe  de  cela,  c'ert  qu'il  intéreue.  Quant  a  la  tante 
dont  il  c*t  puni,  die  est  ancienne,  elle  e»t  trop  expiée;  et  pnia 
c'est  |wu  de  chose  pour  nu  méchant  de  Ibèilre.  qu'on  ne 


honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cette  action  fut  remarquée  de  tout  le  specta- 
cle, et  applaudie  d'un  battement  de  mains  uni- 
versel. Eh!  que  de  maux!  s'écria  le  bon  vieil- 
lard d'un  ton  de  douleur  :  les  Athéniens  savent 
ce  qui  est  honnête,  mais  les  Lacédèntoniens  le 
pratiquent.  Voilà  la  philosophie  moderne  et  les 
mœurs  anciennes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Qu'apprend-ou  dans  Phèdre  et  dans  Œdipe, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre,  et  que  le  ciel 
le  punit  des  crimes  qu'il  lui  fait  commettre? 
Qu'apprend-on  dans  Médée,  si  ce  n'est  jusqu'où 
la  fureur  de  la  jalousie  peut  rendre  une  mère 
cruelle  et  dénaturée?  Suivez  la  plupart  des 
pièces  du  Théâtre-François;  vous  trouverez 
presque  dans  toutes  des  monstres  abominables 
ei  des  actions  atroces ,  utiles ,  si  l'on  veut,  à 
donner  de  l'intérêt  aux  pièces  et  de  l'exercice 
aux  vertus,  mais  dangereuses  certainement,  en 
ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peuple  i 
des  horreurs  qu'il  1  e  devroit  pas  même  con- 
noitre ,  et  à  des  forfaits  qu'il  ne  devroit  pas 
supposer  possibles.  Il  n'est  pas  même  vrai  que 


c.  r. 
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W  meurtre  et  le  parricide  y  soient  toujours 
odieux.  A  la  faveur  de  je  ne  sais  quelles  com- 
modes suppositions,  on  les  rend  permis,  ou 
pardonnables.  On  a  peine  à  ne  pas  excuser  Phè- 
dre incestueuse  et  versant  le  sang  innocent  : 
Syphax  empoisonnant  sa  femme,  le  jeune  Ho- 


427 

taieurs;  et  Je  plaisir  même  du  comique  étant 
fondé  sur  un  vice  du  cœur  humain,  c'est  une 
suite  de  ce  principe  que  plus  la  comédie  est 
agréable  et  parfaite,  plus  son  effet  est  funeste 
aux  mœurs.  Mais,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  sa  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 


race  poignardant  sa  sœur,  Agamcmnon  immo-  ^  ici  1  application,  et  de  jeter  un  coupd'œil  sur 


lant  sa  tille ,  Oreste  égorgeant  sa  mère ,  ne 
laissent  pas  d'être  des  personnages  intéressans. 
Ajoutez  que  l'auteur,  pour  faire  parler  chacun 
selon  son  caractère ,  est  forcé  de  mettre  dans 
la  bouche  des  méchans  leurs  maximes  et  leurs 
principes,  revêtus  de  tout  l'éclat  des  beaux  vers 


et 

pour 


votre  théâtre  comique. 

Prenons-le  dans  sa  perfection,  c'est-à-dire  à 
sa  naissance.  On  convient,  et  on  le  sentira 
chaque  jour  davantage,  que  Molière  est  le  plus 
parfait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous 
soient  connus  :  mais  qui  peut  disconvenir  aussi 
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dun  ton  imposant  et  sentencieux,  j  que  le  théâtre  de  ce  même  Molière,  des  talens 
puction  du  parterre.  |  duquel  je  suis  plus  l'admirateur  que  personne , 


«    |     -t-~~*  r ■—■»•-««■  «»vmi  »juc  personne, 

Si  les  Grecs  supportoient  de  pareils  specla-  -,  oesoit  uneécolede  vices  et  de  mauvaises  mœurs, 
cles  c  etoit  comme  leur  représentant  des  anti-  J  plus  dangereuses  que  les  livres  mêmes  où  I  on 


qui  tés  nationales  qui  cour  oient  de  tout  temps 
parmi  le  peuple,  qu'ils  avoient  leurs  raisons 


fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 


•  II-      I—  .   —  «  ^  v. »  a  14  o l II J |  Il  II  1 11/  flj 

pour  se  rappeler  sans  cesse,  et  dont  l'odieux  ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge 
même  entroit  dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mé-  du  parti  |jour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses  hon- 
roes  motifs  et  du  même  intérêt,  comment  la  nélesgens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses 
même  tragédie  peut-elle  trouver  parmi  vous  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent ,  et  que*  les 
des  spectateurs  capables  de  soutenir  les  ta-  P'us  brillans  succès  favorisent  le  plus  souvent  : 
bleaux  qu'elle  leur  présente,  et  les  personna-  enfi"  l'honneur desapplaudissemens,  rarement 
ges  qu'elle  y  fait  agir?  L'un  tue  son  père,  épouse  P°ur  le  plus  estimable,  est  presque  toujours 
sa  mère,  et  se  trouve  le  frère  de  ses  enfùns  ;  un   pour  le  plus  adroit. 

autre  force  un  tils  d'égorger  son  père  ;  un  troi-      Examinez  le  comique  de  cet  auteur  :  partout 
sième  lait  boire  au  père  le  sang  de  son  fils.  On    vous  trouverez  que  les  vices  de  caractère  en 
frissonne  à  la  seule  idée  des  horreurs  dont  on  »r 
pare  la  scène  françoise  pour  l'amusement  du 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit 
sur  la  terre.  Aon....  je  le  soutiens,  et  j'en  at- 
teste l'effroi  des  lecteurs;  les  massacres  des 
gladiateurs  n  eioient  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyoit  couler  du  sang, 
il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souilloit  pas  son  imagi- 
nation de  crimes  qui  font  frémir  la  nature. 

Heureusement  la  tragédie,  telle  qu'elle  existe, 
est  si  loin  de  nous,  elle  nous  présente  des  êtres 
«gigantesques,  si  boursouflés,  si  chimériques, 
que  l'exemple  de  leurs  vices  n'est  guère  plus 
contagieux  que  celui  de  leurs  vertus  n'est  utile, 
et  qu'à  proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
truire, elle  nous  fait  aussi  moins  de  mal.  Mais  il 
a'ea  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  mœurs 
ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat, 
et  dont  les  personnages  ressemblent  mieux  à 
des  hommes.  Tout  en  est  mauvais  et  perni- 
cieux, tout  tire  à  conséquence  pour  les  spec- 


sont  l'instrument,  et  les  défauts  naturels  le  su- 
jet ;  que  la  malice  de  l'un  punit  la  simplicité  de 
l'autre,  et  que  les  sols  sont  les  victimes  des  mé- 
chans :  ce  qui ,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  air  d'approbation ,  comme 
pour  exciter  les  âmes  perfides  à  punir,  sous  le 
nom  de  sottise,  la  candeur  des  honnêtes  gens. 

Dal  Vf  niant  cortU.  vrxat  censura  C4>lumbat{*), 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus, 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais  faire 
aimer  la  vertu;  de  ces  gens ,  disoit  un  ancien , 
qui  savent  bien  moucher  la  lampe,  mais  qui 
n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  homme  trouble  tout  l'ordre  de  la 
société;  avec  quel  scandale  il  renverse  tous  les 
rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle  est 


OJivtsu.,  Sat.  II.v.63. 


O.P. 


Digitized  by  Google 


,28 


LETTRE 


fondée,  comment  il  tourne  en  dérision  les  res-  |  unanimement  pour  son  chef-d'œuvre  ;  je 
portables  droits  des  pères  sur  leurs  enfans,  I  dire,  te  Misanthrope. 
des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  sur  i    Je  trouve  que  cette  comédie  nous  découvre 
leurs  serviteurs  !  il  fait  rire ,  il  est  vrai ,  et  n'en    mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue  dans  la- 


devient  que  plus  coupable ,  en  forçant ,  par  un 
charme  invincible ,  les  sages  mêmes  de  se  prê- 
ter à  des  railleries  qui  devraient  attirer  leur 
indignation.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vi- 
je  voudrais  bien  que  l'on  comparât 


quelle  Molière  a  compose  son  théâtre,  et  nous 
peut  mieux  faire  juger  de  ses  vrais  effets.  Ayant 
à  plaire  au  public ,  il  a  consulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  composent  :  sur  ce  goût 
il  s'est  formé  un  modèle,  et  sur  ce  modèle 


ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel   tableau  des  défauts  contraires,  dans  lequel  il  a 


est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit 
et  vain  qui  fait  sottement  le  gentilhomme,  ou 
du  gentilhomme  frijxm  qui  le  dupe?  Dans  la 
pièce  dont  je  parle,  ce  dernier  n'esl-il  pas  l'hon- 
nête homme?  n'a-l-il  pas  pour  lui  l'intérêt?  et 
le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  à  l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'im- 
pudence de  celle-ci ,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
nant puni?  C'est  un  grand  vice  d'élrc  avare  et 


de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus    le  Misanthrope. 


pris  ses  caractères  comiques,  et  dont  il  a  dis- 
tribué les  divers  traits  dans  ses  pièces.  11  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête  homme, 
mais  un  homme  du  monde;  par  conséquent  il 
n'a  point  voulu  corriger  les  vices ,  mais  les  ri- 
dicules ;  et ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  il  a  trouvé  dans 
le  vice  même  un  instrument  très-propre  à  y 
réussir.  Ainsi ,  voulant  exposer  a  la  risée  pu- 
blique tous  les  défauts  opposés  aux  qualités  de 
l'homme  aimable ,  de  l'homme  de  société,  après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  restoit 
à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins, 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 


grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect ,  de  lui  faire  mille  insul- 
tans reproches,  et,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air 
goguenard  qu'il  n'a  que  foire  de  ses  dons?  Si 
la  plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable?  et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  l'a  faite  en  est-elle  moins  une  école 
de  mauvaises  mœurs? 

Je  ne  m'arrêterai  poiot  à  parler  des  valets. 
Ils  sont  condamnés  par  tout  le  monde  (<)  ;  et  il 
serait  d'autant  moins  juste  d'imputer  à  Molière 
les  erreurs  de  ses  modèles  et  de  son  siècle ,  qu'il 
s'en  est  corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ni  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bien  dans  ses  autres  pièces,  et 
passons  tout  d'un  coup  a  celle  qu'on  reconnoîl 


(•)  Je  ne  décide  pat  s'il  faut  en  effet  les  condamner.  11m  peut 
que  le*  vaieU  ne  soient  plus  que  tes  instruirons  de*  méchancetés 
îles  maîtres,  depuis  que  ceux-ci  leur  ont  ûté  l'honneur  de  l'in- 
vention. Cependant  je  douterais  qu'en  c*-i  l'image  trop  naïve 
de  la  société'  fût  bonne  au  théâtre.  Supposé  qu'il  bille  quel- 
ques fourberies  dans  les  pièces,  je  ne  sais  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  que  les  valets  seuls  en  fussent  chargés,  et  qne  les 


Vous  ne  sauriez  me  nier  deux  choses  :  l'une , 
qu'Alceste,  dans  cette  pièce,  est  un  homme 
droit,  sincère,  estimable,  un  véritable  homme 
de  bien  ;  l'autre,  que  l'auteur  lui  donne  un  per- 
sonnage ridicule.  C'en  est  assez ,  ce  me  semble, 
pour  rendre  Molière  inexcusable.  On  pourrait 
dire  qu'il  a  joué  dans  Alcesle,  non  la  vertu , 
mais  un  véritable  défaut ,  qui  est  la  haine  de* 
hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  donné  cette  haine  à  son  personnage  :  il 
ne  fout  pas  que  ce  nom  de  misanthrope  en  im- 
pose, comme  si  celui  qui  le  porte  étoil  ennemi 
du  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  serait 
pas  un  défaut,  mais  une  dépravation  de  la  na- 
ture et  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  I^e  vrai 
misanthrope  e*t  un  monstre.  S'il  pouvoit  exis- 
ter, il  ue  ferait  pas  rire,  il  ferait  horreur. Vous 
pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie  italienne  une 
pièce  intitulée,  La  vie  est  un  songe.  Si  vous  vous 
rappelez  le  héros  de  cette  pièce,  voilà  le  vrai 
misanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  misanthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  méchanceté  de  ses  contem- 
porains ;  qui ,  précisément  parce  qu'il  aime  ses 
semblables,  hait  en  eux  les  maux  qu'ils  se  font 
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réciproquement  et  les  vices  dont  ces  maux  sont 
l'ouvrage.  S'il  étoit  moins  touché  des  erreurs 
de  l'humanité,  moins  indigné  des  iniquités  qu'il 
voit ,  seroit-il  plus  humain  lui-même?  Autant 
vaudroit  soutenir  qu'un  tendre  père  aime  mieux 
les  enfans  d'autrui  que  les  siens,  parce  qu'il 
s'irrite  des  mutes  de  ceux-ci,  et  ne  dit  jamais 


Ces  sentimens  du  misanthrope  sont  i 
tement  développés  dans  son  rôle.  Il  dit,' je  l'a- 
voue, qu'il  a  conçu  une  haine  effroyable  contre 
le  genre  humain.  Mais  en  quelle  occasion  le 
dit-il  (*)?  Quand,  outré  d'avoir  vu  son  ami 
trahir  lâchement  son  sentiment  et  tromper 
l'homme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit  encore 
plaisanter  lui-même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
Il  est  naturel  que  cette  colère  dégénère  en  em- 
portement et  lui  fasse  dire  alors  plus  qu'il  ne 
pense  de  sang-froid.  D'ailleurs,  la  raison  qu'il 
rend  de  cette  haine  universelle  en  justifie  plei- 
la  cause  : 


quelqu'un  qui  lui  ressemblât  :  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  s'il  étoit  l'ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dansiouies  les  autres  pièces  de  Molière,  le 
personnage  ridicule  est  toujours  haïssable  ou 
méprisable.  Dans  celle-là,  quoique  Alceste  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect 
pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  En  cette 
occasion ,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  sur 
l'art  de  l'auteur  et  fait  honneur  à  son  caractère. 
Quoique  Molière  fil  des  pièces  répréhensibles, 
il  étoit  personnellement  honnête  homme  ;  et  ja- 
mais le  pinceau  d'un  honnête  homme  ne  sut 
couvrir  de  couleurs  odieuses  les  traits  de  la 


Les  mu  parce  qu'Us 
Et  le*  autres  pour  être  aux 

Ce  n'est  donc  pas  des  hommes  qu'il  est  en- 
nemi ,  mais  de  la  méchanceté  des  uns  et  du 
support  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les 
autres.  S'il  n'y  avoit  ni  fri|>ons  ni  flatteurs,  il 
aimeroit  tout  le  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  de  bien  qui  ne  soit  misanthrope  en  ce 
sens;  ou  plutôt  les  vrais  misanthropes  sont 
ceux  qui  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  au  fond, je 
ne  comtois  point  de  plus  grand  ennemi  des 
hommes  que  l'ami  de  tout  le  monde,  qui ,  tou- 
jours charmé  de  tout ,  encourage  incessamment 
les  méchans,  et  flatte,  par  sa  coupable  com- 
plaisance, les  vices  d'où  naissent  tous  les  dés- 
ordres de  la  société. 

Une  preuve  bien  sûre  qu' Alceste  n'est  point 
misanthrope  à  la  lettre ,  c'est  qu'avec  ses  brus- 
queries et  ses  incartades  il  ne  laisse  pas  d'inté- 
resser et  de  plaire.  Les  spectateurs  ne  vou- 
draient pas ,  à  la  vérité,  lui  ressembler,  parce 
que  tant  de  droiture  est  fort  incommode  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  seroil  fâché  d'avoif  affaire  à 


(•)  J'avertis  qu'étant  fana  livre»,  sans  mémoire .  et  n'ayant 
|«ir  toit  matériaux  qu'un  coufm  souvenir  des  observa lions 
<pf  j'ai  Ctiles  autrefois  au  spectacle  .  je.  puis  me  tromper  dans 
mm  citations  et  renverser  l'ordre  des  pièces.  Mais  quand  mes 
ample*  «croient  peu  justes  mes  raisons  ne  le  seroient  pas 
moi»,  attendu  qu'elles  ne  sont  point  Urées  de  telle  ou  Mie 
fket,  mais  de  1'e.prit  général  du  théâtre,  que  j'ai  bien  étud«. 

T.  III. 


droiture  et  de  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a 
mis  dans  la  bouche  d' Alceste  un  si  prand  nom- 
bre de  ses  propres  maximes,  que  plusieurs  ont 
cru  qu'il  s 'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela 
parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  pre- 
mière représentation,  de  n'avoir  pas  été,  sur 
le  sonnet ,  de  l'avis  du  misanthrope  :  car  on  vit 
bien  que  c'étoit  celui  de  l'auteur. 

Cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  pré- 
senté comme  ridicule.  Il  l'est,  en  effet,  à  cer- 
tains égards;  et  ce  qui  démontre  que  l'intention 
du  poète  est  bien  de  le  rendre  tel,  c'est  celui  de 
l'ami  Phi  lin  te,  qu'il  met  en  opposition  avec  le 
sien.  Ce  Philinte  est  le  sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
fripons  ;  de  ces  gens  si  doux,  si  modérés ,  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien ,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont 
toujours  conlens  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
ne  se  soucient  de  personne  ;  qui ,  autour  d'une 
bonne  table,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  ait  faim  ;  qui ,  le  gousset  bien 
garni,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclame  en 
faveur  des  pauvres  ;  qui ,  de  leur  maison  bien 
fermée,  verroient  voler,  piller,  égorger,  mas- 
sacrer tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre , 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur 
très- méritoire  à  supporter  les  malheurs  d'au- 
trui. 

On  voit  bien  que  le  flegme  raisonneur  de  ce- 
lui-ci est  très-propre  à  redoubler  et  faire  sortir 
d'une  manière  comique  les  emportemens  de 
!  l'autre  :  et  le  tort  de  Molière  n'est  pas  d'avoir 
i  fait  du  misanthrope  un  homme  colèreet  bilieux, 
*  mais  de  lui  avoir  donnédes  fureurs  puériles  sur 
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des  sujets  qui  ne  dévoient  pas  l'émouvoir.  Le  i  jours  de  nouveaux  traits  au  tableau;  mais  qu'il 
caractère  du  misanthrope  n'est  pas  à  la  dispo-  '  soit  froid  sur  celui  qui  s'adresse  directement  à 
siiion  du  poète;  il  est  déterminé  par  la  nature  '  lui  :  car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
de  sa  passion  dominante.  Celle  passion  est  une 
violente  haine  du  vice,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu,  aigrie  par  le  spectacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  Il  n'y  a  donc 
qu'une  ame  grande  et  noble  qui  en  soit  suscep- 
tible. L'horreur  et  le  mépris  qu'y  nourrilceltc 
même  passion  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irri- 
tée sert  encore  à  les  écarter  du  cœur  qu'elle 
agite.  De  plus,  celte  contemplation  continuelle  j  saisi  le  misanthrope.  Pensc-t-on  que  ce  soitpai 


il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour. 
S'il  n'avoit  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  sa 
franchise ,  elle  serait  une  étourderie  et  non  pas 
une  vertu.  Qu'une  femme  fausse  le  trahisse , 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent,  que  de 
foibles  amis  l'abandonnent,  il  doit  le  souffrir 
sans  en  murmurer  :  il  connoit  les  hommes. 
Si  ces  distinctions  sont  justes,  Molière  a  mal 


des  désordres  de  la  société  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  toute  son  attention  sur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  élève,  agrandit  ses 
idées ,  détruit  en  lui  des  inclinations  basses  qui 
nourrissent  et  conccnircnt  l'amour- propre  ;  et 
de  ce  concours  naît  une  certaine  force  de  cou- 


erreur?  Non  sansdoule.  Mais  voila  paroùledésir 
de  faire  rire  aux  dépens  du  personnage  l'a  forcé 
de  le  dégrader  contre  h  vérité  du  caractère. 

Après  l'aventure  du  sonnet ,  comment  Al- 
ceste  ne  s'attcnd-il  point  aux  mauvais  procédés 
d'Oronte?  Peut-il  en  être  étonne  quand  on  l'en 


rage,  une  fierté  de  caractère  qui  ne  laisse  prise  instruit,  comme  si  c'étoil  la  première  fois  de 
au  fond  de  son  âme  qu'à  des  senlimens  dignes   sa  vie  qu'il  eût  été  sincère,  ou  la  première  fois 


de  l'occuper. 


que  sa  sincérité  lui  eût  fait  un 


Ne 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  toujours  |  doit-il  pas  se  préparer  tranquillement  à  la  perte 
homme;  que  la  passion  ne  le  rende  souvent  '  de  son  pro:-ès,  loin  d'en  marquer  d'avance  un 
foible,  injuste, déraisonnable;  qu'il  n'épie  peut-  dépit  d'enfant? 
être  les  motifs  cachés  des  actions  des  autres 
avec  un  secret  plaisir  d'y  voir  la  corruption  de 
leurs  cœurs  ;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  sou- 
vent une  grande  colère ,  et  qu'en  l'irritant  à 
dessein  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le 
faire  passer  pour  méchant  lui-même  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
sont  pas  bons  à  produire  ces  effets,  et  qu'ils 
doivent  être  assortis  à  son  caractère  pour  le 


Ce  mut  *in<t  mille  franc*  qu'il  m  en  pjurra  coûler; 
Mais  p  jur  »lngt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester. 

Un  misanthrope  n*a  que  faire  d'acheter  si 
cher  le  droit  de  pester,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux;  et  il  n'estime  |jas  assez  l'argent  pour 
croire  avoir  acquis  sur  ce  point  un  nouveau 
droit  par  la  perte  d'un  procès.  Mais  il  falloit 
faire  rire  le  parterre. 
Dans  la  scène  avec  Dubois,  plus  Alcesteade 
mettre  en  jeu;  sans  quoi,  c'est  substituer  un  1  sujet  de  s'impatienter,  plus  il  doit  rester  flegma- 
autre  homme  au  misanthrope ,  et  nous  le  pein-  j  tique  et  froid ,  parce  que  l  étourderie  du  valet 
dre  avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens.  j  n'est  pas  un  vice.  Le  misanthrope  et  l'homme 
Voilà  donc  de  quel  côté  le  caractère  du  mi-  j  emporté  sont  deux  caractères  très-différens  : 
sanlbrope  doit  porter  ses  défauts;  et  voilà  aussi  j  c'étoil  là  l'occasion  de  les  distinguer.  Molière, 
de  quoi  Molière  fait  un  usage  admirable  dans  !  ne  l'ignoroit  pas.  Mais  il  falloit  faire  rire  le 
toutes  les  scènes  d'Alceste  avec  son  ami,  où  les  1  parterre. 

froides  maximes  ei  les  railleries  de  celui-ci ,  '  Au  risque  de  faire  aussi  rire  le  lecteur  à  mes 
démontant  l'autre  à  chaque  instant,  lui  font  '  dépens,  j'ose  accuser  cet  auteur  d'avoir  man- 
dire  mille  impertinences  très-bien  placées  .-mais  '  que  de  très-grandes  convenances,  une  très- 
ce  caractère  âpre  et  dur,  qui  lui  donne  tant  de  grande  vérité ,  et  peut-être  de  nouvelles  beautés 
fiel  et  d'aigreur  dans  l'occasion ,  l'éloigné  en  j  de  situation  ;  c'étoil  de  faire  un  tel  cltange- 
inéme  temps  de  tout  chagrin  puéril  qui  n'a  nul  ment  à  son  plan  que  Philinle  entrât  comme  ac- 
fondement  raisonnable,  et  de  tout  intérêt  per-  teur  nécessaire  dans  le  nœud  de  sa  pièce,  en 
sonnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être  sorie  qu'on  pût  meure  les  actions  de  Philinte 
susceptible.  Qu'il  s'emporte  sur  tous  les  désor-  et  d'Alceste  dans  une  apparente  opposition 
dresdont  il  n'est  que  le  témoin,  ce  sont  lou-  !  avec  leurs  principes,  et  dans  une  conformité 
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parfaite  avec  leurs  caractères.  Je  veux  dire 
qu'il  falloit  que  le  misanthrope  fût  toujours 
furieux  contre  les  vices  publics ,  et  toujours 
tranquille  sur  les  méchancetés  personnelles  dont 


misanthrope ,  qu'il  vient  d'en  critiquer  de  plus 
supportables  dans  le  sonnet  d'Oronte  ;  et  il  est 
bien  étrange  que  celui  qui  la  fait  propose  un 
instant  après  la  chanson  du  rot  Henri  pour 


il  doit  la  victime.  Au  contraire,  le  philosophe  ;  modèle  de  goût.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
Philmte  devoit  voir  tous  les  désordres  de  la  so-  ce  mot  échappe  dans  un  moment  de  dépit  ;  car 
«été  avec  un  flegme  stoique ,  et  se  mettre  en  [  le  dépit  ne  dicte  rien  moins  que  des  pointes;  et 


fureur  au  moindre  mal  qui  s'adressoit  directe- 
mont  à  lui.  En  effet ,  j'observe  que  ces  gens  si 
paisibles  sur  les  injustices  publiques  sont  tou- 
jours ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre 
tort  qu'on  leur  fait,  et  qu'Us  ne  gardent  leur  phi- 
losophie qu'aussi  long-temps  qu'ils  n'en  ont  pas 
besoin  pour  eux-mêmes.  Ils  ressemblent  à  cet 
Iriandois  qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit , 
quoique  le  feu  fût  à  la  maison.  La  maison  brûle, 
loi  crioit-on.  Que  m'importe ,  répondoil-il ,  je 
n'en  sois  que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
juvja'àlui.  Aussitôt  il  s'élance,  il  court,  il  crie, 
il  s'agite  ;  il  commence  à  comprendre  qu'il  faut 
quelquefois  prendre  intérêt  à  la  maison  qu'on 
habite ,  quoiqu'elle  ne  nous  appartienne  pas. 

Il  me  semble  qu'en  traitant  les  caractères  en 
question  sur  cette  idée,  chacun  des  deux  eût  été 
plus  mi ,  plus  théâtral ,  et  que  celui  d'AIccsle 
eût  fait  incomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
parterre  alors  n'auroil  pu  rire  qu'aux  dépens 
de  rbomme  du  monde  ;  et  l'intention  de  l'au- 
teur «oit  qu'on  rit  aux  dépens  du  misan- 
thrope ('). 

Dans  la  même  vue,  il  fait  tenir  quelquefois 
des  propos  d'humeur  d'un  goût  tout  contraire 
à  celui  qu'il  lui  donne.  Telle  est  celte  pointe  de 
h  scène  du  sonnet , 


u 
ta 


de  u  chute,  empouooneur  au  diable  ! 


us  déplacée  dans  la  bouche  du 


(•;  fc  ne  doole  point  que .  sur  ridée  que  je  tien»  de  pro po- 
rt, »  homme  de  génie  ne  pot  faire  un  nouveau  MUanthrope, 
m  oui»  irai,  non  motos  DaturW  qoe  l'Athénien,  égal  en  mè- 
ne a  cdoi  de  Molière .  et  un*  comparaison  plus  Instructif.  Je 
wwbqu'nn  inconvénient  a  cette  nouvelle  |»iece.  c'est  qu'il  *e- 
ntinpaMiUe  qu'elle  réussit  :  car.  quoi  qu'on  di*e.  en  ebows 
liàhkouxtat.  nul  ne  rit  de  boo  cœur  à  ses  dépens.  Noos 


'1  Cm  jt*  i-rtncul  n  iif  ttfte  de  Roasseao  sur  un  ne«re«n  «ifcesj- 
sw»t  k  ssrttrc  en  scène  q»'a  toala  risllwr  Fsbrt  d'Éflsntlae,  dsos 
■  ftn  tautolr*  tkttiM* ,  sa  '«  Sstffe  4m  HttaMkropt-  J  s  «uItI  de 
>*t  «  i^.i  nt  \onu*  m*s  Indication» ,  et  l'on  prêt  dire  que  le*  frênes 
« !*■  rrairqwbtet  de  celte  comédie  appartiennent  s  notre  anlear. 
""•un  l'aaertlos  <5c  Rovjssmu  mit  rimpoalblllt*  de  réunir  rjjint  ln 
(■oesai  it  eieu  tlMl  trace  le  plan ,  ■  Hè  lool-a-NII  démentie  par 
rrWMmmt  ;  car  i<  fhiltut  de  Fabre,  malp*  se*  nombreoi  deianU. 
'  *  «i  tr-croad  mrre*.  .1  e>t  rot»  au  ibeAlre.  G.  P. 


Alceste,  qui  passe  sa  vie  à  gronder,  doit  avoir 
pris,  môme  en  grondant,  un  ton  conforme  à 
son  tour  d'esprit  : 

Morbleu  !  vil  complaisant!  vous  louez  des  sottises! 

C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misanthrope  en 
colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien  après  cela. 
Mais  il  falloit  faire  rire  le  parterre  ;  et  voilà 
comment  on  avilit  la  vertu. 

Une  chose  assez  remarquable ,  dans  cette  co- 
médie ,  est  que  les  charges  étrangères  que  l'au- 
teur a  données  air  rôle  du  misanthrope  l'ont 
forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit  essentiel  au  carac- 
tère. Ainsi ,  tandis  que  dans  toutes  ses  autres 
pièces  les  caractères  sont  chargés  pour  faire 
plus  d'effet ,  dans  celle-ci  seule  les  traits  sont 
émoussés  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  La 
même  scène  dont  je  viens  de  parler  m'en  four- 
nit la  preuve.  On  y  voit  Alceste  tergiverser  et 
user  de  détours  pour  dire  son  avis  à  Oronte.  Ce 
n'est  point  là  le  misanthrope  :  c'est  un  honnête 
homme  du  monde  qui  se  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  consulte.  La  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dit  brusquement ,  Voire  sonnet 
ne  vaut  rien,  jetez-le  au  feu  :  mais  cela  auroil 
ôlé  le  comique  qui  naît  de  l'embarras  du  misan- 
thrope et  de  ses  je  ne  dis  pat  cela  répétés,  qui 
pourtant  ne  sont  au  fond  que  dc&  mensonges. 
Si  Philinle ,  à  son  exemple ,  lui  eût  dit  en  cet 
endroit,  Et  que  dis-tu  donc,  traître?  qu'a  voit- il 
a  répliquer  ?  En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
rester  misanthrope  pour  ne  l'être  qu'à  demi  ; 
car ,  si  l'on  se  permet  le  premier  ménagement 
et  la  première  altération  de  la  vérité ,  où  sera 
la  raison  suffisante  pour  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  devienne  aussi  faux  qu'un  homme  de 
cour? 

L'ami  d' Alceste  doit  le  connoitre.  Comment 
ose-t-il  lui  proposer  de  visiter  des  juges,  c'est- 
à-dire  ,  en  termes  honnêtes ,  de  chercher  à  les 
corrompre?  Comment  peut-il  supposer  qu'un 
homme  capable  de  renoncer  même  aux  bien- 
séances par  amour  pour  la  venu,  soit  capable 
de  manquer  à  ses  devoirs  par  intérêt?  Sollici- 

0. 
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ter  un  juge!  Une  finit  pas  être  misanturoj* , 
il  suffit  d'être  honnête  homme  pour  n'en  rien 
foire.  Car  enfin ,  quelque  tour  qu'on  donne  à 
la  chose,  ou  celui  qui  sollicite  un  juge  l'exhorte 
à  remplir  son  devoir,  et  alors  il  lui  mil  une 
insulte ,  ou  il  lui  propose  une  acception  de  per- 
sonnes ,  et  alors  il  veut  le  séduire,  puisque  toute 
acception  de  personnes  est  un  crime  dans  un 
juge,  qui  doit  connolire  l'affaire  et  non  les 


LETTRE 

n'est  donc  pas  par  ménagement  pour  lui  que 
l'auteur  adoucit  quelquefois  son  caractère;  c'est 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  Une 
autre  raison  l'y  oblige  encore,  c'est  que  le  mi- 
santhrope de  théâtre,  ayant  à  parler  de  ce  qu'il 
voit ,  doit  vivre  dans  le  monde ,  et  par  consé- 
quent tempérer  sa  droiture  et  ses  manières  par 
quelques-uns  de  ces  égards  de  mensonge  et  de 
fausseté  qui  composent  la  politesse,  et  que  le 


parties,  et  ne  voir  que  l'ordre  et  la  loi.  Or  je  monde  exige  de  quiconque  y  veut  être  sup- 
dis  qu'cngagt  r  un  juge  à  faire  une  mauvaise  porté.  S'il  s'y  montroit  autrement ,  sesdiscours 
aotion,  c'est  la  faire  soi-même;  et  qu'il  vaut 
mieux  perdre  une  cause  juste  que  de  faire  une 
mauvaise  action.  Cela  est  clair,  net;  il  n'y  a 
rien  à  répondre.  La  morale  du  inonde  a  d'autres 
maximes,  je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  suffit  de 
montrer  que ,  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  mis- 
anthrope si  ridicule,  il  ne  faisoit  que  le  devoir 
d'un  homme  de  bien  ;  et  que  son  caractère  éloil 


ne  feroient  phjs  d'effet.  L'intérêt  de  l'auteur 
est  bien  de  le  rendre  ridicule ,  mais  non  pas 
fou  ;  et  c'est  ce  qu'il  paroilroit  aux  yeux  du  pu- 
blic, s'il  étoit  tout-à-foit  sage. 

On  a  peine  à  quitter  celte  admirable  pièce 
quand  on  a  commencé  de  s'en  occuper  ;  et ,  plus 
on  y  songe ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Mais  enfin ,  puisqu'elle  est ,  sans  ani- 


mal rempli  d'avance,  si  son  ami  supposoit  qu'il   trcdil,  de  toutes  les  comédies  de  Molière  celle 


pùt  y  manquer. 


qui  contient  la  meilleure  et  la  plus  saine  rao- 


Si  quelquefois  l'habile  auteur  laisse  agir  ce  raie,  sur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  et  conve- 
caractère  dans  toute  sa  force,  c'est  seulement  ,  nons  que ,  l'intention  de  l'auteur  étant  de  plaire 
quand  cette  force  rend  la  scène  plus  théà-  •  à  des  esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte 
traie,  et  produit  un  comique  de  contraste  ou  j  au  mal,  ou  le  feux  bien  qu'elle  prêche  est  plus 
de  situation  plu*  sensible.  Telle  est ,  parexem-  :  dangereux  que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  séduit 


p!e,  l'humeur  taciturne  et  silencieuse  d'Alceste, 
et  ensuite  la  censure  intrépide  et  vivement 
apostrophée  de  la  conversation  chez  la  co- 
quette : 

Alloua,  terme,  pouviez ,  met  bon*  ami*  do  cour. 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  la  distinction 
du  médisant  et  du  misanthrope.  Cc'ui-ci ,  dans 
son  fiel  acre  cl  mordant,  abhorre  la  calomnie 
et  déteste  la  satire.  Ce  sont  les  vices  publics, 
ce  sont  les  méchans  en  général  qu'il  attaque.  La 
basse  et  secrète  médisance  est  indigne  de  lui , 
il  la  méprise  et  la  hait  dans  les  autres  ;  et  quand 
il  dit  du  mal  de  quelqu'un,  il  commence  par  le 
lui  dire  en  face.  Aussi,  durant  toute  la  pièce, 
ne  lait- il  nulle  part  plus  d'effet  que  dans  cette 
scène,  parce  qu'il  est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
que,  s'il  fait  rire  le  parterre,  les  honnêtes  gens 
ne  rougissent  pas  d'avoir  ri. 

Mais  en  général,  on  ne  peut  nier  que,  si  le 
misanthrope  étoit  plus  misanthrope ,  il  ne  fut 
beaucoup  moins  plaisant,  parce  que  sa  franchise 
et  sa  fermeté,  n'admettant  jamais  de  détour, 
ne  le  laisseroient  jamais  dans  l'embarras.  Ce 


par  une  apparence  de  raison  ;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 
gesse dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;  en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spec- 
tateurs, il  leur  persuade  que,  pour  être  hon- 
nête homme ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc 
scélérat. 

J'aurois  trop  d'avantage  si  je  voulois  passer 
de  l'examen  de  Molière  à  celui  de  ses  succes- 
seurs, qui ,  n'ayant  ni  son  génie  ni  sa  probité . 
n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  intéressées , 
en  s'attachantà  flatter  une  jeunesse  débauchée 
et  des  femmes  sans  moeurs.  Ce  sont  eux  qui , 
les  premiers,  ont  introduit  ces  grossières  équi- 
voques ,  non  moins  proscrites  par  le  goût  que 
par  l'honnêteté,  qui  firent  long -temps  l'amu- 
sement des  mauvaises  compagnies ,  l'embarras 
des  personnes  modestes,  et  dont  le  meilleur 
ton ,  lent  dans  ses  progrès ,  n'a  pas  encore  pu- 
rifié certaines  provinces.  D'autres  auteurs,  plus 
réservés  dans  leurs  saillies,  laissant  les  premiers 
amuser  les  femmes  perdues,  se  chargèrent 
d'encourager  les  filous.  Regnard,  un  des 
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moins  libres,  n'est  pas  le  moins  dangereux  (*).  !  blâmables?  Non  ;  mais,  en  veïilé,  pour  savoir 
C'est  une  chose  incroyable  qu'avec  l'agrément  !  meure  un  fripon  sur  la  scène ,  il  faut  un  auteur 
de  la  police  on  joue  publiquement  au  milieu  de  \  bien  honnête  homme. 
Paris  une  comédie  où,  dans  l'appartement  d'un  j  Ces  défauts  sont  tellement  inhérens  à  notre 
oncle  qu'on  vient  de  voir  expirer,  son  neveu,  théâtre,  qu'en  voulant  les  en  ôter  on  le  déli- 
r honnête  homme  de  la  pièce ,  s'occupe  avec  \  gare.  Nos  auteurs  modernes ,  guidés  par  de 
son  digne  cortège  de  soins  que  les  lois  payent  j  meilleures  intentions  ,  font  des  pièces  plus 
de  la  corde  ;  et  qu'au  lieu  des  larmes  que  la  j  épurées  ;  mais  aussi  qu'arrivc-t-il  ?  Qu'elles 
seule  humanité  fait  verser  en  pareil  cas  aux  in-  n'ont  plus  de  vrai  comique  et  ne  produisent 
differens  mêmes  ,  on  éçaie  à  l'envi  de  plai-  i  aucun  effet.  Elles  instruisent  beaucoup,  si  l'on 


santeries  barbares  le  triste  appareil  de  la  mort. 
Les  droits  les  plus  sacres ,  les  plus  louchons 
de  la  nature ,  sont  joués  dans  cette 


veut;  mais  elles  ennuient  encore  davantage. 
Autant  vaudrait  aller  au  sermon. 
Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  se  voit 
odieuse  scène.  Les  tours  les  plus  punissables  y  j  contraint  d'y  substituer  aux  véritables  beauté» 


sont  rassemblés  comme  à  plaistr  avec  un  en- 
jouement qui  fait  passer  tout  cela  pour  des  gen- 
tillesses. Faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 


mensonge , 


,  tout  y  est,  et  tout  y 


est  applaudi.  Le  mort  s'étanl  avisé  de  renaître , 
au  grand  déplaisir  de  son  cher  neveu ,  et  ne 
voulant  point  ratifier  ce  qui  s'est  fait  en  son 
nom ,  on  trouve  le  moven  d'arracher  son  con- 


éclipsées  de  petits  agrémens  capables  d'en  im- 
poser à  la  multitude.  Ne  sachant  plus  nourrir 
la  force  du  comique  et  des  caractères ,  on  a 
renforce  l'intérêt  de  l'amour.  On  a  fait  la  même 
chose  dans  la  tragédie  pour  suppléer  aux  situa- 
tions prises  dans  des  intérêts  d'état  qu'on  ne 
connoit  plus ,  et  aux  sentimens  naturels  et  sim- 
ples qui  ne  touchent  plus  personne.  Les  auteurs 


sentemenlde  force;  et  tout  se  termine  au  gré   concourent  à  l'envi,  pour  l'utilité  publique,  à 


des  acteurs  et  des  spectateurs ,  qui ,  sïntéres- 
sant  malgré  eux  à  ces  misérables,  sortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  souvenir  d'avoir  été  dans 
le  fond  de  leur  cœur  complices  des  crimes  qu'ils 
ont  vu  commettre. 

Osons  le  dire  sans  détour  :  Qui  de  nous  est 


donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nouveau  co- 
loris à  cette  passion  dangereuse;  et,  depuis 
Molière  et  Corneille ,  on  ne  voit  plus  réussir  au 
théâtre  que  des  romans  sous  le  nom  de  pièces 
dramatiques. 
L'amour  est  le  règne  des  femmes.  Ce  sont 


assez  sûr  de  lui  pour  supporter  la  représenta-  '  cllcsrtfùî  nécessairement  y  donnent  la  loi  ;  parce 
tion  d'une  pareille  comédie  sans  être  de  moitié  j  que,  selon  l'ordre  de  la  nature ,  la  résistance 
des  tours  qui  s'y  jouent?  Qui  ne  seroil  pas  un  leur  appartient,  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
peu  fâché  si  le  filou  venoit  â  être  surpris  ou  ;  vaincre  cette  résistance  qu'aux  dépens  de  leur 
manquer  son  coup?  Qui  ne  devient  pas  un  mo-  j  liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  sortes  de  pièces 
ment  filou  soi-même  en  s'intéressanl  pour  lui?  '  est  donc  d'étendre  l'empire  du  sexe ,  de  rendre 
Car  s'intéresser  pour  quelqu'un  qu'est-ce  autre  des  femmes  et  de  jeunes  filles  les  précepteurs 
chose  que  se  mettre  en  sa  place?  Belle  instruc-  du  public ,  et  de  leur  donner  sur  les  spectateurs 
tion  pour  la  jeunesse ,  que  celle  où  les  hommes  le  même  pouvoir  qu'elles  ont  sur  leurs  amans, 
faits  ont  bien  de  la  peine  à  se  garantir  de  la   Pensez-vous,  monsieur,  que  cet  ordre  soit  sans 


séduction  du  vice  !  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  soit 
jamais  permis  d'exposer  au  théâtre  des  actions 

.Voire  texte,  qal  n'ett  taire  qiw  celui  de  l'édition  de  Ge- 
Devr,  diRere  beaucoup  ici  de  celui  de  l'édition  de  1801 ,  daiu 
IsqocUe  après  ce*  mou,  un*  jeunette  débauchée  et  des  {>  m- 
mu  tan*  mœurs,  on  lit  immédiatement  ce  qui  suit  :  Je  ne  fe- 
rai pat  à  nancour  l'honneur  de.  parler  de  lui;  tes  pièces 
n'effarouchent  pas  jwr  det  termes  obtcènet,  mais  il  faut 
n'ueoir  de  chatte  que  les  oreilles  pour  les  pouvoir  suppor- 

1er.  /lsçaard,plus  modeste,  n'est  pas  moins  dangereux;  \  Le  plus  charmant  objet  de  la  nature,  le  plUS 
laissant  l'autre 


inconvénient ,  et  qu  en  augmentant  avec  tant 
de  soin  l'ascendant  des  femmes,  les  hommes  en 
seront  mieux  gouvernés. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quelques  fem- 
mes dignes  d'être  écoulées  d'un  honnête  hom- 
me; mais  est-ce  d'elles  en  général  qu'il  doit 
prendre  conseil?  et  n'y  auroil-il  aucun  moyen 
d'honorer  leur  sexe  à  moins  d'avilir  le  nôtre? 


Us  femmes  perdues,  il  te  charge  , 
les  filous.  C'est  une  chose  incroyable,  etc. 

G  .  I». 


capable  d'émouvoir  un  cœur  sensible  et  de  le 
porter  au  bien,  est,  je  l'avoue,  une  femme 
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aimable  et  vertueuse  ;  mais  cet  objet  céleste,  où  j 
secaehe-t-il?  N'est-il  pas  bien  cruel  de  le  con- 
templer avec  tant  de  plaisir  au  théâtre,  pour 
en  trouver  de  si  différens  dans  la  société?  Ce- 
pendant le  tableau  séducteur  fait  son  effet. 
L'enchantement  causé  par  ces  prodiges  de 
sagesse  tourne  au  profit  des  femmes  sans  hon-  | 
neur.  Qu'un  jeune  homme  n'ait  vu  le  monde  ■ 
que  sur  la  scène ,  le  premier  moyen  qui  s'offre 
à  lui  pour  aller  à  la  vertu  est  de  chercher  une 
maitresse  qui  l'y  conduise ,  espérant  bien  trou- 
ver une  Constance  (*)  ou  une  Cénie  (')  tout  au 
moins.  C'est  ainsi  que ,  sur  la  foi  d'un  modèle 
imaginaire,  sur  un  air  modeste  et  touchant, 
sur  une  douceur  contrefaite,  ncscius  auras  fat- 
lacis  ,  le  jeune  insensé  court  se  perdre  en  pen- 
sant devenir  un  sage. 

Ceci  me  fournit  l'occasion  de  proposer  une 
espèce  de  problème.  Les  anciens  avoient  en  gé- 
néral un  très-grand  respect  pour  les  femmes  i£)  ; 
mais  ils  marquoienl  ce  respect  en  s'abslenanl 
de  les  exposer  au  jugement  du  public,  et 
croyoient  honorer  leur  modestie  en  se  taisant 
sur  leurs  autres  vertus.  Us  avoient  pour  maxi- 
me que  le  pays  où  les  mœurs  étoient  les  plus 
pures  étoit  celui  où  l'on  parloit  le  moins  des 
femmes,  et  que  la  femme  la  plus  honnête  étoit 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'un  Spartiate,  entendant  un  étranger 
faire  de  magnifiques  éloges  d'une  dame  de  sa 
connoissance,  l'interrompit  en  colère  :  Ne  cesse- 
ras-tu point,  luidiuil ,  de  médire  d'une  femme 
de  bien  (")?  De  là  venoit  encore  que,  dans  leur 

(*)  Personnage  du  FUs  naturel,  drame  de  Diderot    G.  P. 

('  )  Ce  n'est  point  i«r  élounierie  que  je  die  Cénie  en  cet  en- 
droit .  quoique  cette  charmante  pièce  toit  Fourrage  d'une 
femme  {—ji  car  cherchant  la  Tenté  de  bonne  foi ,  Je  ne  sais 
point  déguiser  ce  qui  fait  contre  mon  «eottment  ;  et  ce  n'est  pu 
à  une  femme  mais  aux  femmes  que  je  refuse  les  talent  des  hum- 
me».  J'honore  d  autant  plos  volontiers  ceux  de  l'auteur  de  &'• 
mit  en  particulier,  qu'ayant  à  me  plaindre  de  ses  discourt ,  je 
lui  rends  un  hommage  pur  et  désiuléressé,  comme  tous  les  élo- 
ges sortis  de  ma  plume. 

(*)  1b  leur  douuolent  plusieurs  nom;  honorables  que  nous 
n'avons  plus,  ou  qui  sont  bas  et  surannés  parmi  nous.  Oo  sait 
quel  usage  Virgile  a  fait  de  celui  de  Maires  dans  une  occasion 
où  loi mères  iroyenncs  n  ctoienl  guère  sages  (""j.  Nous  n'avons 
I  la  place  que  le  mot  de  Dames,  qui  ne  convint  pas  a  toutes, 
qui  même  vieillit  hucusiblemeut ,  et  qu'on  a  toutà-tail  proscrit 
du  ton  a  la  mode.  J'observe  que  les  anciens  tiraient  volontiers 
leurs  titres  d'honneur  des  droits  de  la  nature .  et  que  nous  ne 
Urons  les  noires  que  des  droits  du  rang. 

(")  PLt-TikQt)t,/>irti  notables  des  Laeùiémoniens. çiSetSI. 

G.  P. 

("•)  Madunie  dt  r.rafOgny.  r,.  p.  j 

(*— J  £»t(d.,Ub  v.v.Ut.  -  Mcm,  Llb-tir.T.lîOciaw.  «.  r.  ' 


comédie ,  les  rôles  d'amoureuses  cl  de  filles  à 
marier  ne  représentoient  jamais  que  des  escla- 
ves ou  des  filles  publiques.  Ils  avoient  une  telle 
idée  de  la  modestie  du  sexe,  qu'ils  auroient  cru 
manquer  aux  égards  qu'ils  lui  dévoient,  de 
meure  une  honnête  fille  sur  la  scène,  seule- 
ment en  représentation  (').  En  un  mot,  l'image 
du  vice  à  découvert  les  choquoil  moins  que  celle 
de  la  pudeur  offensée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit,  de 
qui  l'on  parle  le  plus ,  qu'on  voit  le  plus  dans 
le  monde ,  chez  qui  l'on  dîne  le  plus  souvent, 
qui  donne  le  plus  impérieusement  le  ton ,  qui 
juge,  tranche,  décide,  prononce ,  assigne  au 
talent,  au  mérite ,  aux  vertus,  leurs  degrés  et 
leurs  places ,  et  dont  les  humbles  savans  men- 
dient le  plus  bassement  la  faveur.  Sur  la  scène, 
c'est  pis  encore.  Au  fond ,  dans  le  monde  elles 
ne  savent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout; 
mais  au  théâtre,  savantes  du  savoir  des  hom- 
mes, philosophes,  grâce  aux  auteurs,  elles 
écrasent  notre  propre  sexe  de  ses  propres  ta- 
lens  :  et  les  imbécilles  spectateurs  vont  bonne- 
ment apprendre  des  femmes  ce  qu'ils  ont  pris 
soin  de  leur  dicter.  Tout  cela,  dans  le  vrai, 
c'est  ce  moquer  d'elles,  c'est  les  taxer  d'une 
vanité  puérile;  et  je  ne  doute  pas  que  les  plus 
sages  n'en  soient  indignées.  Parcourez  la  plu- 
part des  pièces  modernes  ;  c'est  toujours  une 
femme  qui  sait  tout ,  qui  apprend  tout  aux 
hommes;  c'est  toujours  la  dame  de  cour  qui 
fait  dire  le  catéchisme  au  petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  Un  enfant  ne  sauroit  se  nourrir  de  son 
pain,  s'il  n'est  coupé  par  sa  gouvernante.  Voilà 
l'image  de  ce  qui  se  passe  aux  nouvelles  pièces. 
La  bonne  est  sur  le  théâtre,  et  les  enfans  sont 
dans  le  parterre.  Encore  une  fois,  je  ne  nie 
pas  que  celte  méthode  n'ait  ses  avantages ,  et 
que  de  tels  précepteurs  ne  puissent  donner  du 
poids  el  du  prix  à  leurs  leçons.  Mais  revenons  â 
ma  question.  De  l'usage  antique  et  du  nôtre,  je 
demande  lequel  est  le  plus  honorable  aux  fem- 
mes ,  et  rend  le  mieux  à  leur  sexe  les  vrais  res- 
pects qui  lui  sont  dus. 

La  même  cause  qui  donne ,  dans  nos  pièces 

(')  S'ils  en  usoient  autrement  dam  les  tragédies  .  c'e»t  que . 
suivant  le  système  |>oUliquc  de  leur  Ibëitre  ,  Us  n'étolent  pat 
f  chés  qu'on  crût  que  les  personnes  d  on  haut  rang  n'ont  pas 
besoin  de  pudeur,  et  font  toujours  exception  aux  règles  de  la 
mur  air. 
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trafiques  cl  comiques,  l'ascendant  aux  femmes 
ur  les  hommes ,  le  donne  encore  aux  jeunes 
gens  sur  les  vieillards;  et  c'est  un  autre  renver- 
it  des  rapports  naturels,  qui  n'est  pas 
répréhensible.  Puisque  l'intérêt  y  est 


qu'où  la  leur  préfère  dans  sou  métier  :  mais 
c'est  tout  au  contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  se  faire  supporter  ,  qu'ils  sont  con- 
traints de  recourir  à  celui-là;  et  ils  aiment  en- 
core mieux  être  soufferts  à  la  faveur  de  leurs 
toujours  pour  les  amans,  il  s'ensuit  que  les  !  ridicules,  que  de  ne  l'être  point  du  tout.  Ce 
personnages  avancés  en  âge  n'y  peuvent  jamais   n'est  pas  assurément  qu'en  faisant  les  agréa- 


bles ils  le  deviennent  en  effet,  et  qu'un  galant 
sexagénaire  soit  un  personnage  fort  gracieux  ; 
mais  son  indécence  même  lui  tourne  ù  profil  : 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  une  femme , 
qui ,  I rainant  à  son  char  un  Nestor,  croit  mon- 
(*).  On  en  mit,  dans  les  tragédies,  des  trer  que  les  glaces  de  l'âge  ne  garantissent  point 
tyrans,  des  usurpateurs  ;  dans  les  comédies ,  des  feux  qu'elle  inspire.  Voila  pourquoi  les 
des  jaloux,  des  usuriers,  des  pédans,  des  pères  femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces  doyens 
insupportables,  que  tout  le  monde  conspire  à  de  Cythère,  et  ont  la  malice  de  traiter  d'honi- 
tromper.  Voilà  sous  quel  honorai. le  aspect  on   tues  charmans  de  vieux  fous ,  qu'elles  trouve- 


taire  que  des  rôles  en  sous-ordre.  Ou,  pour 
former  le  noeud  de  l'intrigue,  ils  servent  d'ob- 
stacle aux  voeux  des  jeunes  amans,  et  alors  ils 
sont  haïssables;  ou  ils  sont  amoureux  eux-mê- 
mes ,  et  alors  ils  sont  ridicules.  Turpe  tenex 


la  vieillesse  au  théâtre;  voilà  quel  res- 
pect on  inspire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
mercions l'illustre  auteur  de  Zaïre  et  de  JVo- 
mine  d'avoir  soustrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Lusignan  et  le  bon  vieux  Philippe  Humbcrt.  Il 
ea  est  quelques  autres  encore  :  mais  cela  suf- 
fit-il pour  arrêter  le  torrent  du  préjugé  public , 
et  pour  effacer  l'avilissement  où  la  plupart  des 
auteurs  se  plaisent  à  montrer  l'âge  de  la  sa- 


moins  extra- 
vagans.  Mars  revenons  à  mon  sujet. 

Ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls  que  produit 
l'intérêt  de  la  scène  uniquement  fondé  sur  l'a- 
mour. On  lui  en  attribue  beaucoup  d'autres 
plus  graves  et  plus  importans ,  dont  je  n'exa- 
mine point  ici  la  réalité,  mais  qui  ont  été  sou- 
vent et  fortement  allégués  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  dangers  que  peut  produire  le 


gesse,  de  l'expérience  et  de  l'autorité?  Qui  tableau  d'une  passion  contagieuse  sont,  leur 
peut  douter  que  l'habitude  de  voir  toujours  a-t-on  répondu ,  prévenus  par  la  manière  de  le 
dans  les  vieillards  îles  personnages  odieux  au  présenter  :  l'amour  qu'on  expose  au  théâtre  y 
théâtre  n'aide  à  les  faire  rebuter  dans  laso-  \  est  rendu  légitime,  son  but  est  honnête,  sou- 
ciété,  et  qu'en  s'accoutumant  à  confondre  ceux   vent  il  est  sacriBé  au  devoir  et  à  la  vertu,  et , 


qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  radoteurs  et 
les  Gérontes  de  la  comédie ,  on  ne  les  méprise 


dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni.  Fort  bien 
mais  n'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende  aiusi 


tous  également?  Observez  à  Paris,  dans  une  régler  après  coup  les  mouvemens  du  cœur  sur 
assemblée ,  l'air  suffisant  et  vain ,  le  ton  ferme  les  préceptes  de  la  raison ,  et  qu'il  faille  alién- 
ât tranchant  d'une  impudente  jeunesse,  tandis  |  tire  les  événemens  pour  savoir  quelle  ioi pres- 
que les  anciens,  craintifs  et  modestes,  ou  n'o-  :  sion  l'on  doit  recevoir  des  situations  qui  les 


sent  ouvrir  la  bouche ,  ou  sont  à  peine  écoutés,  amènent?  Le  mal  qu'on  reproche  au  théâtre 
Voit-on  rien  de  pareil  dans  les  provinces  et  dans  n'est  pas  précisément  d'inspirer  des  passions 

criminelles,  mais  de  disposer  l'âme  à  des  sen- 
timens  trop  tendres ,  qu'un  satisfait  ensuite  aux 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on 
y  ressent  n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
déterminé ,  mais  elles  en  font  naître  le  besoin  ; 
elles  ne  donnent  pas  précisément  de  l'amour , 


les  lieux  où  les  spectacles  ne  sont  point  établis  ? 
et  par  toute  la  terre,  hors  les  grandes  villes , 
une  tête  chenue  et  des  cheveux  blancs  n'impri- 
ment-ils pas  toujours  du  respect?  On  me  dira 
qu'à  Paris  les  vieillards  contribuent  à  se  rendre 
méprisables  en  renonçant  au  maintien  qui  leur 


convient,  pour  prendre  indécemment  la  parure  mais  elles  préparent  à  en  sentir  ;  elles  ne  choi- 
etles  manières  de  la  jeunesse,  et  que,  faisant  ,  sissenl  pas  la  personne  qu'on  doit  aimer ,  mais 


les  galans  à  son  exemple ,  il  est  très-simple 


Otio.,  Aiii»>r.     9.  »•  *• 


O.  V. 


«  lies  nous  forcent  à  faire  ce  choix.  Ainsi  elles 
ne  sont  innocentes  ou  criminelles  que  par  l'u- 
sage que  nous  en  faisons  selon  notre  caractère , 
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et  ce  caractère  est  indépendant  de  l'exemple. 
Quand  il  seroil  vrai  qu'on  ne  peint  au  théâtre 
que  des  passions  légitimes ,  s'ensuit-il  de  là  que 
les  impressions  sont  plus  faibles,  que  les  effets 
en  sont  moins  dangereux?  Comme  si  les  vives 
images  d'une  tendresse  innocente  étoicnt  moins 
douce,  moins  séduisantes,  moins  capables  d'é- 
chauffer un  cœur  sensible,  que  celles  d'un 
amour  criminel ,  à  qui  l'horreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  !  Mais  si  l'idée  de  l'in- 
nocence embellit  quelques  instans  le  sentiment 
qu'elle  accompagne ,  bientôt  les  circonstances 
s'effacent  de  la  mémoire,  tandis  que  l'impres- 
sion d'une  passion  si  douce  restegravéeau  fond 


LETTRE 

presque  divin  que  lui  donne  l'histoire;  qui  fait 
chercher  dans  un  vil  soupirant  de  ruelle  le 
bienfaiteur  du  inonde  et  les  délices  du  genre 
humain.  Qu'en  pense  le  même  spectateur  après 
la  représentation?  Il  finit  par  plaindre  cet 
homme  sensible  qu'il  méprisoil,  par  s'intéres- 
ser à  cette  même  passion  dont  il  lui  faisoit  un 
crime,  par  murmurer  en  secret  du  sacrifice 
qu'il  est  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit  à  la  re- 
présentation. Le  rôle  de  Titus,  très-bien  rendu , 
eût  fait  de  l'effet  s'il  eût  été  plus  digne  de  lui  ; 
mais  tous  sentirent  que  l'intérêt  principal  étoit 
pour  Bérénice ,  et  que  c'étoit  le  sort  de  son 


du  cœur.  Quand  le  patricien  Maniiius  fut  chassé  amour  qui  délerminoit  l'espèce  de  la  catastro- 


phe. Non  que  ses  plaintes  continuelles  don- 
nassent une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  :  mais  au  cinquième  acte,  où,  cessant 
de  se  plaindre,  l'air  morne,  l'œil  sec  et  la  voix 
éteinte,. elle  faisoit  parler  une  douleur  froide 
approéhant  du  désespoir,  l'art  de  l'actrice  ajou- 
tait au  pathétique  du  rôle;  et  les  spectateurs, 
vivement  touchés,  commencoient  à  pleurer 
quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus.  Que  signifioit 


du  sénat  de  Home  pour  avoir  donné  un  baiser 
à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  (*)  ;  à  ne  con- 
sidérer cette  action  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  réprébensible?  rien  sans  doute  ;  elle  an- 
nonçait même  un  sentiment  louable.  Mais  les 
chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoient  inspirer 
d'impurs  à  la  fille.  C'étoit  donc  d'une  action 
fort  honnête  faire  un  exemple  de  corruption. 
Voilà  l'effet  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour  par  la  cela,  sinon  qu'on  trembloit  qu'elle  ne  fût 
peinture  de  ses  faiblesses.  Je  ne  sais  là-dessus  voyee  ;  qu'on  sentoit  d'avance  la  douleur  dont 
comment  les  auteurs  s'y  prennent  ;  mais  je  vois  J  son  cœur  seroit  pénétré;  et  que  chacun  auroit 
que  les  spectateurs  sont  toujours  du  parti  de  \  voulu  que  Titus  se  laissât  vaincre ,  même  au 
l'amant  faible,  et  que  souvent  ils  sont  fâchés  1  risque  de  l'en  moins  estimer?  Ne  voilà-l-il pas 
qu'il  ne  le  soit  pas  davantage.  Je  demande  si  une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son  objet ,  et 
c'est  un  grand  mot  en  d'éviter  de  lui  ressem- 
bler. 

Rappelez-vous,  monsieur,  uue  pièce  à  la- 
quelle je  crois  me  souvenir  d'avoir  assisté  avec  qu'importe  :  le  dénoûment  n'efface  point  l'effet 
vous ,  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  nous  fit  de  la  pièce.  La  reine  part  sans  le  congé  du  par- 
un  plaisir  auquel  nous  nous  attendions  peu,  ,  terre:  l'empereur  la  renvoie invitus invitant (*), 
soit  qu'en  effet  l'auteur  y  eût  mis  plus  de  beau-  on  peut  ajouter  invito  spectatore.  Titus  a  beau 
tés  théâtrales  que  nous  n'avions  pensé,  soit  rester  Romain,  il  est  seul  de  son  parti;  tous 
que  l'actrice  prêtât  son  charme  ordinaire  au  les  spectateurs  ont  épousé  Bérénice, 
rôle  qu'elle  faisoit  valoir.  Je  veux  parler  de  la  |  Quand  même  on  pourrait  me  disputer  cet 
Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  disposition  .  effet,  quand  même  on  soutiendrait  que l'exeiu- 
d'esprit  le  spectateur  voit-il  commencer  cette  pie  de  force  et  de  vertu  qu'on  voit  dans  Titus 
pièce?  Dans  un  sentiment  de  mépris  pour  la  vainqueur  de  lui-même  fonde  l'intérêt  de  la 
faiblesse  d'un  empereur  et  d'un  Romain,  qui  pièce,  et  fait  qu'en  plaignant  Bérénice  on  est 
balance,  comme  le  dernier  des  hommes,  entre  1  bien  aise  de  la  plaindre;  on  ne  ferait  que  ren- 
sa  maîtresse  et  son  devoir;  qui,  flottant  inces-  trer  en  cela  dans  mes  principes,  parce  que, 
samment  dans  une  déshonorante  incertitude ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  sacrifices  faits  au 
avilit  par  des  plaintes  efféminées  ce  caractère  I  devoir  et  à  la  vertu  ont  toujours  un  charme  se- 


qui  a  Dien  appris  aux  spectateurs  à 
les  faiblesses  de  l'amour? 
L'événement  dément  ces  vœux  secrets;  mais 


('}  VivMQvt.  vie  <!«•  Hjrcut  Caton.  S  M. 
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cret,  même  pour  les  coeurs  corrompus  :  cl  la  '  les  suites  funestes  des  passions  immodérées  la 
preuve  que  ce  sentiment  n'est  point  l'ouvrage  tragédie  apprenne  à  s'en  garantir;  que  l'on 
de  la  pièce,  c'est  qu'ils  l'ont  avant  qu'elle  com-  1  consulte  l'expérience.  Ces  suites  funestes  sont 
mence.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  certaines  i  représentées  très-fortement  dans  Zaïre  :  il  en 
passions  satisfaites  ne  leur  semblent  préféra-  coûte  la  vie  aux  deux  amans:  et  il  en  coûte 
bles  a  la  vertu  même ,  et  que ,  s'ils  sont  contens  bien  plus  que  la  vie  à  Orosmane ,  puisqu'il  ne 
de  voir  Titus  vertueux  et  magnanime ,  ils  ne  le  se  donne  la  mort  que  pour  se  délivrer  du  plus 
fussent  encore  plus  de  le  voir  heureux  et  foible,  ;  cruel  sentiment  qui  puisse  entrer  dans  un  coeur 
ou  du  moins  qu'ils  ne  consentissent  volontiers  i  humain ,  le  remords  d'avoir  poignardé  sa  maî- 
à  l'être  à  sa  place.  Pour  rendre  cette  vérité  tresse.  Voilà  donc  assurément  des  leçons  très- 
sensible,  imaginons  un  dénoùment  tout  con-  J  énergiques.  Je  serois  curieux  de  trouver  quel- 
traire  à  celui  de  l'auteur.  Qu'après  avoir  mieux  i  qu'un,  homme  ou  femme,  qui  s'osât  vanter 
consulté  son  cœur,  Titus ,  ne  voulant  ni  en-  j  d'être  sorti  d'une  représentation  de  Zaïre  bien 
freindre  les  lois  de  Rome,  ni  vendre  le  bon-  ;  prémuni  contre  l'amour.  Pour  moi,  je  crois 
heur  à  l'ambition,  vienne,  avec  des  maximes  !  entendre  chaque  spectateur  dire  en  son  coeur 
opposées ,  abdiquer  l'empire  aux  pieds  de  Bé-  i  à  la  fin  de  la  tragédie  :  Ah  !  qu'on  me  donne 
reniée  ;  que ,  pénétrée  d'un  si  grand  sacrifice ,   une  Zaïre ,  je  ferai  bien  en  sorte  de  ne  la  pas 


elle  sente  que  son  devoir  seroit  de  refuser  la 
main  de  son  amant,  et  que  pourtant  elle  l'ac- 
cepte; que  tous  deux,  enivrés  des  charmes  de 


tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  se  lasser  de  courir 
en  foule  à  celte  pièce  enchanteresse  et  d'y  faire 
courir  les  hommes ,  je  ne  dirai  point  que  c'est 


l'amour,  de  la  paix,  de  l'innocence ,  et  renon-  pour  s'encourager,  par  l'exemple  de  l'héroïne, 
çant  aux  vaines  grandeurs,  prennent,  avec  à  n'imiter  pas  un  sacrifice  qui  lui  réussit  si 
cette  douce  joie  qu'inspirent  les  vrais  inouve-  mal;  mais  c'est  parce  que,  de  toutes  les  ira- 
niens de  la  nature,  le  parti  d'aller  vivre  heu-  i  gédies  qui  sont  au  théâtre,  nulle  autre  ne 
reux  et  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une  j  montre  avec  plus  de  charmes  le  pouvoir  de  l'a- 
scène  si  touchante  soit  animée  des  sentimens  mour  et  l'empire  de  la  beauté ,  et  qu'on  y  ap- 
tendres  et  pathétiques  que  le  sujet  fournit,  et  prend  encore,  pour  surcroit  de  profit,  à  ne. 
que  Racine  eût  si  bien  fait  valoir  ;  que  Titus ,  ;  pas  juger  sa  maîtresse  sur  les  apparences, 
en  quittant  les  Romains,  leur  adresse  un  dis-  ,  Qu'Orosmane  immole  Zaïre  à  sa  jalousie,  une 
cours  tel  que  la  circonstance  et  le  sujet  le  com-  femme  sensible  y  voit  sans  effroi  le  transport 
portent  :  n'est-il  pas  clair,  par  exemple,  qu'à  de  la  passion  :  car  c'est  un  moindre  malheur  de 
inoins  qu'un  auteur  ne  soit  de  la  dernière  mal-  !  périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  être 


adresse,  un  tel  discours  doit  faire  fondre  en 
larmes  toute  l'assemblée?  La  pièce,  finissant 
ainsi,  sera,  si  l'on  veut,  moins  bonne,  moins 
instructive,  moins  conforme  à  l'histoire;  mais 
en  fera-l-elle  moins  de  plaisir?  ei  les  specta- 
teurs en  sortiront-ils  moins  satisfaits?  Les 
quatre  premiers  actes  subsisteraient  à  peu  près 
tels  qu'ils  sont  ;  et  cependant  on  en  tirerait  une 
leçon  directement  contraire.  Tant  il  est  vrai 
que  les  tableaux  de  l'amour  font  toujours  plus 
d'impression  que  les  maximes  de  la  sagesse, 
et  que  l'effet  d'une  tragédie  est  tout-à-fait  in- 
dépendant de  celui  du  dénoùment  (')  ! 
Veut-on  savoir  s'il  est  sûr  qu'en  montrant 

(i)  Ut  *  <lan*  ,e  **l>li*nM'  ton,e  de  Pamela  an  examen  trts-  | 
ii»JHeoi  de  X'Andromnque  de  Racine,  par  lequel  oa  voit  que  ; 
aile  pièce  n*  va  pu  mieux  à  mm  but  prétendu  que  tonte»  le*  j 


médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  vou- 
dra :  il  séduit,  ou  ce  n'est  pas  lui.  S'il  est  mal 
peint,  la  pièce  est  mauvaise  ;  s'il  est  bien  peint, 
il  offusque  toul  ce  qui  l'accompagne.  Ses  com- 
bats ,  ses  maux ,  ses  souffrances ,  le  rendent 
plus  touchant  encore  que  s'il  n'a  voit  nulle  ré- 
sistance à  vaincre.  Loin  que  ses  tristes  effets 
rebutent,  il  n'en  devient  que  plus  inléressant 
par  ses  malheurs  mêmes.  On  se  dit  malgré  soi 
qu'un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
Une  si  douce  image  amollit  insensiblement  le 
cœur  :  on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au 
pbisir;  on  en  laisse  ce  qui  tourmente.  Per- 
sonne ne  se  croit  obligé  d'être  un  héros  ;  et 
c'est  ainsi  qu'admirant  l'amour  honnête  on  se 
livre  à  l'amour  criminel. 

Ce  qui  achève  de  rendre  ses  images  dange- 
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reuses,  c'est  précisément  ce  qu'on  fait  pour  les 
rendre  agréables;  c'est  qu'on  ne  le  voit  jamais 
régner  sur  la  scène  qu'entre  des  âmes  hon- 
nêtes ;  c'est  que  les  deux  amans  sont  toujours 
des  modèles  de  perfection.  Et  comment  ne 
s' interessero il- on  \yas  pour  une  passion  si  sé- 
duisante entre  deux  cœurs  dont  le  caractère 
est  déjà  si  intéressant  par  lui-même?  Je  doute 
que ,  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques ,  on 
en  trouve  une  seule  où  l'amour  mutuel  n'ait 
pas  la  faveur  du  spectateur.  Si  quelque  infor- 
tuné brûle  d'un  feu  non  partagé ,  on  en  fait  le 
rebut  du  parterre.  On  croit  faire  merveilles  de 
rendre  un  amant  estimable  ou  haïssable,  selon 
qu'il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans  ses  amours  ; 
de  faire  toujours  approuver  au  public  les  sen- 
timens  de  sa  maîtresse ,  et  de  donner  à  la  ten- 
dresse tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  lieu  qu'il 
faudrait  apprendre  aux  jeunes  gens  à  se  défier 
des  illusions  de  l'amour,  à  fuir  l'erreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  se  fonder 
sur  l'estime,  et  à  craindre  quelquefois  de  livrer 
un  cœur  vertueux  ù  un  objet  indigne  de  ses 
soins.  Je  ne  sache  guère  que  le  Misanthrope  où 
le  héros  de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  (*). 
Rendre  le  misanthrope  amoureux  n'étoil  rien  ; 
.  le  coup  de  génie  est  de  l'avoir  fait  amoureux 
d'une  coquette.  Tout  le  reste  du  théâtre  est  un 
trésor  de  femmes  parfaites.  On  diroit  qu'elles 
s'y  sont  toutes  réfugiées.  Est-ce  là  l'image  fidèle 
de  la  société?  Est-ce  ainsi  qu'on  nous  rend 
suspecte  une  passion  qui  perd  tant  de  gens  bien 
nés?  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  nous  fasse  croire 
qu'un  honnête  homme  est  obligé  d'être  amou- 
reux, et  qu'une  amante  aimée  ne  saurait 
n'être  pas  vertueuse.  Nous  voilà  fort  bien  ins- 
truits! 

Encore  une  fois ,  je  n'entreprends  point  de 
juger  si  c'est  bien  ou  mal  fait  de  fonder  sur  l'a- 
mour le  principal  intérêt  du  théâtre  ;  mais  je 
dis  que ,  si  ses  peintures  sont  quelquefois  dan- 
gereuses ,  elles  le  seront  toujours  quoi  qu'on 

(■)  AJoutoiu  te  Marchand  de  Londres ,  pièce  admirable ,  et 
doot  la  morale  Ta  plus  directement  au  but  qu  auenoe  pièce 
franroiie  que  je  connoiMC  ;'). 

Cl  Le  litre  de  celle  pièce,  en  anglolt,  etl  irdtn-Frvtrthwm .  Son  au- 
teur et!  le  célèbre  Ullo,  dont  Diderot  »'t>l  tait  l'apologiste  et  l'Imlu- 
leur.  Mit  a  été  traduite  comme  traytitie  bourgtoitt ,  par  Clément  de 
Cencve  U  art»,  mi).  CeUe  traduction  a  «lé  réimprimée  planeur»  foie. 
Antérieurement  II  eo  atoll  para  quelque»  »cèue»  dan»  le  Pour  rt  Cou- 
«r«  de  l'abbe  rreratl.  6  r. 


fasse  |x)ur  les  déguiser.  Je  dis  que  c'est  en 
I  parler  de  mauvaise  foi ,  ou  sans  le  connoitre , 
1  de  vouloir  en  rectifier  les  impressions  par 
d'autres  impressions  étrangères  qui  ne  les  ac- 
compagnent point  jusqu'au  cœur,  ou  que  le 
cœur  en  a  bientôt  séparées;  impressions  qui 
même  en  déguisent  les  dangers,  et  donnent  à 
ce  sentiment  trompeur  un  nouvel  attrait  par 
lequel  il  perd  ceux  qui  s'y  livrent. 

Soit  qu'on  déduise  de  la  nature  des  spec- 
tacles, en  général ,  les  meilleures  formes  dont 
ils  sont  susceptibles,  soit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les  lumières  d'un  siècle  et  d'un  peuple 

•  éclaires  ont  fait  pour  la  perfection  des  nôtres  ; 

j  je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions diverses  que  l'effet  moral  du  spectacle 
et  des  théâtres  ne  saurait  jamais  être  bon  ni 
salutaire  en  lui-même,  puisqu  a  ne  compter 
que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune 
sorte  d'utilité  réelle  sans  inconvéniens  qui  la 
surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même,  le  théâtre,  qui  ne  peut  rien  pour  cor- 
riger les  mœurs ,  peut  beaucoup  pour  les  al- 
térer. En  favorisant  tous  nos  penchans,  il 
donne  un  nouvel  ascendant  à  ceux  qui  nous 
dominent  ;  les  continuelles  émotions  qu'on  y 
ressent  nous  énervent ,  nous  affoiblissent  , 

|  nous  rendent  plus  incapables  de  résister  ù  nos 
!  passions;  et  le  stérile  intérêt  qu'on  prend  ù  la 
|  vertu  ne  sert  qu'à  contenter  notre  amour- 
;  propre  sans  nous  contraindre  à  la  pratiquer, 
j  Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  désapprou- 
,  vent  pas  les  spectacles  en  eux-mêmes  ont  donc 
:  tort. 

Outre  ces  effets  du  théâtre  relatifs  aux  cho- 
1  ses  représentées ,  il  en  a  d'autres  non  moins 
;  nécessaires,  qui  se  rapportent  directement  à 
|  la  scène  et  aux  personnages  représentai  ;  et 
'  c'est  à  ceux-là  que  les  Genevois  déjà  cités  at- 
tribuent le  goût  de  luxe ,  de  parure  et  de  dis- 
i  sipation ,  dont  ils  craignent  avec  raison  l'intro- 
|  duction  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
I  fréquentation  des  comédiens,  mais  celle  du 
théâtre,  qui  peut  amener  ce  goût  par  son  ap- 
'  pareil  et  la  parure  des  acteurs.  N'eùt-il  d'au- 
tre effet  que  d'interrompre  à  certaines  heures 
j  le  cours  des  affaires  civiles  et  domestiques , 
;  et  d'offrir  une  ressource  assurée  à  l'oisiveté  ; 
:  il  n'est  pas  possible  que  la  commodité  d'aller 

•  tous  les  jours  régulièrement  au  même  lieu 
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s'oublier  soi-même  el  s'occuper  d'objets  étran- 
^rers  ne  donne  au  citoyen  d'autres  habitudes 
et  ne  lui  forme  de  nouvelles  mœurs.  Mais  ces 
changemens  seront-ils  avantageux  ou  nuisi- 
bles? c'est  une  question  qui  dépend  moins  de 
l'examen  du  spectacle  que  de  celui  des  specta- 
teurs. 11  est  sur  que  ces  changemens  les  ame- 


tentation  d'en  chercher  de  plus  dangereux. 
Comme  les  empêcher  de  s'occuper  c'est  les 
i  empêcher  de  malfaire,  deux  heures  par  jour 
dérobées  à  l'activité  du  vice  sauvent  la  dou- 
zième partie  des  crimes  qui  se  commetiroient  ; 
et  tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir  cau- 
sent d'entretiens  dans  les  cafés  et  autres  re- 


ndront tous  à  peu  près  au  même  point.  C'est  fuges  des  fainéans  et  fripons  du  pays ,  est  en- 
donc  par  l'état  où  chacun  éloit  d'abord  qu'il   core  autant  de  gagné  pour  les  pères  de  famille, 


faut  estimer  les  différences. 

Quand  les  amusemens  sont  indifférens  par 
leur  nature  (et  je  veux  bien  pour  un  moment 
considérer  les  spectacles  comme  tels) ,  c'est  la 
nature  des  occupations  qu'ils  interrompent 
qui  les  fait  juger  bons  ou  mauvais,  surtout 
lorsqu'ils  sont  assez  vifs  pour  devenir  des  oc- 
cupations eux-mêmes,  et  substituer  leur  goût 
à  celui  du  travail.  La  raison  veut  qu'on  favo- 
rise les  amusemens  des  gens  dont  les  occupa- 
tions sont  nuisibles,  et  qu'on  détourne  des 


soit  sur  l'honneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs 
femmes ,  soit  sur  leur  bourse  ou  sur  celle  de 
leurs  fils. 

Mais ,  dans  les  petites  villes ,  dans  les  lieux 
moins  peuplés ,  où  les  particuliers ,  toujours 
sous  les  yeux  du  public ,  sont  censeurs  nés  les 
uns  des  autres,  et  où  la  police  a  sur  tous  une 
inspection  facile,  il  faut  suivre  des  maximes 
toutes  contraires.  S'il  y  a  de  l'industrie ,  des 
arts,  des  manufactures,  on  doit  se  garder 
d'offrir  des  distractions  relâchantes  à  l'aprein- 


mêmes  amusemens  ceux  dont  les  occupations  térét  qui  fait  ses  plaisirs  de  ses  soins ,  et  enri- 
sont  utiles.  Une  autre  considération  générale  chit  le  prince  de  l'avarice  des  sujets.  Si  le  pays, 
est  qu'il  n'est  pas  bon  de  laisser  à  des  hommes  sans  commerce,  nourrit  les  habilansdans  l'in- 
oisifs  et  corrompus  le  choix  de  leurs  amuse-  action ,  loin  de  fomenter  en  eux  l'oisiveté  à 
mens ,  de  peur  qu'ils  ne  les  imaginent  confor-  laquelle  une  vie  simple  et  facile  ne  les  porte 
mes  à  leurs  inclinations  vicieuses,  et  ne  de-  déjà  que  trop ,  il  faut  la  leur  rendre  insuppor- 
viennent  aussi  malfaisans  dans  leurs  plaisirs  J  table ,  en  les  contraignant ,  à  force  d'ennui , 
que  dans  leurs  affaires.  Mais  laissez  un  peuple  d'employer  utilement  un  temps  dont  ils  ne  sau- 
sûnple  et  laborieux  se  délasser  de  ses  travaux  roienl  abuser.  Je  vois  qu'à  Paris ,  où  l'on  juge 
quand  et  comme  il  lui  plait;  jamais  il  n'est  à  |  de  tout  sur  les  apparences,  parce  qu'on  n'a  le 
craindre  qu'il  abuse  de  celle  liberté  :  et  l'on  ne  '  loisir  de  rien  examiner,  on  croit,  à  l'air  de 
doit  point  se  tourmenter  à  lui  chercher  des  di-  !  désœuvrement  et  de  langueur  dont  frappent 


vertissemens  ;>gréables  ;  car ,  comme  il  faut  peu 
d'apprêts  aux  mets  que  l'abstinence  et  la  faim 
assaisonnent,  il  n'en  faut  pas  non  plus  beaucoup 
aux  plaisirs  de  gens  épuises  de  fatigue ,  pour 
qui  le  repos  seul  en  esi  un  très-doux.  Dans  une 
grande  ville,  pleine  de  gens  intrigans,  désœu- 
vrés, sans  religion,  sans  principes,  dont 
l'imagination  ;  dépravée  par  l'oisiveté ,  la  fai- 
néantise, par  l'amour  du  plaisir  et  par  de 


au  premier  coup  d'œil  la  plupart  des  villes  de 
province,  que  les  habiluns ,  plongés  dans  une 
slupide  inaction ,  n'y  font  que  végéter ,  ou  tra- 
casser et  se  brouiller  ensemble.  C'est  une  er- 
reur dont  on  reviendroit  aisément  si  l'on  son- 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris,  la  plupart  des  découvertes 
utiles  et  des  inventions  nouvelles,  y  viennent 
de  ces  provinces  si  méprisées.  Restez  quelque 


grands  besoins ,  n'engendre  que  des  monstres  .  temps  dans  une  petite  ville ,  où  vous  aurez  cru 
cl  n'inspire  que  des  forfaits  ;  dans  une  grande   d'abord  ne  trouver  que  des  automates;  non- 
Tille  où  les  mœurs  et  l'honneur  ne  sont  rien ,    seulement  vous  y  verrez  bientôt  des  gens 
parce  que  chacun ,  dérobant  aisément  sa  con-   beaucoup  plus  sensés  que  vos  singes  des  gi-an- 
duiieaux  yeux  du  public,  ne  se  montre  que   des  villes,  mais  vous  manquerez  rarement  d'y 
par  son  crédit  et  n'est  estimé  que  par  ses  ri-  '  découvrir  dans  l'obscurité  quelque  homme  in- 
cbesses;  la  police  ne  sauroit  trop  multiplier  les  '  génieux  qui  vous  surprendra  par  ses  talens, 
plaisirs  permis ,  ni  trop  s'appliquer  à  les  ren-    par  ses  ouvrages ,  que  vous  surprendrez  en- 
dre  agréables,  pour  ôter  aux  particuliers  la  |  core  plus  en  les  admirant,  et  qui,  vousraon- 
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trant  des  prodiges  de  travail,  de  patience  et  ■  s'occupe  de  mille  travaux  amusans,  quichas- 
d'industrie,  croira  ne  vous  montrer  que  des  |  sent  l'ennui  de  son  asile,  et  ajoutent  à  son  bieo 
choses  communes  à  Paris.  Telle  est  la  simpli-  j  être.  Jamais  menuisier,  serrurier,  vitrier,  tour- 
cilédu  vrai  génie  :  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif;  neur  de  profession,  n'entra  dans  le  pays,  tous 
il  ignore  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  for-   le  sont  pour  eux-mêmes,  aucun  ne  l'est  pour 


ignore 

tune ,  et  ne  songe  point  à  le  chercher ,  il  ne  se  j 
compare  à  personne  ;  toutes  ses  ressources  ! 
sont  en  lui  seul  :  insensible  aux  outrages  et  ' 
peu  sensible  aux  louanges,  s'il  se  connoit,  il  ne  ' 
s'assigne  point  sa  place,  et  jouit  de  lui-même 
sans  s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville  on  trouve,  proportion 
gardée,  moins  d'activité,  sans  doute,  que 
dans  une  capitale ,  parce  que  les  passions  sont 
moins  vives  et  les  besoins  moins  pressans; 
mais  plus  d'esprits  originaux ,  plus  d'industrie 
inventive ,  plus  de  choses  vraiment  neuves  , 
parce  qu'on  y  est  moins  imitateur ,  qu'ayant 
peu  de  modèles,  chacun  tire  plus  de  lui-même, 
et  met  plus  du  sien  d  ms  tout  ce  qu'il  fait; 
parce  que  l'esprit  humain,  moins  étendu,  \ 
moins  noyé  parmi  les  opinions  vulgaires,  s'é- 
labore cl  fermente  mieux  dans  la  tranquille 

solitude;  parce  qu'en  voyant  moins  on  imagine  1  esprit  (').  Ils  font  des  siphons,  des  aimans,  des 
davantage;  enfin,  parce  que,  moins  presse  ]  lunettes,  des  pompes,  des  baromètres,  des 


pour 

autrui;  dans  la  multitude  de  meubles  com- 
modes et  même  élégans  qui  composent  leur 
ménage  et  parent  leur  logement ,  on  n'en  voit 
pas  un  qui  n'ait  été  fait  de  la  main  du  maître. 
Il  leur  reste  encore  du  loisir  pour  inventer  et 
faire  mille  instrumens  divers ,  d'acier,  de  bois, 
de  canon,  qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont 
plusieurs  même  parviennent  jusqu'à  Paris , 
entre  autres  ces  petites  horloges  de  bois  qu'on 
y  voit  depuis  quelques  années.  Ils  en  font  aussi 
de  fer;  ils  font  même  des  montres  ;  et,  ce  qui 
parait  incroyable,  chacun  réunità  lui  seul  toutes 
les  professions  diverses  dans  lesquelles  se  sub- 
divisent l'horlogerie,  et  fait  tous  ses  outils  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles  et 
sont  passablement  instruits;  ils  raisonnent  sen- 
sément de  toutes  choses ,  et  de  plusieurs  avec 


du  temps ,  on  a  plus  le  loisir  d'étendre  et  di- 
gérer ses  idées. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeunesse, 


chambres  noires;  leurs  tapisseries  sont  des 
multitudes  d'inslrumens  de  toute  espèce  :  vous 
prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 


aux  environs  de  Neufchàlel,  un  spectacle  assez  de  mécanique  et  pour  un  cabinet  de  physique 
agréable  et  peut-être  unique  sur  la  terre ,  une  j  expérimentale.  Tous  savent  un  peu  dessiner, 
montagne  entière  couverte  d'habitations  dont  j  peindre  et  chiffrer;  la  plupart  jouent  de  la  flûte; 
chacune  fait  le  centre  des  terres  qui  en  dépen-  p'usieurs  ont  un  peu  de  musique  et  chantent 
dent;  en  sorte  que  ces  maisons,  à  distances  j  juste.  Ces  arts  ne  leur  sont  point  enseignés  par 

des  maîtres ,  mais  leur  passent,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la 
musique,  l'un  me  disoit  l'avoir  apprise  de  son 
père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de  son 
cousin  ;  quelques-uns  croyoient  l'avoir  toujours 
suc.  Un  de  leurs  plus  fréquens  amusemens  est 
de  chanter  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 


aussi  égales  que  les  fortunes  des  propriétaires, 
offrent  à  la  fois  aux  nombreux  habitans  de  cette 
montagne  le  recueillement  de  la  retraite  et  les 
douceurs  de  la  société.  Ces  heureux  paysans , 
tous  à  leur  aise,  francs  de  tailles,  d'impôts, 
de  subdélégués,  de  corvées,  cultivent  avec  tout 
le  soin  possible  des  biens  dont  le  produit  est 
pour  eux,  et  emploient  le  loisir  que  celte  cul- 
ture leur  bisse  à  faire  mille  ouvrages  de  leurs 
mains ,  et  à  mettre  a  profil  le  génie  inventif  que 
leur  donna  la  nature.  L'hiver  surtout,  temps  où 
la  hauteur  des  neiges  leur  ôle  une  communica- 
tion facile ,  chacun,  renfermé  bien  chaudement, 
avec  sa  nombreuse  famille,  dans  sa  jolie  et 
propre  maison  de  bois  («)  qu'il  a  bâtie  lui-même, 

(')  Je  croit  entendre  un  bel  esprit  de  Paris  te  recrier,  pourvu 
qu'il  n»  line  pat  hii-raéme,  I  cet  endroit  comme  a  bien  d'autres. 


et  démontrer  doctement  aux  dame»  (  car  c'est 
mes  que  ce»  messieurs  démontrent  )  qu'il  est  impossible  qu'une 
maison  de  bob  soit  chaude.  Grossier  mensonge  !  erreur  de  phy- 
sique! Ah!  pauvre  auteur!  Quant  a  mol.  Je  croit  la  démooslra- 
bon  sans  réplique.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  Suisses  pas- 
sent chaudement  leur  hiver,  au  milieu  de»  neiges  .'.dans  des 
maisons  de  bois. 

(>)  Je  puis  citer  en  exemple  un  nomme  de  mérite,  bien 
connu  dans  Paris,  et  plus  d'une  foi»  bonorédes  suffrages  de 
l'Académie  des  Sciences;  c'est  11.  Rivai,  célèbre  Valaisan.  Je 
sais  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'égaux  parmi  ses  compatrio- 
te» ;  niais  eoOn  c'est  en  vivant  comme  eux  qu'il  apprit  a  le« 
surpayer. 
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les  psaumes  à  quatre  parties  ;  et  l'on  est  tout 
douce  d'entendre  sortir  de  ces  cabanes  cham- 
pêtres l'harmonie  forte  et  mâle  de  Goudimel  {*), 
depuis  si  long -temps  oubliée  de  nos  savans 
artistes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  lasser  de  parcou- 
rir ces  charmantes  demeures,  que  les  habitons 
de  m'y  témoigner  la  plus  franche  hospitalité. 
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soit  pas.  11  en  coûte  pour  soi ,  pour  sa  femme , 
pour  ses  enfans,  quand  on  les  y  mène,  et  il  les 
y  faut  mener  quelquefois.  De  plus,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  assemblée  se  montrer  en 
habit  de  travail  ;  il  faut  prendre  plus  souvent 
ses  habits  des  dimanches,  changer  de  linge 
plus  souvent,  se  poudrer,  se  raser  :  tout  cela 
coûte  du  temps  et  de  l'argent.  Augmentation 


j'étais  jeune  ;  ma  curiosité  de  dépense  :  deuxième  préjudice. 


n  «oit  que  celle  d'un  enfant ,  et  je  songeois  plus 
à  m'amuser  qu'à  m'insiruire.  Depuis  trente  ans, 
le  peu  d'observations  que  je  fis  se  sont  effacées 
de  ma  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  que 
j'admirois  sans  cesse,  en  ces  hommes  singuliers, 
on  mélange  étonnant  de  finesse  et  de  simplicité, 
qu'on  croiroit  presque  incompatibles,  et  que  je 
n'ai  plus  observé  nulle  part.  Du  reste,  je  n'ai  j  duslrieux,  n'auront  point  de  spectacles,  cl 
rien  retenu  de  leurs  mœurs,  de  leur  société,  n'augmenteront  point  leurs  prix.  Diminution 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui  que  j'y  porte-  de  débit  :  troisième  préjudice, 
rois  d'autres  yeux ,  faut-il  ne  revoir  plus  cet      Dans  les  mauvais  temps  les  chemins  ne  sont 


Un  travail  moins  assidu  et  une  dépense  plus 
forte  exigent  un  dédommagement.  On  le  trou- 
vera sur  le  prix  des  ouvrages  qu'on  sera  forcé 
de  renchérir.  Plusieurs  marchands,  rebutés 
de  cette  augmentation ,  quitteront  les  [monia- 
gnons  ('),  et  se  pourvoiront  chez  les  autres 
leurs  voisins,  qui ,  sans  être  moins  in- 


heureux pays!  Hélas!  il  est  sur  la  roule  du 


Après  celte  légère  idée,  supposons  qu'au 
sommet  de  la  montagne  dont  je  viens  de  parler, 
an  centre  des  habitations,  on  établisse  un  spec- 
tacle fixe  et  peu  coûteux ,  sous  prétexte ,  par 


pas  praticables  ;  et  comme  il  faudra  toujours , 
dans  ces  temps-là ,  que  la  troupe  vive ,  elle  n'in- 
terrompra pas  ses  représentations .  On  ne  pourra 
donc  éviter  de  rendre  le  spectacle  abordable  en 
tout  temps.  L'hiver  il  faudra  faire  des  chemins 
dans  la  neige ,  peut-être  les"  paver  ;  et  Dieu 


exemple ,  d'offrir  une  honnête  récréation  à  des  :  veuille  qu'on  n'y  metle  pas  des  lanternes  !  Voilà 
gens  continuellement  occupés,  et  en  état  de  des  dépenses  publiques;  par  conséquent  des 
supporter  cette  petite  dépense  ;  supposons  en-  contributions  de  la  part  des  particuliers.  Éta- 
core  qu'ils  prennent  du  goût  pour  ce  même  blissement  d'impôts  :  quatrième  préjudice, 
spectacle ,  et  cherchons  ce  qui  doit  résulter  de  !  Les  femmes  des  Montagnons,  allant  d'abord 
son  établissement.  pouf  voir,  et  ensuite  pour  être  vues ,  voudront 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux,  cessant  ;  être  parées;  elles  voudront  l'être  avec  distinc- 
d'étre  leurs  amusemens  aussitôt  qu'ilsen  auront  «ion  ;  la  femme  de  M.  le  châtelain  ne  voudra  pas 
un  autre,  celui-ci  les  dégoûtera  des  premiers;  se  montrer  au  spectacle  mise  comme  celle  du 
le  zèle  ne  fournira  plus  tant  de  loisir,  ni  les  maître  d'école;  la  femme  du  maître  d'école 
mêmes  inventions.  D'ailleurs  il  y  aura  chaque  ;  s'efforcera  de  se  mettre  comme  celle  du  chàte- 
jour  un  temps  réel  de  perdu  pour  ceux  qui  as-  lain.  De  là  naîtra  bientôt  une  émulation  de  pa- 
s'esteront  au  spectacle  ;  et  l'on  ne  se  remet  pas  rure  qui  ruinera  les  maris ,  les  gagnera  peut- 
à  l'ouvrage  l'esprit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de  être,  et  qui  trouvera  sans  cesse  mille  nouveaux 
voir;  on  en  parle,  ou  l'on  y  songe.  Par  consé-  \  moyens  d'éluder  les  lois somptuaires.  Introduc- 
relacheinenl  de  travail  :  premier  pré-  i  tion  du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  reste  est  facile  à  concevoir.  Sans 
Quelque  peu  qu'on  paye  à  la  porte ,  on  y  paye   mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  inconvé- 
enftn  ;  c'est  toujours  une  dépense  qu'on  ne  fai-   niens  dont  j'ai  parlé,  ou  dont  je  parlerai  dans 

la  suite,  sans  avoir  égard  à  l'espèce  du  spectacle 

(•)  Ce  mu»iciro  .  on  tir»  plus  calibre*  du  *elzi£me  siècle,  na-  I  ~.  .  , 

y*  a  8e»Dcua .  «  i52o,  il  mourut  rartiK  è  Lyon  eo  *m  '  et  à  ses  effets  moraux,  je  m  en  tiens  uniquement 
y»  «ut*  de  la  journée  de  u  siini  Bartbéienii.  Ayant  cmbr»»e   à  ce  qui  regarde  le  travail  et  le  gain ,  et  jecrois 

il  rH.rmr  .  il  mit  m  ebant  a  qnalre  partie*  lea  psaume»  de  Da- 


vid, traduit*  eo  vert  par  de 


qnnn 
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montrer,  par  une  conséquence  évidente,  com-  i  conséquence  directement  contraire  a  celle  que 
ment  un  peuple  aisé,  mais  qui  doit  son  bien-  j  je  tirois  des  premières;  savoir  que,  quand  le 
être  à  son  industrie,  changeant  lu  réalité  contre    peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui  soot 


l'apparence,  se  ruine  à  l'instant  qu'il  veut 
briller. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  récrier  contre 
la  chimère  de  ma  supposition  ;  je  ne  la  donne 
que  pour  telle ,  et  ne  veux  que  rendre  sensibles 
du  plus  au  moins  ses  suites  inévitables.  Otez 
quelques  circonstances ,  vous  retrouverez  ail- 
leurs d'autres  tnontagnons;  eimutatis  mu  tandis, 
l'exemple  a  son  application. 

Ainsi ,  quand  il  seroit  vrai  que  les  spectacles 
ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes ,  on  auroit 
toujours  à  chercher  s'ils  ne  le  deviendraient 
point  à  l'égard  du  peuple  auquel  on  les  destine. 
En  certains  lieux  ils  seront  utiles  pour  attirer 
les  étrangers,  pour  augmenter  ta  circulation 
des  espèces,  pour  exciter  les  artistes,  pour 
varier  les  modes ,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  aspirant  à  l'être,  pour  les  rendre 
,  pour  distraire  le  peuple  de 
misères,  pour  lui  faire  oublier  ses  chefs  en 
voyant  ses  baladins,  pour  maintenir  et  perfec- 
tionner le  goût  quand  l'honnêteté  est  perdue , 
pour  couvrir  d' un  vernis  de  procédés  la  laideur 
du  vice,  pour  empêcher,  en  un  mot ,  que  les 
mauvaises  mœurs  ne  dégénèrent  en  brigandage. 
En  d'autres  lieux  ils  ne  serviraient  qu'à  détruire 
l'amour  du  travail ,  à  décourager  l'industrie,  à 
ruiner  les  particuliers,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  l'oisiveté,  à  leur  faire  chercher  les  moyens 
de  subsister  sans  rien  faire,  à  rendre  un  peuple 
inactif  et  lâche ,  à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publies  et,  particuliers  dont  il  doit  s'occuper,  à 
tourner  la  sagesse  eu  ridicule,  à  substituer  un 
jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus ,  à 
mettre  toute  la  morale  en  métaphysique,  à  tra- 
vestir les  citoyens  en  beaux  esprits,  les  mères 
de  famille  en  petites  maîtresses,  et  les  filles  en 
amoureuses  de  comédie.  L'effet  général  sera  le 
même  sur  tous  les  hommes;  mais  les  hommes , 
ainsi  changés ,  conviendront  plus  ou  moins  à 
leur  pays.  En  devenant  égaux ,  les  mauvais  ga- 


bons ,  et  mauvais  quand  il  est  bon  lui-même.  Il 
semblerait  donc  que  ces  deux  effets  contraires 
devroient  s'entre-détruire ,  et  les  spectacles 
rester  indifférens  à  tous  :  mais  il  y  a  celle  dif- 
férence, que  l'effel  qui  renforce  le  bien  et  le 
mal ,  étant  tiré  de  l'esprit  des  pièces ,  est  sujet 
comme  elles  à  mille  modifications  qui  le  rédui- 
sent presque  à  rien  ;  au  lieu  que  celui  qui  change 
le  bien  en  mal ,  et  le  mal  en  bien ,  résultant  de 
l'existence  même  du  spectacle,  est  un  effet 
constant,  réel,  qui  revient  tous  les  jours  et  doit 
l'emporter  a  la  fin. 

Il  suit  de  là  que ,  pour  juger  s'il  est  à  propos 
ou  non  d'établir  un  théâtre  en  quelque  ville, 
il  faut  premièrement  savoir  si  les  mœurs  y  sont 
bonnes  ou  mauvaises  :  question  sur  laquelle  il 
ne  m'appartient  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapport  à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que 
je  puis  accorder  là-dessus ,  c'est  qu'il  est  vrai 
que  la  comédie  ne  nous  fera  point  de  mal, 
si  plus  rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
naître  de  l'exemple  des  comédiens,  vous  vou- 
driez qu'on  les  forçât  d'être  honnêtes  gens.  Par 
ce  moyen,  dites-vous,  on  aurait  à  la  fois  des 
spectacles  et  des  mœurs ,  et  l'on  réunirait  les 
avantages  des  uns  et  des  autres.  Des  spectacles 
et  des  mœurs!  Voilà  qui  formerait  vraiment  un 
spectacle  à  voir,  d'autant  plus  que  ce  seroit  la 
première  fois.  Mais  quels  sont  les  moyens  que 
vous  nous  indiquez  pour  contenir  les  comédiens? 
Des  lois  sévères  et  bien  exéeuhes.  C'est  au 
moins  avouer  qu'ils  ont  besoin  d'être  contenus, 
et  que  les  moyens  n'en  sont  pas  faciles.  Des  lois 
sévères  !  La  première  est  de  n'en  point  souffrir. 
Si  nous  enfreignons  celle-là ,  que  deviendra  la 
sévérité  des  autres?  Des  lois  bien  exécutées  !  Il 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  peut  :  car  la  force  des 
lois  a  sa  mesure;  celle  des  vices  qu'elles  répri- 
ment a  aussi  la  sienne.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
comparé  ces  deux  quantités  et  trouvé  que  la 


gneront ,  les  bons  perdront  encore  davantage;  j  première  surpasse  l'autre,  qu'on  peut  s'assurer 


tous  contracteront  un  caractère  de  mollesse, 
un  esprit  d'inaction ,  qui  ôtera  aux  unsde  gran- 
des vertus,  et  préservera  les  autres  de  méditer 
de  grands  crimes. 
De  ces  nouvelles  réflexions  il  résulte  une 


de  l'exécution  des  lois.  La  connoissance  de  ces 
rapports  fait  la  véritable  science  du  législateur  : 
car,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  publier  édits  sur 
édits ,  règlemens  sur  règlemens,  pour  remédier 
aux  abus  à  mesure  qu'ils  naissent,  on  dirait  sans 
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sans  aucun  risque  ;  car  jamais  citoyen  ni  bour- 
geois n'y  meilroii  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-if  donc  avoir 
prise  sur  les  mœurs?  Je  réponds  que  c'est  par 
l'opinion  publique.  JSi  nos  habitudes  naissent  de 
nos  propres  senlimens  dans  la  retraite,  elles 
naissent  de  l'opinion  d'autrui  dans  la  société. 
Quand  on  ne  vit  pas  en  soi  mais  dans  les  autres , 
ce  sont  leurs  jugemens  qui  règlent  tout  ;  rien  ne 
paroit  bon  ni  désirable  aux  particuliers  que  ce 
que  le  public  a  jugé  tel,  et  le  seul  bonheur  que 
la  plupart  des  hommes  connoissenl  est  d'être 
estimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  instrumens  propres  à 
diriger  l'opinion  publique,  c'est  une  autre 
question ,  qu'il  seroit  superflu  de  résoudre  pour 
vous ,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résoudre 
pour  la  multitude.  Je  me  contenterai  de  mon- 
trer, par  un  exemple  sensible,  que  ces  instru- 
mens ne  sont  ni  des  lois  ni  des  peines ,  ni  nulle 
espèce  de  moyens  coactifc.  Cet  exemple  est  sous 
vos  yeux  ;  je  le  tire  de  votre  patrie  :  c'e 
du  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
juges  suprêmes  du  point  d'honneur. 

I)e  quoi  s'agissoit-il  dans  cette  institution  ? 
de  changer  l'opinion  publique  sur  lesduels,  sur 
la  réparation  des  offenses,  et  sur  les  occasions 
où  un  brave  homme  est  obligé,  sous  peine  d'in- 
famie ,  de  tirer  raison  d'un  affront  1  epée  à  la 
main.  Il  s'ensuit  de  là , 

Premièrement ,  que,  la  force  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  les  esprits ,  il  falloit  écarter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  de  violence  du 
tribunal  établi  pour  opérer  ce  changement.  Ce 
mot  même  de  tribunal  éloil  mal  imaginé  : 
j'aimerois  mieux  celui  de  cour  d'honneur.  Ses 
seules  armes  dévoient  être  l'honneur  et  l'infa- 
mie :  jamais  de  récompense  utile ,  jamais  de 
punition  corporelle,  point  de  prison,  point 
d'arrêts ,  point  de  gardes  armés  ;  simplement 
uu  appariteur,  qui  auroit  lait  ses  citations  en 
touchant  l'accusé  d'une  baguette  blanche  «sans 
citoyens,  n'y  faisoieot ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un   qu'il  s'ensuivit  aucune  autre  contrainte  pour  le 
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doute  de  fort  belles  choses ,  mais  qui ,  pour  la 
plupart,  resteroient  sans  effet,  et  serviraient 
d'indications  de  ce  qu'il  faudrait  faire,  plutôt 
que  de  moyens  pour  l'exécuter.  Dans  le  fond  , 
I  iasiilution  des  lois  n'est  pas  une  chose  si  mer- 
veilleuse ,  qu'avec  du  sens  et  de  l'équité  tout 
homme  ne  pût  très-bien  trouver  de  lui-même 
celles  qui,  bien  observées,  seraient  les  plus 
utiles  à  la  société.  Où  est  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dressera  pas  un  code  d'une  morale 
aussi  pure  que  celle  des  lois  de  Platon  ?  Mais  ce 
n'est  pas  de  cela  seul  qu'il  s'agit  ;  c'est  d'ap- 
proprier tellement  ce  code  au  peuple  pour 
lequel  il  est  fait  et  aux  choses  sur  lesquelles  on 
y  statue ,  que  son  exécution  s'ensuive  du  seul 
concours  de  ces  convenances;  c'est  d'imposer 
au  peuple,  à  l'exemple  de  Solon,  moins  les 
meilleures  lois  en  elles-mêmes ,  que  les  meilleu- 
res qu'il  puisse  comporter  dans  la  situation 
donnée.  Autrement  il  vaut  encore  mieux  laisser 
subsister  les  désordres,  que  de  les  prévenir, 
ou  d'y  pourvoir  par  des  lois  qui  ne  seront  point 
observées  :  car,  sans  remédier  au  mal,  c'est 
encore  avilir  les  lois. 

Une  autre  observation ,  non  moins  impor- 
tante ,  est  que  les  choses  de  mœurs  et  de  justice 
universelle  ne  se  règlent  pas ,  comme  celles  de 
justice  particulière  et  de  droit  rigoureux ,  par 
des  édits  et  par  des  lois  ;  ou ,  si  quelquefois  les 
lois  influent  sur  les  mœurs,  c'est  quand  elles  en 
tirent  leur  force.  Alors  elles  leur  rendent  celte 
même  force  par  une  sorte  de  réaction  bien  con- 
nue des  vrais  politiques.  La  première  fonction 
des  éphores  de  Sparte ,  en  entrant  en  charge , 
étoit  une  proclamation  publique  (")  par  laquelle 
ils  enjoignoient  aux  citoyens ,  non  pas  d'obser- 
ver les  lois,  mais  de  les  aimer,  afin  que  l'ob- 
servation ne  leur  en  fût  point  dure.  Cette 
proclamation ,  qui  n'étoit  pas  un  vrai  formu- 
laire, montre  parfaitement  l'esprit  de  l'institu- 
tion de  Sparte,  par  laquelle  les  lois  et  les 
►  ,  intimement  unies  dans  les  cœurs  des 


même  corps.  Mais  ne  nous  flattons  pas  de  voir 
Sparte  renaître  au  sein  du  commerce  et  de  l'a- 
du  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
»,  on  pourrait  établir  a  Genève  un  spectacle 
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faire  comparaître.  Il  est  vrai  que  ne  pas  com- 
paraître au  terme  fixé  par-devant  les  juges  de 
l'honneur,  c'éloit  s'en  confesser  dépourvu, 
c'étoit  se  condamner  soi-même.  De  là  résultoit 
naturellement  note  d'infamie,  dégradation  de 
noblesse ,  incapacité  de  servir  le  roi  dans  ses 
tribunaux ,  dans  ses  armées ,  et  autres  punitions 
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de  ce  genre  qui  tiennent  immédiatement  à  l'o- 
pinion ou  en  sont  un  effet  nécessaire. 

Il  s'ensuit ,  en  second  lieu  ,  que ,  pour  déra- 
ciner le  préjugé  public,  il  falloit  des  juges  d'une 
grande  autorité  sur  la  matière  en  question;  et, 
quant  à  ce  point,  l'instituteur  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  l'établissement  ;  car,  dans 
une  nation  toute  guerrière,  qui  peut  mieux 
juger  des  justes  occasions  de  montrer  son  cou- 
rage et  de  celles  où  l'honneur  offensé  demande 
satisfaction ,  que  d'anciens  militaires  chargés  de 
titres  d'honneur  ,  qui  ont  blanchi  sous  les 
lauriers,  et  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur 
sang  qu'ils  n'ignorent  pas  quand  le  devoir  veut 
qu'on  en  répande  ? 

11  suit,  en  troisième  lieu,  que,  rien  n'étant 
plus  indépendant  du  pouvoir  suprême  que  le 
jugement  du  public,  le  souverain  dcvoit  se  gar- 
der, sur  toutes  choses ,  de  mêler  ses  décisions 
arbitraires  parmi  des  arrêts  faits  pour  repré- 
senter ce  jugement,  et,  qui  plus  est,  pour  le 
déterminer.  Il  devoit  s'efforcer  au  contraire  de 
mettre  la  cour  d'honneur  au-dessus  de  lut, 
comme  soumis  lui-même  à  ses  décrets  respec- 
tables. Il  ne  falloil  donc  pas  commencer  par 
condamner  à  mort  tous  les  duellistes  indistinc- 
tement :  ce  qui  éloit  mettre  d'emblée  une  op- 
position choquante  entre  l'honneur  et  la  loi  ; 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  personne  a  se 
déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé  qu'un 
homme  est  poltron ,  le  roi ,  malgré  toute  sa 
puissance,  aura  beau  le  déclarer  brave,  per- 
sonne n'en  croira  rien  ;  et  cet  homme ,  passant 
alors  pour  un  poltron  qui  veut  être  honoré  par 
force,  n'en  sera  que  plus  méprisé.  Quant  à  ce 
que  disent  les  edils ,  que  c'est  offenser  Dieu  de 
se  battre ,  c'est  un  avis  fort  pieux  sans  doute  ; 
mais  la  loi  civile  n'est  point  juge  des  péchés; 
et  toutes  les  fois  que  l'autorité  souveraine  vou- 
dra s'interposer  dans  les  conflits  de  l'honneur 
et  de  la  religion,  elle  sera  compromise  des 
deux  côtés.  Les  mêmes  édits  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  disent  qu'au  lieu  de  se  battre 
il  faut  s'adresser  aux  maréchaux  :  condamner  ; 
ainsi  le  combat  sans  distinction ,  sans  réserve , 
c'est  commencer  par  juger  soi-même  ce  qu'on 
renvoie  à  leur  jugement.  On  sait  bien  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'accorder  le  duel,  même 
quand  l'honneur  outragé  n'a  plus  d'autres  res- 
sources ;  et ,  selon  les  préjugés  du  monde ,  il  y 


a  beaucoup  de  semblables  cas  :  car,  quant  aux 
satisfactions  cérémonieuses  dont  on  a  voulu 
payer  l'offensé,  ce  sont  de  véritables  jeux  d'en- 
fant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter  une 
réparation  pour  lui-même  et  de  pardonner  à 
son  ennemi ,  en  ménageant  celle  maxime  avec 
art,  on  la  peut  substituer  insensiblement  au 
féroce  préjugé  qu'elle  attaque  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  l'honneur  des  gens  aux- 
quels le  nôtre  est  lié  se  trouve  attaque  ;  dès 
lors  il  n'y  a  plus  d'accommodement  possible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  soufflet,  si  ma  sœur,  ma 
femme  ou  ma  maîtresse  est  insultée,  conserve- 
rai-je  mon  honneur  en  faisant  bon  marché  du 
leur?  Il  n'y  a  ni  maréchaux  ni  satisfaction  qui 
suffisent,  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me 
déshonore  ;  les  édits  ne  me  laissent  que  le  choix 
du  supplice  ou  de  l'infamie.  Pour  citer  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  à  mon  sujet,  n'est-ce  pas 
un  concert  bien  entendu  entre  l'esprit  de  la 
scène  et  celui  des  lois,  qu'on  aille  applaudir  au 
théâtre  ce  même  Cid  qu'on  iroit  voir  pendre  à 
la  Grève? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire  ;  ni  la  raison ,  ni  la 
vertu ,  ni  les  lois  ne  vaincront  l'opinion  publi- 
que tant  qu'on  ne  trouvera  pas  l'art  de  la  chan- 
ger. Encore  une  fois ,  cei  art  ne  lient  point  à  la 
violence.  Les  moyens  établis  ne  serviraient,  s'ils 
étoienl  pratiqués ,  qu'à  punir  les  braves  gens 
et  sauver  les  lâches  :  mais  heureusement  ils 
sont  trop  absurdes  pour  pouvoir  être  employés, 
et  n'ont  servi  qu'à  faire  changer  de  noms  aux 
duels.  Comment  falloit-il  donc  s'y  prendre?  II 
falloit,  ce  me  semble,  soumettre  absolument 
les  combats  particuliers  à  la  jurisdiclion  des  ma- 
réchaux, soil  pour  les  juger,  soit  pour  les  pré- 
venir, soit  même  pour  les  permettre.  Non-seu- 
lement il  falloit  leur  laisser  le  droit  d'accorder 
le  champ  quand  ils  le  jugeraient  à  propos  ;  mais 
il  étoit  important  qu'ils  usassent  quelquefois  de 
ce  droit,  ne  fût-ce  que  pour  ôter  au  public  une 
idée  assez  difficile  à  détruire,  et  qui  seule  an- 
nule toute  leur  autorité;  savoir,  que,  dans  les 
affaires  qui  passent  par-devant  eux,  ils  jugent 
moins  sur  leur  propre  sentiment  que  sur  la  vo- 
lonté du  prince.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  honte 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  occasion 
nécessaire  ;  il  n'y  en  avoit  pas  même  à  s'en  abs- 
tenir quand  les  raisons  de  l'accorder  n'étoient 
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|ias  jugées  suffisantes  ;  mais  il  y  en  aura  tou-  I  Une  quatrième  conséquence  de  l'objet  du 
jour*  a  leur  dire  :  Je  suis  offensé,  faites  en    »»émc  établissement  est  que,  nul  homme  ne 


sorte  que  je  sois  dispensé  de  me  battre. 


pouvant  vivre  civilement  sans  honneur,  tous 


Parcemoyen,  tous  les  appels  secrets  seroient   lesélatsoù  Ion  porte  uneepee,  depuis  le  prince 


infailliblement  tombés  dans  le  décri,  quand 
l'honneur  offensé  pouvant  se  défendre  et  le  cou- 
rage se  montrer  au  champ  d'honneur,  on  eût 
très-justement  suspecté  ceux  qui  se  seraient 


jusqu'au  soldat ,  et  tou»  les  étais  môme  où  l'on 
n'en  porte  point ,  doivent  ressortir  à  cette  cour 
d'honneur,  les  uns  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  cl  de  leurs  actions,  le»  autres  de  leurs 
pour  se  battre,  et  quand  ceux  que  la  discours  et  de  leurs  maximes,  tous  également 
cour  d'honneur  eût  jugés  s'être  mal  («)  battus  sujets  à  dire  honores  ou  flétris,  selon  la  confor- 
seroient,  en  qualité  de  vils  assassins,  restés  sou-  ,  milë  ou  l'opposition  de  leur  vie  ou  de  leurs  sen- 
mis  aux  tribunaux  criminels.  Je  conviens  que  |  ,in,ens  aux  |>«ucipcs  de  l'honneur  établis  dans 
plusieurs  duels  n'étant  jugés  qu'après  coup,  et  la  nation,  et  réformés  insensiblement  par  le 
d'autres  même  étant  solennellement  autorisés, 
il  en  auroil  d'abord  coûté  la  vie  à  quelques 
braves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour  la  sauver  dans 
la  suite  à  des  infinités  d'autres  :  au  lieu  que  du 
sang  qui  se  verse  malgré  les  édits  naît  une  rai- 
son d'en  verser  davantage. 

Que  seroit-il  arrivé  dans  la  suite?  A  mesure 
que  la  cour  d'honneur  auroit  acquis  de  l'auto- 
rité sur  l'opinion  du  peuple  par  la  sagesse  et  le 
poids  de  ses  décisions,  elle  seroil  devenue  peu 
à  peu  plus  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  occasions 
légitimes  se  réduisant  tout-à-fail  à  rien,  le  point- 
d'honneur  eût  changé  de  principes,  et  que  les 
duels  fussent  entièrement  alwlis.  On  n'a  pas  eu 
tous  ces  embarras ,  à  la  vérité;  mais  aussi  l'on 
a  fait  un  établissement  inutile.  Si  les  duels  au- 
jourd'hui sont  plus  rares,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  méprisés  ni  punis  ;  c'est  parce  que  les 
mœurs  ont  changé  (2)  :  et  la  preuve  que  ce  chan- 
gement vient  de  causes  toutes  différentes  aux 


tribunal  sur  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Korncr  cette  compétence  aux  nobles  et  aux  mi- 
litaires, c'est  couper  les  rejetons  et  laisser  la 
racine;  car  si  le  point-d'honneur  fait  agir  la 
noblesse ,  il  fait  parler  le  peuple  :  les  uns  ne 
se  battent  que  parce  que  les  autres  les  jugent  ; 
I  et,  pour  changer  les  actions  dont  l'estime  pu- 
blique est  l'objet,  il  faut  auparavant  changer 
les  jugemens  qu'on  en  porte.  Je  suis  convaincu 
qu'on  ne  viendra  jamais  à  bout  d'opérer  ces 
changemens  sans  y  faire  intervenir  les  femmes 
mêmes ,  de  qui  dépend  en  grande  partie  la  ma- 
nière de  [lenscr  des  hommes. 

De  ce  principe  il  suit  encore  que  le  tribunal 
doit  être  plus  ou  moins  redoute  dans  les  diverses 
conditions,  à  proportion  qu'elles  out  plus  ou 
moins  d'honneur  à  perdre,  selon  les  idées  vul- 
gaires, qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour  rè- 
gles. Si  l'établissement  est  bien  fait ,  les  grands 
et  les  princes  doivent  trembler  au  seul  nom  de 
quelles  le  gouvernement  n'a  point  de  part,  la  ,J»  ^tir  d'honneur.  Il  auroil  fallu  qu'en  l'insti- 
preuve  que  l'opinion  publique  n'a  nullement  luanl  °n  >  eut  P°»',ë  ,ous  l«  démêlés  person- 
nels existans alors  entre  les  premiers  du  royau- 
me ;  que  le  tribunal  les  eût  jugés  définitivement 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  les  seules  lois 
de  l'honneur  ;  que  ces  jugemens  eussent  été  sé- 
vères ;  qu'il  y  eût  eu  des  cessions  de  paset  de  rang 
personnelles  et  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces, des  interdictions  du  port  des  armes,  ou  de 
]>aroilre  devant  la  face  du  prince,  ou  d'autres 
punitions  semblables ,  nulles  par  elles-mêmes , 
grièves  par  l'opinion ,  jusqu'à  l'infamie  inclusi- 
vement, qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la 
peine  capitale  décernée  par  la  cour  d'honneur; 
que  toutes  ces  peines  eussent  eu,  par  le  con- 
cours de  l'autorité  suprême ,  les  mêmes  effets 
qu'a  naturellement  le  jugement  public  quand  la 

10 


changé  sur  ce  point,  c'est  qu'après  tant  de  soins 
mal  entendus ,  tout  gentilhomme  qui  ne  tire 
pas  raison  d'un  affront  l'é|>éc  à  la  main  n'est 
pas  moins  deshonoré  qu'auparavant. 

(•)  Mal ,  c*est-a-dire ,  non-seulement  en  Uche  et  avec  fnude . 
oui»  Injustement  et  sans  raison  suffisante  ;  ce  qui  se  fut  natu- 
rellement présumé  de  toute  affaire  non  i>ortée  an  tribunal. 

(>)  Autrefois  les  nommes  prenoient  querelle  au  cabaret  :  on 
les  a  dégoûtés  de  ce  plaisir  grossirr  on  leur  tiUaul  bon  marché 
des  autres.  Autrefois  Us  s'égorgeoieitt  pour  une  maîtresse  : 
en  virant  plus  familièrement  avec  les  femme*,  ils  ont  trouvé 
fse  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  se  battre  pour  elles.  L'ivresse 
Hlsmourotes,  il  reste  peu  il  impôt  Uns  sujets  de  dispute. 
Dans  le  monde  on  ne  se  bat  plus  que  pour  le  jeu.  l>s  militai- 
ttsoese  ltattent  plus  que  pour  des  [unse-droits ,  ou  pourn'è- 
Ire  p*<  forcés  de  quitter  le  ser<  ice.  Dans  ce  Mccle  éclairé  cha- 
eon  tait  calculer,  a  un  écn  prés,  ce  que  vakut  tou  lnuuieuret 
nvie. 

T.  III. 
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force  n'annule  poinl  ses  décisions  ;  que  le  tri-  j 
bunal  n'eût  point  statué  sur  des  bagatelles,  I 
mais  qu'il  n'eût  jamais  rien  fait  ù  demi  ;  que  le 
roi  même  y  eût  été  cité  quand  il  jeta  sa  canne 
par  la  fenêtre,  de  peur,  dit-il,  de  frapper  un 
gentilhomme  (*)  ;  qu'il  eût  comparu  en  accusé 
avec  sa  partie;  qu'il  eût  été  jugé  solennelle- 
ment ;  condamné  à  faire  réparation  au  gentil- 
homme pour  l'affront  indirect  qu'il  lui  avoit  j 
fait  ;  et  que  le  tribunal  lui  eût  en  même  temps  J 
décerné  un  prix  d'honneur  pour  la  modération 
du  monarque  dans  la  colère.  Ce  prix ,  qui  de- 
voit  être  un  signe  très-simple,  mais  visible, 
porté  par  le  roi  durant  toute  sa  vie,  lui  eût  été, 
ce  me  semble,  un  ornement  plus  honorable 
que  ceux  de  b  royauté ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fût  devenu  le  sujet  des  chants  de  plus  d'un 
poète.  Il  est  certain  que ,  quant  à  l'honneur,  les 
rois  eux-mêmes  sont  soumis  plus  que  personne 
aux  jugemens  du  public,  et  peuvent  par  consé- 
quent, sans  s'abaisser,  comparoilre  au  tribu- 
nal qui  le  représente.  Louis  xiv  étoit  digne  de 
faire  de  ces  choses-là  ;  et  je  crois  qu'il  les  eût 
faites  si  quelqu'un  les  lui  eût  suggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  d'autres  sem- 
blables, il  est  fort  douteux  qu'on  eût  réussi, 
parce  qu'une  pareille  institution  est  entière- 
ment contraire  à  l'esprit  de  la  monarchie  ; 
mais  il  est  très-sûr  que,  pour  les  avoir  négli- 
gées ,  pour  avoir  voulu  mêler  la  force  et  les  lois 
dans  des  matières  de  préjugés  ,  et  changer  le 
point  d'honneur  par  la  violence ,  on  a  compro- 
mis l'autorité  royale ,  et  rendu  méprisables  des 
lois  qui  passoienl  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  consisloit  ce  préjugé  qu'il 
s'agissoit  de  détruire?  Dans  l'opinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  en- 

(')  M.  de  Latinin.  VoUI ,  «don  moi .  des  oonp»  de  canne  bien 
robtement  appliqué*  H. 

CI  U  toit  Ml  raconte  en  d.Hall  daoi  Iw  Mémoires  de  Saint-Simon  , 
lome  \,  fMRCMMM,  edlllon  de  Slreabourg;  nu),  ce  que  Rookvou  ne 
potHOlt  savoir,  el  rc  que  rc»  Mémoire*  noo«  apprennent ,  t'est  qu<-  .  «•» 
coups  de  ranne  (I  nettement  aypHirmrt  étalent  I*  Juste  punition  d'une 
Insolence  de  Lauxan  qui  rit  a  peine  croyable.  I>u  Iraipsde  Rouuenu 
les  Mcmolrc»  de  Saint-Simon  Molent  *u  inoln*  connus  de  quelque* 
personne*,  el  l'on  tait  que  l'abbe  de  Volaenou  en  avoll  («il  un  extrait 
pour  amuser  Louli  »».  Par  I*  l'anecdote  de  U  ranne  a  pu  se  répandre 
dan,  le  monde,  et  Romaeaa  l'a  pu  entendre  rapporter  sans  qu'on  r 
Joignit  le*  circonstances  qui  JaillDcnt  le  roi  en  cette  occasion.  Aussi 
Saint-Simon,  en  racontant  ce  trolt  de  Louis  m,  dll-ll  que  c'e  l  /«  »/»* 
Mie  action  de  m  rie.  Cet  éloge  eat  exagère  sans  doute ,  mais  au  moins 
Il  eat  tral  de  dire  que  LooU  xit  justement  Irrite,  mal*  reatsnt  maître 
de  ta  rolère,  y  montra  on  sentiment  eiqull  de  r»  qu'il detolt  a  la  (ola 
-m  «uureounccs  cl  a  tui-uirnii;  C.  t. 


tra  dans  l'esprit  humain  :  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fripon, 
calomniateur  ;  qu'il  est  civil,  humain ,  poli  quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  per- 
fidie honnête,  l'infidélité  louable,  sitôt  qu'on 
soutient  tout  cela  le  fer  ù  la  main  ;  qu'un  affront 
est  toujours  bien  réparé  par  un  coup  d'épée ,  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  Il  y  a ,  je  l'avoue,  une  autre  sorte 
d'aflàire  où  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté . 
et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est 
celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au  pre- 
mier sang,  grand  Dieu!  Et  qu'en  veux-tu 
faire  de  ce  sang,  bêle  féroce? le  veux-tu  boire? 
Le  moyen  de  songer  à  ces  horreurs  sans  émo- 
tion? Tels  sont  les  préjugés  que  les  rois  de 
France,  armés  de  toute  la  force  publique,  oui 
vainement  attaqués.  L'opinion,  reine  du  monde, 
n'est  poinl  soumise  au  pouvoir  des  rois;  ils  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  esclaves. 

Je  finis  celle  longue  digression,  qui  malheu- 
reusement ne  sera  pas  la  dernière  ;  et  de  cet 
exemple,  trop  brillant  peut-être,  si  petrva  licet 
componeremagnis  Je  reviens  à  des  applications 
plus  simples.  Un  des  infaillibles  effets  d'un 
théâtre  établi  dans  une  aussi  petite  ville  que  la 
nôtre  sera  de  changer  nos  maximes,  ou,  si 
l'on  veut,  nos  préjugés  cl  nos  opinions  publi- 
ques; ce  qui  changera  nécessairement  nos 
mœurs  contre  d'autres ,  meilleures  ou  pires,  je 
n'en  dis  rien  encore;  mais  sûrement  moins  con- 
venables à  notre  constitution.  Je  demande, 
monsieur ,  par  quelles  lois  efficaces  vous  re- 
médierez à  cela.  Si  le  gouvernement  peut  beau- 
coup sur  les  mœurs ,  c'est  seulement  par  son 
institution  primitive  :  quand  une  fois  il  les  a 
déterminées,  non-seulement  il  n'a  plus  le  pou- 
voir de  les  changer ,  à  moins  qu'il  ne  change , 
il  a  même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir  con- 
tre lesaccidens  inévitables  qui  les  attaquent,  et 
contre  la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les 
opinions  publiques ,  quoique  si  difficiles  à  gou- 
verner, sont  pourtant  par  elles-mêmes  irès- 
mobiles  et  changeantes.  Le  liasard,  mille  cau- 
ses fortuites ,  mille  circonstances  imprévues, 
font  ce  que  la  force  et  la  raison  ne  sauraient 
faire  :  ou  plutôt  c'est  précisément  parce  que  le 
hasard  les  dirige  que  la  force  n'y  jieul  rien  ; 
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qui  parlent  de  la 
impulsion  qu'on  leur  donne,  n'en 
plus  aisément  le  point  désiré. 

Tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  faire 
est  de  prévenir  les  changemens ,  d'arrêter  de 
loin  tout  ce  qui  les  amène;  mais  sitôt  qu'on  les 
souffre  et  qu'on  les  autorise ,  on  est  rarement 
maître  de  leurs  effets,  et  l'on  ne  peut  jamais  se 
répondre  de  l'être.  Comment  donc  prévien- 
drons-nous ceux  dont  nous  aurons  volontaire- 
ment introduit  la  cause?  A  l'imitation  de  l'éla- 


A  M.  DALEMJBEKT. 
,  quelque 


147 


cet  expédient  est  praticable  avec  quelqueespoir 
de  succès,  et  s'il  doit  suffire  pour  les  tranquil- 
liser. 

En  commençant  par  observer  les  faits  avant 
de  raisonner  sur  les  causes,  je  vois  en  général 
que  l'état  de  comédien  est  un  état  de  licence  et 
de  mauvaises  mœurs;  que  les  hommes  y  sont 
livrés  au  désordre  ;  que  les  femmes  y  mènent 
une  vie  scandaleuse  ;  que  les  uns  et  les  autres , 
avares  et  prodigues  tout  à  la  fois,  toujours  ac- 
cablés de  dettes  et  toujours  versant  l'argent  à 


bassement  dont  je  viens  de  parler,  nous  pro-   pleines  mains,  sont  aussi  peu  retenus  sur  leurs 


dissipations ,  que  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
d'y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  |iar  tout  pays 
leur  profession  est  déshonorante;  que  ceux  qui 
l'exercent,  excommuniés  ou  non,  sont  partout 
méprisés  (*) ,  et  qu'à  Paris  même,  où  ils  ont 
plus  de  considération  et  une  meilleure  conduite 
que  partout  ailleurs,  un  bourgeois  craindroil  de 
fréquenter  ces  mêmes  comédiens  qu'on  voit 
tous  les  jours  à  la  table  des  grands.  Une  troi- 
sième observation,  non  moins  importante,  est 
que  ce  dédain  est  plus  fort  partout  où  les  mœurs 
sont  plus  pures ,  et  qu'il  y  a  des  pays  d'inno- 
cence et  de  simplicité  où  le  métier  de  comédien 
est  presque  en  horreur.  Voilà  des  faits  incontes- 
tables. Vous  me  direz  qu'il  n'en  résulte  que  des 
préjugés.  J'en  conviens  :  mais  ces  préjugés  étant 
universels ,  il  faut  leur  chercher  une  cause  uni- 
verselle ;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puisse  trou- 
ver ailleurs  que  dans  la  profession  même  à  la- 
quelle ils  se  rapportent.  A  cela  vous  répondez 
que  les  comédiens  ne  se  rendent  méprisables 


poserez-vous  d'instituer  des  censeurs?  Nous  en 
avons  déjà  («)  ;  et  si  toute  la  force  de  ce  tribu- 
nal suffit  à  peine  pour  nous  maintenir  tels  que 
nous  sommes ,  quand  nous  aurons  ajouté  une 
nouvelle  inclinaison  à  la  pente  des  mœurs ,  que 
fcra-l-il  |K)ur  arrêter  ce  progrès?  11  est  clair 
qu'il  n'y  pourra  plus  suffire.  La  première  mar- 
que de  son  impuissance  à  prévenir  les  abus  de 
la  comédie  sera  de  la  laisser  établir.  Car  il  est 
aisé  de  prévoir  que  ces  deux  établissemens  ne 
sauroient  subsister  long-temps  ensemble,  et 
que  la  comédie  tournera  les  censeurs  en  ridi- 
cule, ou  que  les  censeurs  feront  chasser  les  co- 
médiens. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'insuffi- 
sance des  lois  pour  réprimer  de  mauvaises 
mœurs  en  laissant  subsister  leur  cause.  On  trou- 
vera, je  le  prévois,  que,  l'esprit  rempli  des 
abus  qu'engendre  nécessairement  le  théâtre,  et 
de  l'impossibilité  générale  de  prévenir  ces  abus, 
je  ne  réponds  pas  assez  précisément  à  l'expé- 
dient proposé ,  qui  est  d'avoir  des  comédiens  !  que  parce  qu'on  les  méprise.  Mais  pourquoi 
honnêtes  gens ,  c'est-à-dire  de  les  rendre  tels,  les  eût-on  méprisés  s'ils  n'eussent  été  méprisa- 
Au  fond,  cette  discussion  particulière  n'est  plus  :  bles?  Pourquoi  penseroit-on  plus  mal  de  leur 
fort  nécessaire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  état  que  des  autres,  s'il  n'avoit  rien  qui  l'en 
effets  de  la  comédie,  étant  indépendant  des 
mœurs  des  comédiens,  n'en  auroit  pas  moins 
lit*  quand  ils  auroient  bien  profité  des  leçons 
que  vous  nous  exhortez  à  leur  donner,  etqu'ils 
deviendraient  par  nos  soins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant,  par  égard  au  sentiment 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  voient  d'au- 
tre danger  dans  la  comédie  que  le  mauvais 
exemple  des  comédiens,  je  veux  bien  recher- 
cher encore  si ,  même  dans  leur  supposition , 


distinguât?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  examiner, 
peut-être,  avant  de  les  justifier  aux  dépens  du 
public. 

Je  pourrais  imputer  ces  préjugés  aux  décla- 
mations des  prêtres,  si  je  ne  les  trouvois  établis 
chez  les  Romains  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  non-seulement  courant  vaguement 


S  Le  consistoire,  et  Ij  chambre  rie  réforhi» 

i'i  \o  tt  le  Tnhlrm  de  la  Omilttution  dt  Cenrtt       pieivde,  «tant 
, .  Hx  Ultrt f  it  la  montagne.  C.  f. 


(■)SilesAD*iui«oot  inhumé  la  céhbre  oldlîeld  i  coté  de 
'  li-iiri  rou ,  et:  u'ctjil  |u»  sou  métier .  mais  son  talent ,  ini'ils 
j  voulaient  honorer.  Chez  eux  le*  Rrand»  Ulen»  ennoblissent  dan* 
'  les  moindre*  états  ;  le»  petits  avilissent  dans  les  plus  illustres. 
'  Kt.  quant  à  la  profession  dis  comèsUeus,  les  mauvais  et  le* 
médiocre»  sont  méprise»  s  toodrrs  antant  on  plus  que  partout 
I  ailleurs. 
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dans  l'esprit  du  peuple,  mais  autorisés  par  di  s 
lois  expresses  qui  déclaroicnt  les  acteurs  infâ- 
mes ,  leur  ôtoient  le  litre  et  lcsdroilsdeciloyens 
romains,  et  metloient  les  actrices  au  rang  des 
prostituées.  Ici  toute  autre  raison  manque, 
hors  celle  qui  se  tire  de  la  nature  de  la  chose. 
Les  prêtres  païens  et  les  dévots ,  plus  favora- 
bles que  contraires  à  des  spectacles  qui  raisoient 
partie  des  jeux  consacrés  à  la  religion  (<) ,  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  les  décrier,  et  ne  les  dé- 
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publiquement,  à  la  fin  des  grandes  pièces,  les 
Atellanes  ou  Exodes  sans  déshonneur.  A  cela 
près,  on  voit,  dans  mille  endroits,  que  tous  les 
comédiens  indifféremment  étoient  esclaves ,  et 
traités  comme  tels  quand  le  public  n'éloit  pas 
content  d'eux. 

Je  ne  sache  qu'un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
eu  là-dessus  les  maximes  de  tous  les  autres,  ce 
sont  les  Grecs.  Il  est  certain  que  chez  eux  la 
profession  du  théâtre  étoit  si  peu  déshonnéte. 


crioient  pas  en  effet.  Cependant  on  pouvoitdès  |  que  la  Grèce  fournil  des  exemples  d'acteurs 
lors  se  récrier  comme  vous  faites,  sur  l'incon-  J  chargés  de  certaines  fonctions  publiques,  soit 
séquence  de  déshonorer  des  gens  qu'on  pro-  dans  l  étal ,  soit  en  ambassade.  Mais  on  pour- 
tège,  qu'on  paye,  qu'on  pensionne  :  ce  qui,  à  roil  trouver  aisément  les  raisons  de  cette  excep- 
vrai  dire,  ne  me  paroit  pas  si  clrange  qu'à  tion.  i°  La  tragédie  ayant  été  inventée  chez  les 
vous;  car  il  est  à  propos  quelquefois  que  l'état  |  Grecs  aussi-bien  que  la  comédie,  ils  ne  pou- 


encourage  et  protège  des  professions  déshono- 
rantes mais  utiles ,  sans  que  ceux  qui  les  exer- 
cent en  doivent  être  plus  considérés  pour  cela. 

J'ai  lu  quelque  part  que  ces  flélrissuresétoient 
moins  imposées  à  de  vrais  comédiens  qu'à  des 
histrions  et  farceurs  qui  souilloienl  leurs  jeux 
d'indécence  et  d'obscénités  :  mais  celte  distinc- 
tion est  insoutenable;  car  les  mots  de  comédien 
et  d'histrion  éloient  parfaitement  synonymes , 
et  n'avoient  d'autre  différence,  sinon  que  l'un 


voient  jeter  d'avance  une  impression  de  mépris 
sur  un  état  dont  on  ne  connoissoit  pas  encore 
les  effets  ;  et,  quand  on  commença  de  les  con- 
noilre,  l'opinion  publique  avoil  déjà  pris  son 
pli.  2°  Comme  la  tragédie  avoit  quelque  chose 
de  sacré  dans  son  origine ,  d'abord  ses  acteurs 
furent  plutôt  regardés  comme  des  prêtres  que 
comme  des  baladins.  3°  Tous  les  sujets  des 
pièces  n'étant  tirés  que  des  antiquités  naiio- 
na'es  dont  les  Grecs  étoient  idolâtres,  ils 


étoit  grec  et  l'autre  étrusque.  Cicéron,  dans  le  !  voyoienl  dans  ces  mêmes  acteurs  moins  des 
livre  de  Y  Orateur,  appelle  histrions  les  deux  j  gens  qui  jouoieni  des  fables,  que  des  citoyens 
plus  grands  acteurs  qu'ait  jamais  eus  Rome ,  j  instruits  qui  représentoient  aux  yeux  de  leurs 
Ésope  et  Roscius  :  dans  son  plaidoyer  pour  ce   compatriotes  l'histoire  de  leur  pays.  4"  Ce 


dernier,  il  plaint  un  si  honnête  homme  d'exer- 
cer un  métier  si  peu  honnête  (').  Loin  de  dis- 
tinguer entre  les  comédiens,  histrions  et  far- 
ceurs, ni  entre  les  acteurs  des  tragédies  et  ceux 
des  comédies,  la  loi  couvre  indistinctement  du 


peuple  .  enthousiaste  de  sa  liberté  jusqu'à 
I  croire  que  les  Grecs  étoient  les  seuls  hommes 
'  libres  par  nature  («),  se  rappeloit  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir  ses  anciens  malheurs  et  les 
crimes  de  ses  mallres.  Ces  grands  tableaux 


opprobre  tous  ceux  qui  montent  sur  le   l' instruisent  sans  cesse,  et  il  ne  pou  voit  se 


théâtre  :  Quisquis  in  scenam  prodierit,  ait 
prœtor,  infamis  e»l  ('*).  Il  est  vrai  seulement  que 
cet  opprobre  tomboit  moins  sur  la  représenta- 
tion même  que  sur  l'état  où  l'on  en  faisoit  mé- 
tier ,  puisque  la  jeunesse  de  Rome  représentoit 

(■}Tile- Lhe  dit  (*")  qne  le.  jcui  scéniqurs  furent  introduit* 
1  Rome  l'an  390 .  *  l'occasion  d'uoe  peste  qu'il  s'agbsoit  d'y  faire 


défendre  d'un  peu  de  respect  pour  les  organes 
de  celle  instruction.  a<>  J.a  tragédie  n'étant 
d'abord  jouée  que  par  des  hommes ,  on  ne 
voyoil  point  sur  leur  théâtre  ce  mélange  scan- 
daleux d'hommes  et  de  femmes  qui  fait  des 
nôtres  autant  d'écoles  de  mauvaises  mœurs. 
C°  Enfin  leurs  spectacles  n'avoient  rien  de  la 
Aujourd'hui  i  ou  fermerait  let  théâtre»  pour  le  même  |  mesquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs  théâ- 

sujel ,  et  sûrement  cela  «croit  plui  raisonnable. 
O  Les  ciUlious  ici  ne  «ont  jioint  exacte*.  Dans  non  plaidoyer 


pour  le  comédien  Roscius,  Cicéron  (ait  à  la  venté  ;  S  6  )  un 
bel  rïoge  de  se»  vertus  et  de  son  mérite  persowtel  ;  mais  en  cet 
endroit  comme  dans  tout  le  reste  du  plaidoyer,  on  ne  voit 
rien  de  défavorable  •  la  profession  que  Roscius  exerrolt.  Cl'. 
(")  Die  .  Mb.  il.  S  l>*  M*  7««i  notantur  infamid.    G.  P. 


ri  ».«>  vu,  r»j>.  t 


très  n'éloienl  point  élevés  par  l'intérêt  et  par 
l'avarice;  ils  n'éloienl  point  renfermés  dans 
d'obscures  prisons;  leurs  acteurs  n'avoient  pas 
besoin  de  mettre  à  contribution  les  spectateurs. 


(')  Iphigéoie  le  dil  en  termes  exprès  dans  la 
pide  qui  porte  le  nom  de  celle  princesse.  (Acle  V.  sc*or  X) 
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ni  de  compter  du  coin  de  l'œil  les  (yens  qu'ils 
voyoient  passer  lu  porte,  pour  être  sûrs  de  leur 


Ces  grands  et  superbes  spectacles,  donnés 
sous  le  ciel ,  à  la  face  de  toute  une  nation ,  n'of- 
froienl  de  toutes  parts  que  des  combats ,  des 
victoires,  des  prix,  des  objets  capables  d'in- 
spirer aux  Grecs  une  ardente  émulation ,  et 
(J  échauffer  leurs  cœurs  de  senlimens  d'hon- 
neur et  de  gloire.  C'est  au  milieu  de  cet  impo- 
sant appureil,  si  propre  à  élever  et  remuer 
I  âme ,  que  les  acteurs ,  animés  du  même  zèle, 
fiarlageoicnt ,  selon  leurs  talens,  les  honneurs 
rendus  aux  vainqueurs  des  jeux ,  souvent  aux 
premiers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier, 
rxercé  de  celle  manière,  leur  donnât  cette 
lierté  de  courage  et  ce  noble  désintéressement 
<|ui  sembloit  quelquefois  élever  l'acteur  à  son 
personnage.  Avec  tout  cela ,  jamais  la  Grèce , 
♦•xcepté  Sparte,  ne  fut  citée  en  exemple  de 
hoones  mœurs;  et  Sparte,  qui  ne  souffiroit 
loint  de  théâtre  (*) ,  n'avoit  garde  d'honorer 
ceux  qui  s'y  montrent. 

Revenons  aux  Romains ,  qui ,  loin  de  suivre 
a  cet  égard  l'exemple  des  Grecs ,  en  donnèrent 
un  tout  contraire.  Quand  leurs  lois  déclaroient 
les  comédiens  infâmes,  étoit-cedans  le  dessein 
d'en  déshonorer  la  profession  ?  Quelle  eût  été 
l'utilité  d'une  disposition  si  cruelle  ?  Elles  ne 
la  déshonoraient  point,  elles  rendoient  seule- 
ment authentique  le  déshonneur  qui  en  est  in- 
séparable ;  car  jamais  les  bonnes  lois  ne  chan- 
gent la  nature  des  choses,  elles  ne  font  que  la 
suivre;  et  celles-là  seules  sont  observées.  U  ne 
s'agit  donc  pas  de  crier  d'abord  contre  les  pré- 
jugés ,  mais  de  savoir  premièrement  si  ce  ne 


autre  chose  que  ce  qu'on  pense ,  aussi  naturel- 
lement que  si  l'on  le  pensoil  réellement ,  et 
d'oublier  enfin  sa  propre  place  à  force  de  pren- 
dre celle  d'autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession 
du  comédien?  Un  métier  par  lequel  il  se  donne 
en  représentation  pour  de  l'argent,  se  soumet 
à  l'ignominie  et  aux  affronts  qu'on  achète  le 
droit  de  lui  faire,  et  met  publiquement  sa  per- 
sonne en  vente.  J'adjure  tout  homme  sincère 
de  dire  s'il  ne  sent  pas  au  fond  de  son  âme  qu'il 
y  a  dans  ce  trafic  de  soi-même  quelque  chose 
de  servile  et  de  bas.  Vous  autres  philosophes , 
qui  vous  prétendez  si  fort  au-dessus  des  préju- 
gés ,  ne  mourriez-vous  pas  tous  de  honte ,  si , 
lâchement  travestis  en  rois,  il  vous  falloit  aller 
faire  aux  yeux  du  public  un  rôle  différent  du 
vôtre ,  et  exposer  vos  majestés  aux  buées  de  la 
populace?  Quel  est  donc,  au  fond ,  l'esprit  que 
le  comédien  reçoit  de  son  état?  un  mélange  de 
bassesse,  de  fausseté,  de  ridicule  orgueil ,  et 
d'indigne  avilissement ,  qui  le  rend  propre  à 
toutes  sortes  de  personnages ,  hors  le  plus  no- 
ble de  tous ,  celui  d'homme ,  qu'il  abandonne. 

Je  sais  que  le  jeu  du  comédien  n'est  pas  ce- 
lui d'un  fourbe  qui  veut  en  imposer,  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la 
|K'PSonne  qu'il  représente,  ni  qu'on  le  croie  af- 
fecté des  passious  qu'il  imite,  et  qu'en  donnant 
celte  imitation  pour  ce  qu'elle  est ,  il  la  rend 
lout-à  fait  innocente.  Aussi  ne  l'accusé-je  pas 
d'être  précisément  uu  trompeur,  mais.de  cultii» 
ver,  pour  tout  métier,  le  talent  de  tromper  les 
hommes,  et  de  s'exercer  à  des  habitudes  qui, 
ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  théâtre,  ne 
servent  partout  ailleurs  qu'à  malfairc.  Ces 
hommes  si  bien  parés ,  si  bien  exercés  au  ton 
de  la  galanterie  et  aux  accens  de  la  passion , 


sont  que  des  préjugés  ;  si  la  profession  de  co-  I  n'abuseront-ils  jamais  de  cet  art  pour  séduire 


utédien  n'est  point  en  effet  déshonorante  en 
elle-même  ;  car  si ,  par  malheur,  elle  l'est ,  nous 
aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  l'est  pas,  au 
lieu  de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons  que  nous 
avilir  nous-mêmes. 

Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien?  L'art 
dese  contrefaire ,  de  revêtir  un  autre  caractère 
que  le  sien ,  de  paraître  différent  de  ce  qu'on 
est,  de  se  passionner  de  sang-froid,  de  dire 


[')  Rousseau  a  reconnu  lui-même  la  Luutelé  «le  «Mie  a»er- 
Urm.  Ytiyei  dan*  la  Cor, répondante  ta  K  lire  à  M.  t.r  llny . 
«hi  <  iwmibre  I7W.  O.  P. 


déjeunes  personnes?  Ces  valets  filous,  si  subti's 
de  la  langue  et  de  la  main  sur  la  scène,  dans 
les  besoins  d'un  métier  plus  dispendieux  que 
lucratif  n'auront -ils  jamais  de  distractions 
utiles?  Ne  prendront-ils  jamais  la  bourse  d'un 
fils  prodigue  ou  d'un  père  avare  pour  celle  de 
l,éandre  ou  d'Argan  (•)?  Partout  la  tentation 


l  »)  On  a  relevé  crd  comme  outré  et  comme  ridicule.  On  a  eu 
;  rabot i.  il  n'y  a  point  de  vice  dont  lus  comédiens  auieul  moins 
,  accusés  que  de  la  friponnerie!  leur  métier,  qui  1rs  occupe  beau- 
coup .  rt  leur  donne  même  d>»  senlimens  d'honneur  a  < 
égardi.  les  éloigne  d  une  telle  basseue.  Je  laisse  ce 
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de  malfaire  augmente  avec  la  facilité  ;  et  il  faut 
que  les  comédiens  soient  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes,  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
rompus. 

L'orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-on  me 
dire  encore,  payent  de  leur  personne  ainsi  que 
le  comédien.  La  différence  est  très-grande. 
Quand  l'orateur  se  montre ,  c'est  pour  parler, 
et  non  pour  se  donner  en  spectacle  :  il  ne  re- 
présente que  lui-même,  il  ne  fait  que  son  pro- 
pre rôle ,  ne  parle  qu'en  son  propre  nom ,  ne 
dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  pense  :  l'homme 
et  le  personnage  étant  le  même  être,  il  est  à  sa 
place  ;  il  est  dans  le  cas  de  tout  autre  citoyen 
qui  remplit  les  fonctions  de  son  état.  Mais  un 
comédien  sur  la  scène,  étalant  d'autres  senli- 
mens  que  les  siens ,  ne  disant  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire,  représentant  souvent  un  être  chimé- 
rique, s'anéantit,  pour  ainsi  dire,  s'annule 
avec  son  héros;  et ,  dans  cet  oubli  de  l'homme, 
s'il  en  reste  quelque  chose ,  c'est  pour  être  le 
jouet  des  spectateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
semblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes,  et  se  dégradent  jusqu'à  représenter 
des  personnages  auxquels  ils  seroient  bien  fâ- 
chés de  ressembler  ?  C'est  un  grand  mal  sans 
doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  le  monde 
mire  des  rôles  d'honnêtes  gens;  mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  odieux,  de  plus  choquant,  de  plus 
lâche ,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie  fai- 
sant le  rôle  de  scélérat,  et  déployant  tout  son 


de  l'un  décident  toujours  de  celles  de  l'autre  ; 
non  que  ces  mœurs  soient  toujours  les  mêmes, 
mais  elles  ont  toujours  le  même  degré  de  bonté , 
modifié  dans  chaque  sexe  par  les  penchans 
qui  lui  sont  propres.  Les  Angloises  sont  dou- 
ces et  timides;  les  Anglois  sont  durs  et  féroces. 
D'où  vient  cette  apparente  opposition?  De  ce 
que  le  caractère  de  chaque  sexe  est  ainsi  ren- 
forcé ,  et  que  c'est  aussi  le  caractère  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près,  tout 
est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  ; 
tous  deux  se  rassemblent  pour  boire  après  le 
repas,  les  hommes  du  vin ,  les  femmes  du  thé; 
tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur,  et  s'en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  passion;  tous  deux 
ont  un  grand  respect  pour  les  choses  honnêtes  ; 
tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois  ;  tous  deux 
honorent  la  foi  conjugale,  et,  s'ils  la  violent, 
ils  ne  se  font  point  un  honneur  de  lu  violer  ;  la 
paix  domestique  plaît  à  tous  deux;  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  diffi- 
ciles à  émouvoir;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  passions  ;  pour  tous  deux  l'amour  est  ter- 
rible et  tragique,  il  décide  du  sort  de  leurs 
jours;  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait, 
que  d'y  laisser  la  raison  ou  la  vie  ;  enfin  tous 
deux  se  plaisent  à  la  campagne,  et  les  dames 
angloises  errent  aussi  volontiers  dans  leurs  parcs 
solitaires,  qu'elles  vont  se  montrer  à  Waux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  solitude  naît 


talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes  aussi  celui  des  lectures  contemplatives  et  des 
dont  lui-même  est  pénétré  d'horreur? 

Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profession 
peu  honnête,  on  doit  voir  encore  une  source 
de  mauvaises  mœurs  dans  le  désordre  des  ac- 
trices, qui  force  et  entraîne  celui  des  acteurs. 
Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévitable? 
Ah!  pourquoi?  Dans  tout  autre  temps  onn'au- 
roit  pas  besoin  de  le  demander  ;  mais ,  dans  ce 
siècle  où  régnent  si  fièrement  les  préjugés  et 
l'erreur  sous  le  nom  de  philosophie,  les  hom- 
mes ,  abrutis  par  leur  vain  savoir,  ont  fermé 
leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison,  et  leur  cœur  à 
celle  de  la  nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays,  dans  toute 
condition,  les  deux  sexes  ont  entre  eux  une 
liaison  si  forte  et  si  naturelle,  que  les  mœurs 


parer  q<ic  je  iik  wiLt  bit  une  toi  de  ne  rien  Atert  nuls  Je  I  •  ù7>- 


romans  dont  l'Angleterre  est  inondée  (').  Ainsi 
tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vrais  plaisirs  de  la  vie, 
et  songent  moins  à  paroître  heureux  qu'à 
Têtre. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence ,  parce 
qu'ils  sont,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  où  les  mœurs  des  deux  sexes  paroissent 
d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rapport 
dans  ce  pays-là  nous  pouvons  conclure  pour  les 
autres  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
la  vie  des  femmes  est  un  développement  conti- 
nuel de  leurs  mœurs;  au  lieu  que  celles  des 
hommes  s'eflfaçant  davantage  dans  l'uniformité 

(0  Ils  y  sont,  comme  les  hommes,  sublimes  ou  uVtcsUblr*. 
On  n'a  jamais  bit  encore,  eu  quelque  langue  que  ce  soit ,  dero- 
i  rgal  a  Clarisit,  ni  même  approchant.  . 
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des  affaires,  il  faut  auendre,  pour  en  juger, 
de  les  voir  dans  les  plaisirs.  Voulez-vous  donc 
counoiire  les  hommes,  étudiez  les  femmes, 
('elle  maxime  est  générale,  et  jusque-là  tout  le 
monde  sera  d'accord  avec  moi.  Mais  si  j'ajoute 
«ju'il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les 
femmes  hors  d'une  vie  retirée  et  domestique  ;  si 
je  dis  que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et  du 
ménage  sont  leur  partage,  que  la  dignité  de 
leur  sexe  est  dans  sa  modestie ,  que  la  honte  et 
la  pudeur  sont  en  elles  inséparables  de  l'hon- 
nêteté ,  que  rechercher  les  regards  des  hom-  I 
mes  c'est  déjà  s'en  laisser  corrompre ,  et  que  | 
toute  femme  qui  se  montre  se  déshonore  ;  à 
l'instant  va  s'élever  contre  moi  celte  philoso- 
phie d'un  jour,  qui  naît  et  meurt  dans  le  coin 
d'une  grande  ville,  et  veut  étouffer  de  là  le 
t  ri  de  la  nature  et  la  voix  unanime  du  genre 
humain. 

Préjuges  populaires  !  me  crie-t-on  ;  petites 
erreurs  de  l'enfance  !  tromperie  des  lois  et  de 
l'éducation!  La  pudeur  n'est  rien;  elle  n'est 
qu'une  invention  des  lois  sociales  pour  mettre 
a  couvert  les  droits  des  pères  et  des  époux ,  et 
maintenir  quelque  ordre  dans  les  familles. 
Pourquoi  rougirions-nous  des  besoins  que  nous 
donna  la  nature?  Pourquoi  trouverions-nous 
un  motif  de  honte  dans  un  acte  aussi  indiffé- 
rent en  soi  et  aussi  utile  dans  ses  effets  que 
celui  qui  concourt  à  perpétuer  l'espèce?  Pour- 
quoi, les  désirs  étant  égaux  des  deux  parts, 
démonstrations  en  seroicnl-elles différentes? 
Pourquoi  l'un  des  refuseroit-il  plus 

que  l'autre  aux  penchans  qui  leur  sont  com- 
muns? Pourquoi  l'homme  auroit-il  sur  ce  point 
d'autres  lob  que  les  animaux? 

Te»  pourquoi .  dit  le  dieu .  ne  finiraient  Jamais. 

Mais  ce  n'est  pas  à  l'homme ,  c'est  à  son  au- 
teur qu'il  les  faut  adresser.  N'est-il  pas  plai- 
sant  qu'il  faille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un 
sentiment  naturel ,  si  cette  honte  ne  m'est  pas 
moins  naturelle  que  ce  sentiment  môme?  Au- 
tant vaudroit  me  demander  aussi  pourquoi  j'ai 
ce  sentiment.  Est-ce  à  moi  de  rendre  compte 
de  ce  qu'a  fait  la  nature?  Par  cette  manière  de 
raisonner,  ceux  qui  ne  voient  pas  pourquoi 
r homme  est  existant  devroicnl  nier  qu'il  existe. 

J'ai  peur  que  ces  grands  scrutateurs  des 
conseils  de  Dieu  n'aient  un  peu  légèrement  pesé 
ses  raisons.  Moi ,  qui  ne  nie  pique  pas  de  les 


eonnohre ,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont  échappé. 
Quoi  qu'ils  en  disent,  la  honte  qui  voile  aux 
yeux  d'autrui  les  plaisirs  de  l'amour  est  quel- 
que chose  :  elle  est  la  sauvegarde  commune  quo 
la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  :  c'est  ainsi 
qu'elle  couvre  leur  sommeil  des  ombres  de  la 
nuit,  afin  que,  durant  ce  temps  de  ténèbres, 
ils  soient  moins  exposes  aux  attaques  les  uns 
des  autres  :  c'est  ainsi  qu'elle  fait  chercher  à 
tout  animal  souffrant  la  retraite  et  les  lieux  dé- 
serls,  afin  qu'il  souffre  et  meure  en  paix  hors 
des  atteintes  qu'il  ne  peut  plus  repousser. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  particu- 
lier, quelle  arme  plus  douce  eût  pu  donner 
cette  même  nature  à  celui  qu'elle  destinoit  à  se 
défendre?  Les  désirs  sont  égaux!  Qu'est-ce  à 
dire?  Y  a-t-il  de  part  et  d'autre  mêmes  facul- 
tés de  les  satisfaire?  Que  deviendroit  l'espèce 
humaine  si  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense 
étoit  changé?  L'assaillant  choisirait,  au  ha- 
sard ,  des  temps  où  la  victoire  seroit  impos- 
sible; l'assailli  seroit  laissé  en  paix  quand  il 
auroit  besoin  de  se  rendre,  et  poursuivi  sans 
relâche  quand  il  seroit  trop  foible  pour  suc- 
comber ;  enfin  le  pouvoir  et  la  volonté ,  tou- 
jours en  discorde,  ne  laissant  jamais  partager 
les  désirs,  l'amour  ne  seroit  plus  le  soutien  de 
la  nature,  il  en  seroit  le  destructeur  et  le  fléau. 

Si  les  deux  sexes  avoient  également  fait  et 
reçu  les  avances,  la  vaine  importunité  n'eût 
point  été  sauvée,  des  feux  toujours  languissans 
dans  une  ennuyeuse  liberté  ne  se  fussent  jamais 
irrités,  le  plus  doux  de  tous  les  sentimens  eût 
à  peine  effleuré  le  cœur  humain ,  et  son  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obstade  apparent  qui 
semble  éloigner  cet  objet  est  au  fond  ce  qui  le 
rapproche.  Les  désirs  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  que  plus  séduisans  ;  en  les  gênant , 
la  pudeur  les  enflamme  :  ses  craintes,  ses  dé- 
tours ,  ses  réserves ,  ses  timides  aveux ,  sa  ten- 
dre et  naïve  finesse,  disent  mieux  ce  qu'elle 
croit  taire  que  la  passion  ne  l'eût  dit  sans  elle  : 
c'est  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs,  et  de 
la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour  pos- 
sède en  effet  ce  que  la  seule  pudeur  lui  dis- 
pute :  ce  mélange  de  foiblesse  et  de  modestie 
le  rend  plus  louchant  cl  plus  tendre;  moins  il 
obtient ,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en 
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augmente;  et  c'est  ainsi  qu'il  jouit  à  la  fois  de    auquel  on  résiste  avec  tant  de  peine?  N'est-ce 


ses  privations  et  de  ses  plaisirs. 

Pourquoi,  disent-ils,  ce  qui  n'est  pas  hon- 
teux à  l'homme  le  seroit-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  sexes  se  feroit-il  un  crime  de  ce 
que  l'autre  se  croit  permis?  Gomme  si  les  con- 
séquences étoient  les  mômes  des  deux  cotés! 
comme  si  tous  les  austères  devoirs  de  la  femme 


pas  elle  qui  donne  à  leur  teint  plus  d'éclat  et  à 
leur  peau  plus  de  linesse,  afin  qu'une  modeste 
rougeur  s'y  laisse  mieux  apercevoir?  N'est-ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  qu'elles 
fuient,  et  foibles  afin  qu'elles  cèdent?  A  quoi 
bon  leur  donner  un  cœur  plus  sensible  à  la  pi- 
tié, moins  de  vitesse  à  la  course,  un  corps 


ne  dérivoient  pas  de  cela  seul,  qu'un  enfant  .  moins  robuste ,  une  stature  moins  haute,  des 
doit  avoir  un  père  !  Quand  ces  importantes  muscles  plus  délicats ,  si  elle  ne  les  eût  desii- 
considéraiions  nous  manqueroient ,  nous  au-  •  nées  à  se  laisser  vaincre?  Assujetties  aux  ta- 
rions toujours  la  même  r<:|X)iise  à  faire ,  et  tou-  commodités  de  la  grossesse  et  aux  douleurs  de 
jours  elle  seroit  sans  réplique  :  ainsi  l'a  voulu  l'enfantement,  ce  surcroit  de  travail  exigeoit-il 
la  nature,  c'est  un  crime  d'étouffer  sa  voix,  une  diminution  de  forces?  Mais,  pour  les  rë- 
L'homme  peut  élre  audacieux ,  telle  est  sa  des-  duireà  cet  étal  pénible,  il  les  falloil  assez  fortes 
tination  (*);  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  dé-  pour  ne  succomber  qu'à  leur  volonté,  et  assez 
clare  ;  mais  toute  femme  sans  pudeur  est  cou-  foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de  se 
pable  et  dépravée ,  parce  qu'elle  foule  aux  pieds   rendre.  Voilà  précisément  le  point  où  les  a  pia- 


un  sentiment  naturel  a  son  sexe. 


et 


es  la  nature. 


Comment  peut-on  disputer  la  vérité  de  ce  Passons  du  raisonnement  à  l'expérience.  Si 

sentiment?  toute  la  terre  n'en  rendit-elle  pas  la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  société  et  de 

l'éclatant  témoignage,  la  seule  comparaison  l'éducation,  ce  sentiment  devrait  augmenter 

des  sexes  suffirait  pour  la  constater.  N'est-ce  dans  les  lieux  où  l'éducation  est  plus  soignée, 

pas  la  nature  qui  parc  les  jeunes  personnes  de  et  où  l'on  raffine  incessamment  sur  les  lois  so- 

ces  traits  si  doux,  qu'un  peu  de  honte  rend  ciales;  il  devrait  élre  plus  foible  partout  où 

plus  tourfians  encore?  N'est-ce  pas  elle  qui  l'on  est  resté  plus  près  de  l'état  primitif.  C'est 


met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  et  tendre 


{•)  Distinguons  celle  audace  de  l'insolence  et  de  ta  brutalité  ; 
car  rien  ne  jwrt  de  scnliincus  plu»  opposé*  cl  n'a  d'effets  plus 
contraire*.  Je  suppose  l'amour  innoceut  et  libre ,  ne  recevant 
de  loi  que  de  lui-même  ;  c  c-i  a  lut  seul  qu'il  appartient  de  pré- 
sider a  ses  mystères,  et  de  fumier  l'union  des  personne*  ainsi 
«lue  celle  des  cœurs.  Qu'un  homme  insulte  a  la  pudeur  du  sexe, 
et  attente  avec  violence  aux  rharmes  d'un  jeune  objet  qui  ne 
sent  rit-n  pour  lui  ;  sa  grnssii-rvté  n'est  |oint  passionnée ,  elle 
est  outrageante  ;  elle  annonce  une  âme  suis  mœurs ,  sans  déli- 
catesse, incapable  a  la  fois  d'amour  et  d'honnêteté.  Le  plus 
grand  prix  des  plaisirs  est  dans  le  cœur  qui  les  donne  :  un  vé- 
ritable amant  ne  trouverait  que  douleur,  rage  et  désespoir , 
d.ms  l.i  possession  même  de  ce  qu'il  aime,  s'il  croyoit  n'en 
point  être  aimé. 

Vouloir  contenter  insolemment  ses  désirs  sans  l'aveu  de  celle 
qui  les  fait  naitre.  est  l'audace  d'un  satyre;  celle  d  un  homme 
est  de  savoir  les  témoigner  sans  déplaire .  de  les  rendre  intéres- 
sons, défaire  en  sorte  qu'on  les  partage,  d'asservir  les  senli- 
meti*  avant  d'attaquer  la  |>ersonne.  Ce  n'est  pas  encore  assez 
d'être  aimé,  les  désirs  partagés  ne  donnent  pas  seub  le  droit  de 
le* satisfaire; il  faut  de  plus  le  consentement  de  la  volonté.  Le 
cirur  accorde  en  va;u  ce  que  la  \otonté  refuse.  L'honnête 
homme  et  l'amant  s'en  abstient,  même  quand  il  pour  roi  t  l'ob- 
tenir. Arracher  ce  consentement  tacite ,  c'est  user  de  toute  la 
violence  permise  en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux .  le  voir  dans 
les  manière* .  malgré  le  refus  de  la  bouche  .  c'est  l'art  de  celui 
qui  nait  ai.-ncr; s'il  achève  alors  d'être  heureux,  il  n'est  point 
brutal .  il  est  honnête;  il  n'outrage  point  la  pudeur,  il  la  res- 
pecte .  il  la  sert;  il  lui  laisse  1  honneur  de  défendre  encore  ce 
qu  elle  eut  peut-être  J>  mil  >iiuc. 


tout  le  contraire  (').  Dans  nos  montagnes,  les 
femmes  sont  timides  et  modestes;  un  mot  les 
fait  rougir,  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les 
hommes,  et  gai  dent  le  silence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes,  la  pudeur  est  ignoble  et 
basse:  c'est  la  seule  chose  dont  une  femme  bien 
élevée  aurait  honte  ;  et  l'honneur  d'avoir  rait 
rougir  un  honnête  homme  n'appartient  qu'aux 
femmes  du  meilleur  air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bétes  ne 
conclut  point  et  n'est  pas  vrai.  L'homme  n'est 
point  un  chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir 
dans  son  espèce  les  premiers  rapports  de  la 
société  pour  donner  à  ses  sentimens  une  mora- 
lité toujours  inconnue  aux  bétes.  Les  animaux 
ont  un  cœur  et  des  passions,  mais  la  sainte 
image  de  l'honnête  ci  du  beau  n'entra  jamais 
que  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Malgré  cela ,  où  a-t-on  pris  que  l'instinct  ne 
produit  jamais  chez  les  animaux  des  effets  sem- 

('}  Je  m'attends  a  l  objrction  :  Les  femmes  sauvages  n'ont 
imintde  pudeur,  car  elles  vont  nue».  Je  réponds  que  Ut  inities 
en  ont  encore  inoins ,  car  elles  s  habillent.  Voyii  la  fin  de  cet 
Lssal.  aiiMiJ't  de*  lill'-sde  Laeédétnone. 
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l>  tables  à  ceux  que  lu  honle  produit  parmi  les 
hommes?  Je  vois  tous  les  jours  des  preuves  du 
contraire.  J'en  vois  se  cacher  dans  certains  be- 
soins, pour  dérober  aux  sens  un  objet  de 
dégoût;  je  les  vois  ensuite,  au  lieu  de  fuir, 
s'empresser  d'en  couvrir  les  vestiges.  Que  man- 
que-t-il  à  ces  soins  pour  avoir  un  air  de  décence 
et  d'honnêteté,  sinon  d'élre  pris  par  des  hom- 
mes? Dans  leurs  amours,  je  vois  ries  caprices, 
deschoix,  des  refus  concertés,  qui  tiennent  de 
bien  près  à  la  maxime  d'irriter  la  passion  par 
ksobstac!es.  A  l'instant  même  où  j'écrisceci,  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemple  qui  le  confirme.  Deux 
jeunes  pigeons,  dans  I  heureux  temps  de  leurs 
premièresamours,  m'offrent  un  tableau  bien  dif- 
férent de  la  sotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos 
prétendus  sages.  La  blanche  colombe  va  suivant 
pas  à  pas  son  bien-aimé ,  et  prend  chasse  elle- 
même  aussitôt  qu'il  se  retourne.  Reste-l-il  dans 
l'inaction,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  : 
s'.Isc  retire,  on  le  poursuit  ;  s'il  se  défend,  un 
petit  vol  de  six  pas  l'attire  encore  :  l'innocence 
de  la  nature  ménage  les  agaceries  et  la  molle 
résistance  avec  un  art  qu'auroità  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non ,  la  folâtre  Galatée  ne  fai- 
soit  pas  mieux ,  et  Virgile  eût  pu  tirer  d'un 
colombier  l'une  de  ses  plus  charmantes  images. 

Quand  on  pourroil  nier  qu'un  sentiment  par- 
ticulier de  pudeur  fût  naturel  aux  femmes,  en 
scroit-il  moins  vrai  que ,  dans  la  société ,  leur 
partage  doit  être  une  vie  domestique  et  retirée, 
et  qu'on  doit  les  élever  dans  des  principes  qui 
s'y  rapportent?  Si  la  timidité,  la  pudeur,  la 
modestie,  qui  leur  sont  propres,  sont  des  in- 
ventions sociales,  il  importe  à  la  société  que  les 
femmes  acquièrent  ces  qualités,  il  importe  de 
les  cultiver  en  elles;  et  toute  femme  qui  les  dé- 
daigne offense  les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au 
monde  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi  res- 
I stable,  que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tourée de  ies  enfans,  réglant  les  travaux  de  ses 
domestiques ,  procurant  à  son  mari  une  vie 
heureuse ,  et  gouvernant  sagement  la  mai.son  ? 
Cest  là  qu'elle  se  montre  dans  toute  la  dignité 
d  une  honnête  femme;  c'est  là  qu'elle  impose 
vraiment  du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 

Une  maison  dont  la  maîtresse  est  absente 
«t  un  corps  sans  âme,  qui  bientôt  tombe 
♦n  corruption  ;  une  femme  hors  de  sa  maison 


perd  son  plus  grand  lustre  ;  et ,  dépouillée 
de  ses  vrais  ornemens,  elle  se  montre  avec 

,  indécence.  Si  elle  a  un  mari,  quecherche-t-elle 
parmi  les  hommes?  Si  elle  n'en  a  pas,  comment 
s'expose-t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu 
modeste ,  celui  qui  seroit  tenté  de  le  devenir? 

:  Quoi  qu'elle  puisse  faire,  on  sent  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place  en  public;  et  sa  beauté  même , 
qui  plail  sans  intéresser,  n'est  qu'on  tort  de 
plus  que  le  cœur  lui  reproche.  Que  cette  im- 
pression nous  vienne  de  la  nature  ou  de  l'édu- 
cation ,  elle  est  commune  à  tous  les  peuples  du 
inonde  ;  partout  on  considère  les  femmes  à  pro- 

j  portion  de  leur  modestie  ;  partout  on  est  con- 
vaincu qu'en  négligeant  les  manières  de  leur 
sexe  elles  en  négligent  les  devoirs  ;  partout  on 
voit  qu'alors,  tournant  en  effronterie  la  mâle 
et  ferme  assurance  de  l'homme ,  elles  s'avilis- 
sent par  cette  odieuse  imitation,  et  déshonorent 
à  la  fois  leur  sexe  et  le  nôtre. 

Je  sais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des  cou- 
tumes contraires;  mais  voyez  aussi  quelles 
mœurs  elles  ont  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pas 
d'autre  exemple  pour  confirmer  mes  maximes. 
Appliquons  aux  mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte. 

;  Chez  tous  les  anciens  peuples  polices  elles  vt- 
voient  très  renfermées;  elles  se  montroient 
rarement  en  public ,  jamais  avec  des  hommes  ; 
elles  ne  se  promenoient  point  avec  eux  ;  elles 

1  n'avoient  point  la  meilleure  place  au  spectacle , 

'  elles  ne  s'y  meltoient  point  en  montre  (f)  ;  il  ne 
leur  éloit  pas  môme  permis  d'assister  ù  tous,  et 

|  l'on  sait  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  s'oseroicnl  montrer  aux  jeux  olympiques. 

Dans  la  maison  elles  avoient  un  appartement 
particulier  où  les  hommes  n'entroient  point. 
Quand  leurs  maris  donnoient  à  manger,  elles  se 
présentoient  rarement  à  table;  les  honnêtes 
femmes  en  sortoient  avant  la  fin  du  repas ,  et 

|  les  autres  n'y  paroissoient  point  au  commence- 
ment. Il  n'y  avoit  aucune  assemblée  commune 
pour  les  deux  sexes  ;  ils  ne  passoienl  point  la 

(M  Au  thMtre  d'Alhenc* ,  le*  f.  mme»  o-cnpofcnt  nno  pif  rie 
haute  appelée  cercit ,  peu  commode  pour  voir  et  pour  être 
tue»;  nuis  il  pareil .  par  l'aventure  de  Valérie  ri  de  Sylla  ('), 
qu'au  cirque  de  Rome  elles  ctoieut  melec»  avec  les  homme» 

|'|  ritT*»o«r ,  lit  ii  SyiYa,  f  T2.  —  I-»  galerie  dont  II  est  parlé  dan» 
crtUf  noie  pour  le  théâtre  d'Athènes,  rlolt  rt»er»ee  eoi  femme*  non- 
nrte»  et  qui  lïuolenl  fe  Irur  réputation,  yuant  toi  rouflliane» ,  Il  pe- 
I  roll  qu'ettra  *r  plaçoknt  rail  parmi  le»  boni  mot,  mil  dam  use  aalrrte 
'  parti"  ulkre  Tofaçr  i  4««ic*«»r«M ,  rhap  tl-  G  f 
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journée  ensemble.  Ce  soin  de  ne  pas  se  ras- 
sasier les  uns  des  aunes  faisoit  qu'on  s'en  re- 
voyoit  aven  plus  de  plaisir  :  il  est  sùr  qu'en 
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le  causent  en  seroient  moins  Itères ,  si  la  source 
leur  en  etoit  mieux  connue.  Ce  n'est  point 
qu'elles  en  imposent  ;  c'est  plutôt  qu'elles  font 
général  la  paix  domestique  éloil  mieux  affermie,  :  rougir,  et  que  la  pudeur,  chassée  par  la  femme 
et  qu'il  régnoil  plus  d'union  entre  les  époux  (')  ;  «le  ses  discours  et  de  son  maintien,  se  réfugie 


qu'il  n'en  règne  aujourd'hui. 

Tels  étoient  les  usages  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains ,  et  même  des  Égyptiens ,  mal- 
gré les  mauvaises  plaisanteries  dilérodole,  qui 
se  réfutent  d'elles-mêmes.  Si  quelquefois  les 
femmes  sortoient  des  bornes  de  cette  modestie, 
le  cri  public  moniroil  que  c'étoit  une  exception. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du  sexe  à  Spar- 
te? On  peut  aussi  comprendre  par  la  L'uislrnla 
d'Aristophane  combien  l'impudence  des  Athé- 
niennes etoit  choquante  aux  yeux  des  Grecs  ; 


dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  comédiennes,  je 
demande  comment  un  étal  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  au  public ,  et ,  qui  pis  est ,  de 
se  montrer  pour  de  l'argent ,  conviendroit  à 
d'honnétes  femmes,  et  pourroit  compatir  en 
elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes  mœurs.  A- 
t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  différences 
morales  des  sexes  pour  sentir  combien  il  est 
difficile  que  celle  qui  se  met  à  prix  en  repré- 
sentation ne  s'y  mette  bientôt  en  personne ,  et 
et,  dans  Rome  déjà  corrompue,  avec  quel  !  ne  se  laisse  jamais  tenter  de  satisfaire  des  de- 
scandale  ne  vit-on  point  encore  les  dames  ro-   sirs  qu'elle  prei  d  tant  de  soin  d'exciter?  Quoi  ! 


marnes  se  présenter  au  tribunal  des  trium- 
virs ! 

Tout  est  changé.  Depuis  que  des  foules  de 
barbares ,  traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans 
leurs  armées,  eurent  inondé  l'Europe,  la  licence 
des  camps ,  jointe  à  la  froideur  naturelle  des 
climats  septentrionaux,  qui  rend  la  réserve 
moins  nécessaire,  introduisit  une  autre  manière 
de  vivre ,  que  favorisèrent  les  livres  de  cheva- 
lerie ,  où  les  belles  dames  passoient  leur  vie  à 
se  faire  enlever  par  des  hommes ,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Comme  ces  livres  étoient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées  de 
liberté  qu'ils  inspirent  s'introduisirent  surtout 


malgré  mille  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage ,  exposée  au  moindre  danger, 
a  bien  de  la  peine  encore  à  se  conset  ver  un  cœur 
à  l'épreuve;  et  ces  jeunes  personnes  audacieu- 
ses ,  sans  autre  éducation  qu'un  système  de 
coquetterie  et  des  rôles  amoureux ,  dans  une 
parure  très-peu  modeste  ('),  saos  cesse  entou- 
rées d'une  jeunesse  ardente  et  téméraire,  au 
milieu  des  douces  voix  de  l'amour  cl  du  plaisir, 
résisteront,  à  leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets 
qui  les  enviiônnent,  aux  discours  qu'on  leur 
lient,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  et  a 
!  l'or  auquel  elles  sont  d'avance  à  demi  vendues! 


Il  fjudroil  nous  croire  une  simplicité  d'enfoui 
dans  les  cours  et  les  grandes  villes ,  où  l'on  se  P°ur  vouloir  nous  en  imposer  à  ce  point.  Le 
pique  davantage  de  politesse;  par  le  progrès  i  vice  a  beau  se  cacher  dans  l'obscurité,  sonem- 
méme  de  cette  politesse,  elle  dut  enfin  dégéné-  !  Peinte  est  sur  les  fronts  des  coupables  :  l'au- 
rcr  en  grossièreté.  C'est  ainsi  que  la  modestie  dace  d'une  femme  est  le  signe  assuré  de  sa 
naturelle  au  sexe  est  peu  à  peu  disparue ,  et  que  nonte  >  c  esi  P°ur  avoir  lroP  y  rougir  qu'elle  ne 
les  mœurs  fies  vivandières  se  sont  transmises  '  rougit  plus  ;  et  si  quelquefois  la  pudeur  survit 
aux  femmes  de  qualité.  ■  à  la  chasteté ,  que  doit-on  penser  de  la  cbaslctc 

Mais  voulez- vous  savoir  combien  ces  usapes  !  quand  la  pudeur  même  est  éleinte? 


contraires  aux  idées  naturelles ,  sont  choquans 
pour  qui  n'en  a  pas  l'habitude?  jugez-en  par  la 
surprise  et  l'embarras  des  étrangers  et  provin- 
ciaux à  l'aspect  de  ces  manières  si  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes 
de  leur  pays;  et  il  est  à  croire  que  celles  qui 

(•)  On  rn  pourroit  atlribwr  la  cause  i  la  facilité  .!u  divorcé; 
nul»  If»  Grec*  en  bis  jicut  p«i  d  usage,  rt  lion»!  tulwistoit  du.] 
cwb  ans  avant  .|ne  personne  •  y  privât  Al  <k  b  loi  qui  lr  :,cr- 
root  luit. 


Supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ail  eu  quel- 
ques exceptions;  supposons 

Qu  U  en  soit  juaunà  trois  que  l'on  pourrai  nommer. 

Je  veux  bien  croire  là-dessus  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais ni  vu  ni  oui  dire.  Appellerons-nous  un 
métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  honnête 

{•)Qne  sera-rc ,  en  leur  supposant  b  beauté  qu'on  a  raison 
d'exiger  d'ell.s  ?  Voyci  1rs  EnU;t\m*  sur  le  hits  naturel  ('  . 

I      n  Ou  tH>rt ni  tt  nm ,  ouvi  »gtf  ,W  IH>.  i>l.  cl. 
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femme  un  prodige ,  et  qui  nous  porte  à  mépri- 
ser celles  qui  l'exercent ,  à  moins  de  compter 
>ur  un  miracle  continuel?  L'immodestie  lient  si 
bien  à  leur  état,  et  elles  le  sentent  si  bien 
elles-mêmes,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  se 
crût  ridicule  de  feindre  au  moins  de  prendre 
pour  elle  les  discours  de  sagesse  et  d'honneur 
qu'elle  débite  au  public.  De  peur  que  ces  maxi- 
mes sévères  ne  fissent  un  progrès  nuisible  à 
son  intérêt,  l'actrice  ést  toujours  la  première  à 
parodier  son  rôle  et  ù  détruire  son  propre  ou- 
vrage. Elle  quitte,  en  atteignant  la  coulisse,  la 
morale  du  théâtre  aussi  bien  que  sa  dignité;  et 
si  l'on  prend  des  leçons  de  vertu  sur  la  scène, 
on  les  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ,  je  n'ai  pas 
besoin ,  je  crois,  d'expliquer  encore  comment  le 
desordre  des  actrices  entraine  celui  des  ac- 
teurs, surtout  dans  un  métier  qui  les  force  à 
vivre  entre  eux  dans  la  plus  grande  familiarité. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  comment  d'un 
état  déshonorant  naissent  des  sentimens  dés- 
bonnétes,  ni  comment  les  vices  divisent  ceux 
que  l'intérêt  commun  devroit  réunir.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  mille  sujets  de  discorde  et 
de  querelles,  que  lu  distribution  des  rôles,  le 
partage  de  la  recelte,  le  choix  des  pièces,  la 
jalousie  des  applaudissemens ,  doivent  exciter 
sans  cesse,  principalement  entre  les  actrices, 
sans  parler  des  intrigues  de  galanterie.  11  est 
plus  inutile  encore  que  j'expose  les  effets  que 
l'associai  ion  du  luxe  et  de  la  misère,  inévitable 
entre  ces  gens-là,  doit  naturellement  pro- 
duire. J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  et  poul- 
ies hommes  raisonnables  ;  je  n'en  dirois  jamais 
assez  pour  les  gens  prévenus  qui  ne  veulent 
pas  voir  ce  que  la  raison  leur  montre ,  mais 
seulement  ce  qui  convient  à  leurs  passions  ou  ù 
leurs  préjugés. 

Si  tout  cela  lient  à  la  profession  du  comé- 
dien, que  ferons-nous,  monsieur,  pour  pré- 
venir des  effets  inévitables?  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'un  seul  moyen;  c'est  d'ôler  la  cause. 
Quand  les  maux  de  l'homme  lui  viennent  de  sa 
nature  ou  d'une  manière  de  vivre  qu'il  ne  peut 
changer,  les  médecins  les  préviennent-ils?  Dé- 
tendre au  comédien  d'être  vicieux ,  c'est  dé- 
fendre à  l'homme  d'être  malade. 

S'ensuil-il  de  là  qu'il  faille  mépriser  tous  les 
«omédiens?  Il  s'ensuit ,  au  contraire,  qu'un 
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comédien  qui  a  de  la  modestie,  des  mœurs,  de 
l'honnêteté,  est,  comme  vous  l'avez  très-bien 
dit,  doublement  estimable,  puisqu'il  montre 
par  là  que  l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en  lui 
]  sur  les  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant 
de  sa  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut 
imputer  est  de  l'avoir  embrassée  :  mais  trop 
souvent  un  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de 
la  vie  ;  et ,  quand  on  se  sent  un  vrai  talent , 
qui  peut  résister  à  son  aurait?  Les  grands  ac- 
(  leurs  portent  avec  eux  leur  excuse  ;  ce  sont 
I  les  mauvais  qu'il  faut  mépriser. 
I  Si  j'ai  resté  si  long-temps  dans  les  termes  de 
la  proposition  générale ,  ce  n'est  pas  que  je 
n'eusse  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'appliquer 
précisément  à  la  ville  de  Genève  :  mais  la  ré- 
pugnance de  mettre  mes  concitoyens  sur  la 
scène  m'a  fait  différer  autant  que  je  l'ai  pu  de 
parler  de  nous.  11  y  faut  pourtant  venir  à  la 
fin;  et  je  n'aurois  rempli  qu'imparfaitement 
ma  lâche,  si  je  ne  cherchois,  sur  notre  situa- 
tion particulière,  ce  qui  résultera  de  l'établis- 
sement d'un  théâtre  dans  notre  ville ,  au  cas 
que  votre  avis  et  vos  raisons  déterminent  le 
gouvernement  à  l'y  souffrir.  Je  me  bornerai  à 
des  effets  si  sensibles ,  qu'ils  ne  puissent  être 
contestés  de  personne  qui  commisse  un  peu 
notre  constitution. 

Genève  est  riche,  il  est  vrai;  mais,  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  ces  énormes  dispropor- 
tions de  fortune  qui  appauvrissent  tout  un 
pays  pour  enrichir  quelques  babilans  et  sèment 
la  misère  autour  de  l'opulence,  il  est  certain 
que,  si  quelques  Genevois  possèdent  d'assez 
grands  biens,  plusieurs  vivent  dans  une  di- 
sette assez  dure ,  et  que  l'aisance  du  plus  grand 
nombre  vient  d'un  travail  assidu ,  d'économie 
et  de  modération,  plutôt  que  d'une  richesse 
positive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  nôtre  où  le  bourgeois  peut  donner  beaucoup 
plus  à  ses  plaisirs ,  parce  que  le  territoire  qui 
le  nourrit  ne  s'épuise  pas ,  et  que  son  temps 
n'étant  d'aucun  prix ,  il  peut  le  perdre  sans 
préjudice.  Il  n'en  va  pas  ainsi  parmi  nous ,  qui, 
sans  terres  pour  subsister ,  n'avons  tous  que 
notre  industrie.  Le  peuple  genevois  ne  se  sou- 
tient qu'à  force  de  travail,  et  n'a  le  nécessaire 
qu'autant  qu'il  se  refuse  tout  superflu  :  c'est 
une  des  raisons  de  nos  lois  somptuaires.  Il  me 
semble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
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étranger  entrant  dans  Genève ,  c'est  l'air  de 
vie  et  d'activité  qu'il  y  voit  régner.  Tout  s'oc- 
cupe, tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse 
à  son  travail  et  à  ses  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  aulre  aussi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le  quartier 
Saint-Gervais ,  toute  l'horlogerie  de  l'Europe  y 
paroit  rassemblée.  Parcourez  le  Molard  et  les 
rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
grand,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux 
confusément  jetés,  une  odeur  d'Inde  et  de 
droguerie ,  vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Aux  Pàquis,  aux  Eaux-vives,  le  bruit  et  l'as- 
pect des  fabriques  d'indienne  et  de  toile  peinte 
semblent  vous  transporter  à  Zurich.  ta  ville 
se  multiplie  en  quelque  sorte  par  les  travaux 
qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des  gens,  sur  ce  pre- 
mier coup  d'oeil ,  en  estimer  le  peuple  à  cent 
mille  âmes.  Les  bras ,  l'emploi  du  temps ,  la 
vigilance,  l'austère  parcimonie  ;  voilà  les  tré- 
sors du  Genevois;  voilà  avec  quoi  nous  atten- 
dons un  amusement  de  gens  oisifs,  qui,  ncus 
ôtanl  à  la  fois  le  temps  et  l'argent,  doublera 
réellement  notre  perle. 

Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre  mille 
âmes,  vous  en  convenez.  Je  vois  que  Lyon, 
bien  plus  riche  à  proportion ,  et  du  moins  cinq 
ou  six  fois  plus  peuplé ,  entretient  exactement 
un  théâtre ,  et  que ,  quand  ce  théâtre  est  un 
opéra ,  la  ville  n'y  saurait  suffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  capitale  de  la  France  et  le  gouffre 
des  richesses  de  ce  grand  royaume ,  en  entre- 
tient trois  assez  médiocrement,  et  un  quatrième 
en  certains  temps  de  l'année.  Supposons  ce 
quatrième  (')  permanent.  Je  vois  que,  dans 
plus  de  six  cent  mille  habilans,  ce  rendez-vous 
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ports  de  mer;  je  vois  Lille,  Strasbourg, 
grandes  villes  de  guerre,  pleines  d'officiers 
oisifs  qui  passent  leur  vie  à  attendre  qu'il  soit 
midi  et  huit  heures,  avoir  un  théâtre  de  co- 
médie :  encore  faut-il  des  taxes  involontaires 
pour  le  soutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la  nôtre, 
combien  de  sièges  de  parlemens  et  de  cours 
souveraines ,  ne  peuvent  entretenir  une  comé- 
die à  demeure! 

Pour  juger  si  nous  sommes  en  état  de  mieux 
faire ,  prenons  un  terme  de  comparaison  bien 
connu,  tel,  par  exemple  ,  que  lu  ville  de  Paris. 
Je  dis  donc  que  si  plus  de  six  cent  mille  habi- 
lans ne  fournissent  journellement  et  l'un  dans 
l'autre  aux  théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
spectateurs,  moins  de  vingt-quatre  mille  ha- 
bitans  n'en  fourniront  certainement  pas  plus 
de  quarante-huit  à  Genève  :  encore  faut-il  dé- 
duire les  gratu  de  ce  nombre,  et  supposer  qu'il 
n'y  a  pas  proportionnellement  moins  de  dés- 
œuvrés à  Genève  qu'à  Paris;  supposition  qui 
me  paroil  insoutenable. 

Or,  si  les  comédiens  françois,  pensionnés  du 
roi,  et  propriétaires  de  leur  théâtre,  ont  bien 
«le  la  peine  à  se  soutenir  à  Paris  avec  une  assem- 
blée de  trois  cents  spectateurs  par  représenta- 
tion (•) ,  je  demande  comment  les  comédiens  de 
Genève  se  soutiendront  avec  une  assemblée  de 
quarante-huit  spectateurs  pour  toute  ressource. 
Vous  me  direz  qu'on  vil  à  meilleur  compte  à 
Genève  qu'à  Paris.  Oui  ;  mais  les  billets  d'en- 
trées coûteront  aussi  moins  à  proportion  :  et 
puis  la  dépense  de  la  table  n'est  rien  pour  des 
comédiens  ;  ce  sont  les  habits ,  c'est  la  parure 
qui  leur  coûte  :  il  faudra  faire  venir  tout  cela  de 


de  l'opulence  et  de  l'oisiveté  fournit  à  peine  |  Paris,  ou  dresser  des  ouvriers  maladroits.  C'est 

dans  les  lieux  où  toutes  les  choses  sont  com- 
munes qu'on  les  fait  à  meilleur  marché.  Vous 
direz  encore  qu'on  les  assujettira  à  nos  lois 
sompluaires.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  voudrait 
porter  la  réforme  sur  le  théâtre  ;  jamais  Cléo- 
pàire  et  Xerxès  ne  goûteront  notre  simplicité. 


journellement  au  spectacle  mille  ou  douze  cents 
spectateurs,  tout  compensé.  Dans  le  reste  du 
royaume,  je  vois  Bordeaux  ,  Houen,  grands 

(')  Si  Je  ne  crnipte  point  le  concert  spirituel .  c'est  qu'au  lieu 
«l'être  un  spectacle  ajouté  aux  autre* ,  il  n'eu  est  que  le  supplé- 
meut.  Je  ne  compte  pat  non  plu»  I'*»  petits  spectacles  de  la 
Foire  ;  mais  aussi  je  la  compte  toute  l'année,  au  lieu  qu'elle  ne 
ilure  pas  six  mois.  Kn  recherchant,  par  comparaison,  sitôt 
possible  qu'une  Iroupe  subsiste  a  Genève .  je  suppose  partout 
tir*  rapport*  plu*  favorables  à  l'affirmative  que  ne  les  donnent 
les  faits  connus'/!- 


ment  a  Taris  élotenl  le  Utfâlrr-Fronrol», 
lalknoc;  te  quatrième  étult  et  ThtAtr*  de  /« 
U\i  rrpr*M-nlrr  toulw  Irar*  prllles  pion. 
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(■)  Ceux  qui  ne  vont  au  spectjfle  que  les  beaux  j  urs  .  ou 
l'aïvmblée rst  nombreuse,  trouveront  elle  estimation  trop 
foihie;  mais  ceux  qui.  pendant  dix  ans.  les  auront  suivis, 
comme  moi.  bons  et  mauvais  jours,  la  trouveront  sûrement 
trop  forte.  S  il  faut  doue  dtiniuucr  le  nombre  journalier  de 
trois  cents  spectateur»  i  Paris ,  il  faut  diminuer  proportionnel- 
lementcehiIrtrquaraiilr-liiiitaUMitve;  ce  qui  reuf.rc«  me* 
otij-ilon< 
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L'éiat  des  comédiens  étant  de  paroitre ,  c'est 
leur  ôler  le  goût  de  leur  métier  de  les  en  era- 
pécher,  et  je  doute  que  jamais  bon  acteur 
consente  à  se  faire  quaker.  Enfin  l'on  peut 
m'objecter  que  la  troupe  de  Genève,  étani  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  Paris,  pourra 
subsister  à  bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais 
celte  différence  sera-t-elle  en  raison  de  celle  de 
quarante-huit  à  trois  cents?  Ajoutez  qu'une 
troupe  plus  nombreuse  a  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  jouer  plus  souvent;  au  lieu  que,  dans 
une  petile  troupe  où  les  doubles  manquent,  tous 
ne  sauroient  jouer  tous  les  jours  ;  la  maladie , 
rabsence  d'un  seul  comédien  fait  manquer  une 
représentation,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
b  recette. 

Le  Genevois  aime  excessivement  la  campa- 
gne; on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maisons  répandues  autour  de  la  ville.  L'aurait 
de  b  chasse  cl  la  beauté  des  environs  entretien- 
oeot  ce  goût  salutaire.  Les  portes,  fermées 
avant  b  nuit ,  ôtent  la  liberté  de  la  promenade 
au  dehors ,  et  les  maisons  de  campagne  étant  si 
près ,  fort  peu  de  gens  aisés  couchent  en  ville 
durant  l'été.  Chacun,  ayant  passé  b  journée  à 
ses  affaires ,  part  le  soir  à  portes  fermantes,  et 
va  dans  sa  petile  retraite  respirer  l'air  le  plus 
pur  et  jouir  du  plus  charmant  paysage  qui  soit 
sous  le  ciel.  Il  y  a  même  beaucoup  de  citoyens  et 
bourgeois  qui  y  résident  toute  l'année,  et  n'ont 
point  d'habitation  dans  Genève.  Tout  cela  est 
autant  de  perdu  pour  b  comédie  ;  et ,  pendant 
toute  b  belle  saison ,  il  ne  restera  presque , 
pour  l'entretenir ,  que  des  gens  qui  n'y  vont 
jamais.  A  Paris,  c'est  tout  autre  chose  :  on  allie 
fort  bien  b  comédie  avec  b  campagne,  et  tout 
Tétc  l'on  ne  voit ,  à  l'heure  où  finissent  les 
spectacles,  que  carrosses  sortir  des  portes. 
Quant  aux  gens  qui  couchent  en  ville ,  b  liberté 
d'en  sortir  à  toute  heure  les  tente  moins  que  | 
les  incommodités  qui  l'accompagnent  ne  les 
rebutent.  On  s'ennuie  si  tôt  des  promenades 
publiques,  il  faut  aller  chercher  si  loin  la  cam- 
pagne, l'air  en  est  si  empesté  d'immondices  et 
b  vue  si  peu  attrayante ,  qu'on  aime  mieux  aller 
s'enfermer  au  spectacle.  Voilà  donc  encore  une 
différence  au  désavantage  de  nos  comédiens,  et 
une  moitié  de  l'année  perdue  pour  eux.  Pensez- 
vous  ,  monsieur ,  qu'ils  trouveront  aisément  sur 
le  reste  à  remplir  un  si  grand  vide  ?  Pour  moi , 


je  ne  vois  aucun  autre  remède  à  ceb  que  de 
changer  l'heure  où  l'on  ferme  les  portes,  d'im- 
moler notre  sûreté  à  nos  pbisirs ,  et  de  laisser 
une  place  forte  ouverte  pendant  la  nuit  ('),  au 
milieu  de  trois  puissances  dont  la  plus  éloignée 
n'a  pas  demi-lieue  a  faire  pour  arriver  à  nos 
glacis. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  impossible  qu'un 
établissement  si  contraire  à  nos  anciennes  maxi- 
mes soit  généralement  applaudi.  Combien  de 
généreux  citoyens  verront  avec  indignation  ce 
monument  du  luxe  et  de  la  mollesse  s'élever 
sur  les  ruines  de  notre  antique  simplicité ,  et 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  !  Pensez- 
vous  qu'ils  iront  autoriser  celte  innovation  de 
leur  présence,  après  l'avoir  hautement  improu- 
vée?  Soyez  sûr  que  plusieurs  vont  sans  scrupule 
au  spectacle  à  Paris ,  qui  n'y  mettront  jamais 
les  pieds  à  Genève ,  parce  que  le  bien  de  leur 
patrie  leur  est  plus  cher  que  leur  amusement. 
Où  sera  l'imprudente  mère  qui  osera  mener 
sa  fille  à  cette  dangereuse  école?  et  combien 
de  femmes  respectables  croiroient  se  déshono- 
rer en  y  allant  elles-mêmes  !  Si  quelques  per- 
sonnes s'abstiennent  à  Paris  d'aller  au  spectacle, 
c'est  uniquement  par  un  principe  de  religion , 
qui  sûrement  ne  sera  pas  moins  fort  parmi 
nous  ;  et  nous  aurons  de  plus  les  motifs  de 
mœurs,  de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retiendront 
encore  ceux  que  b  religion  ne  retiendrait  pas  (?). 

J'ai  fait  voir  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'un  théâtre  de  comédie  se  soutienne  à  Genève 
par  le  seul  concours  des  spectateurs.  Il  faudra 
donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  riches  se 
cotisent  pour  le  soutenir,  charge  onéreuse 
qu'assurément  ils  ne  seront  pas  d'humeur  a 

(•}  Je  Mil  que  toute*  nos  grande»  fortifications  sont  la  chose 
du  utoode  la  plus  inutile,  et  que ,  quand  nous  aurions  aaseï  «le 
troupes  pour  les  détendre .  cria  serait  fort  inutile  encore  :  car 
l  sûrement  on  ne  viendra  pat  noua  assiéger.  Mais,  pour  n'avoir 
point  de  siège  à  craindre ,  noua  n'en  devons  pas  moins  veiller  a 
nous  garantir  de  toute  surprise  ;  rien  n'est  si  belle  que  d'as- 
sembler des  gens  de  guerre  à  notre  voisinage.  Noos  avons  trop 
appris  l'usage  qu'on  en  peut  taire .  et  nous  devons  souder  que 
les  plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  se  trouvent  excellens 
quand  on  est  dedans. 

f)  Je  n'entends  point  par  la  qu'on  puisse  être  vertueux  mu» 
religion  :  j'eus  long-temps  cette  opiuien  trompeuse,  dont  je 
suis  trop  uYsdliusé.  Mais  j'eutends  qu'un  croyant  peut  s'abstenir 
quelquefois, par  de*  motifs  de  vertus  purement  sociales,  de 
certaines  actions  indifférentes  par  elles-mêmes  et  qui  n'intéres- 
sent point  immédiatement  la  conatieuce  .  comme  est  celle 
d'aller  aux  s^ude»  dans  un  lieu  ou  U  n'est  pas  bon  .pi  on  lea 
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supporter  long-temps  ;  ou  que  l'état  s'en  mêle  ! 
et  le  soutienne  à  ses  propres  frais.  Mais  com- 
ment le  soutiendra  t-il?  Sera-ce  en  retranchant 
sur  les  dépenses  nécessaires ,  auxquelles  suffit 
à  peine  son  modique  revenu ,  de  quoi  pourvoir 
à  celle-là?  ou  bien  destinera-t-il  à  cet  usage 
important  les  sommes  que  l'économie  et  Tinté-  ! 
grité  de  l'administration  permet  quelquefois  de 
mettre  en  réserve  pour  les  plus  pressons  be- 
soins? Faudra-t-il  réformer  notre  petite  garni- 
son ,  et  garder  nous-mêmes  nos  portes  ?  faudra- 
t-il  réduire  les  foiblcs  honoraires  de  nos  ma-  j 
gistrats?  ou  nous  ôterons-nous  pour  cela  toute  ; 
ressource  au  moindre  accident  imprévu  ?  Au 
défaut  de  ces  expédiens ,  je  n'en  vois  plus  qu'un 
qui  soit  praticable  ;  c'est  la  voie  des  taxes  et  im- 
positions, c'est  d'assembler  nos  concitoyens  et  1 
bourgeois  en  conseil  général  dans  le  temple  de 
Saint-Pierre,  et  là  de  leur  proposer  gravement  ' 
d'accorder  un  impôt  pour  l'établissement  de  la  ' 
comédie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  nos  sages  ' 
et  dignes  magistrats  capables  de  faire  jamais  ; 
une  proposition  semblable  !  et,  sur  votre  propre  ! 
article,  on  peut  juger  assez  comment  elle  seroit 
reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver  quelque 
expédient  propre  à  lever  ces  difficultés ,  ce  se- 
roit tant  pis  pour  nous;  car  cela  ne  pourrait  se 
faire  qu'à  la  faveur  de  quelque  vice  secret  qui, 
nous  affoiblissant  encore  dans  notre  petitesse, 
nous  perdrait  enfin  tôt  ou  tard.  Supposons 
pourtant  qu'un  beau  zèle  du  théâtre  nous  fit 
faire  un  pareil  miracle;  supposons  les  comédiens 
bien  établis  dans  Genève,  bien  contenus  par 
nos  lois ,  la  comédie  florissante  et  fréquentée  ; 
supposons  enfin  notre  ville  dans  l'état  où  vous 
dites  qu'ayant  des  mœurs  et  des  spectacles  elle 
réunirait  les  avantages  des  uns  et  des  autres  : 
avantages  au  reste  qui  me  semblent  peu  com- 
patibles ;  car  celui  des  spectacles,  n'étant  que 
de  suppléer  aux  mœurs,  est  nul  partout  où  les 
mœurs  existent. 

Le  premier  effet  sensible  de  cet  établissement 
sera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révolution 
dans  nos  usages,  qui  en  produira  nécessaire- 
ment une  dans  nos  mœurs.  Cette  révolution 
sera-t-elle  bonne  ou  mauvaise?  c'est  ce  qu'il  est 
temps  d'examiner. 

11  n'y  a  point  d'étal  bien  constitué  où  l'on  ne 
trouve  des  usages  qui  tiennent  à  la  forme  du 


gouvernement  et  servent  à  la  maintenir.  Tel 
étoit ,  par  exemple ,  autrefois  à  Londres  celui 
des  coteries,  si  mal  à  propos  tournées  en  déri- 
sion par  les  auteurs  du  Spectateur.  A  ces  cote- 
ries, ainsi  devenues  ridicules ,  ont  succédé  les 
cafés  et  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  le  peu- 
ple anglois  ait  beaucoup  gagné  au  change.  Des 
coteries  semblables  sont  maintenant  établies  à 
Genève  sous  le  nom  de  cercles  ;  et  j'ai  lieu , 
monsieur,  déjuger,  par  votre  article,  que  vous 
n'avez  point  observé  sans  estime  le  ton  de  sens 
et  «le  raison  qu'elles  y  font  régner.  Cet  usage 
est  ancien  parmi  nous ,  quoique  son  nom  ne  le 
soit  pas.  Les  coteries  existoient  dans  mon  en- 
fance sous  le  nom  de  tociétes  ;  mais  la  forme  en 
étoit  moins  bonne  et  moins  régulière.  L'exercice 
des  armes  qui  nous  rassemble  tous  les  prin- 
iemps ,  les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie  de 
l'année,  les  fêles  militaires  que  ces  prix  occa- 
sionnent, le  goût  de  la  chasse,  commun  à  tous 
les  Genevois,  réunissant  fréquemment  les  hom- 
mes ,  leur  donnoienl  occasion  de  former  entre 
eux  des  sociétés  de  table ,  des  parités  de  cam- 
pagne, et  enfin  des  liaisons  d'amitié  :  mais  ces 
assemblées,  n'ayant  pour  objet  que  le  plaisir  et 
la  joie,  ne  se  fbrmoient  guère  qu'au  cabaret. 
Nos  discordes  civiles  ,  où  la  nécessité  des 
affaires  oUigeoit  de  s'assembler  plus  souvent  et 
de  délibérer  de  sang-froid ,  firent  changer  ces 
sociétés  tumultueuses  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles  ;  et  d'une  fort  trisie  cause  sont  sortis  de 
très-bons  effets  (*). 

Ces  cercles  sont  des  sociétés  de  douze  ou 
quinze  (personnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu'on  pourvoit  à  frais  communs  de 
meubles  et  de  provisions  nécessaires.  C'est 
dans  cet  appartement  que  se  rendent  tous  les 
après-midi  ceux  des  associés  que  leurs  affaires 
ou  leurs  plaisirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s'y  rassemble  ;  et  là ,  chacun  se  livrant  saiis 
gêne  aux  amusemens  de  son  goîU,  on  joue,  on 
cause,  on  lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois 
on  y  soupe ,  mais  rarement ,  parce  que  le  Ge- 
nevois est  rangé ,  et  se  plait  à  vivre  avec  .sa  fa- 
mille. Souvent  aussi  l'on  va  se  promener  en- 
semble, et  les  amusemmens  qu'on  se  donne 
sont  des  exercices  propres  à  rendre  et  mainte- 

(•)  Je  parierai  cyprès  des  iuconvwiii  u». 
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nîr  le  corps  robuste.  Les  femmes  et  les  filles , 
de  leur  côté ,  se  rassemblent  par  sociétés ,  tan- 
tôt chez  l'une,  tantôt  chez  l'autre.  L'objet  de 
cette  réunion  est  un  petit  jeu  de  commerce ,  un 
{jouter,  et  comme  on  peut  bien  croire,  un  inta- 
rissable babil.  Les  hommes ,  sans  être  fort  sé- 
vèrement exclus  de  ces  sociétés ,  s'y  mêlent  as- 
sez rarement;  et  je  penserois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  voit  toujours  que  de  ceux 
qu'on  n'y  voit  jamais. 

Tels  sont  les  amusemens  journaliers  de  la 
bourgeoisie  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de  )  rent,  pourvu  qu'il  soit  obéi;  mais  dans  une  ré- 
plaisir et  de  galté,  ces  amusemens  ont  quelque   publique  il  faut  des  hommes  (•). 


hors  d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivre, 
trop  pénible  pour  lui ,  nous  force  de  prendre  la 
sienne,  trop  molle  pour  nous;  et,  nevoulani 
plus  souffrir  de  séparation ,  faute  de  pouvoir 
se  rendre  hommes ,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient,  qui  dégrade  l'homme,  est 
très-grand  partout  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
étais  comme  le  nôlrc  qu'il  imparie  de  le  pré- 
venir. Qu'un  monarque  gouverne  des  hommes 
ou  des  femmes ,  cela  lui  doit  être  assez  indiffé- 


chose  de  simple  et  d'innocent  qui  convient  à  des 
mœurs  républicaines;  mais,  dès  l'instant  qu'il 
y  aura  comédie ,  adieu  les  cercles ,  adieu  les  so- 
ciétés !  Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout 
cela  tombe  nécessairement.  Et  si  vous  m'ob- 
jectez l'exemple  de  Londres ,  cité  par  moi- 
même  ,  où  les  spectacles  établis  n'empéchoient 
point  les  coteries ,  je  répondrai  qu'il  y  a ,  par 
rapport  à  nous ,  une  différence  extrême  ;  c'est 
qu'un  théâtre,  qui  n'est  qu'un  point  dans  cette 
ville  immense ,  sera  dans  la  nôtre  un  grand 
objet  qui  absorbera  tout. 

Si  vous  me  demandez  ensuite  où  est  le  mal 
que  tes  cercles  soient  abolis...  Non ,  monsieur, 
cette  question  ne  viendra  pas  d'un  philosophe  : 
c'est  un  discours  de  femme  ou  déjeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-garde ,  et 
croira  sentir  l'odeur  du  tabac.  Il  faut  pourtant 
répondre  ;  car,  pour  cette  fois ,  quoique  je  m'a- 
dresse à  vous,  j'écris  pour  le  peuple,  et  sans 
doute  il  y  parolt  ;  mais  vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que,  si  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  l'odeur  du  tabac ,  c'en  est  une 
fort  bonne  de  rester  maître  de  son  bien,  et 
d'être  sûr  de  coucher  chez  soi.  Mais  j'oublie 
déjà  que  je  n'écris  pas  pour  des  d'Alembert.  Il 
faut  m'expliquer  d'une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature ,  con- 
sultons le  bien  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  les  deux  sexes  doivent  se  rassembler  quel- 
quefois ,  et  vivre  ordinairement  séparés.  Je  l'ai 
dit  tantôt  par  rapport  aux  femmes ,  je  le  dis 
maintenant  par  rapport  aux  hommes.  Ils  se 
tentent  autant  et  plus  qu'elles  de  leur  trop  in- 
commerce :  elles  n'y  perdent  que  leurs 
i ,  et  nous  y  perdons  à  la  fois  nos  mœufs 
et  notre  constitution  ;  car  ce  sexe  plus  foible , 


Les  anciens  passoient  presque  leur  vie  en 
plein  air,  ou  vaquant  à  leurs  affaires,  ou  ré- 
glant celles  de  l'état  sur  la  place  publique,  ou 
se  promenant  à  la  campagne ,  dans  des  jardins , 
au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au  soleil,  et 
presque  toujours  tète  nue  (2).  A  tout  cela  point 
de  femmes;  mais  on  savoit  bien  les  trouver  au 
besoin  ;  et  nous  ne  voyons  point ,  par  leurs 
écrits  et  par  les  échantillons  de  leurs  conversa- 
tions qui  nous  restent,  que  l'esprit,  ni  le  goût , 
ni  l'amour  même,  perdissent  rien  à  cette  ré- 
serve. Pour  nous ,  nous  avons  pris  des  manières 
toutes  contraires  :  lâchement  dévoués  aux  vo- 
lontés du  sexe  que  nous  devrions  protéger  et 
non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en 
lui  obéissant,  à  l'outrager  par  nos  soins  rail- 
leurs; et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  savent  rendre  à  la  beauté 
toutes  sortes  d'hommages,  hors  celui  du  cœur 
dont  elle  est  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 

(')  On  me  dira  qu'il  en  faut  aux  rois  pour  la  guerre.  Point 
du  tout.  Au  lieu  de  trente  mille  hommes.  Ils  n'ont  par  exem- 
ple, qu'à  l?vcr  cent  mille  femmes.  Les  femmes  ne  manquent 
pas  de  courage  s  elles  présent  I  honneur  à  la  vie  :  quand  elles 
«ébattent,  elles  se  battent  bien.  L'inconvénient  de  leur  sexe 
est  de  ne  pouvoir  supporter  les  fatigues  de  la  pierre  et  l'in- 
tempérie des  saison*.  Le  secret  est  donc  d'en  avoir  toujours  le 
triple  de  ce  qu'il  en  faut  poor  se  battre,  afin  de  sacrifier  les 
deux  autres  tiers  aux  maladies  et  A  la  mortalité'. 

Qui  croiroit  que  cette  plaisanterie .  dont  on  volt  assez  l'appli- 
cation .  ait  été  prise  en  France  au  pied  delà  lettre  par  des  gens 
d'esprit? 

(«)  Apres  la  bataille  gagnée  par  Cambyte.  sur  PsammenJte. 
ou  dàslingnoit  parmi  les  mnrls  les  Égyptiens .  qui  avoient  tou- 
jours la  tétenue.a  l'extrême  dureté  de  leurs  crânes;  au  Jieu 
que  les  Perses ,  toujours  coiffes  de  leurs  grosses  tiares ,  avoient 
les  crânes  si  tendres .  qu'on  lesbrisoit  mw  effort.  Hérodote 
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hommes ,  toujours  contraints  dans  tes  prisons, 
volontaires,  se  lever,  se  rasseoir,  aller  et 
venir  sans  cesse  à  la  cheminée ,  à  la  fenêtre , 
prendre  cl  poser  cent  fois  un  écran ,  feuilleter  ! 
des  livres ,  parcourir  des  tableaux ,  tourner, 
pirouetter  par  la  chambre,  tandis  que  l'idole , 
étendue  sans  mouvement  dans  sa  chaise  longue, 
n'a  d'actif  que  la  langue  et  les  yeux.  D'où  vient 
cette  différence,  si  ce  n'est  que  la  nature,  qui  j 
impose  aux  femmes  cette  vie  sédentaire  et  ca- 
sanière, en  prescrit  aux  hommes  une  tout  op- 
posée ,  et  que  cette  inquiétude  indique  en  eux 
un  vrai  besoin  ?  Si  les  Orientaux ,  que  la  cha- 
leur du  climat  fait  assez  transpirer,  font  peu 
d'exercice  et  ne  se  promènent  point ,  au  moins 
ils  vont  s'asseoir  en  plein  air  et  respirer  a  leur 
aise;  au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  soin  1 
d'étouffer  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres 
bien  fermées. 

Si  l'on  compare  la  force  des  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui ,  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'égalité.  Nos  exercices 
de  l'Académie  sont  des  jeux  d'enfans  auprès  de 
cejtix  de  l'ancienne  gymnastique  :  on  a  quitté  la 
paume  comme  trop  fatigante;  on  ne  peut  plus 
voyager  à  cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  trou- 
pes. On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
grecques  et  romaines.  Le  chemin ,  le  travail , 
le  fardeau  du  soldat  romain  fatigue  seulement 
à  le  lire,  et  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n'étoit  pas  permis  aux  officiers  d'infanterie. 
Souvent  les  généraux  faisoient  à  pied  les  mômes 
journées  que  leurs  troupes.  Jamais  les  deux 
Caton  n'ont  autrement  voyagé ,  ni  seuls,  ni 
avec  leurs  armées.  Othon  lui  -  même ,  l'effé- 
miné Olhon,  marchoit,  armé  de  1er  à  la  léte 
de  la  sienne,  allant  au-devant  de  Vitellius. 
Qu'on  trouve  à  présent  un  seul  homme  de 
guerre  capable  d'en  faire  autant.  Nous  sommes 
déchus  en  tout.  Nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
se  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modèles 
comparables  à  ceux  de  l'antique.  Pourquoi 
cela?  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'espèce 
a-t-elle  une  décrépitude  physique  ainsi  que 
l'individu?  Au  contraire;  les  Barbares  du 
Nord,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  peuplé  l'Eu- 
rope d'une  nouvelle  race,  étoient  plus  grands 
et  plus  forts  que  les  Romains ,  qu'ils  ont  vain- 
cus et  subjugués.  Nous  devrions  donc  être  plus 
forts  nous-mêmes,  qui,  pour  la  plupart,  des-  ' 


cendons  de  ces  nouveau-venus.  Mais  les  pre- 
miers Romains  vivoient  en  hommes  ('),  et  trou- 
voient  dans  leurs  continuels  exercices  la  vi- 
gueur que  la  nature  leur  avoit  refusée  ;  au  lieu 
que  nous  perdons  la  noire  dans  la  vie  indolente 
et  lâche  où  nous  réduit  la  dépendance  du  sexe. 
Si  les  Barbares  dont  je  viens  de  parler  vivoient 
avec  les  femmes ,  ils  ne  vivoient  pas  pour  cela 
comme  elles  ;  c  eloient  elles  qui  avoienl  le  cou- 
rage de  vivre  comme  eux,  ainsi  que  faisoient 
aussi  celles  de  Sparte.  La  femme  se  rendoil  ro- 
buste ,  et  l'homme  ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  soin  deconlrarier  la  nature  est  nuisible 
au  corps,  il  l'est  encore  plus  à  l'esprit.  Imagi- 
nez quelle  peut  être  la  trempe  de  lame  d'uu 
homme  uniquement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'amuser  les  femmes ,  et  qui  passe  sa  vie 
entière  à  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devraient 
faire  pour  nous  quand ,  épuisés  de  travaux  dont 
elles  sont  incapables,  nos  esprits  ont  besoin  de 
délassement.  Livrés  à  ces  puériles  habitudes , 
à  quoi  pourrions-nous  jamais  nous  élever  de 
grand?  Nos  lalens,  nos  écrits  se  sentent  de  nos 
frivoles  occupations  (*)  ;  agréables,  si  l'on  veut, 

(')Lea  Romain» ètoient le» hommes  les  plus  petits  et  les  p'-.s 
faible*  de  tous  les  peuples  de  l'Italie,  et  cette  différence  étoit  si 
grande,  dit  Tite-Live.  qu'elle  s'apercevoit  au  premier  roup 
d'œll  dans  1rs  troupes  de*  un»  et  des  antres.  Cependant  l'exrr- 
cice  et  la  discipline  prévalurent  tellement  »nr  la  nature .  que 
les  fol  mes  firent  ce  que  ne  puu  voient  taire  les  forts,  et  les  vain- 
quirent!*). 

(*)  Le»  femmes  en  Rendrai  n'aiment  ancun  art .  ne  se  connois- 
sent  a  ancun .  et  n'ont  aucun  génie.  Elles  peuvent  réussir  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  qae  de  la  légèreté  d  esprit, 
du  goût ,  de  la  grâce ,  quelquefois  même  de  la  philosophie  et  «lu 
raisonnement.  Elles  peuvent  acquérir  de  la  science,  de  l'éru- 
dition, des  lalens.  et  tout  ce  qui  s'acquiert  à  force  de  travail. 
|  Hais  ce  fen  céleste  qui  échauffe  cl  embrase  l  ame .  ce  génie  qui 
I  consume  et  dévore,  cette  brillante  éloquence,  ces  transpoits 
I  sublimes  qui  portent  leurs  ravinsemena  jusqu'au  fond  des  cœur», 
manqueront  toujours  aux  écrits  des  femmes  :  ils  mmiI  tous 
froids  et  Jolis  comme  elles  :  Us  auront  tant  d'esprit  que  vont 
;  voudrez .  jamais  d  iroe;  il»  teroient  cent  fois  plaint  sensés  que 
|  passionnés.  Elles  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  même. 
I  La  seule  Sapho,  que  Je  sache,  et  une  autre,  méritèrent  d'être 
exceptons.  Je  paiieroU  tout  au  monde  que  ktLeUn*  Poriu. 

D  Le»  recbeirbe»  les  plu»  «rrapuleusrs  n'ont  pa  non»  faire  décou- 
vrir dan»  Tlle-tlve  aucun  passage  qui  col  quelque  rspport  avec  t'o«- 
srrllon  qot  lui  est  attribuée  dan»  relie  note.  D'ailleurs  un  Irait  auul 
saillant  n'eût  pu  manquer  d'être  »al*t  par  Montesquieu  on  par  Ma- 
chiavel, et  leur»  ouvrage*  n'en  offrent  aucune  trace.  César  idt  Brlto 
Goll.,  Ub.  i ,  rap.  30)  dit  à  Is  verli*  que  la  peUle  stature  de  se»  soldai* 
étolt  pour  le*  G«nlol»  qn'll  a» oit  h  combattre  un  sujet  de' méprit.  \e- 
gece  Irfe  I*  «««.,  Ub.  i ,  rap.  I|  s'eiprlme  »  pen  pre»  dan»  le  mero*> 
•en»  en  parlant  de*  Gaulois,  de»  Germains  et  de»  Espagnol».  Mal», 
dan»  la  comparaison  *  faire  de»  Roroalut  avec  le»  autre*  peuple»  rie 
l'Italie,  aucun  Irait  semblable  ne  »«  trouve  dans  Tlle-Uve,  tout  dl»- 
pow  donc  a  croire  que  Rousseau  ne  le  elle  Ici  que  sur  la  fol  da  qari- 
qoe  écrivain  moderne  dont  II  ne  »'e»l  pas  donne  Is  peine  d'rssmlner 
s  fond  le  témoignage.  «  , 
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mais  petits  et  froids  comme  nos  senlimens,  ils 
ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile  qu'on  n'a 
pas  grande  peine  a  donner  à  des  riens.  Ces  fou- 
les d'ouvrages  éphémères  qui  naissent  journel- 
lement ,  n'étant  faits  que  pour  amuser  des  fem- 
mes, et  n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent 
tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'est  le  moyen 
de  récrire  incessamment  les  mêmes,  et  de  les 
rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
ou  trois  qui  serviront  d'exceptions  ;  mais  moi , 
j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront  la  rè- 
gle. C'est  pour  cela  que  la  plupart  des  produc- 
tions de  notre  âge  passeront  avec  lui  :  et  la  pos- 
térité croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres  dans  ce 
même  siècle  où  l'on  en  fait  tant. 

Il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lieu  de  gagner  a  ces  usages ,  les  femmes  y  per- 
dent. On  les  flatte  sans  les  aimer  ;  on  les  sert 
sans  les  honorer  :  elles  sont  entourées  d'agréa- 
bles, mais  elles  n'ont  plus  d'amans;  et  le  p:s 
est  que  les  premiers ,  sans  avoir  les  sentimens 
des  autres,  n'en  usurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  société  des  deux  sexes ,  devenue  trop 
commune  et  trop  facile ,  a  produit  ces  deux  ef- 
fets, et  c'est  ainsi  que  l'esprit  général  de  la 
galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  et  l'a- 


Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
on  rend  assez  peu  d'honneur  aux  femmes  pour 
leur  oser  adresser  sans  cesse  ces  fades  propos 
{plans ,  ces  complimens  insultans  et  moqueurs, 
auxquels  on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air 
de  bonne  foi  :  les  outrager  par  ces  évidens 
mensonges ,  n'est-ce  pas  leur  déclarer  assez 
nettement  qu'on  ne  trouve  aucune  vérité  obli- 
geante à  leur  dire?  Que  l'amour  se  fasse  illu- 
sion sur  les  qualités  de  ce  qu'on  aime,  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  ;  mais  est-il  question 
d'amour  dans  tout  ce  maussade  jargon  ?  ceux 
mêmes  qui  s'en  servent  ne  s'en  servent-ils  pas 
également  pour  toutes  les  femmes?  et  ne  se- 
roient-ils  pas  au  désespoir  qu'on  les  crût  sé- 
rieusement amoureux  d'une  seule?  Qu'ils  ne 

çaitet  ont  été  écrite*  par  un  homme  (*).  Or.  partout  où  domi- 
ne» femme*,  leur  goftt  doit  auaai  dominer:  et  roilà  ce  qui 


O  On  Mit  potUrtemrnt  aujourd'hui  qoe  m  Lettre*,  dont  M.  nnr- 
km  ■  dooné  «i  IS06  une  nouvelle  édition ,  «ont  réellement  d'an©  re- 
IijVuh-  p4irtun«i.M>  qui  s'upprioii  Varïnmne  ileoforada ,  et  qu'elle*  fu- 
rent adressée*  tu  comte  de  Ctumllly,  du  alors  comte  it  Saint- Ugtr. 
Vejet  U  Sotitt  de  M.  Barbier  en  lé  le  do  «on  édlllon ,  et  le  feuilleton 
<<i  Sonr*W  it  rSmpîrt .  du  S  >anv|«r  1*10.  (.  t. 
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s'en  inquiètent  pas.  U  faudrait  avoir  d'étranges 
idées  de  l'amour  pour  les  en  croire  capables , 
et  rien  n'est  plus  éloigné  de  son  ton  que  celui 
de  lu  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois 
celte  passion  terrible,  son  trouble,  ses  égare- 
mens,  ses  palpitations,  ses  transports,  ses  brû- 
lantes expressions,  son  silence  plus  énergique, 
ses  inexprimables  regards,  que  leur  timidité 
rend  téméraires,  et  qui  montrent  les  désirs  par 
la  crainte  ;  il  me  semble  qu'après  un  langage 
aussi  véhément ,  si  l'amant  venoit  à  dire  une 
fois,  je  vous  aime ,  l'amante  indignée  lui  diroit  ; 
t'ou*  ne  m'aimex  ptus,  et  ne  le  reverroil  de  sa  vie. 

Nos  cercles  conservent  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mœurs  antiques.  Les  hom- 
mes entre  eux,  dispensés  de  rabaisser  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  et  d'habiller  ga- 
lamment la  raison ,  peuvent  se  livrer  à  des  dis- 
cours graves  et  sérieux  sans  crainte  du  ridi- 
cule. On  ose  parler  de  patrie  et  de  vertu  sans 
passer  pour  rabâcheur;  on  ose  être  soi-même 
sans  s'asservir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si 
le  tour  de  la  conversation  devient  inoins  poli , 
les  raisons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  se 
paye  point  de  plaisanterie  ni  de  gentillesse;  on 
ne  se  tire  point  d'affaire  par  de  bons  mots  ;  on 
ne  se  ménage  point  dans  la  dispute  ;  chacun ,  se 
sentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  son  ad- 
versaire, est  obligé  d'employer  toutes  les  sien- 
nes pour  se  détendre.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
acquiert  de  la  justesse  et  de  la  vigueur.  S'il  se 
mêle  a  tout  cela  quelques  propos  licencieux ,  il 
ne  faut  point  trop  s'en  effaroucher  ;  les  moins 
grossiers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  honnê- 
tes, et  ce  langage  un  peu  rustaud  est  préféra- 
ble encore  à  ce  style  plus  recherché,  dans  le- 
quel les  deux  sexes  se  séduisent  mutuellement 
et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice,  La 
manière  de  vivre,  plus  conforme  aux  inclina- 
tions de  l'homme,  est  aussi  mieux  assortie  a 
son  tempérament  :  on  ne  reste  point  toute  la 
journée  établi  sur  une  chaise  ;  on  se  livre  a  des 
jeux  d'exercice,  on  va,  on  vient;  plusieurscer- 
cles  se  tiennent  à  la  campagne,  d'autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade , 
des  cours  spacieuses  pour  s'exercer ,  un  grand 
lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la 
chasse  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chasse 
se  fasse  aussi  commodément  qu'aux  environs 
de  Paris,  où  l'on  trouve  le  gibier  sous  ses  pieds 
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et  où  l'on  tire  à  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  et 
innocentes  institutions  rassemblent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  dans  les  mêmes  hom- 
mes des  amis ,  des  citoyens ,  des  soldats,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accuse  d'un  défaut  les  sociétés  des  fem- 
mes ,  c'est  de  les  rendre  médisantes  et  satiri- 
ques ;  et  l'on  peut  bien  comprendre  en  effet 
que  les  anecdotes  d'une  petite  ville  n'échappent 
pas  à  ces  comités  féminins  ;  on  pense  bien  aussi 
que  les  maris  absens  y  sont  peu  ménagés;  et 
que  toute  femme  jolie  et  fêtée  n'a  pas  beau  jeu 
dans  le  cercle  de  sa  voisine.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  toujours  est- il  incontestablement  moin- 
dre que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu'une  femme  dise  avec  ses  amies 
du  mal  de  son  mari,  ou  que,  tête  à  tête  avec 
un  homme ,  elle  lui  en  fasse  ;  qu'elle  critique  le 
désordre  de  sa  voisine,  ou  qu'elle  l'imile?Quoi- 
que  les  Genevoises  disent  assez  librement  ce 
qu'elles  savent,  et  quelquefois  ce  qu'elles  con- 
jecturent, elles  ont  une  véritable  horreur  delà 
calomnie,  cl  l'on  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accusations  qu'elles 
croient  fausses  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
femmes,  également  coupables  par  leur  silence 
et  par  leurs  discours,  cachent ,  de  peur  de  re- 
présailles, le  mal  qu'elles  savent,  et  publient 
par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  scandales  publics  ne  retiennent 
pas  la  crainte  de  ces  sévères  observatrices!  El- 
les font  presque  dans  noire  ville  la  fonction  de 
censeurs. C'est  ainsi  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  citoyens,  surveillans  les  uns  des, 
autres,  s'accusoient  publiquement  par  zèle  pour 
la  justice  :  mais  quand  Rome  fut  corrompue,  et 
qu'il  ne  resta  plus  rien  à  faire  pour  les  bonnes 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaises,  la  haine 
des  vices  qui  les  démasque  en  devint  un.  Aux 
citoyens  zélés  succédèrent  des  délateurs  infâ- 
mes ;  et  au  lieu  qu'autrefois  les  bonsaccusoient 
les  médians,  ils  en  furent  accuses  à  leur  tour. 
Grâce  au  ciel,  nous  sommes  loin  d'un  terme  si 
funeste.  Nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
cacher  à  nos  propres  yeux  de  peur  de  nous 
faire  horreur.  Pour  moi,  je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes,  quand  elles  se- 
ront plus  circonspectes  :  on  se  ménagera  da- 


vantage quand  on  aura  plus  de  raisons  de  se 
ménager ,  et  quand  chacune  aura  besoin  pour 
elle-même  de  la  discrétion  dont  elle  donnera 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  sociétés  de  femmes.  Qu'elles  médisent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médisent 
entre  elles.  Des  femmes  véritablement  corrom- 
pues ne  sauraient  supporter  long-temps  cette 
manière  de  vivre;  et,  quelque  chère  que  leur 
pût  être  la  médisance,  elles  voudraient  médire 
avec  des  hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à 
cet  égard ,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces  so- 
ciétés sans  un  secret  mouvement  d'estime  et  de 
respect  pour  celles  qui  la  composoient.  1  elle 
est ,  me  disois-je ,  la  destination  de  la  nature  , 
qui  donne  différens  goûts  aux  deux  sexes ,  afin, 
qu'ils  vivent  séparés  et  chacun  à  sa  maniéré  (•). 
Ces  aimables  personnes  passent  ainsi  leurs 
jours,  livrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent, ou  à  des  amusemens  innocens  et 
simples,  très-propres  a  toucher  un  cœur  hon- 
nête et  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
sais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elles  ont  vécu  en- 
semble; elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  se  sont  passées  d'eux;  et  tandis  qu'elles 
critiquoient  si  sévèrement  la  conduite  des  au- 
tres ,  au  moins  la  leur  étoit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens,  sans  doute:  quoi  d'humain  n'a  pasles 
siens? On  joue,  on  boit,  on  s'enivre,  on  passe 
les  nuits  :  tout  cela  peut  être  vrai,  tout  cela 
peut  être  exagéré.  Il  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal ,  mais  à  diverses  mesures.  On 
abuse  de  tout  :  axiome  trivial ,  sur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejeter  ni  tout  admettre.  La  règle 
pour  choisir  est  simple.  Quand  le  bien  surpasse 
le  mal,  la  chose  doit  être  admise  malgré  ses 
inconvéniens;  quand  le  mal  surpasse  le  bien, 
il  la  faut  rejeter  même  avec  ses  avantages. 
Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même  et  n'est 
mauvaise  que  dans  ses  abus ,  quand  les  abus 

(')  Ce  principe ,  auquel  Uenuent  tonte»  bonnes  mcear» ,  est 
développé  d'une  manière  plu*  claire  et  plus  étend  ne  dan*  un 
manuscrit  dont  Je  suis  dépositaire .  et  que  je  me  propose  de 
publier,  s'il  me  reste  awei  de  temps  pour  cela,  quoique  cette 

de»  dames. 

On  comprendra  facilement  que  le  manuscrit  dont  je  partais 
dans  cette  note  étoit  celui  de  ta  Aouvetfe  UétoUe,  qui  parut 
deux  ansiprcJ  cet  ouvrage  (•> 

(*|  Voyei  la  quatrième  rartle,  trtlre  i  (lomc  II,  page»).     a.  r. 
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peuvent  être  prévenus  sans  beaucoup  de  peine, 
ou  tolérés  sans  grand  préjudice,  ils  peuvent 
servir  de  prétexte  et  non  de  raison  pour  abolir 
un  usage  utile  :  niais  ce  qui  est  mauvais  en  soi 
sera  toujours  mauvais  (<) ,  quoi  qu'on  lasse  pour 
en  tirer  un  bon  usage.  Telle  est  la  différence 
essentielle  des  cercles  aux  spectacles. 

Les  citoyens  d'un  même  étal,  les  habitans 
d'une  même  ville  ne  sont  point  des  anachorè- 
tes,  ils  ne  sauraient  vivre  toujours  seuls  et  sé- 
parés; quand  ils  le  pourraient,  il  ne  faudrait 
pas  les  y  contraindre.  Il  n'y  a  que  le  plus  fa- 
rouche despotisme  qui  s'alarme  à  la  vue  de 
sept  ou  huit  nommes  assemblés,  craignant  tou- 
jours que  leurs  entretiens  ne  roulent  sur  leurs 
misères. 

Or,  de  toutes  les  sortes  de  liaisons  qui  peu- 
vent rassembler  les  particuliers  dans  une  ville 
comme  la  nôtre,  les  cercles  forment ,  sans  con- 
tredit, la  plus  raisonnable,  la  plus  honnête,  et 
la  moins  dangereuse ,  parce  qu'elle  ne  veut 
ni  ne  peut  se  cacher,  qu'elle  est  publique, 
permise,  et  que  l'ordre  et  la  règle  y  régnent.  11 
est  même  facile  à  démontrer  que  les  abus  qui 
peuvent  en  résulter  naîtraient  également  de 
toutes  les  autres,  ou  qu'elles  en  produiraient 
de  plus  grands  encore.  Avant  de  songer  à 
détruire  un  usage  établi ,  on  doit  avoir  bien 
pesé  ceux  qui  s'introduiront  à  sa  place.  Qui- 
conque en  pourra  proposer  un  qui  soit  prati- 
cable et  duquel  ne  résulte  aucun  abus,  qu'il  le 
propose ,  et  qu'ensuite  les  cercles  soient  abolis; 
a  la  bonne  heure.  En  attendant,  laissons, 
s'il  le  faut ,  passer  la  nuit  à  boire  à  ceux  qui , 
sans  cela ,  la  passeraient  peut-être  à  mire  pis. 

Toute  intempérance  est  vicieuse,  et  surtout 
celle  qui  nous  ôtela  plus  noble  de  nos  facultés. 
L'excès  du  vin  dégrade  l'homme,  aliène  au 
moins  sa  raison  pour  un  temps,  et  l'abrutit  à 
la  longue.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'est  pas 
un  crime;  il  en  fait  rarement  commettre;  il 
rend  l'homme  stupide  et  non  pas  méchant  (a). 


{•)  Je  parle  djn»  1  onlrr  moral  «  car  dam  l'ordre  physique  Q 
n'y  a  rien  d  absolument  mauvais.  Le  tout  eat  bien. 

(»)  5e  calomnions  point  le  vice  même  i  n'a-l-il  pa*  assez  de  u 
ttdeor  ?  Le  vin  ne  donne  paa  de  la  méchanceté ,  U  la  décelé. 
Criai  qui  (tu  Clitus  dans  l'ivresse  fit  mourir  FhlIuUs  de  sang- 
froid,  si  rivresse  a  m*  fureurs,  quelle  passion  n'a  pas  les  sien- 
ne*? La  diOérence  est  que  les  autre»  restent  au  fond  de  l'âme , 
et  qae  ceUe-U  s'allume  et  s'éteint  i  l'inulatit.  A  cet  emporte- 
[ près .  qui  passe  etqo'on  évite  aisément,  soyons  sûrs  que, 
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Pour  une  querelle  passagère  qu'il  cause,  il 
forme  cent  attachemens  durables.  Générale- 
ment parlant ,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité, 
de  la  franchise;  ils  sont  presque  tous  bons, 
droits,  justes,  fidèles,  braves  et  honnêtes 
gens,  à  leur  défaut  près.  En  ose-t-on  dire  au- 
tant des  vices  qu'on  substitue  à  celui-là?  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  sans  défauts  et  retenus  en 
toute  chose?  Combien  de  vertus  apparentes 
cachent  souvent  des  vices  réels  !  le  sage  est 
sobre  par  tempérance,  le  fourbe  l'est  par 
fausseté.  Dans  les  pays  de  mauvaises  mœurs , 
d'intrigues , de  trahisons,  d'adultères,  on  re- 
doute un  état  d'indiscrétion  où  le  cœur  se 
montre  sans  qu'on  y  songe.  Partout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'ivresse  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suisse, 
elle  est  presque  en  estime  ;  à  Naples ,  elle  est 
en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  est  le  plus 
à  craindre,  de  l'intempérance  du  Suisse  ou  de 
la  réserve  de  l'Italien  ? 

Je  le  répète,  il  vaudroit  mieux  être  sobre  et 
vrai,  non-seulement  pour  soi,  même  pour  la 
société  ;  car  tout  ce  qui  est  mal  en  morale  est 
mal  encore  en  politique.  Mais  le  prédicateur 
s'arrête  au  mal  personnel,  le  magistrat  ne 
voit  que  les  conséquences  publiques  ;  l'un  n'a 
pour  objet  que  la  perfection  de  l'homme  où 
l'homme  n'atteint  point  ;  l'autre ,  que  le  bien 
de  l'état  autant  qu'il  y  peut  atteindre  :  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  raison  de  blâmer  en  chaire  ne 
doit  pas  être  puni  par  les  lois.  Jamais  peuple 
n'a  péri  par  l'excès  du  vin,  tous  périssent  par 
le  désordre  des  femmes.  La  raison  de  cette 
différence  est  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  second  les  en- 
gendre tous.  La  diversité  des  âges  y  fait  en- 
core, l  e  vin  tente  moins  la  jeunesse  et  l'abat 
moins  aisément;  un  sang  ardent  lui  donne 
d'autres  désirs  ;  dans  l'âge  des  passions  toutes 
s'enflamment  au  feu  d'une  seule;  la  raison 
s'altère  en  naissant  ;  et  l'homme ,  encore  in- 
dompté, devient  indisciplinable  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  lois.  Mais  qu'un  sang 
à  demi  glacé  cherche  un  secours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaisante  supplée  aux  es- 


quiconque  fait  dan<  le  vin  de 
de  médians  drveins. 
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prits  qu'il  n'a  plus  (')  :  quand  un  vieillard 
abuse  de  ce  doux  remède,  il  a  déjà  rempli  ses 
devoirs  envers  sa  pairie ,  il  ne  la  prive  que  du 
rebut  de  ses  ans.  Il  a  lort,  sans  doute  :  il  cesse 
avant  la  mort  d'être  citoyen.  Mais  l'autre  ne 
commmcnce  pas  même  à  l'être  :  il  se  rend  plu- 
tôt l'ennemi  public,  par  la  séduction  de  ses 
complices,  par  l'exemple  et  l'effet  de  ses 
mœurs  corrompues ,  surtout  par  la  morale 
pernicieuse  qu'il  ne  manque  pas  de  répandre 
pour  les  autoriser.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  exislé. 

De  la  passion  du  jeu  naît  un  plus  dangereux 
abus,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aisé- 
ment. C'est  une  affaire  de  police,  dont  l'ins- 
pection devient  plus  facile  et  mieux  séante 
dans  les  cercles  que  dans  les  maisons  particu- 
lières. L'opinion  peut  beaucoup  encore  en  ce 
point  ;  et  sitôt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d'exercice  et  d'adresse,  les  caries, 
les  dés,  les  jeux  de  hasard,  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même,  quoi  qu'on 
en  dise,  que  ces  moyens  oisifs  et  trompeurs 
de  remplir  sa  bourse  prennent  jamais  grand 
crédit  chez  un  peuple  raisonneur  et  laborieux, 
qui  connoit  trop  le  prix  du  temps  cl  de  l'ar- 
gent pour  aimer  à  les  perdre  ensemble. 

Conservons  donc  les  cercles,  même  avec 
leurs  défauts  ;  car  ces  défauts  ne  sont  pas  dans 
les  cercles,  mais  dans  les  hommes  qui  les 
composent;  et  il  n'y  a  point  dans  la  vie  sociale 
de  forme  imaginable  sous  laquelle  ces  mêmes 
défauts  ne  produisent  de  plus  nuisibles  effets. 
Encore  un  coup ,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfection ,  mais  le  mieux  possible 
selon  la  nature  de  l'homme  cl  la  constitution 
de  la  société.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirois  : 
Détruisez  cercles  et  coteries,  ôtez  toute  bar- 
rière de  bienséance  entre  les  sexes  ;  remontez, 
s'il  est  possible,  jusqu'à  n'être  que  corrompus. 
Mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le  devenir, 
s'il  est  temps  encore  :  craignez  le  premier  pas, 
qu'on  ne  fait  jamais  seul,  et  songez  qu'il  est 
plus  aisé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

Deux  ans  seulement  de  comédie,  et  tout  est 
bouleversé.  L'on  ne  sauroit  se  partager  entre 
tant  d'amusemens  :  l'heure  des  spectacles 


(')Plaion  dan*  **•  lois  permrtam  icnl»  vieillard»  I 
du  rio;  cl  ra»  me  il  Inircn  |><Tiwt  qurtqticfoi»  1  ncè*. 
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étant  celle  des  cercles  les  fera  dissoudre  ;  il  s'en 
détachera  trop  de  membres  :  ceux  qui  reste- 
ront seront  trop  peu  assidus  pour  être  d'une 
grande  ressource  les  uns  aux  autres ,  et  laisser 
subsister  long  temps  les  associations.  Les  deux 
sexes  réunis  journellement  dans  un  même 
lieu  ;  les  parties  qui  se  lieront  pour  s'y  rendre  ; 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dépein- 
tes et  qu'on  s'empressera  d'imiter;  l'expo- 
sition des  dames  et  demoiselles  parées  tout 
de  leur  mieux  et  mises  en  étalage  dans  des 
loges  comme  sur  le  devant  d'une  boutique ,  en 
attendant  les  acheteurs  ;  l'affluence  de  la  belle 
jeunesse,  qui  viendra  de  son  côté  s'offrir  en 
montre ,  et  trouvera  bien  plus  beau  de  faire 
des  entrechats  au  ihéalre  que  l'exercice  à  Plain- 
Palais;  les  petits  soupers  de  femmes  qui  s'ar- 
rangeronl  en  sortant ,  ne  fût-ce  qu'avec  les  ac- 
trices; enfin  le  mépris  des  anciens  usages  qui 
résultera  de  l'adoption  des  nouveaux;  tout 
cela  substituera  bientôt  l'agréable  vie  de  Paris 
et  les  bons  airs  de  France  à  notre  ancienne 
simplicité  ;  et  je  doute  un  peu  que  des  Pari- 
siens à  Genève  y  conservent  long-lemps  le 
goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  dissimuler,  les  intentions 
sont  droites  encore;  mais  les  mœurs  inclinent 
déjà  visiblement  vers  la  décadence,  et  nous 
suivons  de  loin  les  traces  des  mêmes  peuples 
dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  le  sort. 
Par  exemple,  on  m'assure  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  généralement  beaucoup  meil- 
leure qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui  pourtant 
ne  peut  guère  se  prouver  qu'en  montrant 
qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  Il  est  certain 
que  les  enfans  font  mieux  la  révérence  ;  qu'ils 
savent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames,  et  leur  dire  une  infinité  de  gentillesses 
pour  lesquelles  je  leur  ferois,  moi,  donner  le 
fouet;  qu'ils  savent  décider,  trancher,  inter- 
roger ,  couper  la  parole  aux  hommes ,  impor- 
tuner tout  le  monde ,  sans  modestie  et  sans 
discrétion.  On  me  dit  que  cela  les  forme  :  je 
conviens  que  cela  les  forme  à  être  imperii- 
nens;  et  c'est,  de  toules  les  choses  qu'ils  ap- 
prennent par  cette  méthode ,  la  seule  qu'ils 
n'oublient  point.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  les 
retenir  auprès  des  femmes,  qu'ils  sont  desti- 
nés à  désennuyer ,  on  a  soin  de  les  élever  pré- 
cisément comme  elles ,  on  les  garantit  du  so- 
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Icil,  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  poussière , 
afin  qu'ils  ne  puissent  jamais  rien  supporter  de 
tout  cela.  Ne  pouvant  les  préserver  entière- 
ment du  contact  de  l'air,  ou  fait  du  moins 
qu'il  ne  leur  arrive  qu'après  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  ressort.  On  les  prive  de  tout 
exercice;  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés;  on 
les  rend  ineptes  à  tout  autre  usage  qu'aux 
soins  auxquels  ils  sont  destinés ,  et  la  seule 
chose  que  les  femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils 
««laves  est  de  se  consacrer  à  leur  service  à 
la  façon  des  Orientaux.  A  cela  près,  tout  ce 
qui  1  s  dislingue  d'elles,  c'est  que  la  nature 
leur  en  ayant  refusé  les  grâces ,  ils  y  substi- 
tuent des  ridicules.  A  mon  dernier  voyage  à 
Onève,  j'ai  déjà  vu  plusieurs  de  ces  jeunes 
demoiselles  en  justaucorps,  les  dents  blan- 
ches, la  main  potelée,  la  voix  flûtée,  un  joli 
parasol  vert  à  la  main ,  contrefaire  assez  mal- 
adroitement les  hommes. 

On  étoit  plus  grossier  de  mon  temps.  Les 
enfans,  rustiquement  élevés,  n'avoient  point 
de  teint  à  conserver,  et  ne  craignoient  point  les 
injures  de  l'air,  auxquelles  ils  s'éloient  aguerris 
de  bonne  heure.  Les  pères  les  menoient  avec 
oui  à  la  chasse,  en  campagne,  à  tous  leurs 
exercices ,  dans  toutes  les  sociétés.  Timides  et 
Diodestes  devant  les  gens  âgés ,  ils  étoient  har- 
dis, fiers,  querelleurs  entre  eux;  ils  n'avoient 
point  de  frisure  à  conserver;  ils  se  di  fioient  à 
la  lutte,  à  la  course,  aux  coups,  ils  se  ba noient 
a  bon  escient;  se  blessoient  quelquefois,  et 
puis  s'embrassoient  en  pleurant.  Ils  revenoienl 
au  logis  suant ,  essoufflés ,  déchirés  :  c'étoienl 
de  vrais  polissons  ;  mais  ces  polissons  ont  fait 
des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
servir  la  patrie  et  du  sang  à  verser  pour  elle. 
Plaise  à  Dieu  qu'on  en  puisse  dire  autant  un 
jour  de  nos  beaux  petits  messieurs  requinqués, 
et  que  ces  hommes  de  quinze  ans  ne  soient  pas 
des  enfans  à  trente! 

Heureusement  ils  ne  sont  point  tous  ainsi.  Le 
flus  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  anti- 
que rudesse,  conservatrice  de  la  bonne  consti- 
tution ainsi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux 
mime  qu'une  éducation  trop  délicate  amollit 
l*jurun  temps  seront  contraints ,  étant  grands, 
de  se  plier  aux  habitudes  de  leurs  compatriotes, 
l  es  uns  pt-rdrontleur  àpreté  dans  le  commerce 
du  monde  ;  les  autres  gagneront  des  forces  en 
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I  les  exerçant  ;  tous  deviendront ,  je  l'espère ,  ce 
que  furent  leurs  ancêtres ,  ou  du  moins  ce  que 
leurs  pères  sont  aujourd'hui.  Mais  ue  nous  flat- 
tons pas  de  conserver  notre  lil>erié  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquise. 

Je  reviens  à  nos  comédiens;  et  toujours,  en 
leur  supposant  un  succès  qui  me  paroîl  impos- 
sible ,  je  trouve  que  ce  succès  attaquera  notre 
constitution,  non-seulement  d'une  manière  in- 
directe en  attaquant  nos  mœurs ,  mais  immé- 
diatement en  rompant!  equilibrequidoil  régner 
entre  les  diverses  parties  de  l'état  pour  conser- 
ver le  corps  entier  dans  son  assiette. 

Parmi  plusieurs  raisons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choisir  une  qui 
convient  mieux  au  plus  grand  nombre ,  parce 
qu'elle  se  borne  à  des  considérations  d'intérêt 
et  d'argent ,  toujours  plus  sensibles  au  vulgaire 
que  des  effets  moraux ,  dont  il  n'est  pas  en  étal 
de  voir  les  liaisons  avec  leurs  causes  ni  l'in- 
fluence sur  le  destin  de  l'état. 

On  peut  considérer  les  spectacles,  quand  ils 
réussissent,  comme  une  espèce  de  taxe  qui, 
bien  que  volontaire ,  n'en  est  pas  moins  oné- 
reuse au  peuple,  en  ,ce  qu'elle  lui  fournil  une 
continuelle  occasion  de  dépense  à  laquelle  il  ue 
résisle  pas.  Cette  taxe  est  mauvaise,  non-seule- 
ment parce  qu'il  n'en  revient  rien  au  souve- 
rain ,  mais  surtout  parce  que  la  répartition , 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pauvre 
au- delà  de  ses  forces,  et  soulage  le  riche  en 
suppléant  aux  amusemens  plus  coûteux  qu'il  se 
donneroit  au  défaut  de  celui-là.  Il  suffit,  pour 
en  convenir,  de  faire  attention  que  la  différence 
du  prix  des  places  n'est  ni  ne  peut  être  en  pro- 
portion de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
remplissent.  A  la  Comédie-Françoise ,  les  pre- 
mières loges  et  le  théâtre  sont  à  quatre  francs 
pour  l'ordinaire,  et  à  six  quand  on  tierce,  le 
parterre  est  à  vingt  sous  ;  on  a  même  tenté 
plusieurs  fois  de  l'augmenter.  Or,  on  ne  dira 
pas  que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  au 
théâtre  n'est  que  le  quadruple  du  bien  des  plus 
pauvres  qui  vont  au  parterre.  Généralement 
parlant ,  les  premiers  sont  d'une  opulence  ex- 
cessive, et  la  plupart  des  autres  n'ont  rien  (t). 


(•)  Quand  on  augmenterait  U  différence  du  prix  dcï  plai< •» 
en  proportion  de  celle  de*  rortanes .  on  ne  réubliroU  point 
pour  cela  l'équilibre.  Ces  place*  Inférieure ,  mUe»  a  trop  h.» 
pr  ».  croient  abandonnée»  a  la  populace;  cl  ttneun.  pour 
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Il  en  est  de  ceci  comme  comme  des  impôts  sur 
le  blé»  sur  le  vin,  sur  le  sel,  sur  toute  chose 
nécessaire  à  la  vie,  qui  ont  un  air  de  justice  au 
premier  coup  d'œil ,  et  sont  au  fond  très-ini- 
ques; carie  pauvre,  qui  ne  peut  dépenser  que 
pour  son  nécessaire,  est  forcé  de  jeter  les  trois 
quarts  de  ce  qu'il  dépense  en  impots,  tandis 
que,  ce  même  nécessaire  n'étant  que  la  moin- 
dre partie  de  la  dépense  du  riche ,  l'impôt  lui 
est  presque  insensible  (,).  De  cette  manière,  ce- 
lui qui  a  peu  paye  beaucoup,  et  celui  qui  a 
beaucoup  paye  peu  :  je  ne  vois  pas  quelle  grande 
justice  on  trouve  a  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  spectacles.  Je  répondrai,  premièrement, 
ceux  qui  les  établissent  et  lui  en  donnent  la 
tentation;  en  second  lieu,  sa  pauvreté  même, 
qui ,  le  condamnant  à  des  travaux  continuels , 
sans  espoir  de  les  voir  finir,  lui  rend  quelque 
délassement  plus  nécessaire  pour  les  supporter. 
11  ne  se  tient  point  malheureux  de  travailler 
sans  relâche  quand  tout  le  monde  en  fait  de 
môme  :  mais  n'esl-il  pas  cruel  à  celui  qui  tra- 
vaille de  se  priver  des  récréations  des  gens  oi- 
sifs? Il  les  partage  donc;  et  ce  même  amuse- 
ment, qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche ,  affaiblit  doublement  le  pauvre ,  soit  par 
un  surcroit  réel  de  dépenses,  soit  par  moins 
de  zèle  au  travail ,  comme  je  l'ai  ci-devant  ex- 
pliqué. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  suit  évidem- 
ment, ce  me  semble,  que  les  spectacles  mo- 
dernes, où  l'on  n'assiste  qu'à  prix  d'argent, 
tendent  partout  à  favoriser  et  augmenter  l'iné- 
galité des  fortunes,  moins  sensiblement,  il  est 
vrai,  dans  les  capitales  que  dans  une  petite 
ville  comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité,  portée  jusqu'à  certain  point,  peut 

en  occuper  de  plus  honorables,  dépenserait  toujours  au-delà 
de  tes  moyens.  C'est  une  observation  que  l'on  peut  faire  aux 
spectacles  de  la  Foire.  La  raison  de  ce  désordre  es:  que  les  pre- 
miers rangs  sont  alors  un  terme  fixe  dont  les  autres  se  rappro- 
chent toujours  sans  qu'on  le  puisse  éloigner.  Le  pauvre  tend 
sans  cesse  à  s'élever  au-dessus  de  ses  vingt  sons  t  mais  le  riche. 
I»ur  le  fuir,  n'a  plus  d'asile  au-delà  de  ses  quatre  francs;  il  faut, 
malgré  lui,  qu'il  se  laisse  accoster:  et.  si  son  orgueil  en  souf- 
fre .  sa  bourse  en  profite. 

(•)  Voila  pourquoi  les  imposteur»  de  Bodin  et  autres  fripons 
publics  établissent  toujours  leurs  monopoles  sur  les  choses 
nécessaires  à  la  vie .  afin  d'affamer  doucement  le  peuple  sai» 
que  le  riche  en  murmure.  Si  le  moindre  objet  de  luxe  ou  de 
faste  étoit  attaqué,  tout  serait  perdu;  nuis,  pourvu  que  les 
grands  soient  coutens,  qu  importe  qne  le  peuple  vive  ? 


avoir  ses  avantages,  certainement  vous  m'ac- 
corderez aussi  qu'elle  doit  avoir  des  bornes , 
surtout  dans  un  petit  état ,  et  surtout  dans  une 
république.  Dans  une  monarchie,  où  tous  les 
ordres  sont  intermédiaires  entre  le  prince  et  le 
peuple,  il  peut  être  assez  indifférent  que  quel- 
ques hommes  passent  de  l'un  à  l'autre  ;  car, 
comme  d'autres  les  remplacent,  ce  change- 
ment n'interrompt  point  la  progression.  Mais 
dans  une  démocratie,  où  les  sujets  et  le  souve- 
rain ne  sont  que  les  mêmes  hommes  considérés 
sous  différens  rapports ,  sitôt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richesses  sur  le  plus 
grand ,  il  faut  que  l'état  périsse  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche 
ou  le  pauvre  plus  indigent,  la  différence  des 
fortunes  n'en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  l'autre  ;  et  celte  différence ,  portée 
au-delà  de  sa  mesure ,  est  ce  qui  détruit  l'équi- 
libre dont  j'ai  parlé. 

Jamais,  dans  une  monarchie,  l'opulence  d'un 
particulier  ne  peut  le  mettre  au-dessus  du 
prince;  mais,  dans  une  république,  elle  peut 
aisément  le  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  le 
gouvernement  n'a  plus  de  force,  et  le  riche 
est  toujours  le  vrai  souverain.  Sur  ces  maximes 
incontestables  il  reste  à  considérer  si  l'inégalité 
n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier  terme  où 
elle  peut  parvenir  sans  ébranler  la  république. 
Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  ceux  qui  connois- 
sent  mieux  que  moi  notre  constitution  et  la  ré- 
partition de  nos  richesses.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que,  le  temps  seul  donnant  à  l'ordre  des  choses 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  et  un 
progrès  successif  jusqu'à  son  dernier  terme , 
c'est  une  grande  imprudence  de  l'accélérer  en- 
core par  des  établissemens  qui  la  favorisent. 
Le  grand  Sully,  qui  nous  aimoit,  nous  l'eût 
bien  su  dire  :  Spectacles  et  comédies  dans  toute 
petite  république,  et  surtout  dans  Genève,  af- 
faiblissement d'éiat. 

Si  le  seul  établissement  du  théâtre  nous  est 
si  nuisible,  quel  fruit  tirerons-nous  des  pièces 
qu'on  y  représente?  Les  avantages  mêmes 
qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples  pour 
lesquels  elles  ont  été  composées  nous  tourne- 
ront à  préjudice ,  en  nous  donnant  pour  ins- 
truction ce  qu'on  leur  a  donné  |K>ur  censure, 
ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts  et  nos  in- 
clinations sur  les  choses  du  monde  qui  nous 
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conviennent  le  moins.  La  tragédie  nous  repré- 
sentera des  tyrans  et  des  héros.  Qu'en  avons- 
dous  à  faire?  Sommes-nous  faits  pour  en  avoir 
ou  le  devenir?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  servira-t-elle?  Serons-nous  plus 
{p-ands  ou  plus  puissans  pour  cela?  Que  nous 
importe  d'aller  étudier  sur  la  scène  les  devoirs 
des  rois,  en  négligeant  de  remplir  les  nôtres? 
La  stérile  admiration  des  vertus  de  théâtre  nous 
dédonimagera-t-elle  des  vertus  simples  et  mo- 
destes qui  font  le  bon  citoyen?  Au  lieu  de  nous 
guérir  de  nos  ridicules ,  la  comédie  nous  por- 
tera ceux  d'autrui  :  elle  nous  persuadera  que 
nous  avons  tort  de  mépriser  des  vices  qu'on 
estime  si  fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  que 
soit  un  marquis,  c'est  un  marquis  enfin.  Con- 
cevez combien  ce  titre  sonne  dans  un  pays  assez 
heureux  pour  n'en  point  avoir  ;  et  qui  sait  com- 
bien de  courtauds  croiront  se  mettre  à  la  mode 
en  imitant  les  marquis  du  siècle  dernier?  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne 
foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit  toujours 
triomphant,  et  de  l'exemple  continuel  des  for- 
faits mis  en  plaisanterie.  Quelles  leçons  pour 
un  peuple  dont  tous  les  sentimens  ont  encore 
leur  droiture  naturelle ,  qui  croit  qu'un  scélérat 
est  toujours  méprisable,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  !  Quoi  !  Platon  ban- 
nissoit  Homère  de  sa  république ,  et  nous  souf- 
frirons Molière  dans  la  nôtre!  Que  pourroit-il 
nous  arriver  de  pis  que  de  ressembler  aux  gens 
qu'il  nous  peint ,  même  à  ceux  qu'il  nous  fait 

J'en  ai  dit  assez ,  je  crois ,  sur  leur  chapitre  ; 
et  je  ne  pense  guère  mieux  des  héros  de  Ra- 
cine, de  ces  héros  si  parés,  si  doucereux,  si 
tendres,  qui,  sous  un  air  de  courage  el  de 
vertu,  ne  nous  montrent  que  les  modèles  des 
jeunes  gens  dont  j'ai  déjà  parlé,  livres  à  la  ga- 
lanterie, à  la  mollesse,  à  l'amour,  à  tout  ce  qui 
peut  efféminer  l'homme  et  l'attiédir  sur  le  goût 
de  ses  véritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  fran- 
çois  ne  respire  que  la  tendresse  ;  c'est  la  grande  [ 
vertu  à  laquelle  on  y  sacrifie  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
spectateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en 
cela,  quant  à  l'objet  du  poète  :  je  sais  que 
l'homme  sans  passions  est  une  chimère  ;  que  l'in- 
térêt du  théâtre  n'est  fondé  que  sur  les  pas-  | 


sions  ;  que  le  cœur  ne  s'intéresse  point  à  celles 
qui  lui  sont  étrangères ,  ni  à  celles  qu'on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  soit  sujet  soi- 
même.  L'amour  de  l'humanité,  celui  de  la  pa- 
trie ,  sont  les  sentimens  dont  les  peintures  tou- 
chent le  plus  ceux  qui  en  sont  pénétrés  :  mais 
quand  ces  deux  passions  sont  éteintes,  il  ne 
reste  que  l'amour  proprement  dit  pour  leur 
suppléer,  parce  que  son  charme  est  plus  natu- 
rel et  s'efface  plus  difficilement  du  cœur  que 
celui  de  toutes  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas 
également  convenable  à  tous  les  hommes  :  c'est 
plutôt  comme  supplément  des  bons  sentimens 
que  comme  bon  sentiment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre;  non  qu'il  ne  soit  louable  en  soi, 
comme  toute  passion  bien  réglée,  mais  parce 
que  les  excès  en  sont  dangereux  et  inévi- 
tables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  est  celui  qui 
s'isole  le  plus ,  qui  concentre  le  plus  son  cœur 
en  lui-même;  le  meilleur  est  celui  qui  partage 
également  ses  affections  à  tous  ses  semblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtresse 
que  de  s'aimer  seul  au  monde.  Mais  quiconque 
aime  tendrement  ses  parens ,  ses  amis ,  sa  pa- 
trie,  et  le  genre  humain,  se  dégrade  par  un 
attachement  désordonné  qui  nuit  bientôt  à  tous 
les  autres,  et  leur  est  infailliblement  préféré. 
Sur  ce  principe ,  je  dis  qu'il  y  a  des  pays  où 
les  mœurs  sont  si  mauvaises ,  qu'on  scroit  trop 
heureux  d'y  pouvoir  remonter  à  l'amour  ;  d'au- 
tres où  elles  sont  assez  bonnes  pour  qu'il  soit 
fâcheux  d'y  descendre,  et  j'ose  croire  le  mien 
dans  ce  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  ol-jeis 
trop  passionnes  sont  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  personne,  parce  que  nous  n'a- 
vons naturellement  que  trop  de  jonchant  à  les 
aimer.  Sous  un  air  flegmatique  et  froid ,  le 
Genevois  cache  une  âme  ardente  et  sensible , 
plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce 
séjour  de  la  raison,  la  beauté  n'est  pas  étran- 
gère ni  sans  empire;  le  levain  de  la  mélancolie 
y  fait  souvent  fermenter  l'amour;  les  hommes 
n'y  sont  que  trop  capables  de  sentir  les  passions 
violentes,  les  femmes  de  les  inspirer;  et  les 
tristes  effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  produits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les  exciter 
par  des  spectacles  touchans  et  tendres.  Si  les 
héros  de  quelques  pièces  soumettent  l'amour 
au  devoir,  en  admirant  leur  force  le  cœur  se 
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prèle  à  leur  foiblesse;  on  apprend  moins  à  se 
donner  leur  courage  qu'à  se  metire  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin.  C'est  plus  d'exercice  pour 
la  vertu  ;  mais  qui  l'ose  exposer  à  ces  combats 
mérite  d'y  succomber.  L'amour,  l'amour  même, 
prend  son  masque  pour  la  surprendre;  il  se 
parc  de  son  enthousiasme,  il  usurpe  sa  force, 
il  affecte  son  langage  ;  et  quand  on  s'aperçoit 
de  l'erreur,  qu'il  est  tard  pour  en  revenir  ! 
Que  d'hommes  bien  nés,  séduits  par  ces  appa- 
rences, d'amans  tendres  et  généreux  qu'ils 
éloient  d'abord,  sont  devenus  par  degrés  de 
vils  corrupteurs,  sans  mœurs,  sans  respect 
pour  la  foi  conjugale,  sans  égards  pour  les 
droits  de  la  confiance  et  de  l'amitié  !  Heureux 
qui  sait  se  reconnoitre  au  bord  du  précipice 
et  s'empêcher  d'y  tomber  !  Est-ce  au  milieu 
d'une  course  rapide  qu'on  doit  espérer  de  s'ar- 
rêter? est-ce  en  s'aitendrissant  tous  les  jours 
qu'on  apprend  ù  surmonter  la  tendresse?  On 
triomphe  aisément  d'un  foible  penchant  ;  mais 
celui  qui  connut  le  véritable  amour  et  l'a  su 
vaincre ,  ah  !  pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  existe , 
d'oser  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  choses ,  la  même  vérité  nous  frappe  tou- 
jours. Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peu- 
vent avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites  nous  deviendra  préjudiciable,  jusqu'au 
goût  que  nous  croirons  avoir  acquis  par  elles , 
«;t  qui  ne  sera  qu'un  faux  goût,  sans  tact,  sans 
délicatesse ,  substitué  mal  à  propos  parmi  nous 
à  la  solidité  de  la  raison.  Le  goût  lient  à  plu- 
sieurs choses  :  les  recherches  d'imitation  qu'on 
voit  au  théâtre,  les  comparaisons  qu'on  a  lieu 
d'y  faire ,  les  réflexions  sur  l'art  de  plaire  aux 
spectateurs  ,  peuvent  le  faire  germer,  mais 
non  suffire  à  son  développement.  Il  faut  de 
grandes  villes,  il  faut  des  beaux-arts  et  du 
luxe ,  il  faut  un  commerce  intime  entre  les  ci- 
toyens ,  il  faut  une  étroite  dépendance  les  uns 
des  autres,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de 
la  débauche ,  il  faut  des  vices  qu'on  soit  forcé 
d'embellir,  pour  faire  chercher  à  tout  des  for- 
mes agréables ,  et  réussir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  choses  nous  manquera  toujours, 
et  nous  devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels? 
Une  bonne  troupe  viendra-t-clle  de  but  en 
blam*  s'établir  dans  une  ville  de  vingt-quatre 


l'HE 

mille  âmes?  Nous  en  aurons  donc  d'abord  de 
mauvais,  et  nous  serons  d'abord  de  mauvais 
juges.  Les  formerons-nous ,  ou  s'ils  nous  for- 
meront? Nous  aurons  de  bonnes  pièces;  mais, 
les  recevant  pour  telles  sur  la  parole  d'autrui , 
nous  serons  dispensés  de  les  examiner,  et  ne 
gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'à  les 
lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connois- 
seurs,  les  arbitres  du  théâtre;  nous  n'en  vou- 
drons pas  moins  décider  pour  notre  argent ,  et 
n'en  serons  que  plus  ridicules.  On  ne  l'est  point 
pour  manquer  de  goût ,  quand  on  le  méprise  ; 
mais  c'est  l'être  que  s'en  piquer  et  n'en  avoir 
qu'un  mauvais.  Et  qu'est-ce  au  fond  que  ce 
goût  si  vanté?  l'art  de  se  connoitreen  petites 
choses.  En  vérité ,  quand  on  en  a  une  aussi 
grande  à  conserver  que  la  liberté,  tout  le  reste 
est  bien  puéril. 

Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'inconvé- 
niens  ;  c'est  que  ,  pour  nous  approprier  les 
drames  de  notre  théâtre ,  nous  les  composions 
nous-mêmes,  et  que  nous  ayons  des  auteurs 
avant  des  comédiens.  Car  il  n'est  pas  bon  qu'on 
nous  montre  toutes  sortes  d'imitations,  mais 
seulement  celles  des  choses  honnêtes  et  qui 
conviennent  à  des  hommes  libres  («).  U  est  sûr 
que  des  pièces  tirées ,  comme  celles  des  Grecs, 
des  malheurs  passes  de  la  patrie  ou  des  défauts 
présens  du  peuple ,  pourraient  offrir  aux  spec- 
tateurs des  leçons  utiles.  Alors  quels  seront  les 
héros  de  nos  tragédies?  des  Berthelier?  des 
Lévrery?  Ah  !  dignes  citoyens!  vous  fûtes  des 
héros,  sans  doute;  mais  votre  obscurité  vous 
avilit,  vos  noms  communs  déshonorent  vos 
grandes  âmes    ,  et  nous  ne  sommes  plus  assez 

(■)  Si  quisergo  in  nostram  urbem  venerit,  gui  animl  sa- 
pUnlid  in  omnes  possit  sese  vertere  formas,  et  omnia  Un4- 
tari,  votueritque  poêmata  tua  otlentare ,  KwmWmw 
quidem  ipsum .  ut  sacrum,  admit  abilem,  et  jucundum 
dictmvs  autem  non  esse  rjusmodi  homlnem  ia  republied 
nostrd.nequefasesseut  insit:  mittemusque  in  aJiam  tu- 
bem,  unguenlo  cayul  ejus  perungenta.  landque  ém  anantes. 
Au*  autem  austeriori  minusque  jucundo  ulemur  poftd,  fa- 
bulai-umque  fictors,  utUUatù  grulid,  quidecori  nobis  ralto- 
nem  exprimait  quœ  diei  debenl  dical  in  his  formulis  qwu 
apiineipiopro  tegibvs  tulimus,  quand o  cives  erudUe  ag- 
gressi  snmus.  Put..  De  Repnbl.,  Llb.  ai. 

(•)  Philibert  Berthelier  fut  le  Catoo  de  notre  patrie  ;  arec 
cetic  différence,  que  la  liberté  publique  finit  par  l'un  et  cotu- 
rorara  pari  autre-  II  (enoit  une  belette  privée  quand  (1  fut  ar- 
rêté •  II  rendit  son  épée  arec  celle  fierté  quiiied  si  bien  a  la 
vertu  malheureuse  ;  puis  il  continua  de  jouer  avec  sa  belette, 
sans  djlgner  répondre  aux  outrages  de  te»  gardes.  Il  mourut 
comme  doit  mourir  un  martyr  de  la  liberté. 

Jean  Lévrery  fut  le  Favonius  de  Berthelier.  oou  pas  en  irai- 
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Grands  nous-mêmes  pour  vous  savoir  admirer. 
Quels  seront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes 
de  la  Cuiller  ('),  des  évéques  de  Genève,  des 
comtes  de  Savoie,  des  ancêtres  d'une  maison 
avec  laquelle  nous  venons  de  traiter,  et  à  qui 
nous  devons  du  respect.  Cinquante  ans  plus 
tôt ,  je  ne  répond  rois  pas  que  le  diable  (*)  et 
Fantechrist  n'y  eussent  aussi  rail  leur  rôle. 
Chez  les  Grecs,  peuple  d'ailleurs  assez  badin , 
tout  éloit  grave  et  sérieux  sitôt  qu'il  s'agissoit 
de  la  patrie  ;  mais ,  dans  ce  siècle  plaisant  où 
rien  n'échappe  au  ridicule,  hormis  la  puis» 
sancc ,  on  n'ose  parler  d'héroïsme  que  dans  les 
grands  états ,  quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans 
les  petits. 

Quant  à  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
elle  causeroit  chez  nous  les  plus  affreux  désor- 
dres; elle  servirait  d'instrument  aux  factions, 
aux  partis ,  aux  vengeances  particulières.  No- 
tre ville  est  si  petite,  que  les  peintures  de 
mœurs  les  plus  générales  y  dégénéreroient 
bientôt  en  satires  et  en  personnalités.  L'exem- 
ple de  l'ancienne  Athènes,  ville  incompara- 
blement plus  peuplée  que  Genève ,  nous  offre 
une  leçon  frappante  :  c'est  au  théâtre  qu'on  y 


tant  puérilement  .«es  discours  et  se»  manières .  mai»  en  mou- 
rant fUonUiremeDt  comme  lui  ,  «chaut  bien  que  l'exemple 
de  ta  mort  teroit  plu  utile  »  son  pays  que  n  vie.  Ayant  d'aller 
à  réebataud .  U  écrivit  sur  le  mur  de  h  prison  cette  épiUphe 
>fu  oa  avoit  laite  i  son  prédécesseur. 

inu>S  mihi  n„ri  nocuUT  Tblut  pott  (al«  rrriKti; 
>*c  ermet,  m*e  «rr«  gluiio  perd  Ma  tjra««l. 
•  Qorl  mal  La  mort  me  fait-elle?  %*  vertu  s'accroît  data  le 
•  danger;  elle  n'est  poiut  soumise  à  la  croix ,  ni  au  glaive  d  un 
■  tyran  crael.  • 
(•)  c'était  une  confrérie  de  gentilshommes  savoyards  qui 
"  lit  vœu  de  brigandage  contre  la  ville  de  Genève,  et 
r  marque  de  leur  association ,  portaient  une  cuiller 
;  au  cou  ['). 

(■;  J"  si  lo  dans  ma  jeunesse  une  tragédie  de  V  Escalade,  où 
le  diable  étoit  en  effet  un  des  acteurs.  On  me  disoit  que  cette 
P»cc<  ayant  une  fols  été  représentée .  ce  personnage ,  en  entrant 
sur  ta  scène .  se  trouva  double,  comme  si  l'original  eût  été  ja- 
loux qu'on  eut  l'audace  de  le  contrefaire ,  et  qu'à  l  instant  l'ef- 
froi fit  fuir  tout  le  monde  et  finir  la  représentation.  Ce  conte 
est  burlesque ,  et  te  paroltra  bien  pins  1  Parts  qu'à  Genève  ;  ce- 
pendant, qu'on  se  prête  aux  suppositions,  on  trouvera  dans 
cette  double  apparition  un  effet  théâtral  et  vraiment  effrayant 
Je  n'imagine  qu'un  spectacle  plus  simple  et  plus  terrible  en- 
core, e'e»t  celui  de  la  main  sortant  du  mur  et  traçant  des  mou 
inconnus  au  festin  de  Ballharar.  Cette  seule  idée  fait  frisson- 
nrr.  n  me  semble  que  nos  poètes  lyriques  sont  loin  de  ces  in- 
ventions «ubimies;  Us  font,  pour  épouvanter,  nn  fracas  de dé- 
corations  sans  effet.  Sur  la  scène  même  11  ne  faut  pas  tout  dire 
alavw.  ma 


Votes  rl-detant  tomel, 

o.  r. 


n  II  «  ni  parie  su  Lhrt  n  des 


prépara  l'exil  de  plusieurs  grands  hommes  et 
la  mort  de  Socrate  ;  c'est  par  la  fureur  du  théâ- 
tre qu'Athènes  périt;  et  ses  désastres  ne  justi- 
fièrent que  trop  le  chagrin  qu'avoit  témoigné 
Solon  aux  premières  représentations  de  Thes- 
pis  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous, 
c'est  qu'il  faudra  mal  augurer  de  la  républi- 
que ,  quand  on  verra  les  citoyens ,  travestis  en 
beauxesprits,  s'occuper  à  faire  des  vers  francois 
et  des  pièces  de  théâtre;  talens  qui  ne  sont 
point  les  nôtres  et  que  nous  ne  posséderons  ja- 
mais. Mais  que  M.  de  Voltaire  daigne  nous 
composer  des  tragédies  sur  le  modèle  de  la 
Mon  de  César,  du  premier  acte  de  Brutu*;eit 
s'il  nous  faut  absolument  un  théâtre ,  qu'il  s'en- 
gage à  le  remplir  toujours  de  son  génie,  et  à 
vivre  autant  que  ses  pièces! 

Je  serois  d'avis  qu'on  pesât  mûrement  toutes 
ces  réflexions  avant  de  mettre  en  ligne  de 
compte  le  goût  de  parure  et  de  dissipation 
que  doit  produire  parmi  notre  jeunesse  l'exem- 
ple des  comédiens.  Mais  enfin  cet  exemple  aura 
son  effet  encore;  et  si  généralement  partout 
les  lois  sont  insuffisantes  pour  réprimer  des 
vices  qui  naissent  de  la  nature  des  choses, 
comme  je  crois  l'avoir  montré ,  combien  plus 
le  seront-elles  parmi  nous,  où  le  premier  signe 
de  leur  foiblesse  sera  l'établissement  des  comé- 
diens! car  ce  ne  seront  point  eux  proprement 
qui  auront  introduit  ce  goût  de  dissipation  ;  au 
contraire,  ce  même  goût  les  aura  prévenus , 
les  aura  introduits  eux-mêmes,  et  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé ,  qui , 
les  ayant  fait  admettre,  à  plus  forte  raison  les 
fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m'appuie  toujours  sur  la  supposition  qu'ils 
subsisteront  commodément  dans  une  aussi  pe- 
tite ville;  et  je  dis  que,  si  nous  les  honorons, 
comme  vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous 
sont  a  peu  près  égaux ,  ils  seront  les  égaux  de 
tout  le  monde ,  et  auront  de  plus  la  faveur  pu- 
blique qui  leur  est  naturellement  acquise.  Ils 
ne  seront  point,  comme  ailleurs,  tenus  en  res- 
pect par  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance et  dont  ils  craignent  la  disgrâce.  Les 
magistrats  leur  en  imposeront  :  soit.  Mais  ces 
magisirats  auront  été  particuliers  ;  ils  auront 
pu  être  familiers  avec  eux  ;  ils  auront  des  en- 


(V  ru-TiBOTK.  l  ie  de  Solon.  S  62. 


O.P. 


Digitized  by  Google 


m 


LETTHE 


fans  qui  le  seront  encore,  des  femmes  qui  ai- 
meront le  plaisir.  Toutes  ces  liaisons  seront  des 
moyens  d'indulgence  et  de  protection  auxquels 
il  sera  impossible  de  résister  toujours.  Bientôt 
les  comédiens ,  sûrs  de  l'impunité ,  la  procure- 
ront encore  à  leurs  imitateurs  :  c'est  par  eux 
qu'aura  commencé  le  désordre;  mais  on  ne 
voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Les  femmes , 
la  jeunesse,  les  riches,  les  gens  oisifs,  tout 
sera  pour  eux,  tout  éludera  des  lois  qui  les  gê- 
nent ,  tout  favorisera  leur  licence  :  chacun  , 


de  celle-ci.  Où  sont  les  désordres  qui  nous  for- 
cent de  recourir  à  un  expédient  si  suspect? 
Tout  est-il  perdu  sans  cela?  Notre  ville  est-elle 
si  grande ,  le  vice  et  l'oisiveté  y  ont-ils  déjà  fait 
un  tel  progrès,  qu'elle  ne  puisse  plus  désor- 
mais subsister  sans  spectacles  (*)?  Vous  nous 
dites  qu'elle  en  souffre  de  plus  mauvais  qui 
choquent  également  le  goût  cl  les  mœurs  :  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  montrer  de 
mauvaises  mœurs  et  attaquer  les  bonnes  ;  car 
ce  dernier  effet  dépend  moins  des  qualités  du 


cherchant  à  les  satisfaire ,  croira  travailler   spectacle  que  de  l'impression  qu'il  cause.  En  ce 


pour  ses  plaisirs.  Quel  homme  osera  s'opposer 
à  ce  torrent,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  an- 
cien pasteur  rigide  qu'on  n'écoutera  point ,  et 
dont  le  sens  et  la  gravité  passeront  pour  pédan- 
terie chez  une  jeunesse  inconsidérée?  Enfin, 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  et  de  manège  à 
leur  succès,  je  ne  leur  donne  pas  trente  ans 
pour  être  arbitres  de  l'état  («).  Oo  verra  les  as- 
pirans  aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  suffrages  :  les  élections  se  feront 
dans  les  loges  des  actrices,  et  les  chefs  d'un 


sens,  quel  rapport  entre  quelques  farces  pas- 
sagères et  une  comédie  à  demeure,  entre  les 
polissonneries  d'un  charlatan  et  les  représenta- 
tions régulières  des  ouvrages  dramatiques,  en- 
tre des  tréteaux  de  foire  élevés  pour  réjouir  lu 
populace  et  un  théâtre  estimé  où  les  honnêtes 
gens  penseront  s'instruire?  L'un  de  ces  amu- 
semens  est  sans  conséquence  et  reste  oublié 
dès  le  lendemain  ;  mais  l'autre  est  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  est  permis  d'amu- 


peuple  libre  seront  les  créatures  d'une  bande    ser  les  enfans ,  et  peut  être  enfant  qui  veut  sans 


d'histrions.  La  plume  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra,  qu'on 
m'accuse  d'outrer  la  prévoyance;  je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faudra 
que  ces  gens-là  réforment  leurs  mœurs  parmi 
nous ,  ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres.  Quand 
cette  alternative  aura  cessé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir,  ils  n'auront  plus 
de  mal  à  nous  faire. 

Voilà,  monsieur,  les  considérations  que  j'a- 
vois  à  proposer  au  public  et  à  vous  sur  la  ques- 


beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fades  specta- 
cles manquent  de  goût,  tant  mieux;  on  s'en 
rebutera  plus  vite  :  s'ils  sont  grossiers,  ils  se- 
ront moins  séduisans.  Le  vice  ne  s'insinue 
guère  en  choquant  l'honnêteté ,  mais  en  pre- 
nant son  image  ;  et  les  mots  sales  sont  plus 
contraires  à  la  politesse  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Voilà  pourquoi  les  expressions  sont  toujours 
plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aper- 
çoit-on que  les  entretiens  de  la  halle  échauffent 


tion  qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où  >  beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoute?  Si  font 
elle  étoit,  à  mon  avis,  tout-à-fait  étrangère,    bien  les  discrets  propos  du  théâtre,  et  il  van- 
Quand  mes  raisons ,  moins  fortes  qu'elles  ne  I  droit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
me  paroissent ,  n'auroient  pas  un  poids  suf- 
fisant pour  contrebalancer  les  vôtres,  vous 
conviendrez  au  moins  que ,  dans  un  aussi  petit 
état  que  la  république  de  Genève ,  toutes  inno- 
vations sont  dangereuses,  et  qu'il  n'en  faut  ja- 
mais faire  sans  des  motifs  urgens  et  graves. 
Qu'on  nous  montre  donc  la  pressante  nécessité 


(')  On  doit  toujours  se  souvenir  que ,  pour  que  la  comédie  te 
soutienne  i  Genève .  il  faut  que  ce  goût  j  devienne  une  fureur: 
s'il  n'est  que  modéré,  il  faudra  qu'elle  tombe.  La  raison  veut 
donc  qu'en  examinant  les  effets  du  théâtre  on  les  mesure  sur 
uue  cause  catublc  de  le  soutenir. 


qu  une  seule  représentation  de  Y  Oracle  ('). 

Au  reste,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  pussions  nous  passer 
entièrement  de  tous  ces  tréteaux,  et  que,  petits 

(')Grimm,  dans  M  Corresjxmdance .  s'attache  a  prouver 
que  Roossean  n'a  pas  dépeint  les  mœurs  de  sa  patrie  telles 
qu'elles  sont,  mais  comme  il  les  a  imaginées.  Les  Genevois. 
dit-Il ,  obligés  de  s'adonner  aux  arts  et  au  commerce,  ont 
amassé  des  richesses,  et  par  elles  ont  contracté  tons  tes  be- 
soins qu'elles  font  naître.  A  en  croire  le  même  écrivain ,  il  s'en 
falloit  bien  qu'ils  eussent  alors  la  réputation  des  vertus  que 
Rousseau  leur  suppose.  (Voyez  la  Correspondance  littéraire, 
édition  de  Furne.  tome  11,  nagea  288  et  suiv.)  fi.  P. 

(•;  Comédie  de  Saint-Hoii.  G.  I». 
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et  grands,  nous  sussions  tirer  nos  plaisirs  et  nos 
devoirs  de  notre  état  et  de  nous-m&nes ;  mais, 
de  œ  qu'on  devrait  peut-être  chasser  les  bate- 
leurs ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  appeler  les 
comédiens.  Vous  avez  vu  dans  votre  propre 
pays  la  ville  de  Marseille  se  défendre  long-temps 
d'une  pareille  innovation ,  résister  même  aux 
ordres  réitérés  du  ministre ,  et  garder  encore , 
dans  ce  mépris  d'un  amusement  frivole,  une 
image  honorable  de  son  ancienne  liberté.  Quel 
exemple  pour  une  ville  qui  n'a  point  encore 
perdu  la  sienne  ! 

Qu'on  ne  pense  pas  surtout  faire  un  pareil 
établissement  par  manière  d'essai,  sauf  à  libolir 
quand  on  en  sentira  les  inconvéniens  :  car  ces 
inconvéniens  ne  se  détruisent  pas  avec  le  théâtre 
qui  les  produit,  ils  restent  quand  leur  cause  est 
ôtée;  et,  dès  qu'on  commence  à  les  sentir,  ils 
sont  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 
goûts  changés ,  ne  se  rétabliront  pas  comme  ils 
se  seront  corrompus;  nos  plaisirs  mêmes,  nos 
innocens  plaisirs ,  auront  perdu  leurs  charmes, 
le  spectacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  tou- 
jours. L'oisiveté  devenue  nécessaire ,  les  vides 
du  temps  que  nous  ne  saurons  plus  remplir 
nous  rendront  à  charge  a  nous-mêmes  ;  les  co- 
médiens, en  partant,  nous  laisseront  l'ennui 
pour  arrhes  de  leur  retour  ;  il  nous  forcera 
bientôt  à  les  rappeler  ou  à  faire  pis.  Nous 
aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie ,  nous  ferons 
mal  de  la  laisser  subsister,  nous  ferons  mal 
de  la  détruire  :  après  la  première  faute,  nous 
n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos  maux. 

Quoi  !  ne  faut-il  donc  aucun  spectacle  dans 
une  république  ?  Au  contraire ,  il  en  faut  beau- 
coup. (Test  dans  les  républiques  qu'ils  sont  nés, 
c'est  dans  leur  sein  qu'on  les  voit  briller  avec 
un  véritable  air  de  féte.  A  quels  peuples  con- 
vient-il mieux  de  s'assembler  souvent  et  de  for- 
mer entre  eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la 
joie,  qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  raisons  de 
s'aimer  et  de  rester  à  jamais  unis  ?  Nous  avons 
déjà  plusieurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en 
davantage  encore ,  je  n'en  serai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  spectacles 
exclusifs  qui  renferment  tristement  un  petit 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obscur  ;  qui  les 
tiennent  craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et 
l'inaction  ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloisons, 
que  pointes  de  fer,  que  soldats,  qu'affligeantes 


images  de  la  servitude  et  de  l'inégalité.  Non , 
peuples  heureux ,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes. 
C'est  en  plein  air,  c'est  sous  le  ciel  qu'il  faut 
vous  rassembler  et  vous  livrer  aux  doux  senti- 
mens  de  votre  bonheur.  Que  vos  plaisirs  ne 
soient  efféminés  ni  mercenaires,  que  rien  de  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  l'intérêt  ne  les  empoi- 
sonne ,  qu'ils  soient  libres  et  généreux  comme 
vous,  que  le  soleil  éclaire  vos  innocens  specta- 
cles; vous  en  formerez  un  vous-mêmes ,  le  plus 
digne  qu'il  puisse  éclairer. 

Mais  quels  seront  enfin  les  objets  de  ces 
spectacles?  qu'y  montrera-l-on  ?  Hien ,  si  l'on 
veut.  Avec  la  liberté,  partout  où  règne  l'af- 
fluence  le  bien-être  y  règne  aussi.  Plantez  au 
milieu  d'une  place  un  piquet  couronné  de  fleurs, 
rassemblez-y  le  peuple ,  et  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  :  donnez  les  spectateurs  en 
spectacle  ;  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  ;  faites 
que  chacun  se  voie  et  s'aime  dans  les  autres , 
afin  que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  nui  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens  Grecs  : 
il  en  est  de  plus  modernes ,  il  en  est  d'existans 
encore ,  et  je  les  trouve  précisément  parmi  nous. 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revues,  des  prix 
publics,  des  rois  de  l'arquebuse ,  du  canon,  de 
la  navigation.  On  ne  peut  trop  multiplier  des 
établissemens  si  utiles  (')  et  si  agréables  ;  on  ne 
peut  trop  avoir  de  semblables  rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas ,  pour  nous  rendre  dispos 

(')  Il  ne  suffit  pas  que  le  peuple  ait  dn  pain  et  vire  «laiu  sa 
condition  ;  Il  faut  qu'il  y  vive  agreahlemeut,  afin  qu'il  en  rem- 
plisse nu>ui  les  devoir*,  qu'il  se  tourmente  moins  pour  en  soi  - 
Ur.  et  que  l'ordre  public  toit  mieux  étabU.  Les  bonnes  tuteur* 
Uennent  plus  qu'on  ne  pense  à  ce  que  chacun  se  plaise  dan» 
son  état  Le  manège  et  l'esprit  d'intrigue  Tiennent  d'inquiétude 
et  de  mécontentement  ;  tout  va  mal  quand  l'un  aspire  à  rem- 
ploi d'un  autre.  Il  faut  aimer  son  métier  pour  le  bien  taire. 
L'assiette  de  l'état  n'est  bonne  et  solide  que  quand,  tous  se  sen- 
tant i  leur  place ,  les  forces  particulières  se  réunissent  et  con- 
courent au  bien  public,  an  lieu  de  s'user  l'une  contre  I  autre, 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  comtitué.  Cela  posé .  que 
doit-on  penser  de  ceui  qui  voudraient  dter  au  peuple  les  fêtes, 
les  plaisirs,  et  toute  espèce  d'amusement,  comme  autant  de 
distractions  qui  le  détournent  de  son  travail?  Cette  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Tant  pis  .  si  le  peuple  n'a  de  temps  que  pour 
pitroer  son  pain;  il  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  aver 
Joie .  autrement  il  ne  le  gagnera  pas  long-temps.  Ce  Dieu  Juste 
et  bienfaisant  qui  veut  qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  se  dé- 
lisse  i  la  nature  lui  impose  également  l'exercice  et  le  repos .  le 
plaisir  et  la  peine.  Le  dégoût  du  travaU  accable  plus  les  malheu- 
reux que  le  travail  même.  Voulex-vous  donc  rendre  un  peuple 
acUfet  laborieux:  donnez-lui  des  féte*.  offrez-lui  des  amuse- 
mens  qui  lui  fassent  aimer  son  état,  et  I  empêchent  d'en  envier 
un  plus  doux.  Des  jours  ainsi  perdus  feront  mieux  valoir  tous 
les  autres.  Présides  a  ses  plaisirs  pour  les  rendre  bonne  tes  ; 
c'est  le  vrai  moyen  d'animer  ses  travaux. 
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et  robustes,  ce  que  nous  faisons  pour  nous 
exercer  aux  armes?  La  république  a-t-elle 
moins  besoin  d'ouvriers  que  de  soldats?  Pour- 
quoi, sur  le  modèle  des  prix  militaires,  ne 
fonderions-nous  pas  d'autres  prix  de  gymnas- 
tique, pour  la  lutte,  pour  la  course ,  pour  le 
disque,  pour  divers  exercices  du  corps?  Pour- 
quoi n'animerions-nous  pas  nos  bateliers  par 
des  joutes  sur  le  lac?  Y  auroit-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce  vaste 
et  superbe  bassin  des  centaines  de  bateaux, 
élégamment  équipés,  partira  la  fois,  au  signal 
donné,  pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au 
but,  puis  servir  de  cortège  au  vainqueur  reve- 
nant en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité? 
Toutes  ces  sortes  de  fôtes  ne  sont  dispendieuses 
qu'autant  qu'on  le  veut  bien ,  et  le  seul  concours 
les  rend  assez  magnifiques.  Cependant  il  faut 
y  avoir  assisté  chez  le  Genevois  pour  com- 
prendre avec  quelle  ardeur  il  s'y  livre.  On  ne  le 
reconnoit  plus  :  ce  n'est  plus  ce  peuple  si  rangé 
qui  ne  se  départ  point  de  ses  règles  économi- 
ques ;  ce  n'est  plus  ce  long  raisonneur  qui  pèse 
tout,  jusqu'à  la  plaisanterie,  à  la  balance  du 
jugement.  Il  est  vif ,  gai ,  caressant  ;  son  cœur 
est  alors  dans  ses  yeux  comme  il  est  toujours 
sur  ses  lèvres;  il  cherche  à  communiquer  sa  joie 
et  ses  plaisirs;  il  invite,  il  presse,  il  force,  il 
se  dispute  les  survenans.  Toutes  les  sociétés 
n'en  font  qu'une ,  tout  devient  commun  à  tous. 
Il  est  presque  indifférent  à  quelle  table  on  se 
mette  :  ce  scroil  l'image  de  celles  de  Lacédé- 
mone ,  s'il  n'y  régnoit  un  peu  plus  de  profusion  ; 
mais  cette  profusion  même  est  alors  bien  placée, 
et  l'aspect  de  l'abondance  rend  plus  touchant 
celui  de  la  liberté  qui  la  produit. 

L'hiver ,  temps  consacré  au  commerce  privé 
des  amis,  convient  moins  aux  fêtes  publiques. 
Il  en  est  pourtant  une  espèce  dont  je  voudrais 
bien  qu'on  se  fit  moins  de  scrupule  ;  savoir,  les 
bals  entre  de  jeunes  personnes  à  marier.  Je  n'ai 
jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  si 
fort  de  la  danse  et  des  assemblées  qu'elle  occa- 
sione  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal  a  danser 
qu'à  chanter  ;  que  l'un  et  l'autre  de  ces  amuse- 
mensne  fût  pas  également  une  inspiration  delà 
nature;  et  que  ce  fût  un  crime  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  s'unir  de  s'égayer  en  commun  par 
une  honnête  récréation  !  L'homme  et  la  femme 
ont  été  formés  l'un  pour  l'autre  :  Dieu  veut  qu'ils 


suivent  leur  destination  ;  et  certainement  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  de  tous  les  liens  de  la  société 
est  le  mariage.  Toutes  les  fausses  religions 
combattent  la  nature;  la  nôtre  seule,  qui  la  suit 
et  la  règle,  annonce  une  institution  divine  et 
convenable  a  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajou- 
ter sur  le  mariage ,  aux  embarras  de  l'ordre 
civil ,  des  difficultés  que  l'Évangile  ne  prescrit 
pas ,  et  que  tout  bon  gouvernement  condamne. 
Mais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  personnes  à 
marier  auront  occasion  de  prendre  du  goût 
l'une  pour  l'autre,  et  de  se  voir  avec  plus  de 
décence  et  de  circonspection  que  dans  une  as- 
semblée où  les  yeux  du  public ,  incessamment 
ouverts  sur  elles ,  les  forcent  à  la  réserve ,  à  la 
modestie ,  à  s'observer  avec  le  plus  grand  soin. 
En  quoi  Dieu  est-il  offensé  par  un  exercice 
agréable ,  salutaire ,  propre  à  la  vivacité  des 
jeunes  gens,  qui  consiste  à  se  présenter  l'un  à 
l'autre  avec  (jrâce  et  bienséance ,  et  auquel  le 
spectateur  impose  une  gravité  dont  on  n'oseroit 
sortir  un  instant?  Peut-on  imaginer  un  moyen 
plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui ,  du 
moins  quant  à  la  figure,  et  de  se  montrer  avec  les 
agrémens  et  les  défauts  qu'on  peut  avoir  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connoilre  avant 
de  s'obliger  à  nous  aimer?  Le  devoir  de  se  chérir 
réciproquement  n'cmporte-t-il  pas  celui  de  se 
plaire?  et  n'est-ce  pas  un  soin  digne  de  deux 
personnes  vertueuses  et  chrétiennes  qui  cher- 
chent à  s'unir,  de  préparer  ainsi  leur  cœur  à 
l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impose. 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  l'on  punit  comme  un 
crime  la  plus  innocente  gaité,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  n'osent  jamais  s'assembler 
j  en  public ,  et  où  l'indiscrète  sévérité  d'un  pas- 
I  teur  ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une 
1  gêne  servile,  et  la  tristesse  et  l'ennui?  On 
élude  une  tyrannie  insupportable  que  la  nature 
et  la  raison  désavouent.  Aux  plaisirs  permis 
dont  on  prive  une  jeunesse  enjouée  et  folâtre, 
1  elle  en  substitue  de  plus  dangereux  :  les  téte-à- 
:  tête  adroitement  concertés  prennent  la  place 
des  assemblées  publiques.  A  force  de  se  cacher 
comme  si  I  on  étoil  coupable,  on  est  tenté  de 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s 'évaporer 
au  grand  jour,  mais  le  vice  est  ami  des  ténè- 
bres ,  et  jamais  l'innocence  et  le  mystère  n'ha- 
bitèrent long-temps  ensemble. 
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Pour  moi ,  loin  de  blâmer  de  si  simples  amuse- 
meos ,  je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fussent 
publiquement  autorises,  et  qu'on  y  prévînt  tout 
désordre  particulier  en  les  convertissant  en  bals 
solennels  et  périodiques ,  ouverts  indistincte- 
ment à  toute  la  jeunesse  à  marier  ;  je  voudrois 
qu'un  magistrat  ('),  nommé  par  le  conseil,  ne 
dédaignât  pas  de  présider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
que  les  pères  et  mères  y  assistassent,  pour  veiller 
sur  leurs  enfans,  pour  être  témoins  de  leurs 
grâces  et  de  leur  adresse ,  des  applaudissemcns 
qu'ils  auraient  mérités ,  et  jouir  ainsi  du  plus 
doux  spectacle  qui  puisse  toucher  un  coeur  pa- 
ternel. Je  voudrois  qu'en  général  toute  personne 
mariée  y  fût  admise  au  nombre  des  spectateurs 
et  des  juges ,  sans  qu'il  fût  permis  à  aucune  de 
profaner  la  dignité  conjugale  en  dansant  elle- 
même;  car  à  quelle  fin  honnête  pourrait-elle  se 
donner  ainsi  en  montre  au  public?  Je  voudrois 
qu'on  formât  dans  la  salle  une  enceinte  com- 
mode et  honorable ,  destinée  aux  gens  âgés  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  ayant  déjà  donné 
des  citoyens  à  la  patrie,  verraient  encore  leurs 
petils-enfans  se  préparer  à  le  devenir.  Je  vou- 
drais que  nul  n'entrât  ni  ne  sortît  sans  saluer  ce 
parquet,  et  que  tous  les  couples  déjeunes  gens 
vinssent,  avant  de  commencer  leur  danse  et 
après  l'avoir  finie,  y  faire  une  profonde  révé- 
rence, pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
respecter  la  vieillesse.  Je  ne  doute  pas  que  celte 
agréable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie 
humaine  ne  donnât  à  cette  assemblée  un  certain 
coup  d'oeil  attendrissant,  et  qu'on  ne  vît  quel- 
quefois couler  dans  le  parquet  des  larmes  de 
joie  et  de  souvenir ,  capables  peut-être  d'en 
arracher  à  un  spectateur  sensible.  Je  voudrois 
que  tous  les  ans ,  au  dernier  bal ,  la  jeune  per- 
sonne qui,  durant  les  précédens,  se  serait 
comportée  le  plus  honnêtement ,  le  plus  modes- 
tement, et  aurait  plu  davantage  à  tout  le  monde, 
au  jugement  du  parquet,  fût  honorée  d'une  cou* 
ronne  par  la  main  du  seigneur  commis  (a) ,  et 

{')  A  chaque  corpt  de  métier,  k  ebacnne  des  sociétés  publi- 
que* doot  est  compost*  notre  état,  préside  un  de  ces  magistrat*. 
Km  le  nom  de  trigtuur-<vmmit.  Us  assistent  k  toutes  les  as- 
semblée» .  et  même  aux  festins.  Leur  présence  n'empêche 
point  uue  honoé  le  familiarité  entre  les  membres  de  l'associa- 
boa;  nuis  elle  maintient  tout  le  monde  dans  le  respect  qu'on 
doit  porter  aux  lois .  aux  nurars .  k  la  décence,  mémo  au  sein 
Je  la  joie  et  du  plaisir.  Cette  institution  est  très-belle .  et  forme 
un  des  frauda  liens  qui  naissent  le  peuple  k  ses  chefs. 

{>]  Voyei  la  note  précédente. 


du  litre  de  reine  du  bal,  qu'elle  porterait  toute 
l'année.  Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  même 
assemblée  on  la  reconduisit  en  cortège  ;  que  le 
père  et  la  mère  fussent  félicités  et  remerciés 
d'avoir  une  tille  si  bien  née,  et  de  l'élever  si 
bien.  Enfin ,  je  voudrois  que ,  si  elle  venoil  à  se 
marier  dans  le  cours  de  l'an ,  la  seigneurie  lui 
fit  un  présent  ou  lui  accordât  quelque  distinc- 
tion publique,  afin  que  cet  honneur  fui  une 
chose  assez  sérieuse  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  est  vrai  qu'on  aurait  souvent  à  craindre  un 
peu  de  partialité,  si  l'âge  des  juges  ne  laissoit 
toute  la  préférence  au  mérite.  Et  quand  la 
beauté  modeste  serait  quelquefois  favorisée, 
quel  en  serait  le  grand  inconvénient?  Ayant 
plus  d'assauts  à  soutenir,  n'a-t-elle  pas  besoin 
d'être  plus  encouragée?  N'est -elle  pas  un 
don  de  la  nature ,  ainsi  que  les  lalens?  Où  est 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  à  s'en  rendre  digne,  et  puissent 
contenter  l'amour- propre  sans  offenser  la 
vertu? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues,  sous  un  air  de  galanterie  et  d'amuse- 
ment on  donnerait  à  ces  fêtes  plusieurs  fins 
utiles  qui  en  feraient  un  objet  important  de  po- 
lice et  de  bonnes  mœurs.  La  jeunesse,  ayant 
des  rendez-vous  sûrs  et  honnêtes,  serait  moins 
tentée  d'en  chercher  «le  plus  dangereux.  Cha- 
que sexe  se  livrerait  plus  patiemment ,  dans  les 
intervalles ,  aux  occupations  et  aux  plaisirs  qui 
lui  sont  propres ,  et  s'en  consolerait  plus  aisé* 
ment  d'être  privé  du  commerce  continuel  de 
l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état  auraient  la 
ressource  d'un  spectacle  agréable,  surtout  aux 
pères  et  mères.  Les  soins  pour  la  parure  de 
leurs  filles  seraient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amusement  qui  ferait  diversion  à  beaucoup 
d'autres  ;  et  cette  parure,  ayant  un  objet  inno- 
cent et  louable,  serait  là  tout-à-fait  à  sa  place. 
Ces  occasions  de  s'assembler  pour  s'unir,  et 
d'arranger  des  établissemens ,  seraient  des 
moyens  fiéquens  de  rapprocher  des  familles 
divisées,  et  d'affermir  la  paix  si  nécessaire  dans 
notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des  pères ,  les 
inclinations  des  enfans  seraient  un  peu  plus  en 
liberté;  le  premier  choix  dépendrait  un  peu 
plus  de  leur  cœur;  les  convenances  d'âge, 
d'humeur,  de  goût,  de  caractère,  seraient  un 
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qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le  séjour  de 
noire  ville  agréable  et  riant,  même  aux  étran- 
gers ,  qui,  ne  trouvant  rien  de  pareil  ailleurs , 
y  viendraient  au  moins  pour  voir  une  chose 
unique;  quoiqua  dire  le  vrai,  sur  beaucoup  de 
fortes  raisons ,  je  regarde  ce  concours  comme 
un  inconvénient  bien  plus  que  comme  un  avan- 
tage; et  je  suis  persuadé,  quant  à  moi,  que  ja- 
mais étranger  n'entra  dans  Genève  qu'il  n'y  ait 
fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  savez-vous ,  monsieur,  qui  l'on  devroit 
s'efforcer  d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  murs? 
Les  Genevois  mêmes ,  qui ,  avec  un  sincère 
amour  pour  leur  pays ,  ont  tous  une  si  grande 
inclination  pour  les  voyages ,  qiTil  n'y  a  point 
de  contrée  où  l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La 
moitié  de  nos  concitoyens ,  épars  dans  le  reste 
de  l'Europe  et  du  monde,  vivent  et  meurent 
loin  de  la  patrie  ;  et  je  me  citerois  moi-même 
avec  plus  de  douleur  si  j'y  élois  moins  inutile» 
Je  sais  que  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher 
au  loin  les  ressources  que  notre  terrain  nous 
refuse ,  et  que  nous  pourrions  difficilement 
subsister  si  nous  nous  y  tenions  renfermés, 
mais  au  moins  que  ce  bannissement  ne  soit  pas 
éternel  pour  tous  :  que  ceux  dont  le  ciel  a  béni 
les  travaux  viennent,  comme  l'abeille ,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche;  réjouir  leurs  con- 
citoyens du  spectacle  de  leur  fortune  ;  animer 
l'émulation  des  jeunes  gens  ;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richesse ,  et  jouir  modestement  chez 
eux.  des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. Sera-ce  avec  des  théâtres ,  toujours  moins 
parfaits  chez  nous  qu'ailleurs,  qu'on  les  y  fera 
revenir?  Quitteront-ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Genève? 
Non ,  non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  sente  qu'il 
lontalrrracnt;  craisnei  mes  erreurs  et  non  ma  mauvaise  foL  |  ne  sauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laissé  dans 

son  pays  ;  il  faut  qu'un  charme  invincible  le 
rappelle  au  séjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quit- 
ter; il  faut  que  le  souvenir  de  leurs  premiers 
exercices ,  de  leurs  premiers  spectacles ,  de 
leurs  premiers  plaisirs,  reste  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs  ;  il  faut  que  les  douces 
impressions  faites  durant  la  jeunesse  demeu- 
rent et  se  renforcent  dans  un  âge  avancé,  tan- 
dis que  mille  autres  s'effacent;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  grands  états  et  de  leur 
triste  magnificence  une  voix  secrète  leur  crie 
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peu  plus  consultées  ;  on  donnerait  moins  à  celles 
d'état  et  de  biens,  qui  font  des  nœuds  mal  as- 
sortis quand  on  les  suit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaisons  devenant  plus  faciles,  les  mariages 
seraient  plus  fréquens  ;  ces  mariages ,  moins 
circonscrits  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
draient les  partis,  tempéreraient  l'excessive 
inégalité,  maintiendraient  mieux  le  corps  du 
peuple  dans  l'esprit  de  sa  constitution.  Ces  bals, 
ainsi  dirigés,  ressembleraient  moins  à  un  spec- 
tacle public  qu'à  l'assemblée  d'une  grande  fa- 
mille ;  et  du  sein  de  la  joie  et  des  plaisirs 
naîtraient  la  conservation,  la  concorde  et  la 
prospérité  de  la  république  ('). 

Sur  ces  idées,  il  serait  aisé  d'établir  à  peu 
de  frais,  et  sans  danger,  plus  de  spectacles 


(')  II  me  parolt  plaisint  d'Imaginer  quelquefois  le»  jnpemerw 
que  plusieurs  porteront  de  mes  goûts ,  sur  met  écrits.  Sur  ce- 
lui-ci, l'on  ne  manquera  pas  de  dire  :  •  Cet  boinme  est  fou  de 
»  la  danse.  »  Je  m'ennuie  à  voir  danser,  t  II  ne  peut  souffrir  la 
»  comédie.  »  J'aime  la  comédie  à  la  passion,  i  II  a  de  l'aversion 
•  pour  les  femmes.  »  Je  ne  serai  que  trùs-bleu  justifié  la-dessus. 
«  11  est  mécontent  des  comédiens.  »  j'ai  tout  sujet  de  m'en 
louer,  et  l'amitié  du  seul  d  entre  eux  que  j'ai  connu  particu- 
lièrement (*)  ne  peut  qu'honorer  un  bonnêle  homme,  ilètne 
jugement  sur  les  poètes  dont  je  suis  forcé  de  censurer  les  piè- 
ces •  ceux  qui  sont  morts  ne  seront  pas  de  mon  goût,  et  je  serai 
piqué  contre  les  vivant.  I.a  vérité  est  que  Racine  me  charme  t 
et  que  je  n'ai  jamais  manqué  volontairement  une  représenta- 
tion de  Molière.  Si  j'ai  moius  parlé  de  Corneille .  c'est  qu'ayant 
peu  fréquenté  ses  pièces ,  et  manquant  de  livres,  il  ne  m'est  pas 
assez  resté  dans  la  mémoire  pour  le  citer.  Quant  à  l'auteurd'A- 
trée  et  de  Catilina .  je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'une  fois,  et  ce  fut 
pour  en  recevoir  un  service.  J'estime  son  génie  et  respecte  sa 
vieillesse;  mais ,  quelque  honneur  que  je  porte  a  sa  personne , 
je  ne  dois  que  justice  à  ses  pièces .  et  je  ne  sais  point  acquitter 
mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  et  de  la  vérité.  Si  mes 
écrits  m'inspirent  quelque  fierté,  c'est  par  la  pureté  d'intention 
qui  les  dicte .  c'est  par  un  désintéressement  dont  peu  d'auteurs 
m'ont  donné  l'exemple .  et  que  fort  peu  voudront  Imiter.  Ja- 
mais vue  particulière  ne  souilla  le  désir  d'être  utile  aux  autres 
qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main ,  et  j'ai  presque  toujours  écrit 
contre  mon  propre  intérêt,  ntamimpendere  tero;  voilà  la 
devise  que  j'ai  choisie  et  dont  je  me  sens  digne.  Lecteurs,  je 
puis  me  tromper  moi-même,  mais  non  pas  vous  tromper  vo- 


L'amourdu  bien  public  est  la  seule  passion  qui  me  fait  parler 
au  public  s  je  sais  alors  m  oublier  moi  même;  et  si  quelqu'un 
m'offense .  J*  me  tais  sur  son  compte  de  peur  que  la  colère  ne 
me  rende  injuste.  Cette  maxime  est  bonne  *  mes  ennemis,  en 
ce  qu'ils  me  nuisent  à  leur  aise  et  sans  crainte  de  représailles  ; 
aux  lecteurs ,  qui  ne  craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  im- 
pose, et  surtout  à  moi ,  qui,  restant  en  paix  tandis  qu'on  m'on- 
trage.  n  ai  du  moins  que  le  mal  qu'on  me  tait ,  et  non  celui 
que  j'éprouvcroU  encore  à  le  rendre.  Sainte  et  pure  vérité ,  a 
qui  j'ai  consacré  ma  vie ,  non ,  jamais  mes  passions  ne  souille- 
ront le  sincère  amour  que  J'ai  pour  toi  ;  l'intérêt  ni  la  crainte 
ne  sauruieui  altérer  l'hommage  que  j'aime  A  l'offrir ,  et  ma 
plume  ne  te  refusera  jamais  rien  que  ce  qu'elle  craint  d'à 
derè 
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incessamment  au  fond  de  l' à"  me  :  Ah!  où  sont 
les  jeux  et  les  fêtes  de  ma  jeunesse?  où  est  la 
concorde  des  citoyens?  où  est  la  fraternité  pu- 
blique? où  est  la  pure  joie  et  la  véritable  allé- 
gresse? où  sont  la  paix,  la  liberté,  l'équité, 
riiuiooence?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Dieu  !  avec  le  cœur  du  Genevois ,  avec  une  ville 
aussi  riante ,  un  pays  aussi  charmant,  un  gou- 
vernement aussi  juste ,  des  plaisirs  si  vrais  et 
si  purs,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  le  goû- 
ter, à  quoi  tient-il  que  nous  n'adorions  tous  la 
patrie? 

Ainsi  rappeloit  ses  citoyens,  par  des  fêtes 
modestes  et  des  jeux  sans  éclat ,  cette  Sparte 
que  je  n'aurai  jamais  assez  citée  pour  l'exemple 
que  nous  devrions  en  tirer;  ainsi  dans  Athènes, 
parmi  les  beaux-arts,  ainsi  dans  Suse ,  au  sein 
du  luxe  et  de  la  mollesse,  le  Spartiate  ennuyé 
soupiroit  après  ses  grossiers  festins  et  ses  fati- 
gans  exercices.  C'est  à  Sparte  que ,  dans  une 
laborieuse  oisiveté,  tout  étoit  plaisir  et  specta- 
cle; c'est  là  que  les  plus  rudes  travaux  pas- 
soient  pour  des  récréations ,  et  que  les  moin- 
dres délassemens  formoient  une  instruction 
publique;  c'est  là  que  les  citoyens,  continuel- 
lement assemblés ,  consacroient  la  vie  entière  à 
des  amusemens  qui  faisoient  la  grande  affaire 
de  l'état,  et  à  des  jeux  dont  on  ne  se  délassoit 

J'entends  déjà  les  plaisans  me  demander  si , 
parmi  tant  de  merveilleuses  instructions ,  je  ne 
veux  point  aussi,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
introduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémo- 
riennes.  Je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous 
croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chastes  pour 
supporter  un  tel  spectacle,  et  que  de  jeunes 
personnes,  dans  cet  état,  fussent  à  Genève, 
comme  à  Sparte,  couvertes  de  l'honnêteté  publi- 
que ;  mais ,  quelque  estime  que  je  fasse  de  mes 
compatriotes ,  je  sais  trop  combien  il  y  a  loin 
d'eux  aux  Lacédémoniens,  et  je  ne  leur  pro- 
pose des  institutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ils  ne  sont  pas  encore  incapables.  Si  le  sage 
Pluiarque  s'est  chargé  de  justifier  l'usage  en 
question ,  pourquoi  faut-il  que  je  m'en  charge 
après  lui  ?  Tout  est  dit  en  avouant  que  cet  usage 
ne  convenoit  qu'aux  élèves  de  Lycurgue  ;  que 
leur  vie  frugale  et  laborieuse,  leurs  mœurs 
pures  et  sévères,  la  force  d'âme  qui  leur  étoit 
propre,  pouvoient  seules  rendre  innocent, 


sous  leurs  yeux ,  un  spectacle  si  choquant  pour 
tout  peuple  qui  n'est  qu'honnête. 

Mais  pense-t-on  qu'au  fond  l'adroite  paruro 
de  nos  femmes  ait  moins  son  danger  qu'une 
nudité  absolue,  dont  l'habitude  tourneroit  bien- 
tôt les  premiers  effets  en  indifférence,  et  peut- 
être  en  dégoût?  Ne  sait-on  pas  que  les  statues 
et  les  tableaux  n'offensent  les  yeux  que  quand 
un  mélange  de  vélemens  rend  les  nudités 
obscènes?  Le  pouvoir  immédiat  des  sens  est 
foible  et  borné  :  c'est  par  l'entremise  de  l'ima- 
gination qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages  : 
c'est  elle  qui  prend  soin  d'irriter  les  désirs,  en 
prêtant  à  leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donna  la  nature;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  scandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
seulement  comme  nu,  mais  comme  devant  être 
habillé.  Il  n'y  a  point  de  vêtement  si  modeste 
au  travers  duquel  un  regard  enflammé  par  l'i- 
magination n'aille  porter  les  désirs.  Une  jeune 
Chinoise  ,  avançant  un  bout  de  pied  couvert  et 
chaussé ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que  n'eût 
fait  la  plus  belle  fille  du  monde  dansant  toute 
nue  au  bas  du  Taygète.  Mais  quand  on  s'ha- 
bille avec  autant  d'art  et  si  peu  d'exactitude 
que  les  femmes  le  font  aujourd'hui ,  quand  on 
ne  montre  moins  que  pour  faire  désirer  davan- 
tage ,  quand  l'obstacle  qu'on  oppose  aux  yeux 
ne  sert  qu'à  mieux  irriter  l'imagination ,  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pa- 
rer celle  qu'on  expose. 

Heu  !  maie  tum  mites  de  fendit  pampin  tu  ucus  ('). 

Terminons  ces  nombreuses  digressions. 
Grâce  au  ciel,  voici  la  dernière  :  je  suis  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédé- 
mone  pour  modèle  de  celles  que  je  voudrois 
voir  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leur  objet,  mais  aussi  par  leur  simplicité,  que 
je  les  trouve  recommandables  :  sans  pompe , 
sans  luxe,  sans  appareil ,  tout  y  respiroit,  avec 
un  charme  secret  de  patriotisme  qui  les  ren- 
doit  intéressantes,  un  certain  esprit  martial 
convenable  à  des  hommes  libres  (')  :  sans  af- 

(*)  Vna..Georg.,  I.  V.  448.  G.  P. 

(•)  Je  me  «ou viens  d'avoir  été  frappé  dans  mon  enfance  d'un 
spectacle  assez  simple ,  et  dont  pourtant  rimpre*.*lon  m'est  tou- 
jours restée .  malgré  le  temps  et  la  diversité  des  objets.  Le  ré- 
giment de  Saint-Gervabavoit  fait  l'exercice ,  et .  selon  la  cou- 
tume, on  avait  sonpé  par  compagnies  :  la  plupart  de  ceux  qui 
les  composoient  te  rassemblèrent,  après  lesonper.  dans  la 
place  de  SiiuMîerv ab ,  et  se  mirent  i  danser  tous  ensemble  . 
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foires  et  sans  plaisirs ,  au  moins  de  ce  qui  porle 
ces  noms  parmi  nous,  ils  passoient ,  dans  cette 
douce  uniformité,  la  journée  sans  la  trouver 
trop  longue,  et  la  vie  sans  la  trouver  trop 
courte.  Ils  s'en  retournoient  chaque  soir,  fiais 
et  dispos,  prendre  leur  frugal  repas,  contens 
de  leur  patrie ,  de  leurs  concitoyens  et  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  demande  quelque  exemple  de 
ces  divcrlissemens  publics,  en  voici  un  rapporté 
par  Plutarque  (*).  Il  y  avoil  dit-il ,  toujours 
trois  danses  en  autant  de  bandes ,  selon  la  dif- 
férence des  âges  ;  et  ces  danses  se  taisoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieillards 
commençoitja  première,  en  chantant  le  couplet 
suivant  : 

Noua  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillaus.  et  hardi*. 

Suivoit  celle  des  hommes ,  qui  chantoient  à  leur 


LETTRE 

tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence  : 

Noua  le  sommes  maintenant. 
A  l  épmive»  tout  venant 

Ensuite  venoient  les  enfans,  qui  leur  répon- 
doienten  chantant  de  toute  leur  force  : 


officiers  et  soldats .  autour  de  la  fontaine .  sur  le  bassin  de  la- 
quelle étaient  monté*  les  tambours,  le*  nTres  et  ceux  qui  por- 
toicnt  le*  flambeaux.  Une  danse  de  gens  égayés  par  un  long  re- 
pas sembterolt  n'offrir  rien  de  fort  intéressant  a  voir  ;  cepen- 
dant l'accord  de  cinq  ou  six  cents  hommes  en  uniforme,  se  te- 
nant tous  par  la  main ,  et  formant  une  longue  bande  qui  scr- 
peotott  en  cadence  et  sans  confusion .  avec  mille  tours  et 
retours  i  mille  espèces  d'évolutions  figurées,  le  choix  de*  airs  qui 
les  animoient;  le  bruit  des  tambours,  l'éclat  des  flambeaux, 
un  certain  appareil  militaire  au  sein  du  plaisir ,  tout  cela  for- 
moitune  sensation  très-vive  qu'on  ne  pou  voit  supporter  de 
sang-froid.  Il  étoittard,  les  femmes  étaient  couchées  :  toutes 
se  relevèrent.  Bientôt  les  fenêtres  furent  pleines  de  spectatrices 
qui  donnolcnt  un  nouveau  xèle  anx  acteurs  :  elles  ne  purent  te- 
nir long  temps  a  leurs  fenêtres .  elles  descendirent;  les  maîtres- 
ses venoient  voir  leurs  maris,  les  servante*  apport  oient  du  vint 
les  enfans  même  ,  éveillés  par  le  bruit ,  accoururent  derai-vè- 
tns  entre  les  pères  et  les  mères.  La  danse  fut  suspendue  :  ce  ne 
furent  qu'embrawmens ,  ris .  santés ,  caresses.  Il  résulta  de 
tout  cela  un  attendrissement  général  que  je  ne  saurais  peindre, 
ma  si  que .  dans  l'allégresse  universelle .  on  éprouve  assez  natu- 
rellement au  milieu  de  tout  ce  qui  non*  est  cher.  Mon  père . 
en  m'embrassaut .  fut  saisi  d'un  tressaillement  que  je  crois  sen- 
tir et  partager  encore.  <  Jean-Jacques ,  me  disoit-il .  aime  ton 
»  pays.  VoMu  ces  bons  Genevois?  ils  sont  tous  amis .  Ils  sont 

•  tous  frères,  la  joie  et  la  concorde  régnent  au  milieu  d'eux. 
»  Tu  es  Genevois  ;  tu  verras  un  jour  d'autres  peuples;  mais, 

•  quand  tu  voyagerais  autant  que  ton  père,  tu  ne  trouveras  ja> 

•  mais  leurs  pareils.  > 

On  voulut  recommencer  la  danse,  Il  n'y  eut  plus  moyen .  on 
ne  tavoit  plus  ce  qu'on  faisoit ,  toutes  le*  tètes  étoient  tournées 
d'une  ivresse  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après  avoir  resté 
ps  encore  a  rire  et  à  causer  sur  la  place,  il  fallut 
'  :  chacun  se  retira  paisiblement  avec  sa  famille  ;  et 
voila  comment  ces  aimables  et  prudentes  femmes  ramenèrent 
leurs  maris .  non  pas  en  troublant  leurs  plaisirs ,  mais  en  al- 
lant les  partager.  Je  sens  bien  que  ce  spectacle  dont  je  fus  si 
touché  serait  sans  attrait  pour  mille  autres  :  il  faut  des  yeux 
faits  pour  le  voir .  et  un  cœur  fait  pour  le  senlir.  Non  il  n'y  a 
de  pure  joie  que  la  joie  publique .  et  les  vrais  sentiment  de  la 
nature  ne  régnent  que  sur  le  peuple.  Ah  !  dignité .  fille  de  l'or- 
gueil et  mère  de  l'ennui .  jamais  tes  tristes  esclaves  eurent-ils 
un  pareil  moment  eu  leur  vie? 
O  Mets  notables  des  Lacrdemoniens .  S  60.  G.  P. 


Et  nous  bientôt  le  serons , 
Qui  tous  vous  surpasserons. 

Voilà ,  monsieur ,  les  spectacles  qu'il  faut  à 
des  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  arti- 
cle Genève  m*a  force  de  traiter  dans  cet  essai , 
si  jamais  l'intérêt  particulier  vient  à  bout  de 
l'établir  dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  tristes 
effets  ;  j'en  ai  montré  quelques-uns,  j'en  pour- 
rois  montrer  davantage.  Mais  c'est  trop  crain- 
dre un  malheur  imaginaire  que  la  vigilance  de 
nos  magistrats  saura  prévenir.  Je  ne  prétends 
point  instruire  des  hommes  plus  sages  que  moi  : 
il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  consoler 
la  jeunesse  de  mon  pays  d'être  privée  d'un  amu- 
sement qui  coûterait  si  cher  à  la  patrie.  J'ex- 
horte celte  heureuse  jeunesse  à  profiter  de  l'a- 
vis qui  termine  votre  article.  Puisse-l-ellecon- 
noîtreet  mériter  son  sort!  puissc-t-elle  sentir 
toujours  combien  le  solide  bonheur  est  préfé- 
rable aux  vains  plaisirs  qui  le  détruisent  !  puisse- 
t-elle  transmettre  à  ses  descendans  les  vertus , 
la  liberté,  la  paix  qu'elle  tient  de  ses  pères  ! 
c'est  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes 
écrits ,  c'est  celui  par  lequel  finira  ma  vie  (*). 

(*)  D'Alembert  ne  pouvoit  pas  laisser  cette  lettre  sans  ré- 
ponse. Cette  réponse  se  trouve  dans  l'édition  de  Poioçot. 
t.  XVI.  et  dans  celle  de  Genève,  tome  II  du  Supplément  ("). 
Rou  wau  n'eu  dit  qu'un  mot  dans  une  lettre  particulière,  mais 
ce  mot  la  caractérise  fortement  «  11.  d'Alembert  m'a  envoyé 
»  sou  recueil  où  j'ai  vu  la  réponse.  Je  m'étois  tenu  a  l'eiamen 

•  de  la  question,  j'avoi*  oublié  l'adversaire.  Il  n'a  pas  fait  de 

*  même  :  il  a  plus  parié  de  moi  que  je  n'avois  parlé  de  lui  ;  Il  a 
i  doue  tort.  »  (  Lettre  au  chevalier  de  Lorenxy ,  ai  mai  1789.  ) 

Au  reste .  la  question  générale  mise  à  part ,  les  lecteurs  pour- 
ront être  curieux  de  savoir  quel  a  été  dans  le  tait  le  résultat  de 
la  lettre  de  Rousseau  pour  Genève  particulièrement.  Le  spec- 
tacle n'y  étoit  pas  un  plaisir  loot-a-talt  et  de  tout  temps  inconnu. 
Indépendamment  des  Mystères  et  autres  représentations  de 
cette  espèce  qui  II.  comme  ailleurs,  avoient  eu  lien  dans  le 
temps  où  ce  genre  d'amusement  se  confondait  presque  avec  les 
cérémonies  dit  culte  divin .  et  qui  cessèrent  peu  de  temps  après 
la  réfurmation .  les  historiens  de  Genève  nous  apprennent  que. 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle .  les  autorité*  civiles  et  ec- 
clésiastiques sévirent  plus  d'uue  fols  contre  des  jeunes  gens 
qui  s'étoient  permis  déjouer  des  espèces  de  comédies  dans  des 
maison*  particulières;  qu'en  1714  ,  le  conseil  avant  autorisé 
quelques  représentations  de  sauteurs  et  de  marionnettes,  le 
consistoire  les  lit  cesser,  s'étant  plaint  de  ce  que  quelques  ac- 
teurs se  méloient  aux  marionnettes .  et  jouaient  des  pietés  de 
Molière  et  des  scènes  italienne» ,  qu'enfin  en  17».  lorsque  les 
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igem  de  trois  pubuncri  médiatrices  s'occupolrnt  a  calmer  le» 
truubies  dvfla .  et  pendant  le  temps  que  dura  cette  médiation , 
ose  troupe  de  comédiens  Tint  s'établir  dans  la  ville ,  malgré 
le»  représentations  des  pasteurs  et  dune  partie  de  la  bourgeoi- 
sie. Le  Conseil ,  dit  I  historien  qui  nous  donne  ces  détails,  n'a» 
volt  pas  cru  pouvoir  refuser  ce  divertissement  aux  médiateurs. 
{Vuxn.BUt.de  Genève,  tome  111,  p.  384.) 

Postérieurement  à  cette  époque .  les  progrès  toojours  crois- 
tans  de  l'industrie  et  du  commerce  firent  naître  mille  besoins 
nouveaux  parmi  lesquels  celui  df*s  représentation»  dramatiques 
n'était  pas  de  nature  i  se  faire  le  moins  sentir.  Voltaire  qui , 
en  I7S5,  Tint  Hier  sa  résidence  aux  portes  de  Genève ,  trouva 
donc  les  esprits  tout  préparés  pour  cette  innovation  s  laquelle 
il  croyait  sa  gloire  poétique  intéressée.  Il  avoit  monté  cbex  lui 
un  théâtre  où  la  bonne  compagnie  de  Genève  se  rendoit  en 
foule,  excité>  par  le  double  attrait  du  plaisir  et  de  la  vanité. 

rexécution  de  son  projet  favori .  rétablissement  d'an  spectacle 
dans  la  ville  même ,  il  restoit  nn  pas  à  faire ,  et  l'article  Ge- 
nève fut  publié  dans  l'Encyclopédie  ;  car  on  sait  que  cet  article 
est  sinon  de  Voltaire ,  an  moins  écrit  en  grande  partie  sous  sa 
dictée.  La  Lettre  à  d'Jletnbert  déconcerta  tout  à  coup  le  pro. 
Jet  de  Voltaire.  /stoV  h-a.  On  ne  peut  douter  en  effet  que  ce  ne 
lut  ta  principale  cause  de  la  haine  qu'il  corn  ut  contre  son  au- 
teur, et  qui  loi  dicta  depuis  tant  d'injures  en  prose  et  en 
de  son  génie  qne  déshonorantes  pour  sa 


Cependant  l'effet  produit  par  la  lettre  de  Roossean  devoit 
naturellement  s'affofbUr  chaque  Jonr  au  milieu  de  tant  de  cau- 
ses qui  agissoient  en  sens  contraire. Huit  ans  n'étoient  pas  encore 
écoulés  dépota  la  publication  de  cette  lettre,  qu'on  vit  i  Ge- 
nève (  avril  «766  )  un  entrepreneur  monter ,  même  a  grands 
frais .  on  théâtre  avec  la  permission  du  gouvernement ,  et  cela 
su  mtiiea  mê-me  des  dissensions  civiles  qui  s'étolcnt  renouve- 
lées pins  vivsssque  jamais.  Mais  peu  de  temps  après  la  salle  fat 
brûlée  (février  1766),  et  une  lettre  de  Boosseau  àd'Ivernois.  du 
SS  avril  même  année  ,  nous  apprend  qu'il  ne  dépendit  pas  de 
voltaire  qu'on  ne  crût  que  cet  incendie  étoit  l'effet  d'un  dessein 
prémédité,  et  que  Rousseau  en  avoit  été  l'instigateur. 

Il  passe  en  effet  pour  constant  aujourd'hui  que  ce  désastre 
ht  l'ouvrage  de  ceux  que  l'on  appeloitalors  Ut  rtprétertlatu, 
dont  Housseau  avoit  défendu  les  droits ,  mais  sans  Jamais  auto- 
riser, par  sea  discours  ou  par  son  exemple,  le  moindre  excès 
coupable,  tfuoi  qu'il  en  soit,  le  sénat  n'osa  pas  donner  une  per- 


mission u  mvelle  pour  le  rétablissement  de  la  comédie .  et  les 
(tarUcoliers  qui  en  ressentoient  le  plus  vivement  la  privation  . 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  cotiser .  en  1773 ,  pour 
faire  construire  une  salle  de  spectacle  à  Châtelaine,  village 
rrançols  à  demi -lieue  de  Genève. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
nouvelle  opérée  par  le  ministre  franrois  de  Vergennes,  en  1712, 
et  dont  le  récit  est  étranger  à  l'objet  de  cette  note,  vint  dé- 
traire toutes  les  institutions  populaires,  ouvrage  des  derniers 
temps  ,  et  rétablit  dans  son  entier  le  régime  aristocratique,  tel 
qu'il  exlstoit  en  175*.  Les  cercles  furent  défendus ,  on  abolit 
les  milices  et  les  exercices  militaires ,  et  tous  les  citoyens  furent 
désarmés.  Des  ce  moment  U  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  l'établis- 
sement d'un  théâtre  permanent  â  Genève.  Pour  l'amusement 
des  militaires  étrangers  qui  avoient  prit  possession  de  la  ville , 
le  gouvernement  avoit  fait  venir  des  comédiens  qui  restèrent 
après  l'édM  de  pacification.  Bientôt  lui-même  fit  construire 
pour  eux  un  vaste  et  bel  édifice ,  le  même  qui  subsiste  en- 
core :  l'ouverture  de  cette  nouvelle  salle  se  fit  le  tg  octo- 
bre 1783. 

Depuis  la  chute  du  gouvernement  aristocratique  de  ma. 
arrivée  en  1789.1a  comédie  n'a  existé  et  n'existe  encore  i  Ce 
nève  que  d'une  manière  passagère.  Il  y  avoit  sans  doute  défaut 
de  justesse  dans  la  proportion  d'après  laquelle  Rousseau  éta- 
blissons que  la  ville  ne  pouvoit  fournir  chaque  jonr  pour  le  sou- 
tien de  son  théâtre ,  que  quarante  à  cinquante 
Mais  il  est  vrai  de  «lire  qu'en  général .  et  encore  j 
malgré  les  nouveaux  progrès  du  luxe  et  de  la  richesse ,  les  ha- 
bitudes sociales  et  le  goût  du  travail  font  que  l'empressement  a 
jouir  de  ce  plaisir  n'est  pas  grand.  La  tragédie  qui  inléressolt 
davantage  les  personnes  Instruites,  en  si  grand  nombre  i  Ge- 
nève ,  est  la  comme  inaccessible.  Insensiblement  donc  ,  et  sans 
que  l'autorité  Intervint  ou  influât  en  aucune  manière ,  l'usage 
s'est  établi  de  n'avoir  des  comédiens  s  Genève  que  pendant 
deux  ou  trois  mois  au  plus.  Un  directeur  de  spectacle  va  ainsi 
d  une  ville  de  Suisse  à  une  autre,  et  le  plaisir,  devenu  plus  rare, 
acquiert  ainsi  plus  d'attrait ,  mais  n'en  a  jamais  en  réellement 
assez  pour  amener  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  privées  un 
changement  sensible.  H  en  est  donc  maintenant  i  Cenéve 
comme  dans  nos  villes  de  France  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  et  U  est  prouvé,  par  le  fait,  qu'en  employant  toute 
son  éloquence  pour  empêcher  rétablissement  d'un  spectacle 
dans  sa  patrie,  rillustre  philosophe  de  Genève  a  fait  plus  de 
bruit  que  la  chose  ne  valoit.  G.  P. 
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A  UNE  LETTRE  ANONYME, 

DONT  LE  CONTENU  SE  TROUVE  EN  CARACTÈRE  ITALIQUE  DANS  CETTE  RÉPONSE. 


Je  suis  sensible  aux  attentions  dont  m'hono- 
rent ces  messieurs  que  je  ne  connois  point,  mais 
il  faut  que  je  réponde  à  ma  manière,  car  je 
n'en  ai  qu'une. 

Des  gens  de  loi ,  qui  estiment ,  etc.  M.  Rous- 
seau ,  ont  été  surpris  et  affligés  de  son  opinion , 
dans  sa  lettre  à  M.  d'Alembeit ,  sur  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  est  triste 
que  de  telles  vérités  surprennent,  plus  triste 
qu'elles  affligent,  et  bien  plus  triste  encore 
qu'elles  affligent  des  gens  de  loi. 

Un  citoyen  aussi  éclairé  que  M.  Rousseau.... 

Je  ne  suis  point  un  citoyen  éclairé,  mais  seu- 
lement un  citoyen  zélé. 

N'ignore  pas  qu'on  ne  peut  justement  dévoi- 
ler aux  yeux  de  la  nation  les  fautes  de  la  légis- 


Je  l'ignorois ,  je  l'apprends.  Mais  qu'on  me 
permette  à  mon  tour  une  petite  question.  Bo- 
din,  Loisel,  Fénelon,  Boulainvilliers ,  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  le  président  de  Montesquieu , 
le  marquis  de  Mirabeau,  l'abbé  de  Mably,  tous 
bons  François  et  gens  éclairés,  ont-ils  ignoré 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  nation  les  mutes  de  la  législation?  On  a 
tort  d'exiger  qu'un  étranger  soit  plus  savant 
qu'eux  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  leur 
pays. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
nation  les  fautes  de  la  législation. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  application 
particulière  et  circonscrite  selon  les  lieux  et  les 
personnes.  Voici  la  première  fois ,  peut-être , 
que  la  justice  est  opposée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
nation  les  fautes  de  la  législation. 


Si  quelqu'un  de  nos  citoyens  m'osoit  tenir  un 
pareil  discours  à  Genève ,  je  le  poursuivrois 
criminellement,  comme  traître  à  la  patrie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
nation  les  fautes  de  la  législation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cale  maxi- 
me quelque  chose  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  imprime  un 
livre  en  Hollande,  et  voilà  qu'on  lui  dit  en  France 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation  !  Ceci  me 
paroît  bizarre.  Messieurs,  je  n'ai  point  l'hon- 
neur d'être  votre  compatriote  ;  ce  n'est  point 
pour  vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point  dans 
votre  pays  ;  je  ne  me  soude  point  que  mon  livre 
y  vienne  ;  si  vous  me  lisez ,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  ta 
nation  les  fautes  de  la  législation. 

Quoi  donc!  sitôt  qu'on  aura  fait  une  mauvaise 
institution  dans  quelque  coin  du  monde,  à  l'in- 
stant il  faudra  que  tout  l'univers  la  respecte  en 
silence  ?  il  ne  sera  plus  permis  à  personne  de 
dire  aux  autres  peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
l'imiter  ?  Voilà  des  prétentions  assez  nouvelles, 
et  un  fort  singulier  droit  des  gens. 

Les  philosophes  sont  faits  pour  éclairer  le  mi- 
nistère ,  le  détromper  de  ses  erreurs,  et  respecter 
ses  fautes. 

Je  ne  sais  pourquoi  sont  faits  les  philosophes, 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 
Pour  éclairer  le  ministère.... 
J'ignore  si  on  peut  éclairer  le  ministère. 
Le  détromper  de  ses  erreurs.... 
J'ignore  si  l'on  peut  détromper  le  ministère 

de 


Et  respecter  ses  fautes.... 
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J'ignore  si  Ton  peut  respecter  les  fautes  du 


Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  regarde  le  ministère, 
parce  que  ce  mot  n'est  pas  connu  dans  mon 
pays,  et  qu'il  peut  avoir  des  sens  que  je  n'en- 
tends pas. 

De  plus ,  M.  Rousseau  ne  nous  paroit  pas  rai- 
sonner en  politique.... 

Ce  mot  sonne  trop  haut  pour  moi.  Je  lâche 
de  raisonner  en  bon  citoyen  de  Genève.  Voilà 
tout. 

Lorsqu'il  admet  dans  un  état  une  autorité  su- 
périeure à  l'autorité  souveraine.... 

J'en  admets  trois  seulement  :  premièrement, 
l'autorité  de  Dieu,  et  puis  celle  de  la  loi  natu- 
relle, qui  dérive  de  la  constitution  de  l'homme; 
et  puis  celle  de  l'honneur,  plus  forte  sur  un 
cœur  honnête  que  tous  les  rois  de  la  terre. 
Ou  du  moins  indépendante  d'elle. 
Non  pas  seulement  indépendante,  mais  su- 
périeure. Si  jamais  l'autorité  souveraine  (1) 
pouvoit  être  en  conflit  avec  une  des  trois  précé- 
dentes, il  faudroit  qne  la  première  cédât  en 
cela.  Le  blasphémateur  Hobbes  est  en  horreur 
pour  avoir  soutenu  le  contraire. 
//  ne  se  rappeloil  pas  dans  ce  moment  le  senti- 
de  Grolius.... 


{•  )  Xcmt  pourrions  bien  ne  pas  nous  entendre  le»  un*  les  an* 
tre»  sur  le  «eus  que  nou»  donnons  a  ce  mot;  et.  comme  il  n'est 

■  en 


Je  ne  saurois  me  rappeler  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais su  ;  et  probablement  je  ne  saurai  jamais  ce 
que  je  ne  me  soucie  point  d'apprendre. 

Adopté  par  les  encycUipèdistes.... 

Le  sentiment  d'aucun  des  encyclopédistes 
n'est  une  règle  pour  ses  collègues.  L'autorité 
commune  est  celle  de  la  raison  :  je  n'en  recon- 
nois  point  d'autre. 

Les  encyclopédistes  ses  confrères. 

Ijcs  amis  de  la  vérité  sont  tous  mes  confrères. 

Le  temps  nous  empêche  d'exposer  plusieurs 
autres  objections.... 

Le  devoir  m'empécheroit  peut-être  de  les  ré- 
soudre. Je  sais  l'obéissance  et  le  respect  que  je 
dois,  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours  , 
aux  lois  et  aux  maximes  du  pays  dans  lequel 
j'ai  le  bonheur  de  vivre;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  la  que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parisiens. 

Qui  exigeroient  une  conversation.... 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  conversation  que 
par  écrit;  il  n'y  a  que  Dieu  elle  Conseil  de  Ge- 
nève à  qui  je  doive  compte  de  mes  maximes. 

Qui  privtro'U  M.  Rousseau  (f  un  temps  pré- 
cieux pour  lui  et  pour  le  public. 

Mon  temps  est  inutile  au  public,  et  n'est  plus 
d'un  grand  prix  pour  moi-même  :  mais  j'en  ai 
besoin  pour  gagner  mon  pain  ;  c'est  pour  cela 
que  je  cherche  la  solitude. 

A  Montmorency,  le  15  octobre  1751. 
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L'IMITATION  THÉÂTRALE, 

ESSAI  TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  écrit  n'est  qu'une  espèce  d'extrait  de 
divers  endroits  où  Platon  traite  de  riroitatioo  théâ- 
trale (*).  Je  n*  y  ai  guère  d'autre  part  que  de  les 
avoir  rassembles  et  liés  dans  la  forme  d'un  discours 
suivi,  au  lieu  de  celle  du  dialogue  qu'ils  ont  dans 
l'original.  L'occasion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à 
M.  (TAletnbert  sur  les  Spectacles  ;  mais ,  n'ayant  pu 
commodément  l'y  faire  entrer,  je  le  mis  a  part  pour 
être  employé  ailleurs,  ou  tout-à-fait  supprimé. 
Depuis  lors  cet  écrit  étant  sorti  de  mes  mains ,  se 
trouva  compris ,  je  ne  sais  comment ,  dans  un  mar- 
ché qui  ne  me  regardoit  pas.  Le  manuscrit  m'est 
revenu  :  mais  le  libraire  l'a  réclamé  comme  acquis 
par  lui  de  bonne  foi ,  et  je  n'en  veux  pas  dédire  ce- 
lui qui  le  lui  a  cédé.  Voilà  comment  cette  baga- 
telle passe  aujourd'hui  à  l'impression. 


DK 


L'IMITATION  THÉÂTRALE. 


Plus  je  songe  à  l'établissement  de  notre  ré- 
publique imaginaire,  plus  il  me  semble  que 
nous  lui  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  appro- 
priées à  la  nature  de  l'homme.  Je  trouve,  sur- 
tout, qu'il  importoit  de  donner,  comme  nous 
avons  fait ,  des  bornes  à  la  licence  des  poètes ,  : 
et  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de  leur  I 
art  qui  se  rapportent  à  l'imitation.  Nous  rc-  | 


[')  Voyez  notamment  le 
dufcme  de  la  /W/wAftfMf. 


Livre  de*  LoU.  et  le  , 
G.  P.  1 


prendrons  mémo,  si  vous  voulez,  ce  sujet,  à 
présent  que  les  choses  plus  importantes  sont 
examinées;  et,  dans  l'espoir  que  vous  ne  me 
dénoncerez  pas  à  ces  dangereux  ennemis,  je 
vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les  auteurs 
dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple , 
ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par  leurs 
images,  n'est  pas  capable  de  les  considérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quel- 
que respect  que  j'aie  pour  Homère ,  leur  mo- 
dèle et  leur  premier  maître ,  je  ne  crois  pas  lui 
devoir  plus  qu'à  la  vérité;  et  pour  commencer 
par  in  assurer  d'elle,  je  vais  d'abord  recher- 
cher ce  que  c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et 
indépendante  du  nombre  d'exemplaires  de  celle 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  : 
car  l'architecte  qui  construit  un  palais  a  l'idée 
d'un  palais  avant  que  de  commencer  le  sien.  II 
n'en  fabrique  pas  le  modèle,  il  le  suit;  et  ce 
modèle  est  d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet,  cet  artiste 
ne  sait  faire  que  son  palais  ou  d'autres  palais 
semblables  ;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  univer- 
sels, qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au 
monde  quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que 
produit  la  nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de 
visible  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers,  les 
dieux  mêmes.  Vous  comprenez  bien  que  ces 
artistes  si  merveilleux  sont  des  peintres  ;  et 
même  le  plus  ignorant  des  hommes  en  peut 
faire  autant  avec  un  miroir.  Vous  me  direz  que 
le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses ,  mais  leurs 
images  :  autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les  fabri- 
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que  réellement ,  puisqu'il  copie  un  modèle  qui 
existait  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  palais  bien  distincts  :  premiè- 
rement, le  modèle  ou  l'idée  originale  qui  existe 
dans  l'entendement  de  l'architecte,  dans  la  na- 
ture ,  ou  tout  au  moins  dans  son  auteur,  avec 
toutes  les  idées  possibles  dont  il  est  la  source  ; 
en  second  lieu ,  le  palais  de  l'architecte ,  qui  est 
l'image  de  ce  modèle  ;  et,  enfin ,  le  palais  du 
peintre,  qui  est  l'image  de  celui  de  l'architecte. 
Ainsi,  Dieu,  l'architecte,  et  le  peintre,  sont 
les  auteurs  de  ces  trois  palais.  Le  premier  pa- 
lais est  l'idée  originale,  existante  par  elle-même  ; 
le  second  en  est  l'image ,  le  troisième  est  l'image 
de  l'image ,  ou  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment imitation.  D'où  il  suit  que  l'imitation  ne 
tient  pas ,  comme  on  croit ,  le  second  rang , 
mais  le  troisième  dans  l'ordre  des  êtres,  et 
que,  nulle  image  n'étant  exacte  et  parfaite, 
l'imitation  est  toujours  d'un  degré  plus  loin  de 
la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle,  le  peintre  plusieurs  tableaux 
du  même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle 
original ,  il  est  unique  ;  car  si  l'on  supposoit  qu'il  j 
y  en  eût  deux  semblables ,  ils  ne  seroient  plus  1 
originaux;  ils  auroient  un  modèle  original  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre,  et  c'est  celui-là  seul 
qui  seroit  le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la 
peinture  est  applicable  à  l'imitation  théâtrale  : 
mais ,  avant  d'en  venir  là ,  examinons  plus  en 
détail  les  imitations  du  peintre. 

Non-seulement  il  n'imite  dans  ses  tableaux 
que  les  images  des  choses  ;  savoir  :  les  produc- 
tions sensibles  de  la  nature,  et  les  ouvrages  des 
artistes  :  il  ne  cherche  pas  même  à  rendre 
exactement  la  vérité  de  l'objet ,  mais  l'appa- 
rence; il  le  peint  tel  qu'il  parolt  être,  et  non 
pas  tel  qu'il  est.  Il  le  peint  sous  un  seul  point 
de  vue  ;  et,  choisissant  ce  point  de  vue  à  sa  vo- 
lonté ,  il  rend ,  selon  qu'il  lui  convient ,  le  même 
objet  agréable  ou  difforme  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Ainsi  jamais  il  ne  dépend  d'eux  de  ju- 
ger de  la  chose  imitée  en  elle-même  ;  mais  ils 
sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine  appa- 
rence, et  comme  il  plaît  à  l'imitateur  :  souvent 
même  ils  n'en  jugent  que  par  l'habitude,  et  il 
entre  de  l'arbitraire  jusque  dans  l'imitation  (•)• 

Cl  L'expérience  nous  apprend  qne  U  belle  harmonie  ne 


L'art  de  représenter  les  objets  est  fort  dif- 
férent de  celui  de  les  faire  connoilre.  Le  pre- 
mier plait  sans  instruire  ;  le  second  instruit  sans 
plaire.  L'artiste  qui  lève  un  plan  et  prend  des 
dimensions  exactes  ne  fait  rien  de  fort  agréa- 
ble à  la  vue  ;  aussi  son  ouvrage  n'est-il  recher- 
ché que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perspective  flatte  le  peuple  et  les 
ignorans ,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  connoi- 
tre ,  et  leur  offre  seulement  l'apparence  de  ce 
qu'ils  connoissent  déjà.  Ajoutez  que  la  mesure, 
nous  donnant  successivement  une  dimension  et 
puis  l'autre,  nous  instruit  lentement  de  la  vé- 
rité des  choses  ;  au  lieu  que  l'apparence  nous 
offre  le  tout  à  la  fois,  et,  sous  l'opinion  d'une 

Halte  point  une  oreille  non  prérenne,  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  habitude  qui  nom  rende  agréable*  les  consonaances ,  et 
nous  les  tasse  distinguer  des  intervalles  les  plus  discordana. 
Quant  à  U  simplicité  des  rapports  sur  laquelle  on  a  voulu  fon- 
der le  plaWr  de  l'harmonie .  j'ai  tait  voir  dans  l'Encyclopédie  . 
au  mot  Consonnance,  qne  ce  principe  est  insoutenable;  et  Je 
crois  facile  i  prouver  que  toute  notre  harmonie  est  une  inven- 
tion barbare  et  gothique  qui  n'est  devenue  que  par  trait  de 
temps  un  art  d'imitation.  Un  magistrat  studieux  (')  qui ,  dans 
ses  momens  de  loisir,  au  lieu  d'aller  entendre  de  la  musique, 
s'amuse  a  en  approfondir  les  systèmes,  a  trouvé  que  le  rapport 
de  la  quinte  n'est  de  deux  à  trois  que  par  approximation .  et 
que  ce  rapport  est  rigoureusement  Incommensurable.  Personne 
au  moins  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  tel  sur  nos  clavecins  en 
vertu  du  tempérament  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ors  quintes  ainsi 
tempérées  de  nous  paraître  agréables.  Or .  où  est ,  en  pareil 
cas.  la  simplicité  du  rapport  qui  devrait  nous  les  rendre 
telles  ?  Nous  ne  savons  point  encore  si  notre  système  Je  musi- 
que n'est  pas  fondé  sur  de  pures  conventions;  nous  ne  savon* 
point  si  les  principes  n'en  sont  pas  toot-a-lait  arbitraires,  et  si 
tout  antre  système  substitué  a  celui-là  ne  parvicndrolt  pas  par 
l'habitude  à  nous  plaire  également.  C'est  une  question  discutée 
ailleurs.  Par  une  analogie  assez  naturelle,  ces  réflexions  pour- 
rolent  en  exciter  d'autres,  au  sujet  de  la  peinture,  sur  le  ton  d'un 
tableau,  sur  l'accord  des  couleurs,  sur  certaines  parties  du 
dessin  où  il  entre  peut-être  plos  d'arbitraire  qu'on  ne  pense, 
et  où  l'imitation  même  peut  avoir  des  régies  de  convention. 
Pourquoi  les  peintres  n'osent-ils  entreprendre  des  Imitations 
nouvelles,  qui  n'ont  contre  elles  qne  leur  nouveauté ,  et  paroia- 
sent d'ailleurs  tout-a-fait  du  remort  de  l'art?  Par  exemple, 
c'est  un  Jeu  peureux  de  taire  paraître  en  relief  une  surface 
plane  :  pourquoi  donc  nul  d'entre  eux  n'a-t-U  tenté  de  donner 
l'apparence  d'une  surface  plane  à  on  relief?  S'il*  font  qu'un 
plafond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  font-ils  pas  qu'une 
voûte  paroisse  un  plafond  ?  Les  ombres,  diront-ils.  changent 
d'apparence  a  divers  points  de  vue;  ce  qui  n'arrive  pas  de 
même  aux  surfaces  planes.  Levons  celte  difficulté .  et  prions  on 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  satne  de  manière  qu'elle  pa- 
roisse plate .  rase  .  et  de  la  même  couleur ,  sans  aucun  des- 
sin, dans  un  <eul  jour  et  sous  on  seul  point  de  vue.  Ces  nou- 
velles considérations  ne  seraient  peut-être  pas  indignes  d'être 
examinées  par  l'amateur  éclairé  qui  a  si  bien  philosophé  sur 
cet  art. 

I")  M.  de  IWseri»».  cooseltlM-  su  OmnU  Coosrtl .  mort  »o  ITM.  voir 
le  OMnnnatr*  il  srtIHe  Smtss.  *■•  r. 
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plus  grande  capacité  d'esprit,  fiai  te  le  sens  en 
séduisant  l'amour-propre. 

Les  représentations  du  peintre ,  dépourvues 
de  toute  réalité ,  ne  produisent  même  cette  ap- 
parence qu'à  l'aide  de  quelques  vaines  ombres 
et  de  quelques  légers  simulacres  qu'il  fait  pren- 


giques  et  d'Homère  leur  chef  (')  :  car  plusieurs 
assurent  qu'il  faut  qu'un  poète  tragique  sache 
tout  ;  qu'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les 
vices ,  la  politique  et  la  morale ,  les  lois  divines 
et  humaines ,  et  qu'il  doit  avoir  la  science  de 
toutes  les  choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera 


dre  pour  la  chose  même.  S'il  y  avoil  quelque  jamais  rien  de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui 


mélange  de  vérité  dans  ses  imitations,  il  fau- 
drait qu'il  connût  les  objets  qu'il  imile  ;  il  seroit 
naturaliste  ,  ouvrier,  physicien ,  avant  d'être 
peintre.  Mais,  au  contraire,  l'étendue  de  son 
art  n'est  fondée  que  sur  son  ignorance  ;  et  il  ne 
peint  tout  que  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien 
connoître.  Quand  il  nous  offre  un  philosophe 
en  méditation ,  un  astronome  observant  les  as- 
tres, un  géomètre  traçant  des  figures,  un  tour- 
neur dans  son  atelier,  sait-il  pour  cela  tourner, 
calculer,  méditer,  observer  les  astres?  Point 
du  tout  ;  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d'état  de 
rendre  raison  d'aucune  des  choses  qui  sont 
dans  son  tableau ,  il  nous  abuse  doublement 
par  ses  imitations,  soit  en  nous  offrant  une  ap- 
parence vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni 
nous  ne  saurions  distinguer  l'erreur,  soit  en 
employant  des  mesures  fausses  pour  produire 
cette  apparence,  c'est-à-dire  en  altérant  toutes 
les  véritables  dimensions  scion  les  lois  de  la 
perspective  :  de  sorte  que,  si  le  sens  du  speo 
ne  prend  pas  le  change  et  se  borne  à 
le  tableau  tel  qu'il  est,  il  se  trompera  sur 
tous  les  rapports  des  choses  qu'on  lui  présente, 
ou  les  trouvera  tous  faux.  Cependant  l'illusion 
sera  telle ,  que  les  simples  et  les  enfans  s'y  mé* 
it ,  qu'ils  croiront  voir  des  objets  que 
ui-méme  ne  connolt  pas,  et  des  ou- 
vriers à  Fart  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons ,  par  cet  exemple ,  à  nous  défier 
de  ces  gens  universels,  habiles  dans  tous  les 
arts ,  verses  dans  toutes  les  sciences ,  qui  sa- 
vent tout ,  qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent 
réunir  à  eux  seuls  les  talens  de  tous  les  mor- 
tels. Si  quelqu'un  nous  dit  connottre  un  de  ces 
hommes  merveilleux,  assurons-le,  sans  hési- 
ter, qu'il  est  la  dupe  des  prestiges  d'un  char- 
latan ,  et  que  tout  le  savoir  de  ce  grand  philo- 
sophe n'est  fondé  que  sur  l'ignorance  de  ses 
admirateurs,  qui  ne  savent  point  distinguer 
l'erreur  d'avec  la  vérité,  ni  l'imitation  d'avec 
b  chose  imitée. 
Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  ira- 


relèvent  la  poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en 
laissent  point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur 
des  poètes  ;  si  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de  voir 
combien  ils  sont  loin  du  vrai ,  de  sentir  que  ce 
sont  des  couleurs  sans  consistance ,  de  vains 
fantômes ,  des  ombres;  et  que,  pour  tracer  de 
pareilles  images,  il  n'y  a  rien  de  moins  néces- 
saire que  la  connoissanec  de  la  vérité  :  ou  bien 
s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle ,  et 
si  les  poètes  savent  en  effet  cette  multitude  de 
choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  parlent  si 
bien. 

Dites-moi ,  mes  amis  :  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maltresse  ou 
l'original,  lequel  peuseriez-vous  qu'il  choisit? 
Si  quelque  artiste  pouvoit  faire  également  la 
chose  imitée  ou  son  simulacre,  donneroit-il  la 
préférence  au  dernier,  en  objets  de  quelque 
prix ,  et  se  contenteroil-il  d'une  maison  en  pein- 
ture quand  il  pourroit  s'en  faire  une  en  effet? 
Si  donc  l'auteur  tragique  savoit  réellement  les 
choses  qu'il  prétend  peindre ,  qu'il  eût  les  qua- 
lités qu'il  décrit,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  fait  faire  à  ses  personnages ,  n'exerceroit- 
il  pas  leurs  talens  ?  ne  pratiqueroit-il  pas  leurs 
vertus?  n'élèveroit-il  pas  des  monumens  à  sa 
gloire  plutôt  qu'à  la  leur?  et  n'aimeroit-il  pas 
mieux  faire  lui-même  des  actions  louables,  que 
se  borner  à  louer  celles  d'autrui?  Certainement 
le  mérite  en  seroit  tout  autre;  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pourquoi ,  pouvant  le  plus,  il  seborne- 
roit  au  moins.  Mais  que  penser  de  celui  qui  nous 
veut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre? 
Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbécille 
aller  admirer  tous  les  ressorts  de  la  politique  et 
du  cœur  humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'assemblée 


(')  C'était  le  sentiment  commun  des  anciens,  que  tous  leur» 
an  leurs  tragiques  n'étaient  que  les  copistes  et  les  Imitateur* 
d'Homère.  Quelqu'un  «lisoit  des  tragédies  d'Euripide  :  Ce  sorti 
1rs  rrstes  tirs  festins  d  Itomrrt.  qn'nn  conrtot  empoils 
chez  lui. 
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ne  voudrait  pas  confier  la  moindre  de  ses  affaires? 

Laissons  ce  qui  regarde  les  talens  et  les  arts. 
Quand  Homère  parle  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon ,  ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qu'il  a  guéris,  des  élèves  qu'il  a 
fa  il  s  en  médecine,  des  chefs-d'œuvre  de  gravure 
et  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis ,  des  ouvriers  qu'il  a 
formés ,  des  monumens  de  son  industrie.  Souf-  ! 
frons  qu'il'nous  enseigne  tout  cela,  sans  savoir  ! 
s'il  en  est  instruit.  Mais  quand  il  nous  entretient 
de  la  guerre,  du  gouvernement ,  des  lois,  des  ' 
sciences  qui  demandent  la  plus  longue  étude  et  ' 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des  hommes,  ! 
osons  l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger 
ainsi  :  O  divin  Homère!  nous  admirons  vos 
leçons ,  et  nous  n'attendons  pour  les  suivre  que 
de  voir  comment  vous  les  pratiquez  vous-même  ; 
si  vous  êtes  réellement  ce  que  vous  vous  effor- 
cez de  paroltre  ;  si  vos  imitations  n'ont  pas  le 
troisième  rang,  mais  le  second  après  la  vérité , 
voyons  en  vous  le  modèle  que  vous  nous  pei- 
gnez dans  vos  ouvrages  ;  montrez-nous  le  capi- 
taine, le  législateur ,  et  le  sage ,  dont  vous  nous  i 
offrez  si  hardiment  le  portrait.  La  Grèce  et  le 
monde  entier  célèbrent  les  bienfaits  drs  grands 
hommes  qui  possédèrent  ces  arts  sublimes  dont 
les  préceptes  vous  coûtent  si  peu.  Lycurgue 
donna  des  lois  à  Sparte ,  Gharondas  à  la  Sicile 
et  à  l'Italie,  Minos  aux  Grétois,  Solon  ù  nous.  1 
S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie ,  du  sage  gouver-  j 
nement  de  la  maison,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  étals  ;  Thaïes  de  Milet  et  le 
Scythe  Anacharsis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple  j 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres  I 
ces  mêmes  devoirs ,  et  instituer  des  philosophes  ! 
et  des  sages  qui  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  en- 
seigné ;  ainsi  fit  Zoroastre  aux  mages ,  Pytha- 
gore  à  ses  disciples,  Lycurgue  à  ses  conci- 
toyens. Mais  vous,  Homère,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  puissiez  instruire  les  hommes  et  les 
rendre  meilleurs;  s'il  est  vrai  qu'à  l'imitation 
vous  ayez  joint  l'intelligence ,  et  le  savoir  aux 
discours  ;  voyons  les  travaux  qui  prouvent  votre 
habileté,  les  états  que  vous  avez  institués,  les 
vertus  qui  vous  honorent ,  les  disciples  que  vous 
avez  faits ,  les  batailles  que  vous  avez  gagnées , 
les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que  ne 
vous  êtes-vous  concilié  des  foules  d'amis?  que 


ne  vous  êtes-vous  fait  aimer  et  honorer  de  tout 
le  monde  ?  Gomment  se  peut-il  que  vous  n'ayez 
attiré  près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  en- 
core n'en  fltes-vous  qu'un  ingrat.  Quoi!  un 
Protagore  d'Abdère ,  un  Prodicus  de  Chio ,  sans 
sortir  d'une  vie  simple  et  privée,  ont  attroupé 
leurs  contemporains  autour  d'eux,  leur  ont 
persuadé  d'apprendre  d'eux  seuls  l'art  de  gou- 
verner son  pays ,  sa  famille  et  soi-même  ;  et  ces 
hommes  si  merveilleux,  un  Hésiode,  un  Homère, 
qui  savoient  tout ,  qui  pouvoienl  tout  apprendre 
aux  hommes  de  leur  temps,  en  ont  été  négligés 
au  point  d'aller  errant,  mendiant  par  tout  l'u- 
nivers ,  et  chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville 
comme  de  vils  baladins  !  Dans  ces  siècles  gros- 
siers ,  où  le  poids  de  l'ignorance  commençoit  à 
se  faire  sentir ,  où  le  besoin  et  l'avidité  de  savoir 
concouroient  à  rendre  utile  et  respectable  tout 
homme  un  peu  plus  instruit  que  les  autres  ,  si 
ceux-ci  eussent  été  aussi  savans  qu'ils  sem- 
bloient  l'être ,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qualités 
qu'ils  faisoient  briller  avec  tant  de  pompe ,  ils 
eussent  passé  pour  des  prodiges  ;  ils  auroient 
été  recherches  de  tous  ;  chacun  se  scroit  em- 
pressé pour  les  avoir ,  les  posséder ,  les  retenir 
chez  soi  ;  et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer 
avec  eux  les  auroient  plutôt  suivis  par  toute  la 
terre  que  de  perdre  une  occasion  si  rare  de. 
s'instruire  et  de  devenir  des  héros  pareils  à 
ceux  qu'on  leur  faisoit  admirer  ('). 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes,  à  com- 
mencer par  Homère ,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux ,  non  le  modèle  des  vertus ,  des 
talens ,  des  qualités  de  l'àme ,  ni  les  autres 
objets  de  l'entendement  et  des  sens  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes ,  mais  les  images  de  tous  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  prêts  en  cela  de  la  vérité  quand  Hs 
nous  offrent  les  traits  d'un  héros  ou  d'un  capi- 
taine, qu'un  peintre  qui ,  nous  peignant  un  géo- 
mètre ou  un  ouvrier,  ne  regarde  point  à  l'art , 
où  il  n'entend  rien ,  mais  seulement  aux  cuu- 
'  leurs  et  à  la  figure.  Ainsi  font  illusion  les  noms 

(<  Platon  ne  veut  pas  dirc<|u'un  homme  cut'odu  pour  ses 
intérêts  et  vers*  dans  les  affaires  lucrative»  ne  puisse .  en  trafi- 
quant de  la  poésie .  ou  par  d'antres  moyens .  parvenir  a  une 
grande  fnrtuue.  Mais  il  est  tort  différent  de  s'enrichir  et  s'illus- 
;  trerpar  le  initier  de  poêle,  ou  de  s'enrichir  et  de  n'Illustrer 
|  par  1rs  talens  que  le  poêle  prétend  enseigner.  Il  est  vrai  qu'on 
1  pnuvoit  alléguer  à  Platon  l'exemple  de  Tyrtée;  mais  il  se  tôt 
j  tiré  d'affaire  avec  une  distinction .  eu  le  considérant  plutôt 
comme  orateur  que  conune  poêle. 
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et  les  mots  à  ceux  qui ,  sensibles  au  rhythme  et 
à  l'harmonie ,  se  laissent  charmer  à  l'art  en- 
chanteur du  poêle ,  et  se  livrent  à  la  séduction 
par  l'attrait  du  plaisir;  en  sorte  qu'ils  prennent 
les  images  d'objets  qui  ne  sont  connus  ni  d'eux 
ni  des  auteurs  pour  les  objets  mêmes ,  et  crai- 
gnent d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
tlaite ,  soit  en  donnant  le  change  à  leur  ignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dont  cette 
erreur  est  accompagnée. 

En  effet ,  ôtez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  des  ornemens  étrangers 
qui  l'embellissent  ;  dépouillez-le  du  coloris  de  la 
poésie  ou  du  style ,  et  n'y  laissez  que  le  dessin , 
vous  aurez  peine  à  le  reconnoitre  :  ou ,  s'il  est 
reconnoissable ,  il  ne  plaira  plus  ;  semblable  à 
ces  enfans  plutôt  jolis  que  beaux ,  qui ,  parés 
de  leur  seule  fleur  de  jeunesse,  perdent  avec 
elle  toutes  leurs  grâces,  sans  avoir  rien  perdu  j 
de  leurs  traits. 

Non -seulement  l'imitateur  ou  l'auteur  du  | 
simulacre  ne  connolt  que  l'apparence  de  la 
chose  imitée,  mais  la  véritable  intelligence  de 
cette  chose  n'appartient  pas  même  à  celui  qui 
l'a  faite.  Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux  j 
attelés  au  char  d'Hector;  ces  chevaux  ont  des  1 
harnois ,  des  mors ,  des  rênes  ;  l'orfèvre ,  le 
forgeron,  le  sellier,  ont  fait  ces  diverses  choses , 
lepeimre  lésa  représentées;  mais  ni  l'ouvrier  i 
qui  les  fait ,  ni  le  peintre  qui  les  dessine,  ne 
savent  ce  qu'elles  doivent  être  :  c'est  à  l'écuyer 
ou  au  conducteur  qui  s'en  sert  à  déterminer 
leur  forme  sur  leur  usage  ;  c'est  à  lui  seul  de 
ju;;er  si  elles  sont  bien  ou  mal ,  et  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainsi,  dans  tout  instrument  possi- 
ble ,  il  y  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer  ; 
savoir ,  l'usage,  la  fabrique,  et  l  imitation.  Ces 
deux  derniers  arts  dépendent  manifcstemenldu 
premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la  ! 
nature  à  quoi  l'on  ne  puisse  appliquer  les  mêmes  , 
distinctions. 

Si  l'utilité,  la  bonté,  la  beauté  d'un  instru-  ' 
ment,  d'un  animal,  d'une  action,  se  rappor-  j 
tenl  à  l'usage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'appariieut 
qu'à  celui  qui  les  met  en  œuvre  d'en  donner  le  , 
modèle  et  de  juger  si  ce  modèle  est  fidèlement 
exécuté  :  loin  que  l'imitateur  soit  en  état  de  : 
prottoncersur  les  qualités  des  choses  qu'il  imite, 
cette  décision  n'appartient  pas  même  à  celui  , 
qui  les  a  faites.  L'imitateur  suit  l'ouvrier  dout 


il  copie  l'ouvrage,  l'ouvrier  suit  l'artiste  qui  sait 
s'en  servir,  et  ce  dernier  seul  apprécie  égale- 
ment la  chose  et  son  imitation  ;  ce  qui  confirme 
que  les  tableaux  du  poète  et  du  peintre  n'occu- 
pent que  la  troisième  place  après  le  premier 
modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  poète,  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peu- 
ple ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire,  com- 
ment ne  défigurera-t-il  pas,  pour  le  flatter,  les 
objets  qu'il  lui  présente?  H  imitera  ce  qui  pa- 
roit  beau  à  la  multitude ,  sans  se  soucier  s'il 
l'est  en  effet.  S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il 
Achille  pour  juge?  S'il  peint  la  ruse,  Ulysse  le 
reprendra- t-il?  Tout  au  contraire,  Achille  et 
Ulysse  seront  ses  personnages  ;  Thersite  et  Do- 
Ion,  ses  spectateurs. 

Vous  m'objecterez  que  le  philosophe  ne  sait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il 
parle ,  et  qu'il  étend  souvent  ses  idées  aussi 
loin  que  le  poète  étend  ses  images.  J'en  con- 
viens :  mais  le  philosophe  ne  sedonne  pas  pour 
savoir  la  vérité,  il  la  cherche;  il  examine,  il 
discute ,  il  étend  nos  vues ,  il  nous  instruit  même 
en  se  trompant  ;  il  propose  ses  doutes  pour  des 
doutes,  ses  conjectures  pour  des  conjectures , 
et  n'affirme  que  ce  qu'il  sait.  Le  philosophe  qui 
raisonne  soumet  ses  raisons  à  notre  jugement; 
le  poète  et  l'imitateur  se  fait  juge  lui-même.  En 
nous  offrant  ses  images ,  il  les  affirme  confor- 
mes à  la  vérité  :  il  est  donc  obligé  delà  connoî- 
tre  si  son  art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout 
il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le  poète  est  le 
peintre  qui  fait  l'image  ;  le  philosophe  est  l'ar- 
chitecte qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne  pas 
même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre  ; 
l'autre  mesure  avant  de  tracer. 

Mais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies ,  lâchons  de  voir  plus  distinctement  a 
quelle  partie,  a  quelle  faculté  de  notre  âme  se 
rapportent  les  imitations  du  poète,  et  considé- 
rons d'abord  d'où  vient  l'illusion  de  celles  du 
peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  dis- 
lances ne  paraissent  pas  de  même  grandeur,  ni 
leurs  figures  également  sensibles,  ni  leurs  cou- 
leurs de  la  même  vivacité.  Vus  dans  l'eau ,  ils 
changent  d'apparence  ;  ce  qui  étoit  droit  paroil 
brisé  ;  l'objet  parolt  flotter  avec  l'onde.  A  tra- 
vers un  verre  sphérique  ou  creux ,  tous  les 
rapports  des  traits  sont  changés;  à  l'aidcdu  clair 
et  des  ombres,  une  surface  plane  se  relève  ou 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave  |  agit ,  ne  peut  que  l'être  encore  par  ses  produc- 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp-  tions,du  moins  quant  au  sens  i 


leur;  et,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer  sur  la  '  fait  juger  des  tableaux  du  peintre.  Considérons 
toile,  le  toucher,  démenti  par  la  vue,  laisse  à  j  maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipites  de  l'esprit.  C'est  cette  foiblesse  de 
l'entendement  humain ,  toujours  pressé  de  ju- 
ger sans  connoltre,  qui  donne  prise  à  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  l'optique  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons, 
sur  la  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 


Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit,  l'art  de  mesurer, de 
peser ,  de  compter ,  sont  les  secours  que 
l'homme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
peut,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche,  par  ce  qui  paroîl  l'être,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 


talions  du  poète  immédiatement  au 
terne,  c'est-à-dire  à  l'entendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  force ,  estimant  leurs  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment affectés ,  à  cause  d'elles,  de  douleur  ou 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  discutées,  il  est  impossible  que  l'homme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d'accord  avec  lui- 
même;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment 
les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils  sont  éloi- 
gnés ou  proches,  conformes  ou  opposés  à  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme 
elles ,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme. 
La  scène  représente  donc  tous  les  hommes, 


nent  pour  tel.  La  comparaison ,  le  jugement  des  S  et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles , 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations,  1  comme  affectés  autrement  qu'ils  ne  doivent 


appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante;  et  ce  jugement  est  souventen  con- 
tradiction avec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté  de 
l'âme  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions. D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la 


l'être  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  modéra- 
tion qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami,  sa  mai- 
tresse,  enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable  ;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tout-à- 
fait  son  affliction,  il  la  tempérera  par  la  cons- 
tance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  juge  sur  j  lui-même  une  partie  de  ses  peines;  et,  contraint 
l'apparence,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita-  i  de paroitre aux  yeux  des  hommes,  ilrougiroit 
lion.  C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant  de  dire  et  faire  en  leur  présence  plusieurs  ebo- 


en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses ,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre 
âme  dépourvue  de  prudence  et  de  raison,  et 
incapable  de  rien  connoitre  par  elle-même  de 
réel  et  de  vrai  (<).  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  l'âme  sur  laquelle  il 

C)  Il  ne  font  pas  prendre  id  ce  mot  de  partie  dans  un  sens 
euct,  comme  si  Platon  supposent  l  ame  réellement  divisible 
ou  composée.  La  division  qu'il  suppose,  et  qui  lui  fait  em- 
ployer le  mot  de  partitt.  ne  tombe  que  sur  les  divers  genres 
d'opérations  par  lesquelles  lime  se  modifie,  et  qn  on  appelle 
autrement  faruttS*. 


ses  qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant  être 
en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'of- 
frir aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'agite,  c'est  la  douleur  et  la  passion; 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient ,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  effet ,  la  raison  veut  qu'on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité,  qu'on  n'en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n'es- 
lime  pas  les  choses  humaines  au-delà  de  leur 
prix ,  qu'on  n'épuise  pas  h  pleurer  ses  maux 
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les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir,  cl  qu'enfin 
l'on  songe  quelquefois  qu'il  est  impossible  a 
l'homme  de  prévoir  l'avenir,  et  de  se  connoitre  . 
assez  lui-même  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
est  un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et 
tempérant ,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  11 
lâchera  de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes , 
comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
d'un  mauvais  point  que  le  hasard  lui  amène  ; 
et,  sans  se  lamenter  comme  un  enfant  qui 
tombe  et  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'a 
frappé,  il  saura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  sa- 
lutaire à  sa  blessure,  et  la  faire  saigner  pour  la 
guérir.  Nous  dirons  donc  que  la  constance  et 
la  fermeté  dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de 
la  raison ,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  déses- 
poir, les  gémissemens,  appartiennent  à  une 
partie  de  l'âme  opposée  à  l'autre,  plus  débile , 
plus  lâche,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or ,  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible  | 
que  se  tirent  les  imitations  touchâmes  et  variées 
qu'on  voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
dent, toujours  semblable  à  lui-môme,  n'est  pas 
si  facile  à  imiter;  et,  quand  il  leseroit ,  l'imita-  j 
tion,  moins  variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
au  vulgaire;  il  s'intéresseroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle  ! 
il  ne  reconnoitroit  ni  ses  mœurs,  ni  ses  passions  :  | 
jamais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des  ; 
objets  qu'il  sent  lui  être  absolument  étrangers.  ! 
Aussi  l'habile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de  , 
réussir,  cherchant  à  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
la  sublime  image  d'un  cœur  maître  de  lui,  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  la  sagesse;  mais  il 
charme  les  spectateurs  par  des  caractères  tou- 
jours en  contradiction ,  qui  veulent  et  ne  veulent  I 
pas,  qui  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de  | 
(jeniissemens ,  qui  nous  forcent  à  les  plaindre ,  I 
lors  même  qu'ils  font  leur  devoir ,  et  â  penser 
que  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu  ,  puis- 
qu'elle rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
moyen  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  et  plus 
diverses  le  poète  émeut  et  flatte  davantage  les  I 
spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions  ' 
les  gens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
tellement  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
bles, que  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la 


fbiblesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité,  et 
à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con- 
traire, nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  l'éternel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  rut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  commissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen- 
chant de  leur  exeur;  ceux  qui,  toujours  loues  du 
sexe  qui  les  subjugue  et  qu'ils  imitent ,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  fbiblesse.  Ainsi  l'égalité,  la 
force,  la  constance,  l'amour  de  la  justice,  l'em- 
pire de  la  raison,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  l'on  décrie;  les 
hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  l'infaillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soit 
parce  que  l'un  et  l'autre ,  flattant  également  la 
partie  sensible  de  l'âme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  l'ordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la  répu- 
blique à  soumettre  les  bons  aux  mécbans,  et 
les  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  à  l'état  ;  ainsi  le  poète  imi- 
tateur porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  ei  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no- 
bles, en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  les 
moins  dignes  de  l'occuper ,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  plait  à  la  multitude,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran- 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  â  l'é- 
preuve du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamen- 
tant, se  frappant  la  poitrine;  un  Achille,  fils 
d'une  déesse  tantôt  étendu  par  terre  et  re- 
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pandant  des  deux  mains  du  sable  ardent  sur 
sa  tête,  (antùt  errant  comme  un  forcené  sur  le 
rivage ,  et  mêlant  au  bruit  des  vagues  ses  hur- 
lemenseffrayans;  un  Priam,  vénérable  par  sa 
dignité,  par  son  grand  âge,  par  tant  d'illus- 
tres enfans,  se  roulant  dans  la  fange ,  souillant 
ses  cheveux  blancs,  faisant  retentir  l'air  de  ses 
imprécations ,  et  apostrophant  les  dieux  et  les 
hommes;  qui  de  nous,  insensible  à  ces  plain-  1  cule,  même  les  objets  les  plus  sérieux  et  les 
tes ,  ne  s'y  livre  pas  avec  une  sorte  de  plaisir  ?  plus  graves ,  et  de  l'effet  presque  inévitable  par 
qui  ne  sent  pasnaitre  en  soi-même  le  sentiment  lequel  elle  change  en  bouffons  et  plaisans  de 
qu'on  nous  représente?  qui  ne  loue  passérieu-  théâtre  les  plus  respectables  des  citoyens.  J'en 
sèment  l'art  de  l'auteur,  et  ne  le  regarde  fias  J  dis  autant  de  l'amour,  de  la  colère ,  et  de  lou- 
comme  un  grand  poète,  à  cause  de  l'exprès-  1  tes  les  autres  passions, auxquelles  devenant  de 
sion  qu'il  donne  à  ses  tableaux,  et  des  affections  !  jour  en  jour  plus  sensibles  par  amusement  et 


rons  point  de  prise  sur  notre  sensibilité?  Qui 
est-ce  qui  ne  s'appropriera  pas ,  dans  l'occa- 
sion ,  ces  mouvemens  auxquels  il  se  prèle  si 
volontiers?  Qui  est-ce  qui  saura  refuser  à  ses 
propres  malheurs  les  larmes  qu'il  prodigue  à 
ceux  d'un  autre?  J'en  dis  autant  de  la  comédie, 
du  rire  indécent  qu'elle  nous  arrache,  de  l'ha- 
bitude qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridi- 


qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  at- 
teint nous-mêmes,  nous  nous  glorifions  de  la 


par  jeu,  nous  perdons  toute  force  pour  leur 
résister  quand  elles  nous  assaillent  tout  de  bon. 
Enfin,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  le  théà- 


supporler  modérément,  de  ne  nous  en  point  j  ire  et  ses  imitations,  on  voit  toujours  qu'ani- 
laisser  accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regar-  !  mant  et  fomentant  en  nous  les  dispositions  qu'il 
dons  alors  le  courage  que  nous  nous  efforçons  ,  faudroil  contenir  et  réprimer,  il  fait  dominer 
d'avoir  comme  une  vertu  d'homme,  et  nous  ce  qui  devroit  obéir; loin  de  nous  rendre meil- 
nous  croirions  aussi  lâches  que  des  femmes  de  j  leurs  et  plus  heureux ,  il  nous  rend  pires  et  plus 
pleurer  et  gémir  comme  ces  héros  qui  nous  ont  J  malheureux  encore,  et  nous  fait  payer  aux  dé- 


touches sur  la  scène.  Ne  sont-ce  pas  de  fort 
utiles  spectacles  que  ceux  qui  nous  font  ad- 
mirer des  exemples  que  nous  rougirions  d'i- 
milcr,  et  où  l'on  nous  intéresse  à  des  foiblesses 


pens  de  nous-mêmes  le  soin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  rencontre- 
rez des  enthousiastes  d'Homère  ;  quand  ils  vous 


dont  nous  avons  tant  de  peine  a  nous  garantir  diront  qu'Homère  est  l'instituteur  de  la  Grèce 
dans  nos  propres  calamités?  La  plus  noble  fa-  I  et  le  maître  de  tous  les  arts;  que  le  gouver 


culté  de  l'àme,  perdant  ainsi  l'usage  et  l'empire  ment  des  états,  la  discipline  civile,  l'éducation 
d'elle-même ,  s'accoutume  à  fléchir  sous  la  loi  ■  des  hommes,  et  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine, 


des  passions;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleurs  et 
nos  cris;  elle  nous  livre  à  notre  attendrisse- 
ment pour  des  objets  qui  nous  sont  étrangers  ; 
et  sous  prétexte  de  commisération  pour  des 
malheurs  chimériques,  loin  de  s'indignerqu'un 
homme  vertueux  s'abandonne  à  des  douleurs 
excessives ,  loin  de  nous  empêcher  de  l'applau- 


sont  enseignes  dans  ses  écrits  ;  honorez  leur 
zèle  ;  aimez  et  supportez-les  comme  des  hom- 
mes doués  de  qualités  exquises  ;  admirez  avec 
eux  les  merveilles  de  ce  beau  génie;  accordez- 
leur  avec  plaisir  qu'Homère  est  le  poète  par 
excellence ,  le  modèle  cl  le  chef  de  tous  les  au- 
teurs tragiques  :  mais  songez  toujours  que  les 


dir  dans  son  avilissement,  elle  nous  laisse  ap-  j  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  louanges 


plaudir  nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il  nous  ins- 
pire; c'est  un  plaisir  que  nous  croyons  avoir 
gagné  sans  foiblesse,  et  que  nous  goûtons  sans 
remords. 

Mais  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux 
douleurs  d'autrui,  comment  résisterons-nous 
aux  nôtres?  et  comment  supporterons-nous 
plus  courageusement  nos  propres  maux  que 
ceux  dont  nous  n'apercevons  qu'une  vaine 
image?  Quoi!  serons-nous  les  seuls  qui  n'au- 


des  grands  hommes  sont  la  seule  espèce  de 
poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  république; 
et  que,  si  l'on  y  souffre  une  fois  cette  muse 
imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe  par 
la  douceur  de  ses  serons,  bientôt  les  actions 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet,  ni  la  loi , 
ni  les  choses  bonnes  et  belles ,  mais  la  douleur 
et  la  volupié  ;  les  passions  excitées  domineront 
au  lieu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  seront  plus 
des  hommes  vertueux  el  justes,  toujours  sou- 
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rais  au  devoir  ei  à  l'équité ,  mais  des  hommes  > 
sensibles  et  foibles  qui  feront  le  bien  ou  le  mal  | 
indifféremment ,  selon  qu'ils  seront  entraînés 
pur  leur  penchant.  Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'en 
bannissant  de  noire  état  les  drames  et  pièces 
de  théâtre,  nous  ne  suivons  point  un  enléle- 
ment  barbare ,  et  ne  méprisons  point  les  beau- 
tés de  l'art  ;  mais  nous  leur  préférons  les  beau- 
lés  immortelles  qui  résultent  de  l'harmonie  de 
l'âme  et  de  l'accord  de  ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
toute  partialité ,  et  ne  rien  donner  à  celle  anti- 
que discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et 
les  poètes ,  n'ôtons  rien  à  la  poésie  et  à  l'imita- 
tion de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense,  ni  à  nous  des  plaisirs  innocens  qu'elles 
peuvent  nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  la  vérité ,  d'en  respecter  jusqu'à  l'image ,  et 
de  laisser  la  liberté  de  se  faire  entendre  à  (oui 
ce  qui  se  renomme  d'elle.  En  imposant  silence 
aux  poètes ,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre,  et  de  nous  montrer,  s'ils  peu- 
vent, que  l'art  condamné  par  nous  comme  nui- 
sible n'est  pas  seulement  agréable ,  mais  utile  à 
la  république  et  aux  citoyens.  Écoulons  leurs 
raisons  d'une  oreille  impartiale ,  et  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucoupgagné 
pour  nous-mêmes ,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  se 
livrer  sans  risque  à  de  si  douces  impressions. 


H  A  LE.  m 

Autrement,  mon  cher  Glaucus,  comme  un 
homme  sage,  épris  des  charmes  d'une  mai- 
tresse,  voyant  sa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret, une  si  douce  chaîne,  et 
sacrifie  l'amour  au  devoir  et  à  la  raison;  ainsi, 
livrés  dès  noire  enfance  aux  attraits  séducteurs 
de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut-être  à  ses 
beautés,  nous  nous  munirons  pourtant  de  force 
et  de  raison  contre  ses  prestiges  :  si  nous  osons 
donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  attire, 
nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout 
cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelque- 
fois nos  oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons 
nos  cœurs  d'être  abusés  par  elle ,  et  nous  ne 
souffrirons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  et  la 
liberté,  ni  dans  la  république  intérieure  de 
l'àme ,  ni  dans  celle  de  la  société  humaine.  Ce 
n'est  pas  une  légère  alternative  que  de  se  ren- 
dre meilleur  ou  pire,  et  l'on  ne  sauroit  peser 
avec  trop  de  soin  la  délibération  qui  nous  y 
conduit.  0  mes  amis  !  c'est ,  je  l'avoue ,  une 
douce  chose  de  se  livrer  aux  charmes  d'un  ta- 
lent enchanteur ,  d'acquérir  par  lui  des  biens, 
des  honneurs  du  pouvoir,  de  la  gloire  :  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse,  et  les 
plaisirs ,  tout  s'éclipse  et  disparoit  comme  une 
ombre  auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
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PRÉFACE. 

J'ai  écrit  cette  comédie  *  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  je  me 
suis  gardé  de  la  montrer ,  aussi  long-temps  que  j'ai  tenu 
quelque  compte  delà  réputation  d'auteur.  Je  me  suis  enfin 
senti  le  courage  de  la  publier,  mais  je  n'aurai  jamais  ce- 
lui d'eu  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce ,  mais  de 
moi- même  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut,  malgré  ma  répugnance,  que  je  parle  de  moi; 
il  fout  que  je  contienne  des  torts  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales ,  je  le 
sens  bien  ;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries,  et  je 
ne  me  défendrai  qu'arec  des  raisons  :  mais  pou  nu  que  je 
convainque  mes  adversaires ,  je  me  soucie  très-peu  de  les 
persuader  ;  en  travaillant  à  mériter  ma  propre  estime,  j'ai 
appris  à  me  passer  de  celle  des  autres,  qui,  pour  la  plu- 
part ,  se  passent  bien  de  la  mienne.  Mais  s'il  ne  m'importe 
guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi ,  il  m'importe  que 
personne  n'ait  droit  d'en  mal  \wx\ser  ;  et  il  importe  à  la  vé- 
rité ,  que  j'ai  soutenue,  que  son  défenseur  ne  soit  point 
accusé  justement  de  ne  lui  avoir  prèlé  son  secours  que 
par  caprice  ou  par  vanité ,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 
naître. 

Le  parti  que  j'ai  pris,  dans  la  question  que  j'examinots 
il  y  a  quelques  années,  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une 
multitude  d'adversaire»  (  ')  plus  attentifs  pcut-èlrc  a  l'iuté- 

(•)  On  m'assure  que  plusieurs  trouvent  mauvais  que  j'appelle 
mes  adversaires  me»  adversaires  ;  et  cela  me  parolt  asses  croya- 
ble dans  un  siède  où  I  on  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom. 
j'apprends  aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se  plaint, 
quand  je  réponds  a  d'autres  objections  que  ks  siennes,  que  je 
perds  mon  temps  à  me  battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me 
prouve  uqc  chose  ,  dont  je  me  doutois  déjà  bien,  savoir, 
qu'ils  ne  perdent  point  le  leur  a  te  lire  ou  à  s'écouter  les  uns 
les  autres.  QuanU  mot.  c'est  une  peine  que  j'ai  cru  devoir 
prendre  ;  et  J'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'il*  ont  publiés  con- 
tre mol,  depuis  la  première  réponse  dont  je  fus  honoré  jus- 
qu'aux qnatre  sermons  allemands,  dont  1  un  commence  a  peu 
prés  de  cette  manière  :  «  Mes  frères ,  si  Socratc  revenoit  parmi 
.  nous .  et  qu'il  vit  l'état  florissant  où  sont  les  sciences  en  Eu- 
»  rone:  que  dw  jeen  Europe?  en  Allemagne;  que  dis-jeen 


rèt  des  gens  de  lettres  qu'à  l'honneur  de  la  littérature.  Je 
l'avois  prévu ,  et  je  m'étois  bien  doulé  que  leur  conduite , 
en  celte  occasion ,  prouverait  en  ma  faveur  pins  que  tous 
mes  discours.  En  effet  ils  n'ont  déguisé  ui  leur  surprise  ni 
leur  chagrin  de  ce  qu'une  académie  s'étoit  montrée  intè- 
gre si  mal  à  propos.  Ils  n'ont  épargné  contre  elle,  ni  les 
invectives  indiscrètes,  ni  même  les  faussetés (■).  pour  tâ- 
cher d'affoiblir  le  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  pas  non 
plus  été  oublié  dans  leurs  déclamations.  Plusieurs  ont  en- 
trepris de  roc  réfuter  hautement  :  les  sages  ont  pu  voir 
avec  quelle  force,  et  le  public  avec  quel  succès  ils  l'ont 
fait.  D'autres  plus  adroits,  conooissaot  le  danger  de  com- 
battre directement  des  vérités  démontrées,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  nne  attention  qu'il  ne 
falloit  donner  qu'à  mes  raisons;  et  l'examen  des  accusa- 
tions qu'ils  m'ont  intentées  a  fait  oublier  les  accusations 

•  Allemagne  ?  en  Saxe  ;  que  dis-je  en  Saxe  ?  a  Leipsick  ;  que  dis- 

•  je  a  Leipsick?  dans  cette  université  :  alors,  saisi  d'étonnement, 
,  et  pénétré  de  respect,  Socratc  s'assiérolt  modestement  parmi 
■  nos  écoliers;  et,  recevant  nos  leçons  avec  humilité.  Il  per- 

•  droit  bientôt  avec  nous  cette  ignorance  dont  il  se  plaiguoil  si 

•  justement.  »  J'ai  lu  tout  cela .  et  n'y  ai  fait  que  peu  de  répon- 
ses, peut-être  en  al-je  encore  trop  fait  :  mais  Je  suis  fort  aise  que 
ces  messieurs  les  aient  trouvées  assez  agréables  pour  être  Ja- 
loux de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont  choqués  du  mot 
iDVxas&iBES.  je  consens  de  bon  cœur  à  le  leur  abandonner, 
pourvu  qu'Us  veuillent  bien  m'en  indiquer  un  autre  par  lequel 
je  puisse  désigner,  non-seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu 
mon  sentiment ,  suit  par  écrit .  soit,  plus  prudemment  et  plus  à 
leur  aise ,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits ,  où 
ils  étoient  bien  sûrs  que  Je  n'Irais  pas  me  défendre  j  nuis  encore 
ceux  qui .  feignant  aùjourd  liul  de  croire  que  je  n'ai  point  d'ad- 
versaires .  trouvoient  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de 
mes  adversaires,  puis,  quand  j'ai  répliqué,  m'ont  blâme"  de 
l'avoir  fait .  parce  que ,  selon  eux ,  on  ne  m'avait  point  atta- 
qué. En  attendant  Us  permettront  que  je  continue  d'appeler 
mes  adversaires  mes  adversaires!  car .  malgré  la  Uc 

(')Ou  peut  voir,  dans  le  Uercnre  d'aoot  1732 .  le  désaveu 
de  l'Académie  de  Dijon .  au  sujet  de  je  ne  sais  quel  écrit  at- 
tribué faussement  par  l'auteur  a  l'un  des  membres  de  cette 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


plus  graves  que  je  leur  inteulois  nxH-mème.  C'est  donc  à 
cent -ci  qu'il  faut  répondre  nue  fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
que  j'ai  soutenues,  et  qu'eu  démontrant  une  proposition 
)c  ne  iaissois  pas  de  croire  le  contraire  j  c'est-A-dire  que 


je  praiois  l'étude  pour  la  seule  occupation  digue  d'un 
sage,  je  ne  regardois  les  sciences  qu'avec  respect,  et  les 
savons  qu'avec  admiration  (  ').  Je  ne  comprenois  pas  qu'on 
put  s'égarer  en  démontrant  toujours,  ni  mal  faire  en  par- 
lant toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  les 
l  »i  prouvé  des  choses  si  extravagantes ,  qu'on  peut  afllr-  choses  de  près  que  j'ai  appris  a  les  estimer  ce  qu'elles  va- 
mer  que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilà  un  bel  lenl;  et  quoique  dans  mes  recherches  j'aie  toujours  trouvé 
honneur  qu'ils  font  en  cela  à  la  icienec  qui  sert  de  fon-  ,  satls  eloqnentiœ ,  sapimlia  parum,  il  m'a  fallu  bien  des 
:  à  toutes  les  autres;  et  l'on  doit  croire  que  l'art  de    réflexions ,  bien  des  observations ,  et  biea  du  temps,  pour 


raisonner  sert  de  beaucoup  a  la  découverte  de  la  vérité, 
quand  oo  le  voit  employer  avec  succès  A  démontrer  des 


Us  prétendent  que  je  ne  penso  pas  on  mot  des  vérités 
qnej'ai  soutenues  :  c'est  sans  doute  de  leur  part  uue  ma- 
nière nouvelle  et  commode  de  rëpoudro  a  des  argumens 
•ans  réponse,  de  réfoler  les  démonstrations  même  d'Eu- 
tlide,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers.  Il 
nu-  s  iub!e ,  a  moi ,  que  cew  qui  m'accuseut  si  téméraire- 
ment de  parler  cnnlre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux-mê- 
mes an  grand  scrupule  de  parler  contre  la  leur  :  car  ils 
□'ont  assurément  rien  trouvé  dsus  mes  écrits  ni  dans  ma 
conduite  qui  -lit  dû  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le 
prouverai  bientôt  ;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer 
que ,  dès  qu'un  homme  parle  scricusemeut ,  on  doit  pen- 
ser qu'il  croit  ce  qu'il  dit .  a  moins  que  ses  actions  ou  ses 
discours  ne  le  démentent;  encore  cela  même  nesuflU-il 
pas  toujours  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Ils  peuvent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'eu  me 
déclarant  contre  les  sciences  j'ai  parié  contre  mon  senti- 
ment :  a  une  assertion  aussi  téméraire ,  dénuée  également 
de  preuve  et  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une  rcpwutc  ; 
tlk  est  courte  et  énergique,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 
pour  faite. 

11*  prêt  codent  encore  que  mi  conduite  est  en  contradic- 
tion a\er  nus  principes,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'emploient  cette  seconde  instance  à  établir  la  première; 
ar  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  savent  trouver  des  preu- 
ves s  ce  qui  n'est  pas.  Il»  diront  donc  qu'en  faisant  de  la 
musique  et  des  vers  on  a  mauvaise  grâce  à  déprimer  les 
beaux-arts,  et  qu'il  y  a  dans  ks  Ulles-leltrcs,  que  j'af- 
fecte de  mépriser,  mille  occupations  plus  louables  que 
d'écrire  des  comédies.  Il  faut  répondre  aussi  A  cette  ac- 
cusation. 

Preinièrem  ^nt,  quand  même  on  l'admettrait  dans  toute 
sa  rigueur,  je  dis  qu'elle  prouverait  que  je  me  conduis 
mal .  tuais  non  que  je  ne  parle  pas  de  bonne  fui.  S  il  étoit 
perois  de  tirer  des  actions  des  hommes  la  preuve  de  leurs 
sealimeus ,  il  faudroit  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
banni  de  tous  les  ctrurs.  et  qu'il  n'y  a  pss  uu  seul  chrétien 
sur  la  terre.  Qu'on  me  montre  des  hommes  qui  agissent 
toujours  ronséqucuimcnt  A  leurs  maximes, et  je  passe  con- 
damnation sur  les  miennes.  Tel  est  le  sort  de  l'humanité; 
la  raison  nous  montre  le  but ,  e;  les  passio:is  nous  en  écar- 
tent. Quand  il  serait  vrai  que  je  n'agis  pas  scl.m  mes 
prioàpes,on  u'auroit  doue  pas  raison  de  m'acemer  pour 
»b  seul  de  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser 
mes  principes  de  fausseté. 

Mais  si  je  voulois  passer  condamnation  sur  ce  point,  il 
■e  sufliroil  de  comparer  les  temps  pour  concilier  les  cho- 
ies. Je  n'ai  pas  h  umour*  eu  le  tondeur  de  penser  comme 
r  £mj.  Long  temps  séduit  par  les  préjugés  de  mon  siècle, 
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détruire  en  moi  l'illusion  de  toute  cette  vainc  pompe  scien- 
tifique. 11  n'est  pas  étonnant  que,  durant  ces  temps  de 

\  préjugés  et  d'erreurs  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est  alors 
que  furent  composés  les  vers  et  la  plupart  dos  autres  écrits 
qui  sont  sortis  de  ma  plume,  et  entre  autres  celte  petite 
comédie.  11  y  aurait  (leut-étre  delà  dureté  A  me  reprocher 
aujourd'hui  ces  amuseinens  de  ma  jeauesse,  et  on  aurait 
tort  au  moins  de  m'accusrr  d'avoir  contredit  en  cela  des 

\  principes  qui  u  eloienl  pas  encore  les  miens.  Il  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  A  toutes  ces  choseï  aucune  es- 
pèce de  prétention  ;  et  hasarder  de  les  donner  au  public 

!  dans  ces  circonstances  ,  après  avoir  eu  la  prudence  de  les 

j  garder  si  long-tenips,c'e»tdire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ou- 

,  vrage.  Ce  sont  des  enfans  illégitimes  que  l'ou  caresse  en- 
core avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  père ,  A  qui 
l'on  fait  ses  derniers  adieux ,  et  qu'on  envoie  chercher 
for; uue  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  devien- 
dront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  supposions  chi- 
mériques. Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  let- 
tres que  je  méprise,  je  m'en  défends  sans  nécessité  ;  car , 
quand  le  fait  serait  vrai ,  il  n'y  aurait  en  cela  aucuns  in- 
conséquence :  c'est  ce  qui  me  reste  A  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela,  selon  ma  couluiie ,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  A  la  vérité.  J'établirai  de 
nouveau  l'état  de  la  question,  j'exposerai  de  nouveau 
mon  sentiment;  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  ou 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  actions  démentent  me> 
discours.  Jl es  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  garde  de 
demeurer  sans  réponse,  eux  qui  possèdent  l'art  merveil- 
leux de  disputer  pour  et  contre  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Ils  commenceront ,  selon  leur  coutume ,  par  établir  une 
autre  question  A  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudra 
comme  il  leur  conviendra;  pour  m 'attaquer  plus  commo- 
dément, ils  me  feront  raisonner,  non  A  ma  manière,  mais 
A  la  leur;  ils  détourneront  habilement  les  yeux  du  lecteur 
de  l'objet  essentiel ,  pour  les  fixer  A  droite  et  A  gauche; 
ils  combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir 
vi  iucu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire  ;  et  je  com- 
mence. 

(  ■)  Toutes  les  fols  que  je  songe  à  mon  ancienne  siropltdlé .  je 
ne  puis  ru'erapéclier  d'en  rire.  Je  ne  lisois  pas  un  livre  de  mo- 
rale uu  de  philosophie  que  je  ne  crusse  y  voir  l'âme  et  les  prin- 
cipes de  l'auteur.  Je  regardois  tous  ces  graves  écrivains 
comme  des  hommes  modestes ,  «ares ,  vertueux,  irréprocha- 
bles. Je  me  forai  ois  de  leur  commerce  des  idres  atigOliques . 
et  je  n'aurais  approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  comme 
«I  un  sanetnairc.  Enfin  je  les  al  vus  ;  ce  préjugé  puéril  s'est  dis- 
sipé .  cl  c'est  la  seule  erreur  dont  iU  m'aient  guéri. 
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c  La  science  u'c»t  bonne  à  rien  et  ne  fait  jamais  que  do 
»  mal ,  car  elle  est  mauvaise  par  *a  nature.  Elle  n'est  pas 

•  moins  inséparable  du  vice  que  l'ignorance  de  la  vertu. 

•  Tous  1rs  peuples  lettrés  ont  toujours  été  corrompus;  tous 

•  les  peuples  ignorans  ont  été  vertueux  :  en  un  mot,  il  n'y 

•  a  de  vices  que  parmi  les  savans,  ni  d'bomrae  vertueux 

•  que  celui  qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  donc  un  moyen  pour 

•  nous  de  redevcnT  honnêtes  gens  ;  c'est  de  nous  haler 

•  de  proscrire  la  science  et  les  savans,  de  brûler  nos  bi- 

•  bliotbéques,  fermer  nos  académies,  nos  collèges,  nos 
■  universités,  et  de  nous  replonger  dans  toute  la  barba- 

•  rie  des  premiers  siècles.  > 

Voilà  ce  que  mes  adversaires  ont  très-bien  réfuté  :  aussi 
jamais  n*ai-je  dit  ni  pensé  un  seul  mot  de  tout  cela ,  et 
l'on  no  sauroit  rien  imaginer  de  plus  opposé  à  mon  sys- 
tème que  celte  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  bonté  de 
m'attriuuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit  et  qu'on  t'a  point 
réfuté. 

11  s  agissoit  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  à  épurer  nos  moeurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos  mœurs  ne 
se  août  point  épurées  (  ■) ,  la  question  étoit  a  peu  prés  ré- 
solue. 

Mais  elle  eu  renfermoit  implicitement  une  autre  plus 
générale  et  plus  importante,  sur  l'influence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  les  mœurs 
des  peuples.  C'est  celle-ci ,  dont  la  première  n'est  qu'une 
conséquence ,  que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Je  commençai  par  les  faits ,  et  je  montrai  que  les  mœurs 
ont  dégénéré  ches  tons  les  peuples  du  inonde  a  mesure 
cjuele  goût  de  l'étude  et  des  lettres  s'est  étendu  parmi  eox. 

Ce  n'étoit  pas  assez  ;  car,  sans  pouvoir  nier  que  cescho- 

(')  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs s'étofent  corrompues,  je 
n'ai  pas  prétendu  dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fassent 
bonnes,  mais  seulement  que  les  nôtres  étoient  encore  pires.  Il 
y  a .  parmi  les  hommes ,  mille  sources  de  corruption;  et.  quoi- 
que le*  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapide,  il  s'en  tau t  bien  que  ce  soit  la  scnle.  La  ruine  de  l'em- 
pire romain ,  les  invasions  d'une  multitude  de  barbares .  ont 
fait  un  mélange  de  tous  les  peuples  qui  a  dû  nécessairement 
détruire  les  mœurs  et  les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croi- 
sades, le  commerce,  la  découverte  des  Indes,  la  navigation, 
les  voyages  de  long  cours ,  et  d'autres  causes  encore  que  je  ne 
veut  pas  dire,  ont  entretenu  et  augmenté  le  désordre.  Tout  ce 
qui  facilite  la  communication  entre  les  diverses  natious  porte 
aux  unes,  non  les  vertus  des  antres,  mais  leurs  crimes,  et  al- 
tère ches  toutes  les  mœurs  qui  sont  propres  i  leur  climat  et  à 
la  ceustitauon  de  leur  gouvernement.  Les  sciences  n'ont  donc 
pas  bit  tout  le  mal ,  elles  y  ont  seulement  leur  bonne  part:  et 
celui  surtout  qui  leur  appartient  en  propre,  c'est  d'avoir  donné 
à  nos  vices  une  couleur  agréable ,  un  certain  air  honnête  qui 
nous  empêche  d'en  avoir  horreur.  Quand  on  joua  pour  la  prc. 
mière  fois  la  comédie  du  Méchant,  Je  me  souviens  qu'on  ne 
trouvoit  pas  que  le  rote  principal  répondit  an  titre.  Cleon  ne 
parut  qu'un  homme  ordinaire;  il  étolt  disoil-on .  comme  tout 
le  monde  (*).  Ce  scélérat  abominable,  dont  le  caractère  si  hien 
exposé  auroit  du  faire  frémir  sur  eux-mêmes  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  lut  ressembler,  parut  un  caractère  toul-à-lait 
manqué  ;  et  ses  noirceurs  passèrent  pour  des  gentillesses,  porc* 
que  tel  qui  se  croyoit  un  fort  honnête  homme  s'y  reconnoissoit 
trait  pour  trait. 
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ses  eussent  toujours  marché  ensemble,  on  pouvoit  nier 
que  l'une  eût  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donc  à  mou 
Irer  cette  liaison  nécessaire.  Je  fis  voir  que  la  source  de 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  confondons 
nos  vaines  et  trompeuse  connaissances  avec  la  souveraine 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  d'œil  la  vérité  de  toutes 
choses.  La  science  prise  d'une  manière  abstraite  mérite 
toute  uotre  admiration.  La  folle  science  des  hommes 
n'est  digne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  aononce  toujours  ches  on  peuple  un 
commencement  de  corruption  qu'il  accélère  très-protnp- 
lement.  Car  ce  goût  ne  peut  naitre  ainsi  dans  toute  une 
nation  que  de  deux  mauvaises  sources  que  l'étude  entre- 
tient et  grossit  à  son  tour;  savoir,  l'oisiveté,  et  le  désir  de 
se  distinguer.  Dans  un  état  bien  constitué,  chaque  citoyen 
a  ses  devoirs  à  remplir;  et  ces  soins  importa n s  lui  sont 
trop  chers  pour  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivole» 
spéculations.  Dans  un  état  lrirjjt  constitué,  tous  les  citoyens 
sont  si  bien  égaux  ,  que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  au- 
tres comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  plus  bahile, 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  :  encore  cette  der- 
nière distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  elle  fait 
des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres ,  qui  naît  du  désir  de  se  distinguer, 
produit  nécessairement  des  manx  infiniment  pins  dange- 
reux que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  utile;  c'est  de  ren- 
dre à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très-peu  scrupuleux  sur  les 
moy  ens  de  réussir.  Les  premiers  philosophes  se  firent  une 
grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  vertu.  Mais  bientôt 
ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il  fallut  se  distin- 
guer en  frayant  des  routes  contraires.  Telle  est  l'origine 
des  systèmes  absurdes  des  Lcucippe,  des  Diogëne,  des 
Pyrrhoo,  des  Prolagore ,  des  Lucrèce.  Les  Uobbrs ,  les 
Mandcvillc,  et  mille  autres,  ont  affecté  de  se  distinguer 
de  même  parmi  nous  ;  et  leur  dangereuse  doctrine  a  tel- 
lement fructifie,  que,  quoiqu'il  nous  reste  de  vrais  phi- 
losophes ardens  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les  lois  de 
l'humanité  et  de  la  vertu,  on  est  épouvanté  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poussé  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beaux  arts, 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  véritable 
gloire.  Quand  une  fois  les  talcns  ont  envahi  les  hooneurs 
dus  h  la  vertu ,  chacun  veut  être  un  homme  agréable,  et 
nul  ne  se  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  naît  encore 
cette  autre  inconséquence ,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  :  car 
nos  taleus  naissent  avec  nous ,  nos  vertus  seules  nous  ap- 
partiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  les  semences  de  ces  ri- 
dicules préjugé.  C'est  pour  nous  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  misérable  jeunesse  :  nous  savons 
toutes  les  régies  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir  ouf 
parler  des  devoirs  de  l'homme  :  nous  savons  tout  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  présent  avant  qu'on  nous  a  l  dit  un  mot 
de  ce  que  nous  devons  faire  ;  et,  pourvu  qu'on  exerce  no- 
tre babil,  personne  ne  se  soucie  que  nous  sachions  agir  ni 
penser.  En  un  mut,  il  n'est  prescrit  d'être  suant  que  dans 
les  choses  qui  ne  peuvent  nous  servir  de  rien  ;  et  nos  en- 
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tons  sont  précisément  élevés  comme  les  Anciens  athlètes 
des  jeux  publics,  qui  destinant  leurs  membres  robustes  à 
un  exercice  inutile  et  superflu ,  se  gardoient  de  les  em- 
ployer jamais  à  aucun  travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres ,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts, 
amollit  les  corps  et  les  âmes.  Le  travail  du  cabinet  rend 
les  hommes  délicats  ,  afToiblil  leur  tempérament;  et  l'âme 
garde  difficilement  sa  vigueur  quand  le  corps  a  perdu  la 
sienne.  L'élude  use  la  machine,  épuise  les  esprits .  détruit 
la  force, énerve  le  courage;  et  cela  seul  montre  assez 
qu'elle  n'est  pas  faite  pour  nous  :  c'est  ainsi  qu'on  devient 
tache  et  pusillanime,  ineapablc  de  résister  également  à  la 
théine  et  aux  passions.  Chacun  sait  combien  les  habita  ns 
dt  s  villes  sont  peu  propres  à  soutenir  les  travaux  de  la 
guerre,  et  I  on  n'ignore  pas  quelle  est  la  répubilioo  des 
gens  de  lettres  en  fait  de  bravoure  (').  Or  rien  n'est  plus 
justement  suspect  que  l'honneur  d'un  pol'ron. 

Tant  de  réflexions  sur  la  faiblesse  de  nuire  nature  ne 
servent  souvent  qu'à  nous  détourner  des  entreprises  géné- 
reuse». A  force  de  méditer  sur  les  misères  de  l'humanité, 
notre  imagination  nous  accable  dt*  leur  poids,  et  trop  de 
prévoyance  nous  Aie  le  courage  en  nous  ôlant  la  sécurité. 
C'est  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous  munir  contre 
tes  accidens  imprévus ,  c  Si  la  science .  essayant  de  nous 
»  armer  de  nouvelles  defTcnses  cunlre  les  inconvénients 
•  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la  fautasie  leur  pran- 
»  deur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaincs  sub- 
»  lilitcz  à  nous  en  couvrir.  »  (*) 

Le  goût  de  la  philosophie  relâche  tous  les  liens  d'eslime 
et  de  bùnveillance  qui  attachent  les  hommes  à  la  société; 
et  c'est  peut-être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle  en- 
gendre. Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt  insipide  tout 
autre  attachement  De  plus,  a  force  de  réfléchir  sur  l'hu- 
manité ,  a  force  d'observer  les  hommes,  le  philosophe  ap- 
prend a  les  apprécier  selon  leur  valeur;  et  il  est  difficile 
d'avoir  bien  de  l'affection  pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt 
il  réunit  en  sa  perMmnc  tout  l'intérêt  que  les  hommes  ver- 
tueux partagent  avec  leurs  se  mblables  ;  son  mépris  pour 
les  autres  tourne  au  prolit  de  son  orgueil  :  son  amour-pro- 
pre augmente  en  même  proportion  que  son  indifférence 
pour  le  reste  de  l'univers  La  famille ,  la  patrie .  devien- 
nent pour  lui  des  mots  vides  de  sens  :  il  n'est  ni  parent, 
ni  citoyen .  ni  homme  ;  il  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  sciences  relire  en 
quelque  sorte  de  la  presse  le  cœur  du  philosophe,  elle  y 
engage  en  un  aulrc  sens  celui  de  l'homme  de  lettres ,  et 
toujours  avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 
homme  qui  s'occupe  des  laleiis  agréai  les  veut  plaire,  élre 
admiré ,  et  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  aulrc  ;  les  np- 
plaudissemens  i-ul.Iics  appartiennent  à  lui  srul  :  je  diivts 
qu'il  fait  tont  pour  les  obtenir,  s'il  ne  faiso  t  encore  plus 
pour  en  priver  tes  concurrens.  De  là  naissent ,  d'un  côté, 
les  raffine  mens  du  goût  et  de  la  politesse,  vile  et  basso 

i,  insidieux,  puérils,  qui,  à  la 


(•)  Voici  un  ciemplr  m» ni<*rne  pour  ceux  qui  n 
de  n'en  citer  que  d'anciens.  La  république  d*  Gène* ,  cher- 
chant a  subjuguer  plus  aisément  les  Corses,  n'a  pas  trouvé  dé 
moyen  plus  sûr  que  d'établir  chez  eux  une  académie.  Il  ne  me 
«croit  pas  difficile  d'allonger  cette  note,  mais  ce  serait  faire 
tort  à  1  intelligence  des  seuls  lecteurs  dont  Je  me  soucie. 
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longue,  rappetissent  l'âme  et  corrompent  le  cœur;  et . 
de  l'autre,  les  jalousies,  les  rivalités,  les  hnines  d'artistes 
si  renommées .  la  perfide  calomnie ,  la  fourberie ,  la  trahi- 
son ,  et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche  et  de  plus 
odieux.  Si  le  philosophe  méprise  les  hommes,  l'artiste 
s'en  fait  bientôt  mépriser,  et  tous  deux  concourent  enfin  à 
h  s  rendre  méprisables. 

Il  y  a  plus  ;  et  de  toutes  les  vérités  qoe  j'ai  proposées 
à  la  considération  d.s  sages,  voici  la  plus  étonnante  et 
la  plus  cruelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le 
chef-d'œnvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  scien- 
ces, les  arts,  le  hue,  le  commerce,  les  lois,  et  les 
antres  liens  qui ,  resterrant  entre  les  hommes  les  nœuds 
de  la  société  (')  pir  l'intérêt  pcnonncl,  les  mettent  tous 
dans  une  dépendance  mutuelle,  leur  donnent  des  be- 
soins réciproques  et  des  intérêts  communs ,  et  obligent 
chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour 
pouvoir  faire  le  sien.  Ces  idées  sont  belles,  sans  doute, 
et  présentées  sous  on  jour  favorable;  mais,  en  les  exa- 
minant avec  attention  et  sans  partialité,  on  trouve  l>eau- 
coup  à  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 
d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  rois 
les  hommes  dans  l'impossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se 
prévenir,  se  supplanter,  se  tromper,  se  trahir,  se  détruire 
mutuellement  '.  H  fjul  désormais  se  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  tommes  :  car  pour  deux  hom- 
mes dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être 
leur  sont  opposés ,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen ,  pour  réus- 
sir, que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gciu-la.  Voila  In 
source  fuueslc  des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies , 
et  de  toutes  les  horreurs  qu'exige  nécessairement  un  état 
de  chose  où  chacun ,  feignant  de  travailler  à  1j  fortune  ou 
A  la  réputation  des  autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne 
au-dessus  d'eux  et  à  leurs  dépens. 

Qtf avons-nous  gagné  a  cela?  Beaucoup  de  babil,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-à-dire,  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  commun.  En  revanrhe  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  foute  rampe  dans  la  misère  ; 
tous  «ont  les  esclaves  du  vice.  Ixs  crimes  non  commis  sont 
déjà  dans  le  fond  des  cœurs ,  et  il  ne  manque  à  leur  ciécu- 
lion  que  l'assurance  de  l'impunité. 

Étrange  et  fnnesle  constitution ,  où  les  richesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de 
plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  à  celui  qni  n'a  rien 
d'acquérir  quelque  chose  ;  où  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  plus  fripons  sont 
les  plus  honorés,  et  où  il  faut  nécessairement  renon- 
cer à  la  vertu  pour  devenir  un  honnête  homme  1  Je 
sais  que  les  déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela  ;  mnis 
ilt  le  disoient  en  d/clamant,  et  moi  je  le  dis  sur  des 
raisons  :  ils  ont  aperçu  le  mal ,  et  moi  j'en  découvre  les 
causes;  et  je  fais  voir  surtout  une  chose  très-consolante 
et  très-utile,  en  mou  Ira  ut  que  tous  ces  vices  n'appar- 

C)  Je  me  plains  de  ce  que  la  \  fii!oM>ptiic  relâche  le»  liens  de 
la  société ,  qui  sont  formés  par  l'estime  et  la  bienveillance  mu- 
tuelle; et  je  me  plains  de  ce  que  les  sciences.  1rs  arts .  et  tous 
le*  autres  objets  d«  commerce,  resserrent  les  liens  de  la  «oeiété 
par  l'intérêt  personnel.  Cou  qu'en  effet  on  ne  peut  resserrer 
un  de  ces  liens  que  l'autre  ne  se  relAche  d'autant.  Il  n'y  a  donc 
point  en  ceci  de  contradiction. 

13.  ' 
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tiennent  pas  Unt  à  l'homme .  qu'à  l'homme  mal  gou- 
verné {■). 

Telles  sont  les  Tentes  que  j'ai  développée»  et  que  j'ai 
tâché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés  sur 
cette  matière.  Voici  maintenant  les  conclusions  que  j'en  ai 
tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général.  Il 
s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche;  et  s'il  l'obtient  quel- 
quefois, ce  n'est  presque  jamais  qu'a  son  préjudice.  Il  est 
né  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  refléchir.  La  réflexion 
ne  sert  qu'a  le  rendre  malheureux,  sans  le  rendre  meilleur 
ni  plus  sape  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés,  et  l'em- 
pêche de  jouir  du  présent  ;  elle  lui  présente  l'avenir  heu- 
reux pour  le  séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter 
parles  désirs,  et  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui  faire 
sentir  d  avance.  L'élude  corrompt  ses  mœurs  ,  altère  sa 
santé,  détruit  son  tempérament ,  et  gîtte  souvent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose ,  je  le  trouverais 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent  pé- 
nétrer à  travers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quel- 
ques Ames  privilégiées,  capables  de  résister  à  la  bélisede 

(•)  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  inonde  une 
multitude  de  pelites  maximes  qui  séduisent  le»  simplet  par  uu 
faux  air  de  philosophie .  et  qui ,  outre  cela .  sont  tres-commo-  . 
des  pour  terminer  les  disputes  d'un  ton  important  et  décisif,  I 
sans  avoir  besoin  d'examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  j 
.  Les  hommes  ont  partout  le»  mêmes  passions;  partout  t  a-  < 
.  mour-propre  et  1  intérêt  les  conduisent  ;  donc  Us  sont  partout  1 
»  les  mêmes.  >  Quand  les  géomètres  ont  fait  une  supposition 
qui .  de  raisonnement  en  raisonnement .  les  conduit  a  une  ab- 
surdité, ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la 
'imposition  faune.  La  même  médiode,  appliquée  a  la  maxime 
en  question .  en  monlrerolt  aisément  l'absurdité.  Mal»  rayon- 
nons autrement.  Un  sauvage  est  un  homme,  et  un  Européen 
c»t  un  homme.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que  l'un 
ne  vaut  jus  mieux  que  l'autre  ;  mais  le  philosophe  dit  :  Un  Ku- 
iope. le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'intérêt,  tout 
met  les  particulier»  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuelle- 
ment et  sans  cesse;  tout  leur  tait  un  devoir  du  vice  ;  il  faut 
qu'il»  soient  médians  pour  être  sages .  car  il  n'y  a  point  de  plus 
grande  folie  que  de  f.iiro  le  bonheur  des  Tapons  aux  dépens  du 
kien.  Parmi  les  Minages,  l'intérêt  personnel  parle  aussi  forte- 
ment (pie  parmi  nous ,  mais  il  ne  dit  pas  les  mêmes  choses  :  l'a- 
mour delà  société  et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont  les 
seuls  lieos  qui  les  unissent  :  ce  mot  de  pbopkibtk.  qui  conte 
tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens .  n'a  presque  aucun  sens 
parmi  eux  :  Us  n'ont  cuire  eux  i.ullcdiscusslou  d'intérêt  qui  les 
divise  ;  rien  ne  les  porte  a  se  tromper  l'un  l'autre,  l'estime  pu- 
Itliquc  est  le  seul  bien  auquel  chacun  aspire ,  et  qu'Us  méritent 
tous.  Il  est  trcs-poisible  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  ac- 
tion .  mai»  il  u'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude  de  mal 
faire ,  car  ecta  ne  lui  seroit  bon  a  ricu.  Je  crois  qu  on  peut  faire 
une  très-juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  multi- 
tude des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  :  plus  ils  commercent  en- 
semble, plus  ils  admirent  leurs  talcnsct  leur  iuduslrie ,  plus  Ils 
*c  friponiMUt  décemment  et  adroitement,  et  plus  ils  sont  di- 
gnes de  mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui 
qui  n'a  besoin  de  tromper  personne ,  et  le  sauvage  est  cet 


la  vanité,  a  la  basse  jalousie,  et  aux  autres  passions  qu'en- 
gendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et 
l'honneur  du  genre  humain;  c'est  a  eux  seuls  qu'il  con- 
vient, pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  a  l'élude,  et  celle 
exception  même  confirme  la  règle:  car  si  lot 
étoient  des  Sucrâtes,  la  science  alors  ne  lenr  i 
nuisible,  mais  ils  n'auroîcnt  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  i 
respecte  ses  lois ,  et  ne  veut  point  raffiner  sur  ses  anciens 
usages,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sciences,  et  surtout 
des  savans,  dout  les  maximes  sentencieuses  et  dogmatiques 
lui  apprendroicnl  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et  ses  lois; 
ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fùt-il  même 
avantageux  a  certaius  égards,  tourne  toujours  an  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  do  peu- 
ple; cl  des  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de  règle 
que  ses  passions,  ni  de  frein  que  les  lois,  qui  peuvent  quel- 
quefois contenir  les  méchans,  mais  jamais  les  rendre  bons. 
D'aiHctirs ,  quand  la  philos  ipbie  a  une  fois  appris  au 


lllum  nen  fupvtt  fatett .  non  purpura  i 
Ht  lit.  tt  «i/Wo»  agitant  ,litct,rdia  fialrc  «; 
A, m  m  roman*,  ptrituraqut  refîna  :  nrqut  illt 
tut  iotu't  mitrrmm  inoftm ,  «Ut  invidU  htbmli. 

Visa  ,  Ceorj.,  Il, 


peuple  à  mépriser  ses  coutumes,  il  trouve  bientôt  le  i 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  mœurs  d'un 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  plus  quind 
on  l'a  perdu  (V. 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompu  à  un  cer- 
tain point,  soit  que  les  sciences  y  aient  contribué  ou  non , 
faut-il  les  bannir  ou  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  P  C'est  une  autre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré  pour 
la  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  vicieux 
ne  revient  jamais  à  la  vertu,  il  ne  s'agit  pas  de  rendre 
lions  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  mais  de  conserver  tels  ceux 
qui  out  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lieu,  les  mêmes 
causes  qui  out  corrompu  les  (icuples  servent  quelquefois  h 
prévenir  une  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  ce- 
lui qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  indiscret 
delà  médecine  est  forcé  de  recourir  encore  aux  médecins 
pour  se  conserver  en  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  le* 
sciences ,  ii|  rrs  avoir  Tait  éclore  les  vices,  sont  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  cou- 
vrent au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poison  de 
s'exhaler  aussi  librement  :  elles  détruisent  la  veitu ,  mais 


(')  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  frap- 
pant .  qui  s*  mble  contredire  cette  maxime  :  c'est  celui  de  La 
fondation  de  Itome  fait»!  par  une  troupe  de  bandits,  dont  le* 
descendais  devinrent,  en  peu  de  générations,  le  plus  vertueux 
peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  serois  pas  en  peine  d'expli- 
quer ce  fait .  si  c'en  éloit  ici  le  lieu  ;  mais  je  me  contente- 
rai de  remarquer  que  les  fondateurs  de  Rome  étoient  moins 
des  hommes  dont  les  mœurs  fussent  corrompues  que  des  hom- 
mes dont  les  miTuts  u 'étoient  point  formées  :  ils  ne  méprisolcnt 
pas  la  vertu,  mais  ils  ne  la  connotssolcnt  pas  encore;  car  ces 
mots  vestus  et  vices  sont  des  notions  collectives  qui  ne  nais- 
sent que  de  la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus,  on  Ureroit 
un  mauvais  parti  de  cette  objection  en  faveur  des  sciences;  car 
des  deux  premier»  rois  de  Itome  qui  donnèrent  une  forme  à  la 
république,  cl  Instituèrent  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  l'un  ne 
soccupoit  que  de  guerres;  (autre,  que  de  rites  sacrés,  les 
deux  rhosrs  du  I 
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le  simulacre  public  (.'),  qui  vt'.  toujours 
une  belle  chose  :  elles  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
elles  bienséances;  et  à  la  crainte  de  paroilrc  méchaut 
elles  substituent  celle  de  paroitre  ridicule. 

Mon  avis  est  donc ,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  de 
bisser  subsister  et  même  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
mies.  les  co'légrs ,  les  universités,  1rs  bibliothèques,  les 
spectacles,  et  tous  les  autres  amusemens ijui  peuvent  faire 
quelque  diversion  à  la  méchanceté  des  hommes,  ot  les  em- 
pêcher d*  occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dange- 
reuse*. Car.  dans  une  contrée  où  il  ne  ^e^oit  plus  ques- 
tion d'bcnnéles  gens  ni  do  bonues  mœurs ,  il  vaudroit 
encore  mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 

Je  demande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  culti- 
ver moi-même  dej  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  Il  ne 
a'agit  phis  de  poner  les  peuples  a  bien  faire,  il  fout  seulc- 
!  faire  le  mal ,  il  faut  les  occuper  a  des 
i  détourner  des  mauvaises  actions;  il  faut 
les  amuser  au  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié  le 
petit  nombre  des  bons ,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui  dé- 
peudoit  de  moi;  et  c'est  peut-être  les  servir  utilement  en- 
core que  d'offrir  aux  autres  des  objets  de  distracliou  qui 
les  empêchent  de  songer  à  eu*.  Je  m'eslimerois  trop  heu- 
reux d'avoir  tous  les  jours  une  pièce  à  faire  siffler ,  si  je 
pouvois  A  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mau- 
vais desseius  d'un  seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'honneur 
de  la  fille  ou  de  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fident ,  ou  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
plus  de  mœurs,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police;  et  l'on 
sait  assez  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  un  des 
plus  importaiu  objets. 

S'il  reste  quelque  difficulté  à,  ma  justification  ,  j'ose  le 
dire  hardimeut ,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
adversaires;  c'est  vis-à-vis  de  moi  seul  :  car  ce  n'est  qu'en 
nfobservant  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  petit  nombre,  et  ri  mon  amc  est  en  état 
de  soutenir  le  faix  des  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger  ;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abaudnnnés, 
dans  le  dessein  de  ne  les  plus  reprendre;  et  renonçant  à 
leur  charme  séducteur,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  de  mon  cœur 
1rs  seuls  plaisirs  qui  pouvoient  encore  le  flatter.  Si  dans  les 
langueurs  qui  m'accablent,  si  sur  la  fin  d'une  carrière  pé- 
nible et  douloureuse  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quelques 
ntomeus  pour  charmer  tues  maux ,  je  crois  au  moins  n'y 
avoir  mis  ni  assez  d'inlérêt  ni  assez  de  prétention  pour 
â  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  aux 


(« )  Ce  simulacre  est  nue  certaine  douceur  de  mœurs  qui  sup- 
plée quelquefois  s  leur  pureté .  une  certaine  apparence  d'or- 
dre qui  prévient  l'horrible  confusion,  une  certaine  admiration 
•les  belles  choses  qui  empêche  les  bonnes  de  tomlwr  tout-à-fait 
dans  l'oubli.  C'est  le  vice  qui  prend  le  masque  de  la  vertu .  non 
t'-nime  l*hypocrbte  pour  tromper  et  trahir .  mais  pour  s'Oter , 
ici  sacrée  effigie.  1  horreur  qu'il  a  de  lui- 
se voit  1  découvert. 


Il  me  falluit  une  épreuve  pour  aclievtr  la  conuoissanre 
de  moi-même ,  et  je  l'ai  faile  s"ns  balancer.  Apres  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  Ame  daus  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  meriloit  et  que  j'avois  prévu  ; 
maïs ,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé,  je  su:s  sorli  de  la 
représentation  bien  plus  content  de  moi  et  à  plus  jusle  ti- 
tre que  si  el'c  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chercher 
des  reproches  à  me  faire ,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 
principes,  et  mieux  observer  ma  conduite .  avant  que  de 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
iwrcnivent  jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffra- 
ges du  public ,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauiaises 
,  ou  que  je  cherche  à  nu  rc  à  la  gloire  de  mes 
concurrcDs ,  ou  que  j'affecte  de  mal  parler  des  grands 
hommes  de  mon  siècle  pour  tâcher  de  m'elcver  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissint  au  mien ,  ou  que  j'aspire  à  des  pla- 
ces d'académie,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ton ,  ou  que  j'encense  la  sot  isc  des  grands, 
ou  que,  ressanlde  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains , 
je  tienne  à  ignominie  le  melier  que  je  me  suis  choisi  el  fasse 
des  pas  vers  la  fortune;  s'ils  remarquent,  en  uu  mot ,  que 
l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu ,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement; 
et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'iostant  au  feu  mes  écrils  el 
mes  livres ,  et  de  convenir  de  toutes  tes  erreurs  qu'il  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant ,  j'écrirai  des  livres ,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique ,  si  j'en  ai  le  talent ,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  lout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  (*) ,  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'on 
pourra  dire  quelque  jour ,  t  cet  ennemi  si  déclaré  des 
•  sciences  des  arts  Ot  pourtant  et  publia  des  pièces  do 
■  théâtre;  »et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
Ires-amère ,  non  de  moi ,  mais  de  mon  siècle. 


(•)  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 
le  change  dans  cette  affaire-ci.  guaod  il*  on:  vu  les  sciences  et 
1rs  arts  attaqués .  ils  ont  cru  qu'on  eu  vouluit  personnellement 
«eux,  tandis  que.  san*  se  contredire  eux-mêmes,  ils  pour- 
roient  tous  penser ,  comme  moi ,  que  ,  quoique  ces  choses 
aient  tait  beaucoup  do  mal  à  la  société .  il  e*t  très-esseuUel  de 
s'en  servir  aujourd  hul  comme  d  une  médecine  au  mal  qu'elles 
ont  causé,  ou  comme  de  ces  animaux  maltdsans  qu'il  faut 
écraser  sur  la  morsure.  En  un  mot .  il  n'y  a  pas  un  homme  de 
leltres  qnl .  s'il  peut  soutenir  dan*  sa  conduite  l'examen  de  l'ar- 
ticle précédent .  ne  puisse  dire  en  sa  faveur  ce  que  je  dt«  en  la 
mienne  ;  et  cette  manière  de  rationner  me  parolt  leur  convenir 
d'autant  mieux ,  qu'entre  nuis  ils  se  soucient  fort  peu  de* 
sciences ,  pourvu  qu'elles  continuent  de  mettre  les  savaas  eu 
honneur.  C'est  comme  les  prêtres  du  paganisme .  qui  ne  te- 
noient  à  la  religion  qu'autant  qu'elle  lesfaisoit  respecter. 
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NARCISSE. 


NARCISSE, 

OU  L'AMANT  DE  LUI-MEME. 


PERSONNAGES. 


L1SIMOT 

\  ALMIE ,  I 
LICINDi,  j 

LU>PBE, 
M*nTO\,»ol««nte. 
HtoNTlN.  »aUl  dcV«l*re 


;  frère  et  i 


scène  1. 
lucinde,  marton. 

LUCINDE. 

Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le 
jardin;  hâtons-nous,  avant  son  retour,  de  placer 
son  portrait  sur  sa  toilette. 

martox. 

Le  voilà,  mademoiselle ,  changé  dans  ses  ajuste- 
mens  de  manière  à  le  rendre  raéconnoissable.  Quoi- 
qu'il soit  le  plus  joli  homme  du  monde ,  il  brille  ici 
en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 


LUCINDE- 

Non ,  Marlon  ;  mon  frère  est  naturellement  bon  ; 
il  est  même  raisonnable,  à  sou  défaut  près.  Il  sen- 
tira qu'en  lui  faisant  par  ce  portrait  un  reproche 
muet  et  badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un 
travers  qui  choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique  , 
celle  aimable  pupille  de  mon  père  que  Valère 
épousa  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  service  que  de 
corriger  les  défauts  de  son  amant  ;  et  tu  sais  com- 
bien j'ai  besoin  des  soins  de  cette  chère  amie  pour 
me  délivrer  de  Léandre ,  son  frère ,  que  mon  jière 
veut  aussi  me  faire  épouser. 

MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu ,  ce  Cléonle  que  vous 
viles  Télé  dernier  à  Passy ,  vous  tient  toujours  fort 
au  cœur  ? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  compte  même  sur  la 
parole  qu'il  m'a  donnée  de  reparoiire  bientôt ,  et  sur 
la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager  sou 
frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON. 

Bon,  renoncer!  Songez  que  vos  yeux  auront  plus 
de  force  pour  serrer  cet  engagement,  qu'Angélique 
n'en  sauroil  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDE. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries  ,  je  te  dirai  que 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  sa 
sœurde  le  prévenir,  et  de  lui  faire  entendre  que  ne 
pouvant  être  heureux  avec  une  femme  donl  le  cuur 


LUCINDE. 

Valère  est ,  par  sa  délicatesse  et  par  l'affectation  1  est  engagé  ailleurs ,  il  ne  sauroit  mieux  faire  que  de 


de  sa  parure,  une  espèce  de  femme  cachée  sous  des 
habits  d'homme  ;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  semble 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  sou  état  naturel. 

MARTOX*. 

Eh  bien ,  où  est  le  mal  ?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes , 


s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

MARTON. 

Un  refus  honnête  !  Ah  !  mademoiselle ,  i 
une  femme  fjite  comme  vous ,  avec  quarante  mille 
écus ,  c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ne 
sera  capable.  {A pari.)  Si  elle  savoitque  Léandre  el 


n'est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  fassent  la  moitié  Cléonte  ne  sont  que  la  même  personne ,  un  lel  refus 

du  chemin ,  et  qu'ils  tâchent  de  gagner  en  agrémens  cliangeroit  bien  d'épilhète. 

autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout  liîcindk. 

s'en  mettra  plus  aisément  de  niveau.  Ah!  Marlon ,  j'entends  du  bruit  ;  cachons  vile  ce 

lccinde.  portrait.  C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient  ;  et. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules,  en  nous  amusant  à  jaser ,  nous  nous  sommes  ùlé  le 

Peut-être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en  loisir  d'exécuter  notre  projet. 


plaire  pas  moins,  quoiqu'il  devienne  plus  estima- 
ble. Mais  pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveugle- 
ment. Que  prétend  celle  jeunesse  étourdie  en  usur- 
pant tous  nos  droits  ?  Espètenl-ils  de  mieux  plaire 
aux  femmes  en  s'efforcant  de  leur  ressembler  ? 

MARTOX. 

Pour  celui-là ,  ils  auroieni  tort,  et  les  femmes  se 
baissent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 
ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez- 
vous  point  que  celte  petite  raillerie  ne  fâche  mon- 
sieur le  chevalier  ? 


MARTOX. 

Non .  c'est  Angélique. 

SCÈNE  II. 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  Lueinde ,  vous  savez  avec  quelle  répu- 
gnance je  nie  prêtai  à  voire  projet,  quand  vous  rites 
changer  la  parure  du  portrait  de  Valère  en  desajus- 
lemens  de  femme.  A  préseul  que  je  vous  vois  prêle 
à  l'exécuter ,  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  voir 
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SCÈNE  m. 
jouer  ne  l'indispose  contre  nous.  Renonçons ,  je 
tous  prie ,  à  ce  frivole  badinage.  Je  sens  que  je  ne 
puis  trouver  de  goût  à  m  égayer  au  risque  du  repos 
de  mon  cœur. 


LCCINDB. 

Que  vous  êtes  timide  !  Valère  vous  aime  trop  pour 
prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  lui  viendra  de 
la  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maîtresse. 
Songez  que  vous  n'avez  plus  qu'un  jour  à  donner 
carrière  à  vos  fantaisies ,  et  que  le  tour  des  siennes 
ne  viendra  que  trop  tôt.  D'ailleurs,  il  est  question 
de  le  guérir  d'un  foible  qui  l'expose  à  la  raillerie, 
et  voilà  proprement  l'ouvrage  d'une  maîtresse. 
Nous  pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  : 
mais,  hélas  !  il  faut  supporter  ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 


LUCINDE. 

Oui,  oui. 

Angélique. 
Songez  un  peu  à  Lcandre. 

LUCINDE. 

Ah!  ma  chère  Angélique... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  si  vous  me  brouillez  avec  votre  frère,  je 
vous  jure  que  vous  épouserez  le  mien.  (Bas.)  Mar- 
lon ,  vous  m'avez  promis  le  secret. 

MARTON ,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDE. 

Enfin,  je... 

MARTON. 

J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  lût 


Que  lui  trouvez-vous,  après  tout,  de  si  ridicule  ?  .  volre  P31"1'  >  a  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner 


Puisqu'il  est  aimable,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'ai- 
mer? et  ne  lui  en  donnons-nous  pas  l'exemple?  11 
cherche  à  plaire.  Ah  !  si  c'est  un  défaut,  quelle  vertu 
plus  charmante  un  homme  pourroit-il  apporter  dans 
la  société? 

MARTON. 

Surtout  dans  la  société  des  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Enûn ,  Lucinde,  si  vous  m'en  croyez ,  nous  sup- 
primerons et  le  portrait,  et  tout  cet  air  de  raillerie 
qui  peut  aussi  bien  passer  pour  une  insulte  que  pour 
nne  correction. 

LUCJNDB. 

Oh!  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon 
industrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques 
du  succès  ;  et  rien  ne  vous  oblige  d'être  complice 
dans  une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

MARTON. 

Belle  distinction! 


LUCINDE. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Valère. 
De  quelque  manière  qu'il  prenne  la  chose ,  cela  fera 
toujours  une  scène  assez  plaisante. 

MARTON. 

J'entends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Valère  ; 
mais  le  vrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le 


un  cercle  de  lilles  à  sa  toilette. 

LUCINDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  (Elle  met 
le  porlrait  sur  la  toilette.)  Voilà  le  piège  tendu. 

MARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  pourvoir... 

LUCINDE. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  ceci  ! 

SCÈNE  III. 
VALÈHE, FRONTIN. 

VALÈRE. 

«Sangaride,  ce  jour  estun  grand  jour  pour  vous(*| .  » 

FRONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  c'est  un 
grand  jour  que  celui  de  la  noce ,  et  qui  même  al- 
longe diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 

VALERE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse ! 

FRONTIN. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALERE. 


Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime 
génie  et  le  bonheur  des  femmes.  Elles  corrigent  sou-    ois-moi  j  que  connois-tu  qui  puisse  manquer  à  sa 
vent  les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser.  |  félicité?  Avec  beaucoup  d'amour, 


ANGELIQUE. 

Enfin,  vous  le  voulez;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  me  répondrez  de  l'événement. 

LUCINDE. 

Soil. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  que  nous  sommes  ensemble ,  vous  m'avez 
fait  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si 
celte  affaire-ci  me  cause  la  moindre 
Valère,  prenez  garde  à  vous. 


quelque  peu 
d'esprit ,  et  une  figure...  comme  tu  vois ,  on  peut , 
je  pense ,  se  tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  indubitable,  et  vous  en  avez  fait  sur 
vous-même  la  première  expérience. 

VALERE. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'est  je  ne  sait- 
de  petites  personnes  que  mon  mariage  fera 
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sécher  de  regret,  cl  qui  vont  ne  savoir  plus  que  foire  i  même.  Coiuiue  le  voilà  parc  !  Que  de  Heurs!  que 
de  leur  cœur.  !  de  pompons  !  C'est  sans  doute  quelque  tour  de  Lu- 

frontin.  î  cinde  ;  Marlon  y  sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne 

Oh!  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aimé,  par  exemple,  troublons  point  leur  badinage.  Mes  indiscrétions 
s'occuperont  à  bien  détester  voire  chère  moiiié.  Les    précédentes  m  ont  coûté  trop  cher. 


autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces autrts-là? 

VALÈRE. 


VALÈRE. 

Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reconnoilroit-il  l'ori- 


La  matinée  s'avance;  il  est  temps  de  m'habiller  !  ginal  de  cette  peinture? 


pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  (/(  se  met  à  sa 
toilette.)  Comment  me  trouves-tu  ce  malin?  Je  n'ai 
|winl  de  feu  dans  les  yeux  ;  j'ai  le  teint  battu  ;  il  me 
semble  que  je  ne  suis  point  à  l'ordinaire. 

FRONT1X. 

A  l'ordinaire  !  Non,  vous  êtes  seulement  à  votre 

VALÈRE. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que  l'usage  du 
rouge  ;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boite  à 

mouches?  Maû>  que  vois-je  là?  un  portrait  Ah  ! 

Frontin ,  le  charmant  objet  !        Où  as-tu  pris  ce 

portrait? 

FRONTIN. 

Moi?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous  '     V"  '  »  "  J 

.  1  J  toujours  son  très-humble  serviteur, 

nie  parlez 


FRONTIN. 

Pouh  !  si  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de 
coups  de  pied  au  cnl ,  et  autant  de  soufflets ,  que 
j'ai  eu  riionncur  d'en  recevoir  en  détail ,  ont  bien 
cimenté  la  connoissance. 

VALKRB. 

Une  Tille ,  des  coups  de  pied  !  Cela  est  un  peu 
gaillard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  i 
la  prennent  à  propos  de  rien. 

VALÈRR. 

Comment!  l'aurais-tn  servie? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur;  et  j'ai 


ues  cf tu 


l'honneur  d'être 


VALÈRE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  loi  qui  as  mit  ce  portrait  sur 
ma  toilette? 

FRONTIN. 

Non,  que  je  meure! 

VALÈRE. 

Qui  seroit-ce  donc  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le 
diable ,  ou  vous. 

VALKRR. 

A  d'autres  !  On  t'a  payé  jwwr  te  laire  Sais-tu 

bien  que  la  comjriiraison  de  cet  objet  nuit  à  Angéli- 
que?.... Voilà ,  d'honneur,  la  plus  jolie  figure  que  i 
j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux,  Frontin!...  Je  crois 
qu'ils  ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 

C'est  tout  dire. 

VALÈRE. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est ,  | 
ma  loi,  charmante....  Ah!  si  l'esprit  soutient  tout  i 
cela....  Mais  son  goût  me  répond  de  son  esprit.  La 
friponne  est  eonnoisseuse  en  mérite  ! 

FRONTIN. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles,  j 

VALÈRE. 

Tiens,  tiens.  Pense&lu  me  duper  avec  ton  air 
niais  !  Me  crois-tu  novice  en  aventures  ? 

frontin  ,  «  port. 
Ne  me  trompé-je  point:*  C'est  lui  ...  c'est  Ini- 


VALKRK. 

Il  seroil  «assez  plaisant  qu'il  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  ne  fût  pas  de  ma  connoissance  !... 
Parle-moi  sincèrement.  L'original  est-il  aussi  aima- 
ble que  le  portrait  ? 

FRONTIN. 

Comment ,  aimable  !  savez-vous ,  monsieur ,  que 
si  quelqu'un  pouvoit  approcher  de  vos  perfections  , 
je  ne  trouverais  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 
valère,  considérant  le  portrait. 
Mon  co'iir  n'y  résiste  pas....  Frontin,  dis-moi  le 
nom  de  celte  belle. 

frontin  ,  à  part. 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

VALÈRE. 

Comment  sappelle-t-ellc?  Parle  donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s'appelle 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d'autres. 

VALÈRE. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  ! 
Se  pourrait- il  que  des  trails  aussi  charmans  ne  fus- 
sent (pie  ceux  d  une  griscllc? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non?  La  beauté  se  plaît  à  parer  des  vi- 
sages qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle. 

VALÈRE. 

Quoi  !  c'est  

FRONTIN. 

l'ne  petite  personne  bien  coquclte,  bien  minait - 
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dière,  bien  vainc ,  sans  grand  sujet  de  l'être  ;  en  un 
mol ,  un  vrai  petit-maltre  femelle. 

valère. 

Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des 
gens  qu'ils  ont  servis.  U  faut  voir,  cependant.  Dis- 
moi  où  elle  demeure. 

FRONTIN. 

Bon,  demeurer  !  est-ce  que  cela  demeure  jamais  ? 

VAL ÈRE. 

Si  tu  m'impatientes...  Où  loge-t-elle,  maraud  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  monsieur,  à  ne  vous  point  mentir,  vous  le 
savez  tout  aussi  bien  que  moi. 

VALÈBB. 

Comment? 

FRONTIN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  comiois  pas  mieux  que  vous 
l'original  de  ce  portrait. 

VALÈRB. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  placé  là? 

FRONTIN. 

Non,  la  peste  m'étouffe  ! 

VALÈRB. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.... 

FRONTIN. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fournissiez 
:  ?  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
si  ridicule  que  cela? 

VALKKE. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  por- 
trait ?  Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  em- 
pressement. Car,  je  te  l'avoue,  j'en  suis  très  réelle- 
ment épris. 

frontin  ,  à  part. 
La  clwsc  est  impayable  !  Le  voilà  amoureux  de 


VALERB. 

Cependant,  Angélique,  la  charmante  Angéli- 
que.... En  vérité,  je  ne  comprends  rien  a  mon 
cœur,  et  je  veux  voir  celle  nouvelle  maîtresse  avant 
que  de  rien  déterminer  snr  mon  mariage. 

FRONTIN. 

ir  !  vous  ne....  Ali  !  vous  vous 


VALBRB. 

Non ,  je  te  dis  très  sérieusement  que  je  ne  saurais 
ma  main  à  Angélique,  tant  que  l'incertitude 
de  mes  senlimens  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur 
mutuel.  Je  ne  puis  l'épouser  aujourd'hui  :  c'est  un 
point  résolu. 

FRONTIN. 

Oui,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père,  qui  a 
fait  aussi  ses  petites  résolutions  à  part ,  est  l'homme 
do  monde  le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres  ;  vous 
«avez  que  son  foiWe  n'est  pas  la  complaisance. 


VALÈRB. 

Il  faut  la  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Al- 
lons, Frontin,  courons,  cherchons  partout. 

FRONTIN. 

Allons,  courons,  volons  ;  faisons  l'inventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  Tilles  de  Paris.  Peste! 
le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là  !  Livre  rare , 
dont  ta  lecture  n'endormirait  pas. 

VALÈRB. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre 
père.  Proposons-lui  d'élre  de  la  partie. 

VALÈRB. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre-temps! 

SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

lisimon,  qui  doit  iovjours  avoir  U  ton  brusque. 
Hé  bien,  mon  (ils? 

VALÈRB. 

Frontin ,  un  siège  à  monsieur. 

LISIMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te 
dire. 

VALÈRB. 

Je  ne  saurais ,  monsieur,  vous  écouler  que  vous 
ne  soyez  assis. 

LISIMON. 

Que  diable  !  il  ne  me  plail  pas ,  moi.  Vous  ver- 
rez que  l'impertinent  fera  des  complimens  avec  son 
père. 

VALÈRB. 

Le  respect... 

LISIMON. 

Oh  !  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me 
point  gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé? 
un  jour  de  noces  ?  voilà  qui  est  joli  !  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  la  visite? 

VALERE. 

J'achevois  de  me  coiffer ,  el  j'allois  m'habiller 
pour  me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit  ?  Parbleu  !  dans  ma  jeunesse,  nous 
usions  mieux  du  temps  ;  et ,  sans  perdre  les  trois 
quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi- 
roir, nous  savions  à  plus  juste  titre  avancer  nos  af- 
faires auprès  des  belles. 

VALÈRB. 

Il  semble  cependant  que,  quand  on  veul  être 
aimé  ,  ou  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  pour  se 
rendre  aimable ,  et  qu'une  parure  si  néfflùtëc  ne 
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devoit  pas  annoncer  des  ain. 
de  plaire. 

LISIMON. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelque- 
fois bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient 
plus  de  compte  de  nos  empressemens  que  du  temps 
que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette^  et ,  sans  af- 
fecter tant  de  délicatesse  daus  la  parure ,  nous  en 
avions  davantage  dans  le  cœur.  Mais  laissons  cela. 
J  avoia  pensé  à  différer  ton  mariage  jusqu'à  I  arrivée 
de  Léandre ,  afin  qu'il  eut  le  plaisir  d'y  assister ,  et 
que  j'eusse ,  moi ,  celui  de  faire  tes  noces  et  celles 
de  ta  sœur  eu  un  même  jour. 

VALÈRE  ,  ÔO*. 

Frontin,  quel  bonheur! 

FRONT1N. 

Oui ,  un  mariage  reculé ,  c'est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

LISIMON. 


NAUC1SSE. 

bien  occupés  du  soin  '■  de  sa  sœur,  et  Je  n'aurai  pas  la  dureté  de  taire  lan- 


guir un  lils . 


VALÈRE. 


Monsieur. 


Ne  crains  rien  ;  Je  connois  et  j'approuve  trop  ton 
empressement,  pour  le  jouer  un  aussi  mauvais 
tour. 

VALÈRE. 

Mon  père  

LISIMON. 

Laissons  cela ,  te  dis-je;  je  devine  tout  ce  que  lu 
pourrais  me  dire. 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père...  j'ai  rail...  des  réflexions... 

LISIMON. 

Des  réflexions,  toi?  j'avois  tort.  Je  n'aurais  jtas. 
I  deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  rou- 
lent vos  méditations  sublimes  f 


Qu'en  dis-tu ,  Valère?  Il  semble  qu'il  ne  serait  pas  ! 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALÈRE. 

Je  dis ,  mon  père ,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 
pensé. 

LISIMON. 

Ce  délai  ne  le  ferait  donc  pas  de  peine  ? 

VALÈRE. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera  tou- 
jours toutes  mes  répugnances. 

LISIMON. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  le  méconten- 
ter que  je  ne  te  l'a  vois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de  mes  dé- 
sirs que  celle  de  mes  actions.  {Ras.)  Frontin  ,  quel 
bon  homme  de  père  ! 

LISIMON. 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  lu  en  auras 
le  mérite  k  bon  marché  ;  car ,  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  l'instant ,  I^éandrc  m'apprend  qu'il  arrive 
aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Hé  bien,  mon  père? 

L1S1MON. 

Hé  bien ,  mon  fils ,  par  ce  moyen  rien  ne  sera 
dérangé. 

VALÈRE. 

Comment  !  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant  ?  ! 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  tout  botté  ! 

lisimon.  ; 

Non  pas  cela ,  puisque  d'ailleurs  Lucinde  et  lui  ne 
s  étant  jamais  vus,  il  faut  hien  leur  laisser  le  loisir 
de  faire  eonnoissanre  :  mais  il  assistera  au  mariage 


VALÈRE. 

Sur  les  inconvéniens  du  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

LISIMON. 

Un  sol  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'csl 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  uls. 

VALÈRE. 

Comment  !  après  la  sotlise?  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  marié. 

LISIMON. 

Apprenez,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n'y  a 
nulle  différence  de  ma  volonté  à  l'acte.  Vous  pou- 
viez moraliser  quand  je  vous  proposai  la  clwse  el 
que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé  ;  j'aurois 
de  bon  cœur  écoulé  vos  raisons  :  car  vous  savez  si  je 
suis  complaisant. 

FRONTIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur  ;  nous  sommes  là-dessus  en 
état  de  vous  rendre  justice. 

LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  vous  pouvez 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera ,  s'il  vous  plaît ,  sans 
préjudice  de  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez  , 
je  vous  supplie ,  à  l'importance  de  l'affaire.  Daignez 
m'accorder  quelques  jours.. .. 

LISIMON. 

Adieu ,  mon  fils  ;  tu  seras  marié  ce  soir,  ou...  lu 
m'entends.  Comme  j'étois  la  dupe  de  la  fausse  dé- 
férence du  pendard  ! 
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SCÈNE  V. 
VALÈRE,  F110NT1N. 

VALÈRE. 

Ciel  !  dans  quelle  peine  me  jette  son  inflexibilité  ! 
fkontin. 

Oui ,  marié  ou  déshérité  !  épouser  une  femme  ou 
la  misère  !  on  balanceroit  à  moins. 

VALÈRE. 

Moi  balancer  !  non  ;  mon  choix  éloit  encore  in- 
certain ,  l'opiniâtreté  de  mon  père  la  déterminé. 

FRONTIN. 

En  faveur  d'Angélique  ? 

VALÈRE . 

Tout  au  contraire. 

FRONTIN. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi 
héroïque.  Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  mar- 
tyr de  la  liberté.  Mais  s'il  éloit  question  d'épouser 
le  portrait  ?  hem  !  le  mariage  ne  vous  parohroit  plus  ! 
si  affreux? 

VALÈRE. 

Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  je 
crois  que  j'y  résisterois  avec  la  même  fermeté ,  et  je 
sens  que  mon  cn»ur  me  ramener  oit  vers  Angélique  : 
sitôt  qu'où  m'en  voudroit  éloigner. 

FRONTIN. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n  héritez  pas  des  biens  de 
monsieur  votre  père ,  vous  hériterez  au  moins  de 
ses  vertus.  (Regardant  le  portrait.)  Ah! 

VALÈRE. 

Qu'as-tu  ? 

FRONTIN. 

Depuis  notre  disgrâce,  ce  portrait  me  semble 
avoir  pris  une  physionomie  famélique ,  un  certain 
air  allongé. 

VALÈRE. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences. 
Nous  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris. 
(/I  sort.) 

FRONTIN. 

Au  train  dont  vous  allez,  vous  courrez  bientôt 
les  champs.  Attendons  cependant  le  dénoûment  de 
tout  ceci  ;  et ,  pour  feindre  de  mon  côté  une  recher- 
che imaginaire ,  allons  nous  cacher  dans  un  ca- 
baret. 

SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE ,  MAIITON. 

UARTON. 


ANGÉLIQUE. 

11  s'est  vu  par  mes  yeux. 

M ART ON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  foiblesse  de  conserver  des 
sentimens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  tra- 
vers? 

ANGÉLIQUE. 

Il  te  paroil  donc  bien  coupable  ?  Qu'a-l-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son 
âge  ?  Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  l'outrage 
du  chevalier ,  je  souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le 
premier  visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse  ;  et  Va- 
lère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce  jour,  ou  je  sacri- 
fierai mon  amour  à  ma  raison. 

UARTON. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  soit  aussi  difficile  (pie 
l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui: 
prends  bien  garde  qu'elle  ne  le  soupçonne  d'être 
son  inconnu ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  temps. 

SCÈNE  VII. 
LUCINDE  ,  ANGÉLIQUE,  MARTON. 

HARTON. 

Je  gage  ,  mademoiselle ,  que  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rirez 
sûrement. 

LUCINDE. 

Eli  !  Manon,  laissons  là  le  portrait  ;  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique ,  je  suis 
désolée ,  je  suis  mourante.  Voici  l'instant  où  j'ai  be- 
soin de  tout  votre  secours.  Mon  père  vient  de  m'an- 
noncer  l'arrivée  de  Léandre  ;  il  veut  que  je  me  dis- 
pose à  le  recevoir  aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  main 
dans  huit  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON. 

Comment ,  terrible  !  Vouloir  marier  une  belle 
personne  de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt- 
deux  ,  riche  et  bien  (ail  !  en  vérité  cela  fait  peur , 
et  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge  de  raison  à  qui  l'idée 
d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LUCINDE. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher  ;  j'ai  reçu  en  même 
temps  une  lettre  de  Cléonte  ;  il  sera  incessamment 
à  Paris  ;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père  ;  il  me 


Ah  !  ah  !  ah  !  ah!  la  plaisante  scène  !  Qui  l'eût  ja-  conjure  de  différer  mon  mariage  :  enfin  il  m'aime 
mais  prévue?  Que  vous  avez  perdu ,  mademoiselle ,  :  toujours.  Ah  !  ma  chère ,  screz-vous  insensible  aux 


à  n'être  point  ici  cachée  avec  moi ,  quand  il  s'est  si 
bien  épris  de  ses  propres  charmes  ! 


alarmes  de  mon  cœur  !  et  cette  amitié  que  vous 
m'avez  jurée  
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NAliCISSE. 


ANGÉLIQUE. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère ,  et  plus  je  dois  sou- 
haiter d'en  voir  resserrer  les  nœuds  par  votre  ma- 
riage avec  mon  frère.  Cependant ,  Luciude ,  votre 
repos  est  le  premier  de  mes  désirs,  et  mes  vœux 
sont  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne 


LUC1NDE. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Fai- 
tes bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne 

saurait  être  à  lui,  que  

marton. 

Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont 
tant  de  ressources  et  les  femmes  tant  d'inconstance, 
que  si  Léandre  semettoit  bien  dans  la  tête  de  vous 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendrait  à  bout  malgré 


LtClNDB. 

Marton  ! 

MARTON. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu  sans  vous  en  laisser  même  le  moin- 
dre regret. 

LUCLNDE. 

Allons,  continuez  Chère  Angélique,  je  compte 

sur  vos  soins;  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je 
cours  tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  diffé- 
rer, s'il  est  possible ,  un  hymen  que  la  préoccupa- 
tion de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  effroi. 
{Elle  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrais  l'arrêter.  Lisimon  n'est  pas  homme  à 


SCÈNE  IX. 
ANGÉLIQUE ,  VALÈHE. 

valèrb,  sznt  voir  Angélique. 
Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  chercher  cet  objet 
cliarmant.  L'amour  ne  guidera-l-il  point  mes  pas? 
Angélique,  à  part. 
Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 
valère. 

Ainsi  l'amour  a  toujours  ses  peines.  Il  faut  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j'aime,  ue 
pouvant  en  trouver  à  me  faire  aimer. 

Angélique,  à  part. 
Quelle  impertinence  !  Hélas  !  comment  peut-on 
être  si  fat  et  si  aimable  tout  à  la  fois? 

valèrb. 

11  faut  attendre  Frontin  ;  il  aura  peut-être  mieux 

réussi.  En  tout  cas,  Angélique  m'adore  

Angélique  ,  à  part. 
Ah  !  traître ,  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRB. 

Après  tout  ;  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai 
rien  auprès  d'elle;  le  cœur,  les  appas,  tout  s'y 


Angélique  ,  à  part. 
Il  me  fera  l'honneur  de  m'agréer  pour  son  pis 
aller. 

VALÈRB. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  senlimens! 
Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  charmant ,  et 
auquel,  dans  le  fond,  mon  penchant  me  ramène 


céder  aux  sollicitations  de  sa  fllle;  et  toutes  ses  prie-  j  encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père 
res  ne  feront  qu'affermir  ce  mariage ,  qu'elle-même  .  pour  m'enléler  d'une  belle ,  peut-être  indigne  de 


souhaite  d'autant  plus  qu'elle  parait  le  craindre.  Si 
je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses 
inquiétudes ,  c'est  pour  lui  en  rendra  l'événement 
plus  doux.  Quelle  autre  vengeance  pourrait  être 
autorisée  par  l'amitié? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre,  et,  sans  trahir  notre  secret, 
l'empêcher,  s'il  se  peut ,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  VIII. 
ANGÉLIQUE. 

Insensée  que  je  suis!  mon  esprit  s'occupe  à  des 
bad inertes  pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon 
cœur.  Hélas  !  peut-être  qu'en  ce  moment  Valère 
confirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de 
lotit ,  et  honteux  de  s'être  laissé  surprendre ,  il  of- 
fre par  dépit  son  cœur  à  quelque  autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d'emportement  que  quand  ils  ont  le  plus  de 
tort.  Mais  le  voici ,  bien  occupé  de  son  portrait. 


mes  soupirs ,  peut-être  imaginaire ,  sur  la  seule  Dû 
d'un  portrait  tombé  des  nues  et  flatté  à  coup  sûr. 
Quel  caprice  !  quelle  folie  !  Mais  quoi  1  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont-ils  pas  le  relief  d'un  homme  aima- 
ble? {Regardant  le  portrait.)  Que  de  grâces!  

Quels  traits!  Que  cela  est  enchanté!  Que 

cela  est  divin  !  qu'Angélique  ne  se  flatte  pas  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tant  de  charmes. 
Angélique  ,  saisissant  le  portrait. 
Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  partager  votre  admiration.  La  connoissance 
des  charmes  de  celte  heureuse  rivale  adoucira  du 
moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE. 

O  ciel  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  paraissez  tout  interdit. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  pclit-mailrc  rat  si  aisé 
à  décontenancer. 

VALÈRE. 

Ah  !  cruelle .  vous  connaissez  tout  l'ascendant 
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SCÈNE  XI. 


que  vous  avez  sur  moi ,  et  vous  m'outragez  sans  que 
je  puisse  répondre. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  mal  fait ,  en  vérité  ;  cl  régulièrement 
vous  devriez  me  «lire  des  injures.  Allez ,  chevalier, 
j'ai  pitié  de  votre  embarras  :  voilà  votre  portrait  ;  et 


val ère,  bas. 
Je  crèvede  dépit. |H«uf.>  Mademoiselle  m'accorde- 
t-elle  la  faveur  de  me  faire  faire  counoissanee  avec 
elle? 

ANGÉLIQUE. 

v' oila ,  par  exemple ,  un  genre  de  service  que  je 


je  suis  d'autant  moins  facliée  que  vous  en  aimiez  ;  suis  bieu  sure  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  :  mais 


l'original ,  que  vos  senlimens  sont  sur  ce  point  tout- 
à-fait  d'accord  avec  les  miens. 

VALÈRE. 

Quoi  î  vous  connoissez  la  personne  ?.... 

ANGÉLIQUE. 

Non-seidemenl  je  la  connois ,  mais  je  puis  vous 
dire  qu'elle  est  ce  que  j  ai  de  plus  cher  au  monde. 

VALÈRE. 

Vraiment ,  voici  du  nouveau;  et  le  langage  est  un 


ANGELIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  est  siucère.  (A  part.)  S'il  se  pi- 
que ,  je  triomphe. 

VALÈRE. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d'eu  avoir  infiniment. 

VALEUR. 

Point  de  défaut ,  sans  doute  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  beaucoup.  C'est  une  petite  personne  bizarre, 
capricieuse ,  éventée ,  étourdie ,  volage ,  et  surtout 
d'une  vanité  insupportable.  Mais,  quoi .'  elle  est  ai- 
mable avec  tout  cela ,  et  je  prédis  d'avance  que  vous 
l'aimerez  jusqu'au  tombeau. 

VALKRE. 

Vous  y  consentez  donc? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Cela  ne  vous  fâchera  |»oint? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

valère,  à  pari. 
Son  indifférence  me  désespère.  {//aitf.)Oserois-je 
me  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  res- 
serrer encore  votre  union  avec  elle  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

VALÈRE ,  Outr*. 

Vous  dîtes  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
charme. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  I  vous  vous  plaigniez  tout  à  l'heure 
de  mon  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fâchez 


je  veux  passer  votre  espérance ,  et  je  vous  le  pro- 
mets eucore. 

VALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  [Il  veut  s'en  aller.) 

Angélique  ,  à  part. 
Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il  a 
trop  de  dépit  j>our  n'avoir  plus  d'amour.  [Haut.)  Où 
allez- vous ,  Valéi  e  ? 

VALÈRE. 

Je  vois  que  ma  présence  vous  gène ,  et  je  vais  vous 
céder  la  place. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même  .  il  n'est 
pas  juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 

VALÈRE. 

Allez,  allez;  souvenez-vous  que  qui  n'aime  rien 
ne  mérite  pas  d  être  aimée. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être  amou- 
reux de  soi-même. 

SCÈNE  X. 
VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même  !  est-ce  un  crime  de  sen- 
tir un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  suis  cependant  bien 
piqué.  Est-il  |>ossible  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  sans  douleur?  On  diroit  qu'elle  me  regarde 
comme  un  homme  ordinaire.  Hélas!  je  me  déguise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de 
l'aimer  encore  après  son  inconstance.  Mais  non  ;  tout 
mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons 
tenter  de  nouvelles  recherches ,  et  joignons  au  soin 
de  faire  mon  bonheur  celui  d'exciter  la  jalousie 
d'Angélique.  Mais  voici  Fronlin. 

SCÈNE  XI. 
VALKRE,  FRONT  IN,  ivre. 

Fit  ON  TIN. 

Que  diable  !  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  te- 
lle mon  sang- froid.  Je  ne  sais  plus  quel  ton  prendre  uir;  j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  puur  prendre 
avec  vous.  des  forets. 
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VALKIIE. 

Eh  bien!  Frontin ,  as-tu  trouvé?  

FRONTIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur. 

VALÈRE. 

AJi ,  ciel  !  seroit-il  possible  ? 

FRONTIN. 

Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

VALÈRE. 

Ilàte-loi  donc  de  me  dire  

FRONTIN. 

Il  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  (|uartier. 

VALÈRE. 

Des  cabarets  ! 

FRONTIN. 

Mais  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

VALÈRE. 

Conte-moi  doue  

FRONTIN. 

C'éloit  un  feu  une  mousse  

VAL ÈRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

FRONTIN. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

VALÈRE. 

Tais-toi 
ordres 
portrait 

FRONTIN. 

Ah  !  oui ,  l'original  ;  justement.  Réjouissez-vous, 
réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Hé  bien? 

FRONTIN. 

Il  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-blanche ,  ni  au  Lion- 
d'or,  ni  à  la  Pomme-de-Pin ,  ni  

VALÈRE. 

Bourreau,  finira* tu? 

FRONTIN. 

Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là ,  il  faut  qu'il  soit 
ailleurs  ;  et....  Oh  !  je  le  trouverai,  je  le  trouverai  

VALÈRE. 

Il  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assommer; 


NAIlCISSE 


FRONTIN. 

is ,  je  crois  qu'il  se  cherche 

LUCINDE. 

!  il  se  cherche? 

FRONTIN. 

Oui ,  il  se  cherche  pour  s'épouser. 

LliCINDB. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias  !  vous  n'y  comprenez  donc  rien? 

LUCINDE. 

Non ,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous 
l'expliquer,  si  vous  voulez. 

Lt'CINDE. 

Comment  m'expliquer  ce  que  ta  ne  comprends 
pas? 

FRONTIN. 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  éludes,  moi. 

Lt'CINDE. 

Il  est  ivre,  je  crois.  Eh  !  Frontin ,  je  t'en  prie , 
rappelle  un  peu  ton  bon  sens  j  tâche  de  le  faire  en- 
tendre. 

FRONTIN. 


is-toi ,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les      Pardi  Hen  ^  p|(|S  aisé  Tenez  Cesl  un 
s  que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  l'original  du    trait     mélamor....  110ll)  Iné,aphor....  oui,  mêla- 


SCÈNE  XII. 
FRONTIN. 

Me  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon  Ce  plan- 
cher est  diablement  rahotenx.  Où  en  étois-je?  Ma 
foi ,  je  n'y  suis  plus.  Ah  !  si  fait  

SCÈNE  XIII. 
LUCINDE,  FRONTIN. 

LUCINDE. 

1  ronlin ,  où  est  ton  mailre  ? 


phorisé.  C'est  mon  maître,  c'est  une  fille....  vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j'ai  deviné  tout 
ça ,  moi.  Hé  hien,  peut-on  parler  plus  clairement  ? 

LUCINDE. 

Non ,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  que  mon  mailre  qui  n'y  comprenne  rien  ; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LUCINDE. 

Quoi  !  sans  se  reconnoilre? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCINDE. 

Ah  !  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  pou  voit 
prévoir  cela  ?  Cours  vite ,  mon  pauvre  Frontin  ;  vole 
chercher  ton  mailre,  et  dis-lui  que  j'ai  les  choses 
les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Prends 
garde,  surtout,  de  ne  lui  point  parler  de  les  devi- 
nations.  Tiens ,  voilà  pour  

FRONTIN. 

Pour  boire ,  n'est-ce  pas? 

LT'CINDE. 

Eh  non ,  tu  n'en  as  pas  de  besoin. 

FRONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 
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SCÈNE  XIV. 
LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  un  instant,  avouons  tout;  et , 
quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  ne  souffrons  pas  qu'un 
frère  si  cher  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens 
mimes  que  j'avois  employés  pour  l'en  guérir.  Que 
je  suis  malheureuse!  j'ai  désobligé  mon  frère;  mon 
père ,  irrité  de  ma  résistance ,  n'en  est  que  plus  ab- 
solu ;  mon  amant  absent  n'est  point  en  état  de  me 
secourir  ;  je  crains  les  trahisons  d'une  amie ,  et  les 
précautions  d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  : 
car  je  le  hais  sûrement ,  et  je  sens  que  je  préférerais 
la  mort  à  Léandre. 

SCÈNE  XV. 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Consolez-vous,  Lucinde;  Léandre  ne  veut  pas 
vous  faire  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a 
voulu  vous  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

LUC!  N  DE. 

Hélas  !  tant  pis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  savez-vous  bien  que  voilà  un  tant  pis  qui  n'est 
pas  trop  modeste? 

MARTON. 

C'est  une  petite  veine  du  saug  fraternel. 

LUCINDE. 

Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  méchantes!  Apres  cela 
qu'a-t-il  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'a  dit  qu'il  seroit  au  désespoir  de  vous  obte- 
nir contre  votre  gré. 

MARTON. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit 
plaisir  en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un 

certain  air         Savez  -  vous  qu'à  bien  juger  de 

vos  sentiiuens  pour  lui,  je  gagerais  qu'il  n'est  guère 
en  reste  avec  vous?  Haissez-le  toujours  de  même , 
il  ne  vous  rendra  pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 

Voila  une  fcçon  de  m'obéir  qui  n'est  pas  trop 
polie. 

MAI1TON. 

Pour  être  poli  avec  nous  antres  femmes  il  ne  faut 
pas  toujours  être  si  obéissant. 

ANGÉLIQUE. 

La  seule  condition  qu'il  a  mise  à  sa  renonciation 
est  que  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCINDE. 

Oh  !  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 


ANGELIQUE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d'ail- 
leurs un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous 
avertis  même  confidemment  qu'il  compte  beaucoup 
sur  le  succès  «le  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer 
qu'après  avoir  paru  a  vos  yeux  vous  ne  résisterez 
plus  à  cette  alliance. 

LUCINDE. 

Il  a  donc  bien  de  la  vanité  ! 

MARTON. 

Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  au 
traité  que  je  lui  ai  proposé. 

MARTON. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que 
parce  qu'il  est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas 
au  mot. 

LUCINDE. 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable.  Hé 
bien!  il  n'a  qu'à  paraître  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses  charmes  ;  et 
je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air.. . 
Faites-le  venir.  Il  a  besoin  d'une  leçon;  comptez 
qu'il  la  recevra...  instructive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous ,  ma  chère  Lucinde .  on  ne  lient  pas 
tout  ce  qu'on  se  propose;  je  gage  que  vous  vous  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits  ;  vous  ver- 
rez qu'on  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde ,  au  moius  ;  vous  ne  direz  pas 
qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez 
surprendre. 

LUCINDE. 

En  vérité  je  crois  que  vous  voulez  me  faire  deve- 
nir folle. 

Angélique  ,  bas,  à  Marton. 
La  voilà  au  point.  (Haut.)  Puisque  vous  le  voulez 
donc,  Marton  va  vous  l'amener. 

LUCINDE. 

Comment  ? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laissé  dans  l'antichambre  ;  il  va  être 
ici  à  l'instant. 

LUCINDE. 

O  cher  Cléonte!  que  ne  peux-tu  voir  la 
dont  je  reçois  tes  rivaux  ! 

i 
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SCENE  XVI. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON , 
LÉANDRE. 

ANGÉLIQUE. 

Approchez ,  Léandre,  venez  apprendre  à  Lucinde 
à  mieux  connolire  son  propre  cœur  ;  elle  croil  vons 
liair,  et  va  faire  lotis  ses  efforts  pour  vous  mal  rece- 
voir :  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  toutes  ces  mar- 
ques apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant  de 
preuves  réelles  de  son  amour  pour  vous. 

lucinde,  twjours  tans  regarder  Mandre. 

Sur  ce  pied-là  il  doit  s'estimer  bien  favorisé ,  je 
vous  assure.  Le  mauvais  petit  esprit  ! 

ANGÉLIQUE. 

Allons ,  Lucinde,  faut-il  que  la  colère  vous  em- 
pêche de  regarder  les  gens  ? 

LÉANDRE. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
bien je  suis  criminel,  (il  se  jette  aux  genoux  de 
Lucinde.) 

LUCINDE. 

Ah,  Cléonle  !  ah ,  méchante  Angélique  ! 

LÉANDRE. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j'ai  reçues  sous 
celui  de  Cléonle.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguise- 
ment en  peut  justifier  l'effet,  vous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vou- 
loir être  aimé  pour  lui-même. 

LUCINDE. 

Levez- vous,  Léandre  ;  un  excès  de  délicatesse 
n'offense  que  les  cœurs  qui  en  manquent ,  et  le  mien 
est  aussi  content  de  l'épreuve  que  le  vôtre  doit  l'élre 
du  succès.  Mais  vous,  Angélique!  ma  chère  Angé- 
lique a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de 
mes  peines! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment ,  il  vous  siérait  bien  de  vous  plaindre  ! 
Hélas  !  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre ,  tandis  que 
je  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  ma  chère  saur ,  vous  avez  songé  à  mon 
bonheur,  pendant  même  que  vous  aviez  des  inquié- 
tudes sur  le  vôtre  !  Ah  !  c'est  une  bonté  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  {Il  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

VALEUR. 

Que  ma  présence  ne  vous  gène  point.  Comment! 
mademoiselle ,  je  ne  coimobsois  pas  toutes  vos  con- 
quêtes ni  l'heureux  objet  de  voire  préférence;  cl 


j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité,  qu'aprè* 
avoir  soupiré  le  plus  constamment,  Valère  a  été  le 
plus  maltraité. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  serait  mieux  fait  que  vous  ne  pensez,  et  vous 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçous  de  mo- 
destie. 

VALÈRE. 

Quoi!  voih  osez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage,  et 
vous  avez  le  fronl  de  vous  applaudir  quand  vous  de- 
vriez mourir  de  honle! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  ;  je  vous  laisse  ;  je  n'aime 
pas  les  injures. 

VALÈKE. 

Non,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouisse  de 
toute  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

lié  bien!  jouissez. 

VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  la  hardiesse  de 
tenter  voire  justification... 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

VALÈRE, 

Et  que  vous  ne  vous  dallez  pas  que  je  conserve 
encore  les  moindres  senlimens  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  là -dessus  ne  changera  rien  à  la 
chose. 

VALÈRE. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour 
vous  que  de  la  haine. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  bien  fait. 

valère  ,  tirant  le  portrait. 
Et  voici  désormais  l'unique  objet  de  tout  mon 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison.  Et  moi  je  vous  déclare  que  j'ai 
pour  monsieur  {Montrant  sou  frère.)  un  attachement 
qui  n'est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  l'original 
de  ce  porlrail. 

VALÈRE. 

L'ingrate  !  Hélas  !  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

ANGÉLIQUE. 

Valère,  écoulez.  J'ai  pitié  de  létal  où  je  vous  vois. 
Vous  devez  convenir  que  vous  éles  le  plus  injuste 
des  hommes  de  vous  emporter  sur  une  apparence 
d'infidélité  dont  v.his  m'avez  vous-même  donné 
l'exemple  ;  mais  ma  bonté  veul  bien  encore  aujour- 
d'hui passer  par-dessus  vos  travers. 

VALÈRE. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  par- 
donner ! 
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ANGÉLIQUE. 

En  vérité ,  vous  ne  le  méritez  guère.  Je  vais  ce- 
pendant vous  apprendre  à  qnel  prix  je  puis  m'y  ré- 
soudre. Vous  m'avez  ci-devant  témoigné  des  senti- 
mens  que  j'ai  payés  d'un  retour  trop  tendre  pour  un 
ingrat  :  malgré  cela ,  vous  m'avez  indignement  ou- 
tragée par  un  amour  extravagant  conçu  sur  un  sim- 
ple portrait  avec  toute  la  légèreté ,  et ,  j'ose  dire , 
toute  i'étourderic  de  votre  âge  et  de  votre  caractère. 


léandre,  regardant  aussi. 
Attendez  donc!  Mais  je  crois  reconnoltre  cet  ob- 
jet-là... C'est...  oui,  ma  foi,  c'est  lui... 

VAI.ÈllB. 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  à  qui 
je  renonce ,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers, 
sur  qui  Angélique  l'emportera  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Valère  ;  c'éloit  une  femme  jusqu'ici  :  mais 


Il  n'est  pas  temps  d'examiner  si  j'ai  dû  vous  imiter,  j'espère  que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur 


et  ce  n'est  pasi  vous,  qui  êtes  coupable ,  qu'il  con- 
viendroit  de  blâmer  ma  conduite. 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  moi,  grands  dieux!  mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  l'objet 


à  ces  petites  foiblesses  qui  dégradoient  son  sexe  et 


VALÈRE. 

Dans  quelle  étrange  surprise  vous  me  jetez! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoitre  cet  ob- 
jet, que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus 


de  votre  nouvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté  [  intime ,  et  qu'assurément  on  ne  vous  accusera  pas 
que  je  l'airoois  tendrement ,  et  cela  n'est  encore  que  j  de  l'avoir  négligé.  Olezâ  cette  tôle  cette  parure 


irop  vrai.  En  vous  avouant  son  mérite ,  je  ne  vous  étrange  que  votre  sœur  y  a  fait  ajouter- 


ai point  déguisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus,  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  faire  connoltre  :  et  je  vous  engage 
à  présent  ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui ,  dès 
celte  heure  même;  car  je  vous  avertis  qu'il  est  plus 
près  de  vous  que  vous  ne  pensez. 

VALÈRB. 

Qu'entends-je!  quoi  !  la... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point ,  je  vous  prie.  Enfin,  la 
vérité  me  force  encore  à  vous  répéter  que  cette  per- 
sonne vous  aime  avec  ardeur ,  et  je  puis  vous  répon- 
dre de  son  attachement  comme  du  mien  propre. 


C'est  à  vous  maintenant  de  choisir ,  entre  elle  et  ;  riginal  de  ce  portrait  ? 


val ère. 
Ah!  que  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  claire?  vous  voyez  le  por- 
trait, et  voila  l'original. 

VALÈRE. 

0  ciel  !  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  vo- 
tre ordre  qui  la  connoissiez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  !  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois  l'o- 


moi,  celle  à  qui  vous  destinez  toute  voire  tendresse  : 
choisissez,  chevalier  ;  mais  choisissez  dès  cet  instant 


MARTON. 

Le  voilà ,  ma  foi ,  bien  embarrassé.  L'alternative 
est  plaisante.  Croyez  -  moi ,  monsieur ,  choisissez 
le  portrait;  c'est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

LL'CINDB. 

Ah  !  Valère ,  faut-il  balancer  si  long-temps  pour 
suivre  les  impressions  du  cœur? 
VALÈRE ,  aux  pieds  d'Angélique ,  et  jetant  le 
portrait. 

C'en  est  fait  ;  vous  avez  vaincu ,  belle  Angélique, 
et  je  sens  combien  les  sentimens  qui  naissent  du  ca- 
price sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez.  (Jfar- 
ton  ramasse  le  portrait.)  Mais,  hélas!  quand  tout 
mon  cœur  revieul  à  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il 
me  ramènera  le  vôtre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoissance  par  le 
sacrifice  que  vous  venez  de  me  faire.  Levez-vous , 
Valère ,  et  considérez  bien  ces  traits. 

t.  m. 


VALÈRE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'il 


ANGELIQUE. 

Vous  voulez  bien  que,  pour  affermir  notre  récon- 
ciliation ,  je  vous  présente  Léandre  mon  frère  ? 

LÉANDRE. 

Souffrez,  monsieur.... 

VALÈRE. 

Dieux!  quel  comble  de  félicité t  Quoi!  même 
quand  j'élois  ingral ,  Angélique  n'éloit  pas  inGdèle! 

LLCINDE. 

Que  je  prends  de  j»art  à  voire  bonheur  !  et  que  le 
mien  même  eu  est  augmenté  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LISIMON,  LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

LISIMON. 

Ah  !  vous  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Va- 
lère et  Lncinde  ayant  tous  deux  résisté  à  leurs  ma- 
lt 
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riages ,  j 'a  vois  d'abord  résolu  de  les  y  contraindre  : 
mais  j'ai  réfléchi  qu'il  Faut  quelquefois  être  bon  père, 
et  que  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
heureux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  avoit  clé  arrêté  ;  et  voici  les 
nouveaux  arrangemens  que  j'y  substitue  :  Angéli- 
que m'épousera  ;  Lucinde  ira  dans  un  couvent  ;  Va- 
lère  sera  déshérité  ;  et  quant  à  vous ,  Léandre,  vous 
prendrez  patience ,  s'U  vous  plaît. 

marton. 

Fort  bien ,  ma  foi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut 
pas  mieux. 

LISIMON. 

Qu'est-ce  donc?  vous  voilà  tout  interdits  !  Est-ce 
que  ce  projet  ne  vous  accommode  pas  ? 

MARTON. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  !  La 
peste  des  sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse  dont  l'in- 
utile babil  ne  tarit  point ,  et  qui  ne  savent  pas  trou- 
ver un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  ! 

LISIMON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions  ;  vous  u'a- 
vez  qu'à  vous  y  conformer. 

LB ANDRE. 

Eh!  monsieur,  daignez  suspendre  votre  courroux,  j  désormais  éprouver  près  de  vous  que,  quand  on  aime 
Ne  lisez- vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans  1  bien ,  on  ne  songe  plus  à  soi-même. 


leurs  yeux  et  dans  leur  emltarras  !  et  voulez-vous 
confondre  les  innoceus  dans  la  même  punition  ? 

LISIMON. 

Çà ,  je  veux  bien  avoir  la  foiblesse  d'éprouver  leur 
obéissance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh 
bien  !  monsieur  Valère,  faites- vous  toujours  des  ré- 
flexions? 

VAL  ÈRE. 

Oui ,  mon  père  ;  mais ,  au  lieu  des  peines  du  ma- 
riage ,  elles  ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaisirs. 

LISIMON. 

Oh  !  oh  !  vous  avez  bien  changé  de  langage  !  El  toi, 
Lucinde ,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LUCINDE. 

Je  sens,  mon  père ,  qu'il  peut  être  doux  de  la  per- 
dre sous  les  lois  du  devoir. 

LISIMON. 

Ah  !  les  voilà  tous  raisonnables.  J'en  suis  charmé. 
Embrassez-moi ,  mes  enfans ,  et  allons  conclure  ces 
heureux  hyménées.  Ce  que  c'est  qu'un  coup  d'auto- 
rité frappé  à  propos  ! 

VALERE. 

Venez ,  belle  Angélique  ;  vous  m'avez  guéri  d'un 

,  et  je  vais 
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COMÉDIE  (*). 


PKRSONNACES. 


..OTFB^ITI, 


DORANTE .  OfOrt«r  froBçoU, 
sorniK ,  aile  de  r.o(«rnlu. 
rULDéRICM ,  ofllrler  hongrois .  fllo  <fe 
JtCQt'AKD,  Snlne,  rai*  de  Dorante. 

U  **ne  «1  en  Hongrie 


SCENE  |. 
DORANTE,  JACQUARD 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  monsir,  moi  l'y  compre  ndrerien  à  sli 
pays  l'Ongri  ;  le  fin  l'être  pon ,  el  les  ommes  mé- 
l'être  pas  naturel ,  cela. 


Si  lu  ne  t'y  trouves  pas  bien ,  rien  ne  t'oblige  d'y 
demeurer.  Tu  es  mon  domestique,  et  non  pas  pri- 
sonnier de  guerre  comme  moi  ;  tu  peux  l'en  aller 
quand  il  le  plaira  

JACQUARD. 

Oh  !  moi  point  quitter  fous;  moi  fouloir  pas  être 
plus  libre  que  mon  maître. 

dorante. 

Mon  pauvre  Jacquard ,  je  suis  sensible  a  ton  atta- 
chement :  il  me  consolerait  dans  ma  captivité ,  si 
j'élois  capable  de  consolation. 

jacquard. 

Moi  point  souffrir  que  fous  l'amiche  toucboure, 
louchours  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tout 
l'apord. 

dorante. 

Quelle  consolation  !  O  France!  o  ma  patrie!  que 
ce  climat  barbare  me  Tait  sentir  ce  que  tu  vaux  ! 
quand  reverrai  je  ton  heureux  séjour?  quand  finira 
celle  honteuse  inaction  où  je  languis ,  tandis  que  mes 

C)  Rounean  ooopau  ccue  pièce  en  1743.  apr*  Ici  dé*a»ire» 
FrâDçoi,  en  Bavière  «en  Bohême.  V«yei  le.  Confusion,, 
uvrevn,  tome  i.  page  177. 


glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  sur 
les  traces  de  mon  roi? 

JACQUARD. 

Oh!  fous  l'afre  été  pris  combattant  pravcmenl 
Les  ennemis  que  fous  afre  tués  l'être  encore  pli  ma- 
lates  que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  ilans  le  sang  qui  m'anime,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher 
davantage.  Apprends  que ,  quelque  zèle  qu'on  ait  A 
remplir  son  devoir  pour  lui-même,  l'ardeur  s'en  aug- 
mente encore  par  le  noble  désir  de  mériter  l'estime 
de  son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah  ' 
quel  n'est  pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir 
celle  du  mien  !  et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince 
peut,  sur  sa  propre  expérience,  juger  du  mérite  et 
de  la  valeur? 

JACQUARD. 

Picn ,  pien  :  fous  l'être  pientôt  tiré  te  sti  prison- 
nache;  monsir  foire  père  afre  écrit  qu'il  traffaillir 
pour  faire  échange  fous. 

DORANTE. 

Oui,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain  ;  et 
cependant  le  roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

JACQUARD. 

Pardi!  moi  l'être  picn  content  l'aller  tant  seule- 
ment à  celles  qu'il  fera  encore.  Mais  fous  l'être  plis 
amoureux ,  pisque  fous  fouloir  tant  partir. 

DORANTE. 

Amoureux! de  qui?...  {A  part.)  Auroît-il  pénétré 
mes  feux  secrets? 

JACQUARD. 

Là ,  te  cette  temoiselle  Claire,  te  cette  cholie  fille  te 
notre  bourgeois,  à  qui  fous  (aire  tant  te  petits  dou- 
ceurs. (.1  pari.)  Oh  !  ehons  pien  d'autres  doulances, 
mais  il  faut  faire  scmplant  te  rien. 

DORANTB. 

Non,  Jacquard,  l'amour  que  tu  me  supposes  n'est 
point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
tourner en  France.  Tons  climats  sont  indifférent 
pour  l'amour.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes 

14. 
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des  services  de  mille  amans ,  mais  on  n'a  qu'une  pa- 
trie à  servir. 

JACQUAHD. 

A.  propos  te  belles,  savre-fous  que  l'être  après- 
timain  que  notre  prital  te  bourgeois  épouse  le  fille 
de  monsir  Goternitz? 

DORANTE. 

Comment!  que  dis-tu? 

JACQUARD. 

Que  la  mariache  de  monsir  Macker  avec  mamecelle 
Sophie,  qui  éloit  différé  chisque  à  l'arrivée  li  frère  te 
la  lemoicelle,  doit  se  terminer  dans  teux  jours,  parce 
qu'il  avre  été  éclungé  pli  tôt  qu'on  n'avre  cru,  et  qu'il 
arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard ,  que  me  dis-tu  h  !  comment  le  sais-tu  ? 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  jel'afre  appris  toute  l'heure  en  pivant 
pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

dorante  ,  à  part. 

Cachons  mon  trouble....  (Haut.)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'il  n'y  a  point 
de  nouvelles  pour  moi. 

JACQUAHD  .  à  part. 

Diaple  !  l'y  être  in  noufelle  te  trop ,  à  ce  que  che 
fois.  (Revenant.)  Monsir,  che  satire  point  où  l'être  la 
ponlique  te  sli  noufelle. 

dorante. 

Tu  n'as  qu'à  parler  à  mademoiselle  Claire ,  qui , 
pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soieul  ouvertes  à  la 
poste,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue ,  et  de  me  les  remettre  secrè- 


SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait , 
trop  aimable  Sophie,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais, 
et  vous  allez  devenir  la  proie  d'un  riche  mais  ridicule 
et  grossier  vieillard  !  Hélas!  sans  m'en  avoir  encore 
fait  l'aveu ,  tout  commençoil  à  m'annoncer  de  votre 
part  le  plus  tendre  retour  !  Non,  quoique  les  injustes 
préjugés  de  son  pore  contre  les  François  dussent 
être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne  fal- 
loit  pas  moins  qu'un  pareil  événement  pour  assurer 
la  sincérité  des  vœux  que  je  fais  pour  retourner 
promptement  en  France.  Les  ardens  témoignages 
que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts 
d'un  esprit  qui  s'excite  par  la  considération  de  son 
devoir,  que  les  effets  d'un  zèle  assez  sincère?  Mais 
que  dis-je  !  ah  !  que  la  gloire  n'en  murmure  point  ; 
de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faits  pour  lui  nuire  :  un 
cœur  n'est  jamais  assez  amoureux ,  il  ne  fait  pas  du 
moins  assez  de  cas  de  l'estime  de  sa  maîtresse , 


!  quand  il  balance  a  lui  préférer  son  devoir,  son  pays 
;  et  son  roi. 

SCÈNE  HT. 
MACKER,  DORANTE,  GOTERNITZ. 

HACKER. 

Ah!  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  faut 
que  je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  con- 
duire avec  ma  future  ;  car  ces  François ,  qui,  dit-on , 
se  soucient  si  |»eu  de  leurs  femmes,  sont  des  plus  ac- 
commodant avec  celles  d'autrui  :  mais  je  ne  veux 
point  chez  moi  de  ce  commerce-là ,  et  je  prétends  du 
moins  que  mes  enfans  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fdle. 
mack.br. 

Mon  Dieu  !  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien  ;  et  si....  Brisons  là-dessus....  Seigneur 
Dorante! 

DORANTE. 

Monsieur? 

MACKER. 

Savez-vous  que  je  me  marie  ? 

DORANT*. 

Que  m'importe  ? 

MACKEK. 

C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la 
françoise. 

DORA  NT  B. 

Tant  pis  pour  elle. 

MACKER. 

Eh  !  oui ,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 


Oh  !  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là- 
dessus  :  je  vous  avertis  seulement  que  je  souhaite  de 
ne  vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  évitiez 
de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa  con- 
duite. 

DOUANTE. 

Cela  est  trop  juste ,  et  vous  serez  satisfait. 

MACKER. 

Ah  !  le  voilà  complaisant  une  fois ,  quel  miracle  ! 

DORANTE. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre 
côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

MACKER. 

Oh  !  sans  doute ,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  ma 
femme  de  vous  éviter  en  toute  occasion. 

DORANTE. 

M'éviter!  gardez-vou*enbien.  Ce  n'est  pas  ce  que 
je  veux  dire. 
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Comment  ? 


Cest  vous ,  au  contraire,  qui  devez  éviter  de  vous 
apercevoir  du  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle. 
Je  ne  lui  remirai  des  soins  que  le  plus  directement 
qu'il  me  sera  possible  ;  et  vous ,  en  mari  prudent , 
vous  n'en  verrez  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

HACKER. 

Comment  diable  !  vous  vous  moquez  ;  et  ce  n'est 
pas  là  mon  compte. 

non  âme. 

Cest  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
ire,  et  c'est  même  tout  ce  que  tous  m'avez  de- 
mandé. 

HACKER. 

Parbleu  !  celui-là  me  passe  ;  il  faut  être  bien  en- 
diablé après  les  femmes  d'aulrui  pour  tenir  un  tel 
langage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTEHMTZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pitié,  et  votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponse 
vouliez-vons  que  fit  monsieur  à  une  exhortation 
aussi  ridicule  que  la  vôtre  ?  La  preuve  de  la  pureté 
de  ses  intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous 
lient  :  s'il  vouloit  vous  tromper,  vous  prendroit-il 
pour  son  confident? 

HACKER. 

Je  me  moque  de  cela  ;  fou  qui  s'y  (ie.  Je  ne  veux 
point  qu  il  fréquente  ma  femme ,  et  j'y  mettrai  bon 


SCÈNK  V.  SIS 

qui,  je  pense,  a  montré  assez  de  courage  pour  de- 
voir être  respecté ,  même  dans  sa  disgrâce  ? 

GOTERMTZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins 
le  prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes, 
depuis  que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi ,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moins  glo- 
rieux ,  puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous 
attaquer  montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais  voici 
Sopliie. 

SCÈNE  IV. 


DORANTE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  comme  je  suis  votre 
prisonnier  et  uou  pas  votre  esclave ,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  m'acquitte  envers  elle ,  en 
toute  occasion ,  des  devoirs  de  politesse  que  mon 
sexe  doit  au  sien. 

MACKER. 

Eh  morbleu  !  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
tendent  qu'à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans 
des  im pâlie nces ....  Nous  verrons. . . .  nous  verrons. . . . 
Vous  êtes  méchant ,  monsieur  le  François;  oh  !  par- 
bleu !  je  le  serai  plus  que  vous. 

DORANTE. 

À  la  maison ,  cela  peut  être  ;  mais  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

GOTEHNITZ. 

Tout  doux,  seigneur  Dorante;  il  est  d'une  na- 


DORANTR. 

Oui ,  quoique  la  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
générosité ,  je  sais ,  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre , 
en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met-il  en  droit 
d'insulter  un  soldat  qui  n'a  cédé  qu'au  nombre ,  et 
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GOTERMTZ. 

Approchez  ,  ma  fille  ;  venez  saluer  votre  époux. 
Ne  l'acceptez- vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main  ? 

SOPHIE. 

Quand  mon  cœur  en  scroit  le  maître ,  il  ne  'e 
choisirait  pas  ailleurs  qu'ici. 

HACKER. 

Fort  bien,  belle  mignonne  ;  mais....  (.(  Dorante.) 
Quoi  !  vous  ne  vous  en  allez  pas  ? 

DORANTE. 

Ne  devez- vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix? 

HACKER. 

Comme  je  ne  l'ai  pas  choisie  pour  vous,  votre  ap- 
probation me  parolt  ici  peu  nécessaire. 

GOTERMTZ. 

Il  me  semble  que  ceci  commence  à  durer  trop 
pour  un  hadinaire.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le 
seigneur  Macker  est  inquiété  de  voU*e  présence  : 
c'est  un  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figure  peut 
produire  naturellement  sur  l'époux  le  plus  raison- 
nable. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  Il  faut  donc  le  délivrer  d'un  spectateur 
incommode  :  aussi  bien  ne  puis-je  supporter  le  ta- 
bleau d'une  union  aussi  disproportionnée.  Ah!  mon- 
sieur ,  comment  pouvez-vous  consentir  vous-même 
que  tant  de  perfections  soient  possédées  par  un 
homme  si  peu  fait  pour  les  connollre  ! 

SCÈNE  V. 
MACKER  ,  GOTERNITZ ,  SOPHIE. 

HACKER. 

Parbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaire , 
des  prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit 
mon  vin ,  le  maître  caresse  ma  fille.  {Sophie  fait 
une  m  tut.)  Ils  vivent  chez  moi  comme  s'ils  étaient 
en  pays  de  conquêtes. 

GOTERMTZ. 

C'est  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François  ;  ils  y 
sont  tout  accoutumes. 
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HACKER. 

Bonne  excuse ,  ma  foi  !  Ne  faudrat-il  point  en- 
core ,  en  (laveur  de  la  coutume ,  que  j  approuve  qu'il 
me  fasse  cocu  ? 

SOPHIE. 

Ah  ciel  !  quel  homme* 

GOTERNITZ. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  voire  langage  que  ma 
tille  en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  l'auto- 
rise ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  à  ne  les  pas  mériter. 
Mais  le  jour  s'avance  ;  je  vais  monter  à  clieval  pour 
aller  au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 


Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous ,  s'il  vous 
plaît. 

GOTERMTZ. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  clwses  à  vous  dire,  dont 


HACKER. 

Adieu ,  mignonne  :  il  me  larde  que  nous  soyons 
mariés ,  pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes 
hèles  à  cornes;  j'en  ai  le  plus  beau  pare  de  la  Hon- 
grie. 

SOPHIE. 

,  ces  animaux-là  me  font  peur. 


SCÈNE  VII. 
DORANTE ,  SOPHIE. 

DORANTE. 

11  est  donc  vrai ,  madame ,  que  ma  ruine  est  con- 
clue ,  et  que  je  vais  vous  perdre  sans  retour  !  J'en 
tnourrois ,  sans  doute ,  si  la  mort  étoit  la  pire  des 
douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans 
mon  co?ur  plus  long-temps,  et  pour  me  rendre 
digne ,  par  ma  conduite  et  par  ma  constance ,  de 
votre  estime  et  de  vos  regrels. 

SOPHIE. 

Mie  peut-il  que  la  periidie  emprunte  un  langage 
aussi  noble  et  aussi  passionné  ! 

DORANTE. 

Que  dites-vous?  quel  accueil!  est-ce  là  la  juste 
pitié  que  méritent  mes  senliraens  ? 

SOPHIE. 

Voire  douleur  est  grande  en  effet ,  à  en  juger  par 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  descon- 


Va,  va,  poulette ,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
moi. 

SCÈNE  VI. 
SOPHIE. 

Quel  époux  !  quelle  différence  de  lui  à  Dorante , 
en  qui  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les 
i: races  de  ses  manières  et  de  ses  expressions  !  Mais , 
hélas  !  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  mon  cœur 
ose-t-il  s'avouer  qu'il  l'aime  ;  et  je  dois  trop  me  féli- 
citer de  ne  le  lui  avoir  point  avoué  à  lui-même.  En- 
core s'il  m'étoit  fidèle ,  la  bonté  de  mon  père  me  lais- 
serait ,  malgré  sa  prévention  en  ses  eiigagcmens, 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker 
partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  lui  dit  sans  doute  les 
mêmes  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est-elle  la  seule 
qu'il  aime.  Volages  François  !  que  les  femmes  sont 
que  vos  infidélités  les  tiennent  en  garde 
vos  séductions  !  Si  vous  étiez  aussi  conslans 
que  vous  êtes  aimables ,  quels  cœurs  vous  résisle- 
roienl?  Le  voici.  Je  voudrais  fuir,  et  je  ne  puis  m'y 
résoudre  ;  je  voudrais  lui  paraître  tranquille ,  et  je 
sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ne  pouvoir  cacher  mon 
dépit. 


DORANTE. 

Moi,  îles  consolations  !  en  est-il  pour  votre  perte  ? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire ,  en  est-il  besoin  ? 

DORANTE. 

Quoi  !  belle  Sophie  ,  pouvez-vous  ?  

SOPHIE. 

Réservez ,  je  vous  en  prie ,  la  familiarité  de  ces 
expressions  pour  la  belle  Claire  ;  et  sachez  que  So- 
phie, telle  qu'elle  est,  belle  ou  laide,  se  soucie  d'au- 
tant moins  de  l'être  à  vos  yeux ,  qu'elle  vous  croit 
aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DORANTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dans 
mon  cœur  est  une  preuve  du  contraire.  Quoi  !  vous 
m'avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker  ? 


Non ,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  l'honneur  de 
vous  croire  un  cœur  fait  pour  aimer.  Vous  êtes , 
comme  tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  un 
homme  fort  convaincu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  femmes ,  et  jouant  l'a- 
mour auprès  d'elles ,  mais  qui  n'est  pas  capable  d'en 
ressentir. 

DORANTE. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confondiez  dans  cet 
ordre  d'amans  sans  sentimens  et  sans  délicatesse  . 
pour  quelques  vains  badinages  qui  prouvent  eux- 
mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part .  et  qu'il 
étoit  à  vous  lout  entier? 

SOPHIE. 

La  preuve  me  paroil  singulière.  Je  serais  curieuse 
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«rapprendre  les  légères  subtilités  de  celle  philoso- 
phie françoise. 

DORANTE. 

Oui ,  j'en  appelle,  en  témoignage  de  la  sincérité 
de  mes  feux ,  à  cette  conduite  même  que  vous  me 
reprochez.  J'ai  dit  à  d'autres  de  |*elites  douceurs ,  il 
«-st  vrai  ;  j'ai  foldtré  auprès  d'elles  :  maiscehadinage 
et  cet  enjouement  sont-ils  le  langage  de  l'amour  ? 
Est-ce  sur  ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de 
vous  t  Cet  abord  timide,  cette  émotion ,  ce  respect, 
res  tendres  soupirs ,  ces  douces  larmes,  ces  trans- 
cris que  vous  me  faites  éprouver,  ont-ils  quelque 
rhose  de  commun  avec  cet  air  piquant  et  badin  que 
la  politesse  et  le  ton  du  monde  nous  font  prendre 
auprès  des  femmes  indifférentes  /  Non ,  Sophie ,  les 
ris  et  la  galté  ne  sont  point  le  langage  du  sentiment. 
Le  véritable  amour  n'est  ni  téméraire  ni  évaporé  ; 
la  crainte  le  rend  circonspect  ;  il  risque  moins  par  la 
conuotssance  de  ce  qu'U  peut  perdre  ;  et ,  comme  il 
en  veut  au  co?ur  encore  plus  qu'a  la  personne ,  il  ne 
hasarde  guère  l'estime  de  la  personne  qu'il  aime 
pour  en  acquérir  la  possession. 

SOPHIE. 

C'est-à-dire ,  en  un  mot,  que,  contens  d'être  ten- 
dres pour  vos  mailresses ,  vous  n'êtes  que  galans , 
luditis  et  téméraires  près  des  femmes  que  vous  n'ai- 
mez point.  Voila  une  constance  et  des  maximes 
d'un  nouveau  goût ,  fort  commodes  pour  les  cava- 
i  ;  je  ne  sais  si  les  belles  de  votre  pays  s'en  con- 


DORANTE. 

Oui ,  madame  ,  cela  est  réciproque ,  et  elles  ont 
bien  autant  d'intérêt  que  nous ,  pour  le  moins,  à  les 


SOPHIE. 

Vous  me  faites  trembler  pour  les  femmes  capables 
de  donner  leur  cœur  à  des  amans  formés  à  une  pa- 


IXJRANTK. 

Eh  !  pourquoi  ces  craintes  chimériques  ?  n  est-il 
I>as  convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui 
jette  tant  d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de 
l'amour?  il  n'est  que  le  supplément.  Le  nombre 
des  cœurs  vraiment  faits  pour  aimer  est  si  petit ,  et 
[>a  mû  ceux-là  il  y  en  a  si  pen  qtii  se  rencontrent , 
que  tout  languiroil  bientôt  si  l'esprit  et  la  volupté 
ne  tenoient  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du  sen- 
timent. Les  femmes  ne  sont  point  les  dupes  des  ai- 
mables folies  que  les  hommes  font  autour  d'elles. 
Nous  en  sommes  de  même  par  rapport  à  leur  co- 
'l'ietierie,  elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  C'est  un 
commerce  fidèle  où  l'on  ne  se  donne  ré  -iprnque- 
ment  que  pour  ce  qn'on  est.  Mais  il  faut  avouer ,  à 
la  honte  du  cnw .  que  ces  heureux  badinages  sont 


souveut  mieux  récompensés  que  les  plus  touchantes 
expressions  d'une  flamme  ardente  et  sincère. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir. 
Vous  m'aimez,  dites-vous,  uniquement  e«  parfai- 
tement ;  tout  le  reste  n'est  que  jeux  d'esprit  :  je  le 
veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à 
faire,  dans  un  goût  différent,  la  cour  à  d'autres 
femmes ,  et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles 
le  prix  du  véritable  amour. 

DORANTB. 

Ah!  madame,  quel  temps  prenez-vous  pour 
nf  engager  dans  des  dissertations  !  Je  vais  vous  per- 
dre ,  hélas  !  et  vous  voulez  que  mon  esprit  s'occupe 
d'autres  choses  que  de  sa  douleur  ! 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pou  voit  venir  pins  mal  à  propos; 
il  falloit  la  faire  plus  tôt ,  ou  ne  la  point  faire  du 
tout. 

SCÈMi  VIII. 
DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St ,  si ,  monsir ,  monsir! 

DORANTE. 

Je  crois  qu'an  m'appelle. 

JACQUARD. 

Oh  !  moi  fenir,  pisque  Tous  point  aller. 

DORANTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montante,  l'être 
ain  piti  l'écriture. 

DORANTE. 

Quoi  ?  une  lettre  ? 

JACQUARD. 

Chistement. 

DORANTE. 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tianlre  !  non  ;  mamecelle  Claire  m'afre  chargé  le 
ne  la  donne  fous  qu'en  grand  secrètement. 

SOPHIE. 

Monsieur  Jacquard  est  exact,  il  veut  suivre  ses 
ordres. 

DORANTE. 

Donne  toujours,  butor  ;  lu  fais  le  mystérieux  foi  t 
à  propos. 

SOPHIE. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  incom- 
mode, et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  volie 
empressement 
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SCÈNE  IX. 
SOPHIE,  DOUANTE. 

durante,  à  part. 
Celle  lellrc  de  mon  père  lui  donne  de  nouveaux 
soupçons ,  et  uenl  lout  à  pro[K>s  pour  les  dissiper. 
[Haut.)  Eli  quoi  !  madame,  vous  me  fuyez  ! 
Sophie  ,  ironiquement. 
Seriez-vous  dispose  à  me  mellre  de  moitié  dans 
vos  confidences  ? 

DORANTE. 

Mes  secrcis  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour 
vouloir  y  prendre  pari  ? 

SOPHIE. 

C'est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  cliers  poul- 
ies prodiguer. 

DORANTE. 

11  me  siérait  mal  d'en  élre  plus  avare  que  de  mon 


SOPHIE. 

tout  au  même  lieu. 

DORANTE. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  voire  complaisance. 

SOPHIE. 

Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je 
suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé 
si ,  pour  vous  prendre  au  mol ,  je  vous  priois  de  me 
communiquer  celle  lettre. 

DORANTE. 

J'en  serais  seulement  fort  surpris  ;  vous  vous  plai- 
sez trop  à  nourrir  d'injustes  senti  mens  sur  mon 
compte ,  pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion...  je  vois 
qu'il  faut  lire  la  lettre  pour  confondre  voire  létué- 
rilé. 

DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  voire  injustice. 

SOPHIE. 

Non ,  commencez  par  me  la  lire  vous-même; 
j'en  jouirai  mieux  de  voire  confusion. 

DORANTE. 

Nous  allons  voir.  (Il  lit.)  a  Que  j'ai  de  joie ,  mon 
»  cher  Dorante...  » 

SOPHIE. 

Mon  cher  Dorante!  l'expression  esi  galante, 
vraiment. 

DORANTE. 

«  Que  j'ai  de  joie ,  mon  cher  Dorante ,  de  pouvoir 
»  terminer  vos  peines  !..  » 

SOPHIE. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas ,  vous  avez  tant  d'huma- 
nité» 


DORANTE. 

«  Vous  voilà  délivré  des  fers  où  vous  languis- 
siez... » 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

«  Ilâlez-vous  de  venir  me  rejoindre...  » 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  élre  pressée. 

DORANTE. 

«  Je  brûle  de  vous  embrasser...  » 

Sophie. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franche- 
ment ses  besoins. 

dorante. 

a  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui 
»  s'en  retourne  actuellement  où  vous  êtes...  » 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

dorante. 

«  Blessé  dangereusement,  il  fut  fait  prisonnier 
»  dans  une  affaire  où  je  me  trouvai...  » 

SOPHIE. 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiselle  Claire  ! 
dorante. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Claire? 

SOPHIE. 

Quoi!  celle  lettre  n'est  pas  d'elle? 

DORANTE. 

Non ,  vraiment  ;  elle  est  de  mon  père ,  et  made- 
moiselle Claire  n'a  servi  que  de  moyen  pour  me  h 
faire  parvenir;  voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

Ah  !  je  respire. 

DORANTE. 

Écoulez  le  reste.  (Il  lit.)  «  A  force  de  secours  et 
»  de  soins ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ; 
»  je  lui  ai  trouvé  tant  de  reconnoissance ,  que  je  ne 
»  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai 
»  rendus.  J'espère  qu'en  le  voyant  vous  partagerez 
»  mon  amilié  pour  lui ,  et  que  vous  le  lui  lénioi- 
»  gnerez.  » 

Sophie  ,  à  part. 
L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ah!  sic'éloit  lui!..  Tous  mes  doutes  seront 
éclaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Belle  Sophie ,  vous  voyez  voire  erreur.  Mais  de 
quoi  me  serl  que  vous  connoissiez  l'injustice  de  vos 
soupçons  ?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  fi- 
délité? 

SOPIIIB. 

Je  voudrais  inutilement  vous  déguiser  encore  le 
|  secret  de  mon  cœur  ;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dé- 
,  pil  :  vous  voyez  combien  je  vous  aime ,  et 
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devez  mesurer  le  prix  de  cet  aveu  sur  les  peines 
qu'il  m'a  coûtées. 

DORANTE. 

Aveu  charmant!  pourquoi  faut-il  que  des  momens 
m  doux  soient  mêlés  d'alarmes,  et  que  le  jour  où 
tous  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
plus  à  plaindre! 

SOPHIE. 

Ils  peuvent  encore  l'être  moins  que  vous  ne  pen- 
sez. L'amour  perd-il  si  tôt  courage?  et  quand  on 
aune  assez  pour  tout  entreprendre,  manque-t-on  de 
ressources  pour  être  heureux? 

DORANTE. 

Adorable  Sophie  !  quels  transports  vous  me  cau- 
sez! Quoi  !  vos  bontés...  je  pourrois...  Ah  ?  cruelle  ! 
vous  promettez  plus  que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

SOPHIE. 

Moi ,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
votre  imagination  !  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  en» 


DORANTE. 


Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
eonrlu  que  je  ne  puisse  me  flatter  d'obtenir  du  moins 
un  délai  de  mon  père;  prolongez  votre  séjour  ici 
jusqu'à  ce  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  fa- 
vorables aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  ren- 
dent contraire. 

DORANTE. 

Vous  voyez  l'empressement  avec  lequel  on  me 
rappelle  :  puis-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oi- 
siveté de  mon  esclavage?  Ah  !  s'il  faut  que  l'amour 
nie  fasse  négliger  le  soin  de  ma  repu  talion,  doit-ce 
être  sur  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles 
dont  vous  me  flattez?  Que  la  certitude  de  mon  bon- 
heur serve  du  moins  i  rendre  ma  faute  excusable. 
Consentez  que  des  nœuds  secrets. 

SOPHIE. 

Qu'osez-vous  me  proposer?  Un  cœur  bien  amou- 
reux ménage-l-il  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime? 
Vous  m'offensez  vivement. 

DORANTE. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
mienne.  Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable ,  c'est 
l'eiccs  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifier  mon 
bonheur  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'eu  vous 
perdant  que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  pos- 


SOPHIE. 

Ah!  qu'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
quand  le  cœur  les  combat  foihlemenl  !  Parmi  tant 
de  devoirs  à  remplir,  ceux  de  l'amour  sont-ils  donc 
comptés  pour  rien?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me 


coûter  des  regrets  qui  vous  a  fait  désirer  ma  ten- 
dresse? 

DORANTE. 

J'attendois  de  la  pitié ,  et  je  reçois  des  reproches  ; 
vous  n'avez ,  hélas  !  que  trop  de  pouvoir  sur  ma 
vertu,  il  faut  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable 
Sophie ,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat,  daignez 
recevoir  les  adieux  d'un  amant  qui  ne  vivroit  qu'à 
vos  pieds  s'il  pouvoit  conserver  votre  estime  en  im- 
molant la  gloire  à  l'amour.  (  II  l'embrasse.) 

SOPHIE. 

Ah  I  que  faites-vous? 


SCÈNE  X. 

FRÉDÉRICH ,  GOTERNITZ , 
DORANTE,  SOPHIE. 

MACRER. 

Oh!  oh!  notre  future,  tubleu!  comme  vous  y 
allez  !  C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  vous  ac- 
cordez pour  la  noce!  Je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  Eh 
bien  !  beau-père ,  que  dites-vous  de  votre  progéni- 
ture? Oh  !  je  voudrais,  parbleu  !  que  nous  en  eus- 
sions vu  quatre  fois  davantage,  seulement  pour  lui 
apprendre  a  n  être  pas  si  confiant. 

GOTERNITZ. 

Sophie,  ponrriez-vous  m  expliquer  ce  que  veulent 
dire  ces  étranges  façons? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple;  je  viens  de  rece- 
voir avis  que  je  suis  écliangé ,  et  là-dessus  je  pre- 
nois  congé  de  mademoiselle ,  qui ,  aussi  bien  que 
vous ,  monsieur,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beau- 
coup de  bontés  pour  moi. 

MACRER. 

Oui ,  des  bontés  !  oh  !  cela  s'entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi ,  seigneur  Macker,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ail  tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de 
compliment. 

MACRER. 

Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  fran- 
çoise. 

FRÉDÉRICH. 

Soit  :  mais  comme  ma  sœur  n'est  point  encore 
votre  femme ,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont 
guère  propres  a  lui  donner  envie  de  la  devenir. 

MACRER. 

Eht  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sot- 
tises des  femmes ,  apprenez  que  les  flatteries  de 
Jean-Matliias  Macker  ne  nourriront  jamais  leur  or- 
gueil. 

FRÉDÉRICH. 

Pour  cela ,  je  le  crois. 
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dorantk.  '  mademoiselle  de  vouloir  aussi  s'approprier  ainsi  les 

Je  vous  avouerai ,  monsieur ,  qu'également  épris    prisonniers  de  la  reine. 


des  charmes  el  du  mérite  de  votre  adorable  fille 
j'aurois  fail  ma  félicité  suprême  d'unir  mon  sort  au 
sien ,  si  les  cruels  préjugés  qui  vous  ont  été  inspirés 
contre  ma  nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible au  bonheur  de  ma  vie. 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père ,  c'est  là  sans  tloule  un  de  vos  prison- 
niers? 

GOTERMTZ. 

C'est  cet  officier  pour  lequel  vous  ave*  été 
échangé. 

FRÉDÉRIC!!. 

Quoi!  Dorante? 

GOTERMTZ. 

Lui-même. 

FREDERICK. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le 
fils  de  mon  bienfaiteur. 

Sophie  ,  joyeuse. 
C  eloil  mon  frère ,  et  je  l'ai  deviné. 

FHÉDÉRICH. 

Oui ,  monsieur ,  redevable  de  la  vie  à  monsieur 
votre  père ,  qu'il  me  seroit  doux  de  vous  marquer 
ma  reconnoissance  et  mon  attachement  par  quelque 
preuve  digne  des  serv  ices  que  j'ai  reçus  de  lui  ! 

DORANTE. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de 
l'humanité ,  il  doit  plus  s'en  féliciter  que  vous-même. 
Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes  senti- 
mens  pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  dai- 
gnez protéger  mes  feux ,  vous  acquitterez  au-delà 
vos  obligations  :  rendra  un  honnête  homme  heu- 
reux, c'est  plus  que  de  lui  sauver  la  vie. 

FRÉDÉRIC». 

Mon  père  partage  mes  obligations,  et  j'espère 
bien  que ,  partageant  aussi  ma  recoimoissance,  il  ne 
sera  pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

MACKER. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli 
personnage. 

GOTERMTZ. 

J'avoue,  mon  (ils,  que  j  a  vois  cru  voir  en  mon- 
sieur quelque  inclination  pour  votre  sœur  ;  mais , 
pour  prévenir  la  déclarai  ion  qu'il  m'en  auroil  pu 


GOTERMTZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle  il 
est  mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  com- 
merce; trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  en- 
nemis ;  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  î 

FRÉDÉRICH . 

Ah  !  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
n'avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous 
haïssez ,  el  qui  n'auroil  peut-être  aucun  défaut  s'il 
avoil  moins  de  vertus  !  Je  l'ai  vue  de  près  cette  heu- 
reuse et  brillante  nation ,  je  l'ai  vue  paisible  au  mi- 
lieu de  la  guerre ,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux- 
aris ,  et  livrée  à  celle  charmante  douceur  de  carac- 
tère qui  en  tout  temps  lui  fail  recevoir  également 
:  bien  tous  les  peuples  du  monde ,  el  rend  la  France 
'  en  quelque  manière  la  patrie  commune  du  genre 
humain.  Tous  les  hommes  sont  les  frères  des  Fran- 
çois. La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leur 
.  colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fail  point  haïr 
leurs  ennemis;  un  sot  orgueil  ne  les  leur  fait  point 
mépriser.  Ils  les  combattent  noblement ,  sans  calom- 
nier leur  conduite,  sans  outrager  leur  gloire;  et 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre  en  furieux , 
il  se  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

GOTERMTZ. 

Pour  cela ,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

FRÉDÉRICH. 

Eh  !  comment  ne  le  seroienl-ils  pas  sous  un  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage?  Si  ses  triomphes  le 
font  craindre ,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  faire 
admirer  ?  Conquérant  redoutable ,  il  semble  à  ta 
tête  de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa 
famille ,  el  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, il  ne  les  soumet  que  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  en  fans. 

GOTERMTZ. 

Oui ,  mais,  avec  toute  sa  bravoure ,  non  content 
;  de  subjuguer  ses  ennemis  par  la  force ,  ce  prince 
croit-il  qu'il  soit  bien  beau  d'employer  encore  l'ar- 
tifice et  de  séduire,  comme  il  fail,  les  cœurs  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers  de  guerre? 

MACKKR. 

Fi  !  que  cela  est  laid  de  débaucher  ainsi  les  sujets 
d'autrai  !  Oh  bien  !  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela , 
je  suis  d'avis  qu'on  punisse  sévèrement  tous  ceux  des 


faire,  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion  l'anti 

pathie  et  l'éloignement  qui  séparol  noire  nation  de  nôtres  qui  s'aviseiil  d'en  dire  du  bien 

la  sienne,  qu'il  s'étoil  épargné  jusqu'ici  desdémar-  frédérich. 

«  lies  inutiles  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui ,  quel-  Il  faudra  donc  chàlier  tous  vos  guerriers  qui  loin 

que  obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs ,  je  ne  puis  ni  hennit  dans  ses  fers;  el  je  prévois  que  ce  ne  >era  (Mis 

ne  dois  établir  aucune  liaison.  une  |*>lile  tâche. 

MVCREK.  DOUVME. 

Sanselnuie.  ci  c'cM  un  crime  de  lèse  majesté  à  Oh  '  mon  prince ,  qu  il  m'est  doux  «I  entendre  les 


- 
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que  la  vertu  arrache  de  la  bouche  de  les 
ennemis  !  voilà  les  seuls  éloges  dignes  de  loi. 

COTERMTZ. 

Non ,  le  Ulre  d'ennemis  ne  doit  point  nous  empê- 
cher de  rendre  justice  au  mérite.  J'avoue  même  que 
le  commerce  de  nos  prisonniers  ma  bien  fait  changer 
«I  opinion  sur  le  compte  de  leur  nalion  :  mais  consi- 
dérez ,  mon  fils ,  que  ma  parole  est  engagée ,  que  je 
me  ferois  une  méchante  affaire  de  consentir  à  une 
alliance  contraire  a  nos  usages  et  à  nos  préjugés  ;  et 
que,  pour  tout  dire  enfin,  une  femme  n'est  jamais 
assez  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d'un  François 
pour  que  nous  puissions  nous  assurer  du  bonheur  de 
voire  sœur  en  l'unissant  à  Dorante. 

DOUANTE. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je 
triomphe ,  puisque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le 
plus  fort.  Cen  est  point  en  moi-même  que  j  ai  besoin 
de  chercher  des  motifs  pour  rassurer  l'aimable  So- 
phie sur  mon  inconstance ,  ce  sont  ses  charmes  et 
son  mériie  qui  seuls  me  les  fournissent;  qu  importe 
en  quels  climats  elle  vive?  son  règne  sera  toujours 
partout  où  l'on  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

frédérjcu. 

Enlends-tu,  ma  sœur?  cela  \eul  dire  que  si  jamais 


je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  des 
gens.  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  porter  ma  plainte 
contre  lui  et  contre  vous  :  nous  apprendrons  un  peu 
à  ces  beaux  messieurs  à  veuir  nous  enlever  nos 
maîtresses  dans  notre  propre  pays;  et,  si  je  ne  puis 
me  venger  autrement ,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des 
François. 

SCÈNE  XI. 

GOTERNITZ,  DORANTE,  FRÉDÉRIC», 
SOPHIE. 

GOTERNJTZ. 

Laissons-le  s'exhaler  en  vains  murmures;  en  unis- 
sant Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à 
la  tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec 
des  sentimens  si  légitimes  je  ne  crains  la  critique 
de  personne. 

DORANTE. 

Ah!  monsieur,  quels  transports! 

FRÉDÉRIC!!. 

Mon  père ,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agît  d'obtenir  le  consentement  de  ma  sœur,  et  je 


.....v,™^,,,,  iiHinrui  r  IXM  >CIU  11  ire  (JllC SI  jamais  j  n                       .v.  .  i/i^uuiinm  uc  lin  suill,  Cljf 

il  devient  infidèle  lu  trouveras  dans  son  pays  tout  '  vois  ,à  de  f?randes  difficultés;  épouser  Dorante,  et 

ce  qu'il  faut  pour  t'en  dédommager.                   |  a,,er  en  France  !  Sophie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

SOPHIE.  COTERMTZ. 


SOPHIE. 

Votre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
auprès  de  mon  père  qu'à  m'interpréler  ses  senli- 


GOTKRMTZ. 

Vous  voyez,  seigneur  Macker,  qu'ils  sont  tous 
réunis  contre  nous;  nous  aurons  affaire  k  trop  forte 
partie  :  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  céder  de  bonne 
grâce? 

MACKER. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  manque-i  on  ainsi  de 
parole  i  un  homme  comme  moi? 

FHÉ0ÉR1CII. 

Oui ,  cela  se  peut  faire  par  préférence. 

COTERMTZ. 

Obtenez  le  consentement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
point  le  mien;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la 
contraindre.  D'ailleurs,  à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois  ! 
plus  pour  vous  ni  pour  elle  les  mêmes  agrémens  | 
dans  ce  mariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de  j 
Dorante  des  ombrages  qui  pourroient  devenir  entre  ! 
die  et  vous  une  source  d'aigreurs  réciproques.  Il  » 
est  trop  difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une  j 
dont  on  soupçonne  le  cœur  d'être  engage  ' 


MACHER. 

Ouais,  vous  le  prenez  sur  ce  ion?  oh  !  leleblcu  . 


Comment  donc!  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son 
goût?  en  ce  cas  je  la  soupçonnerais  fort  d'en  a^oir 
change. 

FRÉDÉRIC!!. 

Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait 
pour  lut  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Malhias 
Macker? 

GOTERN1TZ. 

Elle  n'ignore  pas  combien  les  François  sont  aima- 
!  bles. 

FREDERICK. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françoise*  le  sont  en- 
core plus ,  et  voila  ce  qui  l'é|>uuvante. 

SOPHIE. 

Point  du  tout  :  car  je  tacherai  de  le  devenir  avec 
elles  ;  et  tant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'estime- 
rai la  plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah  !  vous  le  serez  éternellement ,  belle  Sophie  ! 
Vous  êtes  pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de 
mon  père ,  au  mérile  de  ma  nalion ,  à  la  gloire  de 
mon  roi,  que  je  dois  le  bonheur  donlje  vais  jouir 
avec  vous  :  on  ne  peut  être  heureux  sous  «le  plus 
beaux  auspices. 
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PYGMALION  , 

SCENE  LYRIQUE  <•>. 


Mr.MAI  loi. 


PERSONNAGES. 

GtUTHLE. 
U  »rene  c*l  è  Tvr. 


1^  théâtre  représente  un  alclicr  de  sculpteur.  Sur  le»  côtés  oo 
voit  de»  bloc»  de  marbre,  des  groupes,  de»  statues  ébau- 
chée». Dan»  le  fond  wt  une  autre  statue  cachée  »oii«  un  pa- 
villon d  une  étoile  légère  et  brillante,  orné  de  crépines  et  de 
guirlandes. 

l»ygnuliou ,  as»l»  et  accoudé .  rire  dan»  l'attitude  d'un  homme 
inquiet  et  triMe,  puis,  se  levant  tout»  coup,  il  prend  »ur 
une  table  les  outils  de  son  art,  va  donner  par  intervalle» 
< lyriques  coup»  de  cbeati  *ur  quelques-unes  de  ses  ébauches, 
se  recule,  et  regarde  d  uo  air  méooateot  et  découragé. 


PYGMALION. 

Il  n'y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie  ;  ce  n'est  que  de 
la  pierre.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie  !  où  es-tu  ?  mou  lalenl ,  qu'es-tu  de- 
venu ?  Tout  mon  Feu  s'est  éteint ,  mou  imagination 
s'est  glacée  ;  le  marbre  sort  froid  de  mes  mains. 

l'ygmalion ,  ne  fais  plus  des  dieux,  tu  n'es  qu'un 
vulgaire  artiste....  Vils  inslrumens  qui  n  files  plus 
ceux  de  ma  gloire ,  allez ,  ne  déshonorez  point  mes 
mains. 

(  Il  jette  avec  dédain  ses  outils,  puis  se  promène  quelque 
temps  en  rêvant,  les  bras  croisés.) 

Que  suis-je  devenu  !  quelle  étrange  révolution 
s'est  faite  en  moi!.... 

(■)  Cette  scène,  que  Rousseau  composa  sans  doute  pendant 
son  séjour  a  Motiers ,  (ut  représentée  i  Paris  pour  la  première 
rois  le  30  octobre  1775.  et  parut  imprimée  dans  la  même  année 
cbex  la  veuve  Ducbesne  (  ln-8»  de  29  pages  ).  En  tète  de  cette 
brochure  est  une  lettre  datée  de  Lyon,  28  novembre  1770,  et 
signée  Coignel ,  négociant  à  Lyon ,  par  laquelle  ledit  Cotgoet 
nous  apprend  que  cette  scène  fut  des  ce  temps-la  représentée  à 
Lyon  par  des  acteurs  de  société,  et  qu'il  en  a  fait  la  musique, 
à  l'exception  de  deux  morceaux ,  qu'il  déclare  être  de  Rous- 
seau ,  savoir ,  Vendante  de  l'ouverture ,  et  le  premier  morceau 
de  l  interlocuUon  qui  caractérise  ,  avant  que  Pygmalion  ait 
parlé,  les  coups  de  ciseau  qu'il  donne  sur  ses  ébauches.  C'est 


Tyr,  ville  opulente  et  superbe ,  les  monumens  des 
arts  dont  lu  brilles  ne  m'attirent  plus ,  j'ai  perdu  le 
goût  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  des 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide;  l'en- 
tretien des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait  pour 
moi ,  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plus  mon  âme; 
les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  ta  postérité  ne 
me  touchent  plus ,  l'amitié  même  a  perdu  pour  moi 
ses  charmes. 

•cotations  en  1775;  elle  y  fut  même  gravée  tant  en  partition 
qu'en  parties  séparée»,  liais  quelque  temps  après  on  la  jugea 
beaucoup  trop  fotbie  pour  l'ouvrage ,  et  M.  Baudron  ,  mainte- 
nant encore  chef  d'orchestre  au  Tliéâtre-François .  se  chargea 
d'y  taire  une  musique  nouvelle,  dans  laquelle  il  nous  a  dit  lui- 
même  avoir  conservé  le  second  des  deux  morceaux  fait»  par 
Rousseau,  que  l'on  vient  d'indiquer,  tcltc  seconde  musique, 
qui  n'a  point  été  gravée,  est  celle  qui  s'exécute  maintenant  a 
Pari»,  quand  on  y  représente  Pygmalion ,  et  les  directeur»  de 
spectacle  en  province  l'ont  généralement  adoptée  (*). 

11  parott  que  Rousseau  ne  s'est  pas  senti  assez  fort  pour  faire 
cette  musique  lui-même.  Voici  l'anecdote  qu'on  lit  a  ce  sujet 
dans  l'Acertitiemtnt  qui  précède  le  recueil  des  Romance»  de 
Rousseau ,  gravé  après  sa  mort. 

Pendant  son  dernier  séjour  i  Paris .  quelqu'un  l'ayant  prié 
de  corriger  les  fautes  existantes  dans  te  Pygmalion  imprimé , 
qui  en  contient  en  effet  beaucoup,  U  eut  U  complaisance  de  le 
lire ,  et  de  faire  sur  son  propre  manuscrit  les  correction»  de- 
mandées. Quel  dommage,  dit  quelqu'un  présent  s  cette  lecture, 
que  le  petit  faittur  n'ait  pas  mis  une  telle  scène  en  musique  : 
(On  ult  que  Rousseau  désignott  lui-même  ainsi  l'auteur  pré- 
tendu de  son  Devin  du  village ,  et  dont  il  se  disoit  le  prèle- 
nom.)  »  Vralmeut ,  répondit-il ,  s'il  ne  l'a  pas  fait ,  c'est  qu'il  ' 

•  n'en  étoit  pas  capable.  Mon  peUt  faiseur  ne  peut  enfler  que  la 

•  pipeaux.  Il  y  faudrait  un  grand  faiseur.  Je  i 
t  M.  Gluck  en  état  d'entreprendre  cet  ouvrage ,  et  je  < 

•  bien  qu'il  daignât  s'en  charger.  ■ 
L'éditeur  du  Rousseau  compacte  (  1 81 7)  s'est 

mépris  en  disant  que  Pygmalion  reçut  les  honneurs  de  la  pa- 
rodie .  sous  le  titre  de  Brioché,  ou  l'origine  dr$  Marionnette*. 
Celte  pièce ,  représentée  et  imprimée  en  1751 ,  vingt  ans  avant 
qu'on  ne  connût  le  Pygmalion  de  Rousseau,  est  la  parodie  d'un 
représenté  en  174*.  G.  P. 


(  )  K  la  première  rcprttenleUon  a»ec  Is  nouvelle  musique,  le  pu- 
blic accoutume  s  l'ancienne,  erl»  du  parterre  :  la  mutine  4e  Coi- 
gnei,  ta  musique  de  CoignM!  et  l'orcbetlre  fui  oblige  de  la  Jooer. 
rar  un  hasard  singulier  cl  OaUeur  pour  Colgnet,  Il  aMMoll  a  celle  re- 
présentation. La  mo.lqoe  de  rygmalloo  a  et*  refaite  une  troisième 
fol.,  en  1823,  par  M.  riaMade,  pour  I»  Cercle  de*  «rte,  qui  n'eut 
eoee  epbemcre.  J.afoud.  rte*  Frsuçoi»,  Jooolt  le  rNe  àt 

m  r 
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Ft  vous,  jeunes  objets ,  chefs-d'œuvre  de  la  na 
tare ,  que  mon  art  osoit  imiter,  et  sur  les  pas  des- 
quels les  plaisirs  m'attiraient  sans  cesse ,  vous ,  mes 
charmans  modèles ,  qui  m'embrasiez  à  la  fois  des 
feux  de  l'amour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés ,  tous  m'êtes  tous  indifférera. 

(  Il  s'assied ,  et  contemple  tout  iu tour  de  lui.  ) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconceva- 
ble Je  n'y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner. 
J'erre  de  groupe  en  groupe ,  de  figure  en  figure  ; 
mon  ciseau ,  foible ,  incertain ,  ne  reconnoit  plus  sou 
guide  :  ces  ouvrages  grossiers ,  restés  à  leur  timide 
ébauche ,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eût 


PYGMALION,  SCÏ-Ni;  LYAIQUK. 


(H  «e  levé  impétueusement.) 

C  en  est  fait ,  c'en  est  fait  ;  j'ai  perdu  mon  génie. . . . 
si  jeune  encore ,  je  survis  à  mon  talent. 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me 
dévore?  qu'ai-je  en  moi  qui  semble  m  embraser? 
Quoi!  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint,  sent-on 
ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impé- 
tueuses ,  cette  inquiétude  insurmontable ,  cette  agi- 
tation secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ue  puis 
démêler  la  cause  ? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ou- 
vrage ne  causât  la  distraction  que  j'apportois  à  mes 
travaux  ;  je  l'ai  caché  sous  ce  voile....  mes  profanes 
mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire. 
Depuis  que  je  ne  le  vois  plus,  je  suis  plus  triste,  et 
ne  suis  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  m'êlre  cher,  qu'il  va  m'élre  précieux,  cet 
immortel  ouvrage!  Quand  mon  esprit  éleint  ne  pro- 
duira plus  rien  de  grand ,  de  beau ,  de  digne  de  moi , 
je  montrerai  ma  Galalhée ,  et  je  dirai  ;  VoUà  mon 
ouvrage.  O  ma  Galalhée  !  quand  j'aurai  tout  perdu, 
in  me  resteras ,  et  je  serai  consolé. 
(  11  s'approche  du  pavillon ,  puis  se  retire  ;  va ,  vient ,  et  s'ar- 
rête quelquefois  à  le  regarder  ea  soupirant) 

Mais  pourquoi  la  cacher?  Qu'est-ce  que  j'y  gagne? 
Héduit  à  l'oisiveté ,  pourquoi  m'oler  le  plaisir  de 
contempler  la  plus  belle  de  mes  œuvres....  Peut-être 
y  reste-l-il  quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarqué; 
peut-être  leurrai -je  encore  ajouter  quelque  orne- 
ment a  sa  parure  :  aucune  grâce  imaginable  ne  doit 
manquera  un  objet  si  charmant...  peut-être  cet  ob- 
jet ranimera  t  il  mon  imagination  languissante.  Il  la 
faut  rev  oir,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dis-je?  Eh  ! 
je  ne  l'ai  point  encore  examinée  :  je  n'ai  fait  jus- 
qu'ici que  l'admirer. 

(  il  va  pour  lever  te  voue,  et  le  laisse  retomber  comme  ef- 
frayé.) 

Je  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant 
ce  voile;  une  frayeur  me  saisit  ;  je  crois  toucher  au 
sanctuaire  de  quelque  divinité.  Pygmalion,  c'est  une 
pierre,  c'est  ton  ouvrage  ...  Qu'importe?  on  sert 
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des  «lieux  dans  nos  temples,  qui  ne  sont  pas  d'une 
autre  matière,  et  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 
main. 

(  Il  lève  le  voile  eu  tremblant,  et  se  prosterne.  On  voit  la  «ta- 
tue  de  Galalhée  posée  sur  un  piédestal  fort  pelit.  mais  ex- 
haussé par  un  gradin  de  marbre,  formé  de  quelques  mar- 
ches  demi-circulaires.) 

O  Galalhée  !  recevez  mon  hommage.  Oui ,  je  me 
suis  trompé  :  j'ai  \ouIu  vous  faire  nymphe,  et  je 
vous  ai  faite  déesse.  Vénus  môme  est  moins  belle 
que  vous. 

Vanité,  faiblesse  humaine!  je  ne  pois  me  lasser 
d'admirer  mon  ouvrage  ;  je  m'enivre  d  amour-pro- 
pre ;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait....  Non.jau  ais 
neu  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature;  j'ai  passé 
l'ouvrage  des  dieux.... 

Quoi  !  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  !  Mes 
mains  les  ont  donc  touchées....  ma  bouche  a  donc 
pu....  Je  vois  un  défaut.  Ce  vêlement  couvre  trop 
le  nu  ;  il  faut  l'échancrer  davantage  ;  les  charmes 
qu'il  recèle  doivent  êlre  mieux  annoncés. 
(  Il  prend  son  maillet  et  son  ciseau  .•  puis,  s'avancint  lente- 
ment il  monte,  en  uésitant .  les  gradins  de  la  statue  qu'il 
semble  n'oser  toucher.  Enfin .  le  ciseau  déjà  levé,  il  sar- 
rcte.  ) 

Quel  tremblement!  quel  trouble!....  Je  tiens  le 
ciseau  d  une  main  mal  assurée....  je  ne  puis....  je 
n'ose....  je  gâterai  tout. 
(Il  s'encourage;  et  enfin,  présentant  son  ciseau .  il  en  donne 
un  seul  coup,  cl  saui  d'effroi,  il  le  laisse  tomber  en  pous- 
sant nu  grand  cri.) 

Dieux  !  je  sens  la  cliair  palpitante  repousser  le  ci- 
seau!.... 

(  Il  redescend  tremblant  et  confus.) 
....  Vaine  terreur,  fol  aveuglement....  Non....  je  n'y 
toucherai  point;  les  dieux  m'épouvantent, 
doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur 

(  Il  la  considère  de  nouveau.) 

Que  veux-tu  changer?  regarde;  quels  nouveaux 
charmes  veux-tu  lui  donner  ?...  Ah  !  c'est  sa  perfec- 
tion qui  fait  son  défaut  Divine  Galalhée  !  moins 

parfaite ,  il  ne  le  manquerai!  rien. 

(  Tendrement.) 

Mais  il  te  manque  une  âme  :  ta  figure  ne  peut  s'en 
passer. 

(  Avec  plus  d'attendrissement  encore.) 

Que  l'âme  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  être 
belle! 

(Il  s'arrête  long  temps.  Puis .  retournant  s'asseoir,  il  dit 
d'une  voix  lente  et  changée  :  ) 

Quels  désirs  osé-je  former  !  quel  vœux  insensés  ! 
qu'est-ce  que  je  sens?...  O  ciel  !  le  voile  de  l'illusion 
tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  coeur  :  j'aurais  trop 
à  m'en  indigner. 

(  Longue  panse  dans  un  profond  accablement.  ) 
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PYGM  A  LION , 


....Voilà  donc  la.  noble  passion  qui  m'égare!  c'est  |  les  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur,  et  le  froid 


donc  pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir  I  de  la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  jwr  l'excès 

d'ici  !       un  marbre  !  une  pierre  !  une  masse  in-    dévie  qui  lui  manque.  Hélas  !  je  n'alteuds  point  un 

forme  et  dure ,  travaillée  avec  ce  1er  ! ... .  Insensé ,  prodige  ;  il  existe ,  il  doit  cesser  ;  l'ordre  est  troublé, 
rentre  en  toi-même  ;  gémis  sur  toi  ;  vois  ton  erreur,  \  la  nature  est  outragée  ;  rends  leur  empire  à  ses  lois . 
vois  la  folie.  rétablis  son  cours  bienfaisant ,  et  verse  également 

 Mais  non   i  ta  divine  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la 

{ impétueusement.  )  plénitude  des  choses  ;  partage-leur  cette  ardeur  dé- 

Non  ,  je  n'ai  point  perdu  le  sens  ;  non,  je  n'exlra-  vorante  qui  consume  l'un  sans  animer  l'autre  :  c'est 
vague  point  ;  non ,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n'est  toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charmes  et  ces  traits 
point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris ,  c'est  d'un  qui  n'attendent  que  le  sentiment  et  la  vie  ;  donne- 
être  vivant  qui  lui  ressemble,  c'est  de  la  ligure  lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le 
qu'il  offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lieu  que  soit  celle  ,  fout,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  O  loi  qui  daignes 
figure  adorable,  quelque  corps  qui  la  porte,  et  quel-  1  sourire  aux  hommages  des  mortels,  ce  qui  ne  sent 
que  main  qui  l'ail  faile ,  elle  aura  lous  les  vœux  de  |  nen  ne  t'honore  pas  ;  étends  la  gloire  avec  les  œu- 
mon  cœur.  Oui ,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la  ,  wes.  Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la 
beauté ,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y  a  nature ,  qu'un  si  narrait  modèle  soit  l'image  de  ce 
'rien  là  dont  je  doive  rougir.  qui  n'est  pas. 

(  Moinsvivement ,  malt  toujours  avec  passion.  )  (  il  revient  à  lui  par  degrés  avec  un  mouvraient  «l'assurance 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet  h  de  joie.) 
pour  embraser  mes  sens ,  et  retourner  avec  mon  \  Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu  : 
Ame  à  leur  source  !  Hélas  !  il  reste,  immobile  et  froid,  qtiel  courage  inespéré  me  ranime  !  Une  fièvre  mor- 
tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  vou-  telle  embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de  confiance 
droit  quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien,  et  d'espoir  court  dans  mes  veines;  je  crois  me  sentir 
Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors  de  renaître, 
moi,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  el  l'animer 
de  mon  âme.  Ah  !  que  Pygmalion  meure  pour  vivre 
dans  Galalhée  Que  dis-je,  ô  ciel  !  Si  j'élois  elle, 
je  ne  la  verrais  pas ,  je  ne  serais  pas  celui  qui  l'aime. 
Non,  que  ma  Galalhée  vive ,  et  que  je  ne  sois  pas 
elle.  Ah  !  que  je  sois  toujours  un  autre ,  pour  vou- 
loir toujours  être  elle ,  pour  la  voir ,  pour  l'aimer  i 
pour  en  être  aimé!... 
(  Transport.  ) 

Tourmens ,  vœux  ,  désirs  ,  rage  ,  impuissance , 

amour  terrible,  amour  funeste       oh!  tout  l'enfer 

est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux  puissans,  dieux 
bienfaisans ,  dieux  du  peuple,  qui  connûtes  les  pas- 
sions des  hommes,  ah  !  vous  avez  tant  fait  de  prodi- 
ges pour  de  moindres  causes  !  voyez  cet  objet  ,  voyez 
mon  cœur,  soyez  justes,  et  méritez  vos  autels.  '  1  " ';  1 

(  Avec  an  enthousiasme  pins  pathétique.  ) 

Et  loi,  sublime  essence  qui  te  caches  aux  sens  et 
te  fais  sentir  aux  cœurs,  âme  de  l'univers ,  principe  i 
de  toute  existence,  toi  qui  par  l'amour  donnes  l'har- 
monie aux  élémens ,  la  vie  à  la  matière ,  le  senti-  | 
ment  aux  corps  ,  et  la  forme  à  tous  les  cires  ;  feu 
sacré ,  céleste  Vénus ,  par  qui  tout  se  conserve  el  se  | 
reproduit  sans  cesse  ;  ah  !  où  est  Ion  équilibre  ?  où 
est  la  force  expansive  ?  où  est  la  loi  de  la  nature  dans 
le  sentiment  que  j'éprouve?  où  est  ta  chaleur  vivi- 
fiante dans  l'inanité  O  de  mes  vains  désirs  ?  Tous 


Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quel- 
quefois à  notre  consolation.  Quelque  malheureux 
que  soient  les  mortels,  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux  ils  sont  plus  tranquilles  

Mais  celle  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font 
des  vœux  insensés. ...  Hélas  !  en  l'état  où  je  suis  on 
invoque  tout,  et  rien  ne  nous  écoute  ;  l'espoir  qui 
nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d'égaremensje  n'ose  plus  même 
en  contempler  la  cause.  Quand  je  veux  lever  les 
yeux  sur  cet  objet  fatal,  je  sens  un  nouveau  trou- 
ble ,  une  palpitation  me  suffoque ,  une  secrète 
frayeur  m'arrête.  .. 

malheureux;  deviens  intré- 
pide ;  ose  fixer  une  statue. 

(Il  la  voit  s'animer,  et  se  «létournc  mi  si  d'effroi  et  le 

) 


Qu'ai  je  vu?  dieux  !  qu'ai-je  cru  voir  ?  Le  coloris 
des  chairs ,  un  feu  dans  les  yeux ,  des  mouvemens 
même....  Ce  n'est  pas  assez  d'espérer  le  prodige; 
pour  comble  de  misère ,  enfin ,  je  l'ai  vu... 

(  Excès  d'accablement.  ) 

Infortuné ,  c'en  est  donc  fait....  ton  délire  est  à 


(•)  L'édition  première  porte  dans  t'/ymtmrnt.  Il  se  peut 


que  l'auteur  ait  postérieurement  substitué  k  cette  foiblc  exprcv 
sion  le  mot  inanité  qui  loi  appartient  on  qu'il  a  adopté  ;  il  n'est 
pas  daus  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  G.  p. 


■ 
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SCKNE  LYRIQUE. 


Mm  dernier  terme  ta  raison  t'altandonne  ainsi 

que  ion  génie  ne  la  regrette  point,  ô  Pygmalion! 

sa  perte  couvrira  ton  opprobre — 

(YiTetodsguaUon.) 

Il  est  trop  heureux  pour  l'amant  d'une  pierre  île 
devenir  un  tionune  à  visions. 

(  Il  te  retourne,  et  voit  la  statue  te  mouvoir  et  descendre 
elle-même  les  gradins  par  lesquels  II  a  monté  sur  le  pié- 
destal, il  se  jette  s  genoux,  et  lève  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel, } 

Dieux  immortels!  Vénus!  Galalhée!  d  preslige 
d'un  amour  forcené  ! 

galatiiée  se  touche,  et  dit  : 


pygmalion,  transport*. 

Moi. 

galathék  ,  se  touchant  encore. 
C'est  moi. 


PYGJUAMON. 

Ravissante  illusion  qui  passes  jusqu'à  mes  oreilles, 
ah  !  n'abandonne  jamais  mes  sens. 
galathék  ,  fait  quelques  pas  ,  et  touche  %u 
marbre. 

Ce  n'est  plus  moi. 

(  Pvgmalion .  dans  une  agitation .  dans  des  transports  qu'il  a 
peine  a  contenir,  suit  tous  ses  monvemens,  l'ecuule ,  l'ob- 
serve avec  une  avide  attention  qui  lui  permet  à  pe âne  de 
respirer.  Galathee  s'avance  vers  lui  et  le  regarde  ;  il  se  lève 
précipitamment,  lui  tend  les  bras,  et  la  regarde  avec  ex- 
tase. Bile  pose  une  main  sur  lui;  Il  tressaille,  prend  cette 
main,  la  porte  à  son  cœur,  et  la  couvre  d'ardciu  baisers.) 

galatii (£e,  atec  un  soupir. 
Ah  !  encore  moi. 

PYGMALION. 

Oui ,  cher  et  charmant  objet ,  oui ,  digne  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains ,  de  mon  cœur  et  des  dieux  ; 
c'est  toi ,  c'est  toi  seule  :  je  t'ai  donné  tout  mon  Cire; 
je  ne  vivrai  plus  que  par  loi. 
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L'ENGAGEMENT  TEMERAIRE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  (  ). 


AVERTISSEMENT. 

Rica  n'est  plus  plat  que  «Me  pitre.  Cependant  j'ai  gardé 
quelque  atlarhemeut  pour  elle ,  a  cause  de  la  gallé  du  troi- 
sième acte,  et  de  la  faciliié  arec  laquelle  elle  fut  faite  en 
trois  jours ,  grâce  à  la  tranquillité  et  au  contentement 
d'esprit  où  je  moi*  alors,  ssns  conooitre  l'art  d'écrire, 
et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition 
générale,  j'espère  aïoir  arssrs  de  raison  pour  en  retran- 
cLcr  ce  barbouillage ,  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'au- 
rai chargés  de  «Me  entreprise  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
convient,  soit  è  ma  mémoire,  «oit  au  goût  présent  du 
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PERSONNAGES. 


OORATTK ,  ami  d«  Taltra. 
\Aitnr. .  «mi  de 
ISABELLE ,  .eu»*. 
tHAME, 


LISETTE ,  suivante  d'UmMIr. 
CARLIN ,  raici  de  Poranie. 
U*  V.T.inr. 
Vs  U<flktu 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
ISABELLE,  ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  dota; 
Valère,  a  son  retour,  doit  être  voire  époux  : 
Vous  allez  être  heureuse.  Ah  !  ma  chère  Éliante  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien!  si  l'exemple  vous  tente, 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins  je  le  soupçonne. 

ISA  n  ELLE. 

Non,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  sur  ma  personne, 
Cousine;  un  premier  clioix ma  trop  mal  réussi. 

O  Composée  en  4747.  Cette  comédie  fut  représentée  en  174* 
sur  le  théâtre  de  la  Chevrette,  chez  M.  de  Botleaardr.  Rousseau 
nous  apprend  (  Confusions,  tom.  I .  pag.  179)  qu'il  y  joua  toi. 
même  tin  rôle,  et  qu'après  ravoir  étudié  sis  mots.  U  fallut  le 
lui  soutlto  d'un  bout  *  l'autre. 


ÉLIANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  faisant  celui-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire  ; 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  séduire , 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  cœur. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur , 
Qui ,  par  le  succès  même ,  en  seroit  plus  coupable , 
Et  qui  l'est  trop ,  peut-être? 

ÉLIANTE. 

Il  est  donc  pardonnable. 

ISABELLE. 

Point;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  un  moment. 
11  n'est  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense  ; 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  H. 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encor!  Que  veut  dire  ceci? 
;  Sur  l'état  de  son  cœur  quand  serai-je  éclairci  ? 
Hasardons  de  parler...  Son  humeur  m'épouvante... 
Carlin  connolt  beaucoup  sa  nouvelle  suivante  ; 

(11  aperçoit  Carlin.) 
Je  veux....  Carlin! 

SCÈNE  III. 
CARLIN ,  DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur  ? 

DORANTE. 

Vois m  bien  ce  chAtean  ? 

CAR  UN. 

Oui ,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Qu'en  dis-tu  ? 

CARLIN. 

Qu'il  est  beau. 

DORANTE. 

Mais  encor? 
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CARLIN. 

Beau,  très-beau,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diable  ! 

DORANTE. 

Et  si  bientôt  j'en  devenois  le  maître , 
T'y  plairois-tu  ? 

CARLIN. 

Selon  :  s'il  nous  restoit  garni  ; 
Cuisine  foisonnante ,  et  cellier  bien  fourni  ; 
Pour  vos  amusemens,  Isabelle ,  Éliante  ; 
Pour  ceux  du  sieur  Carlin,  Lisette  la  suivante; 
Mais,  oui ,  je  m'y  plairais. 

DORANTE. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien  !  réjouis-toi ,  car  il  est... 

CARLIN. 

Acheté? 

DORANTE. 

Non ,  mais  gagné  bientôt. 

CARLIN. 

Bon  !  par  quelle  aventure? 
Isabelle  n'est  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

DORANTE. 

11  est  à  nous ,  te  dis-je,  et  tout  est  décidé 
Déjà  dans  mon  esprit... 

CARLIN. 

Peste!  la  belle  emplette  ! 
Résolue  a  part  vous  ?  c'est  une  affaire  faite , 
Le  château  désormais  ne  saurait  nous  manquer. 

DORANTE. 

Songe  à  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Oh  !  monsieur,  je  n'ai  pas  une  téte  si  vive  ; 

Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative , 

Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  l'embarras , 

Ne  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 

Je  serais  un  Crésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

Sais-tu,  mon  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentillesse 
Tu  pourrais  bien ,  pour  prix  de  ta  moralité , 
Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité? 

CARLIN. 

Ah  !  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te  traite ,  hélas  !  pauvre  philosophie  ! 
Çà ,  vous  pouvez  parler ,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  nn  secret  qu'à  tons  il  faut  céler, 
Si  ta  le  peux,  du  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m'est  plus  feàle. 

DORANTE. 

Dieu  le  veuille  !  en  ce  cas  tu  pourras  m  ètre  utile. 

CARLIN. 

Voyons . 

T.  III. 


DORANTE . 

J'aime  Isabelle. 

CARLIN. 

Oh!  quel  secret!  Ma  foi, 

Je  le  savois  sans  vous. 

DORANTE. 

Qui  (e  l'a  dit? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTE. 

Moi? 

CARLIN. 

Oui ,  vous  :  vous  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire , 
Vos  airs  mystérieux  ,  tous  vos  tours  et  retours 
j  En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs; 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

CARLIN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle  ? 
Quelle  preuve  avez-vous  du  bonheur  de  vos  feux  ? 

DORANTE. 

Parbleu  !  messer  Carlin ,  vous  êtes  curieux. 

CARLIN. 

Oh  !  ce  ton-là ,  ma  foi ,  sent  la  bonne  fortune  ; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une, 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  lait, 
Isabelle  en  tout  lieu  me  fuir. 

CARLIN. 

Mais  en  effet , 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante .' 

DORANTE. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Celte  veuve  charmante 

A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 

Que  son  cœur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 

Presque  dès  ce  moment  mon  âme  en  fut  touchée; 

Je  la  vis,  je  t'aimai;  mais  toujours  attachée 

Au  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  seulis  qu'il  faudrait 

Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 

Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie , 

Et ,  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie, 

Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié , 

Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste!  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
Ou  vient  au  sérieux.  Il  faut  rire  auprès  d'elles  ; 
>  Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  est  plus  familier  qu'après  nne  journée; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis , 
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'  Mais  fort  joli ,  vraiment  î 

DORANTE. 

Don ,  bon  J  point  de  colère. 
'  Tiens ,  avec  ces  traits-là ,  Lisette ,  par  ta  foi , 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  loi  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveilles , 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait ,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbleu  !  tu  me  ravis , 
(  Feignant  de  vouloir  l'embraner.  ) 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux ,  monsieur  ! 

DORANTE. 


Et  je  veux  rire  aussi. 


î  Comme  a  m'inlerpréler,  monsieur,  vc 

'    T«  m'.nliinJii  anlMninnt     ai  caic  mi' 


Tu  ris , 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste  ! 

ous  êtes  leste  ! 


Qu'avec  on  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  mil  ; 
Mais .  sous  l'air  affecté  d'un  favorable  accueil , 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite, 
Qu'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu , 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CARLIN. 

Eh  !  qui  voudriez-voiis  qui  put  ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  et  Valère  , 
Qui ,  près  de  la  cousine  en  esclave  enchaîné , 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTE. 

Moi  donc ,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre , 
Ne  dois-je  pas  juger  que ,  voulant  se  contraindre  , 
Isabelle  aujourd'hui  cherche  à  m'en  imposer 
Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 
Mais ,  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa  flamme , 
Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  âme  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans,  j  je  m'entends  autrement ,  et  sais  qu'auprès  de 
Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 
Je  suis  aimé ,  te  dis-je;  un  retour  plein  de  charmes 
Payeenfinmessoupirs,mestransports,et  mes  larmes. 

CARLIN. 

Économisez  mieux  ces  exclamations  ; 
Il  est,  (tour  les  placer,  d'autres  occasions 
Où  cela  fait  merveille.  Or,  quant  à  notre  affaire , 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère , 
Si  vous  êtes  aimé ,  peut  en  votre  faveur  : 
Que  vous  faut- il  de  plus? 

DORANTE. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 
11  faut  qu'en  cechâleau....  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Va  m'altendreau  logis.  Surtout,  bouche  discrète. 

CARLIN. 

Vous  offensez,  monsieur,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  choisir  son  monde ,  et  puis  s'y  confier. 

dorante  ,  le  rapptlaui. 
Ah  !  j  oubliois....  Carlin ,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que ,  pour  certaine  affaire 
Qu'il  ne  m'explique  pas ,  il  arrive  aujourd'hui. 
S'il  vient ,  cours  aussitôt  m'en  avertir  ici. 


SCÈNE  IV. 
DORANTE ,  LISETTE. 

DORANTE. 

Ah  !  c'est  toi,  belle  enfant  !  Eh!  bonjour,  ma  Lisette  : 
Comment  vont  les  galans?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
l'Ius  te  nombre  en  «t  grand .  et  mleui  on  fait  son  choix. 
LISETTE. 

Vi>us  me  prêtez  .  monsieur,  un  petit  caractère , 


Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que 
Monu-e ,  par  ricochet ,  où  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  !  tu  penserais  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse. . . . 

LISETTE. 

Moi  ?  je  ne  pense  rien  ;  mais ,  si  vous  m'en  croyez 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

dorante,  vivement. 
Ah  !  je  l'avois  prévu  ;  l'ingrate  a  vu  ma 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  I 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

DORANTE. 

Qui  me  l'a  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi  ?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment  f 

LISETTE. 

Non ,  par  ma  foi. 

DORANTE. 

i  Et  ces  fen  x  mal  payés  est-ce  un  rêve  ?  est-ce  nn  conte  ? 

LISETTE. 

Diant ré!  comme  aucerveau  d'abord  le  feu  vonsmonte! 
I  Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah!  daigne m'écJaircir. 
.  Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  faire  souffrir? 

LISETTB. 

'  El  pourquoi  si  long-temps,  vous,  me  faire  mystère 
D'un  secret  dont  je  dois  cire  dépositaire  ? 

:  J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 
Isabelle  n'a  rien  aperçu  jusqu'ici. 
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(  A  pari.  )  i  IUoL) 

C'est  mentir.  Mais  gardez  quelle  ne  vous  soupçonne; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  son  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  sauriez  penser  jusqu'où  va  sa  fierté. 

DORANTE. 

Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  vient.  Essayez  de  lire  dans  son  âme , 
Et  surtout  avec  soin  cachez-lui  votre  flamme  ; 
Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE ,  DORANTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Àh  !  Dorante,  bonjour.  Quoi  !  tous  deux  tête  à  tête  ! 
Eh  mais  !  vous  faisiez  donc  voire  cour  à  Lisette  ? 
Elle  est  vraiment  gentille  et  de  bon  entretien. 

DORANTE. 

Madame ,  il  me  suffit  qu'elle  vous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 


Si  c'est  là  votre  objet ,  rien  ne  vous  reste  a  faire , 
Car  Lisette  s'attache  à  tous  mes  sentimens. 

DORANTE. 

Ah!  madame.... 

ISABBLLE. 

Oh  !  surtout ,  quittons  lescomplimens , 
Et  laissons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  sincère  amitié  de  son  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  et  vain  secours  : 
On  n'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORANTE. 

Âh  !  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire  ! 

LISETTE ,  bas. 

Taisez-vous  donc ,  jaseur. 

ISABBLLE. 

oserois  Dieu  preuirc 
Que ,  sur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez, 
Vous  aimerez  bientôt ,  si  déjà  vous  n'aimez. 

DORANTE. 

Moi,  madame? 

ISABELLE. 

Oui ,  vous. 

DORANTE. 

Vous  me  raillez ,  sans  doute? 
Lisette  ,  o  part. 
OUI  ma  toi,  pour  le  coup  mon  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  symptômes  d'amour. 

DORANTE. 
(  Haut .  *  Lisette  avec  affectation.) 
Madame,  en  vérité...  Pour  lui  faire  ma  cour, 


Faut-il  en  convenir? 

LISETTE  ,  bas. 

Bravo  !  prenez  courage. 

(liant,  a  Dorant*-.) 
Mais  il  faut  bien ,  monsieur,  aider  au  badinage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  ; 
Seriez-vous  amoureux  ? 

Lisette  ,  bas  virement. 
Gardez  de... 

DORANTE. 

Non ,  vraiment , 
Madame ,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

ISABBLLE. 

Sur  ce  ton  positif ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas ,  je  crois ,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J  aimerais  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

LISBTTB,  bas. 
îl  ment,  ma  foi ,  fort  hien  ;  j'en  suis  assez  contente. 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  votre  etrur,  qu'aucun  ohjel  ne  tente , 
Les  a  tous  dédaignés ,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fut  digne  de  lui? 

dorante  ,  à  pari. 
Ciel  !  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse  ? 

LISETTE. 

Madame ,  il  n'ose  pas ,  par  pure  politesse , 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  l'amour  est  son  aversion. 

(  Bai, à  Dorante.  ) 
Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  hien  !  j'en  suis  charmée , 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si ,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  a  l'amour, 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

LISETTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'est  de  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

Hélas  !  j'approuve  tout  :  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  lois,  Dorante,  que  j'impose; 

Et  si  vous  répugnez  i  ce  que  je  propose, 

Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

DORANTE. 

Ah  !  mon  goût  à  vos  vœux  sera  toujours  soumis. 


Vous  êtes  complaisant ,  je  veux  être  indulgente  ; 
El  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente , 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet , 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 

15. 
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Tenez  pour  ce  jour  seul  voire  cœur  en  défense  ; 
Évitez  de  l'amour  jusques  à  l'apparence 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 
Un  don... 

dorante ,  vivement. 
A  mon  choix  ? 

ISABELLE. 

Soit ,  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lois  de  l'honneur  : 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digue  du  vainqueur. 

DORANTE. 

Dieux!  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompense  ! 

ISABELLE. 

Oui  :  mais  si  vous  manquez  un  moment  de  prudence, 

Le  moindre  acte  d'amour,  un  soupir,  un  regard , 

Un  trait  de  jalousie  enfin ,  de  votre  part , 

Vous  privent  à  l'instant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 

Je  punirai  sur  moi  votre  propre  faiblesse , 

En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois: 

Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTE. 

Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  '. 
Mais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABELLE. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter  : 
Ne  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  cest? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous? 


L  ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE. 

SCÈNE  VI. 
ISABELLE,  LISETTE. 


Oui,  moi-même. 


DOUANTE. 


Qu'entends-je  ! 


ISABELLE. 

D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité , 
Le  prix  ne  vaudrait  pas  ce  qu'il  aurait  coûté. 


Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre  ! 

dorante  ,  à  part. 
Non,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  long-temps  ; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne  , 
Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser, 
Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 


LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  lâme. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  f 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 

ISABELLE. 

Va ,  Lisette ,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoi  !  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire  , 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire  ; 
Il  aura ,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié... 

LISETTE. 

Fait  prospérer  l'amour? 

ISABELLE. 

Et  j'en  aurais  pitié  ! 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amans,  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  hypocrites  ! 
Ils  vous  savent  long-temps  faire  les  chattemites  : 
El  puis  gare  la  griffe.  Oh  !  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

Isabelle  ,  en  soi-même. 

Oui,  le  tour  est  heureux. 

(  A  Lisette.  ) 

Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce 
Où  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  en  a  l'avis. 


Tant  mieux ,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles. 

LISETTE. 

Or,  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLB. 

Valère  et  ma  cousine ,  unis  d'un  même  ; 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  œnlidente. 


Que  ferez-vous ,  hélas  !  de  la  pauvre 
Elle  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'elle  est  la  bonté  même ,  et  que,  peu  délié , 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice, 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moindre  malice? 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mon  projet 
Demanderoit...  Attends...  Mais  oui,  voilà  le  fait. 


Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème 

LISETTE  < 

j  Mais  si  Dorante ,  enfin ,  par  l'amour  emporté , 
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Tombe  dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jeté, 
Voos  ne  pousserez  pas,  du  moins ,  la  raillerie 
Plus  loin  que  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qu'appelles-tu ,  plus  loin  ?  Ce  sont  ici  des  jeux , 
Mais  dont  l'événement  doit  être  sérieux. 
Si  Dorante  est  vainqueur  et  si  Durante  m'aime , 
Qu'il  demande  ma  main ,  il  l'a  dès  l'instant  même; 
Mais  si  son  foible  cœur  ne  peut  exécuter 
La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter , 
Si  son  étourderie  un  peu  trop  loin  l'entraîne, 
Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 
Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction, 
Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s'il  ne  commet  toit  qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère? 

ISABELLE. 

D'abord ,  a  ses  dépens  nous  nous  amuserons; 
Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui,  tout  a  réussi,  madame,  par  merveilles. 
Éliante  écoutoit  de  toutes  ses  oreilles , 
Et  sur  nos  propos  feinis ,  dans  sa  vaine  terreur, 
IS  ous  donne  bien ,  je  pense ,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Elle  croit  tout  de  bon  (nie  j'en  veux  à  Valère  ? 

LISETTE. 

Et  que  trouTez-vou&la  que  de  fort  ordinaire  ? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  l'amant , 
Dame  !  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Ah!  très-assurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs... 

LISETTE. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire, 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Ah  !  qu'on  est  généreux  quand  il  n'en  coule  rien  ! 

ISABBLLB. 

Non ,  quand  je  l'aimerois ,  je  ne  suis  pas  capable.. . 

LISETTE. 

Mais  croyez- vous  au  fond  d'être  bien  moins  coupable? 

ISABELLE. 

Le  tour ,  je  te  l'avoue ,  est  malin . 


SCÈNE  111.  23) 

LISETTE. 

Très-malin. 

ISABELLE. 

Mais.... 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  faits,  il  fout  en  voir  la  fln , 
N'est-ce  pas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  : 
I  A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre, 
Tu  lâcheras  tantôt ,  mais  très-adroitement, 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Oh!  vraiment, 

Carlin  est  si  nigaud  que. .. 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
!  Rentro  us.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  II. 
CARLIN. 

Valère  est  arrivé  ;  moi  j'accours  à  l'instant , 
Et  voilà  la  façon  donl  Dorante  m'attend. 
Où  diable  le  chercher?  Hom,  qu'il  m'en  doit  de  belle*! 
On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant , 
S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie! 
Parbleu  !  ces  mailres-là  sont  de plaisans sujets! 
Ils  prennent,  par  ma  foi,  leurs  gens  pour  leurs  valets  ! 

j  SCÈNE  HT. 

ÉLIANTE,  CARLIN. 

éliante  ,  sans  voir  Carlin. 
Ciel!  que  viens-jed'enlendre?  et  qui  voudra  le  croire? 
Inventa-t-on  jamais  perfidie  aussi  noire  ? 

CARLIN. 

Eliante  parolt  ;  elle  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-elle  ? 

ELIANTE. 

A  de  telles  noirceurs 
j  Qui  poorroit  reconnoliee  Isabelle  et  Valère  ? 

CARLIN. 

Ceci  couvre  à  coup  sur  quelque  nouveau  mystère. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  Carlin,  qu'à  propos  je  le  rencontre  ici  ! 

CARLIN. 

Et  moi ,  très  à  propos  je  vous  y  trouve  aussi , 
Madame ,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLIANTE. 

Cours  appeler  Dorante ,  et  dis-lui  qu'Isabelle, 
Lisette ,  et  son  ami ,  nous  trahissent  tous  trois. 
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CARLIN. 

Je  le  cherche  moi-mêine,  et  déjà  par  deux  fois 
J'ai  couru  jusqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  est  resté  pour  l'attendre. 

ÉLIANTE. 

Valère  ?  Ah  !  le  perfide  1  il  méprise  mon  cœur , 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maîtresse , 
Outrage  en  même  temps  l'honneur  et  la  tendresse 

CARLIN. 

Mais  de  qui  tenez-vous  un  si  bizarre  fait? 
Il  faut  se  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

ÉLIANTE. 


Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre , 
Car  mon  dos.. . .  C'est  Lisette .  et  j'aperçois  la  lettre. 
Éliante ,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien. 

SCÈNE  V. 
CARLIN,  LISETTE ,  avec  «ne  lettre  dans  le  sein. 

Lisette,  à  part. 
Voilà  déjà  mon  drôle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CABL1N. 

(A  part)  (liant.) 
Hasardons  l'aventure.  Eh  !  comment  va  Lisette? 


BuiAiiib.  LISETTE. 

J  en  ai ,  pour  mon  malheur ,  la  preuve  trop  certaine.  je  ne  ^  voyois  pas  ;  on  diroil  qu'en  vedette 
J'étois  par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine  ;     Quelqu'un  t'auroit  mis  là  pour  détrousser  le 


par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloison ,  jusques  au  moindre  mot , 
J'ai  tout  entendu... 

CARLIN. 

Mais ,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  cependant  faire  pour  vous  servir? 

ÉLIANTE. 

Lisette  en  peu  d'instans  sûrement  doit  sortir. 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu'Isabelle  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre ,  ouvre-la ,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par  là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle. 
Qu'il  lâche  à  prévenir  celte  injure  cruelle, 
Mon  outrage  est  le  sien. 

CARLIN. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vousdans  le  fond  de  mon  cœur. . . 
Allume  dans  mon  âme...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit....  ne  peut....  Si  je  lenois  Valère.... 
Suffit.. . .  Je  ne  dis  rien. . . .  Mais,  ou  nous  ne  pourrons. 
Madame,  vous  servir....  ou  nous  vous  servirons. 

ÉLIANTE. 

De  mon  juste  retour  lu  peux  tout  te  promettre. 

Lisette  va  venir  :  souviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  seroit  plus  généreux  ; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoilre, 

C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE  IV. 
CARLIN. 

Souviens-loi  !  c'est  bien  dit  :  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pas  grue ,  et  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorle. 
Je  n'y  vois  qn'emtarras.  Kxaminons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourroit  point  ...  Le  cas  est  im|>ortant; 


Quelqu'un  t'auroit  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

CARLIN. 

Mais ,  j'aimerois  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressenibleroient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables  ? 

CARLIN. 

Non,  des  gens  qui  seroient  autant  que  loi  volables. 

LISETTE. 

Que  leur  volerois-tu?  pauvre  enfant  !  je  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderait  bien. 

(  Essayant  d'escamoter  la  lettre.) 
Par  exemple ,  d'abord  je  tdcherois  de  prendre.... 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  mais  de  ma  pari  tâchant  de  me  défendre , 
Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 
(  Elle  met  la  lettre  dans  la  poche  de  son  tablier  du  cd«i  de 
carlin.) 

CARLIN. 

n  faudrait  doue  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre  ?  où  vas-tu  donc  la  mettre  ? 

Lisette  ,  feignait/  d'être  embarrassée. 
Cette  letlre,  Carlin?  Eh  mais,  c'est  une  lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  vondrois-tu  me  dire  à  qui?.... 

(  11  Ucfae  encore  de  prendre  la  lettre.) 
lisette,  mettant  la  Mtredans  Vautre  poche  opposée 
à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Vous  avez  essayé  de  la  prendre  par  ruse. 
Je  voudrais  bien  savoir.... 

CARLIN. 

Je  te  demande  excuse; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je  voulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
tlelte  lellre  n'est  point  pour  Valère  ou  Dorante. 

lisettb. 
I'.i  si  c'étoit  pour  eux.... 


■ 
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CARLIN. 

D'abord ,  je  me  préseule , 
Ainsi  i]ue  je  ferais  même  en  tout  autre  cas , 
Pour  la  porter  moi-môme  et  vous  sauver  des  pas. 

LISETTE. 

Elle  est  pour  d'autres  gens. 

CARLIN. 

Tu  mens  ;  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

Et  si ,  vous  la  donnant,  je  vous  faisois  promettre 
De  ne  la  point  montrer,  me  le  Uendriez-vous  ? 

CARLIN. 

Oui ,  Lisette ,  en  honneur,  j'en  jure  à  les  genoux. 

LISETTE. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire. 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire  ; 
J'ai  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  !  c'est  un  autre  point  :  [ 
Ton  honneur  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur  Carlin ,  j'en  serais  très-fâchée. 
Voyez  l'impertinent  ! 

CARLIN. 

Ah  !  vous  êtes  cachée  ! 
Je  conuois  maintenant  quel  est  votre  motif. 
Votre  esprit  en  détours  serait  moius  inventif, 
Si  la  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
Un  traître  rival  est  l'objet  du  stratagème , 
Et  j'ai ,  pour  mon  malheur,  irop  su  le  pénétrer 
Far  vos  précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

LISETTE. 

11  est  vrai;  d'un  rival  devenue  amoureuse , 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

carlin  ,  eu  déclamant. 
Oui ,  perfide ,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sans  retour  pour  mes  soins,  pour  mes  travaux  [«ssés. 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorsque  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes , 
Quand  je  vous  faisois  voir  la  Foire  ou  l'0|>éra , 
Toujours,  me  disiez-vous ,  notre  amour  durera. 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chassé  de  ton  âme 
)*e  cliarmant  souvenir  de  ton  ancienne  flamme. 
Je  sens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs; 
lJarbare,  c'en  est  fait ,  c'est  pour  loi  que  je  meurs  ! 

LISETTE. 

Non,  je  t'aime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse.  [ 

(  Rtndint  que  Ltartle  le  «oalkot  et  lui  fait  «cntir  «on  lUcou  I 
Carlin  la)  vole U  lettre.) 

Pourquoi  vouloir  aussi  lui  cacher  ma  tendresse  ? 

Cest  moi  qui  l'assassine.  Eh  !  vile  mon  flacon. 

(  A  part.) 

Sens ,  sens,  mon  pauvre  enfant.  Ah  !  le  rusé  fripon  ! 
in*. 

Comment  te  trouves-tu? 


CARLIN. 

Je  reviens  à  la  vie. 

LISEITH. 

De  la  mienne  bientôt  la  mort  serait  suivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  réconforté. 

LISETTE,  à  part. 
C'est  ma  lettre ,  coquin ,  qui  l'a  ressuscité, 
(liant) 

Avec  loi  cependant  trop  long- temps  je  m'amuse; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse , 
Et  déjà  je  devrais  être  ici  de  retour. 
Adieu ,  mon  cher  Carlin. 

CAHL1N. 

Tu  t'en  vas,  mon  amour? 
Rassure-moi ,  du  moins ,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  peux  tu  douter  de  toute  ma  constance? 

(  A  pirL  ) 

Il  croit  m'avoir  dupée ,  el  rii  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit ,  les  hommes  sont  des  sols. 

SCÈNE  VI. 
CARLIN. 

A  la  Un  je  triomphe,  et  voici  ma  conquête. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  léle  : 
Car,  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  la  porter, 
Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter  ; 
La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Valère 
Vous  lui  souffle  Isabelle ,  et ,  sous  mon  ministère , 
Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 
Passer  en  d'autres  mains ,  et  mes  projets  perdus  ! 
11  faut  ouvrir  la  lettre....  Eh  !  oui  ;  mais  si  je  l'ouvre, 
Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre, 
Valère  pourrait  bien....  La  peste  soit  du  sot! 
Qui  diable  le  saura  ?  moi ,  je  n'en  dirai  mol. 
Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 
Et  bien  !  nous  mentirons...  Allons,  ser vous  mou  mai- 
Et  contentons  surtout  ma  curiosité.  [ire , 

La  cire  ne  tient  point ,  tout  est  déjà  saulé; 
Tant  mieux  :  la  refermer  sera  chose  facile.... 

C  II  lit  eu  parcourant.) 

Diable  !  voyons  ceci 

«  Je  vous  préviens  par  celle  lettre ,  mon  cher  Va- 
»  1ère ,  supposant  que  vous  arriverez  aujourd'hui , 
»  comme  nous  en  sommes  convenus.  Doraule  esl 
»  notre  dupe  plus  que  jamais  :  il  est  toujours  per- 
»  suadé  que  c'est  à  Éliante  que  vous  en  voulez  ,  et 
»  j'ai  imaginé  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant 
»  pour  nous  amuser  à  ses  dépens ,  et  l'empêcher  de 
»  troubler  notre  mariage.  J'ai  fait  avec  lui  une  es- 
»  pèce  de  pari ,  par  lequel  il  s'esl  engagé  à  ne  me 
»  donner  d'ici  à  demain  aucune  marque  d'amour  ni 
»  de  jalousie ,  sous  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour 
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»  le  séduire  plus  sûrement ,  je  l'accablerai  de  ten- 
»  dresses  outrées ,  que  vous  ne  devez  prendre  à  son 
»  égard  que  pour  ce  qu'elles  valent;  s'il  manque  à 
t>  son  engagement,  il  m'autorise  à  rompre  avec  lui 
»  sans  détour;  et  s'il  l'observe,  il  nous  délivre  de  j 
»  ses  importunilésjusqu'à  la  conclusion  de  l'affaire. 
»  Adieu.  Le  notaire  est  déjà  mandé  ;  tout  est  prêt 
»  pour  l'heure  marquée,  et  je  puis  être  à  vous  dès 
«  ce  soir.  » 

Isabelle. 

Tubleu!  le  joli  style! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien ,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient;  c'est  lui-même. 

SCÈNE  VU. 
DORANTE,  CARLIN. 

DORANTE. 

Où  te  tiens-tu  donc,  traître? 

Je  te  cherche  partout. 

CARLIN. 

Moi ,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  long-temps?.... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance , 
Nous  allons  voir  lwau  jeu. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CARLIN. 

Ce  n'est  rien  ;  seulement  a  vos  tendres  amours 
I)  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 

Viens-tu?.... 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement  ; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture,  en  effet,  est  de  son  caractère. 

(11  Ht  la  lettre.) 
Que  vois-je?  malheureux  !  d'où  te  vient  ce  billet? 

CARLIN. 

Allez-vous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  ? 

DORANTE. 

D'où  te  vient-il?  te  dis-je. 

CARLIN. 

A  la  chère  suivante 


Je  l'ai  surpris  tantôt  par  ordre  d'Elianle. 

DORANTE. 

D'Élianle!  Comment? 

CARLIN. 

Elle  avoil  découvert 
Toute  la  trahison  qu'arrangeoient  de  concert 
Isabelle  et  Lisette ,  et,  pour  vous  en  instruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ah  !  je  suis  confondu  ! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  du , 
Dans  leurs  airs  affectés,  voir  leur  intelligence  ? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  déliance. 
Ils  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CARLIN. 

Pour  moi ,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DORANTE. 

Ils  se  voyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  semble. 

CARLIN. 

Oui ,  c'éloil  justement  pour  mieux  cacher  leur  jeu. 
Mais  leurs  regards... 

DORANTE. 

Non  pas  ;  ils  se  regardoient  peu , 

Par  affectation. 

CARLIN. 

Parbleu  !  voilà  l'affaire. 

DORANTE. 

Chez  moi-même  à  l'instant  ayant  trouvé  Valère, 
J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'Elianle  avec  art  il  faisoit  l'amoureux, 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner  le  change. 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange  ? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire  après  tout  ? 

DORANTE. 

Rien;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagème. 

CARLIN. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même. 

DORANTE. 

Je  veux  voir  Isabelle,  et,  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer, 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre, 
Et  sur  son  propre  exemple  apprendrel'artde  feindre. 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 
carlin,  va  et  revient. 

Peut-être... 

DORANTE. 

Quoi  ? 

CARLIN. 

J'y  cours. 

DORANTE. 

Je  suis  au  désespoir. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 


Elle  vient.  A  ses  yeux  déguisons  ma  colère,  [faire 
Qu'elle  esl  charmante!  Hélas!  comment  se  peut-il 
Qu'un  esprit  aussi  noir  anime  tant  d'attraits? 

SCÈNE  VIII. 
ISABELLE,  DORANTE. 

ISABELLE. 

Dorante,  t!  n'est  plus  temps  d'affecter  désormais 
Sur  mes  vrais  sentimens  un  secret  inutile. 
Quand  la  chose  nous  touche,  on  voit  la  moins  habile 
A  l'erreur  qu'elle  Teint  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 
Je  vous  aime ,  Dorante  ;  et  ma  flamme  sincère , 
Quittant  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 
Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 
Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  long-temps  vanté  l'indifférence , 
Après  avoir  souffert  un  an  de  violence , 
Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas  peu 
Quand  on  se  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 

DORANTE. 

Il  faut  en  convenir  ;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m'attendre ,  madame ,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond ,  et  je  ne  puis  douter 
Combien ,  en  le  faisant ,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Votre  discrétion ,  vos  feux ,  votre  constance, 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompense  ; 
C'est  au  plus  tendre  amour,  à  l'amour  éprouvé, 
Qu'il  faut  rendre  l'espoir  dont  je  l'avois  privé. 


DORANTE. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux. 

Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux , 

El  je  ne  trouve  point ,  sans  doute ,  en  mon  mérite, 

De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 

Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 

C'est  à  moi  de  savoir,  madame ,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante ,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d  une  plaisanterie  : 
Il  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux , 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 
Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  âme  ; 
Vouscraignezque  cherchant  à  i  romper  votre  flamme, 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt 
Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  parolt  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets, 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence  ? 
Croyez ,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari , 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie; 
Et ,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux , 
Je  voudrais  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais ,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage , 
Je  pourrais  à  la  tin  manquer  mou  personnage , 


Plus  vous  auriez  d'ardeur,  plus,  craignant  ma  colère,  ;  Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux.. 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n'en  ferait  que  mieux. 
Tout  de  bon ,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserais  beaucoup  en  d'aulres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  Ion  par  pure  gentillesse, 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler , 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 
DORANTE ,  en  fureur. 

Ali!  per... 

Isabelle  ,  l'interrompant  vivement. 
Quoi  ! 

dorante,  faisant  effort  pour  se  calmer. 
Je  me  tais. 
Isabelle  ,  à  part. 

De  peur  d  elourderie, 
Allons  faire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crains  bien  à  la  lin  de  l'aimer  â  mon  tour. 

(  Elle  sort  en  faisant  d'un  air  poli .  nais  railleur .  une  révé- 
rence a  Dorante.  ) 


Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  ; 
Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
De  me  cacher  un  feu  qui  devait  m'offenser. 
Mais  quand  â  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate , 
Sur  vos  vrais  sentimens  peut-être  je  me  flatte, 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
Tels  qu'après  cet  aveu  j'aurais  pu  l'espérer. 

DORANTE. 

Madame ,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gêne , 
Mon  bonheur  esl  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine. 
Quand  je  songe  quel  prix  vous  m'avez  destiné , 
De  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre , 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez,  sous  ces  dehors  de  la  tranquillité , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

Non  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit  tranquille; 
Mais  il  semble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile 
Que  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
Que  mon  discours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'insultant, 
Et  sans  trop  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 
L'auraient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  grâce. 
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L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE 
SCÈNE  IX. 


DORANTE. 

Me  suis-je  assez  long-temps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience  ? 
Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs? 
Suis-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  douceurs. 
Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes , 
Grands  dieux  !  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  eu  de 
Si  sa  bouche  parlant  avec  sincérité ,        [charmes , 
N'eût  pas  au  fond  du  sien  trahi  la  vérité  ! 
J'en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre  ; 
A  cette  lettre  enfin  qu'eùt-elle  osé  répondre  ? 
Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier; 
Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  l'oublier. 
Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste; 
Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 
Mais  ne  parlons  qu'après  avoir  tiré  raison 
Du  perfide  Valère  et  de  sa  traldson. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 
LISETTE,  DORANTE,  VALÈRE. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  tous  deux  ardens  a  la  colère  ! 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'engager  ; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

J'ai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t'en  demande  excuse: 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  semblable  ruse? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  duper  ! 
Il  n'en  falloit  pas  tant ,  hélas  !  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami,  je  suis  clwrmé  du  bonheur  de  la  flamme. 
Il  mauquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  senlimens , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

LISETTE,  à  falrre. 
Vous  pouvez  en  parler  toul-a-fait  à  votre  aise; 
Mais  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 
Qu'il  nous  fasse  l'honneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Quoi!  songes-tu?... 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 
On  peut  se  battre,  au  fond ,  pour  une  bagatelle, 
Avec  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  épouser  : 
Mais  Isabelle  est  femme  a  s'en  formaliser  ; 


Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  fantaisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pare  jalousie  ; 
Et,  sur  de  tels  exploits ,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette ,  ah  !  mon  enfant,  serois-tu  bien  capable 
De  traltir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maltresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver,  cela  dépend  de  toi. 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  prouesses, 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas  !  de  mes  foiblesses 

Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très-noble  chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens,  c'est  la  bonne  manière. 

VALÈRE. 

I  Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère, 
:  Lisette  ?  Ah  !  sa  douleur  auroit  dik  t'alleudrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  l'épée. 

DORANTE. 

J'avais  compté  sur  toi,  mon  allciile  esc  trompée; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LISETTE. 

Oh  !  le  rare  secret  ! 
Mais  il  est  du  vieux  temps ,  j'en  ai  bien  du  regret  ; 
C  étoit  un  beau  prétexte. 

VALÈRE. 

Eh  !  ma  pauvre  Lisette, 
Laisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite  ; 
Sers-nous  si  lu  le  peux,  si  lu  le  veux  du  moins , 
El  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  soins. 

DORANTE. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie, 
Dispose  de  mes  biens ,  dispose  de  ma  vie; 
Celle  bague  d'abord... 

Lisette,  prenant  la  bagve. 

Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  proléger  auprès  de  ma  maltresse  ; 
Il  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tendresse  ; 
El  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups, 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal ,  et  ramener  Valère , 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  édaircir  le  mystère  ; 
Que  si  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer , 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 
C'esldonccequej'aifail  quand  vous  vouliez  vous  bai- 
Ei  qu'il  vous  a  fallu,  monsieur,  tenir  a  quatre,  f  ire . 
Mais  je  devois,  de  plus,  observer  avec  soin 
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ACTE  III, 

Les  gestes,  dits  et  faits  dont  je  serais  témoin, 

Pour  voir  si  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 

Or,  si  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure, 

Vous  seule*  bien ,  je  crois,  que  c'est  fait  de  vos  feux  : 

Il  faudra  donc  mentir;  mais  pour  la  tromper  mieux 

Il  me  vient  dans  l'esprit  une  nouvelle  idée... 

DORAKTE. 

Qu'est-ce?... 

VALÈRE. 

Dis-nous  un  peu... 

LISETTE. 

Je  suis  persuadée... 
Non.. .Si.. .si  (ait...  Je  crois... Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

DORAISTE. 

Morbleu  ! 

LISETTE. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  soins  superflus? 
L'idée  est  toute  simple  ;  écoutez  bien,  Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatiente, 
Isabelle  chez  vous  va  vous  faire  appeler. 
Venez  ;  mais  comme  si  j 'a  vois  su  vous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  sur  vous  elle  médite , 
Vous  viendrez  sur  le  pied  d'une  simple  visite , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira, 
Ne  contredisant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  soir  un  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Vaîère 
Vous  sera  proposé  pour  vous  mettre  en  colère: 
Signez-le  sans  façon  ;  vous  pouvez  être  sur 
D'y  voir  partout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vons  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle , 
Isabelle ,  obligée  à  tenir  sa  parole, 
Vous  cède  le  pari  peut-être  dès  ce  soir, 
Et  le  prix,  par  la  loi,  reste  en  votre  pouvoir. 

DORANTE. 

Dieux  !  quel  espoir  flatteur  succède  à  ma  souffrance! 
Mais  n'abuses-tu  point  ma  crédule  espérance  ? 
Puis  je  compter  sur  toi  ? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  doux  ! 
Vous  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  jwur  vous? 

VALÈKE. 

Il  est  fort  question  de  te  mettre  en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire , 
Et,  loin  det'irriter  contre  ce  pauvre  amant, 
Cannois  à  ses  terreurs  l'excès  de  son  tourment. 
Mais  je  brille  d'ardeur  de  revoir  Élianle  : 
Ne  puis- je  pas  entrer?  Mon  âme  impatiente... 

LISETTE. 

Que  les  amans  sont  vifs  !  Oui ,  venez  avec  moi. 
(ft  Dorante.) 

Vous,  de  votre  bonlieur  fiez-vous  à  ma  foi , 
Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 


SCENE  IV.  235 
SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Je  verrais  terminer  Uni  de  peines  cruelles  ! 

Je  pourrais  voir  enfin  mon  amour  couronné  ! 

Dieux  !  à  tant  de  plaisirs  semis-je  destiné  ? 

Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme  ; 

Avec  moins  de  fureur  elle  briUoit  mon  âme , 

Quand  je  me  figurais,  par  trop  de  vanité, 

Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'élois  flatté. 

Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoitre. 
!  Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paraître. 

Hélas  !  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
|  Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  III. 
É LIANTE,  VALÈRE. 

ÉLIANTE. 

Oui,  Valère,  déjà  de  tout  je  suis  instruite  ; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 
Et  que,  sans  m'en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

VALÈRE. 

'  Eh  quoi  !  belle  Élianle ,  avez-vous  donc  pu  croire 
1  Que  Valère ,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire, 
De  son  bonheur  surtout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoienl  flalté  ses  vœux? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  ! 

ÉLIANTE. 

!  Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
j  Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  ! 
I  Que  n  avez-vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a  coûté  ! 
;  Isabelle,  à  la  fin  par  mes  pleurs  attendrie, 
j  A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie; 
j  Mais  cet  aveu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
j  Que  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi 
i  Que  Dorante  par  moi  n'en  aurait  nul  indice. 
\  A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice: 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 

VALÈKE. 

Dorante  est ,  comme  vous ,  instruit  de  tout  ceci. 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle,  bientôt,  lasse  de  se  contraindre, 
Suivant  notre  projet  peut-être ,  dès  ce  jour, 
Tombe  en  son  propre  piège  et  se  rend  à  l'aimur. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  ÉLIANTE,  VALÈRE , 
et  LISETTE  un  peu  après. 

ISABELLE,  en  soi-mfme. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m'outrage. 
,  11  m'aime  donc  bien  peu,  s'il  n'a  pas  le  courage 
,  De  rccl»ercher  du  moins  un  éclaircissement  ! 
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LISETTE ,  arrivant. 
Dorante  va  Tenir,  madame,  en  un  moment. 
J'ai  lait  en  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  il  nous  fautencor  le  secours  de  Valère  : 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  nie  répond  de  lui. 

VALÈRE. 

Si  mon  zèle  suffît  et  mon  respect  extrême ,  [me. 
Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  vous  mé- 

1SABBLLE. 

J'ai  besoin  d'un  mari  seulement  pour  ce  soir, 
Voudriez-vous  bien  l'être  ? 

ÉLIANTE. 

Eh  mais!  il  faudra  voir. 
Comment!  il  vous  faut  donc  des  cautions,  cousine, 
Pour  pleiger  vos  maris  ? 

LISETTB. 

Oh  !  oui  ;  car  pour  la  mine 

Elle  trompe  souvent. 

Isabelle,  à  Valère. 

lié  bien  !  qu'en  dites- vous  ? 
valère. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  ; 
Mais  d'un  terme  trop  court.. . 

ISABELLE. 

11  est  bon  de  vous  dire, 
Au  reste,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Dorante  est  là;  sans  moi,  vous  alliez  tout  gâter. 

ISABELLE. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALÈRE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ali!  vous  voilà,  Dorante! 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous?  Trop  de  présomption 
M'a  fait  croire,  il  est  vrai,  qu'un  peu  de  passion 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoil  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose  ? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux , 
Engager  voire  cœur  à  dévoiler  ses  feux , 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fiU  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez  cependant,  par  des  airs  suffisans , 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offensans; 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foiblc  esclavage, 
Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croi, 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 


DORANTE. 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés ,  madame  : 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touché  mon  âme, 
I  Que,  pour  vous  rendre  ici  même  sincérité, 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  proQtc. 

isabellb  ,  bas ,  A  Lisette. 
Lisette ,  qu'il  est  froid  !  il  a  l'air  tout  de  glace. 

LISETTE,  bas. 

1  Bon  I  c'est  qu'il  est  piqué  ;  c'est  par  pure  grimace. 

ISABELLE. 

I  Depuis  notre  entretien,  vous  serez  bien  surpris 
!  D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

DORANTE,  ffOideiMïtt. 

Vous  marier!  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  celte  surprise  extrême? 
FeroU-je  mal,  peut-être? 

DORANTE. 

Oh  !  non  :  c'est  fort  bien  fait. 
Cet  hymen-là  s'est  Tait  avec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'avez  su  faire 
Que  je  vais  épouser....  devinez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISABELLE. 

Valère. 

DORANTE. 

Valère?  Ah  !  mon  ami ,  je  t'en  fais  compliment. 
Mais  Éliante  donc  ?... 

ISABELLE. 

Me  cède  son  amant. 

DORANTE. 

Parbleu!  voilà,  madame,  un  exemple  bien  rare! 

LISETTE. 

Avant  le  mariage ,  oui ,  le  fait  est  bizarre; 
Car  si  c'étoit  après ,  ah  !  qu'on  en  céderait 
Pour  se  débarrasser! 

Isabelle y  bas,  à  Lisette. 

Liseite,  il  me  paroil 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

LISETTB,  bas. 

Il  croit  que  l'on  badine  : 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  mine. 

Isabelle  ,  à  part. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés! 

UN  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir!  Ce  n'est  pas  raillerie? 

ISABELLE. 

Non,  sans  doute,  monsieur;  et  même  je  vous  prie, 
,  En  qualité  d'ami, de  vouloir  y  signer. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  VI. 


DORANTE. 

A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

ISABELLE  ,  bas. 

S'il  signe,  c'en  est  fait ,  il  faut  que  j'y  renonce. 

SCÈNE  VI. 

LE  NOTAIRE,  ISABELLE,  DORANTE, 
ELI  AN  TE ,  VALÈRE ,  LISETTE. 

LE  NOTAIRE. 

Requiert-on  que  tout  liant  le  contrat  je  prononce  ? 

VALÈRB. 

Non,  monsieur  le  notaire;  on  s'en  rapporte  en  tout 
A  ce  qu'a  fait  madame  ;  il  suffit  qu'à  son  goût 
Le  contrat  soit  passé. 
Isabelle  ,  regardant  Dorante  d'un  air  de  dépit. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ail  à  se  plaindre. 

le  notaire. 
Or,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vais  sommairement, 
En  bref,  succinctement ,  compendieusement, 
Résumer,  expliquer,  en  style  laconique , 
Les  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 
Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  restant, 
Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles , 
Bisaïeuls,  trisaïeuls,  père ,  enfans ,  fils ,  et  filles , 
Du  moins  réputés  tels ,  ainsi  que  par  la  loi 
Quem  nuptiœ  monstrant ,  il  appert  faire  foi. 
Item  pour  leur  pays ,  séjour  et  domicile, 
Passé,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 
Item  pour  tous  leurs  biens,  acquêts,  conquête  dotaux, 
Prédput,  hypothèque,  et  biens  paraphernaux. 
Item  encor  pour  ceux  de  leur  estoc  et  ligne... 
lisbttb. 

Item  vous  nous  feriez  une  faveur  insigne 
Si ,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé, 
Il  vous  plaisoit,  monsieur,  abréger  l'abrégé. 

VALÈRB. 

Au  vrai ,  tous  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
Mais  on  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd'hui. 

le  notaire. 
Voulez-vous  procéder,  approuvant  icelui, 
A  le  corroborer  de  votre  signature? 

lsabblle. 

Signons ,  je  le  veux  bien ,  voilà  mon  écriture. 
A  vous,  Valère. 

éliantb,  bas,  à  Isabelle. 

Au  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon  ; 
Vous  me  l'avez  promis ,  cousine? 

ISABELLE. 

Eh! mon  Dieu! non. 
Dorante  veut-il  bien  nous  foire  aussi  la  grâce?... 
(BUe  loi  priante  la  pJmne.) 


DORANTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fesse. 

ISABELLE,  à  part. 
Le  cœur  nie  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

dorante  ,  à  part. 
Le  futur  est  en  blanc  ;  tout  va  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE ,  bas. 

R  signe  sans  façon  ! ...  A  la  fin  je  soupçonne. . . 

(A  Lisette.  ) 

Ne  me  uompez-vous  point? 

LISETTE. 

En  voici  d'une  bonne! 
Il  seroit  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  ! 

ISABELLE. 

Hélas  !  Et  plut  au  ciel  que  vous  me  trompassiez  ! 
Je  serois  sure  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 


Pour  en  foire  quoi? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serois  contente. 
Lisette  ,  à  part. 
Que  les  pauvres  enfons  se  contraignent  tous  deux  ! 

Isabelle,  à  Valère. 
Valère ,  enfin  l'hymen  va  couronner  nos  vœux  ; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  esprit  guéri 
S'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'est  resté ,  pour  fruit  de  mon  adresse , 
Que  le  regret  de  voir  que  son  cœur  sans  tendresse 
Bravoit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc,  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d'un  époux ,  mais  je  me  liens  bien  sure 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 
valère. 

Jamais  plus  justement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  vous  le  dire  ; 

Je  demande  

ISABELLE. 

Eh  bien  ?  quoi? 

DORANTE. 

La  liberté  d'écrire. 


D'écrire? 

LISETTE. 

Il  est  donc  fou? 

VALÈRB. 

Quedemaudes-tulà? 
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DORANTE. 

Oui,  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  m'avez  trahie  ! 

nonANTE,  à  ses  pieds. 

Eh  quoi  I  belle  Isabelle, 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  m'êlre  si  cruelle? 
Faut-il 
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j  Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparié 


SCÈNE  VU. 

CARLIN,  botté,  et  un  fouet  à  la  main;  LE  NO- 
TAIRE, ISABELLE  ,  DORANTE,  ÉLI  AN  TE, 
VALÈRE ,  LISETTE. 

CARLIN. 

Monsieur,  les  chevaux  sont  tout  prêts , 
l  a  chaise  nous  attend. 

DORANTE. 

La  peste  des  valets! 

CARLIN. 

Monsieur,  le  temps  se  passe. 

VALÈRE. 

Eh  !  quelle  fantaisie 

De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTE. 

Te  tairas-tu  ?... 

CARLIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien ,  à  mon  gré ,  le  plus  maudit  bavard  ! 
Madame,  pardonnez.... 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTE. 

Le  grand  diable  d'enfer  puisse-t-il  l'emporter  ! 

ÉLIANTB. 

Lisette,  explique-lui.... 

LISETTE. 

Bon!  veut-il  m'écouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur  Carie  ! 

carlin  ,  un  peu  vite. 
Eh  !  parle,  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on  parle,  parle  : 


DORANTE. 

Toi déparleras-tu ,  parleur  impitoyable? 

(A  Label!*.) 

Puis-je  enfin  me  flatter  qu'un  pencliant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis , 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mais ,  en  punition  de  mon  élourderie , 

Je  vous  donne  ma  main  et  vous  laisse  mon  cœur. 

dorante,  baisant  la  main  d'Isabelle. 
Ah  !  vous  mettez  par  là  le  comble  à  mon  bonheur. 
carlin. 

Que  diable  font-ils  donc  ?  anrois-je  la  berlue? 

LIShTTE. 

Non ,  vous  avez,  mon  clier,  une  très-bonne  vue  , 

(  Rlaol.  ) 

Témoin  la  lettre... 

CARLIN. 

Eh  bien!  de  quoi  veux-tu  parler? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN. 

Quoi  !  c'étoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  quel  imbécille  ! 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

Je  sens  que  j  a  vois  tort;  cette  ruse  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée, 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content  ; 
Ils  vont  se  marier,  en  veux-tu  faire  autant? 

CARLIN. 

Tope ,  j'en  fais  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ion  adresse  ; 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien  ; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  saurai  rien. 

LISBTTB. 

Souvent,  parmi  les  jeux ,  le  coeur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudrait  en  badinant  s'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 


Parle ,  pendant  qu'on  parle  :  et ,  quand  on  a  parlé ,  '  Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  l'amour. 
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MUSES  GALANTES, 


BALLET, 

Représenté  en  4745  devant  le  duc  de  Richelieu;  en  1747, 

le  prince  de  Conti. 


le  théâtre  de  l'Opéra;  en  4761  ,  devant 


AVERTISSEMENT. 

Cet  ouvrage  est  si  médiocre  en  son  genre,  et  le  genre  en 
est  si  mauvais ,  que,  pour  comprendre  comment  il  m'a  pu 
plaire ,  il  font  aentir  toute  la  force  de  l'habitude  et  des  pré- 
jugés. Nourri ,  dès  mon  enfance ,  dans  le  goût  de  la  musi  - 
que Françoise  et  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui  est  propre, 
je  prenoîs  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  le  merveilleux 
pour  de  l'intérêt ,  et  des  chansons  pour  nn  opéra. 

En  travaillant  à  celui-ci ,  je  ne  soogeois  qu'à  me  donner 
d«-s  paroles  propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  mu- 
sique dont  j'étois  occupé  :  dans  ce  dessein ,  je  choisis  Hé- 
siode ponr  le  genre  élevé  et  fort ,  Ovide  pour  le  tendre, 
Anacreon  pour  le  gai.  Ce  plan  n'éloit  pas  mauvais ,  si  j'a- 
vois  mieux  su  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  musique  de  re'.te  pièce  ne  vaille 
guère  mieux  que  la  poésie,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
de  temps  eu  temps  des  morcoini  pleins  de  chaleur  et  de 
tic  L'ouvrage  a  été  exécuté  plusieurs  fois  avec  assez  de 
succès  :  savoir  en  1745,  défaut  M.  le  duc  de  Richelieu, 
qui  le  destinoit  pour  la  cour;  en  1747,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra;  et,  en  1761,  devant  H.  le  prince  de  Conti  (*). 
Ce  fut  même  sur  l'exécution  de  quelques  morceaux  que 
j'eo  avois  fait  répéter  ches  M.  de  La  Popdinière,  que 
M.  Rameau,  qui  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette 
violente  haine  dont  il  n'a  cessé  de  donucr  des  marques  jus- 
qu'à sa 
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PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse;  Apollon  y  parott  sur 
son  tronc,  et  1rs  Muses  sont  assises  autour  de  lui. 

SCÈNE  I. 

APOLLON  et  LES  MUSES. 

Naissez ,  divins  esprits ,  naissez ,  fameux  héros  ; 
Brillez  par  les  beaux-arts ,  brillez  par  la  victoire  ; 
Méritez  d'être  admis  au  temple  de  mémoire  : 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

APOLLON. 

Muses,  filles  du  ciel,  que  votre  gloire  est  pure  ! 
Que  vos  plasirs  sont  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  tient  de  vous 
Snr  ce  paisible  mont ,  loin  du  bruit  et  des  armes , 
Des  innocetis  plaisirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition,  l'amour  ni  ses  faux  charmes , 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MDSKS. 

Non ,  non ,  l'amour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 
(  on  entend  une  symphonie  brillante  et  donc 
tfvemeot.) 

SCÈNE  IL 

APOLLON ,  LES  MUSES,  L'AMOUR, 
LA  GLOIRE. 

(La  Gloire  et  l'Amour  descendent  du  même  dur  ) 


(*}  Voypt , 
m.  tcmel. 


APOLLON. 

Que  vois-je?  ô  ciel  !  dois-je  le  croire  ? 
L'Amour  dans  le  char  de  la  Gloire  ? 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  séduit  ! 
Voyez  ce  dieu  charmant ,  soutien  de  mon  empire 

au  Livre  vn  de.  Confessions .  la  note  de  la  pa*e  !  Par  mi  ,a,Mnt  triomphe  ,  et  le  guerrier  soupire  ; 

c.  p.       Il  forme  les  héros  ,  et  sa  voix  les  conduit. 
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Il  faut  lui  céder  la  victoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  cour  : 
Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 

APOLLON. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers  d'un  enfant  téméraire 
Ceindraient  le  front  audacieux  ! 
l'amour. 

Tu  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que  les  talens,  l'esprit,  l'ardeur  sincère, 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 
apollox. 

Ciel  !  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  ! 
Quelle  soudaine  flamme 
Il  inspire  à  mes  sens  ! 
C'est  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Daphné  sensible. 
l'amouii. 

Je  le  rendrais  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi  !  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléchir  ! 
Cruel  !  que  ma  peine  est  terrible  ! 

(  Il  seo  va.) 

l'amour. 
Cest  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES  MUSES. 

Fuyons  un  tyran  perfide , 
Craignons  à  noire  tour. 

LA  GLOIRE. 

Pourquoi  cet  effroi  timide? 
Apollon  régnoit  parmi  vous, 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 
l'amour. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  qu'il  est  charmant  de  plaire! 

C'est  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah!  qu'il  est  doux,  qu'il  est  flatteur 

De  savoir  parler  au  cœur  ! 

(  Les  Muses .  persuadée*  par  l'Amour,  répètent  cet 
quatre  vers.  ) 

l'amour. 

Accourez,  Jeux  et  Ris,  doux  séducteurs  des  belles; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour, 
Confirmez  mon  triomphe ,  et  parez  ce  séjour 
De  myrtes  et  de  fleurs  nouvelles  : 
Grâces  plus  brillantes  qu'elles , 
Veuez  embellir  ma  coor. 


SCÈNE  111. 


L'AMOUR,  LA  GLOIRE,  LES  MUSES, 
LES  GRACES,  troupes  db  Jeux  et  de  Ris. 

chœur. 

Accourons ,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour  ; 
Soupirez ,  beautés  rebelles, 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour, 

(On  danse.) 

LA  GLOIRE. 

Les  vents,  les  affreux  orages 
Font  par  d'horribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  la  voix  le  guide, 
On  voit  l'Alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  héros. 


CUŒUR. 

Gloire ,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire  ; 

Que  le  myrte  au  laurier  soit  uni  dès  ce  jour. 
Que  les  soins  rendus  â  la  Gloire 
Soient  toujours  payes  par  l'Amour. 
l'amour. 

Quittez ,  Muses ,  quittez  ce  désert  trop  stérile  ; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers , 
Que  l'empire  des  lis  soit  votre  heureux  asile  ! 
Au  milieu  des  beaux-arts  puissiez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 

Et  des  héros  à  célébrer. 


LES 


MUSES  GALANTES. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  un  bocage .  au  travers  duquel  on  voH  de* 


L'amour  va 


SCENE  I. 

ÉGLÉ ,  DORIS. 

doris. 
offrir  la  pins 


* 
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Déjà  pour  disputer  chaque  l>erger  s'apprête  : 
Le  don  de  voire  main  au  vainqueur  est  promis. 
Qu'Hésiode  est  à  plaindre  !  hélas  !  il  vous  adore  ; 
Mais  les  jeux  d'Apollou  sont  des  arts  qu'il  ignore; 
De  ses  tendres  soupirs  il  va  perdre  le  prix. 

ÉGLÉ. 

Doris ,  j'aime  Hésiode ,  et  plus  que  l'on  ne  pense 

Je  m'occupe  de  son  bonheur  : 
Mais  c'est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  constance 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritoit  mon  cu?ur. 

DOHLS. 

A  vos  engagemens  pourrez- vous  vous  soustraire  ? 

ÉGLÉ. 

Je  ne  sais  point ,  Doris ,  manquer  de  foi. 

DORIS. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi? 

ÉGLÉ. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Églc  peut  faire. 

noms. 

Kglé ,  dans  nos  hameaux  inconnue  ,  étrangère , 
Jouit  snr  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérité  ; 

Rien  ne  lui  doit  être  impossible. 

Avec  le  secours  invincible 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

ÉGLÉ. 

J'aperçois  Hésiode. 

DORIS. 

Accablé  de  tristesse , 
H  plaint  le  malheur  de  ses  feux. 

ÉGLÉ. 

Je  saurai  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 


Par  vos  images  séduisantes , 
Par  vos  illusions  charmantes , 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 
(  Entrée  de*  Songes.  ) 

LX  SONGE 

Songes  flatteurs , 
Quand  d'un  cn?ur  misérable 
Vos  soins  apaisent  les  douleurs , 
Douces  erreurs , 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  longtemps  les  rigueurs  ; 
Réveil ,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  sommeil  est  doux  ! 
Mais  quand  un  songe  favorable 
Présage  un  bonheur  véritable, 
Sommeil ,  éloignez  vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  est  doux  ! 
(  Le» Songe» «retirent.) 

ÉGLÉ. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  s<rurs  et  le  Parnasse , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour , 
Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  t'anime. 
Des  transcris  d'Apollou  ressens  l'effet  sublime; 
Et  ,  par  tes  chants  divins  l'élevant  jusqu'aux  deux  , 
Ose  en  les  célébrant  le  rendre  égal  aux  dieux. 

(Une  lyre  »u»pciidue  a  uu  laurier  sélcve  à  côté  dHeaiode.ï 
Amour,  dont  les  ardeurs  oui  embrasé  mon  dîne , 
Daigne  animer  mes  dons  de  la  divine  flamme  : 
i  Nous  pouvons  du  génie  cxciler  les  efforts  ; 


Mais  pour  quelques  inslans  cachons-nous  à  ses  yeux.    Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  les  transports 


SCÈNE  1E 
HÉSIODE. 

Églé  méprise  ma  tendresse  ; 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux , 
Son  cœur  en  est  le  prix  :  et  seul  dans  ce 
J  'ignore  les  secrets  de  l'art  qu'elle  couronne  ! 

Eglé  le  sail,  el  m'abandonne! 

Je  vais  la  perdre  sans  relour. 
A  de  frivoles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour  ? 

(On  entend  une  symphonie  douce.) 
Quelle  douce  harmonie  ici  se  fait  entendre  !... 
Elle  invile  au  repos...  Je  ne  puis  m'en  défendre... 
Mes  yeux  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs... 
Dans  le  sein  du  sommeil  je  cède  à  ses  douceurs. 

SCÈNE  TU. 
ÉGLÉ ,  HÉSIODE  ,  endormi. 

ÉGl.É. 

Commencez  le  bonheur  de  ce  berger  fidèle , 
Songes  ;  en  ce  séjour  Eulerpe  vous  appelle. 
Accourez  a  ma  voix  ,  parlez  à  mou  amant  ; 

t.  m. 


SCÈNE  IV. 
HÉSIODE. 

Où  suis  je?  quel  réveil  !  quel  nouveau  feu  m'inspire? 
Quel  nouveau  jour  me  luit?Tous  mes  sens  sont  surpris! 

(  Il  aperçoit  la  lyre.) 
Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 

(  Il  U  touche,  et  elle  rend  de»  «on».) 
Dieux ,  quels  sons  éclatans  partent  de  cette  lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  ! 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  lyre  !  ô  cher  présent  des  dieux  ! 
Déjà  par  ton  secoursje  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage , 
Je  reconnois  l'Amour  a  des  transports  si  beaux , 
El  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

SCÈNE  V. 

;  HESIODE  ,  thoupk  de  Bergeiis  qui  s'assemblent 
pour  la  féte. 

CHOEUR. 
Que  toul  retentisse  . 
Que  tout  applaudisse 
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A  nos  clianls  divers  ! 
Que  l'écho  s  unisse , 
Qu'Églé  s'atlendrisse 
A  nos  doux  concerts  ! 
Doux  espoir  de  plaire , 
Animez  nos  jeux  ! 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux. 
Flatteuse  victoire  1 
Triomphe  enchanteur  ! 
L'amour  et  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
(On  dame,  apre* quoi  Hésiode  «  approche  pour  disputer.) 
CIIŒLB. 

O  herger  !  déposez  celte  lyre  inutile  ; 
Voulez-vous  dans  nos  jeux  disputer  en  ce  jour? 

HÉSIODE. 

Rien  n'est  impossible  à  l'Amour. 
Je  n'ai  point  fait  de  l'art  une  élude  servile , 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais ,  dans  le  succès  que  j'espère , 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire , 
Et  rien  de  mes  foibles  travaux. 

CHŒUR. 

Cliantez  ,  herger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 
HÉsioDi-:  commtnce. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  âme , 
Inspirez  à  mes  chants  voire  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  esprit  celte  brillante  flamme 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur... 
chœcr  ,  qui  interrompt  Hésiode. 
Sa  lyre  efface  nos  muselles. 
Ah  !  nous  sommes  vaincus  ! 
Fuyons  dans  nos  retraites. 

SCÈNE  VI. 
HÉSIODE ,  ÉGLÈ. 

HtSIOOB. 

Belle  Églé. . .  Mais ,  ô  ciel  !  quels  charmes  inconnus' . . 
Vous  êtes  immortelle ,  et  j'ai  pu  m'y  méprendre  ! 
Vos  célestes  appas  n'ont-iLs  pas  dû  m'apprendre 
Qu'il  n'est  pcnnisqu'auxdieuxde  soupirer  pour  vous? 
Hélas!  à  chaque  instant,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  coupable  cour  accroît  votre  courroux. 

ÉGLÉ. 

Ta  crainte  offense  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  sermeus  ; 
Je  le  dois  à  la  victoire , 
Et  le  donne  à  tes  senlimcns. 

HÉSIODE. 

Quoi  !  vous  seriez  ?...  O  ciel  !  est-il  possible  ? 
Muse ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux  : 


Dois-je  espérer  encor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  feux? 

ÉGLÉ. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  dieux. 
Une  âme  pure ,  un  cœur  tendre  et  sincère , 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux, 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 

(  Aui  berger».) 
Calmez  voire  dépit  jaloux , 
Bergers ,  rassemblez-vous  : 
Venez  tonner  les  plus  riantes  fêles. 
Je  me  plais  daas  vos  bois,  je  chéris  vos  muselles  ; 
Reconnoissez  Eutcrpe,  et  célébrez  ses  feux. 


SCÈNE  VU. 
ÉGLÈ,  HÉSIODE,  LES  BERGERS,  DORIS. 

CUŒlîR. 

Muse  charmante ,  muse  aimable , 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres  vœux , 
Soyez-nous  toujours  favorable , 
Présidez  toujours  à  nos  jeux. 

(On  darne.) 

DORIS. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre , 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  lois. 
De  voire  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  sonl  point  jaloux  : 
D'autres  biens  sont  fails  pour  nous. 
Unis  d'uu  amour  sincère , 
Un  berger ,  une  bergère , 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 


•  i.munl» 


SECONDE  ENTRÉE. 

théâtre  représente  le»  Jardin*  d'Ovide  a  TWroes  ;  et  dans  le 
fond .  du  monUsnc»  aîtreu»es  parsemées  de  précipices ,  et 
couverte»  de  tic Igw. 

SCÈNE  I. 
OVIDE. 


Cruel  amour,  funeste  uu,u..v, 
Faut-il  encor  l'abandonner  mon  âme? 

Cruel  amour ,  fuueste  llamme , 
Le  sort  d'Ovide  est-il  d'aimer  toujours? 
Dans  ces  climats  glacés ,  au  fond  de  la  Scythie , 
Contre  tes  feux  n'est-il  point  de  secours? 
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J'y  briile ,  hélas!  pour  la  jeune  Érilhie  : 
Pour  moi ,  sans  elle ,  il  n'est  plus  de  beaux  jours. 
Cruel  amour ,  etc. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage  , 
Soumets  Eritliie  à  son  tour. 
Ici  tout  languit  sans  amour , 
Et  de  son  cœur  encore  elle  ignore  l'usage  ! 
Ces  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque  jour , 
Et  je  vais  par  des  jeux...  C'est  elle,  ô  doux  présage  ! 
Je  m  éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  dieu  charmant  qu'elle  ne  connoit  pas. 

scène  ii. 

ÉIUTHIE. 

C'en  est  donc  fait  !  et  dans  quelques  momens 
Diane  à  ses  autels  recevra  mes  sermens  ! 
Jardins  chéris,  rians  bocages , 
Hélas  !  à  mes  jeux  innocens 
Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages  ! 
Oiseaux ,  vos  séduisaus  ramages 
Ne  charmeront  donc  plus  mes  sens  ! 
Vain  éclat ,  grandeur  importune, 
Heureux  qui  dans  l'obscurité 
N'a  point  soumis  à  la  fortune 
Son  bonheur  et  sa  liberté  ! 
Mais  quels  concerts  se  font  entendre  ? 
Quel  spectacle  enchanteur  ici  vient  me  surprendre? 


Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau , 

Ce  carquois,  ces  traits,  ce  flambeau  ? 

VU  HOMME  DE  LA  FÊTE. 

Ce  foible  enfant  est  le  mailre  du  monde; 
La  nature  s'anime  à  sa  flamme  féconde , 
Et  l'univers  sans  lui  périroit  avec  nous. 

Reconnoissez ,  belle  Érithie, 

Un  dieu  fait  pour  régner  sur  vous  ; 

Il  veut  de  voire  aimable  vie 

Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 

Étendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puissant  des  immortels  ; 

Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 

Quand  vous  servirez  ses  autels. 
émtiiie. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ce  dieu  dout  on  veut  me  parler:1 

OVIDE. 

De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire, 
A  vous  seule  eu  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

SCÈNE  IV. 
ÉRITHIE,  OVIDE. 


i 


SCÈNE  III. 

La  statue  de  l'Amour  s'élève  an  fond  du  théâtre,  et  Unité  U 
mite  d'Ovide  vient  tonner  des  danses  et  .les  chant*  autour 
dÉrttbie. 

CHOEUR. 

Dieu  charmant ,  dieu  des  tendres  cœurs . 
Règne  à  jamais ,  lance  les  flammes  ; 
Eh  !  quel  bien  llallcroil  nos  âmes 
S'il  n'éloit  de  lendres  ardeurs? 
Clianlons ,  ne  cessons  point  de  célébrer  ses  cliarmes, 
Qu'il  occupe  lotis  nos  momens  ; 
Ce  dien  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  soins ,  les  pleurs  et  les  soupirs , 
Sont  les  tributs  de  son  empire  ; 
Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire , 
Il  nous  les  rend  par  les  plaisirs. 

(On  danse.) 

ÉKITIIIK. 

Quels  doux  concerls,  quelle  féle  agréable  ! 
Qne  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  ! 
Quel  est  donc  ce  dieu  favorable  ? 

(  Elle  considère  la  statue.) 
Helas  !  c'est  un  enfant  ;  mais  quel  enfant  aimable 


OVIDE. 

C'est  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  charmans  assaisonne  le  prix  : 
Plus  on  les  a  sentis, 
Et  mieux  on  sait  les  taire. 

ÉIUTHIE. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  si  doux  ; 
Mais  je  brûle  de  m'en  instruire. 

OVIDE. 

Vous  l'ignorez?  n'en  accusez  que  vous; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  du  le  lire. 

ÉIUTHIE. 

Vos  regards?.. .Dans  ses  veux  quel  poison  séducteur.' 
Dieux  !  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur! 

OVIDE. 

Trouble  charmant ,  que  mon  âme  partage , 
Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  l'aimable  Érilhie  ail  offerl  à  l'Amour. 

ÉR1TI1IE. 

L'Amour  esl  donc  ce  dieu  si  redoutable? 

OVIDE. 

L'Amour  est  ce  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  ce  jour; 
Profilonsdes  bienfaits  que  sa  main  nous  prépare  : 
Unis  par  ses  liens... 

ÉIUTHIE. 

Hélas  !  on  nous  sépare  ! 
1  Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  d'Idiome  en  veut  être  témoin , 
Et  je  dois  dès  ce  jour... 

10. 
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OVIDE. 

Non ,  cliarmanle  Érithie, 
Les  peuples  mêmes  de  Scytlue 
Sont  soumis  au  vainqueur  dont  nous  suivons  les  lois: 
Il  faut  les  attendrir ,  il  faut  unir  nos  voix. 
Est-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche , 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche  ?  [gloire 
Mais  on  approche...  on  vient...  Amour  si  pour  ta 
Dans  un  exil  affreux  il  fout  passer  mes  jours , 
De  mon  encens  du  moins  conserve  la  mémoire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  secours. 

SCÈNE  V. 
OVIDE,  ÉRITHIE,  troupe  de  saruates. 

CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 

Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente, 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désormais  : 

Que  sa  main  long-temps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets. 

IOd  <Un»e.) 

LE  CHEF  DES  SARMATBS. 

Venez,  belle  Érithie... 

OVIDE. 

Ah!  daignez m'écouter! 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou  si  vous  achevez  ce  cruel  sacrifice , 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

CHŒUR. 

Non ,  elle  est  promise  à  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois  : 
Qui  pourroil  être  assez  profane 
Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits  ! 

OVIDE  et  ÉRITHIE. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  le  partage, 

Notre  amour  est  son  ouvrage  : 

Est-il  des  droits  plus  sacrés  ? 
Par  une  injuste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 

Ah  !  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  douleurs , 

A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

CHŒUR. 

Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  âmes 

Pour  ces  amans  infortunés  ? 
Par  l'Amour  l'un  à  l'autre  ils  étoient  destinés  ; 

Que  l'Amour  couronne  leurs  flammes  ! 

OVIDE. 

Vous  comblez  mon  bonheur,  peuple  trop  généreux 


Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la  récompense  ? 
Puissiez-vouspar  mes  soins,  par  ma  reconnoissance , 
Apprendre  à  devenir  iieureux  ! 

L'Amour  vous  appelle , 

Écoutez  sa  voix; 

Que  tout  soit  Adèle 

A  ses  douces  lois. 

Des  biens  dont  l'usage 

Fait  le  vrai  bonheur , 

Le  plus  doux  partage 

Estu 


TROISIÈME  ENTREE. 

Le  Uiéitre  rt présente  le  pérbtyle  du  temple  de  Juoooà  Sarom. 

SCÈNE  I. 
POLYCRATE, ANACRÉON. 

ANACRÉON. 

Les  beautés  de  Samosaux  pieds  de  la  déesse  [vœux  : 
Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  présenter  leurs 
Mais,  seigneur,  si  j'en  crois  le  soupçon  qui  me  | 
Sous  ce  zèle  mystérieux 
Un  soin  plus  doux  vous  intéresse. 

POLYCRATE. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjour  et  le 
De  l'objet  qui  m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je  conçois  le  détour  : 
Parmi  tant  de  beautés  vous  espérez  connottre 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour  ; 
Mais  cet  amour  enfin... 

POLYCRATE. 

Un  instant  le  fit  naître  : 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Oii  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre... 

ANACRÉON. 

Ce  jour ,  il  m'en  souvient ,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh  quoi  '.  toujours  de  nouveaux  feux? 

ANACRÉON. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède  ; 
Il  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  l'amour  y  succède, 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  > 

POLYCRATE. 

Bientôl  une  douce  victoire 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  ENTRÉE,  SCÈNE  V. 


T'a  sans  doute  asservi  sou  cœur  ? 

ANACRÉON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
El  ce  plaisir  à  mon  bonheur. 

POLYCRATE. 
Mais  on  tient...  Que  d'appas  !  Ah  !  lescrrurslei. 
En  voyant  tant  d'attraits,  doivent  craindre  des  fers. 

ANACRÉON. 

Junon,  dans  ce  beau  jour,  les  plus  tendres  hommages 
Ne  sont  pas  ceux  qui  te  seront  offerts. 

SCÈNE  II. 
POLYCRATE, ANACREON, 

troupe  de  jeines  samibnnes,  qui  viennent  offrir  J 
leurs  hommages  à  la  déesse. 

HTM  NE  A  JUNON. 

Reine  des  dieux ,  mère  de  l'univers , 
Toi  par  qui  tout  respire , 
Qui  combles  cet  empire 
De  les  biens  les  plus  chers , 
Junon,  vois  ces  offrandes  : 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  mains  bienfaisantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter! 

(On  dune.) 

Thémire .  portant  une  corbeille  de  fleur».  entr«  dam  le 
i  la  téte  des  jeunes  Simiennes. 
Polycrate,  apercevant  Thémire. 
0  bonheur  ! 

ANACRÉON. 

O  plaisir  extrême  ! 
polycrate. 

Quels  traits cliarmans!  Quels  regards  enchanteurs! 

ANACRÉON. 

Ah  !  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  ! 

POLYCRATE. 

Ces  Heurs!  que  dites-vous?  C'est  la  beauté  que  j'aime. 

ANACRÉON. 

C'est  Thémire  elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami  trop  cher,  rival  trop  dangereux , 
Ah  !  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 

De  mon  cœur  agité  fais  cesser  le  martyre; 

Porte  à  d'autres  appas  tes  volages  désir», 
Laisse-moi  goûter  les  plaisirs 

De  le  chérir  toujours,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

Si  ma  flamme  étoit  volontaire , 

Je  l'inunolerois  à  l'instant  : 
Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  sin- 

Pour  n'être  pas  toujours  constant.  [cère  • 
La  gloire  et  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie , 


Vous  assurent  les  plus  beaux  jours  : 
Mais  que  ferois-je  de  la  vie, 
Sans  les  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLYCRATE. 

Eh!  que  te  servira  ta  vaine  résistance  ! 
Ingrat ,  évite  ma  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux  ; 
Il  est  trop  peu  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 
POLYCRATE. 

Transports  jaloux ,  tourmens  que  je  déteste , 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funeste 
Inspire  avec  l'amour  la  haine  et  ses  horreurs  ? 
Cruel  Amour,  ta  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémire  :  ô  transports  enchanteurs  ! 

SCÈNE  IV. 
POLYCRATE,  THÉMIRE. 

POLYCRATE. 

Thémire ,  en  vous  voyant  la  résistance  est  vaine , 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  l'amant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  dialne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  ! 

THÉMIRE. 

Je  fuis  les  soupirs ,  les  langueurs , 
Les  soins ,  les  tourmens ,  les  alarmes . 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 

POLYCRATE. 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rien  ; 
C'est  un  tourment  affreux  d'aimer  sans  espérance  : 
Mais  il  est  un  suprême  bien , 
C'est  de  s'aimer  d'intelligence. 

TI1ÉM1RB. 

l'Amour. 


POLYCRATE. 

Ah  I  connoissez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  V. 


THEMIRE. 

11  me  cachoit  son  rang ,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
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Qui  coiubleroil  l'ambition  : 
Un  sort  plus  doux  me  flatle  davantage, 
Et  mon  cœur  en  secret  chérit  Anacréou. 
Sur  les  fleurs,  d'une  aile  légère , 
On  voit  voltiger  les  Zéphyrs  : 
Comme  eux  d'une  ardeur  passagère 
Je  voltige  sur  les  plaisirs. 
D'une  chaîne  redoutable, 
Je  veux  préserver  mon  cœur  ; 
L'Amour  m  amuseroit  comme  un  enfant  aimable , 
Je  le  crains  comme  uu  lier  vainqueur. 

SCÈNE  VL 
ANACRÉON,  THÉMIRE. 

ANACRÉON. 

Belle  Thémire ,  enfin  le  roi  vous  rend  les  armes, 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorise  le  mien  : 

Si  l'amour  animoil  vos  charmes , 

Il  ne  leur  manqueroit  plus  rien. 

THÉMIRE. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroltroit  égal. 
Qui  voit  sans  peine  un  rival 
N'est  pas  loin  de  l'inconstance. 

ANACRÉON. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  offense , 
Vous  la  faites  surtout  à  ma  sincérité. 
En  amour  même 
Je  dis  la  vérité; 
Et  quand  je  n'aime  plus ,  je  ne  (Us  plus  que  j'aim 

THÉMIRE. 

Quand  on  sent  une  ardeur  extrême , 
On  a  moins  de  tranqnillité. 

ANACRÉON. 

Thémire ,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 
Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer,  de  haïr  tour  à  tour  î 
Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie , 
Je  le  donne  tout  ù  l'amour. 

THÉMIRB. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non,  l'amour  dans  les  cœurs  cause  trop  de  tourmei 

ANACRÉON. 

Si  l'hiver  dépare  nos  champs, 

Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 

S'il  est  des  maux  pour  les  amans , 

Est-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre? 
Sans  la  neige  et  les  orages , 
Sans  les  vents  et  leurs  ravages , 
Les  fleurs  naitroient  en  tous  temps. 
Sans  la  froide  indifférence, 
Sans  la  hère  résistance , 
Tous  les  cœurs  seroient  contens. 


THÉMIUE. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  : 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu'ils  soient  constans. 

ANACRÉON. 

L'excès  de  mon  ardeur  est  un  plus  digne  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans  ; 

11  vaut  mieux  aimer  davantage , 

Et  ne  pas  aimer  si  long-temps. 

THÉMIRE. 

Non ,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  si  volage. 

ANACRÉON. 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  transports  si  charmant. 

THÉMIRB. 

Vous  séduisez  plutôt  que  de  convaincre  ; 

Je  vois  l'erreur,  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah!  trompez-moi  long-temps  par  ces  tendres  discours: 
L'Ulusion  qui  plaît  devroit  durer  toujours. 

ANACRÉON. 

C'est  en  passant  votre  espérance 
Que  je  prétends  vous  troinfier  désormais  ; 
Vous  attendrez  mon  inconstance , 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

(  Ensemble.) 
Unis  par  les  mornes  désirs , 
Unissons  mon  sort  cl  le  vôtre  ; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs, 
Nous  devons  l'être  l'un  à  l'autre. 

SCÈNE  ML 
POLYCRATE,  THÉMIRE,  ANACRÉON. 

POLYCRATE. 

Demeure ,  Anacréon  ;  je  suspends  mon  courroux , 
Et  veux  bien  un  instant  l'égaler  à  moi-même. 
Je  n'abuserai  point  de  mon  pouvoir  suprême  : 
Que  Thémire  décide  et  choisisse  entre  nous. 
(  A  Thémire.  ) 

Dites  quels  sont  les  noeuds  que  votre  âme  préfère , 
N'hésitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

THÉMIRE. 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous  [ 
Si  j'osois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour, 
Seigneur,  vous  pourriez  croire 

Que  je  donne  tout  à  la  gloire  ; 

Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  inviucible. 

POLYCRATE. 

Il  suffit.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez ,  soyez  unis  :  je  puis  être  sensible  ; 
Mais  je  n'oublîrai  inrinl  ma  gloire  et  mon  serment . 

THÉMIRE  et  ANACRÉON. 

Digne  exemple  des  rois ,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  soi  même  en  couronnant  nos  feux , 
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Que  votre  règne  aimable , 
Par  an  bonheur  constant  à  jamais  mémorable , 
Éternise  vos  jours  heureux  ! 

poltcratb  ,  à  Anacréon. 
Commence  d'accomplir  un  si  charmant  présage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur,  ne  quitte  point  ma  cour; 
Que  l'amitié  du  moins  me  dédommage 
Des  disgrâces  de  l'amour. 
Que  tout  célèbre  cette  fêle. 
L'heureux  Anacrèon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourez ,  chantez  sa  conquête 
Comme  il  a  clianté  vos  plaisirs. 

SCÈNE  VIII. 
ANACRÉON,  THÉMIRE,  pbuples  de  Samos. 

CHŒUR. 

Que  tout  célèbre  cette  fête. 


L'heureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourons ,  cliantons  sa  conquête 
Comme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(On  danse.) 

anacréon  ,  alternativement  avec  le  chœur. 
Jeux ,  brillez  sans  cesse  : 
Sans  vous  la  tendresse 
Languiroil  toujours. 
Au  plus  tendre  hommage 
Un  doux  badinage 
Prèle  du  secours. 

(On  danac.) 
Quand  pour  plaire  aux  belles 
On  voit  amour  d'elles 
Folâtrer  l'Amour, 
Dans  leur  cœur  le  traître 
Est  bientôt  le  maître , 
Et  rit  à  son  lour. 
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LE 

DEVIN  DU  VILLAGE, 

INTERMÈDE, 

Représenté  à  Fontainebleau ,  devant  le  Roi,  les  18  et  2î  octobre  1752;  età  Paris,  par  l'Académie  royale 

(le  Musique ,  le  jeudi  \rr  mars  1753. 


AVERTISSEMENT. 


Quoique  j'aie  approuve'  les  cliangcmctis  que  mes  amis 
jugèrent  a  propos  de  Taire  à  cet  intermède  quand  il  fut 
joue  à  la  cour,  et  que  son  succès  leur  «oit  dû  en  grande 
partie ,  je  n'ai  pas  jugé  à  pro|*>s  de  tes  adopter  aujour- 
d'hui, et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ouvraga  porte  mun  nom ,  il  faut  que  ce  soit 
le  mien,  dùl-il  en  être  plus  nvmv:iis  ;  la  seconde,  que  ces 
changemens  pouvoieut  être  fort  bien  eu  eux-mêmes,  et 
ùter  pourtant  à  la  pièce  celte  unité  si  peu  connue,  qui  se- 
rait te  chef-d'œuvre  de  l'art ,  si  l'on  pomoit  la  couserwr 
sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison 
est  que  cet  ouvrage  n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amuse- 
ment ,  son  irai  succès  est  de  me  plaire  :  or  personne  ne 
mieux  que  moi  comment  il  doit  être  pour  me  plaire  le 
'<•). 


(')Cet  Avertissement,  qui  n'est  point  dans  I  édition  origi- 
n.i le.  est  placé  eu  téte  de  la  partition  gravée  en  1751  ;  cousé- 
queiniuent  ce  <|ue  l'auteur  y  dit  des  clutngnnetis  laits  1  sa 
pièce,  et  qu'  il  n'a  pas  jugé  à  propos  tfadoplrr,  ne  s'appli- 
que qu'à  la  musique.  Kn  effet .  il  nous  apprend  lui-même .  dan» 
ses  Confessions,  qu'il  consentit  à  ce  que  Prancueil  et  JelyoUc 
fissent  un  autre  récitatif  plus  analogue  au  goût  qui  régnoit 
alors  dans  celte  partie  de  l'art  musical.  Au  reste,  il  est  bon  de 
savoir  que  te  récitatif  fait  par  Housseau  a  été  postérieurement 
rétabli  au  tbritre.  Ou  croit  communément  que  la  musique  du 
Devin  du  village,  telle  qu'elle  s'exécute  maintenant  1  l'Opéra, 
a .  depuis  Rousseau .  subi  de  grands  change  mens  dans  ta  partie 
instrumentale  i  nous  avons  pris  sur  ce  point  des  informations 
certaines ,  et  voici  le  fait  dans  son  exacte  vérité.  L'accompa- 
gnement du  récitatif  se  réduisant .  dans  la  partition ,  »  une 
basse  chiffrée  sans  l'emploi  d'aucun  antre  instrument ,  et  celui 
du  chaut  n'en  offrant  presque  point  d'autre  que  deux  parties 
de  violon  avec  la  basse ,  on  a  jugé  que  la  partition  ne  pouvoit 
rester  en  cet  état  de  simplicité  .  pour  être  exécutée  dans 
une  salle  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra.  M.  Lefrbvre.  biblio- 
thécaire de  cet  établissement .  a  fait  avec  autant  de  goot  que  de 
réserve  les  remplissages  que  cette  circonstance  nëccssitoit.  Il 
a  coupé  tous  les  repos  du  récitatif  par  des  accords  confiés  aux 
différensinstrmneiis.  mais  constamment  fournis  par  la  basse 
telle  que  le  compositeur  l'a  dounéc.  Pour  le  chaut,  il  en  a, 


!  A  M.  DUCLOS, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE,  i/UN  DES  QUARANTE 
DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  ET  DE  CELLE  DES 
DELL  ES-LETTRES. 

Souffrez,  monsieur,  que  voire  nom  soit  à  la  tête 
de  cet  ouvrage,  qui,  sans  vous,  n'eût  point  vu  le 
jour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace  : 
puisse-l-elle  vous  faire  autant  d'honneur  qu'à  moi  ! 
Je  suis ,  de  lotit  mon  cœur, 


Monsieur . 


Votre  ire»  humble  et  lrè*-obéu*aut 

J.  J.  Housseau. 


dans  les  mêmes  vues ,  complété  les  parties  d'orchestre  dont 
I  effet ,  sans  ce  complément ,  pouvoit  parotlre  trop  foible.  Les 
amateurs  oui  généralement  applaudi  à  ces  changemens;  cepen- 
dant il  reste  à  savoir  si  les  effets  harmoniques  ainsi  renforcés . 
en  altérant  les  rapports  établis  par  le  compositeur  entre  le 
chant  et  l'accooipagncincnt ,  n'ont  pas  détruit  celte  unité  qu'il 
fait  avec  raison  valoir,  et  dénaturé  jusqu'à  un  certain  point  son 
ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain .  c'est  qu'il  s'est  fortement  pro- 
noncé lui-même  contre  tout  changement  de  celte  espèce  dans 
une  note  que  l'éditeur  de  sa  musique  posthume  uous  apprend 
avoir  été  trouvée  écrite  de  sa  main ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

•  Dans  TOI  TK  Mi  Ml'.MQlitt  je  prie  instamment  qu'on  ne  mette 
•  aucun  remplissage  partout  où  je  n'en  ai  pas  mis.  •  —  Voyez 
le  recueil  des  Romances  gravé  en  1781 ,  in-fol.  page  I .   G.  r. 
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SCÈNE  ||. 


'24!) 


LE 


DEVIN  DU  VILLAGE. 


O  dieux  ! 


PERSONNAGES. 


COU* 

Colette 


LE  UEVI\ 
Iwcn  m 


U  théâtre  représente  d'un  côté  la  inaboo  du  Devin;  de  I  autre. 


COLKTTE. 

lk  devis. 
Modérez-vous. 

COLETTE. 


Colin... 


Kh  bien? 


SCÈNE  I. 

COLETTE ,  soupirant ,  et  s'essuyant  les  yeux  de 
son  tablier. 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
J'ai  perdu  mon  serviteur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Hélas  !  il  a  pu  changer  ! 
Je  voudrais  n'y  plus  songer  : 


Je  me 


LE  DEVIN. 

Vous  est  infidèle. 

COLETTB. 
LE  DEVIN. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
Colette,  virement. 


J'ai  perdu  mon  serviteur  ; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ;  ; 
Colin  me  délaisse. 

Il  m'aimoit  autrefois,  et  ce  fut  mon  malheur. 
^  Mais  quelle  est  donc  celle  qu'il  nie  préfère? 
Elle  est  donc  bien  charmante .'  Imprudente  bergère! 
Necrains-tu  point  les  maux  quejéprouveencejour? 
Colin  m'a  pu  changer;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Que  me  sert  d'y  rêver  sans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
El  tout  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
Colin  m 


Je 


Que 

LE  DEVIN. 

I 

Plus  adroite  et  moins  belle, 
de  ces  lieux... 

COLETTE. 

Il  me  quitte  pour  elle! 

LE  DEVIN. 

l'ai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 
Colette  ,  tristement. 
El  toujouis  il  me  fuit  ! 

LE  devin. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave,  il  aime  a  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 


■ 


Je  veux  lehaîr...jeledois... 
Peut-être  il  m'aime  encor...  Pourquoi  me  fuir  sans 

Il  me  cherchoit  tant  autrefois  !  [cesse  ? 

Le  Devin  du  canton  fait  ici  sa  demeure; 
I!  sait  tout .  il  saura  le  sort  démon  amour. 
Je  le  vois,  et  je  veux  m  eclairciren  ce  jour. 

SCÈNE  11. 

LE  DEVIN,  COLETTE. 

Tandis  qoe  le  Devin  «  avance  gravement.  Colette  compte  dans 

"J^?  '^/T00"'  PMh  cU*  "  P»*  d«"  un  panier.  H  la 
l-rwente  an  Oevtn.  aprte  avoir  un  peu  hésite'  a  l'aborder. 

Colette,  d'un  air  timide. 
Perdrai-je  Colin  sans  retour? 
Dites-moi  s'il  faut  que  je  meure. 
le  devin,  gravement. 
Je  lis  dans  votre  cœur,  ei  j'ai  lu  daus  le  sien. 


COLETTE. 

Si  des~galans  de  la  ville 
J'eusse  écouté  les  discours, 
Ah  !  qu'il  m'eût  élé  facile 
De  former  d'autres  amours  ' 

Mise  en  riche  demoiselle , 
Je  brillerais  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  denlelle 
Je  chargerais  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'infidèle 
J'ai  refusé  mon  bonheur  ; 
J'aimois  mieux  êlre  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  coeur. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage 
Vous,  A  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos 
Pour  vous  faire  aimer  davanlage, 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'amour  croll ,  s'il  s'inquiète  ; 
Il  s'endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  terger  plus 
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LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


COLETTB. 

A  vos  sages  leçons  Colette  s'abandonne. 

LE  DEVIN. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  ton. 

COLETTB. 

Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

LE  DEVIN. 

Ne  l'imitez  pas  tout  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  puisse  le  connoltre. 
Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paroltre; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  III. 

LE  DEVIN. 

J'ai  tout  su  de  Colin,  et  ces  pauvres  enfans 
Admirent  tous  les  deux  la  science  profonde 
Qui  me  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
J^eur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  heureux,  il  faut  que  je  confonde 
De  la  dame  du  lieu  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE  IV. 
LE  DEVIN,  COLIN. 

COLIN. 

L'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  sage , 
Je  préfère  Colette  à  des  biens  superflus  : 

Je  sus  lui  plaire  en  habit  de  village , 
Sous  un  habit  doré  qu  obliendrois-je  de  plus  ? 
LE  dbvin. 

Colin,  il  n'est  plus  temps ,  et  Colette  t'oublie. 

COLIN. 

Elle  m'oublie,  ô  ciel  !  Colette  a  pu  changer 1 

LE  DEVIN. 

Elle  est  femme ,  jeune  et  jolie  ; 
Manqueroit-elle  à  se  venger  ? 

COLIN. 

Non,  Colette  n'est  point  trompeuse  , 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peut-elle  être  l'amoureuse 
D'un  autre  berger  que  moi? 

LE  DEVIN. 

Ce  n'est  point  un  berger  qu'elle  préfère  à  toi  ; 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

COLIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

le  devin,  avec  emphase. 
Mon  art. 

COLIN. 

Je  n'en  saurois  douter. 
Hélas  !  qu'U  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  (*)! 

(•)  on  lit  dans  l'édition  de  Genève  ,  et  dan»  toutes  celles  qui 
out  éu  laites  postérieurement  sans  exception . 

roor  noir  M  irop  facile 
jk  m'en  l«lMcr  roirtsr  par  le»  dames  de  cour' 


;  Aurois-je  donc  perdu  Colette  sans  retour  ? 

LE  DEVIN. 

On  sert  mal  à  la  fois  la  fortune  et  l'amour. 
D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

COLIN. 

Pe  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LE  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 
(  Le  Devin  lire  de  sa  poche  un  livre  de  grimoire  et  un  petit 
biton  de  Jacob .  avec  lesquels  il  fait  un  charme.  De  jeu- 
nés  paysannes,  qui  venoient  le  consulter .  laissent  tomber 
leurs  présens ,  et  se  sauvent  tout  effrayées  en  voyaut  ses 
contorsions.  ) 

Le  charme  est  fait.  Colette  en  ce  lieu  va  se  rendre; 
Il  faut  ici  l'attendre 

COLIN. 

A  l'apaiser  pourrai-je  parvenir  ? 
Hélas  !  voudra-t-elle  m'entendre  ? 

LE  DEVIN. 

Avec  un  cœur  Adèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 

(  A  part.) 

Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 


SCÈNE  V. 
COLIN. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  mahresse. 
Adieu  ,  châteaux,  grandeurs,  richesse 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs ,  mes  soins  assidus  , 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore , 
Je  vous  verrai  renaître  encore , 
Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire , 
A-t-on  besoin  d'autre  bien? 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  bergère , 
Colin  l'a  rendu  le  sien. 

Mon  clialumeau ,  ma  houlette , 
Soyez  mes  seules  grandeurs; 
Ma  parure  est  ma  Colette, 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  de  seigneurs  d'importance 
Voudroient  bien  avoir  sa  foi  ! 
Malgré  toute  leur  puissance , 
Ils  sont  moins  heureux  que  moi. 

mais  ce  dernier  vers  n'est  dans  aucune  édition  antérieure .  » 
partir  de  l'édition  originale  de  1753;  Il  n'est  point  dans  la  par- 
tition gravée  en  1754;  enfin,  il  n'est  point  dans  le  manuscrit 
autographe  de  cette  partition  déposé  à  la  bibliothèque  de  ta 
chambre  des  Députés.  Voilà  bien  asseade  raisons  pour  déci- 
der la  suppression  de  ce  vers .  queUe  que  soit  la  cause  de  son 
Insertion  dans  l'édition  de  Genève,  qui  tait  autorité  en  tant 
d'autres  points.  u-  p' 
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SCÈNE  VI. 


2ol 


SCENE  VI. 

COLIN,  COLETTE,  parée. 

colin  ,  à  part. 
Je  l'aperçois...  Je  tremble  en  m'offrant  à  sa  vue... 
...Sauvons-nous...  Je  la  perds  si  je  fuis... 

colbttb,  «  part. 
U  nie  voit...  Que  je  suis  émue! 
Le  cœur  me  bat... 

COLIN. 

Je  ne  sais  où  j'ensuis. 

COLETTE. 

Trop  près,  sans  y  songer,  je  me  suis  approchée. 

COLIN. 

Je  ne  puis  m'en  dédire,  il  la  faut  aborder. 

(  A  Colette .  d'un  Ion  radouci,  et  d'un  air  moitié 
riant,  moitié  pmbarrassé.) 
Ma  Colette...  êtes- vous  fâchée? 
Je  suis  Colin  :  daignez  me  regarder. 
COLETTE,  osant  à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui. 
Colin  m'aimoit;  Colin  m'éloit  fidèle  : 
Je  vous  regarde ,  et  ne  vois  plus  Colin. 

COLIX. 

Mon  cœur  n'a  point  changé  ;  mon  erreur  trop  cruelle 
Venoil  d'un  sort  jeté  par  quelque  esprit  malin  : 
Le  Devin  l'a  détruit  Je  suis,  malgré  l'envie , 
Toujours  Colin ,  toujours  plus  amoureux. 

COLETTE. 

Par  tin  sort ,  à  mon  tour,  je  me  sens  poursuivie. 
Le  Devin  n'y  peut  rien. 

COLIN. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

COLETTE. 

D'un  amant  plus  constant.... 

COLIN. 

Ah  !  de  ma  mort  suivie. 

Votre  infidélité.... 

COLETTE. 

Vos  soius  sont  superflus; 
Non ,  Colin ,  je  ne  t'aime  plus. 

COLIN. 

Ta  foi  ne  m'est  point  ravie  ; 
Non ,  consulte  mieux  tou  cœur  : 
Toi-même  en  ra'ôtant  la  vie, 
Tn  perdrais  tout  ton  bonheur. 

COLETTE. 
(A part.)  (AColln.) 
Hélas  !  Non ,  vous  m'avez  trahie , 

Vos  soins  sont  superflus  : 
Non,  Colin,  je  ne  t'aime  plus. 

COLIN. 

C'en  est  donc  lait;  vous  voulez  que  je  meure  ; 
Et  je  vais  pour  jamais  m'éloigner  du  hameau. 
<-olktte  ,  rappelant  Colin  qui  s  éloigne  lentement. 


Quoi? 


Tu 


Four 


COLIN. 
COLETTB. 

fuis? 

COLIN. 

Faut-il  que  je  demeure 
un  amant  nouveau  ? 

DUO. 


COLETTE. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire, 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  a  ma  bergère , 
Je  vivois  dans  les  plaisirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cœur  me  méprise , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise , 
Seroit-il  un  autre  bien? 

(  D'un  ton  pénétré.  ) 
Ma  Colette  se  dégage  ! 

COLETTE. 

Je  crains  un  amant  volage. 

(  Ensemble.  ) 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur  devenu  paisible , 
Oublira,sïl  est  possible, 
;  cher 

Que  tu  lui  fus  J         un  jour. 
(  chère 

COLIN. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  offerts, 
J'eusse  encor  préféré  Colette 
A  tons  les  biens  de  l'univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un  seigneur  jeune,  aimable, 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour, 
Colin  m'eût  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  cour. 

colin  ,  tendrement. 
Ah,  Colette! 

Colette,  avec  un  soupir. 
Ah  !  berger  volage , 
Faut-il  t'aimer  malgré  moi  ! 

(  Colin  se  jeUe  aux  pieds  de  Colette  ;  elle  lui  fait  remarquer  à 
son  chapeau  un  ruban  fort  riebe  qu'il  a  reçu  de  la  dame. 
Colin  le  jette  avec  dédain.  Colette  loi  en  donne  un  plu» 
simple  dont  elle  étoit  parée .  et  qu'il  reçoit  avec  transport.) 

(Ensemble.) 

je  t'engage 

A  jamais  Colin 

t'engage 
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LE  DEVIN 


DU  VILLAGE. 


Mon  »  [ma  ) 

!  cœur  et  '  (foi. 
Son!  '  sa  \ 

Qu'un  doux  mariage. 
M'unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  ; 
Que  l'amour  soit  notre  loi. 

A  jamais ,  etc. 

SCÈNE  VII. 
LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice  ; 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux, 
cou*. 

(  II»  offrent  dMain  oa  présent  au  Devin.) 
Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  service  ! 

le  devin  ,  recevant  des  deux  mains. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez ,  jeunes  garçons,  venez ,  aimables  filles , 

Rassemblez- vous ,  venez  les  imiter  ; 
Venez ,  galans  bergers,  venez ,  beautés  gentilles , 
En  chantant  leur  lwuheur  apprendre  a  le  goûter. 

SCÈNE  VIII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE,  Garçoks 
et  Filles  du  village. 

chœur. 
Colin  revient  i  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  toujours  nouveau. 
Du  Devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage , 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(Ou  danse.) 

ROMANCE. 
COLIN. 

Dans  ma  cabane  obscure 
Toujours  soucis  nouveaux; 
Vent ,  soleil  ou  froidure , 
Toujours  peine  et  travaux. 
Colette,  ma  bergère, 
Si  tu  viens  l'iiabiter, 
Colin,  dans  sa  chaumière, 
N'a  rien  à  regretter. 
Des  champs,  de  la  prairie, 
Retournant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie , 
Je  viendrai  te  revoir . 


Du  soleil  dans  nos  plaines 
Devançant  le  retour, 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 

(On  danse  une  pantominifO 
LE  DEVIN. 

Il  faut  tous  à  l'envi 
Nous  signaler  ici  : 
Si  je  ne  puis  sauter  ainsi, 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvelle. 

(Il  tire  une  chanson  de  sa  poche.) 
I. 

L'art  à  l'Amour  est  favorable, 
Et  sans  art  l'Amour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable , 
Au  village  on  sait  mieux  aimer. 
Ah  !  pour  l'ordinaire , 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 
COLIN  avec  le  chœur  rèpctc  le  refrain. 
Ah  !  pour  l'ordinaire , 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

(Regardant  la  chanson.) 
:  Elle  a  d'autres  couplets!  je  la  trouve  assez  belle. 
colbtte,  avec  empressement. 
Voyons ,  voyons  ;  nous  chanterons  aussi. 

(Elle  prend  la  chanson.! 

IL 

Ici  de  la  simple  nature 
L'Amour  suit  la  naïveté  ; 
En  d'autres  lieux ,  de  la  parure 
Il  clierche  l'éclat  emprunté. 

Ah  !  pour  l'ordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défeud  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

CHŒUil. 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

COLIN. 

IU. 

Souvent  une  flamme  cliérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  est  retenu. 
Ah  !  pour  l'ordinaire ,  etc. 
(  A  la  fin  de  chaque  couplet  le  chœur  répète  toujours  ce 
ver*s) 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

LE  DEVIN. 

IV. 

L'amour,  selon  sa  fantaisie , 
Ordonne  et  dispose  de  nous  ; 


SCÈNE  VIII. 


2i5 


Ce  dieu  permet  la  jalousie , 
Kt  ce  dieu  punit  les  jaloux. 
Ah  !  pour  l'ordinaire ,  etc. 

COLIN. 

V. 

A  voltiger  de  belle  en  belle , 
On  perd  souvent  l'heureux  instant  ; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ah  !  pour  l'ordinaire,  etc. 

COL  RITE. 
VI. 

A  son  caprice  on  est  en  butte , 
Il  veut  les  ris ,  il  vent  les  pleurs  ; 
Par  les...  par  les... 

colis  ,  M  aidant  à  tire. 
Par  les  rigueurs  on  le  rebute. 

COI.KTTB. 

On  raffoiblit  par  les  faveurs. 

(Ensemble.) 

Ah  1  pour  l'ordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 


C'est  nn  entant ,  c'est  un  enfant. 

(On  dame.) 
COLETTE. 

Avec  l'objet  de  mes  amours , 
Rien  ne  m'afflige ,  tout  ra'enclwnle  ; 


Sans  cesse  il  rit ,  toujours  je  chante  : 
C'est  une  chaîne  d'heureux  jours. 

Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante  ! 

Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 
Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 

Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante  ! 

(On  dante.) 

COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux , 
Animez-vous ,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux , 
Galans ,  prenez  vos  chalumeaux. 

(Le*  Villageoises  répètent  ccj  .|tiatre  ver».  ) 
COLETTK. 

Répétons  mille  cliansonnettes  ; 
Kt ,  pour  avoir  le  cœur  joyeux , 
Dansons  avec  nos  amoureux  ; 
Mais  n'y  restons  jamais  seuleltes. 
Allons  daaser  s  tus  les  ormeaux ,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas  ; 
Mais  sont-ils  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens , 

Toujours  cliantans  ; 

Beauté  sans  fard , 

Plaisir  sans  art  : 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes  ? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

LES  VILLAGEOISBS. 

dus  les  ormeaux,  etc. 


Digitized  by  Google 


r*  ><<><<  e*  !<»««»«•  «•«•  HWIIIIIlHltllll«IIIIHHW«llll«lll«»«»>HMHII<IM«l'«t««l<IKIII  *  '  » 


LA 


DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ('). 


PERSONNAGES. 

LE  CAC1QCE  de  l'ite  de  Guanjhan,  conquérant  d'une  parité 
tilles. 

DIGUE ,  épaule  du  Cacique. 

CAHIME,  prlnrose  nmcrlcslne. 

COLOMB,  chef  de  I*  flotte  espagnole. 

Al.\AK,ofUiler  CMlIlinn. 

LE  OUAND-flttTBE  tic*  Amrrlrnlns. 

îui/iME,  Américain. 

Tsorrr  Dt  .SM.mri.  iiriif  »«ÉKictrM. 

Tsotn  u*E<»»c)hju  rr  d'E»pi..!«oi.i:»  us  u  rurrr. 

Tw*ir(  D'AMSaicina  a  p'AttfciiK.tMr*. 

La  scène  «t  dan»  l'Ile  de  Gusnahan. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  U  foret  sacrée  où  Ici  peuples  de 
iiabui  venoieut  adorer  leur»  dieux. 

SCÈNE  I. 
LE  CACIQUE  ,  CARI  ME. 

LE  CACIQUE. 

Seule  en  ces  bois  sacres  !  eh  !  qu'y  faisoit  Canine? 

CARIMB. 

Eh  !  quel  autre  que  vous  devrait  le  savoir  mieux  ? 
De  mes  lourmens  secrets  j'imporlunois  les  dieux  ; 
J'y  pieu  rois  mes  malheurs  :  m'en  failcs-vous  uu  crime  ? 
LE  CACIQUE. 

Loin  de  vous  condamner,  j'honore  la  vertu 
Qui  vous  fait  près  des  dieux  chercher  la  confiance 
Que  l'effroi  vient  d'ôler  à  mon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux ,  troublant  notre  assurance  t 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  j 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance , 

(*)  Composée  a  Lyon  en  1740.  (Voyei  Confetrions .  tome  I. 
page  131.)  Rousseau  avoit  Tait  la  musique  du  premier  acte. 

U.  P. 


Vos  vœux  l'éloigneront  de  nous 
En  faveur  de  votre  innocence. 

CARIMK. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  ces  détours  honteux  ? 

Cruel .'  vous  insultez  à  mon  sort  déplorable. 
Ah  !  si  l'amour  me  rend  coupable , 
Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feux  ? 

i  LE  CACIQUE. 

'  Quoi!  vous  parlez  d'amour  en  ces  momens  funestes! 
L'amour  échaulTe-l-il  des  cœurs  glaces  d'effroi  ? 

CABIME. 

Quand  l'amour  est  extrême , 
Craint-on  d'autre  malheur 
Que  la  froideur 
De  ce  qu'on  aime  ? 
Si  Digizé  vous  vantoit  son  ardeur  , 
Lui  répondriez-vous  de  même? 

LE  CACIQUE. 

Digizé  m'appartient  par  des  nœuds  éternels  ; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  mon  trône  , 
•  Et,  quand  nous  confirmons  nos  sermens  mutuels , 
L'amour  le  justifie ,  et  le  devoir  l'ordonne. 

CARIME. 

L'amour  et  le  devoir  s'accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  l'engagement , 

Mais  le  devoir  éteint  la  flamme. 
Si  l'hymen  a  pour  vous  des  attraits  si  charmans , 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  eugagemens  : 

Mon  cœur  consent  à  ce  partage  : 
C'est  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous ,  Carime  !  quel  langage  ? 

CARIME. 

Tu  t'oiTenses,  cruel,  d'un  langage  si  doux  ! 
Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux  ! 
Tu  vas  triompher  en  ce  jour. 
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ACTE  I, 

Ah  !  si  tes  yeux  ont  plus  de  charmes , 
Ton  cœur  a-t-il  autant  d'amour  ? 

LE  CACIQUB. 

Cessez  de  vains  regrets,  voire  plainte  est  injuste  : 

Ici  vos  pleurs  blessent  mes  yeux. 
Carime,  ainsi  que  vous ,  en  cet  asile  angusle, 
Mon  cœur  a  ses  secrets  a  révéler  aux  dieux. 

CARIME. 

Quoi  !  barbare ,  au  mépris  tu  joins  enlin  l'outrage  ! 
Va ,  lu  n'entendras  plus  d'inuliles  soupirs  ; 
A  mon  amour  trahi  tu  préfères  ma  rage  ; 
11  faudra  te  servir  au  gré  de  tes  désirs. 

LE  CACIQUE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre  I 
Mais  les  fureurs  n'obtiendront  rien. 
Pour  un  cœur  fait  comme  le  mien 
Ses  pleurs  étoient  bien  plus  à  craindre. 

SCÈNE  II. 
LE  CACIQUE. 

Lieu  terrible ,  lieu  révéré , 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  voire  pouvoir  sacré  : 

Dieux ,  calmez  un  peuple  égaré , 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou,  si  votre  puissance  enlin  n'y  peut  suffire, 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Je  me  le  cache  en  vain ,  moi-même  je  frissonne  ; 
Une  sombre  terreur  m'agile  malgré  moi. 
Cacique  malheureux ,  la  vertu  t'abandonne  ; 
Pour  la  première  fois  ton  courage  s'étonne  ; 
La  crainte  et  la  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 

Lieu  terrible ,  lieu  révéré , 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Rassurez  un  peuple  égaré , 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou ,  si  votre  puissance  enlin  n'y  peut  suffire , 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Mais  quel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles? 
Les  vains  pressenti  mens  d'un  peuple  épouvanté , 

Les  mugissemens  des  idoles, 
On  l'aspect  effrayant  d'un  astre  ensanglanté  ? 
Ah!  n'ai -je  tant  de  fois  enchaîné  la  victoire, 
Tant  vaincu  de  rivaux ,  tant  obtenu  de  gloire , 
Que  pour  la  perdre  enfin  par  de  si  foibles  coups? 

Gloire  frivole  !  ch  !  sur  quoi  comptons-nous? 
Mais  je  vois  Digizé.  Cher  objet  de  ma  flamme , 

Tendre  épouse ,  ah  !  mieux  que  les  dieux , 
L'éclat  de  tes  beaux  yeux 
Ranimera  mon  âme. 


SCÈNE  IV.  255 
I  SCÈNE  III. 

j  DIGIZÉ,  LE  CACIQUE. 

Seigneur ,  vos  sujets  éperdus , 
|  Saisis  d'effroi,  d  horreur,  cèdent  à  leurs  alarmes, 
j  Et ,  parmi  tant  de  cris ,  de  soupirs  et  de  larmes  , 
C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle , 
Ah  !  fuyons,  cher  époux ,  fuyons,  sauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte ,  hélas  !  qui  menace  leur  cours , 
Mon  cœur  senl  une  mort  réelle. 

LE  CACIQUE. 

Moi  fuir  !  leur  cacique  !  leur  roi  ! 
Leur  père  enlin  !  l'es|>ères  lu  de  moi  ? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse , 
Moi, fuir!  ah!  Digizé,  que  me  proposes-tu? 
Un  cœur  chargé  d'une  foiblesse 
Conserveroit-il  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu? 
Digizé ,  je  chéris  le  nœud  qui  nous  assemble  ; 
j  J'adore  les  appas,  ils  peuvent  tout  sur  moi  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi, 
El  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  IV. 
NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZÉ. 

NOZ1ME. 

i  Par  votre  ordre ,  seigneur,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bientôt  en  ces  lieux  commencer  le  mystère. 

LE  CACJQLE. 

Et  les  peuples? 

NOZIME. 

Toujours  également  troublés, 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  imaginaire. 
Ils  disent  qu'en  ces  lieux  des  enfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superte  appareil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul,  et  ces  hommes  terri- 
Affranchis  de  la  mort,  aux  coups  inaccessibles,  [bles, 
Doivent  tout  asservir  a  leur  pouvoir  falal  : 
Trop  fiers  d'être  immortels ,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  fait  leurs  sujets ,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  récils  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 
J'ai  vainement  cherché  les  auteurs  insensés 
De  ces  bruits... 

LE  CACIQUE. 

Laissez-nous,  Nozime  :  c'est  assez. 

DIGIZÉ. 

Grands  dieux  !  que  produira  celle  terreur  publique  ? 

Quel  sera  ton  destin ,  infortuné  cacique? 

Hélas  !  ce  doute  affreux  ne  trouble-l-il  que  moi  ? 

LE  CACIQUE. 

Mon  sort  est  décidé  ;  je  suis  aimé  de  loi.  (préme. 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  tondeur  su- 
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Des  fiers  enfans  dn  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre  ,  l'enfer  même  ; 

Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance , 

J'en  redoute  peu  les  effets  : 

Digizé  seule  en  sa  puissance 

Tient  mon  bonheur  et  mes  succès.  [prême, 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
Des  liera  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre ,  l'enfer  même  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

DIGIZB. 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse  ? 

Ali  !  n'irritons  pas  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  cieux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Ciel ,  protecteur  de  l'innocence , 
Éloigne  nos  dangers ,  dissipe  notre  effroi. 
Eli  !  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense , 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  légitime 

Auroit-elle  offensé  tes  yeux  ? 
Ah  !  «des  feux  si  purs  devant  loi  sont  un  crime , 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel ,  protecteur  de  l'innocence, 
Éloigne  nos  dangers ,  dissipe  notre  effroi. 
Kh  !  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense , 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi? 

LE  CACIQUE. 

Chère  épouse,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 

Plus  que  de  vains  malheurs  tes  pleurs  me  vont  coûter. 

Ai-je ,  quand  tu  verses  des  larmes , 

De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumens  sacrés , 
Les  prêtres  vont  paroltre  : 

Gardez-vous  de  laisser  connollre 

Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 


SCÈNE  V. 

LE  CACIQUE ,  LE  GRAND-PRÊTRE ,  DIGIZÉ, 

TROUPE  DB  PHl.TRES 
LE  GRAfrD-PRKTRB. 

C'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  formidables  ; 
Ils  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrêts  redoutables  ; 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect  ! 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CACIQUE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  ces  lies, 
Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi  ; 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l'effroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 
Des  présages  affreux 
Répandent  l'épouvante; 
Tout  pémit  dans  l'attente 


De  cent  maux  rigoureux. 
Par  vos  accens  terribles 
Évoquez  les  destins  : 
Si  nos  maux  sont  certains , 
Us  seront  moins  sensibles. 
le  grand-pretrb ,  alternativement  avec  le  chœur. 
Ancien  du  monde,  être  des  jours , 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 

Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères  ! 

LE  GRAND-PRETRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire , 
Manifestez  vos  soins ,  soyez  nos  prolecteurs. 
Bannissez  de  vaines  terreurs , 
Un  signe  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  cœurs 
Que  votre  confiance  inspire? 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde ,  être  des  jours , 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 

Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE  GRAND-PRETRE. 

Conservez  à  son  peuple  un  prince  généreux  : 
Que,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire, 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux , 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère , 
Et  qu'il  est  bienfaisant  comme  eux  ! 

CHŒUR. 

Ancien  dn  monde,  etc. 

LE  GRAND-PRETRE. 

C'en  est  assez.  Que  l'on  fasse  silence. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissance 
Que  vos  sublimes  sons,  vos  pas  mystérieux  , 
De  l'avenir,  soustrait  aux  mortels  curieux , 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  connoissance. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits  ; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  éblouis  ; 
La  nature  succombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles... 
Non,  des  transports  nouveaux  affermissent  mes  sens; 
Mes  yeux  avec  effort  percent  la  nuit  des  temps... 
Écoutez  du  destin  les  décrets  inflexibles! 

Cacique  infortuné , 
Tes  exploits  sont  flétris ,  ton  règne  est  terminé  : 
Ce  jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  puissance  : 
Tes  peuples ,  asservis  sous  un  joug  odieux , 
Vont  perdre  pour  jamais  les  plus  chers  dons  descieux, 

Leur  liberté ,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil ,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nos  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais,  quand  nous  tombons  sous  vos  coups , 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloire. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parts... 
Les  siècles  sont  voilés  à  mes  foibles  regards. 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 


2S7 


LE  CACIQUE. 

De  vos  arts  mensongers  cessez  les  vains  prestiges. 
I Le*  prêtres  te  retirent,  après  quoi  I  on  entend  le  chœar  «ri- 
vant derrière  le  théâtre.) 
chœur  derrière  le  théâtre. 
O  ciel  !  ô  ciel .'  quels  prodiges  nouveaux  ! 
Et  quels  monstres  ailés  paraissent  sur  les  eaux  ! 

D1CIZÉ. 

Dieux  !  quels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 

chœur  derrière  Je  ihèdtre. 
O  ciel  !  ô  ciel  !  etc. 

le  cacique. 
L'effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide  ; 
Allons  apaiser  ses  transports. 

DIG1ZÉ. 

Seigneor,  où  coarex-TOui  ?  quel  viita  espoir  tous  gaide  ? 
Contre  l'arrêt  des  dieux  que  servent  vos  efforts  ? 
Mais  il  ne  m'entend  plus ,  il  fuit.  Destin  sévère  ! 
Ali  !  ne  puis-je  du  moins ,  dans  ma  douleur  amère, 
Sauver  un  de  ses  jours  au  prix  de  mille  morta  ! 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  tirage  entrecoupé  d'arhre*  et  de  ro- 
ta flotte  e* 


SCÈNE  I. 

COLOMB ,  ALVAR  ,  troupe  d'espagnols 
et  d'espagnoles. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  snr  la  terre  et  sur  l'onde! 

Donnons  des  lois  à  l'univers  : 
Noire  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

Il  est  fait  ponr  porter  nos  fers. 
colomb  ,  tenant  d'une  main  me  épie  nue ,  et  de 

l'autre  l'étendard  de  Cas  tille. 
Climats  dont  à  nos  yeux  s'enrichit  la  nature, 
Inconnus  aux  humains ,  trop  négligés  descieux  , 
Perdez  la  liberté  : 

(Il  plante  l'étendard  en  terre.) 
Mais  portez ,  sans  murmure , 

lin  joug  encor  plus  précieux. 
Chers  compagnons,  jadis  l'Argonaute  timide 
Eternisa  son  nom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
Anx  rives  de  Gadès  l'impétueux  Alcide 

Borna  sa  course  et  ses  travaux  : 
Un  art  audacieux ,  en  nous  servant  de  guide, 
De  l'immense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Mais  qni  célébrera  noire  troupe  intrépide 

A  l'égal  de  tous  ces  héros  ? 
Oléhrez  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire; 
Kntrez ,  par  les  plaisirs ,  au  chemin  de  la  gloire  ; 

T.  III. 


Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts  î 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards. 

CHŒUR. 

Célébrons  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts. 

(On  dante.) 

ALVAR. 

Fière  Castille ,  étends  partout  tes  lois , 
Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 
Pour  combler  les  brillans  exploita, 
Un  monde  entier  n'a  pu  suffire. 
Maîtres  des  élémens ,  héros  dans  les  combats , 
Répandons  en  ces  lieux  la  terreur ,  le  ravage  ; 
Le  ciel  en  fil  notre  partage, 
Quand  il  rendit  l'abord  de  ces  climats 

Accessible  à  noire  courage. 
Fière  Castille,  etc. 

(Danse*  guerrière*.) 
UNE  CASTILLANE. 

Volez ,  conquérans  redoutables , 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables, 
Nos  triomphes  sont  plus  certains. 
Qu'ici  d'une  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers ,  vous  y  portez  l'empire  d'Isabelle , 
Nous  y  portons  l'empire  de  l'Amour. 
Volez,  conquérans ,  etc. 

(Danse*.) 
ALVAR  ET  LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés ,  guerriers  terribles  , 
Unissez-vous ,  soumettez  l'univers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincibles , 
Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'esl  assez  exprimer  notre  allégresse  extrême , 
Nous  devons  nos  momensà  de  plus  doux  transports. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  l'arrêt  suprême, 
Alvar,  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats  : 
La  gloire  d'un  guerrier  est  assez  satisfaite 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez ,  si  nous  avons  à  livrer  des  combats , 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  el  sur  l'onde  ; 

Portons  nos  lois  au  bout  de  l'univers  : 
Notreaudaceen  cejourdécouvre  un  nouveau  monde; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

SCKNK  11. 
CARIME. 

Transports  de  nia  fureur,  amour,  rage  funeste , 
Tyrans  de  la  raison ,  où  guidez- vous  mes  pas? 
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C'est  assez  déchirer  mon  cœur  par  vos  combats  ; 
Ali  !  du  moins  éteignez  un  feu  que  je  déteste 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 
Mais  je  l'espère  en  vain ,  l'ingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager  ; 
Je  reconnois  toujours ,  hélas  k  que  je  l'adore , 

Par  mon  ardeur  à  m'eu  venger. 
Transports  de  ma  fureur,  etc. 
Mais  que  cerrent  ces  pleur»?..  Qu'elle  pleure  elle-même... 
C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil  : 
Voilà  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 
Qu'y  viens-je  faire ,  hélas  !  dans  ma  fureur  extrême? 

Je  viens  leur  livrer  ce  que  j'aime, 

Pour  leur  livrer  ce  que  je  hais! 
Oses-tu  l'espérer,  infidèle  Carime? 
Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime? 

Ils  délesteront  tes  forfaits. 
Maïs  s'il*  avoient  aimé...  s'ils  ont  des  cœurs  sensibles... 
Ah  !  sans  doute  ils  le  sont ,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 
Aux  tourmens  de  l'amour? 

SCÈNE  III. 
ALVAR ,  CARIME. 

ALVAR. 

Que  Tois-je?  quel  éclat  :  Ciel  !  «murent  tant  do  charmes 

Se  trouvent-ils  en  ces  déserts? 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes  ? 
C'est  à  nous  d'y  porter  des  fers. 
carimr  ,  en  action  tle  se  prosterner. 
Je  suis  encor ,  seigneur,  dans  l'ignorance 
Des  hommages  qu'on  doit... 

alvar  ,  la  retenant. 

J'en  puis  avoir  reçus, 
Mais  où  brille  votre  présence 
C'est  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARIME. 

Quoi  donc  !  refusez-vous,  seigneur,  qu'on  vous  adore  ? 
N'êles-vous  pas  des  dieux  ? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  setde  en  ces  lieux  ; 

Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 
Mais  daignez  m'inslruire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur ,  en  ce  lieu  sauvage , 

Doit,  en  vous,  admirer  l'ouvrage 
De  la  nature  ou  de  l'Amour. 

CARIMR. 

Vous  séduisez  le  mien  par  un  si  doux  langage , 
Je  u'en  attendris  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'Amour  veut ,  par  mes  soins ,  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

Ces  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  vous  ; 

Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux. 


Avec  tant  d'appas  en  partage , 

L'indifférence  est  un  outrage 

Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 

CARIME. 

Je  ferai  plus  encore  ;  et  je  veux  que  cette  lie , 
Avant  la  fin  du  jour,  reconnoisse  vos  lois. 
Les  peuples,  effrayés,  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sûreté  dans  le  fond  de  nos  bois. 
Le  cacique  lui-même ,  en  d'obscures  retraites , 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers... 

ALVAn.. 

Croyez-vous  qu'à  ce  prix 
Nos  cœurs  soient  satisfaits  d'emporter  la  victoire? 
Notre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
Vos  soins  ne  serviroienl  qu'à  ternir  notre  gloire , 
Sans  la  mieux  assurer. 

c  ari  me. 

Ainsi  tout  se  refuse  à  ma  juste  colère  ! 

ALVAR. 

Juste  ciel  !  vous  pleurez  !  ai-jc  pu  vous  déplaire  ? 
Parlez,  que falloit-il  ?... 

CARIMK. 

Il  falloit  me  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  outrager  ? 

Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téméraire? 

CARIME. 

Le  cacique. 

ALVAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin. 
Tous  moyens  sont  permis  pour  punir  une  offense. 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est  qu'un  seul  chemin , 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  pleurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  maître  : 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  reparaître  : 
Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sur  vos  pas. 

(Ensemble.) 

Vengeance ,  Amour ,  unissez-vous , 

Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vous  animez  le  courage , 

Rien  ne  résiste  à  vos  coups. 

ALVAR. 

la  colère  en  est  plus  ardente. 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outragé. 

CARIME. 

Quand  l'amour  en  haine  est  changé , 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante. 
(Ensemble.) 

Vengeance,  Amour,  unissez-vous , etc. 
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ACTE  III, 
ACTE  TROISIÈME. 

Le  (Mitre  change,  et  représente  le»  appartement  da  Cacique 

SCÈNE  I. 
DIGIZÉ. 

Toarmensdes  tendres  cœurs,  terreurs ,  crainte  fa  laie, 
Tristes  presseuliniens ,  vous  voilà  donc  remplis  ! 
Funeste  trahison  d  une  indigne  rivale , 
INoirs  crimes  de  l'amour ,  restez-vous  impunis  ? 

Hélas  !  dans  mon  effroi  timide  , 
Je  ne  sotipconnois  pas ,  cher  et  fidèle  époux , 
De  quelle  main  perfide 

Te  viendroient  de  si  rudes  coups, 
•le  connois  trop  ton  cœur ,  le  sort  qui  nous  sépare 

Terminera  les  jours  : 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'une  main  moins  barbare 

Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

Tourmen»  des  tendres  cœurs,  terreurs,  crainlo  fatale, 
Tristes  pressentiniens,  etc. 

Cacique  redouté ,  quand  celle  heureuse  rive 
Retentissoit  partout  de  tes  faits  glorieux , 
Oui  t'eul  dit  qu'on  verroit  ion  épouse  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux  ? 

SCÈNE  II. 
DIGIZÉ,  CARIME. 
digizé. 

Venez- vous  insulter  à  mon  sort  déplorable  ? 

CARIME. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

DIGIZÉ. 

Votre  fausse  pitié  m'accable 
Plus  que  l'état  môme  où  je  suis. 

CARIME. 

Je  ne  connois  point  l'art  de  feindre  : 
Avec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs  ; 

Mais  mon  cœur  commence  à  vous  plaindre, 

Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à  la  violence  : 
Quand  le  cœur  se  croit  outragé, 
A  peine  a-t-on  puni  l'offense 
Qu'on  sent  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 
Que  le  regret  d'éïre  vengé. 

DIGIZÉ. 

Quand  le  remède  est  impossible, 
Vous  regretlez  les  maux  où  vous  me  réduisez  ; 
C'est  quand  vous  les  avez  causés 
Qu'il  y  falloit  être  sensible. 


SCÈNE  IV. 

I  (Ensemble.) 

Amour ,  Amour ,  tes  cruelles  fureurs , 
Tes  injustes  caprices , 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  douceurs? 
Nos  lourmens  font-ils  tes  délices  ? 
Te  nourris-tu  de  nos  pleurs? 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fureurs , 
Tes  injustes  caprices 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

CARIME. 

Quel  bruit  ici  se  fait  enlendre  ! 
Quels  cris  !  quel»  sons  élincelans  ! 

DIGIZÉ. 

Du  Cacique  en  fureur  les  transports  violera  . 
Si  céiuil lui... Grands  dieux!  qu'ose-l-il  entrepren- 
Le  bruit  redouble,  hélas!  peut-être  il  va  périr,  [dre  ? 
Ciel ,  juste  ciel ,  daigne  le  secourir  ! 

(On  entend  des  décharges  de  mousqnctcric  qui  se  mêlent  an 
bruit  de  l'orchestre.) 

(Ensemble.) 

Dieux  !  quel  fracas  I  quel  bruit  !  quel»  éclats  «le 
Le  soleil  irrité  renverse-t-il  la  terre  ?      [tonnerre  ! 

SCÈNE  III. 

COLOMB ,  suivi  de  quelques  guerriers ,  DIGIZÉ , 
CARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Épargnons  de  foibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  foiblesse  avec  leur  esclavage  ; 
Avec  tant  de  lierté,  d'audace ,  et  de  courage , 
Ils  n'en  seront  que  plus  punis. 

DIGIZÉ. 

Cruels!  qu'avez-vousfait?  Mais,ôciel!  c'est  lui-même! 

SCÈNE  IV. 

ALVAR  ,  le  CACIQUE,  désarmé,  COLOMB 
DIGIZÉ,  CARIME. 

ALVAR. 

Je  l  ai  surpris  qui ,  seul ,  ardenl ,  et  furieux , 
Cherchoil  à  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parle ,  que  voulois-lu  dans  ton  audace  extrême  ? 

LE  CACIQUE. 

Voir  Digizé ,  l'immoler ,  et  mourir. 

COLOMB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 

Mais,  réponds,  qu'ailcnds-iu  de  ma  juste  colère  ? 

LE  CACIQUE. 

Je  n'attends  rien  de  toi  ;  va ,  remplis  tes  projet». 
Fil»  du  Soleil ,  de  tes  heureux  succès 
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Rends  grâce  aux  foudres  de  ton  père , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
Sans  ces  foudres  brùlans ,  la  troupe  en  ces  climats 
N'auroit  trouvé  que  le  trépas. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi- même. 

CAR1ME. 

Calmez  votre  colère  extrême  ; 
Accordez  aux  remords  prêts  à  me  déchirer 
De  deux  tendres  époux  la  vie  et  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux  Je  veux  les  réparer  : 

Ou ,  si  votre  rigueur  l'ordonne , 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière? 

LE  CACIO/UE. 

Vainement  ton  orgueil  l'espère , 
Et  jamais  mes  pareils  n'oYit  prié  que  les  dieux. 

carjmb  ,  à  Alvar. 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux. 

CAB1MB ,  ALVAR,  DIGIZB. 

Excusez  deux  époux ,  deux  amans  trop  sensibles  ; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 
Ah  !  si  vous  aimiez  un  jour, 
Voudriez-vous  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

CAMME. 

Ne  vous  reudrex-vous  point? 

COLOUB. 

Allez,  je  suis  vaincu. 
Cacique  malheureux ,  remonte  sur  ton  trône. 

(On  lui  rend  ton  épée.) 
Reçois  mon  amitié ,  c'est  un  bien  qui  l'est  dû. 
Je  songe ,  quand  je  te  pardonne, 
Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 
(A  Carlme.) 

Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n'est  pas  née. 
Sensible  aux  feux  d  Alvar,  daignez  les  couronner. 
Venez  montrer  l'exemple  à  l'Espagne  étonnée , 
Quand  on  pourroit  punir,  de  savoir  pardonner. 

LE  CACIQUE. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
Tu  me  rends  Digizé ,  lu  m'as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n'avoient  pu  dompter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  l'as  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr,  dès  cet  instant ,  que  tu  n'auras  jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle. 

COLOMB. 

Je  te  veux  pour  ami ,  sois  sujet  d'Isabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu , 

Europe  :  en  ce  climat  sauvage , 

On  éprouve  autant  de  courage , 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux  ! 


NOUVEAU  MONDE. 

Venez,  peuples  divers ,  former  d'aimables  jeux  : 

Qu'à  vos  concerts  l'écho  réponde  : 

Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 

Jamais  une  plus  digne  fêle 
N'attira  vos  regards. 

Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts , 

El  le  monde  en  est  la  conquête. 
Hâtez-vous ,  accourez ,  venez  de  toutes  parts, 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 

Venez  former  d'aimables  jeux. 

SCÈNE  V. 

COLOMB,  DIGIZÉ,  CARIME,  LE  CACIQUE; 

ALVAR,  PBUPLES  ESPAGNOLS  ET  AMÉRICAINS. 
CHŒUR. 

Accourons,  accourons,  formons  d'aimables  jeux; 
Qu'à  nos  concerts  l'écho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

UN  AMÉRICAIN. 

Il  n'est  point  de  cœur  sauvage 
Pour  l'amour; 
Et  dès  qu'on  s'engage 
En  ce  séjour, 
C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs , 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
Il  n'est  point ,  etc. 

UNE  ESPAGNOLE. 

Voguons , 
Parcourons 
Les  ondes, 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 
Découvrir 

De  nouveaux  mondes , 
C'est  offrir 
De  nouveaux  myrtes  a  l'Amour. 

Plus  loin  que  Phébus  n'étend 

Sa  carrière, 
Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière , 
L'Amour  fait  sentir  ses  feux. 
1  Soleil ,  tu  fais  nos  jours;  l'amour  les  rend  heureux. 

Voguons ,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  dans  tout  l'univers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance  ; 


Unissons  par  notre  alliance 
Deux  mondes  séparés  par  l'abîme  des  mers. 


Air. 
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DIGIZÉ. 

Triomphe ,  Amour,  règne  en  ces  lieux  ; 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  2(M 

Retour  démon  bonheur  ,doux  transports  de  ma  flam- 
Plaisirs  charmans ,  plaisirs  des  dieux ,  [me, 
Enchantez ,  enivrez  mon  âme  ; 
Coulez,  torrens  délicieux. 
Fille  de  la  vertu ,  tranquillité  cliarmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurs  l'aimable  volupté. 
Les  doux  plaisirs  font  la  félicité , 
Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 
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FRAGMENS  D'IPHIS, 

TRAGÉDIE, 

POlin  L  ACADÉMIE  liOYALE  DE  MUSIQUE. 


PERSONNAGES. 


uliTCLE,  roi  dXIMe. 
rUILOXIS,  prinre  de  Myrroc*. 
AîtAXARFlTE,  Mlle  du  Ira  roi  d'Llld*. 
ÉLISE,  prlnrct*  de  la  cour  d'Orlule. 
If  IMS,  ofllcler  de  la  maison  d'Ortulc. 
OaAXE,«ulranl.-d'ÉII*. 

Caor.cR  Dt  «stMir**. 

Cuocia  or.  Li  acire  D'AJiiiimt. 

ClOtCt  Pt  DICCl  ET  t>F  Dit  «Ma. 

Caoct»  pe  ttctiriuîrtM  ir  de  rcrrin 
«non»  01  mm  oixidith. 


SCÈNE  I. 

un  rivage;  et. 
couverte  de 


Non ,  rien  ne  pourra  l'arrêter; 
11  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  prétendre. 

ORANE. 

Eh  quoi  !  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

Un  ca*ur  qui  bornerait  les  vœux  de  cent  monarques  ? 


uuc  mer 


ÉLISE,  ORANE. 

ORANE. 

Princesse ,  enfin  votre  joie  est  parfaite  ; 

Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 
Philoxis  de  retour,  Philoxis  amoureux , 
Vient  d'obtenir  du  roi  la  main  d'Anaxàrelte; 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant ,  victorieux , 
Efface  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Iphis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux , 

La  seule  grandeur  l'intéresse. 

ÉLISE. 

En  vain  tout  paroll  conspirer 
A  favoriser  nia  flamme  ; 
Je  n'ose  point  encor,  chère  Orane,  espérer 
Qu'il  devienne  sensible  aux  lourmeiis  de  mon  àme  : 
Je  connois  trop  Iphis ,  je  ne  puis  m'en  flatter. 
Son  cœur  est  tropeonstant ,  son  amou  r  est  trop  tendre  : 

C)  coinpott*  i  r.h.,niWri  vers  «7W.  (Voyci  le,  Confrsshm. 
«ome  I,  page  t5l.) 


Hélas  !  il  n'a  déjà  que  trop  su 

De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

ORANE. 

Pourroit  il  oublier  sa  naissance ,  son  rang , 
Et  l'éclat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  out  fait  naître? 

ÉLISE. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  l'être  , 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort , 

Et,  par  un  courageux  effort, 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante, 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 
Je  me  ferais  honneur 
D'une  semblable  foiblesse, 

Si ,  pour  répondre  à  mon  ardeur, 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 

Mais,  peu  louché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême, 

Il  a  beau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
Il  ose  soupirer  pour  la  fille  d'Orlule  : 

Elle-même ,  jusqu'à  ce  jour, 

A  su  partager  son  amour  ; 
Et ,  malgré  sa  fierté ,  malgré  tout  son  scrupule , 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  I  aimer  à  son  tour. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  confidence , 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh  !  qu'une  telle  confiance 
l>st  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureux  ! 

ORANE. 

Quel  que  soit  l'excès  de  sa  flamme , 
Elle  brise  aujourd'hui  les  nœuds  les  plus  charma  us. 
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SCÈN 

Si  l'amour  régnoil  bien  dans  le  fond  de  son  âme , 
Oubllroit-elle  ainsi  les  vœux  et  les  sermens? 
Laissez  agir  le  temps ,  laissez  agir  vos  charmes. 

Bientôt  Iphis ,  irrité  des  mépris 

De  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris , 
Va  vous  rendre  les  armes. 

Air. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 
Formez  de  douces  chaînes. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISE. 

Orane,  malgré  moi  la  crainte  m'intimide. 

Hélas  !  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Iphis,  que  tu  serois  perfide , 
Si  sans  les  partager  lu  voyois  mes  douleurs  ! 
Mais  c'est  assez  tarder  ;  cherchons  Anaxaretle  : 
Philoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  féte. 
Je  dois  raccompagner.  Orane ,  suivez-moi. 

SCÈNE  II. 
IPHIS. 

Amour,  que  de  tourmens  j'endure  sous  ta  loi  ! 
Que  mes  maux  sont  cruels!  que  ma  peine  est  extrême! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime  ; 

J'ai  beau  m  assurer  sur  son  cœur, 

Je  sens,  hélas!  que  son  ardeur 

M'est  une  trop  foible  assurance 

Pour  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 
Un  rival  orgueilleux ,  couronné  de  lauriers , 

Au  milieu  de  mille  guerriers, 

Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
En  cet  état  ose-t-on  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas  !  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  funestes  pressenlimens 

Tour  à  tour  dévorent  mon  âme  ; 

Mon  trouble  augmente  à  tous  momens. 
Anaxarette....  Dieux....  trahiriez-voiis  ma  flamme? 

Air. 

Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  ! 
Élise  étoit  charmante  et  belle , 
J'ai  cent  fois  refusé  son  cœur. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  ! 


SCÈNE  III. 
LE  ROI ,  PHILOXIS. 
lb  noi. 

Prince,  je  vous  dois  aujourd'hui. 
L'éclat  dont  brille  la  couronne  ; 
Votre  bras  est  le  seul  appui 
Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire , 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reconnoissance 
Par  l'excès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance  ; 
Soyez  encore  heureux  époux. 
Je  dispose  d'Anaxarelte; 
Ortule,  en  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
Philoxis ,  si  sa  main  peut  llaller  votre  espoir, 
A  former  ce  hymen  aujourd'hui  je  m'apprête. 
philoxis. 
Que  ne  vousdois-je  point,  seigneur! 
Que  mes  plaisirs  sont  dou  x  ,qu'ils  sont  remplis  de  char 
Ah  !  l'heureux  succès  de  mes  armes      [mes  ! 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  ! 

Air. 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur , 
Je  reçois  atijourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 
Ce  que  j'ai  senti  de  souffrance 
N'est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 
Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur , 
Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 
Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux  ! 

LE  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  vœux. 
(Ensemble.) 

La  paix  succède  aux  plus  vives  alanues , 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs, 
Contons ,  goûtons-en  tous  les  charmes  ; 
Nous  ne  formerons  plus  d'inutiles  désirs. 
LE  roi. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes , 
El  l'hymen  eu  ce  jour  couronne  vos  soupirs. 

(Etist'mblc.) 
La  paix  succède ,  etc. 

LE  noi. 

Prince ,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  pré|iarer  dès  ce  moment  ; 
Vous  allez  être  heureux  amant 
C'est  le  fruit  de  votre  courage. 
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IPHIS. 


PHILOXIS. 

Et  moi,  pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bonheur, 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  triomphant  et  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d'Anaxarei te. 

SCÈNE  IV. 
ANAXARETTE. 
Air. 

Je  cherche  en  vain  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non,  rieu  ne  sauroil  l'apaiser  : 
J'ai  beau  m'y  vouloir  opposer, 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enlin  il  est  donc  vrai ,  j'épouse  Philoxis, 
El  j'ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse! 
C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse 
Au  bonheur  de  l'aimable  Iphis! 

Falloit-il,  dieux  puissans!  qu'une  si  douce 
Dont  j'atlendois  tout  mon  bonheur, 
N'ait  pu  passer  jusqu'en  mon  âme 
Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  honneur? 
Je  cherche  en  vain  ;  elc. 
Je  sensencor  tout  mon  amour, 
Quoi  que  pour  l'étouffer  l'ambition  m'inspire , 

Et  je  m'aperçois  qu'à  leur  tour 
Mes  yeux  versent  des  pleurs,et  que  mon  cœur  soupire. 

Mais  quoi!  pourrois-je  balancer? 
Pour  deux  objets  puis-je  m'intéresser  ? 
L'un  est  roi  triomphant,  l'autre  amant  sans  naissance: 
Ah  !  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j'en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  hésiter. 

Non ,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloire  m'impose  : 

Régnons;  mon  rang  ne  me  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter  ; 
Et  je  ne  serois  plus  digne  de  la  |>orter 

Si  je  désirois  autre  chose. 

SCÈNE  V. 

ÉLISE ,  ANAXARETTE,  suite  d'Anaxarettb 
qui  entre  avec  Élise. 

ÉLISB. 

Philoxis  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux , 
Il  ramène  avec  lui  l'Amour  et  la  Victoire  ; 

Et  cet  amant ,  comblé  de  gloire  , 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  Iriomphans,  autour  de  ce  rivage , 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lois 

Sont  des  preuves  de  son  courage. 

Princesse,  dans  cet  heureux  jour 


N  ous  allez  partager  l'éclat  qui  l'environne  : 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne, 
Quand  on  la  reçoit  de  l'Amour! 

ANAXARETTE. 

Je  sens  l'excès  de  mon  bonheur  extrême , 
El  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 

Hélas  !  que  ne  puis-je  de  même 

Voir  finir  mes  tendres  soupirs  ! 
(On  entend  des  trompette*  et  des  tymbale*  derrière  le  théâtre.  ) 

Mais  qu'enlends-je?  quel  bruit  de  guerre 

Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs  ? 

ÉLISE. 

Quels  sons  harmonieux  '  quels  éclaUms  concerts  ! 


Ciel  !  quel  auguste  aspect  parolt  sur  cette  terre  ! 
SCÈNE  VI. 

Ici  quatre  trompeUes  parobsent  »nr  le  théâtre,  suivi*  d'un 
grand  nombre  de  guerriers  vêtus  magnifiquement 

ANAXARETTE,  ÉLISE,  suitb  d'Axaxarette, 

CHEF  DES  GUBIUUERS,  CHŒUR  DE  GUERRIERS. 
LE  CHEF  DES  GUERRIERS,  à  Amxarttie. 

Recevez,  aimable  princesse , 
L'hommage  d'un  amant  tendre  et  respectueux. 

C'est  de  sa  part  que ,  dans  ces  lieux, 

Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  richesse. 

(Eu  cet  endroit  un  voit  entrer .  au  son  des  trompeUes,  plu- 
sieurs guerriers,  vêtus  légèrement ,  qui  portent  des  présens 
maçuifiiiues ,  à  la  fin  desquels  est  un  beau  trophée;  Us  for- 
ment une  marche ,  et  tout  en  dansant  offrir  leurs  prêtera  a 
la  princesse,  pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur , 
Partagez  son  amour  extrême  , 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur  ! 
Et  vous,  guerriers,  clianlons  l'heureuse  clialuc 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine , 

Sous  ses  lois  vivous  sans  peine  ; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR  DES  GUERRIERS. 

Chantons ,  chantons  l'heureuse  clialue 

Qui  va  couronner  nos  vœux  ; 
Honorons  notre  souveraine , 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  ; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs ,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  attendre , 
Craignez  d'irriter  l'Amour. 
Chaque  cœur  doit  a  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
Ou  veut  en  vain  se  défendre  , 
Il  faut  aimer  un  jour. 
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COURTS  FRAGME1SS 


DE  LUCRÈCE, 


TRAGÉDIE  EN  PROSE  (•). 


PERSONNAGES. 


IXCHtCS. 

COll-il  I  1 ,  mari  de  Lurrtrr. 
UcaÉTIlS.  pérr  de  Lucrtce. 

». 


BRllUî. 

l'Ai  LINE,  ronftdrale  de  Locroc 
SI  Lr  11115,  confldcot  de  9CIIM. 


«tà 


SCÈNE  I. 
LUCRÈCE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Me  panlonnerez-vous  une  sincérité  qne  je  vous 
dois?  Rome  a  tu  avec  applaudissement  votre  pre- 
mière destination  ;  tous  les  vœux  du  peuple ,  ainsi 
que  le  choix  de  Tarquin ,  vous  unissoient  à  son  suc- 
Quel  autre ,  disoit-on ,  que  l'héritier  de  la 
serait  digne  de  posséder  Lucrèce  ?  Qu'elle 
remplisse  un  trône  quelle  doit  honorer  !  qu  elle 
fasse  le  bonheur  de  Sextus ,  pour  qu'il  apprenne 
d'elle  à  faire  celui  des  Romains  ! 

Tout  changea ,  au  grand  désespoir  du  prince , 
contre  le  gré  du  roi ,  du  peuple ,  et  ce  serait  offen- 
ser votre  raison  de  ne  dire  pas  de  vous-même. Votre 
inflexible  père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire 
le  plus  ardent  de  ses  vœux  ;  Collalin ,  liourgeois  de 
Rome ,  obtint  le  prix  dont  Sextus  s'éloit 
flatté  


Je  n'ose  vous  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus 
aimable  ;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez 
pas ,  malgré  vous-même ,  lequel  des  deux  méritoit 
le  mieux  un  tel  prix. 


(*) Ce  fut  eu  1754,  pendant  son  voyage  à  Genève,  que  Rous- 
seau fit  cette  esquisse  informe. ( Confections,  tome  I,  page  206.) 
FJk-  étoit  écrite  au  crayon  et  presque  illisible  quand  elle  fut  im- 
primée pour  la  première  fois  eu  1702.  H.  P. 


LUCRECE. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  Collalin,  et 
que ,  puisqu'il  est  mon  époux ,  il  fut  le  plus  digne 
de  l'être. 

PAULINE. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez de  croire  ;  mais  le  public ,  jaloux  de  la  seule  li- 
berté qui  lui  reste ,  et  dont  les  jugemens  ne  sont 
soumis  à  personne ,  n'a  pas  donné  au  choix  de  La- 
crétius  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de 
n'être  pas  difficile  sur  le  mérite  de  quiconque  osoil 
prétendre  à  Lucrèce  ?  L'on  trouvoil  à  tous  égards 
CoUalin  moins  pardonnable  en  cela  que  Sextus;  et 
votre  délicatesse  ne  doit  pas  s'offenser  si  le  public  a 
peine  à  croire  que  vous  pensiez  sur  ce  point  au- 
trement qu'il  ne  pense  lui-même. 

Ll'CnÈCE. 

Que  le  peuple  connolt  mal  les  hommes ,  et  qu'il 
sait  mal  placer  son  estime  !  

PAULINE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  souffrir  de 
cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  ferait  de  l'excès 
contraire ,  et  qu'on  n'attribue  plutôt  le  goût  d'une 
vie  si  solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  l'époux  que 
vous  avez  perdu  qu'à  l'amour  de  celui  que  vous 
possédez  

et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  prendre 
contre  un  reste  de  penchant  des  précautions  peu 
dignes  de  votre  grande  arae. 

LUCRÈCE. 

J'aperçois  un  étranger.  Dieux  !  que  vois-je  ? 

PAULINE. 

C'est  Sulpilius ,  un  affranchi  du  prince. 

LUCRÈCE. 

DcSexlus?  Que  vient  faire  cet  homme  en  ces 
lieux  ? 
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FRAGMENS 


SCfcNE  II. 
LUCRÈCE,  PAULINE,  SULPITIUS. 

8ULP1TIUS. 

Vous  avertir ,  madame ,  de  la  prochaine  arrivée 
de  votre  époux ,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa 
part. 

LUCRÈCE. 

De  la  part  de  qui? 

sulpitîus. 

De  Collalin. 

LUCRÈCB. 

Donnez.  (.4  pari)  Dieux  !  (A  Pauline.)  Lisez. 

PAULINE  lit. 

a  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingt- 
»  quatre  heures  qui  me  laisse  le  loisir  d'aller  vous 


son  cœur  et  de  ses  passions ,  n'est  capable  de  rien 
aimer  que  son  époux  et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez-vous  la  dupe  de  ces  grands  mots?  et 
avez-vous  oublié  que  ,  selon  moi ,  devoir  et  vertu 
ne  sont  que  des  leurres  spécieux  dont  les  hommes 
adroits  savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne 
croit  à  la  vertu ,  mais  chacun  serait  bien  aise  que 
les  autres  y  crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  sau- 
rait tant  aimer  son  devoir  qu'elle  n'aime  encore 
plus  son  bonheur  ;  et  je  suis  bien  trompé  dans  mes 
observations ,  si  jamais  elle  peut  le  trouver  autre- 
ment qu'en  Taisant  celui  de  Sextus. 

PAULINE. 

Je  crois  me  connollre  en  senlimens ,  el  vous  de- 
vez mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cet 


»  embrasser.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  1  égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec  un  soin  digne  de 
»  j'en  profite ,  mais  il  l'est  de  vous  avertir  que  le  I  l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie  ,  el 


»  prince  Sextus  souhaite  de  m'accompagner.  Faites- 
»  lui  donc  préparer  un  logement  convenable  :  son- 
»  gez ,  en  recevant  l'héritier  de  la  couronne ,  que 
>»  c'est  de  lui  que  dépend  le  son  et  la  fortune  de  vo- 
«  tre  époux.  » 

Lucrèce  ,  à  Pauline. 
Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince.  {A  Sul- 
pxtius.)  Dites  a  Collatin  que  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde  pas  mieux  ses  intentions  ;  et ,  en  lui  parlant 
de  l'état  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  jours, 
ajoutez  que  ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni 
d'agir,  ni  de  voir  personne  que  Ini  seul  

(A  part.)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma 
raison  :  faites  que  je  ne  cesse  point  d'êlre  vertueuse  ; 
vous  savez  bien  que  je  veux  l'être ,  et  je  le  serai 
toujours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  ! 

SCÈNE.... 
PAULINE,  SULPIT1US. 


avec  toute  l'adresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  pa- 
raître suspecte  ;  j'ai  exposé  son  cœur  à  toutes  les 
épreuves  les  plus  sûres  el  contre  lesquelles  la  plus 
profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tan- 
tôt je  l'ai  plainte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu ,  tantôt  je 
l'ai  louée  de  ce  qu'elle  avoit  préféré  ;  tantôt  flattant 
la  vanité,  tantôt  offensant  l'amour-propre ,  j'ai  tâché 
d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie ,  sa  tendresse  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  Sextus ,  je  l'ai 
toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur  tout  aulre 
sujet ,  et  toujours  prêle  également  à  continuer  ou 
cesser  la  conversation ,  sans  apparence  de  plaisir  ou 
de  peine. 

SULPITIUS. 

Il  faut  donc ,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous 
me  flattez ,  que  mon  cœur  se  connoisse  mieux  en 
amour  que  le  vôtre  ;  car  j'en  ai  plus  vu  dans  le  mo- 
ment où  je  viens  d'observer  Lucrèce,  que  vous  n'a- 
vez fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  service  : 
et  l'émotion  que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de 
Sextus  me  fait  juger  de  celle  qu'a  dû  lui  causer  sa 
vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée 
que  l'esprit  s'en  ressent  ;  el  ses  seules  langueurs 
ont  vraisemblablement  pu  produire  l'effet  que  vous 
attribuez  à  la  lettre  de  son  mari.  J'avoue  que  mes 
observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pé- 


srLPmus. 

Eh  bien  !  Pauline ,  que  vous  semble  du  trouble 
de  Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince?  et 
d'où  croyez- vous  que  lui  viendraient  Uni  d'alarmes, 
si  ce  n'étoit  de  son  propre  cœur  ? 

PAULINE. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pres- 
sés de  juger  Lucrèce.  Àh  !  croyez-moi ,  Sulpitîus ,  \  nétration  ne  vous  tromperait-elle  point  aussi? 
ce  n'est  pas  une  âme  qu'il  faille  mesurer  sur  lesnô-  \  sulpitîus. 
très.  Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison  je  j  Nous  devons  du  moins  désirer  que  l'erreur  r/e 
pensois  comme  vous  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me  soit  pas  de  mon  côté,  et  fomenter  ou  même  allumer 
flattois ,  d'accord  comme  je  l'espérais  avec  sonpro-  ;  un  amour  d'où  dépend  le  bonheur  du  nôtre  :  vout 
pre  cœur,  de  seconder  facilement  les  vues  du  prince,  i  savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix  di« 
Depuis  que  j'ai  appris  à  connollre  ce  caractère  doux  !  succès  de  nos  soins, 
et  sensible,  mais  vertueux  et  inébranlable,  je  me  suis  j  Pauline. 
convaincue  que  Lucrèce ,  pleinement  maîtresse  de  |     Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans  les  foi- 
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blesses  de  ceux  que  nous  serrons.  Je  le  sens  d'au-  { 
tant  mieux  que  noire  union  ayant  été  mise  à  ce  prix,  I 
mon  bonheur  dépend  du  succès.  Mais  l'intérêt  que  • 
uous  avons  à  profiter  de  l'erreur  d'autrui  ne  nous 
porte  point  à  nous  tromper  nous-mêmes  ,  et  l'avan- 
tage que  nous  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrèce 
n'est  pas  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d'ail- 
leurs je  vous  avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  celle 
aimable  et  vertueuse  femme  je  me  trouve  moins 
propre  que  je  ne  m'y  attendois  à  seconder  les  des- 
seins du  prince.  Je  croyois...  Sa  douceur  demande 
tellement  grâce  pour  sa  sagesse  ,  qu'à  peine  aper- 
çoit-on les  charmes  de  son  caractère  qu'on  perd  le 
courage  et  la  volonté  de  souiller  une  âme  si  pure. 

Je  continuerai  de  servir  Sexlus  comme  vous  l'exi- 
gez (•);  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec 
succès  :  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de 
vous  promettre  de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je 
n'en  attends  moi-même  ?  Adieu  :  le  temps  s'écoule  ; 
il  faut  aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le 
prince  sera  venu ,  au  premier  moment  de  liberté  que 
j'aurai ,  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir.   .  . 


SCÈNE.... 
BRUTUS,  COLLATIN. 

brctis  ,  prenant  et  serrant  Collatin  par  la  main. 
Crois-moi ,  Collatin ,  crois  que  l'âme  de  Brutus , 
aussi  fière  que  la  tienne ,  trouve  plus  grand  et  plus 
beau  d'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous, 
fût-ce  même  au  dernier  rang ,  que  d'être  le  premier 
à  la  cour  de  Tarquin. 

COLLATIN. 

Ah  !  Brutus,  quelle  différence  !  Ta  grandeur  est 
toute  au  fond  de  ton  âme ,  et  j'ai  besoin  de  chercher 
la  mienne  dans  la  fortune  


SCÈNE.... 
SEXTUS,  STJLPIT1US. 

SEXTUS. 

Ami ,  prends  pitié  de  mes  égaremens ,  et  pardonne 
tues  discours  insensés  ;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pour  unis  les  avis.  Tu  me  vois  enivré  d'amour  au 
point  que  je  ne  suis  plus  capable  de  me  conduire. 
Supplée  donc  à  cet  oubli  de  moi-même ,  conduis  les 
pas  de  ton  aveugle  maître ,  et  fais  qu'avec  mon  bon- 
Leur  je  le  doive  le  retour  de  ma  raison. 

SULPITILS. 

Songez  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de 
précautions  à  prendre ,  et  que  l'arrivée  du  père  de 

t'  ;  Cet  endroit  est  chargé  de  rature *. 


Lucrèce  doit  nous  rendre  encore  plus  circonspects. 
Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  ce  voyage 
avec  Brulus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai 
cru  voir,  à  l'air  dont  ils  nous  observoient ,  qu'ils 
craignoient  d'être  observés  eux-mêmes;  j'ignore  ce 
qui  se  trame  en  secret ,  mais  Lucrélius  nous  regarde 
de  mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a 
toujours  déplu  ('). 

Ali  !  seigneur,  plût  au  Ciel  !  mais....  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  à  votre  sûreté  et  peut- 
être  à  celle  de  l'étal. 

SEXTUS. 

Ami ,  que  de  vains  soucis!  Mais  seulement  que  je 
voie  Lucrèce ,  je  suis  content  de  mourir  à  ses  pieds  : 
et  que  loul  l'univers  périsse  <')  ! 

SULPITILS. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter. . ..  Cependant  vous 
la  verrez  ;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom 
des  dieux  !  allez  l'attendre ,  et  me  laissez  pourvoir  au 
reste. 

SCÈNE.... 

SULPITILS. 

Jeune  insensé!  nul  n'a  perdu  la  raison  que  toi- 
même,  et  mon  malheur  veut  que  mon  sort  dépende 
du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brulus  :  un  secret  entrelien  où  Collatin  a  été  admis 
me  donne  quelque  espoir  de  lout  apprendre  par  cet 
'>  homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  instrument  de  mes  pro- 
jets ;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que 
je  soupçonne  ;  qu'il  me  serve  à  mouler  au  plus  haut 
degré  de  faveur  :  qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  femme 
au  prince  ;  qu'enfin  l'amour,  épuisé  par  la  posses- 
sion ,  me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester 
seul  maître  et  favori  de  Sexlus,  et  de  soumettre  un 
jour  sons  son  nom  tous  les  Romains  à  mon  empire  (»). 

SCÈNE.... 
PAULINE,  SULPITILS. 

PAULINE. 

Non ,  Sulpitius ,  c'est  vainement  que  j'aurois  par- 
lé; elle  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  qu'elle  a 
1  refusé  aux  raisons  de  Collalin,  elle  ne  l'auroit  pas 
!  accordé  aux  prétextes  que  vous  m'avez  suggérés. 
D'ailleurs,  chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  bou- 
che ,  sa  présence  m'inspiroit  une  résistance  invinci- 

{•)  Ce»  deux  couplet»  sont  efbcés par  un  Irait  dans  le  manus- 
crit  original. 

(»)  Il  y  a  dans  ers  deux  couplets  beaucoup  de  ratures  qui  le» 
rendeut  presque  indechilTrables. 

Le  manuscrit  est  très-chargé  de  ratures. 
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ble.  Loin  de  ses  yeux  je  veux  tout  ce  qui  vous  plaît, 
mais  devant  elle  je  ne  puis  plus  rien  vouloir  que 
d'honnéle. 

SLLPITIUS. 

Puisqu'une  vaine  timidité  l'emporte,  que  mes  rai- 
sons ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  par- 
ler, il  ne  nous  reste  qu'à  ménager  entre  eux  une 
rencontre  qui  paroisse  imprévue  

SCÈNE... 
LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu,  quel  prix  nous  offres- tu  qui  soit 
digne  des  sacrifices  que  tu  nous  coûtes  !  la  raison 
peut  m'égarer  à  la  poursuite,  mais  mon  cœur  me 
crie  qu'il  faut  te  suivre ,  et  je  le  suivrai  jusqu'au  bout. 

SCÈNE.... 
LUCRÈCE ,  PAULINE. 

LUCRÈCE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  méchant  meure ,  que 
mon  père  soit  obéi ,  el  que  la  patrie  soit  libre ,  que 
si ,  à  force  de  pitié ,  Lucrèce  oublioit  sa  vertu  ?   .  . 

Lucrèce  ,  rentrant. 
(A  Pauline  ,  d'un  ion  frukJ,  nuls  un  peu  altéré. 

Secourez  ce  malheureux. 

SCÈNE.... 
SEXTUS. 

Je  ne  sais  quelle  image  sacrée  se  présente  sans  ' 


cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeux  si  doux  je 
crois  voir  un  dieu  qui  m'épouvante  ;  et  je  sens ,  aux 
combats  que  j'éprouve  en  la  voyant ,  que  sa  pudeur 
n'est  pas  moins  céleste  que  sa  beauté  

SCÈNE.... 
SEXTUS. 

0  Lucrèce  !  ô  beauté  céleste ,  charme  et  supplice 
de  mon  infâme  cœur  !  ô  vertu  digne  des  adorations 
des  dieux ,  et  souillée  par  le  plus  vil  des  mortels  !  . 

SCÈNE.... 
LUCRÈCE. 

Juste  ciel  !  un  homme  mort  !  Hélas  !  il  ne  souffre 
plus  ;  son  âme  est  paisible.  Ainsi ,  dans  deux  heures. . . 
O  innocence  !  où  est  ton  prix  ?  O  vie  humaine  !  où  est 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  père.'...  Et 
toi  qui  m'appelois  ton  épouse!...  Ah!  j'élois  pour- 
tant vertueuse  

•  ..........•.*„•. 

SCÈNE.... 
LUCRÈCE. 

Monstre  !  si  j'expire  par  ta  rage ,  ma  mort  n'est 
pour  toi  qu'un  nouveau  forfait  ;  et  ta  main  infâme 
ne  sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir  partagé  <•). 

(')  Par  le  détordre  qui  régne  dans  ces  dernières  scènes  ou 
peut  se  faire  une  idée  de  celai  qui  existe  dans  le  manuscrit. 
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PROJET  POUR  L'ÉDUCATION 


DE  M.  DE  SAINTE-MARIE  (*). 


Vous  m'avez  fait  l'honneur,  monsieur,  de 
me  confier  l'instruction  de  messieurs  vos  en- 
fans  :  c'est  à  moi  d'y  répondre  par  tous  mes 
soins  et  par  toute  l'étendue  des  lumières  que  je 
puis  avoir  ;  et  j'ai  cru  que ,  pour  cela ,  mon  pre- 
mier objet  devoit  être  de  bien  connoître  les  su- 
jets auxquels  j'aurai  affaire.  Cest  à  quoi  j'ai 
principalement  employé  le  temps  qu'il  y  a  que 
j'ai  l'honneur  d'être  dans  votre  maison  ;  et  je 
crois  d'être  suffisamment  au  fait  à  cet  égard 
pour  pouvoir  régler  là-dessus  le  plan  de  leur 
éducation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous 
lasse  compliment ,  monsieur,  sur  ce  que  j'y  ai 
remarqué  d'avantageux  ;  l'affection  que  j'ai 
conçue  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
plus  solides  que  des  louanges ,  et  ce  n'est  pas 
un  père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous 
l'êtes  qu'il  faut  instruire  des  belles  qualités  de 


Il  me  reste  à  présent,  monsieur,  d'être 
eVlairci  par  vous-même  des  vues  particulières 
que  vous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux,  du 
degré  d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein 
de  m'accorder  a  leur  égard ,  et  des  bornes  que 
vous  donnerez  à  mes  droits  pour  les  récom- 
penses et  les  cbàtimens. 

Il  est  probable,  monsieur,  que,  m'ayant 
fait  la  faveur  de  m'agréer  dans  votre  maison 
avec  un  appointement  honorable  et  des  distinc- 
tions flatteuses ,  vous  avez  attendu  de  moi  des 
effets  qui  répondissent  à  des  conditions  si  avan- 
tageuses ;  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  falloil  pas 
tant  de  frais  ni  de  façons  pour  donner  à  mes- 
sieurs vos  enfans  un  précepteur  ordinaire  qui 


<*)  Oe  petit  écrit  a  élé  fait  Tm  la  fin  de  1740  :  Rouiaeau  atott 
«ion  vingt-boit  ans.  Il  est  adressé  a  M.  Boom*  de  Mably.  grand- 
préiât  de  Lyon,  et  frtre  des  célèbre»  abbés  de  ILibly  et  de  Con-  ' 
dtflae.  Qu'il  y  a  loin  du  style  de  oe  projet  d'éducation  a  celui  de  { 


leur  apprit  leur  rudiment,  l'orthographe  et  le 
catéchisme  :  je  me  promets  bien  aussi  de  justi- 
fier de  tout  mon  pouvoir  les  espérances  favo- 
rables que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mon 
compte  ;  et,  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  et  de 
foiblesses ,  vous  ne  me  trouverez  jamais  à  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement 
que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  l'har- 
monie parfaite  qui  doit  régner  entre  nous ,  la 
confiance  que  vous  daignerez  m'accorder,  et 
l'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves 
qui  décidera  de  l'effet  de  mon  travail.  Je  crois, 
monsieur,  qu'il  vous  est  tout  manifeste  qu'un 
homme  qui  n'a  sur  des  enfans  des  droits  de 
nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions 
aimables,  soit  pour  leur  donner  du  poids,  ne 
prendra  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui, 
dans  le  fond ,  quelque  précoces  qu'on  les  veuille 
supposer,  règlent  toujours,  à  certain  âge,  les 
trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  impres- 
sions des  sens.  Vous  sentez  aussi  qu'un  maître 
obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes  les  fautes 
d'un  enfant  se  gardera  bien,  quand  il  le  pour- 
rait avec  bienséance ,  de  se  rendre  insupporta- 
ble en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamen- 
tations; et,  d'ailleurs,  mille  petites  occasions 
décisives  de  faire  une  correction ,  ou  de  flatter 
à  propos,  s'échappent  dans  l'absence  d'un  père 
et  d'une  mère ,  ou  dans  des  momens  où  il  se- 
roit  messéant  de  les  interrompre  aussi  dés- 
agréablement ;  et  l'on  n'est  plus  à  temps  d'y  re- 
venir dans  un  autre  instant ,  où  le  changement 
des  idées  d'un  enfant  lui  rendroit  pernicieux  ce 
qui  auroit  été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un 
maître  à  son  égard  en  prend  occasion  de  faire 
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peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  l'ascendant  que  l'au- 
tre s'efforçoit  de  prendre.  Vous  ne  devez  pas 
croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là 


2°  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand  il  a 
quelque  grâce  à  demander,  il  doit  le  faire  par 
la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que,  s'il  lui 
arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 


je  souhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltrai-  ■  suffira  pour  l'en  exclure.  5°  Prendre  de  là  oc- 
ter  messieurs  vos  enfans  par  des  coups  ;  je  me  j  casion  de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur 
suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  :  !  qu'il  est  trop  bon,  que  son  trop  de  facilité  nuira 
rien  ne  me  paroilroil  plus  triste  pour  M.  de  {  au  progrès  de  son  élève,  et  que  c'est  à  sa  pru- 
Sainte-Marie  que  s'il  ne  restoit  que  cette  voie  dence  à  lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  mo- 
de le  réduire;  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir  dération  d'un  enfant.  4°  Que  si  le  maître  croit 
désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en  avoir  quelque  raison  de  s'opposer  à  quelque  ca- 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  con-  '  deau  qu'on  voudroil  faire  à  son  élève,  refuser 


venables,  si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  pi-oposcr.  D'ailleurs,  à  parler 
franchement,  si  vous  pense/,  monsieur,  qu'il 
y  eût  de  l'ignominie  à  monsieur  votre  fils  d'ê- 
tre frappé  par  des  mains  étrangères,  je  trouve 
aussi  de  mon  côté  qu'un  honnête  homme  ne 
sauroit  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus 
honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
enfant  :  mais,  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie, 


absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur. 
Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire 
d'expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occasion, 
qu'on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément 
parce  qu'il  a  bien  fait  son  devoir  ;  mais  il  vaut 
qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les  dou- 


ceurs sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite,  que  s'il  les  regardoit 


il  ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le  j  comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peu- 
besoin,  par  des  mortifications  qui  lui  feroient  ' 
encore  plus  d'impression ,  et  qui  produiroient 
de  meilleurs  effets  ;  car,  dans  un  éprit  aussi  vif 
que  le  sien ,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'un  mépris 


vent  dépendre  du  caprice,  et  qui,  dans  le 
fond ,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins ,  monsieur ,  les  droits 
que  vous  devez  m'accorder  sur  monsieur  votre 


marqué ,  ou  d'une  privation  sensible,  y  restera   fils,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heu- 


beaucoup  plus  long-temps. 


reuse  éducation  ,  et  qui  réponde  aux  belles 


Un  maître  doit  être  craint;  il  faut  pour  cela  qualités  qu'il  montre  à  bien  des  égards,  mais 
que  l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit  qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup 
de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé  ;  et  j  de  mauvais  plis  qui  demandent  d'être  corrigés 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer  ,  à  bonne  heure ,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  que  la  chose  impossible.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  s'en 
des  occupations  contraires  à  son  goût,  si  d'ail-  '.  faudra  beaucoup,  par  exemple,  que  tant  de 
leurs  il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines  précautions  ne  soient  nécessaires  envers  M.  de 
petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  près-  Gondillac;  il  a  autant  besoin  d'être  poussé  que 
que  ni  dépenses  ni  perte  de  temps ,  et  qui  ne   l'autre  d'èlre  retenu ,  et  je  saurai  bien  prendre 


laissent  pas ,  étant  ménagées  à  propos ,  d'être  .  de  moi-même  tout  l'ascendant  dont  j'aurai  be- 
extrêmement  sensibles  à  un  enfant ,  et  de  l'ai-  soin  sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte-Marie , 
tacher  beaucoup  à  son  maître?  J'appuierai  peu  c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation, 
sur  cet  article,  parce  qu'un  père  peut,  sans   que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente,  et  qui 


inconvénient,  se  conserver  le  droit  exclusif 
d'accorder  des  grâces  à  son  fils ,  pourvu  qu'il  y 
apporte  les  précautions  suivantes ,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie ,  dont  la  vivacité  et 
le  penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de 
dépendance.  1°  Avant  que  de  lui  faire  quelque 
cadeau,  savoir  secrètement  du  gouverneur  s'il  a 
lieu  d'être  satisfait  de  la' conduite  de  l'enfant. 


soit  capable  de  le  retenir  ;  et ,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  lessenlimens  que  vous  souhai- 
tez ,  monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte ,  dé- 
pendent beaucoup  plus  de  vous  que  de  moi- 
même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous 
n'auriez  garde  de  confier  l'éducation  de  mes- 
sieurs vos  enfans  à  un  homme  que  vous  ne  croi- 
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riez  pas  digne  de  votre  estime  ;  et  ne  pensez  <  des  enfans  est  de  chercher  les  endroits  foibles 
point,  je  vous  prie,  que ,  par  le  parti  que  j'ai  >  de  leurs  maîtres ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
pris  de  m'atiacher  sans  reserve  à  voire  maison  i  mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression 
dans  une  occasion  délicate,  j'aie  prétendu  vous  pourraient  faire  les  leçons  d'un  homme  pour 
engager  vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a  qui  son  écolier  auroit  du  mépris, 
bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant  Pour  me  flatter  d'un  heureux  succès  dans  l'é- 
mon  devoir  autant  que  vous  m'en  laisserez  la  li-  j  ducation  de  M.  votre  fils,  je  ne  puis  donc  pas 
berté,  je  ne  suis  responsable  de  rien;  et,  dans  moins  exiger  que  d'en  être  aimé,  craint  et  es- 
le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  maiire  limé.  Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cela 
et  le  supérieur  naturel  de  vos  enfans,  je  ne  devoit  être  mon  ouvrage ,  et  que  c'est  ma  faute 
suis  pas  en  droit  de  vouloir ,  à  l'égard  de  leur  si  je  n'y  ai  pas  réussi ,  j'aurois  à  me  plaindre 
éducation,  forcer  votre  goût  de  se  rapporter  d'un  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais 
au  mien  :  ainsi ,  après  vous  avoir  fait  les  repré-  eu  d'explication  avec  moi  sur  l'autorité  que 
sentations  qui  m'ont  paru  nécessaires ,  s'il  ar-  vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  : 
rivoit  que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  môme,  ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je 
ma  conscience  seroit  quille  à  cet  égard ,  et  il  ne  '  commence  un  métier  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
me  resteroit  qu'à  me  conformer  à  votre  volonté,  que,  lui  ayani  trouvé  d'abord  une  résistance 
Mais  pour  vous ,  monsieur,  nulle  considération  parfaite  â  mes  instructions  et  une  négligence 
humaine  ne  peut  balancer  ce  que  vous  devez  j  excessive  pour  moi ,  je  n'ai  su  comment  le  ré- 
aux  mœurs  et  à  l'éducation  de  messieurs  vos  duire  ;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
enfans  ;  et  je  ne  trouverais  nullement  mauvais  courait  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de 
qu'après  m'avoir  découvert  des  défauts  que  son  papa ,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit  pas 
vous  n'auriez  peut-être  pas  d'abord  aperçus,  et  j  ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  p!ai- 
qui  seraient  d'une  certaine  conséquence  pour  soit. 


mes  élèves ,  vous  vous  pourvussiez  ailleurs  d'un 
meilleur  sujet. 


Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  à  l'âge 
où  il  est  ;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tàton- 


J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous  '  ner,  pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que 

me  souffrez  dans  votre  maison  vous  n'avez  pas  ;  ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  préju- 

trouvé  en  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont  diee  à  ses  progrès,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 

vous  m'aviez  honoré.  Il  est  vrai ,  monsieur ,  de  sa  santé  n'aurait  pas  permis  de  pousser 

que  je  pourrais  me  plaindre  que,  dans  les  oc-  beaucoup  (')  ;  mais  comme  les  mauvaises  habi- 

casions  où  j'ai  pu  commettre  quelque  faute,  tudes,  dangereuses  à  tout  âge,  le  sont  infini- 

vous  ne  m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  aver-  ment  plus  à  celui-là ,  il  est  temps  d'y  mettre 

tir  tout  uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous  ordre  sérieusement,  non  pour  le  charger  d'é- 

ai  demandée  en  entrant  chez  vous,  el  quimar-  tudes  et  de  devoirs,  mais  pour  lui  donner  à 

quoit  du  moins  ma  bonne  volonté  ;  et  si  ce  n'est  bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité 

en  ma  propre  considération,  ce  serait  du  moins  qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 

pour  celle  de  messieurs  vos  enfans ,  de  qui  l'in-  temps. 

térèt  seroit  que  je  devinsse  un  homme  parfait ,  ;    Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous 

s'il  étoit  possible.  ne  sauriez,  monsieur,  prendre  une  occasion 

Dans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur,  plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 

que  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  com-  pour  faire  un  petit  discours  à  31.  votre  fils,  a 

muniquer  à  M.  votre  fils  les  bons  senlimens  que  la  portée  de  son  âge,  qui ,  lui  mettant  devant 


vous  pouvez  avoir  sur  mon  compte ,  et  que , 
comme  il  est  impossible  que  mes  fautes  et  mes 
foiblesses  échappent  à  des  yeux  aussi  clair- 


les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  éducation , 
et  les  inconvéniens  d'une  enfance  négligée ,  le 
dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce  à  ce  que  la 


voyansque  les  vôtres,  vous  ne  sauriez  tropévi-   connotssance  de  son  intérêt  bien  entendu  nous 

ter  de  vous  en  enlrcteuir  en  sa  présence;  car  ,  fera  dans  la  suite  exiger  de  lui;  après  quoi 

ce  sont  clos  impressions  qui  portent  coup,  et ,  i    ...„,,„„  .  ,.        .  ,. 

r  •  ,»  .        .     i     <)  H  étoit  fort  langubsani  quand  Je  *ul»  entré  dans  la  mai- 

comme  dit  M.  de  La  Bruyère,  le  premier  soin    m .  aujourd'hui  m  «anté  s  affermit ri»iU«Tnent. 
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vous  auriez  la  bonté  de  me  déclarer  en  sa  pré- 
sence que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  vo- 
ire autorité  sur  lui,  et  que  vous  m'accordez 
sans  réserve  le  droit  de  l'obliger  à  remplir  son 
devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  paraîtront 


un  esprit  pétillant  et  plein  de  feu,  peu  capable 
d'attention  jusqu'à  un  cartain  âge  et  dont  le  ca- 
ractère se  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure. 
A  quoi  sert  à  un  homme  le  savoir  de  Varron , 
si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste?  Que  s'il 


convenables;  lui  ordonnant,  en  conséquence,  I  a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  cœur, 
de  m'obéir  comme  à  vous-même,  sous  peine  :  les  sciences  sont  dans  sa  tète  comme  autant 


de  votre  indignation.  Cette  déclaration ,  qui  ne 
sera  que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  im- 
pression ,  u'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 


d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  deux 
personnes  également  engagées  dans  le  vice,  le 
moins  habile  fera  toujours  le  moins  de  mal  ;  et 


moment  ù  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de   les  sciences,  môme  les  plus  spéculatives  et  les 


me  prescrire  en  particulier. 


plus  éloignées  en  apparence  de  la  société ,  ne 


Voila,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me  (  laissent  pas  d'exercer  l'esprit  et  de  lui  donner, 


paraissent  indispensables  pour  s'assurer  que 
les  soins  que  je  donnerai  a  M.  votre  fils  ne  se- 
ront pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant 
tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle  que 
j'en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne 


en  l'exerçant ,  une  force  dont  il  est  facile  d'a- 
buser dans  le  commerce  de  la  vie ,  quand  on  a 
le  cœur  mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il 
a  conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application,  qu'il 


le  propose  point  comme  une  règle  à  laquelle  il  faudra  beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  le  dé- 
faille s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui ,  j  truire  :  et  il  serait  factieux  que  ce  temps-là  fût 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos  I  perdu  pour  lui;  car  il  y  aurait  trop  d'inconvé- 


lumières  et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  ser- 
vira seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du 
génie  de  l'enfant  à  qui  nous  avons  affaire.  Et 
je  m'estimerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère 
veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je 
dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai 
un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières 
et  de  mes  talens,  les  routes  qu'il  aura  pris  la 
peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'édu- 
cation d'un  jeune  homme ,  c'est  de  lui  former 


niens  à  le  contraindre  ;  et  il  vaudrait  encore 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'est 
qu'études  et  que  sciences,  que  de  ne  les  connoi- 
tre  que  pour  les  délester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  ce 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en  inspirer  des 
principes  solides  qui  servent  de  règle  à  sa  con- 
duite pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  les  élé- 
mens  à  la  portée  de  son  âge,  on  doit  moins 
songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de  lois 
et  de  devoirs ,  qu'à  disposer  son  esprit  et  son 


le  cœur,  le  jugement  et  l'esprit;  et  cela  dans   cœur  à  les  connollre  et  à  les  goûter,  à  mesure 


l'ordre  que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maî- 
tres, les  pédans  surtout,  regardent  l'acquisi- 
tion et  l'entassement  des  sciences  comme  l'u- 
nique objet  d'une  belle  éducation ,  sans  penser 
que  souvent,  comme  dit  Molière, 

Un  fût  savant  est  sot  pins  qu'an  sot  ignorant 

D'un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant 
assez  tout  ce  qu'on  appelle  études ,  ne  se  sou- 
rient guère  que  de  former  leurs  enfans  aux 
exercices  du  corps  et  à  la  connoissanec  du 
monde.  Entre  ces  extrémités  nous  prendrons 
un  juste  milieu  pour  conduire  M.  votre  fils. 
Les  sciences  ne  doivent  pas  être  négligées; 
j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Mais  aussi  elles  ne 


que  l'occasion  se  présentera  de  les  lui  dévelop- 
per; et  c'est  par  là  même  que  ces  préparatifs 
sont  tout-à-fail  à  la  portée  de  son  âge  et  de  son 
esprit,  parce  qu'ils  ne  renferment  que  des  su- 
jets curieux  et  inléressans  sur  le  commerce  ci- 
vil, sur  les  arts  et  les  métiers,  et  sur  la  ma- 
nière variée  donl  la  Providence  a  rendu  tous 
les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aux 
autres.  Ces  sujets,  qui  sont  plutôt  des  matières 
de  conversations  et  de  promenades  que  d'é- 
tudes réglées,  auront  encore  divers  avantages 
dont  l'effet  me  parait  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désagréa- 
blement son  esprit  par  des  idées  de  contrainte 


doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans  '  et  d'étude  réglée,  et  n'exigeant  pas  de  lui  une 
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attention  pénible  et  continue,  ils  n'auront  rien  .  d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses  belles  qua- 
de  nuisible  à  sa  santé.  En  second  lieu,  ilsac-  lilés;  mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  H  y 
coulumeront  à  bonne  heure  son  esprit  à  la  ré-  comptera  trop ,  et  négligera  d'en  tirer  tout  le 
flexion  et  à  considérer  les  choses  par  leurs  suites  parti  qu'il  faudrait.  Ces  semences  de  vanité 
et  par  leurs  effets.  Troisièmement,  ils  le  ren-  ont  déjà  produit  en  lui  bien  des  petits  penchans 
dront  curieux  et  lui  inspireront  du  goût  pour  nécessaires  à  corriger.  C'est  à  cet  égard ,  mou- 
les sciences  naturelles.  sieur,  que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de 
Je  devrais  ici  aller  au-devant  d'une impres-  correspondance;  et  il  est  très-important  que, 
sion  qu'on  pourrait  recevoir  de  mon  projet,  dans  les  occasions  où  l'on  aura  lieu  d'être  mé- 
ens'imaginant  que  je  ne  cherche  qu'à  m'égayer  content  de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  paru 
moi-même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les  qu'une  apparence  de  mépris  et  d'indifférence , 
leçons  ont  de  sec  et  d'ennuyeux,  pourmepro-  qui  le  mortifiera  d'autant  plus  que  ces  mar- 
curer  une  occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois  ques  de  froideur  ne  lui  seront  point  ordinaires, 
pas,  monsieur  ,  qu'il  puisse  vous  tomber  dans  C'est  punir  l'orgueil  par  ses  propres  armes  et 


l'esprit  de  |>enser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut- 
être  jamais  homme  ne  se  Ht  une  affaire  plus 
importante  que  celle  que  je  me  fais  de  l'éduca- 


l'aitaquer  dans  sa  source  même;  et  l'on  peut 
s'assurer  que  M.  de  Sainte-Marie  est  trop  bien 
né  pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à  l'estime 


lion  de  messieurs  vos  enfans,  pour  peu  que  i  des  personnes  qui  lui  sont  chères, 
vous  vcuilliez  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez  I  La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affer- 
pas  eu  lieu  de  vous  apercevoir  jusqu'à  présent  mie  par  le  raisonnement ,  est  la  source  de  la 
que  je  cherche  à  fuir  le  travail  :  mais  je  ne  justesse  de  l'esprit  :  un  honnête  homme  pense 
crois  point  que,  pour  se  donner  un  air  de  zèle  presque  toujours  juste;  et  quand  on  estaccou- 
et  d'occupation,  un  maître  doive  affecter  de 
surcharger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et 
sérieux,  de  leur  montrer  toujours  une  conte- 
nance sévère  et  fâchée ,  et  de  se  faire  ainsi  à 
leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact  et 
laborieux.  Pour  moi,  monsieur ,  je  le  déclare 
une  fuis  pour  toutes  ;  jaloux  jusqu'au  scrupule 
de  l'accomplissement  de  mon  devoir ,  je  suis 
incapable  de  m'en  relâcher  jamais  ;  mon  goût 
ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  paresse 
ni  au  relâchement  :  mais  de  deux  voies  pour 
m'assurer  le  même  succès ,  je  préférerai  tou- 


tumé  dès  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  sur  la 
réflexion ,  et  à  ne  se  livrer  au  plaisir  présent 
qu'après  en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les 
avantages  avec  les  inconvéniens,  on  a  presque , 
avec  un  peu  d'expérience ,  tout  l'acquis  néces- 
saire pour  former  le  jugement.  Il  semble  en 
effet  que  le  bon  sens  dépend  enclore  plus  des 
senlimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'es- 
prit ,  et  l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affai- 
res de  la  vie  :  ainsi ,  après  avoir  rempli  M.  de 


jours  celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de  Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale,  on 
désagrément  à  mes  élèves;  et  j'ose  assurer,   pourroit  le  regarder  en  un  sens  comme  assez 


sans  vouloir  passer  pour  un  homme  très-oc- 
cupé ,  que  moins  ils  travailleront  en  apparence, 
et  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 


avancé  dans  la  science  du  raisonnement.  Mais 
s'il  est  quelque  point  important  dans  son  édu- 
cation ,  c'est  sans  contredit  celui-là  ;  et  l'on  ne 


S'il  y  a  quelques  occasions  où  la  sévérité  soit  sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  connoître  les 
nécessaire  à  l'égard  des  enfans,  c'est  dans  les  hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 


cas  où  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
s'agit  de  corriger  de  mauvaises  habitudes.  Sou- 
vent, plus  un  enfant  a  d'esprit ,  et  plus  la  con- 
noissance  de  ses  propres  avantages  le  rend  in- 
docile sur  ceux  qui  lui  restent  à  acquérir.  De 
là  le  mépris  des  inférieurs,  la  désobéissance 
aux  supérieur* ,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  : 


et  même  par  leurs  foibles,  pour  les  amener 
à  son  but,  et  à  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  à 
considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde. 
Quant  au  premier  point ,  vous  y  pouvez  con- 


quand  on  se  croit  parfait ,  dans  quels  travers  tribuer  beaucoup ,  monsieur,  et  avec  un  très- 
ne  donne-i-on  pas  !  M.  de  Sainte-Marie  a  trop  1  grand  succès,  en  feignant  quelquefois  de  le 
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consulter  sur  la  manière  dont  vous  devez  vous 
conduire  dans  des  incidens  d'invention;  cela 
flattera  sa  vanité  ,  et  il  ne  regardera  point 
comme  un  travail  le  temps  qu'on  mettra  à  dé- 
libérer .sur  une  affaire  où  sa  voix  sera  comptée 
pour  quelque  chose.  C'est  dansdetellesconver- 
sations  qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de  lumières 
sur  la  science  du  monde,  et  il  apprendra  plus 
dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu'il 
ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions  en  rè- 
gle :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter 
que  des  matières  proportionnées  à  son  Age ,  et 
surtout  l'exercer  long-temps  sur  des  sujets  où 
le  meilleur  parti  se  présente  aisément,  tant 
afin  de  l'amener  facilement  à  le  trouver  comme 
de  lui-même ,  que  pour  éviter  de  lui  faire  en- 
visager les  affaires  de  la  vie  comme  une  suilo 
de  problèmes  où ,  les  divers  partis  paroissanl 
également  probables ,  il  scroit  presque  indif- 
férent de  se  déterminer  plutôt  pour  l'un  que 
pour  l'autre;  ce  qui  le  mèneroit  à  l'indolence 
dans  le  raisonnement,  et  à  l'indifférence  dans 
la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité 
absolue,  et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte- 
Marie  ,  que ,  né  timide,  il  a  besoin  de  voir  sou- 


dresse  bien  flatteuse  et  bien  aimable  ;  mais  s'il 
est  contraint  d'aborder  une  autre  personne  ou 
de  lui  parler,  aussitôt  il  est  décontenancé ,  il 
ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot ,  ou  bien 
il  preud  l'extrême,  et  lâche  quelque  indiscré- 
tion. Voilà  qui  est  pardonnable  à  son  âge  :  mais 
enfin  on  grandit ,  .et  ce  qui  convenoit  hier  ne 
convient  plus  aujourd'hui  ;  et  j'ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il 
gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est 
point  en  compagnie  quoiqu'il  y  ait  du  monde 
autour  de  lui  ;  de  peur  d'être  contraint  de  se 
gêner,  il  affecte  de  ne  voir  personne ,  et  le 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tous 
les  autres.  Cette  hardiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité ,  ne  fera  sùremeut  que  l'en- 
raciner davantage  tant  qu'il  n'osera  point  envi- 
sager une  assemblée  ni  réj>ondre  a  ceux  qui  lui 
adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, je  crois ,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de 
le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous,  soit  à  ta- 
ble, soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  étrangers 
pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  conclu  roi  t  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  concluoit  que,  me  voulant 
débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 


vent  compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver  j  être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences. 


en  liberté,  et  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces 
et  cette  aisance  qui  caractérisent  l'homme  du 
monde  et  l'homme  aimable.  Pour  cela ,  mon- 
sieur, vous  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux 
ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quel- 
quefois par  forme  de  délassement  et  de  récom- 
pense. Il  est  vrai  qu'ayant  à  corriger  en  moi- 
môme  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en 


je  n'ai  nul  dessein  d'y  former  monsieur  votre 
fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  lesélémens 
indispensables  je  m'en  tiendrai  là,  sans  me 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  les  études 
convenables.  Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connoi- 
tront  qui  raisonneraient  ainsi  ;  on  sait  mon  goût 
déclaré  pour  les  sciences ,  et  je  les  ai  assez  cul- 
tivées pour  avoir  dû  y  faire  des  progrès  pour 


lui ,  je  pourrois  paroilre  peu  propre  à  cet    peu  que  j'eusse  eu  de  disposition, 
usage.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  madame  j     On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études, 
sa  mère ,  à  voir  ce  qui  convient ,  et  à  vous  don-  i  et  tâcher  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  gros- 
ner  la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec  I  sir  les  mauvais  effets ,  il  sera  toujours  beau  et 


vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avanta- 
geux. Il  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura  du 
inonde  on  le  retienne  dans  la  chambre ,  et 
qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  matières  de  la  conversation,  on  lui  donne 
lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trou- 
ver tout- à- fait  de  votre  sentiment.  Quand 
H.  de  Sainte-Marie  se  trouve  en  compagnie 
sous  vos  yeux,  il  badine  et  s'égaie  autour  de 


utile  de  savoir;  et  quant  au  pédantisme,  ce 
n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne,  mais  la 
mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  vrais  savans 
sont  polis  ;  et  ils  sont  modestes ,  parce  que  la 
connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les  em- 
pêche de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont;  et  il  n'y 
a  que  les  petits  génies  et  les  demi-savans  qui , 
croyant  de  savoir  tout ,  méprisent  orgueilleu- 
sement ce  qu'ils  ne  commissent  point.  D'ail- 
leurs ,  le  goût  des  lettres  est  d'une  grande  res- 


vous,  et  n'a  des  yeux  que  pour  son  papa ,  ten-    source  dans  la  vie ,  même  pour  un  homme  d  e- 
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pée.  II  est  bien  gracieux  de  n'avoir  pas  toujours  i  côté,  on  auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 


besoin  du  concours  des  autres  hommes  pour 
se  procurer  des  plaisirs;  et  il  se  commet  tant 
d'injustices  dans  le  monde ,  l'on  y  est  sujet  à 
tant  de  revers ,  qu'on  a  souvent  occasion  de 
s'estimer  heureux  de  trouver  des  amis  et  des 
consolateurs  dans  son  cabinet ,  au  défaut  de 
ceux  que  le  monde  nous  ôte  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s'agit  d'en  faire  naître  le  goût  à  mon- 
sieur votre  fils,  qui  témoigne  actuellement  une 
aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  sent  l'applica- 
tion. Déjà  la  violence  n'y  doit  concourir  en  rien, 
j'en  ai  dit  la  raison  ci-devant  ;  mais ,  pour  que 
cela  revienne  naturellement ,  il  faut  remonter 
jusqu'à  la  source  de  cette  antipathie.  Celte 
source  est  un  goût  excessif  de  dissipation  qu'il 
a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur , 
qui  rail  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  l'en  distraie 
un  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
qui  produit  cet  effet  ;  car  d'ailleurs  je  me  suis 
convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
elle-même ,  et  qu'il  y  a  même  des  dispositions 
dont  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient ,  il  faudroit  lui  pro-  !  sir,  de  la  fainéantise  à  une  occupation  honnête. 


seroil  levé  ;  sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dis- 
penser; l'on  ne  pernieltroit  point  qu'il  allât 
dandinant  par  la  maison ,  ni  qu'il  se  réfugiât 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail;" et  afin 
de  lui  faire  regarder  l'élude  comme  d'une  im- 
portance que  rien  ne  pourroit  balancer,  on 
éviieroit  de  prendre  ce  temps  pour  le  peigner, 
le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici ,  par  rapport  à  moi ,  comment  je 
m'y  prendrois  pour  l'amener  insensiblement  à 
l'étude ,  de  son  propre  mouvement.  Aux  heures 
oii  je  voudrais  l'occuper,  je  lui  retrancherais 
toute  espèce  d'amusement ,  et  je  lui  propose- 
rais le  travail  de  cette  heure-là  ;  s'il  ne  s'y  li- 
vrait pas  de  bonne  grâce,  je  ne  ferais  pas  même 
semblant  de  m'en  apercevoir,  et  je  le  laisserais 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre ,  jusqu'à 
ce  que  l'ennui  d'être  absolument  sans  rien  faire 
l'eût  ramené  de  lui-même  à  ce  que  j'exigeoisde 
lui  ;  alors  j'affecterais  de  répandre  un  enjoue- 
ment et  une  gaîté  sur  son  travail ,  qui  lui  fil 
sentir  la  différence  qu'il  y  a,  même  pour  le  plai- 


curer  d'autres  amusemens  qui  le  détachassent 
des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe ,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa 
sœur  :  c'esl  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
un  appartement  comme  le  mien ,  irop  petit  pour 
les  mouvemens  d'un  enfant  aussi  vif,  et  où 
même  il  serait  dangereux  d'altérer  sa  santé ,  si 
l'on  vouloit  le  contraindre  d'y  rester  trop  ren- 
fermé. II  serait  plus  important,  monsieur,  que 
vous  ne  pensez,  d'avoir  une  chambre  raisonna- 
ble pour  y  faire  son  étude  et  son  séjour  ordi- 
naire ;  je  tâcherais  de  la  lui  rendre  aimable  par 
ce  que  je  pourrais  lui  présenter  de  plus  riant , 
et  ce  serait  déjà  beaucoup  de  gagné  que  d'ob- 
tenir qu'il  se  plût  dans  l'endroit  où  il  doit  étu 


Quand  ce  moyen  ne  réussirait  pas,  je  ne  le 
maltraiterais  point  ;  mais  je  lui  retrancherais 
toute  récréation  pour  ce  jour-là ,  en  lui  disant 
froidement  que  je  ne  prétends  point  le  faire  étu- 
dier par  force,  mais  que  le  divertissement  n'é- 
tant légitime  que  quand  il  est  le  délassement 
du  travail,  ceux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  au- 
cun besoin.  De  plus,  vous  auriez  la  bonté  de 
convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
apparence  d'intelligence ,  je  pourrais  vous  té- 
moigner ,  de  même  qu'à  madame  sa  mère , 
qu;ind  je  serais  mécontent  de  lui.  Alors  la  froi- 
deur et  l'indifférence  qu'il  trouverait  de  toutes 
pris,  sans  cependant  lui  faire  le  moindre  re- 
proche, le  surprendrait  d'autant  plus,  qu'il  i 


p.  Alors,  pour  le  détacher  insensiblement  s'apercevrait  point  que  je  me  fusse  plaint  de 
de  ces  badinages  puérils,  je  me  met  trois  de   lui  ;  et  il  se  porterait  à  croire  que  comme  la  ré- 


moitié de  tous  ses  amusemens ,  et  je  lui  en  pro- 
curerais de  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exci- 
ter sa  curiosité  :  de  petits  jeux ,  des  découpures, 
un  peu  de  dessin ,  la  musique,  leB  instrumens, 
un  prisme,  un  microscope,  un  verre  ardent, 
et  mille  autres  petites  curiosités,  me  fourni- 
raient des  sujets  de  le  divertir  et  de  l'attacher 


compense  naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les 
caresses  de  ses  supérieurs,  de  même  la  fainéan- 
tise et  l'oisiveté  portent  avec  elles  un  certain 
caractère  méprisable  qui  se  fait  d'aboi  d  sentir, 
et  qui  refroidil  tout  le  monde  à  son  égard. 

J  ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'en  fioil 
f»as  tellement  à  un  mercenaire  sur  l'instruction 


peu  à  peu  à  son  appartement ,  au  point  de  s'y  !  de  ses  enfans ,  qu'il  ne  vouiùl  lui-même  y  avoir 
plaire  plus  que  partout  ailleurs.  D'un  autre  !  l'œil  :  le  bon  père ,  pour  ne  rien  négliger  de 
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tout  ce  qui  pouvoil  donner  de  l'émulation  à  ses 
enfans,  avoit  adopté  les  mômes  moyens  que 
j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans ,  ii 
jetoit,  avant  que  de  les  aborder,  un  coup  d'oeil 
sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celui-ci  louchoit 
de  la  main  droite  le  premier  boulon  de  son  ba- 
bil, c  eloit  une  marque  qu'il  étoil  content  t  et  le 
père  caressoil  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le 
gouverneur  touchoit  le  second,  alors  c'étoit 
marque  d'une  parfaite  satisfaction ,  et  le  père 
ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de 
ses  caresses ,  et  y  ajoutoit  ordinairement  quel- 
que cadeau ,  mais  sans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  faisoit  aucun  signe,  cela  vouloit 
dire  qu'il  étoit  mal  satisfait ,  et  la  froideur  du 
père  répondoit  au  mécontentement  du  maître  ; 
mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière,  le  père  faisoit  sortir 
son  fils  de  sa  présence,  et  alors  le  gouverneur 
lui  expliquoit  les  fautes  de  l'enfant.  J'ai  vu  ce 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si 
grandes  perfections,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit 


dos  marques  d'inquiétude  qui  lui  en 
niqueroient  à  lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madame  sa  mère, 
aurez  quelque  cadeau  à  lui  faire,  vous  aurez  la 
bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus 
lieu  d'être  content  de  lui ,  ou  du  moins  de  m'en 
avertir  d'avance,  afin  que  j'évite  dans  ce  temps- 
là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet  de  m'en  plain- 
dre ;  car  à  cet  âge-là  les  moindres  irrégularités 
portent  coup. 

Quant  à  l'ordre-  même  de  ses  études ,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années.  Les  élémens  du  latin ,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie ,  partageront  son  temps.  A  l'é- 
gard du  latin ,  je  n'ai  point  dessein  de  l'exer- 
cer par  une  étude  trop  méthodique,  et  moins 
encore  par  la  composition  des  thèmes.  Les  thè- 
mes, suivant  M.  Hollin,  sont  la  croix  des  en- 
fans; et,  dans  l'intention  où  je  suis  de  lui  ren- 
dre ses  études  aimables,  je  me  garderai  bien 
de  le  faire  passer  par  cette  croix ,  ni  de  lui 
mettre  dans  la  tète  les  mauvais  gallicismes  de 
mon  latin  au  lieu  de  celui  deTilc-Live,  de  Cè- 


de si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmo-  sar  cl  de  Cîcéron  :  d'ailleurs  un  jeune  homme  t 


nie  et  une  correspondance  parfaite  entre  un 
père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès d'une  bonne  éducation;  et  comme  le  meil- 
leur père  se  donneroit  vainement  des  mouve- 
mens  pour  bien  élever  son  fils ,  si  d'ailleurs  il  le 


surtout  s'il  est  destiné  à  l'épée ,  étudie  le  latin 
pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire  ,  chose 
dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  besoin  une 
fois  dans  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  anciens 
auteurs,  et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture  le 


laissent  entre  les  mains  d'un  précepteur  inat-  |  goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  belle  litléra- 


tontif ,  de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus 
zélé  de  tous  les  maîtres  prend  roi  t  des  peines 
inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de  le  seconder ,  dé- 
truisoil  son  ouvrage  par  des  démarches  à  con- 
tre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenneses  éludes 


turc  :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet 
égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie ,  il  faudra 
seulement  lui  en  donner  d'abord  une  teinture 
aisée ,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la 
sécheresse  et  l'étude ,  réservant  pour  un  âge 


à  cœur,  je  crois ,  monsieur,  que  vous  devez  té-  plus  avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaires 


moigner  y  prendre  vous-même  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'in- 
terroger quelquefois  sur  ses  progrès,  mais 
dans  les  temps  seulement  et  sur  les  matières 
où  il  aura  le  mieux  fait ,  afin  de  n'avoir  que 
du  contentement  et  de  la  satisfaction  à  lui 
marquer,  non  pas  cependant  par  de  trop 
grands  éloges ,  propres  ù  lui  inspirer  de  l'or- 
gueil et  à  le  faire  trop  compter  sur  lui-même. 
Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  votre 
examen  rouleroit  sur  les  matières  où  il  se 
sera  négligé  :  alors  vous  vous  informeriez  de  jour 
sa  santé  et  des  causes  de  son  relâchement  avec  j    Je  suis  d'avis  de  supprimer  à  M.  de  Sainte- 


de  la  chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste , 
m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  étu- 
des, je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'histoire 
moderne  qu'à  l'ancienne,  parce  que  je  la  crois 
beaucoup  plus  convenable  à  un  officier  ;  et  que 
d'ailleurs  je  suis  convaincu  sur  l'histoire  mo- 
derne en  général  de  ce  que  dit  M.  l'abbé  de.... 
de  celle  de  France  en  particulier,  qu'elle  n'a- 
bonde pas  moins  en  grands  traits  que  l'histoire 
ancienne,  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meilleurs 
historiens  pour  les  mettre  dans  un  i 
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Marie  toutes  ces  espèces  d  études  où,  sans  aucun  j  lui  donner  quelque  connoissancc  de  la  morale 
usage  solide,  on  lait  languir  la  jeunesse  pendant  s  et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  Puffendorff 
nombre  d'années:  la  rhétorique,  la  logique  et  la  I  et  de  Grotius,  parce  qu'il  est  digne  d'un  hon- 


philosophie  scolastique,sont,  a  mon  sens,  toutes 
choses  très-superflues  pour  lui ,  et  que  d'ail- 
leurs je  serois  peu  propre  à  lui  enseigner.  Seu- 
lement ,  quand  il  en  sera  temps ,  je  lui  ferai 
lire  la  Logique  de  Port-Royal ,  et,  tout  au  plus , 
Y  Art  déparier  du  P.  Lami,  mais  sans  l'amuser  "j 
d'un  côté  au  détail  des  tropes  et  des  figures , 
ni  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dialecti- 
que :  j'ai  dessein  seulement  de  l'exercer  à  la 
précision  et  à  la  pureté  dans  le  style,  à  l'ordre 
et  à  la  méthode  dans  ses  raisonnemens,  et  à  se 
faire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démé- 


néte  homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connoilrc  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  la  société  dont  il  fait 
partie  est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de 
vue ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le 
plus  loin  sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le 
ramènerai ,  au  bout  de  quelques  années ,  à  ses 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  de 
détail  ;  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors 


1er  le  faux  orné ,  de  la  vérité  simple ,  toutes  les   tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  cette  étude. 


fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 


Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréa- 


L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui ,   lion  amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement 


par  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la 
plus  intéressante  de  toutes  les  sciences  que  les 
hommes  cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le 
plus  naturellement  de  l'admiration  des  ouvra- 


belles-lcttres ,  comme  la  connoissance  des  livres 
et  des  auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style, 
l'éloquence ,  le  théâtre,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui 


ges  à  l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas  •  présenter  l'étude  sous  une  face  riante, 
de  le  rendre  curieux  sur  les  matières  qui  y  ont  j  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet 
rapport,  et  je  me  propose  de  l'y  introduire  |  article,  parce  que  après  avoir  donné  une  légère 
dans  deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec-  !  idée  de  la  route  que  je  m'étois  à  peu  près 
taclede  (a  nature,  que  je  ferai  suivre  de  celle  j  proposé  de  suivre  dans  les  études  de  mon 


de  Nieuwentit. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours 
des  mathématiques;  et  je  lui  en  ferai  faire  une 
année ,  ce  qui  servira  encore  a  lui  apprendre  à 
raisonner  conséquemment  et  à  s'appliquer  avec 
un  peu  d'attention ,  exercice  dont  il  aura  grand 
besoin  :  cela  le  mettra  aussi  à  portée  de  se  faire 
mieux  considérer  parmi  les  officiers,  dont  une 
teinture  de  mathématiques  et  de  fortifications 
fait  une  partie  du  métier. 

Enfin ,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
long-temps  entre  mes  mains,  je  hasarderai  de 


élève ,  j'espère  que  Monsieur  votre  frère  vou- 
dra bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a 
faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avance  d'être  assuré 
que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec  une  exac- 
titude et  un  soin  qui  le  convaincra  du  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa 
part;  et  j'ose  vous  répondre  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  mon  zèle  et  ù  mon  attachement  que 
messieurs  ses  neveux  ne  deviennent  des  hommes 
parfaits. 
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RÉPONSE 

AU  MÉMOIRE  ANONYME 

INTITULÉ 

SI  LE  MONDE  QUE  NOUS  HABITONS  EST  UNE  SPHÈRE,  ETC., 

INSÉRÉ  !>ÀNS  LE  MERCURE  DE  JUILLET,  PACE  \  5  H. 


Monsieur; 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire ,  je  l  ai  lu 
avec  toute  l'avidité  d'un  homme  qui,  depuis 
plusieurs  années,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux,  voya- 
ges entrepris  par  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  sous  les  auspices  du 
plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai 
franchement ,  monsieur ,  que  j'ai  eu  quelque  rc- 
gretdc  voir  que  ceque  j'avois  pris  pour  le  précis 
des  observations  de  ces  grands  hommes  n'étoit 
effectivement  qu'une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d'ingénieux;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous 
vous  êtes  accordé ,  et  dont ,  selon  vous ,  tout 
homme  doit  être  en  possession ,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D'abord  il  me  paroit  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez , 
monsieur ,  que  vous  n'avez  point  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  messieurs  les  académiciens 
observateurs ,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gé- 
nérosité du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté 
à  justifier  votre  cœursurcetarticle;et  il  paroit 
aussi,  par  la  lecture  de  votre  mémoire,  qu'en 
effet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de 
votre  pensée.  Cependant  vous  conviendrez, 
monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté,  et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la 
figure  de  la  terre  n'est  point  cause  delà  variation 


qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de 
degrés  de  latitude ,  tout  le  prix  des  soins  et  des 
fatigues  de  ces  messieurs,  les  frais  qu'il  en  a 
coulé  et  la  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit, 
ser oient  bien  près  d'être  anéantis  dans  l'opinion 
publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela ,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aux 
hommes  la  vérité,  quand  vous  avez  cru  la 
trouver,  par  des  considérations  particulières; 
je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  chers. 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur,  que  je 
ne  fais  entrer  nul  autre  avantage  en  comparai- 
son avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  ici 
question  que  de  retarder  votre  mémoire  de 
quelques  mois,  ou  plutôt  de  l'avancer  de  quel- 
ques années.  Alors  vous  auriez  pu  avec  bien- 
séance user  de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières; 
et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous ,  si 
vous  eussiez  rencontré  juste ,  d'avoir  évité  au 
roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages ,  et  à 
ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  souffertes  et 
les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mais  aujourd'hui 
que  les  voici  de  retour,  avant  que  d'être  au  fait 
desobservationsqu'ils  ont  faites,  des  conséquen- 
ces qu'ils  en  ont  tirées  ;  en  un  mot ,  avant  que 
d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes , 
il  paroit,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous 
bâter  de  proposer  vos  objections,  qui,  plus 
elles  auroient  de  force,  plus  aussi  seraient  pro- 
pres à  ralentir  l'empressement  et  la  reconnois- 
sancedu  public,  et  a  priver  ces  messieurs  de  la 
gloire  légitimement  due  à  leurs  travaux. 
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vous  ait  échappé,  on  ne  sauroit  concevoir  que 
le  cours  des  rivières  pût  tendre  de  l'équateur 
vers  les  pôles ,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Cas- 
sini.  Celle  de  M.  Newton  seroit  aussi  sujette  aux 
mêmes  inconvéniens ,  mais  dans  un  sens  con- 
traire; c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  les  parties 
plus  élevées,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires ,  et  dans  les  régions  froides  où 
l'élévation  deviendrait  plus  sensible  :  cependant 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  celte  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances ?  Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarquez 
cependant,  monsieur,  que  votre  démonstration , 
ou  celle  du  P.  Tacquct ,  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe, que  toutes  les  parties  de  la  masse  terra- 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  consé- 
quent aucune  longueur  ;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident ,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques ,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 
démonstrations  contradictoires  avec  des  faits 
assurés,  que  ne  pourra-t-on  point  contester? 
leur  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids  J'ai  vu  dans  la  préface  des  Élémens  d'astrono- 
contre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  des  mie  de  M.  Fizes ,  professeur  en  mathématiques 
modernes  en  général ,  parce  qu'en  effet  vous   de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  à 


11  est  question  de  savoir  si  la  terre  est  sphé- 
rique  ou  non.  Fondé  sur  quelques  argumens, 
vous  vous  décidez  pour  l'affirmative.  Autant 
que  je  suis  capable  de  porter  mon  jugement  sur 
ces  matières ,  vos  raisonnemens  ont  de  la  soli- 
dité ;  la  conséquence  cependant  ne  m'en  paroit 
pas  invinciblement  nécessaire. 

En  premier  lieu ,  l'autorité  dont  vous  fortifiez 
votre  cause ,  en  vous  associant  avec  les  anciens , 
est  bien  fbible  à  mon  avis.  Je  crois  que  la  préé- 
minence qu'ils  ont  très-justement  conservée  sur 
les  modernes  en  fait  de  poésie  et  d'éloquence 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  physique  et  l'astrono- 
mie ;  et  je  doute  qu'on  osât  mettre  Aristole  et 
Ptolémée  en  comparaison  avec  le  chevalier 
Newton  et  M.  Cassini  :  ainsi ,  monsieur,  ne 
vous  flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de 
leur  appui.  On  peut  croire,  sans  offenser  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes  ,  qu'il  a 
échappé  quelque  chose  à  leurs  lumières.  Desti- 
tués, comme  ils  ont  été,  des  expériences  et  des 
instrumens  nécessaires ,  ils  n'ont  pas  dû  pré- 
tendre à  la  gloire  d'avoir  tout  connu  ;  et  si  l'on 
met  leur  disette  en  comparaison  avec  les  secours 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui ,  on  verra  que 


les  rassemblez  tous  contre  vous,  en  vous  décla 
rant  contre  les  deux  nations  qui  tiennent  sans 
contredit  le  premier  rang  dans  les  sciences  dont 
il  s'agît  ;  car  vous  avez  en  tête  les  François  d'une 
part  et  les  Anglois  de  l'autre,  lesquels  à  la 
vérité  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure 
de  la  terre ,  mais  qui  se  réunissent  en  ce  point, 
de  nier  sa  sphéricité.  En  vérité,  monsieur,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
nombre  et  de  la  valeur  des  adversaires,  votre 
victoire ,  si  vous  la  remportez ,  sera  accompa- 
gnée d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve ,  tirée  de  la  tendance 
égale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité ,  me 
paroit  avoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
faisante. En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
de  la  mer  soit  sphérique,  il  faudra  nécessaire- 
ment ou  que  le  globe  entier  suive  la  même 
figure,  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient 
horriblement  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs 
D'ailleurs ,  et  je  m'étonne  que  ceci 


montrer  que  dans  l'hypothèse  de  Copernic ,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  par 
Descaries,  il  s'ensuivroit  que  le  centre  de  gra- 
vité de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être , 
non  pas  le  centre  commun  du  globe ,  mais  la 
portion  de  l'axe  qui  répondrait  perpendiculai- 
rement à  celte  partie,  et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouverait  cylindrique.  Je 
n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si 
donnant  paradoxe,  lequel  pris  à  la  rigueur  est 
évidemment  faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que, 
la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  de 
constantes  observations,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopterait  pas 
quelque  hypothèse  approchante?  Car  enfin, 
diroil-il,  c'est  une  nécessité  en  physique  que  ce 
qui  doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point  ;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré 
que  la  superficie  de  la  mer ,  et  par  conséquent 
celle  de  la  terre,  doit  être  sphérique;  si,  par 
l'expérience,  je 


KEPONSE 


toul  votre  raisonnement  pourrott-il  détruire  la 
force  de  nia  conséquence?  Supposons  pour  un 
moment  que  cent  épreuves  exactes  et  réitérées 
vinssent  à  nous  convaincre  qu'un  degré  de  lati- 
tude a  constamment  plus  de  longueur  ù  mesure 


J  'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  pre- 
mier lieu  ,  monsieur,  je  ne  crois  point  que  la 
seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a 
fait  les  observations  ait  suffi  pour  donner  des 
différences  bien  sensibles  dans  la  mesure  des 


qo'on  approche  de  l'équaleur,  serois-je  moins  .  degrés.  Pour  s'en  convaincre,  il  faut  considérer 
en  droit  d'en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la  que ,  suivant  le  sentiment  commun  des  géogra- 
lerrecst  effectivement  plus  courbée  vers  les  !  plies,  les  plushautes  montagnes  ne  sont  non  plus 
pôles  que  vers  l'équatcur  :  donc  elle  s'allonge   capables  d'altérer  la  figure  delà  terre ,  spbéri- 


en  ce  sens-la  :  donc  c'est  un  sphéroïde?  Ma  dé- 
monstration,  fondée  sur  les  opérations  les  plus 
fidèles  dt  la  géométrie,  seroit  elle  moins  évi- 
dente que  la  vôtre  établie  sur  un  principe  uni- 
versellement accordé?  Où  les  faits  parlent, 
n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  Or, 
c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  ont  entrepris  les 
voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc  à 
l'Académie  à  en  décider,  et  votre  argument 
n'aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluderd  avance  une  conclusion  dont  vous 
sentez  la  nécessité ,  vous  tâchez  de  jeter  de  l'in- 
certitude sur  les  opérations  faites  en  divers  lieux 


que  ou  autre,  que  quelques  grains  de  sable  ou 
de  gravier  sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre.  En  effet,  on  convient  générale- 
ment aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  de  montagne 
quiailune  lieue  perpendiculaire  sur  la  surfaeede 
la  terre  ;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pasgraod 
chose,  en  comparaison  d'un  circuit  de  huit  ou 
neuf  mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  surface  de  la 
terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer ,  et  de- 
rechef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres, 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus 
de  la  Nord- Hollande ,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  Le  cours  modéré  de  la  plupart 
des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que 


et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Picart,  de  La  l'effet  d'une  pente  extrêmement  douce.  J'a- 
Hire  et  Cassiui,  pour  tracer  la  fameuse  méri-   vouerai  cependant  que  ces  différences  prises  à 


dienne  qui  traverse  la  France ,  lesquelles  don- 
nèrent lieu  à  M.  Cassini  de  soupçonner  le 
premier  de  l'irrégularité  dans  la  rondeur  du 


la  rigueur  seroient  bien  capables  d'en  apporter 
dans  les  mesures  :  mais,  de  bonne  foi,  scroil-il 
raisonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la  difïè- 


globe,  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés  rente  qui  se  |>eut  trouver  entre  la  cime  de  la 
mesurés  vers  le  septentrion  a  voient  quelque  plus  haute  montagne  et  les  terres  inférieures  à 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient  |  la  mer?  les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
vers  le  Midi.  j  nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer  ont  elles  été  prises  à  des  dislances  si  énormes? 


la  surface  de  la  terre.  Vue  de  loin ,  comme  par 
exemple  depuis  la  lune ,  vous  l'établissez  sphé- 
rique  ;  mais ,  regardée  de  près ,  elle  ne  vous 
pareil  plus  telle,  à  cause  de  ses  inégalités  :  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  du  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux 
à  ceux  qui  seront  bornes  à  la  superficie  de  la 
mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle ,  quoique  propor- 
tionnels entre  eux ,  étant  inégaux  suivant  l'iné- 
galité des  rayons ,  il  se  peut  très-bien  que  les 
différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la 
précision  dont  l'attention  humaine  est  capable , 
viennent  des  différentes  élévations  sur  lesquelles 
ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  du  donner  des 


Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur, 
qu'on  eut  soin,  dans  la  construction  de  la  grande 
méridienne ,  d'établir  des  stations  sur  les  hau- 
teurs les  plus  égales  qu'il  fut  possible  :  ce  fut 
môme  une  occasion  qui  contribua  beaucoup  à  la 
perfection  des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur ,  en  supposant ,  avec  vous , 
que  la  terre  est  sphérique ,  il  me  reste  mainte- 
nant à  faire  voir  que  celte  supjiosition  ,  de  la 
manière  que  vous  la  prenez,  est  une  pure  péti- 
tion de  principe,  lin  moment  d'attention,  et  je 
m'explique. 

Toul  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème démontré  en  géométrie ,  que  deux  cercles 
étant  concentriques ,  si  l'on  mène  des  rayons  jus- 


arcs  inégaux  en  grandeur ,  quoique  égales  por-   quà  la  circonférence  du  grand,  les  ans  coupés 


lions  de  leurs  cercles  respectifs. 


par  ces  rayons  seront  inégaux  cl  plus  grunds  à 
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proportion  qu'ils  seront  portions  déplus  grands 
cercles.  Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paraissez  moins 
heureux  dans  l'application  que  vous  en  faites 
aux  degrés  de  latitude.  Qu'on  divise  un  méri- 
dien terrestre  en  trois  cent  soixante  parties 
égales  par  des  rayons  menés  du  centre ,  ces 
parties  égales ,  selon  vous ,  seront  des  degrés 
par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  du  pôle. 
J'ose ,  monsieur ,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés  de 
latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d'une  ma- 
nière invincible,  voyons  ce  qui  résulterait  de  là, 
en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
un  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des 
degrés ,  j'inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  re- 
présentant la  figure  de  la"  terre.  Le  petit  axe 
sera  l'équateur,  et  le  grand  sera  l'axe  même  de 
la  terre  :  je  divise  lecercle  en  trois  cent  soixante 
degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par 
quatre  de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  autres 
divisions  je  mène  des  rayons  que  je  prolonge 
jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de 
celle  courbe ,  compris  entre  les  extrémités  des 
rayons,  donneront  l'étendue  des  degrés ,  les- 
quels seront  évidemment  inégaux  (  une  figure 
rendrait  tout  ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets 
pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames  qui 
lisent  ce  journal  ) ,  mais  dans  un  sens  contraire 
à  ce  qui  doit  être;  car  les  degrés  seront  plus 
longs  vers  les  pôles ,  et  plus  courts  vers  l'équa- 
teur, comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a 
quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
démontré  que,  si  la  terre  est  oblongue ,  les  de- 
grés doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'équa- 
teur que  vers  les  pôles.  Cest  à  vous,  monsieur, 
à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former 
des  degrés  de  latitude?  Le  terme  même  de  l'é- 
lévation du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différens 
degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tre des  tangentes  à  la  superficie  de  la  terre  ;  les 
intervalles  compris  entre  les  points  d'attouche- 
ment donneront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est 
bien  vrai  que,  si  la  terre  étoit  spbérique,  tous 
ces  points  correspondraient  aux  divisions  qui 
marqueraient  les  degrés  de  la  circonférence  de 
la  terre ,  considérée  comme  circulaire  ;  mais  si 
elle  ne  l'est  point ,  ce  ne  sera  plus  la  même 


chose.  Tout  au  contraire  de  votre  système,  les 
pôles  étant  plus  élevés ,  les  degrés  y  devraient 

i  être  plus  grands;  ici  la  terre  étant  plus  courbée 
vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est 
le  plus  ou  moins  de  courbure ,  et  non  l'éloigne- 
ment  du  centre ,  qui  influe  sur  la  longueur  des 
degrés  d'élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qu'autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  sphérique ,  j'ai  été  en 

I  droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pé- 
tition de  principe  ;  et ,  pu  sque  ce  n'est  pas  du 
plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centre 
que  résulte  la  longueur  des  degrés  de  latitude, 
je  conclurai  derechef  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

11  se  peut  que  le  terme  de  degré ,  équivoque 

]  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en 
erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre 
considéré  comme  la  trois-cent-soixantième  par- 
tie d'une  circonférence  circulaire,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme  la 
mesure  de  l'élévation  du  pôle  par  dessus  l'hori- 

,  zon;  et,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique , 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de 
même,  si  sa  figure  est  irrégulière. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable ,  je 

I  l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 

I  rique,  mais  par  rapport  à  sa  figure  naturelle , 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  comme 
déterminée  dès  le  commencement  par  les  lois 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement ,  et  à  laquelle 

!  l'équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut  très-bien 

j  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on  ne  peut 
hasarder  aucun  raisonnement,  que  le  fait  même 

!  ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  nous  parait  sphérique ,  et 
elle  l'est  probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle 
règle  sa  figure  serai  t-ellc  assujettie  à  celle  de  la 
lune ,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  de  Jupiter , 
planète  d'une  tout  autre  importance,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  sphérique  ?  La  raison  que 
vous  lirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère 
plus  forte  :  si  le  cercle  se  montrait  tout  entier, 
elle  serait  sans  réplique;  mais  vous  savez, 
monsieur ,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  une 
petite  portion  do  courbe  d'avec  l'arc  d'un  cer- 
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paroit  jamais  sur  celle-ci  qu'une  bien  petite 
partie  de  son  circuit. 

Je  suis ,  etc. 

Rousseau. 


de  plus  ou  moins  grand.  D'ailleurs  on  ne  croit 
poiut  que  la  terre  seloigne  si  fort  de  la  figure 
spnérique,  que  cela  doive  occastoner  sur  la 
surface  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
irrégulière,  d'autant  plus  que  la  terre  étant 
considérablement  plus  grande  que  la  lune,  il  ne 


I73S. 
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J'ai  l'honneur  d'exposer  irès-respectucuse- 
inenl  ù  son  excellence  le  triste  détail  de  lu  si- 
tuation où  je  me  trouve ,  la  suppliant  de  daigner 
écouter  la  générosité  de  ses  pieux  sentiraens 
pour  y  pourvoir  de  la  manière  qu'elle  jugera 
convenable. 

Je  suis  sorti  très-jeune  de  Genève ,  ma  patrie , 
ayant  abandonné  mes  droits  pour  entrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise ,  sans  avoir  cependant  jamais 
fait  aucune  démarche,  jusqueaujourd'hui,  pour 
implorer  des  secours ,  dont  j'aurois  toujours 
tâché  de  nie  passer  s'il  n'avoit  plu  à  la  Provi- 
dence de  m'affliger  par  des  maux  qui  m'en  ont 
ôté  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du  mépris  et 
même  de  l'indignation  pour  ceux  qui  ne  rou- 
gissent point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur 
foi,  et  d'abuser  des  bienfaits  qu'on  leur  accorde. 
J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  conduite  que  je 
suis  bien  éloigné  de  pareils  senlimens.  Tombe, 
encore  enfant,  entre  les  mains  de  feu  monsei- 
gneur l'évéque  de  Genève  (") ,  je  tachai  de  ré- 
|H>ndre,  par  l'ardeur  et  l'assiduité  de  mes  études, 
aux  vues  flatteuses  que  ce  respectable  prélat 
avoit  sur  moi.  Madame  la  baronne  de  Warens 
voulut  bien  condescendre  à  la  prière  qu'il  lui  fit 
de  prendre  soin  de  mon  éducation,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  moi  de  témoigner  à  cette  dame, 
par  mes  progrès,  le  désir  passionné  que  j'avois 
de  la  rendre  satisfaite  de  l'effet  de  ses  bontés  et 
de  ses  soins. 

Ce  grand  évêque  ne  borna  pas  là  ses  bontés; 
il  me  recommanda  encore  à  M.  le  marquis  de 

(*)  M.  de  Berner ,  evéque «le  Génère ,  mourut  i  Anoccv  le  23 
avril  1734  ;  ce  mémoire  doit  avoir  été  écrit  dam  la  même  anuee. 
Le  gouverneur  de  Savoie  éloit  alors  le  comte  LooU  Picon.  <jua  nt 
1  la  maladie  de  Rouasean  dont  il  e»t  Id  queaUoo .  voyei  Confej-  j 
«.*u.tom.l,pageH4. 


Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  prolec- 
teurs à  qui  j'ai  eu  obligation  du  moindre  secours; 
il  est  vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu  de  tout  autre , 
par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me  faire 
éprouver  leur  générosité.  Us  ont  envisagé  en 
moi  un  jeune  homme  assez  bien  né,  rempli  d'é- 
mulation, et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de 
quelques  talens ,  et  qu'ils  se  proposoienl  de 
pousser.  Il  meseroil  glorieux  de  détaillera  son 
excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs  avoienl 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment ;  mais  la  mort  de  monseigneur  l'évoque 
de  Genève,  et  la  maladie  mortelle  de  M.  l'am- 
bassadeur, ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d'être  attaquer 
de  ta  langueur  qui  me  met  aujourd'hui  au  tom- 
beau. Je  retombai  |>ar  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens ,  qu'il  raudroit  ne  pas 
connoitre  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
ses  premiers  bienfaits ,  en  m'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout ,  je  lâchai ,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces  ,  de  lirer  parti  de  mes  foibles 
talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ou 
pays?  Je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur , 
il  vaudroit  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Eh  !  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 
retour  plein  d'ingratitude  et  de  dureté  des  gens 
pour  lesquels  j'ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication ,  ce  qui  m'avoil  coûté  bien  des  soins. 
|  et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin ,  pour  cora- 
I  ble  de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  ma- 
;  ladie  affreuse,  qui  me  défigure.  Je  suis  désor- 
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mais  renfermé  sans  pouvoir  presque  sortir 
du  lit  et  de  la  chambre ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  de  disposer  de  ma  courte  mais  miséra- 
ble vie. 

Ma  douleur estde  voirquemadame  deWarens 
a  déjà  trop  fait  pour  moi  ;  je  la  trouve ,  pour  le 
reste  de  mes  jours ,  accablée  du  fardeau  de  mes 
infirmités  dont  son  extrême  bonté  ne  lui  laisse 
pas  sentir  le  poids ,  mais  qui  n'incommode  pas 
moins  ses  affaires ,  déjà  trop  resserrées  par  ses 
abondantes  charités ,  et  par  l'abus  que  des  mi- 
sérables n'ont  que  trop  souvent  fait  de  sa 
confiance. 


admis  à  participer  aux  bienfaits  établis  par  la 
piété  des  princes  pour  de  pareils  usages.  Ils 
sont  destinés  pour  des  cas  semblablesaux  miens» 
ou  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie 
très-humblement  son  excellence  de  vouloir  me 
procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  rai- 
sonnable, sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi 
Victor  a  établie  à  Annecy,  ou  de  tel  autre 
endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste 
carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 


J'ose  donc ,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits,  re-  faire  des  voyages ,  et  de  traiter  aucune  affaire 


courir  à  son  excellence ,  comme  au  père  des 
affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à 
un  homme  de  sentimens,  et  qui  pense  comme 
je  fais,  d'être  obligé,  faute  d'autre  moyen, 
d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais 
tel  est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit , 


civile ,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel- 
lence qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  élrc  payée  ici 
en  droiture,  et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens ,  qui 
voudra  bien ,  à  ma  très-humble  sollicitation ,  se 


en  mon  particulier,  d'être  bien  assure  que  je  charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi 
n'ai  donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la  jouissant,  pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste , 


misère ,  ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai 
toujours  abhorré  le  libertinage  et  l'oisiveté  ;  et , 
tel  que  je  suis ,  j'ose  être  assuré  que  personne , 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu ,  n'aura ,  sur 
ma  conduite,  mes  sentimens  et  mes  mœurs, 
que  de  favorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien,  et  sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me 
faire,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi 
d'implorer  de  son  excellence  la  grâce  d'être 


des  secours  nécessaires  pour  le  temporel,  je  re- 
cueillerai mon  esprit  et  mes  forces  pour  mettre 
mon  âme  et  ma  conscience  en  paix  avec  Dieu  ; 
pour  me  préparer  à  commencer,  avec  courage  et 
résignation ,  le  voyage  de  l'éternité ,  et  pour 
prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distraction  pour 
la  parfaite  prospérité  et  la  très-précieuse  con- 
servation de  son  excellence. 

J.  J.  Rousseau. 
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HEMS,  LE  10  AVRIL  U42  , 

A  M.  BOUDET ,  ANTONIN, 

Qui  travaille  à  l'histoire  de  feu  M.  de  Beiinex  ,  cvftjne  de  Genève  fj. 


Dans  l'intention  où  l'on  est  de  n'omettre  dans 
l'histoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  con- 
sidérables qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  ver- 
tus chrétiennes  dans  tout  leur  jour ,  on  ne  sau- 
roit  oublier  la  conversion  de  madame  la  baronne 
de  Warens  de  La  Tour,  qui  fut  l'ouvrage  de  ce 
prélat. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1726,  le  roi  de 
Sardaignc  étant  à  Évian,  plusieurs  personnes  de, 
distinction  du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nom- 
bre ;  et  cette  dame ,  qu'un  pur  motif  de  curio- 
sité avoit  amenée,  fut  retenue  par  des  motifs 
d'un  genre  supérieur,  et  qui  n'en  furent  pas 
moins  efficaces  pour  avoir  été  moins  prévus. 
Ayant  assisté  par  hasard  a  un  des  discours  que 
ce  prélat  prononcoit  avec  ce  zèle  et  cette  onction 
qui  portoient  dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité, 
madame  de  Warens  en  fut  émue  au  point,  qu'on 
peut  regarder  cet  instant  comme  l'époque  de  sa 
conversion.  La  chose  cependant  devoit  paroilre 
d'autant  plus  difficile ,  que  cette  dame ,  étant 
très- éclairée,  se  lenoit  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  l'éloquence ,  et  n'éioitpas  disposée 
a  céder  sans  être  pleinement  convaincue.  Mais 
quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que 
peut-il  manquer  pour  goûter  la  vérité ,  que  le 
secours  de  la  grâce?  et  M.  de  Bernex  n'étoit-il 
pas  accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  Madame  de  Warens  vit  le  prélat; 
ses  préjugés  furent  détruits;  ses  doutes  furent 
dissipés  ;  et  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui 
étoient  annoncées ,  elle  se  détermina  à  rendre 
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à  la  Foi ,  par  un  sacrifice  éclatant ,  le  prix  des 
lumières  dont  elle  venoit  de  l'éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Vaud. 
Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on 
avoit  pour  elle  se  changea  en  fureur  contre  ce 
qu'on  appeloil  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs. 
Les  habitans  de  Vevay  ne  parloient  pas  inoins 
que  de  mettre  le  feu  à  Évian,  et  de  l'enlever  à 
main  armée  au  milieu  môme  de  la  cour.  Ce 
projet  insensé ,  fruit  ordinaire  d'un  zèle  fana- 
tique, parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bernex 
celte  espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
sur-le-champ  madame  de  Warens  pour  Annecy, 
escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là 
où ,  quelque  temps  après ,  sa  majesté  l'assura  de 
sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  géné- 
rosité de  ce  prince,  mais  qui  n'ôle  point  à 
madamede  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné 
de  grands  biens  et  un  rang  brillant  dans  sa 
patrie,  poursuivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se 
livrer  sans  réserve  à  sa  providence.  11  eut  même 
la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  celte  pension 
de  sorte  qu'elle  put  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit ,  et  de  lui  procurer  la  situa- 
tion la  plus  gracieuse,  si  elle  vouloit  se  rendre 
à  Turin ,  auprès  de  la  reine.  Mais  madame  de 
Warens  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que :  elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens 
en  participant  à  ceux  que  l'Église  répand  sur  les 
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fidèles  ;  et  l'éclat  des  autres  n'avoit  désormais 
plus  rien  qui  put  la  touehcr.  C'est  ainsi  qu'elle 
s'en  explique  à  M.  de  Bernex  ;  et  c'est  sur 
ces  maximes  de  détachement  cl  de  modération 
qu'on  Fa  vue  se  conduire  constamment  depuis 
lois. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bernex  alloit 
assurer  à  l'Église  la  conquête  qu'il  lui  avoit 
acquise.  Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
madame  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacre- 
ment de  confirmation  le  8  septembre  \  720 , 
jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  dans  l'église 
de  la  Visitation ,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Celle  dame  eut  l'honneur 
d'avoir  pour  marraine,  dans  celte  cérémonie, 
madame  la  princesse  de  liesse  ,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont ,  depuis  reine  de  Sardai- 
gne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une 
jeune  dame  d'une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de 
la  fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
faisoil  les  délires  de  sa  patrie,  s'arracher  du 
sein  de  l'abondance  et  des  plaisirs,  pour  venir 
déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  l'éclat  et 
les  voluptés  du  monde,  et  y  renoncer  pour 
jamais.  M.  de  Bernex  fil  à  ce  sujet  un  discours 
très-touchant  et  très-pathétique  :  l'ardeur  de 
son  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces; 
toute  cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  lar- 
mes; el  les  dames ,  baignées  de  pleurs,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  féliciter,  et 
rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire 
qu'il  lui  faisoil  remporter.  Au  reste ,  on  a  cher- 
ché inutilement,  parmi  tous  les  papiers  de  feu 
M.  de  Bernex ,  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  occasion ,  et  qui ,  au  témoignage  de  lous 
ceux  qui  l'eniendirent,esl  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence; et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  quelque 
beau  qu'il  soit ,  il  a  été  composé  sur-le-champ 
et  sans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là ,  M.  de  Bernex  n'appela  1 
plus  madame  de  Warens  que  sa  fille ,  et  elle 
l'appeloit  son  père.  Il  a  en  effet  toujours  con- 
servé pour  elle  les  bontés  d'un  père  ;  et  il  rie  ' 
faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une  sorte  | 
de  complaisance  l'ouvrage  de  ses  soins  aposto- 
liques ,  puisque  celte  dame  s'est  toujours  effor- 
cée de  suivre ,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble ,  les  saints  exemples  de  ce  prélat,  soit  dans  \ 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit  j 
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dans  son  extrême  charité  envers  les  pauvres  ; 
dr  ux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  ca- 
ractère de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  \  729,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  M.  de 
Boige,  le  feu  pril  au  four  des  cordeliers,  qui 
donnoit  dans  la  cour  de  cette  maison ,  avec  une 
telle  violence,  que  ce  four,  qui  conienoit  un  bâti- 
ment assez  grand,  entièrement  plein  de  fasci- 
nes et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu, 
porté  par  un  vent  impétueux,  s'attacha  au  toit 
de  la  maison ,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres 
dans  les  appartenions.  Madame  de  Warens 
donna  aussitôt  ses  ordres  |H)ur  arrêter  les  pro- 
grès du  feu ,  el  p  «ur  faite  transporter  ses  meu- 
bles dans  son  jardin.  Elle  éloil  occupée  à  ces 
soins,  quand  elle  apprit  que  M.  l'évéquc  éloil 
accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,  et 
qu'il  alloit  jiaroiire  à  l'instant  ;  elle  fut  au-de- 
vant de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din ;  il  se  mil  ù  genoux ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étoienl  présens,  du  nombre  desquels  j'étois, 
el  commença  à  |  irononcer  des  oraisons  avec  celte 
ferveur  qui  éloil  inséparable  de  ses  prières. 
L'effet  eo  fut  sensible;  le  vent  qui  portoit  les 
flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin ,  changea  loul  à  coup,  et  les  éloigna  si 
bien,  que  le  four,  quoique  conligu,  fut  entiè- 
rement consumé ,  sans  que  la  maison  eût  d'au- 
tre mal  que  le  dommage  qu'elle  avoit  reçu  au- 
paravant. C'est  un  fail  connu  de  tout  Annecy, 
el  que  moi,  écrivain  du  présent  mémoire,  ai 
vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à 
prendre  le  même  intérêt  dans  lout  ce  qui  re- 
gardoit  madame  de  Warens.  H  fit  faire  le  por- 
trait de  celte  dame ,  disant  qu'il  souhailoil  qu'il 
restât  dans  sa  famille,  comme  un  monument 
honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux. 
Enfin,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui ,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des 
marques  de  son  souvenir,  et  en  a  même  bissé 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
madame  de  Warens  s'est  entièrement  consa- 
crée à  la  solitude  et  à  la  retraite ,  disant  qu'a- 
près avoir  perdu  son  père  rien  ne  l'i 
plus  au  monde. 
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NOTES 

EN  RÉFUTATION  DE  L'OUVRAGE  DI1ELVÉT1US,  INTITULÉ  :  DE  L'ESPRIT. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

Rousseau  prêt  à  quitler  l'Angleterre ,  et  voulant 
se  défaire  de  ses  livres,  avoit  prié  son  hôte ,  M.  Da- 
wenport ,  de  lui  trouver  un  acheteur.  «  Parmi  ces 

•  livres,  lui  écrirait  il  en  février  4767,  il  y  a  le  li- 
»  vre  de  l'Esprit,  première  édition,  qui  est 
»  rare,  et  où  j  ai  lait  quelques  notes  aux  marges  ;  je 
>  voudrois  bien  que  ce  livre  ne  tombât  qu'entre 

•  des  mains  amies.  »  A  cet  égard  son  désir  a  elé 
pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses 
livres  avec  un  François  nommé  Dulens ,  établi  de- 
puis long-temps  à  Londres ,  connu  en  France  par 
quelques  écrits,  et  avec  lequel  Rousseau  a  été  quel- 
que temps  en  correspondance.  Dutens  nous  apprend 
loi  même,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci  après 
parlé,  qu  il  acheta  tous  ces  livres,  au  nombre  d'en- 
viron mille  volumes ,  moyennant  une  rente  de  dix 
livres  sterling,  et  que  ce  fut  cet  exemplaire  de  l'ou- 
vrage d  Helvélius  qui  le  détermina  principalement 
à  celle  acquisition  ;  mais  Rousseau ,  dit-il ,  «  ne 
»  cousentit  à  me  les  vendre  qu'à  condition  que , 
»  peudant  sa  vie,  je  ne  publierais  point  les  notes 
»  que  je  pourrais  trouver  sur  les  livres  qu'il  me 
»  vendoit ,  el  que  lui  vivant ,  l'exemplaire  du  livre 

•  de  l'Esprit  ne  sortirait  point  de  mes  mains.» 

«  Il  parait ,  dit  encore  Dulens ,  qu'il  avoit  entre- 
»  pris  de  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvélius,  mais 
»  qu'il  avoit  abandonné  celte  idée  dès  qu  il  I  avoit 
>.  vu  persécuté!*).  M.  Helvélius  ayant  appris  que 
uj'étois  en  possession  de  cet  exemplaire,  me  lit 
»  proposer  de  le  lui  envoyer.  J'élois  lié  par  ma  pro- 
»  messe  :  je  le  représentai  à  M.  Helvélius;  il  ap- 

•  prouva  ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier 
de  lui  extraire  quelques-unes  des  remarques  qui 

••  port  oient  le  plus  coup  contre  ses  principes ,  et  de 
«  les  lui  communiquer;  ce  que  je  fis.  Il  fut  telle- 
ment alarmé  du  danger  que  courait  un  édifice 
»  qu'il  avoit  pris  tant  de  plaisir  à  élever,  qu'il  me 
»  répondit  sur-le-champ,  afin  d'effacer  les  impres- 
sions qu'il  ne  douloit  pas  que  ces  notes  n'eussent 

v'^ Cette  conjecture  de  Datent  est  confirmée  par  Honwrau 
IftHneme,  qui  »'en  ni>hqtie  formellement  dan 
Uitru  tU  la  mo,laynr,  pa*r  •  de  ce  volume. 


:  »  faites  sur  mon  esprit.  Il  m'annonçoit  une  autre 
»  lettre  par  le  courrier  suivant ,  mais  la  mort  l'en- 
»  leva  huit  ou  dix  jours  après.  » 

Après  la  mort  de  Rousseau ,  Dutens,  dégagé  de 
sa  promesse  envers  lui,  songea  à  faire  jouir  le  pu- 
blic des  notes  dont  il  étoit  possesseur;  il  en  a  fait 
l'objet  d'une  brochure  publiée  a  Paris  sous  le  titre 
de  Lettre  à  M.  D.  h.  (De  Bure,  alors  libraire  à  Pa- 
ris), 1779,  in-12.  Il  y  rapporte  les  passades  du  livre 
de  l'Esprit  auxquels  les  notes  de  Rousseau  s'appli- 
quent,  puis  transcrit  immédiatement  celles-ci,  en  y 
joignant  au  besoin  quelques  éclaircissemens.  A  la 
fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  lel- 

i  très  d'Helvétius  à  Dutens,  dont  il  vient  d'être 
parlé  rj. 

C'est  cette  brochure  de  Dulens  que  nous  allons 
1  reproduire  ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  dans  ce  petit  ouvrage  ne  pouvant 
|  guère  être  séparé  des  notes  de  Rousseau  dont  il  fa- 
cilite l'intelligence.  Quant  à  l'exemplaire  qui  con- 
tient celles-ci  en  original ,  il  est  maintenant  en  la 
possession  de  M.  De  Bure.  G.  P. 


Le  grand  but  de  M.  Helvélius  dans  son  ou- 
vrage est  de  réduire  toutes  les  facultés  de 
l'homme  à  une  existence  purement  matérielle. 
II  débute  par  avancer,  Disc,  i,  ch.  i ,  page  \  ("), 
«  que  nous  avons  en  nous  deux  facultés ,  ou , 
»  s'il  l'ose  dire,  deux  puissances  passives;  la 
»  sensibilité  physique  et  la  mémoire  ;  et  il  défi- 

>  nit  la  mémoire  une  sensation  continuée,  mais 

>  affoiblie.  >  A  quoi  Rousseau  répond  :  //  me 
semble  qu'il  faudroit  distinguer  tes  impressions 
purement  organiques  et  locales ,  des  impressions 

(*)  La  Lettre  à  M.  D.  B..  et  les  deux  lettres  d'Helvélhu  qui 
y  font  suite ,  ont  été  réimprimées  dam  l'édiUoa  de  Geoéve, 
iO'§°,  tome  111  du  premier  Supplément. 

D  Les  renvoi»  de  ces  pages  se  rapportent  au  tome  premier 
des  enivres  d'ildvéïius .  publiée»  ea  1818  par  madame  veuve 
Lrpetil.  3  volumes  in-f». 
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qui  affectent  tout  l'individu;  les  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations  ;  les  autres  sont 
des  sentimens.  El  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  Non 
pas,  la  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la 
sensation,  mais  la  sensation,  même  affaiblie, 
ne  dure  pas  continuellement. 

«  La  mémoire,  continue  Helvétius,  Disc.  i, 
»  chap.  i,  page  (î,  ne  peut  être  qu'un  des  or- 
»  ganes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe 
»  qui  sent  en  nous  doit  <Hre  nécessairement  le 
»  principe  qui  se  ressouvient ,  puisque  se  res- 
»  souvenir,  comme  je  vais  le  prouver,  n'est  pro- 
»  prement  que  sentir.,  y  Je  ne  sais  pas  encore, 
i  dit  Rousseau  ,  comme  il  va  prouver  cela  ;  mais 
je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent,  et  sentir 
l'objet  absent,  sont  deux  opérations  dont  la  dif- 
férence mérite  bien  d'être  examinée. 

t  Lorsque,  par  une  suite  de  mes  idées? 
»  ajoute  l'auteur,  Disc.  1,  chap.  1,  page  7,  ou 
»  par  l'ébranlement  que  certains  sons  causent 
»  dans  l'organe  de  mon  oreille,  je  me  rappelle 
»  l'image  d'un  chêne;  alors  mes  organes  inté- 
»  rieurs  doivent  nécessairement  se  trouver  à  peu 
>  près  dans  la  même  situation  où  ils  étoientà  la 
»  vue  de  ce  chêne  :  or,  cet  te  situation  des  organes 
»  doit  incontestablement  produire  une  sensa- 
»  tion;  il  est  donc  évident  que  se  ressouvenir, 
»  c'est  sentir.  » 

Oui ,  dit  Rousseau ,  vos  organes  intérieurs  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où 
ils  êtoient  à  la  vue  du  chêne,  mais  par  l'effet 
dune  ophalion  très-différente.  El  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,  Qu  appelez-vous  sensation?  dit- 
il.  Si  une  sensation  .est  l'impression  transmise 
par  l'organe  extérieur  à  l'organe  intérieur,  la 
situation  de  l'organe  intérieur  a  beau  être  suppo- 
sée la  même,  celle  de  l'organe  extérieur  man- 
quant, ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le 
souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la 
mime  dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation;  au- 
trement il  seroil  impossible  de  distinguer  le  sou- 
venir de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi 
l'auteur  se  sauve-t-il  par  un  a  peu  près;  mais 
une  situation  d'organes,  qui  n'est  qu'à  peu  près 
la  même ,  ne  doit  pas  produire  exactement  le 
même  effet. 

«  11  est  donc  évident,  dit  Helvclius ,  Disc.  1 , 
»  chap.  1,  page  7,  que  se  ressouvenir  c'est  sen- 
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»  lir.  »  Il  y  a  cette  différence ,  répond  Rous- 

>  seau  ,  que  la  mémoire  produit  une  sensation 
semblable  et  non  pas  le  sentiment  ;  et  cette  autre 
différence  encore,  que  la  cause  nest  pas  la 
même. 

L'auteur,  Disc,  i,  chap.  i,  p.  8,  ayant  posé 
son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  :  «  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capacité 
»  que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblai 
»  ces  ou  les  différences ,  les  convenances  ou  les 

>  disconvenances  qu'ont  cnlre  eux  les  objets 
•  divers,  que  consistent  toutes  les  opérations 
»  de  l'esprit.  Or,  cette  capacité  n'est  que  la  sen- 
»  sibilitt*  physique  même  :  loul  se  réduit  donc 
i  à  sentir.  >  Voici  qui  est  plaisant  !  s'écrie  son 
adversaire ,  après  avoir  légèrement  affirmé  qu'a- 
percevoir et  comjmrer  sont  la  même  chose,  l'au- 
teur conclut  en  grand  appareil  que  juaer  c'est 
sentir.  La  conclusion  me  paroit  claire;  mais  c'est 
de  l'antécédent  qu'il  s'agit. 

L'auteur  répète  sa  conclusion  d'une  autre 
manière,  Disc,  i,  chap.  i,  pages 8, 9,  et  dit  : 
t  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
»  c'est  que  si  tous  les  mots  des  diverses  langues 

>  ne  désignent  jamais  que  des  objets,  ou  les 
»  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et  enlre  eux  ; 

>  tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  com- 
»  parer  et  nos  sensations  et  nos  idées ,  c'est-ù- 
»  dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences, 
»  les  convenances  et  les  disconvenances  qu'cl- 
i  les  ont  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement 
»  n'est  que  celle  apercevance  elle-même,  ou 
»  du  moins  que  le  prononcé  de  celte  aperce- 
»  vance,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de 

;  >  l'esprit  se  réduisent  à  juger.  >  Rousseau  op- 
[  pose  à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
neuse :  Apercevoir  les  objets  ,  dit-il ,  c'est 

SENTIR  ;  APERCEVOIR  LES  RAPPORTS,  C*EST 
JUGER  (*). 

t  La  question  renfermée  dans  ces  bornes , 

(•)  Dutens  nous  apprend  que  cette  objection  ht  celle  qui 
alarma  le  plut  Helvétius,  lorsqu'il  U  lui  communiqua .  et  c'est 
a  celte  occasion  qu'il  ae  crut  obligé  de  publier  la  lettre  que  lui 
écrivit  Helvétius  à  ce  sujet,  lettre  par  laquelle  «  non-seulement, 
«lit-il .  Helvétius  ne  bannit  point  de  l'esprit  les  doutes  que  Rou»- 

>  seau  y  introduit,  mais  dont  il  appréhende  lui-même  le  peu 
■  d'effet .  puisqu'il  en  annonce  une  autre  sur  le  même  sujet , 
»  qu'il  eût  écrite  sans  doute  s'il  eût  vécu.  «Cette  lettre  d'Uelvé- 
tius .  réimprimée,  comme  11  a  été  dit  pli»  haut,  dans  IVdilioa 
de  Genève,  est  en  effet  aussi  fable  de  raisomiement  que  de 
stjle  ;  et  quoiqu'il  eût  pu  |wroltre  intéressant  de  voir  aux  prises 
l'auteur  û'É  m  lie  et  celui  de/  'Esi<rii.  elle  uenous  a  pas  paru 
mériter  de  trouver  place  dans  celte  édition.  G.  P.  ~ 
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continue  l'auteur  de  l'Esprit ,  Disc.  1 ,  chap.  I 
1,  page  9,  j'examinerai  maintenant  si  juger 
n'est  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur 
ou  de  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente, 
il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 
différentes  impressions  que  ces  objets  ont  fai- 
tes sur  mes  sens  n'est  proprement  qu'une 
sensation  ;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 
ou  je  sens  que,  do  deux  objets,  l'un,  que 
j'appelle  toise,  fait  sur  moi  une  impression 
différente  de  celui  que  j'appelle  pied  ;  que  la 
couleur  que  je  nomme  rougea^xl  sur  mes  yeux 
différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune; 
et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  ja- 
mais que  sentir.  S  II  y  a  ici  un  sophisme  très- 
subtil  et  très-important  à  bien  remarquer,  re- 
prend Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  dif- 
férente entre  une  toise  et  un  pied,  et  autre  chose 
mesurer  celte  différence.  Dans  la  première  opé- 
ration l'esprit  est  purement  passif,  muis  dans 
l'autre  il  est  actif.  Celui  qui  a  plus  île  justesse 
dans  f  esprit  pour  transporter  par  la  pensée  le 
pied  sur  la  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est 
contenu,  est  celui  qui  en  ce  point  a  f  esprit  le  plus 
juste  et  juge  le  mieux.  El  quant  à  la  conclu- 
c  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que 
ir,  »  Rousseau  soutient  que  c'est  autre 
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chose,  parce  que  la  comparaison  du  jaune  et  du 
rouge  n'est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle  du 
rouge. 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection, 
Disc.  J,  chap.  1,  page 9:  <  Mais ,  dira-t-oo , 
»  supposons  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est 
»  préférable  à  la  grandeur  du  corps  ,  peut-on 

•  assurer  qu'alors  juger  soit  sentir  ?  Oui ,  ré- 
>  pondrai-je;  car,  pour  porter  un  jugement 
»  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer  suc- 

•  ccssîvemcni  les  tableaux  des  situations  diffé- 
»  rentes  où  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 
»  némenl  dans  le  cours  de  ma  vie.  •  Comment! 
réplique  à  cela  Rousseau  ;  la  comparaison  suc- 
cessive de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment!  Il 
ne  faut  pas  disputer  des  mots ,  mais  l'auteur  se 
fait  Ui  un  étrange  dictionnaire. 

Enfin  Ilelvélius  finit  ainsi,  Disc,  i,  chap.  I, 
page  12:  t  Mais,  dira-l-on,  comment  jusqu'à 
»  ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 

•  juger  distincte  de  la  faculté  de  sentir?  L'on 

»  ne  doit  celte  supposition ,  répondrai-je,  qu'a  i 

•  l'impossibilité  où  l'on  s'est  cru  jusqu'à  pré-  1 

t.  m. 


»  sent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  cer- 

•  laines  erreurs  de  l'esprit.  »  l'oint  du  tout,  re- 
prend Rousseau.  C'est  qu'il  est  très-simple  de 
supposer  que  deux  opérations  d'espèces  diffé- 
rentes se  font  par  deux  différentes  facultés. 

A  la  fin  du  premier  discours,  Disc.,  1,  ch.  4, 
l»age  40,  M.  Helvétius ,  revenant  à  son  grand 
principe,  dit  :  «  Rien  ne  m'empêche  mainte- 

•  nanl  d'avancer  que  juger,  comme  je  l'ai  déjà 
»  prouvé,  n'est  proprement  que  sentir.  »  Vous 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point,  répond  Rous- 
seau ,  sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot 
sentir  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  : 
cous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  facul- 
tés essentiellement  différentes.  Et  sur  ce  que 
Ilelvélius  dit  encore ,  Disc.  1,  chap.  4,  p.  40, 
<|ue  c  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  fa- 
»  culté  productrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en 
»  ce  sens,  que  sensibilité  et  mémoire  »,  Ilous- 
eau  met  en  note  :  Sensibilité,  Mémoire,  Ju- 
gement ('). 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius 
avance,  Disc.  2,  chap.  4,  pages  02  ,  65,  <  que 
»  nous  ne  concevons  pas  des  idées  analogues 
»  aux  nôtres,  que  nous  n'avons  A' estime  sentie 
»  que  pour  celle  espèce  d'idées  ;  et  de  là  cette 

•  haute  opinion  que  chacun  est ,  pour  ainsi 
»  dire,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
»  pelle  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nouscs- 
»  limer  préférablemenl  aux  autres.  Mais,  ajou- 
»  le-i-il,  Disc.  II,  chap.  4,  page  Oi,  on  me 
»  dira  que  l'on  voit  quelques  gens  reconnoitre 
►  dans  les  autres  plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui, 
»  répondrai-je ,  on  voil  des  hommes  en  faire 
»  l'aveu  ;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  àme.  Ce- 
»  pendant  ils  n'ont ,  pour  celui  qu'ils  avouent 

•  leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  :  ils 

•  ne  lbnt  que  donner  à  l'opinion  publique  la 

•  préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces 
»  personnes  sont  plus  estimées,  sans  êireinté- 
»  rieuremenl  convaincus  qu'elles  soient  plus 
»  estimables.  »  Cela  n'est  pas  vrai,  reprend 
brusquement  Rousseau.  J'ai  long-tempsmédité 
sur  un  sujet,  et  j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec 
toute  l'attention  que  j'élois  capable  d'y  mettre. 


C)Lcj  note»  qu'on  Tient  de  lire  ont  toutci  pour  objet  de  ( 
lutire  la  proposition  principe  qui  sert  de  baie  a  l'ouvrage 
ulleluUu* .  et  Dutens  observe  avec  raison  que  cet  ouvrage  n'é* 
unt  composé  que  de  chapitre»  «ans  liaison ,  d'idée*  décousues, 
de  petits  coules  et  de  bons  mots .  les  notes  qui  suivent  ne  sont 
aussi  qnc  des  «orties  sur  des  sentimens  particuliers.     G.  P. 
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Je  communique  ce  même  sujet  à  un  autre  hom- 
me ;  et,  durant  notre  entrelien ,  je  vois  sortir  du 
cerveau  de  cet  homme  des  foules  d'idées  neuves 
et  de  grandes  vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en 
avoit  fourni  si  peu.  Je  ne  suis  pas  assez  stup'tde 
pour  ne  pas  sentir  l'avantage  de  ses  vues  et  de 
ses  idées  sur  les  miennes  :  je  suis  donc  forcé  de 
sentir  intérieurement  que  cet  homme  a  plus  d'es- 
prit que  moi ,  et  de  lui  accorder  dans  mon  cœur 
une  estime  sentie,  supérieure  à  celle  que  j'ai 
pour  moi.  Tel  fut  le  jugement  que  Philippe  se' 
cond  porta  de  l'esprit  d'Alonzo  Pères ,  et  qui  fit 
que  celui-ci  s'estima  perdu. 

Helvétius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un 
exemple,  et  dit,  Disc.  II,  chap.  4,  page 64, 
note  :  <  En  poésie;  Fontenelleseroilsanspeine 

>  convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Cor- 

>  neille  sur  le  sien ,  mais  il  ne  l'auroit  pas  sen- 
»  lie.  Je  suppose ,  pour  s'en  convaincre,  qu'on 
»  eût  prié  ce  même  Fontenelle  de  donner,  en 
»  lait  de  poésie,  l'idée  qu'il  s'étoil  formée  de  la 
»  perfection  ;  il  est  certain  qu'il  n'auroil  en  ce 
»  genre  proposé  d'autres  règles  fines  que  cel- 
»  les  qu'il  avoit  lui-même  aussi  bien  observées 

>  que  Corneille.  »  Mais  Rousseau  objecte  à 
cela  :  II  ne  s'agit  pas  de  règles  ;  il  s'agit  du  génie 
qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sen- 
timens.  Fontenelle  auroit  pu  se  croire  meilleur 
juge  de  tout  cela  que  Corneille ,  mais  non  pas 
aussi  bon  inventeur  :  il  étoil  fait  pour  sentir  le 
génie  de  Corneille,  et  non  pour  l'égaler.  Si 
Conteur  ne  croit  pas  qu'un  homme  puisse  sentir 
la  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre, 
assurément  il  se  trompe  beaucoup  :  moi-même 
je  sens  la  sienne,  quoique  je  ne  sois  pas  de  son 
sentiment.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui 
a  plus  d'esprit  que  moi  :  il  a  plus  de  vues  et  plus 
lumineuses,  mais  les  miennes  sont  plus  saines. 
Fénelon  l'emportoit  sur  moi  à  tous  égards:  cela 
est  certain.  A  ce  sujet  Helvétius  ayant  laissé 
échapper  l'expression  <  du  poids  importun  de 
»  l'estime  >,  Rousseau  le  relève  en  s'écriant  : 
Le  poids  importun  de  l'estime!  Eh  Dieu!  rien  ! 
n'est  si  doux  que  l'estime,  même  pour  ceux  qu'on 
croit  supérieurs  à  soi. 

t  Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  so- 
»  ciétés,  dit  Helvétius,  Disc.  II,  ch.  G,  p.  73, 
*  qu'on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les  , 
»  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que ,  dans  i 

>  ces  mêmes  sociétés ,  on  ne  peut  conserver  une  ! 


»  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  habi- 

>  tuellcment  présent  à  l'esprit  le  principe  de 

>  l'utilité  publique  ;  sans  avoir  une  connoissance 

>  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public, 
»  et ,  par  conséquent ,  de  la  morale  et  de  la  po- 

>  Iitiquc.  »  A  ce  compte,  répond  Rousseau,  il 
n'y  a  de  véritable  probité  que  chez  les  philoso- 
phes. Ma  foi ,  ils  font  bien  de  s'en  faire  compli- 
ment les  uns  aux  autres. 

Conséquemment  au  principe  que  venoit  d'a- 
vancer l'auteur,  il  dit,  Disc.  II ,  ch.  6,  p.  75; 
note:  •  que  Fontenelle  définissoit  le  mensonge, 

>  taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  du 
»  lit  d'une  femme,  il  en  rencontre  le  mari  : 

>  D'où  venez-vous?  lui  dit  celui-ci.  Que  lui  ré- 
»  pondre?  Lui  doit-on  alors  la  vérité?  Mm,  dit 
»  Footenelle ,  parce  qu'alors  la  vérité  n'est  utile 
»  à  personne.  »  Plaisant  exemple  !  s'écrie  Rous- 
seau :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  coucher  avec  la  femme  d autrui  s'enfai- 
soit  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peut  qu'un 
adultère  soit  obligé  de  mentir,  mais  l'homme  de 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère.  (*) 

Lorsqu'il  dit ,  Disc.  II ,  chap.  12 ,  page  \\% 

*  Qu'un  poète  dramatique  fosse  une  bonne  tra- 
»  gédie  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est ,  dit-on, 

>  un  plagiaire  méprisable;  mais  qu'un  général 
»  se  serve  dans  une  campagne  de  l'ordre  de  ba- 

•  taille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général , 
»  il  n'en  paroil  souvent  que  plus  estimable  »  : 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vraiment,  je  le  croix 
bien  !  le  premier  se  donne  pour  l'auteur  d'une 
pièce  nouvelle,  le  second  ne  se  donne  pour  rien  ; 
son  objet  est  de  battre  l'ennemi.  SU  faisait  un 
livre  sur  les  batailles ,  on  ne  lui  pardonneroit  pas 

I  plus  le  plagiat  qu'à  l'auteur  dramatique.  Rous- 
seau n'est  pas  plus  indulgent  envers  M.  Helvé- 
tius lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour  auto- 
riser ses  principes.  Par  exemple ,  lorsque  vou- 
lant prouver  que ,  f  dans  tous  les  siècles  et  dans 

(')  Helvétius  a  dit  :  «  Tout  devient  légitime,  et  mémo  ver- 
»  taeuz,  pour  le  salut  public.  1  Rousseau  a  mis  en  note,  I  côté  : 
!  Le  wlttt  publie  n'est  tien ,  si  tout  le*  particulier*  ne  «ont  en 
«fc  etf.-CcUe  note  de  Rousseau  ne  bit  point  partie  de  cellea 
que  Dutens  a  publiées;  nous  la  devons  i  l'édite*»*  de  1801. 
qui  l'a  trouvée  sans  doute  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  dit 
plus  haut  être  encore  en  la  possession  de  M.  De  Bore.  Duteo* 
a  pu  la  juger  digne  de  peu  d'attention,  et  l'omettre  comme 
telle  dans  sa  brochure  ;  mais  les  évéormens  survenus  depuis 
donnent  i  cette  note  un  prix  inestimable  et  qui  sera  senti  par 
,  tous  les  lecteurs.  L'éditeur  de  t  SOI  en  aura  sans  doute  aussi 
|  remarqué  l'importance,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette dé- 
I  couverte  Que  o'a-t-il  eu  partout  le  même  bonheur  î    G.  P. 
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>  tous  les  pays,  la  probité  n'csl  que  l'habitude  page  221,  note,  M.  Helvélius,  remarquant 

»  des  actions  utiles  a  sa  nation,  il  allègue,  que  <  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 

»  Disc.  II ,  chap.  13,  page  120 ,  l'exemple  des  »  gyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  esprit  », 

»  Lacédérooniens  qui  permettoient  le  vol ,  et  Rousseau  ,  loin  d'être  de  son  avis,  dit  :  Ce  n'est 

»  conclut  ensuite,  Disc.  11 ,  chap.  13,  p.  123,  point  cela  ;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la  pro- 


»  que  le  vol,  nuisible  a  tout  peuple  riche,  mais 
i  utile  à  Sparte,  y  devoit  être  honoré  >  ;  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  n'étoit  permis  qu'aux 
enfant,  et  qu'il  n'est  dit  nulle  part  que  les  hom- 


bitè  est  indispensable,  et  non  l'esprit,  et  quen 
second  lieu  il  dépend  de  nous  d'être  honnêla 
gens,  et  non  pas  gens  d'esprit. 

Enfin ,  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 


mes  volassent,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le*  même  Discours,  page  221) ,  l'auteur  entre  dans  la 


sujet  l'auteur,  dans  une  note,  ayant  dit  c  qu'un 
»  jeune  Lacédémonien,  plutôt  que  d'avouer  son 
»  larcin ,  se  laissa ,  sans  crier,  dévorer  le  ven- 
»  ire  par  un  jeune  renard  qu'il  avoit  volé  et  ca- 
•  ché  sous  sa  robe  >  ;  son  critique  le  reprend 
ainsi  avec  raison  :  //  n'est  dit  nulle  part  que 
l'enfant  fût  questionné  :  il  ne  s'agissoit  que  de  ne 
pas  déceler  son  vol,  et  non  de  le  nier.  Mais  l'au- 
teur est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  men- 
songe au  nombre  des  vertus  lacèdèmoniennes. 

M.  Helvélius,  Disc.  Il,  chap.  15,  p.  144, 
faisant  l'apologie  du  luxe,  porte  l'esprit  du  pa- 
radoxe jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes , 
dans  un  sens  politique ,  sont  plus  utiles  à  l'état 
que  les  femmes  sages.  Mais  Rousseau  répond  : 
L'une  soulage  des  gens  qui  souffrent  ;  l autre 
favorise  des  gens  qui  veulent  s'enrichir:  en  exci- 
tant C  industrie  des  artisans  du  luxe ,  elle  en  aug- 
mente le  nombre  ;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
ou  trois,  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état 
où  ils  resteront  misérables;  elle  multiplie  les  su- 
jets dans  les  professions  inutiles;  et  les  fait  man- 
quer dans  les  professions  nécessaires. 

Dans  une  autre  occasion ,  Disc.  II,  chap.  25, 


question  de  l'éducation  et  de  l'égalité  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau,  ex- 
primé dans  une  de  ses  notes  :  Le  principe  du- 
quel l'auteur  déduit ,  dans  les  chapitres  suivons, 
l'égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché 
d'établir  au  commencement  de  eel  ouvrage ,  est 
que  les  jugemens  humains  sont  puremenlpassifs. 
Ce  principe  a  été  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  de  profondeur  dans  l  'Encyclo- 
pédie, article  Évidence.  J'ignore  quel  est  l'au- 
teur de  cet  article  :  mais  c'est  certainement  un 
très-grand  métaphysicien  ;  je  soupçonne  l'abbé 
de  Condillac  ou  M.  de  Buffon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  tâché  de  combattre  ce  principe  et  d'éta- 
blir l'activité  de  nosjugemens  dans  les  notes  que 
j'ai  écrites  au  commencement  de  ce  livre,  et  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Si  j'ai  raison,  et  que  le 
principe  de  M.  Helvélius  et  de  l'auteur  susdit 
soit  faux,  les  raisonnements  des  cluipitres  sui- 
vons, qui  n'en  sont  que  des  conséquences ,  tom- 
bent ,  et  il  n'est  pas  vrai  que  l'inégalité  des  es- 
prits soit  l'effet  de  la  seule  éducation,  quoiqu'elle 
y  puisse  influer  beaucoup. 


VJ. 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui 
s'étoient  chargés  d'examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux avoienl,  par  divers  accidens,  successi- 
vement résigné  leurs  emplois,  je  me  suis  mis  en 
léte  que  je  pourrais  fort  bien  les  remplacer  ;  et. 
comme  je  n'ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vouloir 
être  modeste  avec  le  public,  j'avoue  franche- 
ment que  je  m'en  suis  trouvé  très-capable  ;  je 
soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  au- 
trement de  soi ,  que  quand  on  est  bien  sûr  do 
n'en  pas  être  la  dupe.  Sij'étoisun  auteurconnu, 
j'affecterois  peut-être  de  débiter  des  conlre-vé- 
rités  à  mon  désavantage ,  pour  tacher,  à  leur 
faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
classe  les  défauts  que  je  serais  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  serait 
trop  dangereux  ;  le  lecteur,  par  provision ,  me 
jouerait  infailliblement  le  tour  de  tout  prendra 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 
chers  confrères,  est-ce  là  le  compte  d'un  au- 
teur qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout-à-faitque 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité ,  ei 
qu'il  serait  assez  nécessaire  que  le  public  fûldc 
moitié  dans  celte  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
démontrer  que  cette  réflexion,  même  prise 
comme  il  faut,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.  Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talens  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  |>eut  pas  dire 
non  plus  qu'il  en  ail  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  lu 
plupart  de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement  vis- 
à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 

(•)  noawcau,  daim  ses  Confusions  (tome  I,  p.  180),  nous  ap- 
prend que  ce  morceau  devoit  être  la  première  fouille  d'un  écrit 
irirtadkme  projMé  pour  être  bit  alternativement  entre  Diderot 
et  lui.  •  De*  évt-nenieu»  imprévus,  dit-il,  nom  barrèrent,  et  le 
•  projet  en  demeura  là.  •  G«  P- 


Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  et  je  le 
confirme  par  les  raisons  suivantes,  très-capa- 
bles, à  mon  avis ,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  de  doute  désavantageux  sur  mon  compte. 

1°  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre 
d'années  une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et 
autres  ouvrages  périodiques ,  en  tout  pays  et 
en  toute  langue,  et  j'ai  apporté  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela. 
Doù  je  conclus  que ,  n'ayant  point  la  tète  far- 
cie de  ce  jargon,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mê- 
mes ,  quoique  peut-être  en  moindre  quantité. 
Celte  raison  est  bonne  pour  le  public  ;  mais  j'ai 
été  contraint  delà  retourner  pour  mon  libraire, 
en  lui  disant  que  le  jugement  engendra  plus  de 
choses  à  mesure  que  la  mémoire  en  est  moins 
chargée ,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  man- 
queraient pas. 

2°  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  à  propos,  et  à 
peu  près  par  la  même  raison ,  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  l'étude  des  sciences  ni  à  celle 
desauleurs  anciens.  La  physique  systématique 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays 
des  romans;  la  physique  expérimentale  ne  me 
paraît  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement 
de  jolis  brimborions,  et  la  géométrie,  celui  de 
se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques 
formules. 

Quant  aux  anciens,  il  m'a  semblé  que,  dans 
lesjugemens  que  j'aurais  à  porter,  la  probité 
ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  le  change  à  mes 
lecteurs ,  ainsi  que  faisoient  jadis  nos  savans , 
en  substituant  frauduleusement,  à  mon  avis 
qu'ils  attendraient,  celui  d'Aristote  ou  de  Ci- 
céron  dont  ils  n'onl  que  faire  :  grâce  à  l'esprit 
de  nos  modernes,  il  y  a  long-temps  que  ce 
scandale  a  cessé,  et  je  me  garderai  bien  d'en 
ramener  la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement 
applique  à  la  lecture  des  dictionnaires;  et  j'y  ai 
fait  un  tel  profit,  qu'en  moins  de  trois  mois  je 


d  by  Google 


LE  PERSIFLE II II. 
me  suis  vu  en  élat  de  décider  de  tout  avec  au- 
tant d'assurance  et  d'autorité  que  si  j'avois  eu 
deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  passages  latins  linis  de  divers  poètes, 
où  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes 
feuilles,  en  les  ménageant  avec  économie  afin 
qu'ils  durent  long-temps.  Je  sais  combien  les 
vers  latins ,  cités  à  propos ,  donnent  de  r  elief  à 
un  philosophe  ;  et ,  par  la  même  raison ,  je  me 
suis  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  senten- 
ces philosophiques  pour  orner  mes  disserta- 
tions, quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable , 
pour  quiconque  aspire  ù  la  réputation  d'auteur 
célèbre,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
sciences ,  hors  celle  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs , 
je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité  d'être  fort 
savant  pour  juger  lesouvrages  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu 
le  père  Pétau,  Montfaucon,  etc.,  et  être  pro- 
fond dans  les  mathématiques ,  etc.,  pour  juger 
Tanzaî ,  Grigri ,  Angola ,  Misapouf ,  et  autres 
fcublim.es  productions  de  ce  siècle  ? 

Ma  dernière  raison,  et,  dans  le  fond,  la 
seule  dont  j'avois  besoin,  est  tirée  de  mon  ob- 
jet même.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le 
travail  médité  est  de  faire  l'analyse  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  paroitront,  d'y  joindre  mon 
sentiment ,  et  de  communiquer  l'un  et  l'autre 


au  public  ;  or,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la  beaucoup  de  mérite, 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  saine- 
ment  et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa 
langue;  ce  sont  là,  ce  me  semble,  toutes  les 
connoissances  nécessaires  en  pareil  cas  :  mais 
ces  connoissances ,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
les  posséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus  haut 
degré?  A  la  vérité  je  ne  saurois  pas  bien  démon- 
trer que  cela  soit  réellement  tout-à-fait  comme 
je  le  dis ,  mais  c'est  justement  ù  cause  de  cela 
que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on  ne  peut 


des  ouvrages  nouveaux,  louant,  blâmant,  cri- 
tiquant à  ma  fantaisie,  sans  que  personne  soit 
<"n  droit  de  me  taxer  de  témérité,  sauf  à  tous  et 
un  chacun  de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit 
île  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très- 
grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  sens  que  je 
m'avise  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité 
que ,  n'étant  point  connu  de  ceux  qui  pourroient 
devenir  mes  adversaires ,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal.  Ce  ne  sont  que 
des  livres  que  je  vais  examiner  ;  le  mot  d'auteur 
ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du  livre  même , 
il  ne  s'étendra  point  au-delà  ;  et  j'avertis  posi- 
tivement que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si ,  dans  mes  jours  de 
mauvaise  humeur,  il  m'arrive  quelquefois  de 
dire  :  Voilà  un  sot ,  un  impertinent  écrivain , 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence 
et  de  sottise ,  et  je  n'entends  nullement  que  l'au- 
teur en  soit  moins  un  génie  du  premier  ordre, 
et  peut-être  même  un  digne  académicien.  Que 
sais-je ,  par  exemple ,  si  l'on  ne  s'avisera  point 
de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont  je 
viens  de  parler?  or  on  voit  bien  d'abord  que  je 
ne  cesserai  pas  pour  cela  d'être  un  homme  de 


Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent 
paroitroit  un  peu  vague,  si  je  n'ajoulois  rien 
pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la 
manière  dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  sur  certaines  parti- 
cularités de  mon  caractère,  qui  le  mettront  au 
fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir ,  il  a  croqué 


trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader  mon  portrait  en  deux  mots ,  en  qualité  d'indi- 


aux  autres.  Serois-jc  donc  le  premier  qui ,  à 
force  de  se  croire  un  fort  habile  homme,  l'au- 
roit  aussi  fait  croire  au  public  ?  et  si  je  parviens 
à  lui  donner  de  moi  une  semblable  opinion , 
qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée.,  n'est-ce  pas, 
pour  ce  qui  me  regarde,  à  peu  près  la  même 
chose  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 
On  ne  peut  donc  nier  quejenc  sois  très-fond 


vidu.  Il  l'eût  rendu  plus  précis,  s'il  y  eût  ajouté 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  in- 
termédiaires. Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi 
que  moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  inutile 
de  tenter  de  me  définir  autrement  que  par  cette 
variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit, 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
bentimens.  Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce 


à  m'ériger  en  Arislarque,  en  juge  souverain  1  misanthrope;  en  d'autres  momens ,  j'entre  en 
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«  xutse  au  milieu  des  charmes  de  la  société  et 
des  délices  de  l'amour.  Tantôt  je  suis  austère  el 
dévot ,  et ,  pour  le  bien  de  mon  âme ,  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  saintes 
dispositions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  franc 
libertin  ;  et,  comme  je  m'occupe  alors  beaucoup 
plus  de  mes  sens  que  de  ma  raison ,  je  m'abtiens 
constamment  d'écrire  dans  ces  momens-Ià. 
C'est  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soient 
suffisamment  prévenus,  de  peur  qu'ils  ne  s'at- 
tendent à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses 
que  certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En  un 
mot,  un  protée,  un  caméléon,  une  femme, 
sont  des  êtres  moins  changeans  que  moi  :  ce  qui 
doit  des  l'abord  ôter  aux  curieux  toute  espé- 
rance de  me  reconnoUre  quelque  jour  à  mon 
caractère  ;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la 
mienne  que  pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne 
peuvent  pas  même  espérer  de  me  reconnoltre 
à  ces  changemens  ;  car ,  comme  ils  n'ont  point 
de  période  fixe ,  ils  se  feront  quelquefois  d'un 
instant  à  l'autre,  et ,  d'autres  fois ,  je  demeu- 
rerai des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'est 
cette  irrégularité  même  qui  fait  le  fond  de  ma 
constitution.  Bien  plus ,  le  retour  des  mêmes 
objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des 
dispositions  semblables  à  celles  où  je  me  suis 
trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai  vus  ;  c'est 
pourquoi  je  suis  assez  constamment  de  la  même 
humeur  avec  les  mêmes  personnes.  De  sorte 
qu'à  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me  con- 
noissent,  rien  ne  paroitroit  moins  varié  que 
mon  caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éctair- 
dssemens,  l'un  vous  dira  que  je  suis  badin; 
l'autre,  grave;  celui-ci  me  prendra  pour  un 
ignorant ,  l'autre  pour  un  homme  fort  docte  ; 
en  un  mot,  autant  de  tètes  autant  d'avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet  égard ,  qu'é- 
tant un  jour  abordé  par  deox  personnes  à  la 
fois ,  avec  l'une  desquelles  j'avois  accoutumé 
d'être  gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux 
qu'Heraclite  avec  l'autre,  je  me  sentis  si  puis- 
samment agité  ,  que  je  fus  contraint  de  les  quit- 
ter brusquement ,  de  peur  que  le  contraste  des 
passions  opposées  ne  me  fit  tomber  en  syncope. 

Avec  tout  cela ,  à  force  de  m'examiner  je  n'ai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  dis- 
positionsdominantes  et  certains  retours  presque 
périodiques  qui  seroient  difficiles  à  remarquer 


|  à  tout  autre  qu'à  l'observateur  le  puis  attentif, 
'  en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à  peu  près 
j  ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrégula- 
<  rités  de  l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et 
j  les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
[  quelques  circonstances  annuelles  et  quelques 
phénomènes,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 
|  prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines saisons.  Je  suis  sujet ,  par  exemple ,  à 
deux  dispositions  principales,  qui  changent 
'  assez  constamment  de  huit  en  huit  jours,  et  que 
j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  :  par  l'une, 
je  me  trouve  sagement  fou;  par  l'autre,  folle- 
ment sage  ;  mais  de  telle  manière  pourtant  que, 
la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'un  et 
!  dans  l'autre  cas ,  elle  a  surtout  manifestement 
1  le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage  ; 
;  car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je 
;  traite,  quelque  raisonnable  qu'il  puisse  être  en 
1  soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j'ai  tou- 
jours soin  de  l'habiller.  Pour  mon  âme  folle , 
]  elle  est  bien  plus  sage  que  cela  ;  car,  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente ,  elle  met  tant  d'art ,  tant 
1  d'ordre ,  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves ,  qu'une  folie  ainsi  déguisée 
ne  diffère  presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces 
idées ,  que  je  garantis  justes,  ou  a  peu  près,  je 
I  trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lec- 
teurs, et  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider 
|  laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui  a  dicté 
!  cette  feuille. 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici 
que  de  sages  et  graves  dissertations  :  on  y  en 
verra  sans  doute  ;  et  où  scroit  la  variété?  Mais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  la 
plus  profonde  métaphysique  il  ne  me  prenne 
tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
;  qu'emlwilant  mon  lecteur  dans  l'Icosaëdre  de 
Bergerac  je  ne  le  transporte  tout  d'un  coup 
j  dans  la  lune,  tout  comme,  à  propos  de  l'Arioste 
|  et  de  l'Hippocriffe ,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer 
;  Platon,  Locke,  ou  Malebranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indisiincie- 
1  ment  sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse  ;  je 
m'arrogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
j  droit  de  révision  sur  les  jugemens  de  mes  con- 
frères ;  et ,  non  content  de  me  soumettre  toutes 
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les  imprimeries  de  France,  jemeproposeausside 
foire ,  de  temps  en  temps ,  de  bonnes  excursions 
hors  du  royaume,  et  de  me  rendre  tributaires 
l'Italie,  la  Hollande,  et  môme  l'Angleterre, 
chacune  à  son  tour,  promenant  foi  de  voya- 
geur ,  la  véracité  la  plus  exacte  dans  les  actes 
que  j'en  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  de  ! 
mon  caractère ,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grâce  d'une  seule  ligne;  c'est  autant  pour  son 
profil  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
ainsi.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler 
moi-même ,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
autres  ;  j'ouvrirai  les  yeux ,  j'écrirai  ce  que  je 
vois ,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien 
acquitté  de  ma  tâche. 

11  me  reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs 
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que  je  pourrais  maltraiter  a  tort ,  et  au  public , 
de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de  pa- 
reilles erreurs.  Je  sais  que  l'impartialitédans  un 
journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennemis 
de  tous  les  auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit ,  au 
gré  de  chacun  d'eux ,  assez  de  bien  de  lui ,  ni 
!  assez  de  mal  de  ses  confrères  :  c'est  pour  cela 
que  je  veux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et 
ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que,  suivant 
l'étendue  de  mes  lumières  et  la  disposition  de 
mon  esprit  on  pourra  trouver  en  moi ,  tantôt 
un  critique  plaisant  et  badin,  tantôt  un  censeur 
sévère  et  bourru ,  non  pas  un  satirique  amer  ni 
un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent  être 
faux ,  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


■ 
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CONTE  Ci. 


il  y  avoil  autrefois  un  roi  qui  aimoit  son  peu- 1 
pie....  Cela  commence  comme  un  conte  de  fée, 
înlerrompil  le  druide.  C'en  est  un  aussi,  ni-  | 
pondit  Jalamir.  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  ai- 
moit son  peuple,  et  qui,  par  conséquent, 
en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  trouver  des  ministres  aussi  bien  inten- 
tionnés que  lui;  mais,  ayant  enlin  reconnu  la 
folie  d'une  pareille  recherche,  il  avoit  pris  le 
parti  de  faire  par  lui-même  toutes  les  choses 
qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  malfaisante  acti- 
vité. Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  pro- 
jet de  rendre  s»*  sujets  heureux,  il  agissoit  en 
conséquence;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoil  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaça- 
ble. Le  peuple  le  bénissoit;  mais,  à  la  cour, 
il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  près,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  mérite  :  aussi s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit 
une  femme  qui  rétoit  moins.  Vive,  étourdie, 
capricieuse,  folle  par  la  tête,  sage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament,  méchante  par  ca- 
price; voilà,  en  quatre  mots,  le  portrait  de  la 
reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  nom  célèbre 
qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine, et  dont  elle  soutenoit  dignement  l'hon- 
neur. Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonna- 
ble étoit  le  charme  et  le  supplice  de  son  cher 
époux;  car  elle  l'aimoil aussi  fort  sincèrement, 
peut-être  ù  cause  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le 
tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 

(*)  Jean-Jacquet  avoit  parié  qu'on  pouvoit  taire  un  conte 
supportable  et  même  gai.  ëuru  intrigue ,  tan*  amour,  sans 
mariage  et  uns  polissonnerie.  La  Reine  fantasque  fui  le  ré- 
sultat de  ta  gageure;  elle  remplit  toutes  ces  conditions.  M.  Mus- 
set-Pathay  pense  qu'elle  fut  faite  pour  la  sociék1  du  Roul-du- 
Pane  qui  se  rasscmbloit  chez  mademoiselle  Quinault.  (Voyez 
son  Histoire  de  Rousseau,  tome  2.  page 


union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin ,  et  la 
reine  s'en  mettoil  dans  des  impatiences  dont  ce 
bon  prince  ne  se  ressentoil  pas  tout  seul  :  elle 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  point  d'enfans.  Il  n'y  avoit  pas  un  courti- 
san à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment  quel- 
que secret  pour  en  avoir,  et  qu'elle  ne  rendit 
responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés;  car  la 
reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu'elle  ne 
fit  préparer  très-soigneusement,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  leur  jeter  au  nez  à  l'instant  qu'il  la 
falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour; 
il  fallut  recourir  aux  neuvaines ,  aux  vœux , 
surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  des- 
servans  des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pè- 
lerinage! elle  fourrageoit  tout;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  respirer  un  air  prolifique,  elle  ne 
manquoil  jamais  de  mettre  sens  dessus  des- 
sous toutes  les  cellules  des  moines.  Elle  portoit 
aussi  leurs  reliques,  et  s'affubloit  alternative- 
ment de  tous  leurs  différens  équipages  :  tantôt 
cetoil  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapu- 
laire;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  mouasli- 
que  dont  sa  dévotion  ne  s'avisât  ;  cl  comme  elle 
avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit  char- 
mante sous  tous  ces  drguisemens,  elle  n'en 
quittoit  aucun  sans  avoir  eu  soin  de  s'y  faire 
peindre. 

Enfin,  à  force  de  dévolions  si  bien  faites,  à 
force  de  médecines  si  sagement  employées ,  le 
ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  delà  reine; 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commen- 
çoit  à  en  désespérer.  Je  laisse  à  deviner  la  joie 
du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  la  sienne,  elle 
alla,  comme  toutes  ses  passions,  jusqu'à  l'ex- 
travagance :  dans  ses  transports,  elle  cassoit  et 
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brkoti  toul;  elle  embrassoit  indifféremment  i 
tout  ce  qu'elle  rcnconiroit,  hommes,  femmes, 
courtisans,  valets  :  c'éloit  risquer  de  se  faire 
étouffer  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne 
connoissoît  point,  disoit-elle,  de  ravissement 
pareil  à  celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût 
donner  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  mo- 
ntera de  mauvaise  humeur. 

Comme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été 
long-temps  inutilement  attendue,  elle  passoit 
pour  un  de  ces  événemens  extraordinaires  dont 
tout  le  monde  veut  avoir  I  honneur.  Les  méde- 
cins l'altribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines 
à  leurs  reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le 
roi  à  son  amour.  Chacun  s'intéressoit  à  l'enfant 
qui  devoit  naitre,  comme  si  c'eût  été  le  sien; 
et  tous  faisaient  des  vœux  sincères  pour  l'heu- 
reuse naissance  du  prince,  car  on  en  vouloit 
un;  et  le  peuple,  les  grands  et  le  roi  réunis- 
soient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La  reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui  prescrire  de 
qui  elle  devoit  accoucher,  et  déclara  qu'elle 
prétendoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
roissoil  assez  singulier  que  quelqu'un  osât  lui 
disputer  le  droit  de  disposer  d'un  bien  qui 
n'appartenoit  incontestablement  qu  a  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  rai- 
son :  elle  lui  dit  nettement  que  cen  etoient  point 
là  ses  affaires,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  bouder ,  occupation  chérie  à  laquelle  elle 
employoit  régulièrement  au  moins  six  mois  de 
l'année.  Je  dis  six  mois,  non  de  suite ,  c'eût  été 
autant  de  repos  pour  son  mari ,  mais  pris  dans 
des  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoil  fort  bien  que  les  caprices 
de  la  mère  ne  détermineroient  pas  le  sexe  de 
l'enfant;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu'elle  don- 
nât ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour. 
Il  eût  sacrifié  tout  au  monde  pour  que  l'estime 
universelle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle  ;  et  le  bruit  qu'il  fil  mal  à  propos  en  celte 
occasion  ne  fut  pas  la  seule  folie  que  lui  eût  fait 
faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  rai- 
sonnable. 

Ne  sachant  plus  a  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
recours  à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  pro- 
tectrice de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla 
de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'est-à-dire, 
de  demander  excuse  à  la  reine.  Le  seul  but , 
lui  dit-elle ,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes 
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est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine, 
et  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéissance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme 
est  d'extra  vaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que 
vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir,  et  qu'elle 
n'attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce,  et  tâchez  de  céder  en 
celle  occasion ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée,  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis,  s 'étant  rendu  au 
cercle  de  la  reine,  il  la  prit  à  part,  lui  dit  tout 
bas  qu'il  étoit  fiché  d'avoir  contesté  contre  elle 
mal  a  propos,  et  qu'il  tacheroit  de  la  dédom- 
mager à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  l'hu- 
meur qu'il  pouvoil  avoir  mise  dans  ses  discours 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrit  seule  de  toul  le  ridicule 
de  celle  affaire ,  se  hâta  de  lui  répondre  que 
sous  celle  excuse  ironique  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes  précéden- 
tes; mais  que,  puisque  les  torts  d'un  mari 
n'autorisoient  poinl  ceux  d'une  femme,  elle  se 
haloit  de  céder  en  cette  occasion  comme  elle 
avoit  toujours  fail.  Mon  prince  et  mon  époux , 
ajouta-l-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon,  et  je  sais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  sa  majesté  m'honore  des  marques  de  sa 
tendresse,  c'est  moins  pour  l'amour  de  moi 
que  pour  celui  de  son  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guère  moins  la  nuit  que  le  jour;  je  dois 
imiter  un  si  noble  désintéressement,  et  je  vais 
demander  au  divan  un  mémoire  instructif  du 
nombre  et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent 
à  la  famille  royale;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  l'état ,  et  sur  lequel  loule  reine  doit 
apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'atlenlion ,  et  je  vous  laisse 
à  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  assez 
maladroitement  étouffes.  Ah!  dit  tristement  le 
roi  en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois 
bien  que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot. 

La  fée  Discrète ,  donl  le  sexe  cl  le  nom  con- 
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trastoient  quelquefois  plaisamment  dans  son 
caractère,  trouva  celte  querelle  si  réjouissante, 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout. 
Elle  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con- 
sulté les  comètes  qui  président  à  la  naissance 
des  princes,  et  qu'elle  pou  voit  lui  répondre  que 
l'enfant  qui  naiiroit  de  lui  seroit  un  garçon  ; 
maisen  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  auroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  qu'elle  avoit  été  capricieuse  jusque 
alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  hâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus 
superbes ,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à  un 
garçon,  qu'elle  devint  ridicule  à  une  fille  :  il 


|  ranguer  par  les  magistrats  en  robe  le  prince 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  représenter  que 

|  c'étoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte ,  et 
jeter  un  comique  extravagant  sur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appa- 
reil étaler  du  pbebus  à  un  petit  marmot  avant 
qu'il  le  pût  entendre,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh!  tant  mieux!  reprit  vivement  la  reine, 
tant  mieux  pour  votre  fils!  Ne  seroit-il  pas  trop 
heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  à  lui 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendit? 
et  voudriez-vous  qu'on  lui  gardât  pour  l'âge 
de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu ,  laissez-les  haranguer  tout  leur 
bien-aise,  tandis  qu'on  est  sûr  qu'il  n'y  com- 
prend rien ,  et  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous 
devez  savoir  de  reste  qu'on  n'en  est  pas  tou- 


fallul ,  dans  ce  dessein ,  changer  plusieurs  mo-  jours  quitte  à  si  bon  marché.  Il  en  fallut  passer 
des  ;  mais  tout  cela  ne  lui  coûloit  rien.  Elle  fit  par  là  ;  et ,  de  l'ordre  exprès  de  sa  majesté ,  les 
préparer  un  beau  collier  de  l'ordre,  tout  bril-  j  présidens  du  sénat  et  des  académies  commen- 
lant  de  pierreries,  et  voulut  absolument  que  ■  cèrent  à  composer,  étudier,  raturer,  et  feuille- 
té roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le  !  ter  leur  Vaumorière  et  leur  Démosthène ,  pour 
précepteur  du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fille ,  elle 
ne  parla  que  de  son  fils,  et  n'omit  aucune  des 
précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
béte  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats 
qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence. 
Il  me  semble ,  disoil-elle  à  la  fée ,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant;  et  de 
l'autre,  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et 
dire  en  balbutiant  :  •  Je  eroyois....  la  féem'a- 
»  voit  |KHirtant  dit....  Messieurs,  ce  n'est  pas 
•  ma  faute  ;  »  et  d'autres  apophthegmes  aussi 
spirituels ,  recueillis  par  les  savans  de  la  cour, 
et  bientôt  portés  jusqu'aux  extrémités  des  In- 
des. 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  le 


apprendre  à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
sentit  les  premières  douleurs  avec  des  transporte 
de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pareille  oc- 
casion. Elle  se  plaignoil  de  si  bonne  grâce,  et 
pleuroil  d'un  air  si  riant,  qu'on  eût  cru  que  le 
plus  grand  de  ses  plaisirs  étoil  celui  d'accou- 
cher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  ru- 
meur épouvantable.  Les  uns  couroient  chercher 
le  roi,  d'autres  les  princes,  d'autres  les  minis- 
tres, d'autres  le  sénat;  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  pressés alloicnt  pour  aller,  et,  rou- 
lant leur  tonneau  comme  Diogène,  avoient  pour 
toute  affaire  de  se  donner  un  air  affairé.  Daus 
l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires, la  dernière  personne  à  qui  l'on  son- 
gea fut  l'accoucheur,  et  le  roi ,  que  son  trouble 
mettoit  hors  de  lui ,  ayant  demandé  par  mé- 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux  j  garde  une  sage-femme,  celte  inadvertance  ex- 


événement  ailoit  jeter  dans  toute  rassemblée. 
Elle  se  figurait  d'avance  les  disputes,  l'agitation 
de  toutes  les  dames  du  palais,  pour  réclamer , 
ajuster,  concilier  en  ce  moment  imprévu  les 
droits  de  leurs  importantes  charges ,  et  toute 
la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  in- 


cita parmi  les  dames  du  palais  des  ris  immo- 
dérés ,  qui ,  joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine, 
firent  l'accouchement  le  plus  gai  dont  ont  eût 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux 
le  secret  de  la  fée ,  il  n'avoit  pas  bissé  de  trans- 
pirer parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  cel- 


venta  le  décent  et  spirituel  usage  de  f;iire  ha-  1  les-ci  le  gardèrent  si  soigneusement  elles-mô- 
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mes,  que  le  bruit  fui  plus  de  trois  jours  à  s'en 
répandre  par  toute  la  ville  :  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  depuis  long-temps  que  le  roi  seul  qui  n'en 
sût  rien.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène 
qui  se  préparoil;  l'intérêt  public  fournissant  un 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dé- 
pens de  la  famille  royale,  ils  se  faisoient  une 
fête  d'épier  la  contenance  de  leurs  majestés ,  et 
de  voir  comment,  avec  deux  promesses  con 


tellement  emporté ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi 
j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine ,  dit  le  druide  impatienté,  que 
(u  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher,  et  avec 
laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. Oh!  oh!  reprit  Jalamir,  croyez-vous  que 
les  enfans  des  rois  se  pondent  comme  des  œuis 
de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoil  pas  bien 
la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc,  après  bien 


tradictoîres ,  la  fée  pourroit  se  tirer  d'affaire ,  {  des  cris  et  des  ris ,  tira  enfin  les  curieux  de 


et  conserver  son  crédit. 

Ob  ça,  monseigneur,  dit  Jalamir  au  druide 
en  s* interrompant,  convenez  qu'il  ne  lient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  règles;  car 
vous  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions, des  portraits,  et  de  cette  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'es- 
prit ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  l'endroit  te  plus  intéressant  pour  amuser 
ses  lecteurs.  Comment  !  par  dieu ,  dit  le  druide, 
t'imagines-tu  qu'il  y  en  ail  d'assez  sots  pour 
lire  tout  cet  esprit-là?  Apprends  qu'on  a  tou- 
jours celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de 
M.  l'auteur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuillets  de  son  livre.  Et  loi,  qui  fais  ici  le 
raisonneur,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent 
mieux  que  l'esprit  des  autres,  et  que,  pour  évi- 
ter l'imputation  d'une  soliise,  il  suffise  dédire 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment, 
il  ne  failoit  que  le  dire  pour  le  prouver;  et 
malheureusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  ressource 
de  tourner  les  feuillets.  Consolez-vous ,  lui  dit 
doucement  Jalamir;  d'autres  les  tourneront 
pour  vous  si  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant 
considérez  que  voilà  toute  la  cour  rassemblée 
dans  la  chambre  de  la  reine  ;  que  c'est  la  plus 
belle  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous  pein- 
dre tant  d'illustres  originaux,  et  la  seule  peut- 
être  que  vous  aurez  de  les  connoitre.  Que  Dieu 
t'entende  !  repartit  plaisamment  le  druide  ;  je 
ne  les  connoilrai  que  trop  par  leurs  actions  : 
fais-les  donc  agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux 
et  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles je  ne  veux 
poini  d'autres  portraits  que  les  faits.  Puisqu'il 
n'y  a  pas  moyen,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 
cil  par  un  peu  de  métaphysique,  j'en  vais  tout 
bêtement  reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour  con- 
ter est  d'un  ennui. ..  Vous  ne  savez  pas  combien 
de  belles  choses  vous  alkz  perdre.  Aidez-moi, 
je  vous  prie,  à  me  retrouver;  car  ressentit!  m'a 


peine  et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  et  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
et  le  soleil,  et  qui  se  resserobloient  si  fort  qu'on 
avoit  peine  à  les  distinguer ,  ce  qui  fit  quedans 
leur  enfance  on  se  plaisoit  à  les  habiller  de 
môme.  Dans  ce  moment  si  désiré,  le  roi ,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature , 
fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il 
n'eût  pas  laissé  faire  à  la  reine  ;  et  le  plaisir 
d'avoir  des  enfans  le  rendoit  si  enfant  lui-même , 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  à  pleine  tête  : 
Mes  amis ,  réjouissez-vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  fils,  et  à  vous  un  père,  et  une  fille  à 
ma  femme.  La  reine ,  qui  se  trouvoil  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  à  pareille  fête,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait , 
et  la  fée,  qui  connoissoit  son  esprit  fantasque , 
se  contenta ,  conformément  à  ce  qu'elle  avoit  dé- 
siré, de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine 
se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spec- 
tateurs, elle  l'embrassa  tendrement  à  la  vérité, 
mais  les  larmes  aux  yeux ,  et  avec  un  air  de  tris- 
tesse quicadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu 
jusque  alors. J'ai  déjàdit  qu'elle  aimoit  sincère- 
ment son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'in- 
quiétude et  de  l'attendrissement  qu'elle  avoit  lu 
dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  Elle 
avoit  fait,  dans  un  temps  à  la  vérité  singulière- 
ment choisi,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il 
y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on 
lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu'auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète, 
à  qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie 
apprenoient  à  lire  facilement  dans  les  cœurs, 
pénétra  sur-le-champ  ce  qui  se  passoit  dans  ce- 
lui de  la  reine;  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour 
lui  déguiser  la  vérité ,  elle  fil  apporter  le  jeune 
prince.  La  reine,  revenue  de  sa  surprise , 
trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en  fit  des 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoit. 
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Elle  se  irouvamal.  On  eut  beaucoup  de  peine  (  |>our  l'Alcoran.  Le  grand  malheur!  lui  dil  Ja- 

d'aussî  fins  que  vous  s'y  tromperaient 


a  la  faire  revenir  ;  el ,  si  la  fée  n'eût  répondu  de 
sa  vie ,  la  douleur  la  plus  vive  alloit  succéder 
aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et 
sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère 
qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui 
fit  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi,  de  son  côté, 
qui  adoroit  la  reine ,  marqua  la  même  préfé- 
rence à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  uniques  époux  se 
faisoient  ainsi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt 
un  goût  très-décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit 
non  plus  se  passer  de  son  fils  que  le  roi  de  sa 
fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  le  peuple,  el  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
Les  esprits  forts ,  qui  s  cloienl  moqués  des  pro- 
messes de  la  fée,  furent  moqués  à  leur  tour; 
mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  disant 
qu'ils  n'accordoient  |>as  môme  à  la  fée  l'infail- 


lamir 

bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont 
des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin 
du  bréviaire  !  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  honnê- 
tes cafards  qui  suivent  l'intolérance  du  pro- 
phète de  la  Mecque ,  toujours  prêts  à  massa- 
crer saintement  le  getire  humain  pour  la  plus 
grande  gloire  du  Créateur  !  Mais  vous  devez 
vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées,  où  l'on  n'envoie  personne  en  en- 
fer pour  le  bien  de  son  âme ,  où  l'on  ne  s'avise 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  |>ourles 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  et  le 
turban  vert  couvrent  également  les  têtes  sa- 
crées ,  pour  servir  de  signalement  aux  yeux 
des  sages  et  de  parure  à  ceux  des  sols. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie , 
qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde ,  veu- 
lent que  les  deux  nouveau-nés  soient  musul- 
mans ;  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles ,  et 
j'ai  besoin  que  mes  jumeaux  soient  administrés 
lous  deux  ;  ainsi  trouvez  bon  que  je  les  bap- 
tise. Fais,  fais,  dit  le  druide;  voilà,  foi  de 


libilité  du  mensonge,  ni  à  ses  prédictions  la  [  prêtre,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aie  en- 


vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle 
annonçoit  :  d'autres,  fondés  sur  la  prédilection 
qui  commençoit  à  se  déclarer ,  poussèrent  l'im- 
pudence jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils 
à  la  reine  et  une  fille  au  roi,  l'événement  avoit 
de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveau-nés ,  et  que  l'or- 
gueil humain  se  préparait  à  briller  humblement 
aux  autels  des  dieux...  Un  moment,  interrom- 
pit le  druide;  tu  me  brouilles  d'une  terrible 
façon.  Apprends-moi,  je  le  prie  ,  en  quel  lieu 
nous  sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine 
enceinte,  tu  la  promenois  parmi  des  reliques  el 
des  capuchons  ;  après  cela  tu  nous  as  tout  à 
coup  fait  passer  aux  Indes  ;  à  présent  tu  viens 
me  parler  du  baptême,  et  puis  des  autels  des 
dieux.  Par  le  grand  Thamiris  !  je  ne  sais  plus 
si ,  dans  la  cérémonie  que  tu  préparcs ,  nous 
allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge  ou  Ma- 


tendu  parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisoità  bouleverser  toute 
étiquette ,  voulut  se  lever  au  bout  de  six  jours, 
et  sortir  le  septième,  sous  prétexte  qu'elle  se 
portoit  bien.  En  effet,  elle  nourrissoit  ses  en- 
fans  :  exemple  odieux ,  dont  toutes  les  femmes 
lui  représentèrent  très-fortement  les  eonsé- 
(juences.  Mais  Fantasque,  qui  craignoil  les  ra- 
vages du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie 
que  celui  qui  vient  après  la  mort ,  que  le  sein 
d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice,  ajoutant  d'un  ton  tic  duè- 
gne qu'il  n'y  a  point  de  si  belle  gorge  aux  yeux 
d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  ses 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  des 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rire 
les  dames;  et  la  reine,  trop  jolie  pour  l'être 
impunément,  leur  parut  dès  lors,  malgré  ses 
caprices ,  presque  aussi  ridicule  que  son  époux, 


homet.  Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  druide,  il  m'im-   qu'elles  appeloient  par  dérision  le  bourgeois 


porte  beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  ob- 
server le  costume ,  el  ne  pas  m'exposer  à  pren- 
dre un  évôque  pour  le  muphli,  et  le  Missel 


de  Vaiigirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide  ;  ta 
voudrais  me  donner  insensiblement  le  rôle  de 
Schah-Rahan,  et  me  faire  demander  s'il  y  a 
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aussi  un  Vauglrard  aux  Indes  comme  un  Ma- 
drid au  bois  de  Boulogne ,  un  Opéra  dans  Pa- 
ris, et  un  philosophe  à  la  cour.  Mais  poursuis 
ta  rapsodie ,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  pièces  ; 
car  n'étant  ni  marie,  ni  sultan  ,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  un  sot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide, 
tout  étant  prêt ,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portes  du  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  malin  au  palais,  et  déclara  aux 
augustes  époux  qu'elle  alloil  faire  à  chacun  de 
leurs  eufansun  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle,  avant  que 
l'eau  magique  les  dérobe  à  ma  protection,  les 
enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats 
du  calendrier ,  puisqu'ils  exprimeront  les  per- 
fections dont  j'aurai  soin  de  les  douer  en  même 
temps;  mais,  comme  vous  devez  connoitre 
mieux  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au 
bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples , 
choisissez  vous-même,  et  faites  ainsi  d'un  seul 
acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  enfans 
ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rarement  dans 
la  jeunesse,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans 
un  âge  avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  préundoit  seule  régler  à  sa 
fantaisie  le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le 
bon  prince,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un 
|)areil  choix ,  n'avotl  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 
sans  les  jxirtager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 
déviassent  un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fan- 
tasque aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans;  et, 
pourvu  qu'ils  brillassent  à  six  ans ,  elle  s'em- 
barrassoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à 
trente.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre 
leurs  majestés  d'accord  ,  bientôt  le  caractère 
des  nouveau-nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de 
la  dispute  ;  cl  il  n'étoit  pas  question  d'avoir 
raison,  mais  de  se  mettre  l'un  l'autre  à  la  raison. 

Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 
ajuster  sans  donner  le  tort  à  personne  ;  ce  fut 
que  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de 
son  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  a  l'essentiel ,  en  mettant  à  couvert 
des  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  et  voyant  les  deux  en- 
fan»  sur  les  genoux  de  leur  gouvernante ,  il  se 
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hû ta  de  s'emparer  du  prince ,  non  sans  regar- 
der sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Mais 
Fantasque ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être ,  courut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princesse,  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unissez  tous,  dit-elle, 
pour  m'excéder  ;  mais,  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profil  d'un 
de  ses  enfans,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  mainte- 
nant, dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe;  et 
puisque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger,  décidez  d'un  seul  mot  le  sort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  et  le  roi  tachèrent  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  met- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu'elle  se 
felicitoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  feroit 
rejaillir  sur  sa  fille  tout  le  mérite  que  le  roi  ne 
saurait  pas  donner  à  son  fils.  Ah!  dit  ce  prince 
outré  de  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu  pour  vo- 
tre fille  que  de  l'aversion,  et  vous  le  prouvez 
dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ; 
mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître ,  pour  la  rendre 
parfaite  en  dépit  de  vous,  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  rcsscmble.Tant  mieux  pour  vous 
et  pour  lui ,  reprit  vivement  la  reine;  mais  je 
serai  vengée,  et  votre  fille  vous  ressemblera. 
A  peine  ces  mou  furent-ils  lâchés  de  part  et 
d'autre  avec  uneim|)éluosiié  sans  égale,  que  le 
roi  désespéré  de  son  étourderie,  les  eut  bien 
voulu  retenir  ;  mais  c'en  étoil  fait ,  et  les  deux 
enfans  étoient  doués  sans  retour  des  caractères 
demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince 
Caprice;  et  la  fille  s'appela  la  princesse  Rai- 
son ,  nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien  qu'au- 
cune femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  a  posséder  un 
jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et 
les  qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  des  mieux  entendus,  mais  sur  le- 
quel on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plaisant 
fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agis- 
sant en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui 
rendoient  toujours,  mais  souvent  trop  lard, 
les  occasions  essentielles ,  et  la  prédilection  ne 
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cessant  d'agir,  chacun  trouva  celui  de  ses  en- 
fans  qui  devoit  lui  ressembler  le  plus  mal  par- 
tagé des  deux ,  et  songea  moins  ù  le  féliciter 
qu'à  le  plaindre.  \aî  roi  prit  sa  fille  dans  ses 
bras ,  et  la  serrant  tendrement  :  Hélas  !  lui 
dit-il,  que  te  serviroil  la  beauté  même  de  ta 
mère  sans  son  talent  pour  la  faire  valoir?  Tu 
seras  trop  raisonnable  pour  faire  tourner  la 
tète  à  personne.  Fantasque ,  plus  circonspecte 
sur  ses  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce 
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par  elle  :  sa  bonne  conduite ,  avantageuse  à 
tout  le  monde  et  à  elle-même,  ne  fera  du  tort 
qu'à  son  frère ,  dont  on  opposera  sans  cesse  les 
travers  à  ses  vertus ,  et  à  qui  la  prévention  pu- 
blique donnera  tous  les  défauts  qu'elle  n'aura 
pas,  quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même. 
11  sera  question  d'intervertir  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône ,  d'asservir  la  marotte  à  la 
quenouille ,  et  la  fortune  à  la  raison.  Les  doc- 
teurs exposeront  avec  emphase  les  conséquen- 
qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du  roi  futur;  !  ces  d'un  tel  exemple,  et  prouveront  qu'il  vaut 


mais  il  éloit  aisé  de  douter,  à  l'air  triste  dont 
elle  lecaressoit,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur 
une  grande  opinion  de  son  partage.  Cepen- 
dant le  roi ,  la  regardant  avec  une  sorte  de  con- 
tusion, lui  fil  quelques  reproches  sur  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  sens  mes  torts,  lui  dit-il,  mais 
ils  sont  votre  ouvrage  ;  nos  enfans  auroient 
valu  beaucoup  mieux  que  nous,  vous  êtes  cause 
qu'ils  ne  feront  que  nous  ressembler.  Au  moins, 
dit-elle  aussitôt ,  en  sautant  au  cou  de  son  mari, 
je  suis  sûre  qu'ils  s'aimerontautantqu'ilest  pos- 
sible. Phénix,  touché  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
tendre  dans  cette  saillie ,  se  consola  par  celte 
réflexion  qu'il  avoit  si  souvent  occasion  de 
faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur 
sensible  suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste,  dit  le  druide 
à  Jalamir  en  l'interrompant,  que  j'achèverais 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour- 


mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément  aux 
enragés  que  le  hasard  peut  lui  donner  pour 
maîtres,  que  de  se  choisir  lui-môme  des  chefs 
raisonnables;  que,  quoiqu'on  interdise  à  un 
fou  le  gouvernement  de  son  propre  bien ,  il  est 
bon  de  lui  laisser  la  suprême  disposition  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  ;  que  le  plus  insensé  des 
hommes  est  encore  préférable  à  la  plus  sage 
des  femmes  ;  et  que  le  mâle  ou  le  premier  né , 
fût-il  un  singe  ou  un  loup ,  il  faudrait  en  bonne 
politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange,  naissant 
après  lui ,  obéit  à  ses  volontés.  Objections  et 
répliques  de  la  part  des  séditieux ,  dans  les- 
quelles Dieu  sait  comme  on  verra  briller  ta 
sophistique  éloquence  ;  car  je  te  connois ,  c'est 
surtout  à  médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile 
s'exhale  avec  volupté  ;  et  ton  amère  franchise 
semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes, par  le  plaisir  qu'elle  prend  à  la  leur  re- 


ner  la  tête  à  tout  le  monde ,  et  sera  trop  bien  !  procher. 
l'imitateur  de  sa  mère  pour  n'en  pas  être  le      Tubleu  !  père  druide ,  comme  vous  y  allez  ! 


tourment.  Il  bouleversera  le  royaume  en  vou- 
lant le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux, il  les  mettra  au  désespoir,  s'en  prenant 
toujours  aux  autres  de  ses  propres  torts  :  in- 
juste pour  avoir  été  imprudent,  le  regret deses  !  vrai.  Si  je  vous  laissois  faire,  vous  changeriez 


dit  Jalamir  tout  surpris  ;  quel  flux  de  paroles  ! 
Où  diable  avez-vous  pris  de  si  belles  tirades  ? 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans 
le  bois  sacré,  quoique  vous  n'j 


bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  politi- 
que, et  l'on  trouverait  quelque  jour,  dans  les 
cabinets  des  princes ,  Barbe-Bleue  ou  Peau- 
d'âne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  met- 


fautes  lui  en  fera  commettre  de  nouvelles. 
Comme  la  sagesse  ne  le  conduira  jamais ,  le 
bien  qu'il  voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il 
aura  fait.  En  un  mot,  quoiqu'au  fond  il  soit 
bon,  sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes  '  tez  point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fin  de 
lui  tourneront  à  préjudice  :  et  sa  seule  étourde- 
rie,  unie  à  tout  son  pouvoir,  le  fera  plus  haïr 
que  n'aurait  fait  une  méchanceté  raisonnée. 
D'un  autre  côté ,  ta  princesse  Raison,  nouvelle 
héroïne  du  pays  des  fées ,  deviendra  un  prodige 
de  sagesse  et  de  prudence  ;  et ,  sans  avoir  d'a- 
dorateurs ,  se  fera  tellement  adorer  du  peuple , 
que  chacun  fera  des  vœux  pour  être  gouverné 


mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénoûmens  ne 
me  manquent  pas  au  besoin  J'en  vais  dans  qua- 
tre mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savant  que 
le  vôtre,  mais  peut-être  aussi  naturel,  et  à 
coup  sûr  plus  imprévu. 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfans  ju- 
meaux étant,  comme  je  l'ai  remarqué,  fort 
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semblables  de  figure,  et  de  plus  habillés  de 
même,  le  roi ,  croyant  avoir  pris  son  fils,  te- 
noii  sa  fille  enlre  ses  bras  au  moment  de  l'in- 
fluence ;  et  que  la  reine,  trompée  par  le  choix 
de  son  mari,  ayant  aussi  pris  son  fils  pour  sa 
fille ,  la  fée  profita  de  celte  erreur  pour  douer 
les  deux  enfans  de  lu  manière  qui  leur  conve- 
noît  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
princesse ,  Raison  celui  du  prince  son  frère;  et, 
en  dépit  des  bizarreries  de  la  reine ,  tout  se 
trouva  dans  Tordre  naturel.  Parvenu  au  trône 


lions  que  d'éloges.  Tous  les  projets  formés  sous 
le  précédent  règne  furent  exécutés  sous  celui- 
ci;  et  en  passant  de  la  domination  du  père  sous 
celle  du  fils,  les  peuples  deux  fois  heureux, 
crurent  n'avoir  pas  change  de  maître.  La  prin- 
cesse Caprice ,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou 
la  raison  à  des  multitudes  d'amans  tendres  et 
aimables,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voisin, 
qu'elle  préfera  parce  qu'il  ponoit  la  plus  lon- 
gue moustache  et  sautoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantasque,  elle  mourut  d'une  indi- 


après  la  mort  du  roi,  Raison  fit  beaucoup  de  [  gestion  de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
bien  et  fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à  ■  voulut  manger  avant  de  se  mettre  au  lit,  où  le 
remplir  ses  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  répu-  roi  se  morfondoit  à  l'attendre,  un  soir  qu'à 
talion;  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni  force  d'agaceries  elle  l'avoit  engagé  à  venir 
violence  à  ses  sujets ,  et  reçut  plus  de  bénédic- 1  coucher  avec  elle. 
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DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  pu- 
blic, je  sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  el 
j'osai  m' essayer  sur  Tacile.  Dans  cette  vue,  enten- 
dant médiocrement  le  latin ,  et  souvent  n'entendant 
point  mon  auteur,  j'ai  dit  faire  bien  des  contre-sens 
particuliers  sur  ses  penstes  :  mais ,  si  je  n'en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  espr.t,  j'ai  rempli  mon 
but  ;  car  je  ne  clierchois  pas  à  rendre  les  phrases 
de  Tacite ,  mais  son  style  ;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin ,  mais  ce  qu'il  eût  dit  en  François. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier;  j'tn  con- 
viens, et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  de 
plus  qu'un  simple  fragment ,  un  essai  ;  j'en  conviens 
encore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais 
ici  les  essais  peuvent  être  admis  en  attendant  mieux; 
et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète, il  fant  supporter  encore  bien  des  thèmes. 
C'est  une  grande  entreprise  qu'une  pareille  traduc- 
tion :  quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour 
pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout 
homme  en  état  de  suivre  Tacile  est  bientôt  tenté 
d'aller  seul. 

»*••  f  <  f  <  €•■■.  »• 
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Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second 
consulat  de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les 
720  premières  années  de  Rome  ont  élé  décri- 
tes par  divers  auteurs  avec  l'éloquence  et  la 
liberté  dont  elles  étoient  dignes.  Mais,  après  la 
bataille  d'Actium,  qu'il  fallut  se  donner  un 
maître  pour  avoir  la  paix,  ces  grands  génies 
disparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  ré- 
publique devenue  étrangère  à  ses  citoyens ,  le 
goût  effréné  de  la  flânerie,  la  haine  contre  les 
chefs,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières; 
tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion ,  sans  égard 


pour  la  postérité  :  mais,  en  démêlant  les  vues 
de  ces  écrivains ,  elle  se  prêtera  plus  volon- 
tiers aux  traits  de  l'envie  et  de  la  satire,  qui 
flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indépen- 
dance, qu'à  la  basse  adulation,  qui  marque  la 
servitude  cl  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à 
moi,  Galba,  Vitellius,  Olhon,  ne  mont  fait 
ni  bien  ni  mal  :  Vespasien  commença  ma  for- 
tune, Tite  l'augmenta,  Domiticn  l'acheva, 
j'en  conviens;  mais  un  historien  qui  se  consa- 
cre à  la  vérité  doit  parler  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  resie  assez  de  vie ,  je  ré- 
serve pour  ma  vieillesse  la  riche  et  paisible 
matière  des  règnes  de  IVerva  et  de  Trajan  ; 
rares  cl  heureux  temps  où  l'on  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  que  l'on  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catas- 
trophes, de  combats,  deséditions,  terrible 
même  durant  la  paix  :  quatre  empereurs 
égorgés,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  étran- 
gères, et  la  plupart  mixtes  .  des  succès  en 
Orient,  des  revers  en  Occident,  des  troubles 
en  Ulyrie;  la  Gaule  ébranlée,  l'Angleterre 
conquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarmates 
et  les  Suèves  commençant  à  se  montrer;  les 
Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites;  les 
Parthes,  joués  par  un  faux  Néron,  tout  prêts 
à  prendre  les  armes  :  l'Italie,  après  les  mal- 
heurs  de  tant  de  siècles,  en  proie  à  de  nou- 
veaux désastres  dans  celui-ci  ;  des  villes  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  régions 
de  la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu , 
les  plus  anciens  temples  brûlés  ;  le  Capitole 
même  livré  aux  flammes  par  les  mains  des  ci- 
toyens ;  le  culte  profané,  des  adultères  publics, 
les  mers  couvertes  d'exilés,  les  îles  pleines  de 
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meurtres  ;  des  cruautés  plus  atroces  dans  la 
capitale,  où  les  biens,  le  rang,  la  vie  privée 
ou  publique ,  tout  étoit  également  impute  à 
crime,  et  où  le  plus  irrémissible  étoit  la  vertu  : 
les  délateurs  non  moins  odieux  pur  leurs  for- 
tunes que  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faisoient 
trophée  du  sacerdoce  et  du  consulat ,  dépouil- 
les de  leurs  victimes;  d'autres,  tout  puissans 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  portant  partout 
le  trouble,  la  haine,  et  l'effroi  :  les  maîtres 
trahis  par  leurs  esclaves,  les  patrons  par  leurs 
affranchis;  et,  pour  comble  enfin,  ceux  qui 
manquoient  d'ennemis,  opprimés  par  leurs 
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no;; 


Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  ne  fut  pour- 
tant pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des 
femmes  suivre  leurs  maris  en  exil ,  des  parens 
intrépides ,  des  gendres  inébranlables,  des  es- 
claves même  à  l'épreuve  des  lourmens.  On  vit 
de  grands  hommes ,  fermes  dans  toutes  les  ad- 
versités, porter  et  quitter  la  vie  avec  une 
constance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitu- 
des d'événemens  humains  se  joignirent  les 
prodiges  du  ciel  et  de  la  terre ,  les  signes  tirés 
île  la  foudre,  les  présages  de  toute  espèce , 
obscurs  ou  manifestes,  sinistres  ou  favorables: 
jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple  ro- 
main, jamais  les  plus  justes  jugemens  du  ciel 
ne  montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  si  les 
dieux  songent  a  nous ,  c'est  moins  pour  nous 
conserver  que  pour  nous  punir. 

Mais,  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour 
développer  les  causes  des  événemens  qui  sem- 
blent souvent  l'effet  du  hasard,  il  convient 
d'exposer  l'état  de  Rome ,  le  génie  des  ar- 
mées ,  les  mœurs  des  provinces ,  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les 
régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
mort  de  Néron ,  il  s  etoil  élevé  des  mouvemens 
divers  non-seulement  au  sénat,  parmi  le  peu- 
ple et  les  bandes  prétoriennes ,  mais  entre  tous 
les  chef*  et  dans  toutes  les  légions  :  le  secret 
de  l'empire  étoit  enfin  dévoilé,  et  l'on  voyoit 
que  le  prince  |>ouvoit  s'élire  ailleurs  que  dans 
la  capitale.  Mais  le  sénat,  ivre  de  joie,  se 
pressoit ,  .sous  un  nouveau  prince  encore  éloi- 
gné, d'abuser  de  la  liberté  qu'il  venoit  d'usur- 
ier :  les  principaux  de  l'ordre  équestre  ne- 
t.  m. 


loient  guère  moins  contons;  la  plus  saine  partie 
du  peuple  qui  tenuilaux  grandes  maisons,  les 
cliens ,  les  affranchis  des  proscrits  et  des  exilés, 
se  livroient  à  l'espérance.  La  vile  populace , 
qui  ne  bougeoil  du  cirque  et  des  théâtres,  les 
esclaves  perfides,  ou  ceux  qui,  à  la  honte  de 
Néron,  vivoient  des  dépouilles  des  gens  de 
bien ,  s'affligeoient  et  ne  cherchoient  que  des 
troubles. 

ta  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars ,  et  qui  s'étoit  laissé  porter  à  dépo- 
ser Néron  plus  à  force  d'art  et  de  sollicitations 
que  de  son  bon  gré,  ne  recevant  point  le  dona- 
lif  promis  au  nom  de  Galba ,  jugeant  de  plus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  durant  la  paix ,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par  les  lé- 
gions qui  l'avoicnt  élu  ,  se  livroit  à  son  pen- 
chant pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  tra- 
hison de  son  préfet  Nymphidiiis  qui  aspiroit  à 
l'empire.  Nyniphidius  péril  dans  celle  entre 
prise  ;  mais ,  après  avoir  perdu  le  chef  de  la 
sédition,  ses  complices  ne  l'avoicnt  pas  oubliée, 
et  glosoient  sur  la  vieillesse  et  l'avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire  autre- 
fois si  louée ,  alarmoil  ceux  qui  ne  pouvoient 
souffrir  l'ancienne  discipline;  et  quatorze  ans 
de  relâchement  sous  Néron  leur  faisoient  au- 
tant aimer  les  vices  de  leurs  princes,  que  jadis 
ils  respectoient  leurs  vertus.  On  répandoit 
aussi  ce  mot  de  Galba,  qui  eût  fait  honneur  à 
un  prince  plus  libéral ,  mais  qu'on  inlerprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats, 
et  non  les  acheter. 

Yinius  et  Lacon ,  l'un  le  plus  vil ,  et  l'autre 
le  plus  méchant  des  hommes,  le  décrioient  par 
leur  conduite  ;  cl  la  haine  de  leurs  forfaits  re- 
lomboil  sur  son  indolence.  Cependant  Galba 
venoit  lentement,  et  ensanglantoil  sa  route: 
il  fil  mourir  Vairon,  consul  désigné,  comme 
complice  de  Nymphidius ,  et  Turpilien ,  consu- 
laire, comme  général  de  Néron.  Tous  deux  , 
exécutés  sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme 
de  procès ,  passèrent  pour  innocens.  A  sou  ar- 
mée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  dés- 
armés ,  présage  funeste  pour  son  règne ,  et  do 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  lé- 
gion qu'il  amenoit  d'Espagne,  jointe  à  celle 
que  Néron  avoil  levée,  remplirent  la  ville  de 
nouvelles  troupes  qu'augmentoieul  encore  les 
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nombreux  dëlachemens  d'Allemagne  ,  d'An- 
gleterre el  d'Illyrie,  choisis  et  envoyés  par 
Néron  aux  Portes  Caspienncs,  où  il  préparoit 
la  guerre  d'Albanie ,  et  qu'il  avoit  rappelées 
pour  réprimer  les  mouvemens  de  Vindex; 
tous  gens  à  beaucoup  entreprendre ,  sans  chef 
encore ,  mais  prêts  à  servir  le  premier  auda- 
cieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps 
les  meurtres  de  Macer  et  de  Capiton.  Galba  fil 
mettre  à  mort  le  premier  par  l'intendant  Ga- 
rucianus,  sur  l'avis  certain  de  ses  mouvemens 
en  Afrique;  et  l'autre,  commençant  aussi  à 
remuer  en  Allemagne,  fut  traité  de  même 
avant  l'ordre  du  prince  par  Aquiausct  Valens, 
lieutenans -généraux.  Plusieurs  crurent  que 
Capiton ,  quoique  décrié  pour  son  avarice  et 
pour  sa  débauche,  ëtoit  innocent  des  trames 
qu'on  lui  imputoit,  mais  que  ses  lieutenans, 
s'étant  vainement  efforcés  de  l'exciter  à  la 
guerre,  avoient  ainsi  couvert  leur  crime;  et 
que  Galba ,  soit  par  légèreté,  soit  de  peur  d'en 
trop  apprendre ,  prit  le  parti  d'approuver  une 
conduite  qu'il  ne  pouvoil  plus  réparer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  assassinats  firent  un  mauvais 
effet;  car,  sous  un  prince  une  fois  odieux, 
tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal,  lui  attire  le 
même  blâme.  Les  affranchis ,  tout  puissans  à 
la  cour ,  y  vendoient  tout  :  les  esclaves,  ardens 
à  profiler  d'une  occasion  passagère,  se  hà- 
toientsous  un  vieillard  d'assouvir  leur  avidilé. 
On  éprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent,  sans  les  excuser  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  l'âge  de  Galba  qui  n'excitât 
la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  accoutumé  à  la 
jeunesse  de  Néron ,  et  a  ne  juger  des  princes 
que  sur  la  figure. 

Telle  éloit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus,  beau  parleur  et 
bon  chef  en  temps  de  paix ,  mais  sans  expé- 
rience militaire ,  commandoit  en  Espagne.  Les 
Gaules  conservoient  le  souvenir  de  Yindex  et 
des  faveurs  de  Galba ,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et, 
de  plus ,  la  suppression  des  impôts.  On  ex- 
cepta pourtant  de  cet  honneur  les  villes  voisi- 
nes des  armées  d'Allemagne ,  et  l'on  en  priva 
même  plusieurs  de  leur  territoire;  ce  qui  leur 
fit  supporter  avec  un  double  dépit  leurs  pro- 
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|  près  pertes  et  les  grâces  faites  à  autrui.  Mais 
où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  for- 
ces, c'étoil  dans  les  armées  d'Allemagne, 
fières  de  leur  récente  victoire,  et  craignant 
le  blâme  d'avoir  favorisé  d'autres  partis;  car 
elles  n 'avoient  abandonné  Néron  qu'avec  peine. 
Verginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  déclaré  [tour 
Galba;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  aspiré  a 
l'empire,  il  étoit  sur  que  l'armée  le  lui  avoit 
offert  :  ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun 
intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de  murmu- 
rer de  sa  mort.  Enfin  Verginius  ayant  été 
rappelé  sous  un  faux  semblant  d'amitié ,  les 
troupes,  privées  de  leur  chef ,  le  voyant  re- 
tenu et  accusé  ,  s'en  offensoient  comme  d'une 
accusation  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne ,  Flaccus ,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  ù  peine  se  soutenir  el  qui 
n'avoit  ni  autorité  ni  fermeté ,  éloil  méprisé  de 
l'armée  qu'il  commandoil  ;  et  ses  soldats ,  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos, 
animés  par  sa  foiblesse ,  ne  connoissoienl  plus 
de  frein.  Les  légions  de  la  Basse-Allemagne 
restèrent  long-temps  sans  chef  consulaire.  En- 
fin Galba  leur  donna  Vitellius,  dont  le  père 
avoit  été  censeur  et  trois  fois  consul;  ce  qui 
parut  suffisant.  Le  calme  régnoit  dans  l'armée 
d'Angleterre;  et,  parmi  tous  ces  mouvemens 
de  guerres  civiles ,  les  légions  qui  la  compo- 
soient  furent  celles  qui  se  comportèrent  le 
mieux ,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  mer  qui  les  enfermoit ,  soit  que  leurs  fré- 
quentes expéditions  leur  apprissent  à  ne  haïr 
que  l'ennemi.  L'illyrie  n'éloit  pas  moins  pai- 
sible, quoique  ses  légions,  appelées  par  Né- 
ron, eussent,  durant  leur  séjour  en  Italie, 
envoyé  des  députés  à  Verginius  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  Orient.  Mucia- 
nus ,  homme  également  célèbre  dans  les  succès 
et  dans  les  revers,  tenoit  la  Syrie  avec  quatre 
légions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  s'étoil 
lié  aux  grands  ;  mais  bientôt ,  voyant  sa  for- 
tune dissipée,  sa  personne  en  danger,  et  sus- 
pectant la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher  en 
Asie,  aussi  près  de  l'exil  qu'il  fut  ensuite  du 
rang  suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'acti- 
vité ,  la  douceur  et  l'arrogance,  les  talcns  bons 
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et  mauvais  ;  outrant  la  débauche  dans  l'oisi- 
veté, mais  ferme  et  courageux  dans  l'occasion; 
estimable  en  public,  blâmé  dans  sa  vie  privée  ; 
enfin  si  séduisant,  que  ses  inférieurs,  ses  pro- 
ches ni  ses  égaux  ne  pouvoient  lui  résister;  il 
lui  éloit  plus  aisé  de  donner  l'empire  que  de 
l'usurper.  Vespasien ,  choisi  par  Néron ,  faisoit 
la  guerre  en  Judée  avec  trois  légions ,  et  se 
montra  si  peu  contraire  à  Galba ,  qu'il  lui  en- 
voya Tite  son  fils  |)our  lui  rendre  hommage  et 
cultiver  ses  bonnes  grâces ,  comme  nous  di- 
rons ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachoit  en- 
core, et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promet- 
taient l'empire  à  Vespasien  et  à  ses  enfans. 

En  Egypte,  c'éloit  aux  chevaliers  romains 
au  lieu  des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le 
commandement  de  la  province  et  des  troupes; 
précaution  qui  parut  nécessaire  dans  un  pays 
abondant  en  blé ,  d'un  alwrd  difficile ,  et  dont 
le  peuple  changeant  et  superstitieux  ne  res- 
pecte ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre,  Égyp- 
tien ,  gouvernoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions,  après  la  mort  de  Macer,  ayant 
souffert  la  domination  particulière ,  étoient 
prêtes  à  se  donner  au  premier  venu  :  les  deux 
Mauritanie*,  la  Hhétie,  la  Norique,  la  Thrace 
et  toutes  les  nations  qui  n'obéissoient  qu'à  des 
intendans ,  se  tournoient  pour  ou  contre ,  se- 
lon le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  des 
plus  puissans  :  les  provinces  sans  défense ,  et 
surtout  l'Italie,  n'avoient  pas  même  le  choix 
de  leurs  fers ,  et  n'éloient  que  le  prix  des 
vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire  romain 
quand  Galba,  consul  pour  la  deuxième  fois, 
et  Vinius  son  collègue,  commencèrent  leur 
dernière  année  et  presque  celle  de  la  répu- 
blique. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
de  Propinquus,  intendant  delà  Belgique,  que 
les  légions  de  la  Germanie  supérieure ,  sans 
respect  pour  leur  serment ,  demandoient  un 
autre  empereur ,  et  que ,  pour  rendre  leur  ré- 
volte moins  odieuse,  elles  consentoient qu'il 
fût  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces 
nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
oelibéroit  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
amis ,  et  dont  le  bruit  étoit  grand  depuis  quel- 
que temps  dans  toute  la  ville,  tant  par  la  li- 
cence des  nouvellistes  qu'à  cause  de  l'âge 


avancé  de  Galba.  La  raison,  l'amour  de  la  pa- 
trie, dicloient  les  vœux  du  petit  nombre;  mais 
la  multitude  passionnée,  nommant  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre,  chacun  son  protecteur  ou  son 
ami ,  consul  toit  uniquement  ses  désirs  secrets 
ou  sa  haine  pour  Vinius,  qui,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  puissant,  devenoit  plus 
odieux  en  même  mesure  ;  car ,  comme  sous  un 
maître  infirme  et  crédule  les  fraudes  sont  plus 
profitables  et  moins  dangereuses,  la  facilité  de 
Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui 
mesuroient  leur  ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoit  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon,  préfet  du  prétoire: 
mais  Icelus ,  affranchi  de  Galba ,  et  qui ,  ayant 
reçu  l'anneau ,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le 
nom  de  Marcian ,  ne  leur  cédoit  point  en  cré- 
dit. Ces  favoris,  toujours  en  discorde,  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt,  formoient  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  successeur  à  l'empire  : 
Vinius  étoit»  pour  Olhon  ;  Icelus  et  Lacon  s'u- 
nissoient  pour  le  rejeter,  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien  taire,  ne 
laissoit  pas  ignorer  à  Galba  l'amitié  d'Othon 
et  de  Vinius ,  ni  l'alliance  qu'ils  projetaient 
entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius 
et  d'Othon,  l'une  veuve  et  l'autre  garçon; 
mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'état,  Galba 
jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Néron 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet , 
Olhon,  négligé  dans  son  enfance,  emporté 
dans  sa  jeunesse ,  se  rendit  si  agréable  à  Né- 
ron par  l'imitation  de  son  luxe,  que  ce  fut  à 
lui,  comme  associé  à  ses  débauches,  qu'il  con- 
fia Poppéc,  la  principale  de  ses  courtisanes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait  de  sa  femme  Oc- 
tavie;  mais,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt ,  il  le  relégua  en  Lusitanic  sous  le  nom 
de  gouverneur.  Othon ,  ayant  administré  sa 
province  avec  douceur,  passa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'activité; 
et ,  tant  que  la  guerre  dura ,  s'étant  distingué 
par  sa  magnificence ,  il  conçut  tout  d'un  coup 
l'espoir  de  se  faire  adopter,  espoir  qui  deve- 
noit chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  fa- 
veur des  gens  de  guerre  que  par  celle  de  la 
cour  de  Néron,  qui  comptoit  le  retrouver  en 
lui. 

j     Mais,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sc- 
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dition  d'Allemagne  cl  avant  que  d'avoir  rien  i 
d'assuré  du  côlé  de  Vilellius ,  l'incertitude  de 
Galba  sur  les  lieux  où  toinbcroil  l'effort  désar- 
més ,  et  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui 
étoient  à  Rome,  le  déterminèrent  à  se  donner 
un  collègue  à  l'empire,  comme  ù  l'unique 
parti  qu'il  crût  lui  rester  à  prendre.  Ayant 
donc  assemblé ,  avec  Vinius  et  1-acon ,  Celsus 
consul  désigné ,  et  Géminus  préfet  de  Rome , 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse ,  il  fit 
appeler  Pison ,  soit  de  son  propre  mouvement, 
soit,  selon  quelques-uns,  à  l'instigation  de 
Lacon ,  qui ,  par  le  moyen  de  Plautus,  avoit  lié 
amitié  avec  Pison ,  et  le  portant  adroitement 
sans  paroitre  y  prendre  intérêt,  étoit  secondé 
par  la  bonne  opinion  publique.  Pison,  fils  de 
Oassus  et  de  Scribonia  ,  tous  deux  d'illustres 
maisons ,  suivoit  les  mœurs  antiques ,  homme 
austère ,  à  le  juger  équitablement ,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal ,  et 
dont  l'adoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côté 
même  qui  ehoquoit  les  autres.  * 

Prenant  donc  Pison  par  la  main,  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  celte  manière  :  «  Si,  comme 
»  particulier,  je  vous  adoplois,  selon  l'usage, 
»  par-devant  les  pontifes,  il  nousseroit  hono- 
i  rablc ,  à  moi ,  d'admettre  dans  ma  famille 
»  un  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus  ;  à 
»  vous,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des 

*  maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
»  nant,  appelé  à  l'empire  du  consentement  des 
»  dieux  et  des  hommes ,  l'amour  de  la  patrie  et 
»  votre  heureux  naturel  me  |>ortent  à  vous  of- 
»  frir,  au  sein  de  la  paix  ,  ce  pouvoir  suprême 

*  que  la  guerre  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres  , 

>  se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que  I 
»  le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après  j 

*  lui,  d'abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
»  Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et 
»  enfin  Tibère ,  fils  de  sa  femme  :  mais  Au- 
»  guste  choisit  son  successeur  dans  sa  maison  ; 

»  je  choisis  le  mien  dans  la  république ,  non  • 

>  que  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons  j 
»  d'armes  :  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué  j 
»  l'empire,  et  vous  préférer  à  mesparens  et  1 
»  aux  vôtres,  c'est  montrer  assez  mes  vrais 

»  sentîmens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi 
»  que  vous ,  votre  aîné  et  digne  du  rang  où 
»  vous  montez ,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 
»  Vous  avez  passé  sans  reproche  l'âge  de  la 
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jeunesse  et  des  passions  :  mais  vous  n'avez 
soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune  ;  il 
vous  reste  une  épreuve  plus  dangereuse  à 
faire  en  résistant  à  la  bonne  ;  car  l'adversité 
déchire  lame,  mais  le  bonheur  la  corrompt. 
Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la 
même  constance  l'amitié,  la  foi,  la  liberté, 
qui  sont  les  premiers  biens  de  l'homme,  un 
vain  respect  les  écartera  malgré  vous;  les 
flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fausses 
caresses,  poison  de  la  vraie  amitié,  et  cha- 
cun ne  songera  qu'à  son  intérêt.  Vous  et  moi 
nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec 
simplicité  ;  mais  tous  s'adresseront  à  notre 
fortune  plutôt  qu'à  nous;  car  on  risque 
beaucoup  a  montrer  leur  devoir  aux  princes, 
et  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le  font. 
»  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
garder  d'elle-même  son  équilibre  ,  j'étois 
digne  de  rétablir  la  république  ;  mais  depuis 
long-temps  les  choses  en  sont  ù  tel  point,  que 
tout  ce  qui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple 
romain ,  c'est ,  pour  moi ,  d'employer  mes 
derniers  jours  à  lui  choisir  un  bon  maître , 
et ,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout  le  cours 
des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédens , 
l'étal  n'éloit  l'héritage  que  d'une  seule  fa- 
mille :  par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui 
tiendra  lieu  de  liberté;  après  l'extinction 
des  Jules  et  des  Claudes ,  l'adoption  reste 
ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  et 
de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime  et 
fait  un  prince  au  hasard  ;  mais  l'adoption 
permet  le  choix,  et  la  voix  publique  l'indi- 
que. Ayez  toujours  sous  les  yeux  le  sort  de 
Néron,  fier  d'une  longue  suite  de  Césars;  ce 
n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex,  ni  l'uni- 
que légion  de  Galba,  mais  son  luxe  et  ses 
cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug , 
quoiqu'un  empereur  proscrit  fût  alors  un  évé- 
nement sans  exemple.  Pour  nous,  que  la 
guerre  et  l'estime  publique  ont  élevés,  sans 
mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas  n'en  point 
avoir  ;  mais ,  après  ces  grands  mouvenicns 
de  tout  l'univers ,  deux  légions  émues  doi- 
vent ])eu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation 
ne  fut  pas  tranquille  ;  et  ma  vieillesse ,  la 
seule  chose  qu'on  me  reproche ,  disparaîtra 
devant  celui  qu'on  a  choisi  pour  la  soutenir. 
Je  sais  que  Néron  sera  toujours  regretté  des 
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i  médians  ;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empêcher  ]  Icnce  au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 


»  qu'il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est  plus  dangereuse,  il  assura  fort  que,  n'ayant 
»  pas  temjvs  d'en  dire  ici  davantage,  et  cela  été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième 
•  seroit  superflu  si  j'ai  rail  en  vous  un  hou  légion  que  par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle 
»  choix.  La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à  !  s'éioit  bornée  à  des  murmures  et  des  paroles, 
>  suivre  dans  votre  conduite,  c'est  de  chercher  et  que  dans  peu  tout  seroil  pacifié.  Il  ne  mêla 
»  ce  que  vous  auriez  approuve  ou  blâmé  sous  !  dans  son  discours  ni  flatteries  ni  promesses. 


»  un  autre  prince.  Songez  qu'il  n'en  est  pas 
•  ici  comme  des  monarchies,  où  une  seule  fa- 
»  mille  commande,  et  tout  le  reste  obéit,  et 
>  que  vous  allez  gouverner  un  peuple  qui  ne 
»  |>eut  supporlcr  ni  une  servitude  extrême  ni 
»  une  entière  liberté.  »  Ainsi  parloit  Galba  en 
homme  qui  fait  un  souverain ,  tandis  que  tous 
les  autres  prenoient  d'avance  le  ion  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna 
les  yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'ohscr- 
voient  à  dessein,  nul  ne  put  remarquer  en  lui  la 
moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa 
réponse  fut  respectueuse  envers  son  empereur 
et  son  père ,  modeste  à  l'égard  de  lui-même  ; 
rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses 
manières;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 
volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si 
Ja  cérémonie  de  l'adoption  se  feroil  devant  le 
peuple,  au  sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra 
le  camp,  pour  faire  honneur  aux  troupes, 
comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par 
la  flatterie  ou  à  prix  d'argent ,  ni  dédaigner 


Les  tribuns ,  les  centurions ,  et  quelques  sol- 
dats voisins,  applaudirent;  mais  tout  le  reste 
gardoil  un  morne  silence,  se  voyant  prives 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  même 
exigé  durant  la  paix.  Il  paroit  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  à  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa 
perte  vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet 
excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
foiblcsse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'aux 
soldats.  La  harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et 
bien  reçue;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon 
cœur;  ceux  qui  l'aimoicnt  le  moins,  avec  plus 
d'affectation  ;  et  le  plus  grand  nombre ,  par 
intérêt  pour  eux-mêmes ,  sans  aucun  souci  de 
celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours sui vans, 
qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison,  il  ne  fil  ni  ne  dit  plus  rien  en 
public. 

Ce|>cndant  les  fréquens  avis  du  progrès  de 
la  défection  en  Allemagne,  et  la  facilité  avec 


de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cepen-  |  laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s'accréditoient 


dant  le  peuple  environnoit  le  palais,  impatient 
d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  trai- 
toit  en  secret ,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  en- 
core par  les  vains  efforts  qu'on  faisoit  pour 
l'étouffer. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
grandes  pluies,  accompagnées  d'éclairs,  de 


à  Komc ,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  légions  révoltées  ;  et  il  fut  mis 
secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'y 
joindroit  point  lui-même,  pour  lui  donner  plus 
de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
l'autorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon , 
préfet  du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais 


tonnerres,  et  de  signes  extraordinaires  du  !  il  s'en  excusa.  Quant  aux  députés,  le  sénat  en 


courroux  céleste.  Ces  présages ,  qui  jadis  eus- 
sent rompu  les  comices,  ne  détournèrent  point 
Galba  d'aller  au  camp;  soit  qu'il  les  méprisât 
comme  des  choses  fortuites ,  soit  que ,  les  pre- 
nant pour  des  signes  réels ,  il  en  jugeât  l'événe- 
ment inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc 
assemblés  en  grand  nombre,  il  leur  dit,  dans 
un  discours  grave  et  concis,  qu'il  adoptoit 


ayant  laissé  le  choix  à  Galba,  on  vil,  parla 
plus  honteuse  inconstance,  des  nominations, 
des  refus,  des  substitutions,  des  brigues  pour 
aller  ou  pour  demeurer ,  selon  l'espoir  ou  la 
crainte  dont  chacun  étoil  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent  ;  cl , 
tout  bien  pesé,  il  parut  très-juste  que  l'état 
eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les 


Pison,  à  l'exemple  d'Auguste,  et  suivant  Tu-  dons  versés  par  Néron  montoient  à  plus  de 
sage  militaire,  qui  laisse  aux  généraux  le  choix  ;  soixante  millions.  H  fit  donc  citer  tous  lesdo- 
de  leurs  lieutenans.  Puis ,  de  peur  que  son  si-  !  nataires ,  leur  redemandant  les  neuf  dixièmes 


Digitized  by  Google 


310  PKEMIE 

de  ce  qu'ils  avoienl  reçu  ,  et  dont  a  peine  leur 
resloil-il  l'autre  dixième  partie  ;  car  «paiement 
avides  et  dissecteurs ,  cl  non  moins  prodigues 
du  bien  d'autrui  que  du  leur,  ils  n'avoient 
conservé,  au  lieu  du  terres  et  de  revenus,  que 
les  instrumens  ou  les  vires  qui  avoient  acquis 
et  consumé  tout  cela.  Trente  chevaliers  ro- 
mains furent  préposes  au  recouvrement;  nou- 
velle magistrature  onéreuse  |>ar  les  brigues  et 
par  le  nombre.  On  ne  voyoil  que  ventes ,  huis- 
siers ;  et  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions ,  ne  laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux 
que  Néron  avoit  enrichis  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps, 
Taurus  et  Nason ,  tribuns  prétoriens  ;  Paeen- 
sis  ,  tribun  des  milices  bourgeoises;  et  Fronlo, 
tribun  du  guet,  ayant  été  cassés,  cet  exemple 
servit  moins  à  contenir  les  officiers  qu'à  les 
effrayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  sus- 
pects, on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après 
l'autre. 

Cependant  Olhon ,  qui  n'attendoit  rien  d'un 
gouvernement  tranquille,  ne  cherchoil  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été 
à  charge  même  à  des  particuliers,  son  luxe, 
qui  l'eût  été  même  à  «les  princes,  son  ressen- 
timent contre  Galba ,  sa  haine  pour  Pison , 
tout  l'exeitoil  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même 
«les  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  N'avoil-il 
pas  été  suspect  à  Néron  lui-même?  Falloil-il 
attendre  encore  l'honneur  d'un  second  exil 
en  Lusitanic  ou  ailleurs?  I>es  souverains  ne 
voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mau- 
vais œil  ceux  qui  peuvent  leur  succéder?  Si 
cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince, 
combien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès  d'un  jeune 
homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long 
exil  l  Que  s'ils  etoient  tentés  de  se  défaire  de 
lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas,  tandis 
que  Galba  chanceloit  encore,  et  avant  que  Pi- 
son  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux 
où  conviennent  les  grands  efforts;  et  c'est  une 
erreur  de  temporiser ,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes 
meurent  également,  c'est  la  loi  de  la  nature; 
mais  la  postérité  les  distingue  par  la  gloire  ou 
l'oubli.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent 
et  le  coupable,  il  est  plus  digne  d'un  homme 
de  courage  de  ne  pas  périr  sans  sujet. 

Olhon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le 
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corps.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis, 
accoutumes  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
maison  privée ,  en  rappelant  la  magnificence 
du  palais  de  Néron,  les  adultères,  les  fêtes 
j  nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes, 
à  un  homme  ardent  après  tout  cela ,  le  lui 
monlroienl  en  proie  à  d'autres  par  son  indo- 
lence ,  et  à  lui  s'il  osoil  s'en  emparer.  Les  as- 
trologues l'animoient  encore ,  en  publiant  que 
d'extraordinaires  mouvemens  dans  les  cieux 
lui  annonçoient  une  année  glorieuse  :  genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  grands,  abu- 
ser les  simples,  qu'on  chassera  sans  cesse  de 
notre  ville,  et  qui  s'y  maintiendra  toujours. 
Poppée  en  avoit  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l'instrument  funeste  de  son 
mariage  avec  l'empereur.  Plolomée,  un  d'entre 
eux ,  qui  avoit  accompagné  Olhon ,  lui  avoit 
promis  qu'il  survivroit  à  Néron  ;  el  l'événe- 
ment, joint  à  la  vieillesse  de  Galba ,  à  la  jeu- 
j  nesse  d'Olhon ,  aux  conjectures,  et  aux  bruits 
!  publics,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendroil  à 
i  l'empire.  Othon ,  suivant  le  penchant  qu'a  l'es- 
j  prit  humain  de  s'affeclionner  aux  opinions 
par  leur  obscurité  même,  prenoit  tout  cela 
pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin  ; 
et  Ptolomécne  manqua  pas,  selon  la  coutume, 
d'être  l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le 
prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet . 
il  est  certain  qu'il  cultivoit  depuis  Iong-tcni|>s 
les  gens  de  guerre ,  comme  espérant  succéder 
à  l'empire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille, 
au  camp,  nommant  les  vieux  soldats  par  leur 
nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarade»,  il  reconnois- 
soit  les  uns ,  s'informoit  des  autres ,  et  les  ai- 
doiltous  de  sa  bourse  ou  de  son  crédit.  Il  en- 
treméloit  lout  cela  de  fréquentes  plaintes,  de 
discours  équivoques  sur  Galba,  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les 
fatigues  «les  marches,  la  rareté  des  vivras,  la 
dureté  du  commandement,  il  envenimoit  tout , 
comparant  les  anciennes  et  agréables  naviga- 
tions de  la  Campanie  et  des  villes  grecques 
avec  les  longs  el  rudes  trajets  des  Pyrénées  et 
des  Alpes ,  où  l'on  pouvoit  à  peine  soutenir  le 
poids  de  ses  armes. 

Pu«lens,  un  «les confidens de  Tigellinus,  sé- 
duisant diversement  les  plus  remuans,  les  plus 
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obérés,  les  plus  crédules,  achevait  d'allumer 
les  esprits  déjà  échauffés  des  soldats.  11  en  vint 
au  point  que,  chaque  fois  que  Galba  inangeoil 
chez  Othon ,  l'on  distribuoit  cent  sesterces  par 
tète  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde ,  comme 
pour  sa  part  du  festin  ;  distribution  que,  sous 
l'air  d'une  largesse  publique,  Othon  soulenoit 
encore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit 
même  si  ardent  à  les  corrompre ,  et  la  stupi- 
dité du  préfet  qu'on  trompoit  jusque  sous  ses 
yeux  fut  si  grande,  que,  sur  une  dispute  de 
Proculus ,  lancier  de  la  garde ,  avec  un  voisin 
pour  quelque  borne  commune ,  Othon  acheta 
tout  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à  Pro- 
culus. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l'entreprise 
qu'il  méditoit  Onomastus ,  un  de  ses  affran- 
chis, qui  lui  ayant  amené  Barbius  et  Veturius, 
tous  deux  bas  officiers  des  gardes,  après  les 
avoir  trouvés  à  l'examen  rusés  et  courageux , 
il  les  chargea  de  dons,  de  promesses,  d'ar- 
gent pour  en  gagner  d'autres;  et  l'on  vit  ainsi 
deux  manipulaires  entreprendre  et  venir  à 
bout  de  disposer  de  l'empire  romain.  Ils  mi- 
rent peu  de  gens  dans  le  secret;  et  tenant  les 
autres  en  suspens,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens;  les  chefs,  comme  suspects  par  les 
bienfaits  de  Nymphidius  ;  les  soldats ,  par  le 
dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long- 
temps attendu  :  rappelant  à  quelques-uns  le 
souvenir  de  Néron ,  ils  rallumoient  en  eux  le 
désir  de  l'ancienne  licence  :  enfin  ils  les  ef- 
frayoient  tous  par  la  peur  d'un  changement 
dans  la  milice. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection  de  l'armée 
d'Allemagne ,  le  venin  gagna  les  esprits  déjà 
émus  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les 
malintentionnés  se  trouvèrent  si  dis|>osés  à  la 
sédition ,  et  les  bons  si  tièdes  à  la  réprimer 
que ,  le  quatorze  de  janvier,  Olhon  revenant  de 
souper  eût  été  enlevé ,  si  l'on  n'eût  craint 
les  erreurs  de  la  nuit,  les  troupes  cantonnées 
par  toute  la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  règne 
dans  la  chaleur  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  l'intérêt 
de  l'état  qui  retint  ceux  qui  méditoient  à  jeun 
de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
prince ,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris 
dans  l'obscurité  pour  Othon  par  les  soldats  des 
armées  de  Hongrie  et  d'Allemagne  qui  ne  le 
connoissoient  pas.  Les  conjurés  étouffèrent  plu- 


sieurs indices  de  la  sédition  naissante  ;  et  ce  qui 
en  parvint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par 
Lacon,  homme  incapable  de  lire  dans  l'esprit 
des  soldats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il 
n'avoit  pas  donné ,  et  toujours  résistant  à  l'avis 
des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifioit 
au  temple  d'Apollon ,  l'aruspice  Umbricius , 
sur  le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dé- 
nonça d'actuelles  embûches  et  un  ennemi  do- 
mestique, tandis  qu'Othon ,  qui  étoit  présent, 
se  réjouissoit  de  ces  mauvais  augures  et  les 
interpréloit  favorablement  pour  ses  desseins. 
Un  moment  après ,  Onomastus  vint  lui  dire 
que  l'architecte  et  les  experts  l'attendoient  ; 
mot  convenu  pour  lui  annoncer  l'assemblée  des 
soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othon 
fit  croire  à  ceux  qui  demandoient  où  il  alloit, 
que,  près  d'acheter  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne ,  il  vouloil  auparavant  la  faire  examiner; 
puis,  suivant  l'affranchi  à  travers  le  palais  de 
Tibère  au  Yélabre ,  et  de  là  vers  la  colonne 
dorée  sous  le  temple  de  Saturne,  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  pla- 
cèrent aussitôt  sur  une  chaire  curule,  tout 
consterné  de  leur  petit  nombre,  et  l'environ- 
nèrent l'épée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ils  fu- 
rent joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
leurs  camarades.  Les  uns ,  instruits  du  com- 
plot, l'accompagnoicnt  à  grands  cris  avec  leurs 
armes  ;  d'autres ,  frappés  du  spectacle ,  sedis- 
posoient  en  silence  à  prendr  e  conseil  de  I  évé- 
nement. 

Le  tribun  Martialis ,  qui  étoit  de  garde  au 
camp,  effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande 
entreprise ,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s'y  op- 
posant ,  fut  soupçonné  par  plusieurs  d'en  être 
complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centu- 
rions préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits , 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait 
détestable,  plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le 
souffrirent. 

Cependant  Galba ,  tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice ,  importunoit  les  dieux  pour  un 
empire  qui  n'étoit  plus  à  lui,  quand  tout  à  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoilpas,  mais  qu'on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vil  accou- 
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rir  des  gens  de  tous  les  quartiers  ;  et  à  mesure 
qu'on  les  renconiroit ,  plusieurs  augmenloient 
le  mal  et  d'autres  l'exténuoicnt ,  ne  pouvant 
en  cet  instant  môme  renoncer  à  la  flatlei  ïe. 
On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  que  Pison  son- 
deroil  la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  palais ,  réservant  l'autorité  encore 
entière  de  Galba  pour  de  plus  pressaus  be- 
soins. Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant 
les  degrés  du  jwlais ,  Pison  leur  parla  ainsi  : 
«  Compagnons,  il  y  a  six  jours  que  je  fus 

>  nommé  César  sans  prévoir  l'aveuir,  et  sans 
»  savoir  si  ce  choix  me  seroil  utile  ou  funeste; 
»  c'est  à  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  ré- 
»  publique  et  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je 
»  craigne  pour  moi-même,  trop  instruit  par 
»  mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  pro- 
»  spérilé  :  mais  je  plains  mon  |>ère,  le  sénat  et 
»  l'empire ,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir 

>  la  mort  ou  à  la  donner,  extrémité  non  moins 
»  cruelle  pour  des  gens  de  bien,  tandis  qu'a- 
»  poès  les  derniers  mouvemens  on  se  felicitoit 
»  que  Rome  eût  été  exempte  de  violence  et  de 

•  meurtres,  et  qu'on  espéroit  avoir  pourvu  , 
»  par  l'adoption ,  à  prévenir  toute  cause  de 
»  guerre  après  la  mort  de  Galba. 

»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 

>  mes  mœurs  ;  on  a  peu  besoin  de  vertus  pour 
»  se  comparer  a  Oihou.  Ses  vices,  dont  il  fait 
»  toute  sa  gloire ,  ont  ruine  l'état  quand  il  étoit 
»  ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air ,  par  sa 
»  démarche,  par  sa  parure  efféminée,  qu'il  se 
»  croit  digne  de  l'empire?  On  se  trompe  beau- 
»  coup  si  l'on  prend  son  luxe  pour  de  la  libé- 
»  ralité.  Plus  il  saura  perdre,  et  moins  il  saura 
»  donner.  Débauches,  festins,  attroupemens 
»  de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite, 
»  et,  selon  lui,  les  droits  de  l'empire,  dont  la 
»  volupté  sera  pour  lui  seul ,  la  honte  et  le 
»  déshonneur  pour  tous;  car  jamais  souverain 
»  pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  verlueu- 
»  sèment  exercé.  Galba  fut  nommé  César  par 

•  le  genre  humain,  et  je  l'ai  été  par  Galba  de 
»  votre  consentement  :  Compagnons,  j'ignore 

•  s'il  vous  est  indifférent  que  la  république,  le 

>  sénat  et  le  peuple  ne  soient  que  de  vains 

>  noms  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  vous  im- 

>  porte  que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas 
»  un  chef. 

>  On  a  vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 


•  contre  leurs  tribuns.  Jusqu'ici  voire  gloire 
»  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte,  et 
1  »  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il 
»  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  !  verrons- 
i  nous  une  trentaine  au  plus  de  déserteurs  et  de 
»  transfuges ,  à  qui  l'on  ne  permeltroit  pas  de 
»  se  choisir  seulement  un  officier ,  faire  un 
»  empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple, 
»  si  vous  partagez  le  crime  en  le  laissant  com- 
»  mettre ,  celte  licence  passera  dans  les  pro- 

>  vinces  ;  nous  périrons  par  les  meurtres ,  el 
»  vous  par  les  combats ,  sans  que  la  solde  en 
»  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 

>  prince ,  que  pour  avoir  fait  son  devoir  :  mais 

>  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de 
»  nous  pour  le  prix  de  la  fidélité,  que  d'uu 
»  autre  pour  le  prix  de  la  trahison.  » 

Les  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu ,  le 
reste  de  la  cohorte ,  sans  paroître  mépriser  le 
discours  de  Pison ,  se  mit  en  devoir  de  prépa- 
rer ses  enseignes  plutôt  par  hasard ,  et,  comme 
il  arrive  en  ces  momens  de  trouble ,  sans  Irop 
savoir  ce  qu'on  faisoit ,  que  par  une  feinte  in- 
sidieuse, comme  on  l'a  cru  dans  la  suite.  Cel- 
sus  fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée  d'Il- 
i  lyrie  vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  or- 
1  donna  aux  primipilaircs  Serenus  et  Sabinus 
d'amener  les  soldats  germains  du  lemple  de  la 
Liberté.  Onsedéfioitde  la  légion  marine ,  ai- 
grie par  le  meurtre  de  ses  soldats  que  Gallw 
avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns 
Cerius,  Subrinus  et  Longinus,  allèrent  au 
camp  prétorien  pour  lâcher  d'étouffer  la  sédi- 
tion naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  sol- 
dats menacèrent  les  deux  premiers;  mais  Lon- 
gin  fut  maltraité  et  désarmé,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  |>assé  par  les  grades  militaires ,  et 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba  il  en  étoil 
plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  nier  ne 
balança  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux 
du  détachement  d'IUyrie ,  présentant  à  Celsus 
la  pointe  des  armes,  ne  voulurent  point  l'é- 
couter; mais  les  troupes  d'Allemagne  hésitè- 
rent long-temps ,  n'ayant  pas  encore  recouvré 
leurs  forces,  el  ayant  perdu  toute  mauvaise 
volonté  depuis  que ,  revenues  malades  de  la 
longue  navigation  d'Alexandrie  où  Néron  les 
avoit  envoyées,  Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni 
dépense  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peuple 
el  des  esclaves,  qui  durant  ce  temps  remplis- 
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soit  le  palais ,  demandoit  ù  cris  perçons  la  mort 
d'Othon  et  l'exil  des  conjurés,  comme  ils  au- 


dules.  A  peine  Pison  fut  parti,  qu'il  s'éleva  un 
bruit,  d'abord  vague  et  incertain,  qu'Othon 


rodent  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux  avoit  été  tué  dans  le  camp:  puis,  comme  il  ar- 


publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât 
des  clameurs  qui  changèrent  d'objet  dès  le 
même  jour,  mais  par  l'usage  établi  d'enivrer 
chaque  prince  d'acclamations  effrénées  et  de 
vaincs  flatteries. 

Cependant  Galba  flot  loi  t  entre  deux  avis. 
Celui  de  Vinius  étoil  qu'il  falloit  armer  les  es- 
claves, rester  dans  le  palais  et  en  barricader 
les  avenues;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échauffés  on  devoit  laisser  le  temps  aux  ré- 
voltés de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer ;  que  si  la  promptitude  convient  aux  for- 
faits, le  temps  favorise  les  bons  desseins; 


rive  aux  mensonges  importans ,  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait ,  qui  per- 
suadèrent aisément  tous  ceux  qui  s'en  réjouis- 
I  soient  ou  qui  s'en  soucioient  peu;  mais  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et 
fomenté  par  les  amis  d'Othon,  pour  attirer 
Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissemenset 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente,  la  plupart  des  cheva- 
liers et.  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  pré- 
caution, forcèrent  les  portes  du  palais,  et, 
courant  au-devant  de  Galba,  se  plaignoient 


qu'enfin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté  que  l'honneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi. 


d'aller  s'il  étoil  nécessaire ,  mais  qu'on  n'étoit 
pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  se  hâtant  de  pré- 
venir le  progrès  d'une  sédition  foible  encore 
et  peu  nombreuse,  on  épouvanteroit  Olhon 
même,  qui,  s'élant  livré  furtivement  à  des 
inconnus,  profiteroit,  pour  apprendre  ù  rc- 


Les  plus  lâches,  et,  comme  l'effet  le  prouva, 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger ,  té- 
méraires en  paroles  et  braves  de  la  langue ,  af- 
firmoient  tellement  ce  qu'ils  sa  voient  le  moins, 
que,  faute  d'avis  certains,  et  vaincu  par  ces 
clameurs,  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n'étant 
ni  d'âge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la 


présenter,  de  tout  le  temps  qu'on  perdroil  foule,  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra, 
dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre  sortantdu  palais,  un  gendarme  nommé  Julius 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de  la  j  Atlicus,  qui ,  montrant  son  glaive  tout  sanglant 
place ,  et  monter  au  Capitole  aux  yeux  mêmes  i  s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade ,  lui  dit 
de  Galba,  taudis  qu'un  si  grand  capitaine  et  .  Galba,  qui  vous  l'a  commandé?  Vigueur  sin- 
ses  braves  amis ,  renfermés  dans  les  portes  et  J  gulière  d'un  homme  attentif  ù  réprimer  la  fi- 
le seuil  du  palais,  l'inviteroient  pour  ainsi  dire  cence  militaire,  et  qui  ne  se  laissoil  pas  plus 
à  les  assiéger?  Quel  secours  pouvoil-on  se  pro-  |  amorcer  par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les 


mettre  des  esclaves,  si  on  laissoit  refroidir  la 
faveur  de  la  multitude ,  et  sa  première  indi- 
gnation plus  puissante  que  tout  le  reste? 


menaces.' 

Dans  le  camp  les  senlimens  n'étoient  plus 
douteux  ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats 


bailleurs,  disoient-ils ,  le  parti  le  moins  bon-  j  étoit  tel ,  que ,  non  contens  d'environner  Olhon 


néte  est  aussi  le  moins  sûr  ;  et ,  dût-on  succom- 
lier  au  péril ,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  cher- 
cher; Othon  on  sera  plus  odieux,  et  nous  en 
aurons  plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet 
avis  fut  menacé  par  Lacon  à  l'instigation  d  lce- 
lus,  toujours  prêt  à  servir  sa  haine  particu- 
lière aux  dépens  de  l'état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit 
le  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp ,  appuyé  du  crédit  que  dé- 
voient lui  donner  sa  naissance,  le  rang  auquel 
il  venoitde  monter;  et  sa  colère  contre  Vinius , 
véritable  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vi- 
nius étoil  bai  et  que  leur  haine  rendoit  cré- 


de  leurs  corps  et  de  leurs  bataillons ,  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enseignes  et  des  dra- 
peaux ,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  aupara- 
vant la  statue  d'or  de  Galba.  Ni  tribuns  ni 
centurions  ne  pouvoient  approcher ,  et  les 
simples  soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux 
officiers.  On  n'entendoit  que  clameurs,  tu- 
multes, exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient 
pas  les  lièdes  et  les  discordantes  acclamations 
d'une  populace  qui  flatte  son  maître;  mais 
tous  les  soldais  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoieni  pris  par  la  main ,  embrassés  tout  ar- 
més ,  amenés  devant  lui ,  et ,  après  leur  avoir 
dicté  le  serment ,  ils  recommandoienl  l'cnipe- 
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reur  aux  troupes  el  les  troupes  à  l' empereur. 
Olhon,  de  son  côté,  tendant  les  bras,  saluant 
la  multitude,  envoyant  des  baisers,  n'otneltoil 
riendeservile  pour  commander. 

Enfin ,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prête  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces 
et  voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il 
avoit  excités  en  particulier,  il  monta  sur  le 
rempart  du  camp ,  et  leur  liât  ce  discours  : 

*  Compagnons ,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel 
»  titre  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car ,  élevé 
»  par  vous  à  l'empire,  je  ne  puis  me  regarder 
»  comme  particulier,  ni  comme  empereur 
»  tandis  qu'un  autre  commande;  et  l'on  ne 
»  peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous- 

>  mêmes  qu'en  décidant  si  celui  que  vous  pro- 
»  légez  est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  ro- 
»  main.  Vous  entendez  que  nul  ne  demande 

>  ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  la  vôtre, 

>  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 
»  sauver  ou  périr  qu'ensemble  ;  el  vous  devez 
»  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément 
»  Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre  mort 
»  par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 

•  dais  innocens  que  personne  ne  lui  deman- 
»  doit.  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur 
»  de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire, 

>  lorsqu'aux  yeux  de  toute  la  ville  il  fil  déci- 
»  mer  les  prisonniers  supplians  qu'il  avoit  re- 
»  çus  en  grâce.  Entré  dans  Rome  sous  de  tels 
»  auspices,  quelle  gloire  a-l-il  acquise  dans  le 
»  gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  mou- 

•  rir  Sabinus  et  Marcellusen  Espagne,  Chilon 

>  dans  les  Gaules ,  Capiton  en  Allemagne , 
»  Maeer  en  Afrique,  Cingonius  en  route, 
i  Turpilien  dans  Rome,  et  Nymphidius  au 
»  camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 
»  reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souillée 
»  et  deshonorée,  ou ,  selon  lui ,  lavée  et  puri- 
»  fiée  avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 

>  de  remèdes  et  donnant  de  faux  noms  aux 
»  choses,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 
»  rice  économie,  et  discipline  tous  les  maux 
»  qu'il  vous  fait  souffrir.  R  n'y  a  pas  sept  mois 
»  que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus 
»  volé  que  n'ont  fait  Elius,  Polyclète  et  Vati- 
»  nius.  Si  Yinius  lui-même  eût  été  empereur , 
»  il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  et  de 
»  licence  ;  mais  il  nous  commande  comme  à 
»  ses  sujets,  et  nous  dédaigne  comme  ceux 


>  d'un  autre.  Ses  richesses  seules  suffisent 

>  pour  ce  donatif  qu'où  vous  vante  sans  cesse 
»  et  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

»  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  à 
»  son  successeur ,  Galba  a  rappelé  d'exil  un 

>  homme  qu'il  jugeoit  avare  et  dur  comme 
»  lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis  par  les  signes 
»  les  plus  évidens,  qu'ils  désapprouvoienl 

>  cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
»  ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leur 
»  confiance  est  toute  en  votre  courage  ;  car 
»  vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter 
»  les  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meil- 

>  leurs  desseins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Ne 
»  croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres 

>  ni  de  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont 
»  pour  nous,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en 
»  toge  dont  il  n'est  pas  le  chef  mais  le  prison- 

>  nier ,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et 

>  à  mon  premier  signe  va  être  à  qui  m'aura  le 
»  plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 
»  de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'on  ne 

>  peut  louer  qu'après  l'exécution.  » 
Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  l'arsenal,  tous 

coururent  aux  armes  sans  ordre,  sans  règle, 
sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et 
des  légionnaires ,  de  l'écu  des  auxiliaires  et  du 
bouclier  romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni 
centurion  s'en  mêlât,  chaque  soldat,  devenu 
son  propre  officier,  s'animoit  ets'excitoit  lui- 
même  à  mal  faire  par  le  plaisir  d'affliger  les 
gens  de  bien. 

Déjà  Pison ,  effrayé  du  frémissement  de  la 
sédition  croissante  et  du  bruit  des  clameurs 
qui  retentissoit  jusque  dans  la  ville,  s'étoit 
mis  à  la  suite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  lu 
place.  Déjà,  sur  les  mauvaises  nouvelles  ap- 
portées par  Celsus,  les  uns  parloient  de  re- 
tourner au  palais,  d'autres  d'aller  au  Capi- 
tole,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  les 
rostres.  Plusieurs  se  contentaient  de  contre- 
dire l'avis  des  autres  ;  et ,  comme  il  arrive 
dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  n'étoit 
plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le  meil- 
leur. On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu  de 
Galba  de  faire  tuer  Vinius  ;  soit  qu'il  espérât 
adoucir  les  soldats  par  ce  châtiment,  soit  qu'il 
le  crût  complice  d'Othon ,  soit  enfin  par  uu 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  et  le  lieu 
l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pou- 
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voir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  commencé 
d'en  répandre,  l'effroi  des  survenans,  la  dis- 
persion du  cortège,  ei  le  trouble  de  ceux  qui 
s  etoient  d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et 
d'ardeur ,  achevèrent  de  l'en  détourner. 

Cependant ,  entraîné  ça  et  là ,  Galba  cédoit 
à  l'impulsion  des  flots  de  la  multitude,  qui, 
remplissant  de  toutes  parts  les  temples  et  les 
basiliques ,  n'offroit  qu'un  aspec1.  lugubre.  \jc 
peuple  et  les  citoyens ,  l'air  morne  et  l'oreille 
attentive,  ne  poussoient  point  de  cris;  il  ne 
régnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  nn  si- 
lence qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  et  l'in- 
dignation. On  dit  pourtant  à  Othon  que  le 
|ieuple  prenoit  les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les  postes 
importans.  Alors ,  comme  s'il  eût  été  question 
non  de  massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard 
désarmé,  mais  de  renverser  Pacore  ou  Volo- 
gèse  du  trône  des  Arsacides,  on  vil  les  sol- 
dats romains  écrasant  le  peuple,  foulant  aux 
pieds  les  sénateurs ,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs 
armes,  sans  respecter  le  Capitole  ni  les  tem- 
ples des  dieux ,  sans  craindre  les  princes  pré- 
sens et  à  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  d'Othon,  que 
renseigne  de  l'escorte  de  Galba,  appelé,  dit- 
on  ,  Vergilio ,  arracha  l'image  de  l'empereur 
el  la  jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats 
se  déclarent,  le  peuple  fuit,  quiconque  hésite 
voit  le  fcr  prêt  a  le  percer.  Près  du  lac  de 
Curltus ,  Galba  tomba  de  sa  chaise  par  l'effroi 
de  ceux  qui  le  portoient ,  et  fut  d'abord  enve- 
loppé. On  a  rapporté  diversement  ses  der- 
nières paroles  selon  la  haine  ou  l'admiration 
qu'on  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent  qu'il 
demanda  d'un  ton  suppliant  quel  mai  il  avoit 
fait,  priant  qu'on  lui  laissât  quelques  jours 
pour  payer  le  donalif  ;  mais  plusieurs  assu- 
rent que ,  présentant  hardiment  la  gorge  aux 
soldats ,  il  leur  dit  de  frapper  s'ils  croyoient 
sa  mort  utile  à  l'état.  Les  meurtriers  écoutè- 
rent peu  ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien 
su  qui  la  voit  tué  :  les  uns  nomment  Terentius, 
d'autres  Lecanius;  mais  le  bruit  commun  est 
ipje  Camurius,  soldat  de  la  quinzième  légion , 
lui  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchiquetè- 
rent cruellement  les  bras  et  les  jambes,  car  lu 


cuirasse  couvroit  la  poitrine  ;  et  leur  barbare 
férocité  chargeoit  encore  de  blessures  un  corps 
déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius ,  dont  il  est  pareil- 
lement douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la 
voix,  ou  s'il  s'écria  qu'Othon  n'avoil  point  or- 
donné sa  mort;  paroles  qui  pouvoienl  être 
l'effet  de  sa  crainte,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa 
trahison ,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le 
croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoil  cause. 

On  vit  t  e  jour-là  dans  Scmpronius  Densus 
un  exemple  mémorable  pour  notre  temps. 
C  etoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne, 
chargé  par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se 
jeta  le  poignard  à  la  main  au-devant  des  sol- 
dats en  leur  reprochant  leur  crime  ;  el ,  du 
geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui 
seul ,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper 
quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple 
de  Vesta ,  où  il  reçut  asile  par  la  piété  d'un  es- 
clave qui  le  cacha  dans  sa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  sa  mort  que  la  religion 
ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus,  soldat 
des  cohortes  britanniques  ,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  fait  citoyen  par  Galba ,  et  Sta- 
tius  Murcus,  lancier  de  la  garde,  tous  deux 
particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison,  vin- 
rent de  la  part  d'Othon  le  tirer  de  son  asile,  et 
le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Celle  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avides  ne 
pouvoient  se  lasser  de  considérer  cette  léte,  soit 
que,  délivré  deloute  inquiétude,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie ,  soit  que,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir  à  la 
mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi.  Les  tê- 
tes furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique 
et  portées  parmi  les  enseignes  des  cohortes  et 
autour  de  l'aigle  de  la  légion  :  c  etoit  à  qui  fe- 
rait parade  de  ses  mains  sanglantes,  à  qui, 
faussementou  non,  se  vanteroit  d'avoir  commis 
ou  vu  ces  assassinats,  comme  d'exploits  glo- 
rieux et  mémorables.  Vitellius  trouva  dans  kt 
suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  de- 
mandoient  récompense  pour  quelque  fait  nota- 
ble de  ce  jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  met- 
1  ire  à  mort ,  non  pour  honorer  Galba ,  mais  sc- 
I  Ion  la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur 
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sûreté  présente  par  le  crainte  des  chatimens 
futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Tout  accouroitau  camp  :  chacun 
s'enipressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba ,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes ,  à  bai- 
ser les  mains  d'Othon  ;  moins  le  zèle  étoit  sin- 
cère, plus  on  affectoil  d'en  montrer.  Othonde  I 
son  côté  ne  rebutoit  personne ,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tdchoit  d'adoucir  l'avide  férocité 
des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le 
supplice  de  Cclsus ,  consul  désigné,  et ,  jusqu'à 
l'extrémité,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence 
et  ses  services  éloient  des  crimes  qui  les  irri- 
toient.  On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à 
faire  périr  tout  homme  de  bien,  et  commencer 
les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pou- 
voit  commander  les  assassinats  n'avoit  pas  en- 
core assez  d'autorité  pour  les  défendre.  Il  fil 
donc  lier  Celsus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de 
le  réserver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
toriens se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets. 
A  Firmus,  jadis  manipulaire,  puis  commandant 
du  guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s'é- 
toil  attaché  à  Othon,  ils  joignirent  Licinius  Pro- 
culus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  Othon 
fit  soupçonner  d'avoir  favorisé  ses  desseins,  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  IS'éron  sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Ves|)asien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  l'affranchissement  des 
tributs  annuels  que ,  sous  le  nom  de  congés  à 
temps,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vi- 
vres ou  dispersé  dans  le  camp  ;  et  pourvu  que 
le  droit  du  centurion  ne  fut  pas  oublié,  il  n'y 
avoit  sorte  de  vexations  dont  ils  s'abstinssent, 
ni  sorte  de  métiers  dont  ils  rougissent.  Du  pro- 
fil de  leurs  voleries  et  des  plus  servi  les  emplois 
ils  payoient  l'exemption  du  service  militaire  ; 
et  quand  ils  s  etoient  enrichis ,  les  officiers,  les 
accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient 
d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés 
de  dépense  cl  perdus  de  mollesse,  ils  revenoient 
au  manipule  pauvres  et  fainéans,  de  laborieux 
qu'ils  en  éloient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  dé- 
voient retourner.  Voilà  commenl,  également 


corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et  par  la 
misère,  ils  ne  cherchoient  que  mutineries,  ré- 
voltes, et  guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les 
centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  dé- 
pens, Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  congés 
annuels;  établissement  utile,  et  depuis  confirmé 
par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de 
I  la  discipline.  Le  préfet  Lacon,  qu'on  feignit  de 
reléguer  dans  une  île,  fut  tué  par  un  garde  en- 
voyé pour  cela  par  Othon  :  Icelus  fut  puni  pu- 
bliquement en  qualité  d'affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  l'allégresse  qui  le  termina.  Le 
prêteur  de  Rome  convoqua  le  sénat;  et,  tandis 
que  les  autres  magistrats  outroient  à  l'envi  l'a- 
dulation, les  sénateurs  accourent,  décernent  à 
Othon  la  puissance  tribunitienne,  le  nom  d'Au- 
guste, et  tous  les  honneurs  des  empereurs  pre- 
cédens ,  tachant  d'effacer  ainsi  les  injures  dont 
ils  venoient  de  le  charger,  et  auxquelles  il  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou 
délai  de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps 
qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  savoir. 

S 'étant  fuit  conduire  au  Capitole,  puis  au  pa- 
lais ,  il  trouva  la  place  ensanglantée  des  morb 
qui  y  éloient  encore  étendus ,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûles  et  enterrés.  Verania,  femme  de 
Pison,  Scribonianus  son  frère,  etCrispine,  fille 
de  Vinius ,  recueillirent  leurs  corps ,  et ,  ayant 
cherché  les  tôles,  les  rachetèrent  des  meur- 
triers qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finiuiinsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'hon- 
neur. Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à 
mort,  Magnus  par  Claude ,  et  Crassus  par  Né- 
ron :  lui-même,  après  un  long  exil,  fut  six  jours 
César,  et,  par  une  adoption  précipitée,  sembla 
n'avoir  été  préféré  à  son  aîné  que  pour  être  mis 
à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante-sept 
ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son  père 
étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  11  fit  avec  infamie 
ses  premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus, 
lieutenant-général,  dont  la  femme  indécem- 
ment curieuse  de  voir  l'ordre  du  camp  y  entra 
de  nuit  en  habit  d'homme ,  et ,  avec  la  même 
impudence,  parcourut  les  gardes  et  tous  les 
postes ,  après  avoir  commence  par  souiller  le 
lit  conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vinius  d'être 
complice.  11  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  or  - 
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dre  de  Calif^ula  :  mais  bientôt  les  révolutions 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer ,  il  monta  sans 
reproche  de  grade  en  grade.  Après  sa  préture, 
il  obtint  avec  applaudissement  le  commande- 
ment d'une  lésion  ;  mais,  se  déshonorant  de- 
rechef par  la  plus  servile  bassesse,  il  vola  une 
coupe  d'or  dans  un  festin  de  Claude,  qui  or- 
donna le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
servît  le  seul  Vinius  en  vaisselle  de  terre.  Il  ne 
laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  nar- 
bon noise,  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus 
sévère  intégrité.  Enfin,  devenu  tout  à  coup  ami 
de  Galba,  il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé, 
méchant,  habile  selon  ses  desseins ,  et  toujours 
avec  la  même  vigueur.  On  n'eut  point  d'égard  à 
son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses; 
mais  la  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses 
dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba,  négligé  long-temps,  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des 
ténèbres,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers ,  par  les  soins  d'Argius , 
son  intendant  et  l'un  de  ses  plus  anciens  domes- 
tiques. Sa  téte,  plantée  au  bout  d'une  lance,  et 
défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe , 
affranchi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir ,  et 
mise  avec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin 
de  Sergius  Galba ,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes ,  et 
plus  heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse 
étoit  ancienne,  et  sa  fortune  immense.  Il  avoit 
un  génie  médiocre,  point  de  vices,  et  peu  de 
venus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputa- 
tion :  sans  convoiter  les  richesses  d'aulrui ,  il 
étoit  ménager  des  siennes ,  avare  de  celles  de 
l'état.  Subjugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis,, 
et  juste  ou  méchant  par  leur  caractère,  il  lais- 
soit  faire  également  le  bien  et  le  mal ,  approu- 
vant l'un  et  ignorant  l'autre  ;  mais  un  grand 
nom  et  le  malheur  des  temps  lui  faisoient  im- 
puter à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  Il 
avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec 
honneur ,  et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  pro- 
consulat d'Afrique  :  devenu  vieux,  il  gouverna 
l'Espagne  citéricure  avec  la  même  équité.  En 
un  mot ,  tant  qu'il  fut  homme  privé ,  il  parut 
au-dessus  de  son  état  ;  et  tout  le  monde  l'eût 
juffé  digne  de  l'empire ,  s'il  n'y  fût  jamais  par- 
venu. 


A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'a- 
trocité de  ces  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Olhon , 
se  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défection  de 
Vitellius,  qu'on  avoit  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que 
d;ins  l'armée  de  la  Haute-Allemagne.  C'est 
alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  qui 
prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques , 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fata- 
lité du  sort,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour 
la  perte  de  l'empire  deux  hommes,  les  plus 
corrompus  des  mortels  par  la  mollesse ,  la  dé- 
bauche, l'impudicité.  On  ne  voyoit  pas  seule- 
ment renaître  les  cruautés  commises  durant  la 
paix ,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  rui- 
nées. Pharsale,  Philippes ,  Pérouse  et  Mo- 
dène,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation  pu- 
blique, revenoient  sans  cesse  a  la  bouche.  Le 
monde  avoit  été  presque  bouleversé  quand  des 
hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dis- 
putèrent. Jules  et  Auguste  vainqueurs  a  voient 
soutenu  l'empire,  Pompée  et  Brutus  eussent 
relevé  la  république.  Mais  étoit-ce  pour  Vitel- 
lius ou  pour  Olhon  qu'il  falloit  invoquer  les 
dieux?  et  quelque  parti  qu'on  prît  entre  de  tels 
compétiteurs ,  comment  éviter  de  faire  des 
vœux  impies  et  des  prières  sacrilèges ,  quand 
l'événement  de  la  guerre  ne  pou  voit  dans  le 
vainqueur  montrer  que  le  plus  méchant?  Il  yen 
avoit  qui  songeoient  à  Vespasien  et  à  l'armée 
d'Orient;  mais ,  quoiqu'ils  préférassent  Vespa- 
sien aux  deux  autres ,  ils  ne  laissoienl  pas  de 
craindre  cette  nouvelle  guerre  comme  une 
source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la 
réputation  de  Vespasien  étoit  encore  équivo- 
que; car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  princes 
que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les 
causes  des  mouvemens  de  Vitellius.  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  Vindex ,  l'armée,  qu'une 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir ,  fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin  ,  et 
préférant  le  pillage  à  la  paye,  ne  cherchoit 
que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le 
service  avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par 
la  rigueur  du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la 
sévérité  de  la  discipline,  toujours  inflexible 
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durant  la  paix,  mais  que  les  flatteries  des  sé- 
ducteurs et  l'impunité  des  traîtres  énervent 
dans  les  guerres  civiles.  Hommes ,  armes , 
chevaux,  tout  s'offroit  à  qui  sauroil  s'en  servir 
et  s'en  illustrer;  et,  au  lieu  qu'avant  la  guerre 
les  armées  étant  éparses  sur  les  frontières, 
chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son 
bataillon,  alors  les  légions  rassemblées  contre 
Vindex ,  ayant  comparé  leur  force  à  celle  des 
Gaules,  n'attendoicnl  qu'un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  trailoient  plus  d'amis  et  de  compagnons, 
mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles comptoient 
sur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin  , 
et  dont  les  habitans  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitoient  alors  puissamment  contre  les 
gulbiens ,  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils 
avoient  donné  à  ses  partisans.  Le  soldat, 
animé  contre  les  Éduens  et  les  Séquanois ,  et 
mesurant  sa  colère  sur  leur  opulence,  dévoroit 
déjà  dans  son  cœur  le  pillage  des  villes  et  des 
champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  ar- 
rogance et  son  avidité ,  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort,  s'irritoient  encore  par  les 
bravades  des  Gaulois,  qui,  pour  faire  dépit 
aux  troupes,  se  vantoient  de  la  remise  du 
quart  des  tributs ,  et  du  droit  qu'ils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  se  joignoit  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté,  que  les  | 
légions  seroient  décimées  et  les  plus  braves 
centurions  casses.  De  toutes  parts  venoientdes 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
nistre ;  la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon- 
noise  et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron 
étoit  la  source  de  mille  faux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière,  jointes  à  la  sé- 
curité générale  qu'inspiroient  tant  de  forces 
réunies ,  fournissoient  dans  le  camp  une  assez 
ample  matière  au  mensonge  et  a  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre,  Vitellius, 
arrivé  dans  la  Germanie  inférieure ,  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  où ,  quelquefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition ,  il  effa- 
çoit  l'ignominie,  adoucissoit  les  châtimens,  et 
rétablissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans  son 
honneur.  Il  répara  surtout  avec  beaucoup  d'é- 
quité les  injustices  que  l'avarice  et  la  corrup- 
tion avoient  fait  commettre  à  Gapiton  en  avan- 
çant ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui 


obéissoit  plutôt  comme  à  un  souverain  que 
comme  ù  un  proconsul ,  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien , 
prodigue  de  celui  d'autrui,  il  éioit  d'une  pro- 
fusion sans  mesure,  que  ses  amis,  changeant, 
par  l'ardeur  de  commander ,  ses  vertus  en 
vices ,  appeloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cachoienl  sous  un  air  modeste  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire; 
mais  Valens  et  Cécina ,  lieutenans  -  généraux , 
se  distinguoient  par  une  avidité  sans  bornes 
qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valens 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Ca- 
piton et  prévenu  l'incertitude  de  Verginius , 
outré  de  l'ingratitude  de  Galba,  ne  cessoit 
d'exciter  Vitellius  en  lui  vantant  le  zèle  des 
troupes.  11  lui  disoit  que  sur  sa  réputation,  Hor- 
deonius  ne  balanceroit  pas  un  moment;  que 
l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroil  des 
secours  de  l'Allemagne  ;  que  toutes  les  pro- 
vinces flottoient  sous  le  gouvernement  précaire 
et  passager  d'un  vieillard;  qu'il  n'avoit  qu'à 
tendre  les  bras  à  la  fortune  et  courir  au-devant 
d'elle;  que  les  doutes  convenoient  a  Verginius, 
simple  chevalier  romain ,  fils  d'un  père  incon- 
nu, et  qui ,  trop  au-dessous  du  rang  suprême, 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à 
lui ,  dont  le  père  avoit  eu  trois  consulats ,  la 
censure,  et  César  pour  collègue,  que  plus  il 
avoit  de  litres  pour  aspirer  à  l'empire,  plus  il 
lui  étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé. 
Ces  discours  agitant  Vitellius,  portoient  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 

Cependant  Cécina,  grand ,  jeune,  d'une  belle 
figure,  d'une  démarche  imposante,  ambitieux, 
parlant  bien ,  flattoit  et  gagnoit  les  soldais  de 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Rétique, 
il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba ,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une  légion  : 
mais  ayant  reconnu  qu'il  détournoit  les  deniers 
publics,  il  le  fit  accuser  de  péculat  ;  ce  que  Cé- 
cina supportant  impatiemment ,  il  s'efforça  de 
tout  brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les 
ruines  de  la  république.  H  y  avoit  déjà  dans 
l'armée  assez  de  penchant  à  la  révolte;  car  elle 
avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron  qu'elle  se 
déclara  pour  Galba ,  en  quoi  mémo  elle  se  laissa 
prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germanie  infé- 
rieure. De  plus,  les  peuples  de  Trêves,  de 
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Langres,  el  de  toutes  les  villes  dont  Galba  '  volte.  Dans  l'armée  supérieure,  la  quatrième 
avoit  diminué  le  territoire  el  qu'il  avoit  mal-  !  et  la  vingt-deuxième  légion ,  allant  occuper  les 


traitées  par  de  rigoureux  édits ,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions,  les  exciloient  par  des 
discours  séditieux  ;  et  les  soldats ,  corrompus 
par  les  habit  ans,  n'attendoient  qu'un  homme 
qui  voulût  profiter  de  l'offre  qu'ils  avoienl  faite 
à  Verginius.  La  cité  de  Langres  avoit ,  selon 
l'ancien  usage ,  envoyé  aux  légions  le  présent 
des  mains  enlacées,  en  signe  d'hospitalité.  Les 
députés ,  affectant  une  contenance  affligée  , 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en 
chambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  et  les 
grâces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines  ;  puis , 
se  voyant  écoutés ,  ils  échauffoient  les  esprits 
par  l'énumération  des  mécontentemens  donnés 
a  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition ,  Hor- 
deonius  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
nuit  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  pré- 
caution réussit  mal,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avoient  été  massacrés,  et  que  si  l'on  ne  prenoit 
garde  à  soi ,  les  plus  braves  soldats  qui  avoient 


mêmes  quartiers,  brisèrent  les  images  de  Galba 
ce  même  premier  de  janvier  ;  la  quatrième  sans 
balancer ,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé- 
sité se  détermina  de  même  :  niais  pour  ne  pas 
parollre  avilir  la  majesté  de  l'empire  elles  jurc- 
rentau  nom  du  sénat  etdu  peuple  romain,  mots 
surannés  depuis  long-temps.  On  ne  vit  ni  géné- 
raux ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba;  plusieurs  même  dans  le 
tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoique 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publi- 
ques harangues;  de  sorte  que  jusque-là  on 
n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius,  simple  specta- 
teur de  la  révolte ,  n'osa  faire  le  moindre  ef- 
fort pour  réprimer  les  séditieux ,  contenir  ceux 
qui  floltoient,  ou  raminer  les  fidèles  :  négli- 
gent et  craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  No- 
nius  lleceptus  ,  Donatius  Valens ,  Romilius 
MarcelJus,  Calpurnius  Kepentinus,  tous  qua- 
tre centurions  de  la  vingt -deuxième  légion , 
ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les 


osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit  seroient 1  soldats  se  jetèrent  sur  eux  et  les  lièrent.  Après 
i  tués  de  nuit  a  l'insu  des  autres.  Là-dessus  '  cela  il  ne  fut  plus  question  de  la  foi  promise  ni 


les  légions  s  étant  liguées  par  un  engagement  du  serment  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les 
secret ,  on  fit  venir  les  auxiliaires ,  qui  d'abord  ,  séditions ,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand 
donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes  et  à  la  j  nombre.  La  même  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
cavalerie  qu'ils  environnoient ,  et  qui  craigni-  ;  à  Cologne ,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le 


rent  d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous  avec 
la  même  ardeur  prirent  le  même  parti  ;  mutins 
plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne  furent 


Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de 
la  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennelle- 
ment le  serment  de  fidélité  à  Galba ,  mais  à 
contre-cœur  et  seulement  par  la  voix  de  quel- 
ques-uns dans  les  premiers  rangs  ;  tous  les  au- 
tres gardoient  le  silence ,  chacun  n'attendant 
que  l'exemple  de  son  voisin ,  selon  la  disposi- 
lion  naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec 


vint  avertir  que  les  deux  légions,  après  avoir 
renversé  les  images  de  Galba ,  avoient  juré  fi- 
délité au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  serment 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius,  voyant  l'oc- 
casion favorable,  et  résolu  de  s'offrir  pour 
chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  levions 
que  l'armée  supérieure  s'étoil  révoltée  contre 
Galba ,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles ,  ou ,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix , 
à  reconnoitre  un  autre  empereur,  et  qu'ils 
couroient  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at- 
tendre. 


courage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commen-  Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient 
cer.  Mais  l'émotion  n'étoit  pas  la  même  dans  les  plus  voisins.  Fabius  Valens,  lieutenant-gé- 
toates  les  légions.  Il  régnoit  un  si  grand  trou-  ncral ,  fut  le  plus  diligent ,  et  vint  le  lende- 


ble  dans  la  première  et  dans  la  cinquième ,  que 
quelques-uns  jetèrent  des  pierres  aux  images 
de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième ,  sans 
aller  au-delà  du  murmure  et  des  menaces, 
le  moment  de  commencer  la  ré- 


main ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  et 
des  auxiliaires ,  saluer  Vitellius  empereur.  Aus- 
sitôt ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à 
qui  préviendrait  les  autres  ;  et  l'armée  supé- 
rieure ,  laissant  ces  mots  spécieux  de  sénat  et 
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de  peuple  romain,  reconnut  aussi  Vilellius,  le 
trois  de  janvier,  après  s'élrc  jouée  durant  deux 
jours  du  nom  de  la  république.  Ceux  de  Trê- 
ves ,  de  Langres  et  de  Cologne ,  non  moins  ar- 
dens  que  les  gens  de  guerre,  offroient  à  l'envi, 
selon  leurs  moydns,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.Ce  zèlenc  se  bornoit  pas  aux  chefs  des  co- 
lonies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promei- 
toit  la  victoire;  mais  les  manipules,  et  même 
les  simples  soldats ,  transportés  par  instinct ,  et 
prodigues  par  avarice ,  venoient ,  faute  d'autres 
biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jus- 
qu'aux ornemens  d'argent  dont  leurs  armes 
éloient  garnies. 

Vilellius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince ,  que  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  11  acquitta  du  fisc  les  droits  dus 
aux  centurions  par  les  manipulaircs.  M  aban- 
donna beaucoup  de  gens  ù  la  fureur  des  sol- 
dats, et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de 
les  envoyer  en  prison.  Propiuquus ,  intendant 
de  la  Belgique,  fut  tue  sur-le-champ;  mais 
Vilellius  sut  adroitement  soustraire  aux  trou- 
pes irritées  Julius  Burdo,  commandant  de  l'ar- 
mée navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusa- 
tions et  ensuite  tendu  des  pièges  à  Fonléius 
Capiton.  Capiton  éloit  regretté;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément ,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en 
prison,  et  relâché  bientôt  après  la  victoire, 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  cen- 
turion Crispinus ,  qui  s'éloil  souillé  du  sang  de 
Capiton ,  et  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivo- 
que à  leurs  yeux ,  ni  la  personne  regrettable  à 
ceux  de  Vilellius ,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Ci  vilis,  puissant  chez  les 
Balaves ,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  son  supplice  n'aliénât  un  peuple  si  fé- 
roce ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoil  dans  Langres 
huit  cohortes  bataves  auxiliaires  de  la  quator- 
zième légion ,  lesquelles  s'en  étoienl  séparées 
par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoil  en  ce  temps- 
là  ,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand  effet 
en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Calpurnius,  dont 
nous  avons  parlé,  furent  tués  par  l'ordre  de 
Vilellius,  comme  coupables  de  fidélité ,  crime 
irrémissible  chez  des  rebelles.  Valérius  Asiati- 


PREM1ER  LIVRE 

eus,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont  peu 
après  Vilellius  é|X>usa  la  fille ,  se  joignit  à  lui. 


Julius  Bla?sus,  gouverneur  du  Lyonnois ,  en  fit 
de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à  Lyon  ; 
savoir  :  la  légion  d'Italie  et  l'escadron  de  Tu- 
rin ;  celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  à 
suivre  cet  exemple. 

11  n'y  eut  pas  plus  d'incerlilude  en  Angle- 
terre. Trcbellius  Maximus  qui  y  commandoil 
s  etoil  fait  haïr  cl  mépriser  de  l'armée  par  ses 
vices  et  son  avarice  ;  haine  que  fomenloit  Ros- 
cius  Caelius ,  commandant  de  lu  vingtième  lé- 
gion ,  brouillé  depuis  long-temps  avec  lui ,  mais 
à  l'occasion  des  guerres  civiles  devenu  son  en- 
nemi déclaré.  Trebellius  irai  loi  l  Caîlius  de  sé- 
ditieux, de  perturbateur  delà  discipline;  Cae- 
lius  l'accu  soi  l  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les 
légions.  Tandis  que  les  généraux  se  déshono- 
raient par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de 
licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joi- 
gnirent ù  Cavlius,  et  que  Trebellius,  abandonné 
de  tous  et  chargé  d'injures ,  fut  contraint  de  se 
réfugier  auprès  de  Vilellius.  Cependant,  sans 
chef  consulaire ,  la  province  ne  laissa  pas  de 
rester  tranquille ,  gouvernée  par  les  comman- 
dans  des  légions  que  le  droit  rendoit  tous  égaux, 
mais  que  l'audace  de  Ca'lius  tcuoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique, 
Vilellius,  bien  pourvu  d'armes  et  d'argent, 
résolut  de  faire  marcher  ses  troupes  \w  deux 
chemins  et  sous  deux  généraux.  11  chargea  Fa- 
bius Valons  d'attirer  à  son  parti  les  Gaules , 
ou ,  sur  leur  refus ,  de  les  ravager ,  et  de  dé- 
boucher en  Italie  par  les  Alpes  colliennes  ;  il 
ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crèle  des  Pen- 
nines  par  le  plus  court  chemin.  Valcns  eut  l'é- 
lite de  l'armée  inférieure  avec  l'aigle  de  la  cin- 
quième légion,  et  assez  de  cohortes  et  de  ca- 
valerie pour  lui  faire  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente  mille 
de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt-unième 
légion  taisoit  la  principale  force.  Ou  joignit  ù 
l'une  et  à  l'autre  armée  des  Germains  auxi- 
liaires, dont  Vilellius  recruta  aussi  la  sienne , 
avec  laquelle  il  se  préparoit  à  suivre  le  sort  de 
la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  et  l'em|>ercur  une 
opposition  bien  étrange.  Les  soldats,  pleins 
d'ardeur,  sans  se  soucier  de  l'hiver  ui  d'une 


Digitized  by  Google 


DE  TACITE. 

paix  prolongée  par  indolence,  ne demandoient 
qu'à  combattre;  et,  persuadés  que  la  diligence 
est  surtout  essentielle  dans  les  guerres  civiles , 
où  il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter, 
ils  vouloient  profiter  de  l'effroi  des  Gaules  et 
des  lenteurs  de  l'Espagne ,  pour  envahir  Italie 
et  marcher  à  Rome.  Vitellius,  engourdi  el  dès 
le  milieu  du  jour  surchargé  d'indigestion  et  de 
vin  ,  consumoit  d'avance  les  revenus  de  l'em- 
pire dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immenses  ; 
tandis  que  le  zèle  et  l'activité  des  troupes  sup- 
pléoient  au  devoir  du  chef,  comme  si ,  présent 
lui-même,  il  eût  encouragé  les  braves  et  me- 
nacé les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  elles  en  de- 
mandèrent l'ordre,  et  sur-le-champ  donnèrent 
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gooient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
gres ,  province  voisine ,  et  du  parti  de  l'armée  ; 
elle  y  fut  bien  reçue,  et  s* y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les 
excès  des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième 
légion ,  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens 
avoit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle ,  qui 
devint  émeute,  s'éleva  entre  les  Bataves  et  les 
légionnaires;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades ,  on  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  les  au- 
tres à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos 
aux  Éduens  du  sujet  de  la  querelle.  Il  leur  fut 
>rdonné  de  fournir  de  l'argent,  des  armes  et 


des  vivres ,  gratuitement.  Ce  que  les  Éduens 
à  Vitellius  le  surnom  de  Germanique  ;  mais ,  j  firent  par  force ,  les  Lyonnois  le  firent  volon- 
tiers :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  lésion  ita- 
lique et  de  l'escadron  de  Turin  qu'on  emme- 
noit ,  et  on  ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte 
à  Lyon,  son  quartier  ordinaire.  Quoique  Man- 
lius  Valens,  commandant  de  la  légion  italique, 
eût  bien  mérité  de  Vitellius ,  il  n'en  reçut  au- 
cun honneur.  Fabius  l'avoil  desservi  secrète- 
ment; et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affecloit 
de  le  louer  en  public. 

11  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées ;  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé 
de  part  et  d'autre ,  et  des  combats  plus  fré- 
quens  el  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron. 
Us  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avoient  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire,  toutes  sortes 


môme  après  la  victoire,  il  défendit  qu'on  le 
nommât  César.  Valens  et  son  armée  eurent  un 
favorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloiem 
faire  ;  car ,  le  jour  même  du  départ ,  un  aigle 
planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons, 
sembla  leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long 
espace  les  soldats  poussèrent  tant  de  cris  de 
joie  et  l'aigle  s'en  effraya  si  peu  ,  qu'on  ne  douta 
pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux 


L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  sécurité , 
comme  chez  des  alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçût 
tontes  sortes  de  bons  traitemens  à  Divodure , 
ville  de  la  province  de  Metz ,  une  terreur  pa« 
nique  fit  prendre  sans  sujet  les  armes  aux  sol- 
dats pour  la  détruire.  Ce  n'étoil  point  l'ardeur 
du  pillage  qui  les  animoit,  mais  une  fureur, 
une  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on 
en  ignoroit  la  cause.  Enfin,  après  bien  des  priè- 
res et  le  meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le 
général  sauva  le  reste  de  la  ville.  Cela  répandit 
une  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
les  provinces  où  passoit  l'armée  on  voyoit  ac- 
courir le  peuple  et  les  magistrats  supplians, 
les  chemins  se  couvrir  de  femmes ,  d'enfans , 
de  tons  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
ennemi  même ,  et  qui ,  sans  avoir  de  guerre , 
imploraient  la  paix. 

À  Toul ,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 
l'élection  d'Othon.  Cette  nouvelle,  sans  effrayer 
ni  réjouir  les  troupes ,  ne  changea  rien  à  leurs 
desseins  ;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui , 


d'honneurs  aux  Viennois,  ajoutant  ainsi  l'envie 
à  la  haine  de  ces  deux  peuples,  sépares  seule- 
ment par  un  fleuve ,  qui  n'arrétoit  pas  leur  ani- 
mosité.  Les  Lyonnois,  animant  donc  le  soldat, 
l'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils  accusoient 
de  tenir  leur  colonie  assiégée,  de  s'être  décla- 
rée pour  Vindex ,  el  d'avoir  enlevant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin ,  ils  ani- 
moient  la  colère  par  la  convoitise  ;  et,  non  con- 
lens  de  les  exciter  en  secret  :  «  Soyez ,  leur  di- 
»  soient  -  ils  hautement ,  nos  vengeurs  et  les 
»  vôtres ,  en  détruisant  la  source  de  toutes  les 
»  guerres  des  Gaules  :  là ,  tout  vous  est  étran- 
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baissant  également  Othon  et  Vitellius ,  crai-  •  •  ger  ou  ennemi  ;  ici  vous  voyez  une  colonie 
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.  romaine  et  une  portion  de  l'armée  toujours  i  Suisses  irrites  interceptèrent  des  lettres  que 
>  fidèle  à  partager  avec  vous  les  bons  et  les  j  l'armée  d'  Allemagne  écrivoit  à  celle  de  Hon- 


>  mauvais  succès  :  la  fortune  peut  nous  être 
i  contraire,  ne  nous  abandonnez  pas  a  des  en- 
.  nerais  irrités.  »  Par  de  semblables  discours, 
ils  échauffèrent  tellement  l'esprit  des  soldats, 
que  les  officiers  et  les  généraux  désespéroient 
<ie  Tes  contenir.  Les  Viennois ,  qui  n'ignoroient 
l>as  le  |)éril ,  vinrent  au-devant  de  l'armée  avec 
des  vu i les  ei  des  bandelettes,  et ,  se  prosternant 
devant  les  soldats,  baisant  leurs  pas,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait  distribuer 
trois  cents  sesterces  par  tête,  on  eut  égard  ù 
l'ancienneté  et  à  la  dignité  de  la  colonie  ;  et  ce 
qu'il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  ha- 
biians  fut  écoulé  favorablement.  On  désarma 


grie,  et  retinrent  prisonniers  un  centurion  el 
quelques  soldats.  Cécina ,  qui  ne  cherehoit  que 
la  guerre ,  et  prévenoit  toujours  la  réparation 
par  la  vengeance,  lève  aussitôt  son  camp,  et  dé- 
vaste le  pays.  Il  détruisit  un  lieu  que  ses  eaux 
minérales  faisoiem  fréquenter,  et  qui ,  durant 
une  longue  paix,  s'étoit  embelli  comme  une 
ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rho 
tique  de  cliarger  en  queue  les  Suisses  qui  fai- 
soient  face  à  la  légion.  Ceux-ci ,  féroces  loin  du 
péril  et  lâches  devant  l'ennemi,  élurent  bien  au 
premier  tumulte  Claude  Sévère  pour  leur  géné- 
ral; mais,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leurs 
délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni  se  ser- 
vir de  leurs  armes ,  ils  se  laissaient  défaire  , 


pourtant  la  province ,  et  les  particuliers  furent  tuer  par  nos  vieux  soldats ,  et  forcer  dans  leurs 
obligés  de  fournir  à  discrétion  des  vivres  au  places,  dont  tous  le*  murs  lomboient  en  ruines, 
soldat  ;  mais  on  ne  douta  point  qu'ils  n'eussent  |  Cécina  d'un  côté  avec  une  bonne  armée,  de 
a  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  à  j  l'autre  les  escadrons  et  les  cohortes  rhéliques 
coup,  après  avoir  long-temps  sordidement  '  composés  d'une  jeunesse  exercée  aux  armes  et 
vécu ,  il  cacboit  mol  le  changement  de  sa  for-  <  bien  disciplinée,  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang, 
tune;  et,  se  livant  sans  mesure  à  tous  ses  dé-  <  Les  Suisses,  dispersés  entre  deux,  jetant  leurs 
sirs  irrites  par  une  longue  abstinence,  il  devint  j  armes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfu- 
un  vieillard  prodigue,  d'un  jeune  homme indi-  gièrent  sur  les  montagnes,  d'où  chasses  par 
gent  qu'il  avoit  été.  une  cohorte  thrace  qu'on  détacha  après  eux,  et 

En  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con-  î  poursuivis  par  l'armée  des  Rhétiens,  on  les 
duisit  l'armée  sur  les  confins  des  Allobroges  et  •  massacroit  dans  les  forêts  et  jusque  dans  leurs 
des  Voconces  ;  et ,  par  le  plus  infâme  coin-  cavernes.  On  en  tua  par  milliers,  et  l'on  en 
merce,  il  régloit  les  séjours  et  les  marches  sur  vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  te 
l'argent  qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il  dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Avancbe ,  capi- 
iraposoit  les  propriétaires  des  terres  et  les  ma-  taie  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour 
gistrats  des  villes  avec  une  telle  dureté,  qu'il  j  se  rendre ,  et  furent  reçus  à  discrétion.  Cëeioû 
fut  prêta  mettre  le  feu  au  Luc,  ville  desVo-  1  fit  punir  lulius  Alpinus,  un  de  leurs  chefs, 
conces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux  comme  auteur  de  la  guerre ,  laissant  au  juge- 
qui  n'en  avoient  point  l'apaisoient  en  lui  livrant  !  ment  de  Vitellius  la  grâce  ou  le  châtiment*  des 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'il  ;  autres. 


marcha  jusqu'aux  Alpes.  On  auroit  peine  a  dire  qui ,  du  soldai  oude 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  âpre  au  l'empereur ,  se  montra  le  plus  inplacable  aux 
butin.  Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustre  au-  députés  belvétiens.  Tous,  les  menaçant  des 
trefois  par  ses  armes  cl  par  ses  soldats,  et  main-  armes  et  de  la  main,  crioient  qu'il  falloit  dé- 
tenant par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la  i  truire  leur  ville;  et  Vitellius  même  ne  pou  voit 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Vitellius ,  I  modérer  sa  fureur.  Cependant  Claudius  Cos» 
irr itèrent  l'esprit  brouillon  de  son  général.  La  i  sus ,  un  des  députés,  connu  par  son  éloquence, 
viogMinième  légion,  ayant  enlevé  la  paye  des-  i  sut  l'employer  avec  tant  de  force  et  la  cacher 
linée  à  la  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  en-  !  avec  tant  d'adresse  sous,  un  air  d'effroi ,  qu'il: 
tretenoient  depuis  long- temps  des  milices  du  i  adoucit  l'esprit  des  soldats,  et,  selon  l'incon- 
pays ,  fut  cause ,  pur  sa  pétulance  et  son  ava-  ;  stance  ordinaire  au  peuple  ,  les  rendit  aussi 
rie*  ,  du  commencement  de  la  guerre.  Les  ,  portés  à  la  clémence  qu'ils  l'étoient  d'abord  à 
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fa  cruauté  ;  de  sorte  qu'après  beaucoup  de 
pleurs,  ayant  imploré  grâce  d'un  ton  plus  ras- 
sis, ils  obtinrent  le  salut  et  l'impunité  de  leur 
ville. 

Cécina  ,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en 
Suisse  pour  attendre  les  ordres  de  Vilellius  et 
se  préparer  au  passage  des  Alpes,  y  reçut  l'a- 
gréable nouvelle  que  la  cavalerie  syllanicnne , 
qui  bordoit  le  Pô ,  s'étoil  soumise  à  Yitellius. 
Elle  avoit  servi  sous  lui  dans  son  proconsulat 
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pour  te  sauver  de  la  fm-eur  des  soldats ,  et  vou 
lut  se  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine  des  siens  une  téte  illustre. 
Celsus ,  par  l'exemple  de  sa  fidélité  pour  Galba , 
dont  il  faisoit  gloire,  montroit  à  son  succes- 
seur ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour. 
Olhon,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  besoin  de  par- 
don ,  et  voulant  ôter  toute  défiance  à  un  en- 
nemi réconcilié,  l'admit  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis ,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 


d'Afrique;  puis  Néron,  l'ayant  rappelée  pour   tôt  en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Celsus,  de  son 


l'envoyer  en  Egypte ,  la  retint  pour  la  guerre 
de  Vindcx.  EUe  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie, 
où  ses  décurions ,  a  qui  Othon  étoit  inconnu  et 
qui  se  trouvoient  liés  à  Yitellius ,  vantant  la 
force  des  légions  qui  s'approchoient  et  ne  par- 
lant que  des  armées  d'Allemagne ,  l'attirèrent 
dans  .son  parti*.  Pour  ne  point  s'offrir  les  mains 
vides ,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles 
joignoient  aux  possessions  de  leur  nouveau 
prince  les  forteresses  d'au-delà  du  Pô:  savoir , 
Milan ,  Novarre ,  Ivrée  et  Verceil  ;  et  comme 
une  seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisoit  pas 
pour  garder  une  si  grande  partie  de  l'Italie ,  il 
V  envova  les  cohortes  des  Gaules,  de  Lusiia- 
nie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile. 
Qnant  à  lui ,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne 
traverseroit  point  les  monts  Rhéliens  pour 
marcher  dans  la  Norique  contre  l'intendant  I  nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pour- 


côté  ,  s'attacha  sincèrement  a  Olhon ,  comme 
si  c'eût  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle  au 
parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréa- 
ble aux  grands,  louée  du  peuple,  et  ne  déplut 
pas  même  aux  soldats,  forces  d'admirer  une 
vertu  qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins 
applaudi ,  par  une  cause  toute  différente.  So- 
phonius  Tigellinus ,  né  de  parens  obscurs , 
souillé  dès  son  enfance,  et  débauché  dans  sa 
vieillesse,  avoit,  à  force  de  vices, obtenu  les 
préfectures  de  la  police,  du  prétoire,  et  d'au- 
tres emplois  dus  à  la  vertu ,  dans  lesquels  il 
montra  d'abord  sa  cruauté ,  puis  son  avarice  et 
tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  con- 
tent de  corrompre  Néron  et  de  l'exciter  à  mille 
forfaits,  il  osoit  même  en  commettre  à  son  insu, 
et  finit  par  l'abandonner  et  le  trahir. 


Petronius,  qui,  ayant  rassemblé  les  auxiliaires 
et  fait  couper  les  ponts ,  sembloit  vouloir  être 
fidèle  à  Othon.  Mais ,  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui ,  trou- 
vant aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie ,  et 
jugeant  qu'en  quelque  lieu  que  l'on  combattit , 
b  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vainqueur, 


suivie,  mais  par  divers  motifs,  de  ceux  qui 
détestoient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regret- 
toient.  Il  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par* 
Vinius  dont  il  avoit  sauvé  la  fille ,  moins  par  pi- 
tié ,  lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres ,  que 
pour  s  etayerdu  père  au  besoin.  Car  les  scélé- 
rats, toujours  en  crainte  des  révolutions,  se 


il  fit  "passer  les  troupes  des  alliés,  et  même  les  i  ménagent  de  loin  des  amis  particuliers  qui 
pesans  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes  !  puissent  les  garantir  de  la  haine  publique ,  et , 

m*.  •  |    ■■  C     _  .  •        J„  •    -   .  « 


Pennines,  quoiqu'elles  fussent  encore  cou 
vertes  de  neige. 

Cependant,  au  lieu  de  s'abandonner  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse ,  Othon ,  renvoyant  à 
d'autres  temps  le  luxe  et  la  volupté,  surprit 
tout  le  monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la 
gloire  de  l'empire.  Mais  ces  fausses  vertus  ne 
frisoienl  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ment où  ses  vices  reprendroient  le  dessus.  Il 


sans  s'abstenir  du  crime,  s'assurent  ainsi  de 
l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  J'y- 
gel  lin  us  que  plus  odieux,  en  ajoutant  à  l'an- 
cienne aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que 
Vinius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous 
les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais  : 
le  cirque  surtout  et  les  théâtres,  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  grande,  retentissoient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus,  ayant 


fit  conduire  au  Capilolc  Marius Celsus,  consul  reçu  aux  eaux  de Sinuesse  l'ordre  de  mourir, 
désigné,  qu'il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers  !  après  de  honteux  délais  cherchés  dans  les  bras 
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des  femmes ,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
terminant  ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  déshonnéte. 

Dans  ce  même  temps  on  sollicitoit  la  puni- 
tion de  Galvia  Crispinilla  ;  mais  elle  se  tira  d'af- 
faire à  force  de  défaites,  et  par  une  connivence 
qui  ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  ci; 
Néron  pour  élève  de  débauche  :  ensuite ,  ayant 
passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre 
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Vitellius,  môles  dans  une  si  grande  multitude 
d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre,  ne  forent 
pas  découverts  ;  mais  ceux  d'Olhon  furent 
bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa- 
ges parmi  des  gens  qui  se  connoissoient  tous. 
Vitellius  écrivit  à  Titien,  frère  d'Olhon,  que 
sa  vie  et  celle  de  ses  fils  lui  répondraient  de  sa 
mère  et  de  ses  enfans.  L'une  et  l'autre  famille 
fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  la  clé- 


les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affa-  j  mence  d'Othon  ;mais  Vitellius,  vainqueur,  eut 


mer  Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mariage  consulaire,  et  échappée  aux  règnes 
de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius,  elle  rest.» 
fort  riche  et  sans  enfans  ;  deux  grands  moyens 
de  crédit  dans  tous  les  temps,  bons  et  mau- 
vais. 

Cependant  Othon  écrivoit  à  Vitellius  lettres 
sur  lettres ,  qu'il  souilloit  de  cajoleries  de  fem- 
mes, lui  offrant  argent,  grâces,  et  tel  asile 
qu'il  voudroit  choisir  pour  y  vivre  dans  les 
plaisirs  ;  Vitellius  lui  répondoit  sur  le  même 
ton.  Mais  ces  offres  mutuelles ,  d'abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvertes  des  deux  côtés 
d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation ,  dégéné- 
rèrent bientôt  en  querelles ,  chacun  reprochant 
à  l'autre  avec  la  môme  vérité  ses  vices  et  sa  dé- 
bauche. Othon  rappela  les  députés  de  Galba, 
et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux 
deux  armées  d'Allemagne,  aux  troupes  qui 
étaient  à  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  dépu- 
tés restèrent  auprès  de  Vitellius,  mais  trop  ai- 
sément pour  qu'on  crût  que  c  éloil  par  force. 
Quant  aux  prétoriens  qu'Olhon  avoit  joints 
comme  par  honneur  à  ces  députés ,  on  se  hâta 
de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlassent  parmi 
les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres 
au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire ,  par  lesquelles, 
parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius , 
on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur  repro- 
choit  vivement  d'avoir  transféré  à  Othon  l'em- 
pire décerné  long-temps  auparavant  à  Vitel- 
lius. Enfin ,  usant  pour  les  gagner  de  promesses 
et  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôtoil  rien  ,  et  qui  ne  pou- 
voient  soutenir  la  guerre  :  mais  tout  cela  n'é- 
branla point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins,  l'un  en  Allemagne  et  l'au- 
tre à  Rome,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de 


tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con- 
fiance à  Othon  lui  vint  d  lllyrie,  d'où  il  apprit 
que  les  légions  de  Dalmatic,  de  Pannonie  et  de 
la  Mçesie ,  avoient  prêté  serinent  en  son  nom. 
Il  reçut  d'Espagne  un  semblable  avis,  et  donna 
par  édit  des  louanges  à  Cluvius  Rufus  ;  mais 
on  sut ,  bientôt  après ,  que  l'Espagne  s'étoit 
retournée  du  côté  de  Vitellius.  L'Aquitaine  que 
.hilius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour 
Othon  ne  lui  resta  pas  plus  fidèle.  Comme  il 
n'étoit  pas  question  de  foi  ni  d'attachement, 
chacun  se  laissoil  entraîner  çà  et  là  selon  sa 
crainte  ou  ses  espérances.  L'effroi  fil  déclarer 
de  même  la  province  narbonnoise  en  faveur  de 
Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  puissant, 
parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces 
les  plus  éloignées  et  celles  que  la  mer  séparait 
des  troupes  restèrent  à  Othon ,  moins  pour 
l'amour  de  lui ,  qu'à  cause  du  grand  poids  que 
donnoient  à  son  parti  le  nom  de  Rome  et  l'au- 
torité du  sénat,  outre  qu'on  penchoit  naturel- 
lement pour  le  premier  reconnu  (').  L'armée 
de  Judée,  par  les  soins  de  Vespasien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mucianus,  prêtè- 
rent serment  à  Othon.  L'Égypte  et  toutes  les 
provinces  d'Orient  reconnoissoicnl  son  auto- 
rité. L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéissance, 
à  l'exemple  de  Carthagc,  où,  sans  attendre  les 
ordres  du  proconsul  Vipsanius  Apronianus, 
Cresccns,  affranchi  de  Néron,  se  mêlant, 
comme  ses  pareils,  des  affaires  de  la  répu- 
blique dans  les  temps  de  calamités, avoit,  en 
réjouissance  de  la  nouvelle  élection ,  donné  des 
fêtes  au  peuple ,  qui  se  livrait  étourdiment  à 
tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Carthage.  Ainsi 

(0  L'élection  de  Vitellius  arolt  précédé  celle  d'Otboo; 
mais.  aïKleli  des  mers,  le  bruit  de  celle-ci  avoit  prévenu  le 
bruit  de  l'autre  :  ainsi  Olbon  étoit,  dans  ces  régions,  le  premier 
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les  armées  et  les  provinces  se  trouvoient  telle- 
ment partagées ,  que  Vîtellius  avoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  posses- 
sion de  l'empire. 

Pour  Olhon,  il  faisoil  comme  en  pleine  paix 
tes  fonctions  d'empereur,  quelquefois  soute- 
nant ia  dignité  de  la  république ,  mais  plus  sou- 
vent l'avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  dési- 
gna son  frère  Titianus  consul  avec  lui ,  jusqu'au 
premier  de  mars  ;  et  cherchant  à  se  concilier 
l'armée  d'Allemagne ,  il  destina  les  deux  mois 
suivans  à  Verginius ,  auquel  il  donna  Poppieus 
Vopiscus  pour  collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié  ;  mais  plutôt ,  selon  plusieurs , 
pour  faire  honneur  aux  Viennois.  11  n'y  eut 
rien  de  changé  pour  les  autres  consulats  aux 
nominations  de  Néron  et  de  Galba.  Deux  Sa- 
binus ,  Cadius  et  Flave ,  restèrent  désignés  pour 
mai  et  juin  ;  Arius  Antonius  et  Marius  Celsus , 
pour  juillet  et  août;  honneur  dont  Vitellius 
même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Othon 
mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illustres 
vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'augures  et  de 
pontifes ,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d'exil ,  en  lui  rendant  le  sacer- 
doce dont  avoient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit 
dans  le  sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  Blaesus ,  et 
Sevinus  Promptinus ,  qui  en  avoient  été  chassés 
sous  Claude  pour  crime  de  concussion.  L'on 
s'avisa,  pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot 
de  rapine  en  celui  de  lèse-majesté  ;  mot  odieux 
en  ces  temps-là  et  dont  l'abus  faisoit  tort  aux 
meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  Il  ajouta  de  nouvelles  familles  aux 
colonies  d'Hispalis  et  d'Emerita  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres  ;  à  celle  de  la  Bétique ,  les 
villes  de  la  Mauritanie  ;  à  celle  d'Afrique  et  de 
Cappadoce,  de  nouveaux  droits  trop  brillans 
pour  être  durables.  Tous  ces  soins  et  les  be- 
soins pressans  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent 
point  oublier  ses  amours  ;  et  il  Ht  rétablir,  par 
décret  du  sénat ,  les  statues  de  Poppee.  Quel- 
ques-uns relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on 
dit  même  qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  feroit  point 
une  oraison  funèbre  pour  plaire  à  la  populace. 
Enfin  le  peuple  et  les  soldats»  croyant  bien  lui 
faire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
rire  Néron  Olhon  :  acclamations  qu'il  feignil 


d'ignorer,  n'osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  permettre. 

Cependant ,  uniquement  occupes  de  leurs 
guerres  civiles,  les  Romains  abandonnoient  les 
affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspira 
tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuple  sarmate, 
que,  dès  l'hiver  précédent,  après  avoir  défait 
deux  cohortes ,  ils  firent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance une  irruption  dans  la  Mœsie  au  nombre 
de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès ,  joint  à  leur 
avidité ,  leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxi- 
liaires les  surprit  épai  s  et  sans  discipline.  At- 
taqués par  les  Romains  en  bataille ,  les  Sarma- 
les,  dispersés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  bu- 
tin ,  et  ne  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s'aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  se  lais- 
soient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
de  ces  étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble 
n'être  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons , 
à  peine  une  armée  peut-elle  soutenir  leur  choc; 
s'ils  combattent  à  pied ,  c'est  la  lâcheté  même. 
Le  dégel  et  l'humidité,  qui  faisoient  alors  glis- 
ser et  tomber  leurs  chevaux,  leur  ôtoient  l'usage 
de  leurs  piques  et  de  leurs  longues  épées  à  deux 
mains.  Le  poids  des  cataphractes,  sorte  d'ar- 
mure faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur 
qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  impénétrables 
aux  coups,  les  empêchoit  de  se  relever  quand 
le  choc  des  ennemis  les  avoit  renversés;  et  ils 
éloient  étouffes  dans  la  neige ,  qui  étoit  molle 
et  haute.  Les  soldats  romains,  couverts  d'une 
cuirasse  légère,  les  renversoient  à  coups  de 
(rails  ou  de  lances,  selon  l'occasion ,  et  les  per- 
çaient d'autant  plus  aisément  de  leurs  courtes 
épées,  qu'ils  n'ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais ,  où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blessures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles, 
on  donna  à  Rome  une  statue  triomphale  à  Mar- 
dis Apronianus ,  qui  commandoit  en  Mœsie , 
et  les  ornemens  consulaires  à  Fulvius  Aurelius, 
Juhanus  Titius,  et  Numisius  Lupus,  colonels 
des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès  dont 
il  s'atlribuoit  l'honneur ,  comme  d'une  guerre 
conduite  sous  ses  auspices  et  par  ses  officiers , 
au  profit  de  l'état. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet, 
1  et  du  côté  dont  on  se  défioit  le  moins,  une  sé- 
dition qui  mil  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
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OiIiod,  ayant  ordonné  qu'on  fit  venir  doua  la  | 
ville  la  dix-septième  cohorte  qui  étoit  à  Ostie,  [ 
avoit  chargé  Varius  Crispinus,  tribun  préto- 
rien ,  du  soin  de  la  faire  armer.  Crispinus ,  pour 
prévenir  l'embarras,  choisit  le  temps  où  le 
camp  étoit  tranquille  et  le  soldat  retiré,  et, 
ayant  fait  ouvrir  l'arsenal ,  commença ,  dès 
l'entrée  de  la  nuit ,  à  faire  charger  les  fourgons 


blessèrent  le  tribun  Juhus  Martialisct  Vitdliiis 
Saturniuus  qui  làctioient  de  les  retenir,  et  péné- 
trèrent jusque  dans  la  saHe  du  festin ,  deman- 
dant à  voir  Othon.  Partout  ils  menaçoient  des 
armes  et  de  la  voix,  tantôt  leurs  tribuns  et  cen- 
turions ,  tantôt  le  corps  entier  du  sénat  :  fu- 
rieux et  troublés  d'une  aveugle  terreur ,  faute 
de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  eu  vouloient 


de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect;  ,  à  tout  le  monde.  Il  fallut  qu'Othon ,  sans  égard 


et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  desor- 
dre en  produisit  un  très-grand.  La  vue  des  ar- 
mes donna  a  des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s'en  servir.  Les  soldats  s'emportent ,  et, 
traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns, 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre 


pour  la  majesté  de  son  rang,  montai  sur  un 
sofa,  d'où,  à  force  de  larmes  et  de  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine,  il  les  renvoya 
au  camp ,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lende- 
main ,  les  maisons  étoient  fermées,  les  rues  dé- 
sertes, le  peuple  consterné ,  comme  dans  une 


Othon.  Le»  uns,  déjà  ivres,  ne  savoient  ce  viUe  prise,  et  les  soldats  baissoient  les  yeux 


qu'ils  faisoient;  les  plus  médians  ne  cher 
choient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule  se 
latssoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés ,  et  la  nuit  eiupéchoit  qu'on  ne 
pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le  tri- 
bun ,  voulant  réprimer  la  sédition,  fut  tué,  de 


moins  de  repentir  que  de  honte.  Les  deux  pré- 
fets ,  Proculus  et  Firmus ,  parlant  avec  dou- 
ceur ou  dureté,  chacun  selon  son  génie,  firent 
à  chaque  manipule  des  exhortations  qu'ils  con- 
clurent par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesterces  par  téte.  Alors  Othon ,  ayant 


môme  que  les  plus  sévères  centurions;  après  hasardé  d'entrer  dans  le  camp,  fut  environné 

des  tribuns  et  des  centurions,  qui,  jeunt  leurs 
,  lui  demandaient  congé  et 
.  Les  soldats  sentirent  le  reproche,  et. 


quoi,  s  étant  saisis  des  armes,  ces  emportes 
montèrent  à  cheval,  et ,  Cépée  a  la  main,  pri- 
rent le  chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  a  oc  qu'il  j  rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux  1  au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte, 
sexes.  Les  convives,  redoutant  également  la  \    Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mou- 
fureur  des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur,  j  vemens  divers ,  Othon  voyoit  bien  que  tout 

homme  sage  désirait  un  frein  à  tant  de  licence; 
il  n'ignorait  pas  non  plus  que  les  attroupemens 
et  les  rapines  mènent  aisément  a  la  guerre  ci- 
fermeté,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tous  ob-  •  vile  une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
ser voient  le  visage  d'Olhon,  et,  comme  on  cent  le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  du 
étoit  porté  a  la  défiance ,  la  crainte  qu'il  témot-  danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais  ju- 
gnoit  augmentait  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non   géant  impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec 


dévoient  craindre  le  plus , 
d'être  pris  s'ils  demeuraient,  ou  d'être  pour- 
suivis dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la 


effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien 
propre,  Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d'aller  apaiser  les  soldats,  et  se  hâta 
de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoient  ça  et  là ,  jetant  les  marques  de  leurs 
dignités;  les  vieillards  et  les  femmes ,  disperses 
par  les  rues  dans  les  ténèbres ,  se  déroboient 
aux  gens  de  leur  suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs 
maisons  ;  presque  tous  cherchèrent  vhez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens  des  re- 
traites mal  assurées. 
Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impé- 


la  dignité  convenable  un  pouvoir  acquis  par  le 
crime,  il  tint  enfin  le  discours  suivant  : 

<  Compagnons ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
t  votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre 
.  •  courage  ;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  lou- 

►  jours  la  même  vigueur  :  je  viens  vous  exhor- 

►  ter  au  contraire  à  les  contenir  dans  de  justes 

►  bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  haine, 
»  causes  de  tant  de  troubles  dans  les  armées , 

;  »  ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur ,  c'est 
j  •  l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui 
j  »  a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raison 


tuosite,  qu  ayant  forcé  l'entrée  du  palais,  ils    »  le  tumulte  de  la  nuit  dernière  ;  mais,  avec  les 
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motifs  les  plus  honnêtes ,  une  conduite  incon- 
sidérée peut  aToir  les  plus  funestes  effets. 
Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer, 
est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  cha- 
que avis  qu'on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de 
chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L'ordre 
des  affaires  ni  lu  rapidité  de  l'occasion  ne  le 
permettroîent  pas  ;  et  comme  il  y  a  des 
choses  que  le  soldat  doit  savoir ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  doit  ignorer.  L'autorité  des 
chefs  et  la  rigueur  de  la  discipline  deman- 
dent qu'en  plusieurs  occasions  les  centurions 
et  les  tribuns  eux-mêmes  ne  sachent  qu'o- 
béir. Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison 
des  ordres  qu'il  reçoit ,  c'en  est  fait  de  l'o- 
béissance, et  par  conséquent  de  l'empire. 
Que  sera-ce  lorsqu'on  osera  courir  aux  armes 
dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  nuit; 
lorsqu'un  ou  deux  hommes  perdus  et  pris  de 
vin,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fréné- 
sie en  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers ,  lors- 
qu'ils oseront  forcer  l'appartement  -de  leur 
empereur? 

»  Vous  agissiez  pour  moi,  j'en  conviens; 
mais  combien  l'affluence  dans  les  ténèbres  et 
la  confusion  de  toutes  choses  fournissoient- 
elles  one  occasion  facile  de  s'en  prévaloir 
contre  moi-môme  !  S'il  étoit  au  pouvoir  de 
ViteIHus  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  in- 
clinations et  nos  esprits ,  que  voudroienl-ils 
de  plus  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la 
sédition ,  qu'exciter  à  la  révolte  le  soldat 
contre  le  centurion,  le  centurion  contre  le 
tribun ,  et ,  gens  de  cheval  et  de  pied ,  nous 
entraîner  ainsi  tous  pêle-mêle  à  notre  perte  ? 
Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres 
des  chefs  et  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait 
heureusement  la  guerre  ;  et  les  troupes  les 
plus  terribles  dans  la  mêke  sont  les  plus 
tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la 
valeur  sont  votre  partage;  laissez-moi  le  soin 
de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seule- 
ment expient  le  crime  d'un  petit  nombre  : 
que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  la  honte  de  cette  nuit ,  et  que 
de  pareils  discours  contre  le  sénat  ne  s'en- 
tendent jamais  dans  aucune  armée.  Non ,  les 
Germains  mémos,  que  Vilellius  s'efforce  d'ex- 
citer contre  nous,  n'oseroient  menacer  ce 


»  corps  respectable ,  le  chef  et  l'ornement  do 
»  l'empire.  Quels  scroicni  donc  les  vrais  enfans 
»  de  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroienl  le  sang 

•  et  la  mondes  membres  de  cet  ordre,  dont  la 

•  splendeur  et  la  gloire  montrent  et  redoublent 
»  l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de  Vitcl- 

•  lius?  S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il 

•  traîne  après  lui  quelque  simulacre  d'armée, 

>  le  sénat  est  avec  nous  ;  c'est  par  lui  que  nous 
»  sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le 

•  sont  aussi  de  l'état.  Pensez-vous  que  la  ma- 
»  jesté  de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 

I  >  pierres  et  de  maisons ,  monumens  sans  âme 
i  »  et  sans  voix ,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir 

•  a  son  gré?  L'éternité  de  l'empire,  la  paix 
■  >  des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre,  tout  dé- 

»  pend  de  la  conservation  du  sénat.  Institué  so- 
'  »  lenncllement  par  le  premier  père  et  le  fon- 

>  dateur  de  cette  ville  pour  être  immortel 

•  comme  elle,  et  continué  sans  interruption 
»  depuis  les  rois  jusqu'aux  empereurs ,  Tinté- 

'  >  rôt  commun  veut  que  nous  le  transmettions  a 
»  r.os  descendans  tel  que  nous  1  avons  reçu  de 
»  nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
»  les  successeurs  à  l'empire,  comme  de  vous 

•  les  sénateurs.  » 

Ayant  ainsi  taché  d'adoucir  et  contenir  In 
.  fougue  des  soldats ,  Olhon  se  contenta  d'en 
;  faire  punir  deux  ;  sévérité  tempérée,  qui  n'ôta 
rien  au  bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il 
apaisa ,  pour  le  moment ,  ceux  qu'il  ne  pou- 
|  voit  réprimer. 

Mais  le  calme  n'éloit  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  rctentissoit 
encore ,  et  l'on  y  voyoit  l'image  de  la  guerre. 
,  Les  soldats  n'etoient  pas  attroupés  en  tumulte  ; 
r  mais ,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons , 
!  ils  épioient ,  avec  une  attention  maligne ,  tous 
ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur 
gloire  exposoient  aux  discours  publics.  On  crut 
même  qu'il  s  eloit  glissé  dans  Rome  des  soldats 
de  Vilellius  pour  sonder  les  dispositions  des 
esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  universelle ,  et 
l'on  se  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez 
!  soi.  Mais  c'étoit  encore  pis  en  public ,  ou  cha- 
•  cun ,  craignant  de  paroitre  incertain  dans  les 
'  nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  fa- 
vorables ,  couroit  avec  une  avidité  marquée  au- 
devant  de  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
:  savoit  que  faire ,  et  ti  ouvoit  partout  des  diffi- 
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cultes:  se  laire  éloit  d'un  rebelle,  parler étoil 
d'un  flatteur;  et  le  manège  de  l'adulation  n'é- 
toil  pas  ignoré  d'Ollion,  qui  s'en  éloit  servi  si 
long-temps.  Ainsi,  flottant  d'avis  en  avis,  sans 
s'arrêter  à  aucun,  l'on  ne  s'accordoit  qu'à  trai- 
ter Vitellius  de  parricide  et  d'ennemi  de  l'état  : 
les  plus  prévoyans  se  contenaient  de  l'accabler 
d'injures  sans  conséquence,  tandis  que  d'au- 
tres n  epargnoient  pas  ses  vérités,  mais  à  grands 
cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix,  que 
chacun  profitait  du  bruit  pour  l'augmenter  sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins 
augmenloienl  encore  l'épouvante.  Dans  le  ves- 
tibule du  Capitole  les  rénes  du  char  de  la 
Victoire  disparurent.  Un  spectre  de  grandeur 
gigantesque  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon. 
La  statue  de  Jules-César  dans  l'ile  du  Tibre  se 
tourna,  par  un  temps  calme  et  serein ,  d'occi- 
dent en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Étruric. 
Plusieurs  bêles  firent  des  monstres.  Enfin  l'on 
remarqua  mille  autres  pareils  phénomène:» 
qu'on  observoit  en  pleine  paix  dans  les  siècles 
grossiers,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
désolation  présente  ù  l'effroi  pour  l'avenir,  fut 
une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crût  à  tel 
[joint ,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius ,  les 
débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer 
par  toute  la  ville,  même  dans  les  lieux  que  leur 
hauteur  sembluil  garantir  d'un  pareil  danger. 
Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues ,  d'autres 
dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  A  ce 
désastre  se  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin, 
le  Tibre ,  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
Iles  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fon- 
demens.  Mais  à  peine  le  péril  passé  laissa-t-il 
songer  à  d'autres  choses ,  qu'on  remarqua  que 
la  voie  flaminienne  et  le  champ  de  Mars,  par 
où  devoit  passer  Othon ,  étoient  comblés.  Aussi- 
tôt, sans  songer  si  la  cause  en  étoil  fortuite  ou 
naturelle,  ce  fui  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
sageoil  tous  les  malheurs  dont  on  éloit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux 
soins  de  la  guerre;  et,  voyant  que  les  Alpes  Pen- 
uines,  les  Coltiennes,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules  étoienl  bouchées  par  les  troupes 
de  Vitellius,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  nar- 
bonnoiscavec  une  bounc  flotte  dont  il  étoil  sur  : 


Il  LIVRE 

car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoient 
échappé  au  massacre  du  pont  Milvius,  et  que 
Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 

1  II  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  ur- 
baines plusieurs  prétoriens,  l'élite  des  troupes, 

;  lesquels  servoient  en  même  temps  de  conseil  et 
de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  commandement 
de  celte  expédition  aux  primipilaires  Antonius 
Novellus  et  Suedius  Clemens,  auxquels  il  joi- 
gnit Emilius  Pacensis ,  en  lui  rendant  le  tribu- 
nal que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  floue  fut  laissée 
aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu'Othon  char- 
gea d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  desgéuéraux.  A 
l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  a  leur  tête 
Suetonius  Paulinus,  Marius  Celsus,  et  Annius 
Gallus;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Lieinius  Proculus,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme,  officier  vigilant  dans  Rome,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre ,  blâmant  l'aulorilé  de 
Paulin,  la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoiten  mal  toûs  les  caractères ,  et, 
ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant,  l' emportait 
ainsi  |>ar  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là ,  Cornélius  Dolabellafut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement ,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre 
naissance  et  l'amité  de  Galba.  Plusieurs  magis- 
trats et  la  plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sous  le  prétexte 
dt*  l'accompagner,  que  pour  partager  les  soins 
de  la  mjerre.  De  ce  nombre  étoil  Lucius  Vitel- 
lius,  qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni 
comme  frère  d'un  empereur.  C'est  alors  que , 
les  soucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du 
sénat,  chargés  d'années  et  amollis  par  une 
longue  paix,  une  noblesse  énervée  clqui  avoit 
oublié  l'usage  des  armes,  des  chevaliers  mal 
exercés,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler 
leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher. 
Plusieurs  cependant,  guerriers  à  prix  d'argent 
et  braves  de  leurs  richesses,  étaloient  par  une 
imbécille  vanité  des  armes  brillantes ,  de  su- 
perbes chevaux,  de  pompeux  équipages,  et 
tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté  pour 
eeux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loieut  au  repos  delà  république,  mille  étourdis. 
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•  prévoyance,  s'enorgueillissoienl  d'un  vain 
espoir  ;  plusieurs ,  qui  s'étoient  mal  conduits 
durant  la  paix,  se  réjouissoient  de  tout  ce 
desordre ,  et  tiroient  du  danger  présent  leur 
sûreté  personnelle. 

Cependant  le  peuple  ,  dont  tant  de  soins  pas- 
soient  la  portée ,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  tout  l'argent  servir  à  l'entretien 
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Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du 
soin  de  la  république ,  et  rendit  aux  proscrits 
rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisques  par  Néron  ; 
don  très-juste  et  très-magnifique  en  apparence, 


mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  par  la 
promptitude  qu'on  avoit  mise  a  tout  vendre. 
Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  va- 
des  troupes ,  commença  de  sentir  les  maux  qu'il  loir  en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome ,  le  con- 


n'avoit  fait  que  craindre  après  la  révolte  de 
Vindex ,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les 
Gaules  elles  légions,  laissant  Rome  et  l'Italie 
en  paix ,  pouvoit  passer  pour  externe.  Car  de- 
pois  qu'Au«justeeut  assuré  l'empire  aux  Césars, 
le  peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  ar- 
mes au  loin ,  et  seulement  pour  la  gloire  et 
l'intérêt  d'un  seul.  Les  règnes  de  Tibère  et  de 
Caligula  n'avoient  été  que  menacés  de  guerres 
civiles.  Sous  Claude  les  premiers  mouvemens 
furent  aussitôt  réprimes  que 
>  ;  et  Néron  même  fut  expulsé  par  des  ru- 
meurs et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
armes.  Mais  ici  l'on  avoit  sous  les  veux  des  lé- 
gions,  des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  en- 
core ,  les  milices  de  Rome  et  les  prétoriens  en 
armes.  L'Orient  et  l'Occident ,  avec  toutes  les 
forces  qu'on  laissoit  derrière  soi ,  eussent  fourni 
l'aliment  d'une  longue  guerre  à  de  meilleurs 
généraux.  Plusieurs,  s'amusant  aux  présages, 
vouloient  qu'Olhon  différât  son  départ  jusqu'à 
ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Mais, 
excité  par  la  diligence  de  Cécina,  qui  avoit  déjà 
passé  les  Alpes,  il  méprisa  de  vains  délais  dont 
Néron  s  eloit  mal  trouvé. 


sentement  du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  mo 
destement  du  parti  contraire ,  accusant  plutôt 
les  légions  d'erreur  que  d'audace ,  sans  faire 
aucune  mention  de  Vilellius ,  soit  ménagement 
de  sa  part,  soit  précaution  de  la  part  de  l'au- 
teur du  discours  :  car,  comme  Othon  consul- 
toit  Suétone  Paulin  et  Marius  Celsus  sur  la 
guerre,  on  crut  qu'il  se  servoit  deGalerius 
Trachalus  dans  les  affaires  civiles.  Quelques- 
uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  orateur, 
connu  par  ses  fréquens  plaidoyers  et  par  son 
style  ampoulé,  propre  à  remplir  les  oreilles  du 
peuple.  La  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris , 
ces  applaudissemens  faux  et  outrés  qui  sont 
l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoient 
à  l'envi  d'étaler  un  zèle  et  des  vœux  dignes  de 
la  dictature  de  César  ou  de  l'empire  d'Auguste; 
ils  ne  suivoient  même  en  cela  ni  l'amour  ni  la 
crainte,  mais  un  penchant  bas  et  servile;  et 
comme  il  n'étoit  plus  question  d'honnêteté  pu- 
blique, les  citoyens  n'étoient  que  de  vils  es- 
claves flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon , 
en  partant,  remit  à  Salvius  Tilianus,  son 
frère ,  le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin  de 
l'empire. 
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TRADUCTION 


DE  L'APOCOLOKINTOSIS  DE  SENEQUE , 


SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE  ('). 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  cieux  le  treize  octobre ,  sous  le 
consulat  d'Acilius  Marcelluseld'Acilius  Aviola, 
dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heu- 
reux siècle  (i).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce.  Mais 
si  Ton  demande  comment  je  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  repondrai  rien ,  s'il  me 
plaît;  car  qui  m'y  ponrra  contraindre?  ne  sais- 
je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de 
C3  galant  homme  qui  avoit  très-bien  vérifié  le 
proverbe ,  qu'il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre ,  je  dirai  comme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête.  De- 
manda-t-on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  si  j'en  voulois  une,  je  n'ai  qu'à  citer 
celui  qui  a  vu  Drusille  monter  au  ciel  ;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant.  Ne  faut- il  pas  que  cet  homme  voie,  bon  . 
gré  mal  gré ,  tout  ce  qui  se  lait  la-haut?  n'est-il  : 
pas  inspecteur  de  la  voie  appienne  par  laquelle 
on  sait  qu' Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire  j 
dieux?  Mais  ne  f  interrogez  que  tète  à  tête  :  il  j 
ne  dira  rien  en  public  ;  car,  après  avoir  juré  dans  ' 
le  sénat  qu'il  avoit  vu  l'ascension  de  Drusille , 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle  '. 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu,  il 


(')  Cette  traduction  parolt  avoir  été  faite  en  même  tempe 
que  la  précédente;  c'est-à-dire  en  1754 ,  époque  où, 
prendre  à  écrire,  Rousseau  essayoit  de  traduire. 

(*)  Quoique  lea  jeux  séculaires  eussent  été  célébrés  par  Au- 
guste ,  Claude ,  prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé .  les  fit  célé- 
brer aussi;  ce  qui  donnoit  a  rire  au  peuple,  quand  le  crieur 
public  annonça,  dans  la  forme  ordinaire,  des  jeux  que  nul 
Iwmmc  vivant  n  avoit  vus,  ni  ne  reverroit.  Car,  non-seulement 
plusieurs  personnes  encore  vivantes  avoient  vu  ceux  d'Au- 
guste, mais  même  il  y  eut  des  histrions  qui  jouèrent  aux  nos  et 
aux  autres;  et  Vitellius  n'avoit  pas  hooie  de  dire  I  Claude, 
malfré  la  proclamation.  &rj»  fartas. 


protesta  en  bonne  forme  qu'il  verroit  tuer  un 
homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour 
moi ,  je  peux  jurer ,  par  le  bien  que  je  lui  sou- 
haite ,  qu'il  m'a  dit  ce  que  je  vais  publier.  Déjà 

Par  nn  pins  court  chemin  fastre  qui  nous  éclaire 
Dirigeoit  a  nos  yeux  sa  course  journalière  t 
Le  dieu  fantasque  et  bran  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  longues  nuits  prodiguait  ses  pavots  : 
La  blafarde  Cynthie ,  an  dépens  de  son  frère . 
De  sa  triste  lueur  éclairai  t  l'hémisphère , 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
De  la  saison  des  finira  et  du  dieu  des  buveurs  : 
Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engourdie . 
Otoit< 


Mais  peut-être  parlerai-j 

que  c'étoil  le  treizième  d'octobre.  A  l'é- 
gard de  l'heure,  je  ne  puis  vous  la  dire  exac- 
tement ;  mais  il  est  à  croire  que  là-dessus  les 
philosophes  s'accorderont  mieux  que  les  hor- 
loges (').  Quoi  qu'il  en  soit,  supposons  qu'il  étoit 
entre  six  et  sept  ;  et  puisque ,  non  contens  de 
décrire  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  les 
pèles,  plus  actifs  que  des  manœuvres ,  n'en 
peuvent  laisser  en  paix  le  milieu ,  voici  comment 
dans  leur  langue  j'exprimerois  cette  heure  for- 
tunée : 

Déjà  du  bant  des  cieux  le  dien  de  la  lumière 
Av.41  en  deux  moitiés  partagé  l'hémisphère . 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  déjà  las . 
Vers  l'hesphériqne  bord  accélérait  leurs  pas  ; 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avoit 
toujours  amusé ,  voyant  son  âme  obstruée  de 
toutes  parts  chercher  vainement  une  issue,  prit 
à  part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  Com- 
ment une  femme  a-t-elle  assez  de  cruauté  pour 

(•)  La  mort  de  Claude  fut  longtemps  cachée  an  peuple,  jus- 
qu'à ce  qu'Agrippine  eut  pris  ses  mesures  pour  fi  ter  l'empire  * 
RnUnnicus  et  l'assurer  à  Néron  ;  ce  qni  fit  attelé  public  n'en 
ni  lejournil'heafe. 


Digitized  by  Google 


TRADUCTION  DE  1/APOCOLOKlKTOSIS. 


voir  un  misérable  dans  des  tourmcns  si  longs 
et  si  peu  mérités?  Voilà  bientôt  soixante-quatre 
ans  qu'il  est  en  quercilefcvec  son  âme.  Qu'at- 
tends-tu  donc  encore  ?  souffre  que  les  astrolo- 
gues, qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
les  ans  et  tous  les  mois  son  trépas ,  disent  vrai 
du  moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  merveille ,  j'en 
conviens ,  s'ils  se  trompent  en  celte  occasion  : 
car  qui  trouvera  jamais  son  heure?  et  qui  sait 
comment  il  peut  rendre  l'esprit?  Mais  n'im- 
porte ;  fois  toujours  ta  charge  :  qu'il  meure,  et 
cède  l'empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui 
laisser  quelques  jours  pour  foire  citoyens  ro- 
utai us  ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  ù  l'être, 
puisque  c  et  oit  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gau- 
lois, Espagnols,  Bretons,  et  tout  le  moude  en 
toge.  Cependant,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  raine  t  soit  (ait  selon 
votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  boite  et  en 
lire  trois  fuseaux;  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
pour  Babe  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont , 
dit-elle ,  trois  personnages  que  j'expédierai 
dans  l'espace  d'un  an  à  peu  d'intervalle  entre 
eux,  afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  seul. 
Sortant  de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers 
d'hommes ,  que  deviendroit-it  abandonné  tout 
d'un  coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  camara- 
des lui  suffiront. 

Kl  le  dit  :  et  «Tan  tour  tait  sur  un  vU  wseio . 
Du  stupide  mortel  abrégeant  l'agonie, 
Elle  tranche  le  cour»  de  sa  royale  vie. 
A  t'huUnt  Lachésts ,  une  de  ses  deux  tours . 
Duo»  un  tu  bit  part  de  (estocs  ci  de  nVurs, 
Et  le  front  couronné  «les  lauriers  «lu  Permesse , 
D'une  toison  d'argent  prend  une  blanche  tresse 
Pont  son  adroite  main  (orme  un  til  délicat. 
Le  fil  sur  le  fuseau  prend  on  nouvel  éclat 
De  s)  rare  beauté  les  *n?urs  sont  étonnées  ; 
Et  toutes  s  leovl.  de  guirlandes  ornées, 
»  uyant  briller  leur  laine  et  s  enrichir  rncor, 
Avec  un  fil  dort  filent  le  siècle  d'or. 
De  la  Manche  toison  la  laine  détachée . 
Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée . 
Coule  a  l'instant  sans  peine .  et  file  et  s'embellit  ; 
De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  remplit. 
Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
Du  rivai  de  Céphalc  et  du  vieux  ru»  de  l'ylel 
Pbu-bus .  d'un  chant  de  Joie  annonçant  l'avenir. 
IK-  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  a  les  servir. 
Kt  cherchant  sur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduite , 
l,es  trompe  beurrusenient  sur  le  temps  qui  s'épuise. 
Puisse  un  si  doux  travail,  dit-Il .  être  éternel  ! 
I .es  jours  qne  vous  filez  ne  sont  pas  d'un  mortel  : 
Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage , 
Delà  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage. 
Oes  siècles  plus  heureux  renaîtront  a  sa  voit  ; 
sj  loi  (era rester  le  silence  de*  lois. 


•  Comme  on  voit  du  malin  l'étoile)  radieuse 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse; 
On  tel  que  le  soleil .  dissipant  les  vapeurs , 

Uend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  co  ur»  ; 
Tel  César  va  paraître  ;  et  la  terre  éblouie 
A  sca  premier»  rayons  est  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon;  et  la  Parque,  honorant  la 
!  grande  âme  de  Néron ,  ajoute  encore  de  son 
chef  plusieurs  années  à  celles  qu'elle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fût  coupée,  aussitôt  il 
cracha  son  ûme  et  cessa  de  paroître  en  vie.  An 
|  moment  qu'il  expira ,  il  écouloit  des  comédiens  ; 
!  par  où  l'on  voit  que  si  je  les  crains  ce  n'est  pas 
i  sans  cause.  Après  un  son  fort  bruyant  de  l'or- 
1  gane  dont  il  parloil  le  plus  aisément ,  son  der- 
nier mot  fut  :  Foin! je  me  suit  embrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu'il  fil  de  lui,  mais  ainsi  faisoit- 
tl  toutes  choses. 

Il  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la 
mémoire.  OuWia-t-on  jamais  son  bonheur? 
Quant  à  ce  qui  s'est  passé  au  ciel ,  je  vais  vous 

•  te  rapporter  ;  et  vous  devez ,  s'il  vous  plait ,  m'en 
\  croire.  D'abord  on  annonça  à  Jupiter  un  quidam 

d'assez  bonne  taille ,  blanc  comme  une  chèvre, 
!  branlant  la  tête  et  traînant  le  pied  droit  d'un  air 
fort  extravagant.  Interrogé  d'où  il  étoit ,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu'on 
ne  put  entendre  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni 
dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s  adressant  à  Hercule,  qui 
ayant  couru  toute  la  terre  en  devoit  connoître 
:  tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule  ,  aguerri 
;  contre  tant  de  monstres,  ne  laissa  pas  de  se 
:  troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  celte 
i  et  range  face ,  de  ce  marcher  inusité ,  de  ce  beu- 
:  glement  rauque  et  sourd ,  moins  semblable  ù  b 
voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement 
d'un  monstre  marin:  Ah!  dit-il,  voici  mon 
treizième  travail.  Cependant,  en  regardant 
mieux,  il  ernt  démêler  quelques  traits  d'un 
homme.  Il  l'arrête  et  lui  dit  aisément  en  grec 
bien  tourné  : 

D'où  tiens-tu?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-tu? 

A  ce  mot ,  Claude ,  voyant  qu'il  y  avoit  la 
des  beaux  esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  ccri- 
roitson  histoire  ;  et  s' annonçant  pour  César  par 
un  vers  d'Homère,  il  dit, 
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Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  troyens. 
Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai , 

Dont  j'ai  détruit  les  mars ,  tué  les  citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon-homme  de  dieu,  sans  la  Fièvre, 
qui ,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome , 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre. 
Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fuit  que  mentir; 
je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'an- 
nées avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de  Lyon;  il 
est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles  de 
Vienne;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis-jc,  c'est 
un  franc  Gaulois,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gau- 
loise. C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon,  où  Liciuius 
a  commandé  si  long-temps.  Vous  qui  avez  couru 
plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  savoir 
ce  que  c'est  que  Lyon,  et  qu'il  y  a  loin  du 
Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude ,  enflammé  de  colère ,  se  mit  à 
grogner  le  plus  haut  qu'il  put.  Yoyant  qu'on  ne 
l'cntendoit  point ,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus- 
sent faire) ,  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  léte. 
Mais  il  n'éloit  non  plus  écoulé  que  s'il  eut  parlé 
encore  à  ses  affranchis  ('). 

Oh  !  oh  !  l'ami,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats 
rongent  le  fer  ;  déclare  promptemenl  la  vérité 
avant  que  je  te  l'arrache.  Puis  prenant  un  ton 
tragique  pour  lui  en  mitux  imposer,  il  continua 
ainsi  : 

Nomme  a  l'instant  les  lieux  où  tu  reçus  le  Jour. 

Ou  ta  race  avec  loi  va  périr  san»  retour. 

De  grands  rois  ont  scnli  cette  lourde  massue. 

Et  ma  niatn  dans  ses  coups  ne  s'est  jamais  dénie; 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

tjuel  murmure  confus  enteods-je  entre  tes  dénis? 

Tarie ,  et  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  : 

Quels  climats  ont  produit  cette  téte  branlante? 

Jadis.  dansTHeiperie.  au  triple  Géryoo. 

J  'allai  porter  la  guerre .  et .  par  occasion . 

De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  étaWe . 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

En  route,  au  pied  d'un  mont  doré  par  I  orient . 

Je  vis  se  réunir  dans  nu  séjour  riant 

Le  rap:de.  courant  de  l'impétueux  Rhoïie 

Kt  le  cours  iucertain  de  la  paisible  Saône  : 

Est-ce  la  le  pays  où  tu  reçus  le  Jour? 

Hercule ,  en  parlant  de  la  sorte,  affcctoit  plus 


d'intrépidité  qu'il  n'en  avoit  dans  l'âme ,  et  ne 
laissait  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  Mais 
Claude ,  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie ,  jugea  qu'il  n 'étoit  pas 
là  comme  à  Rome,  où  nul  n'osoit  s'égaler  à  lui , 
et  que  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier. 
Il  se  remit  donc  à  grogner  ;  et  autant  qu'on  put 
l'entendre,  il  sembla  parler  ainsi  : 

J'espcrois,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  dieux  ! 
que  vous  me  protégeriez  auprès  des  autres ,  et 
que,  si  j'avoiscu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connoissiez  si  bien  : 
car,  souvenez-vous-en,  s'il  vous  plait,  quel 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  \oirc 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères, 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr , 
tout  robuste  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  étables  d'Augias  que  d'essuyer 
leurs  criailleries  ;  vous  avez  avalé  moins  d'or- 
dures (•). 

Or  dites-nous  qnel  dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  En  ferons-nous  un  dieu  d'Epicure , 
parce  qu'il  ne  se  soucie  de  |icrsonne ,  ni  per- 
sonne de  lui?  un  dieu  stoïcien,  qui,  dit  Var- 
ron ,  ne  pense  ni  n'engendre?  N'ayant  ni  cœur 
ni  téte ,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir. 
Eh  !  messieurs  ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même ,  dont,  présidant  à  ses  jeux ,  il 
fit  durer  le  mois  toute  l'année ,  il  ne  l'eût  pas 
obtenu.  L'obliendra-t-il  de  Jupiter,  qu'il  a 
condamné  pour  cause  d'inceste,  autant  qu'il 
étoit  en  lui ,  en  faisant  mourir  Silanus ,  son 
gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que  ayant 
une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tout 
le  monde  appeloit  Vénus ,  il  aima  mieux  l'appe- 
ler Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc, 
direz-vous ,  de  fêter  discrètement  sa  sœur!  La 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes , 
et  dans  l'Égypte  en  plein  (*)?...  A  Rome.. 
Oh  !  à  Rome  !  ignorez- vous  que  les  rats  mangent 
le  fer  ?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  lui , 
j'ignore  ce  qu'il  faisoit  dans  sa  chambre  ;  mais 


(•)  On  sait  combien  cet  imbeeille  avoit  peu  de  considération 
dans  sa  maison  :  s  peine  le  maître  du  monde  avolt-ll  un  valet 
qui  lui  dalguat  oltéir.  Il  est  ctounaut  t|ue  Scncqnc  ait  osé  dire 


tout  cela,  lui  qui  étoit  si 
soin  de  lui  et  il  le  savoit  bien. 

(•  )  Il  y  a  tcf  très-évidemment  une  lacune,  que  je  ne  vois  pour- 
Laut  marquée  dans  aucune  édition. 

(')  On  sait  qn'il  étoit  permis  en  Egypte  d'épouser  sa  saur  de 
père  et  de  mère  t  et  cela  étoit  aussi  permis  a  Athènes,  mais  pour 
la  sa  ur  «le  mère  seulement.  Le  mariage  d'Elptnicc  cl  de  ti- 
mon en  fournit  un  exemple. 
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le  voilà  maintenant  furetant  le  ciel  pour  se  faire 
dieu,  non  content  d'avoir  en  Angleterre  un 
temple  oii  les  barbares  le  servent  comme  tel. 

A  la  tin,  Jupiter  s'avisa  qu'il  fulloit  arrêter 
les  longues  disputes ,  et  faire  opiner  chacun  à 
son  rang.  Pères  conscrits,  dit-il  à  ses  collègues, 
au  lieu  des  interrogations  que  je  vous  avois 
permises,  vous  ne  faites  que  battre  la  campa- 
gne ;  j'entends  que  la  cour  reprenne  ses  formes  I  côté  et  d'autre ,  criant  :  Messieurs ,  un  peu  de 


OÙÙ 

science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Romulus  ;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce 
jour  crée  et  proclamé  dieu  en  ausssi  bonne  for- 
me qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événe- 
ment soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide. 

Quoiqu'il  y  eût  divers  avis ,  il  paroissoit  que 
Claude  l'emporteroit  ;  et  Hercule ,  qui  sait 
battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud ,  couroit  de 


ordinaires  :  que  penserait  de  nous  ce  postulant, 
tel  qu'il  soit  ? 

L'ayant  donc  fait  sortir,  il  alla  aux  voix,  en 
commençant  par  le  père  Janus.  Celui-ci,  consul 
d'un  après-diner ,  désigné  le  premier  juillet , 
ne  laissoit  pas  d'être  homme  à  deux  envers,  re- 
gardant à  la  fois  devant  et  derrière.  En  vrai 
pilier  de  barreau ,  il  se  mil  à  débiter  fort  diser- 
tement  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
ne  put  suivre ,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de 
peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'éten- 
dit sur  la  grandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne 
dévoient  pas  s'associer  des  faquins.  Autrefois  , 
dit-il,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d'être  fait 
dieu  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  rien  («).  Vous 
n'avez  déjà  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célè- 
bre. Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner 
sur  la  personne  et  non  sur  la  chose ,  mon  avis 
est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 


faveur  ;  cette  affaire-ci  m'intéresse  :  dans  une 
autre  occasion  vous  disposerez  aussi  de  ma  voix; 
il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste  s'étant  levé,  pérora 
fort  pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis 
dieu  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me 
mêle  que  de  mes  affaires.  Mais  comment  me 
taire  en  celte  occasion  ?  comment  dissimuler 
ma  douleur ,  que  le  dépit  aigril  encore  ?  C'est 
donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai 
étouffé  les  guerres  civiles ,  que  Rome  est  affer- 
mie par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages?  O 
pères  conscrits ,  je  ne  puis  m'exprimer  ;  ma 
vive  indignation  ne  trouve  point  de  termes,  je 
ne  puis  que  redire  après  l'éloquent  Messala  : 
L'élal  est  perdu!  cet  imbécille,  qui  paraît  ne 
pas  savoir  troubler  l'eau,  tuoit  les  hommes 
ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui  ,  comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant 
vivent  des  fruits  de  la  terre;  que  si,  malgré  ce  d'illustres  victimes?  Les  désastres  de  ma  famille 
sénaïus-consulle,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  à  I  me  laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs 
l'avenir  de  trancher  du  dieu,  soil  de  fait,  soit  !  publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  («). 
en  peinture,  je  le  dévoue  aux  Larves;  et  j'opine  '  Ce  galant  homme  que  vous  voyez ,  protégé  par 
qu'à  la  première  foire  sa  deité  reçoive  les  étri-  j  mon  nom  durant  tant  d'années ,  me  marqua  sa 
vières  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux  reconnoissance  en  faisant  mourir  Lucius  Sila- 
esclaves.  nus,  un  de  mes  arrière-petils-neveux,  et  deux 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica-  Julies  mes  arrièrc-pelites-nièces,  l'une  par  le 
Pota ,  désigné  consul  grippe-sou ,  et  qui  gagnoit  j  fer ,  l'autre  par  la  faim.  Grand  Jupiter ,  si  vous 
sa  vie  à  grimeliner  et  vendre  les  petites  villes.  ;  l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non ,  ce  sera 
Hercule,  passant  donc  à  celui-ci ,  lui  toucha  ga-  sûrement  à  votre  blâme.  Car ,  dis-moi,  je  te 


lammenl  l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
divin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livie  son 
aïeule ,  à  laquelle  il  a  môme  confirmé  son  brevet 
de  déesse;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 


(•)  Je  ne  aorol*  me  persuader  qo'll  n*y  ait  pat  encore  une 
Ucnne  cotre  cet  mots,  OUm.  inquit,  magna  rtterat  deum 
fierl.  et  ceux-ci,  jam  fama  nimium  fecitti.  Je  n'y  voit  ni 
Habon .  ni  transition .  ni  aucune  espèce  de  tens .  a  les  lire  ainsi 
Je  mile. 


prie,  ô  divin  Claude!  pourquoi  tu  fis  tant  tuer 
de  gens  sans  les  entendre ,  sans  même  l'infor- 
mer de  leurs  crimes. — C'étoit  ma  coutume.  — 
Ta  coutume?  on  ne  la  connoit  pas  ici.  Jupiter, 
qui  règne  depuis  tant  d'années,  a-t-il  jamais  rien 


(»)  Je  n'ai  point  traduit  cet  mol»,  ellamsi  Phormea  grtné 
ntseit  rgoteio.  E\TIRONTO>'VKHNAIH2«««ett  on  te  neteil. 
(■arce  que  je  n'y  entend*  rien  dn  tont  Peut  •  être 
trouvé  quelque  éeUircisseniriit  dans  le*  i 
je  ne  sut*  pat  à  portée  de  lescooaolter. 


,V>4  TRADUCTION 

fait  de  semblable?  Quand  il  estropia  son  fils,  le  06 
loa-l-il?  Quand  il  pendit  sa  femme ,  l'étrangla- 


En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent 


t-il?  Mais  toi ,  n'as-tu  pas  mis  à  mort  Messa-  un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
line ,  dont  j'étois  le  grand-oncle  ainsi  que  le  cause.  Parions ,  dit-il ,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
tien  («>?  Je  l'ignore,  dis- tu? Misérable!  ne  sais-  nèbre  :  et  en  effet,  la  beauté  du  convoi,  où 
tu  pas  qu'il  t'est  plus  honteux  de  l'ignorer  que  I  l'argent  n'avoit  pas  été  épargné ,  annonçoit  bien 
de  l'avoir  fait  !  |  l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  trompe:- 

Enfin  Caïus  Caligula  s'est  ressuscité  dans  tes,  des  cors,  des  rastrumens de  toute  espèce, 
son  successeur.  L'un  fait  tuer  son  beau-père  ^*),  '  et  surtout  de  lu  foule ,  étoit  si  grand  que  Claude 


et  l'autre  son  gendre  (*).  L'un  défend  qu'on 
donne  au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ; 
l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  couper  la  létc.  Sans 


lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse  ;  le  peuple  romain  mar- 
choit  légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fers. 


respect  pour  un  sang  illustre,  il  fait  périr  dans  j  Agalhon  et  quelques  chicaneurs  pleuraient  tout 
une  même  maison  Scribonie,  Tristonie,  Assa- j  bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes , 
rion,  et  même  Crassus  le  grand,  ce  pauvre  .  maigres,  exténués  (') ,  commençoienl à  respirer 
Crassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité  1  et  sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre 
de  régner.  Songez ,  pères  conscrits,  quel  mon-   eux ,  voyant  les  avocats  la  tête  basse  déplorer 

leur  perte,  leur  dit  en  s'approebant  :  Ne  vous  le 
disois-je  pas,  que  les  saturnales  ne  dureraient 
pas  toujours  ? 

Claude  en  voyant  ses  funérailles  comprit  enfin 
qu'il  étoit  mort.  On  lui  bcugfoit  à  pleine  téte  ce 
chant  funèbre  en  jolis  vers  heptasyllabes  : 


stre  ose  aspirer  à  siéger  parmi  nous.  Voyez , 
comment  déifier  une  telle  figure  vil  ouvrage 
des  dieux  irrités?  A  quel  culte,  à  quelle  foi 
pourra-t-il  prétendre?  qu'il  réponde,  et  je  me 
rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  à  de  telles  gens ,  qui  diable  reconnoitra 
la  vôtre?  En  un  mot ,  pères  conscrits,  je  vous 
demande ,  pour  prix  de  ma  complaisance  et  de 
ma  discrétion ,  de  venger  mes  injures.  Voila 
mes  raisons  et  voici  mon  avis. 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a  tué 
son  beau-père  Appius  Sibnus,  ses  deux  gen- 
dres, Pompeius  Magnus  et  Lucianus  Silanus, 
Crassus  beau-père  de  sa  fille,  cet  homme  si 
sobre  (♦)  et  en  tout  si  semblable  à  lui,  Scribonie 
belle-mère  de  sa  fille,  Messaline  sa  propre 
femme,  et  mille  autres  dont  les  noms  ne  fini- 
raient point  ;  j'opine  qu'il  soit  sévèrement  puni , 
qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  en  justice , 
qu'enfin  banni  sans  retard  il  aità  viderl'Olympe 
en  trois  jours ,  et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  l'instant 
le  Cyllénien  (5)  lui  tordant  le  cou ,  le  lire  au  sé- 
jour 

(.)  Par  l'adoption  de  Drusus .  Auguste  étoit  l'aïeul  de  Claude, 
nuis  il  étoit  aussi  km  grand-oncle  par  l»  jeune  Antouta .  mère 
de  Claude  et  nièce  d'Auguste. 

I»)  M.  Silanus.  —  (')  Pompelus  Maguus. 

(«)  Je  n'ai  guère  besoin .  Je  crois ,  d'avertir  que  ce  mot  est  pris 
Ironiquement.  Suétone .  apte»  avoir  dit  qu'en  tout  tenip».  en 
tout  lieu ,  Claude  étoit  toujours  prêt  a  manger  et  boinî.  ajoute 
qu'un  jour,  ayant  seuti  de  sou  tribunal  l'odeur  du  dîner  des  ta- 
Uen« .  il  planta  la  toute  l'audience,  et  courut  se  mettre  à  laUe 
avec  eux. 


O  cris  !  6  perte  !  6  douleurs  ! 
De  nos  funèbres  clameurs 


Que  chacun  se  coulrefasse: 
Crions  d'un  commun  accord , 
Ciel  !  ce  grand  homme  est  donc  mort  ! 
Il  est  doue  mort  ce  grand  homme! 
Hélas  !  vous  savez  tous  comme , 
Sous  la  force  de  smi  bras, 
Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 
FalloiUI  vaincre  à  la  courre  : 
Falloit-il  jusque  sous  l'ourse, 
Dei  Bretons  presque  ignores , 
Du  Cauce  aux  cheveux  dores , 
Mettre  l'orgueil  »  la 
Et  sous  la  hache  i 
Faire  trembler  l'Océan  ; 
Falloit-il,  en  moins  d'un  an, 
Dompter  le  Partbe  rebelle  ; 
Falloit-il  d'un  bras  fidèle 
liauiier  l'arc ,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  détails , 
Et  d'une  audace  guerrière 
lilesscr  le  Mede  au  derrière; 
Notre  homme  étoit  prêt  à  tout . 
De  tout  il  venoit  à  bout 
Fleurons  ce  nouvel  oracle. 
Ce  grand  pronoiiceur  d'arrêts , 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès 
Ce  phénix  des  beaux  géuies 
Ifépulsoit  polut  les  parties 
En  plaidoyers  superflus; 
Four  juger  sans  se  méprendre 

j  (>)  Un  juge  qui  u  avoit  d'aulre  loi  que  sa  volonté 
1  d'ouvrage  à  ces 
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Il  lui  inffisoit  d'euleodre 
Lue  des  deux  tout  an  plut. 
Quel  antre  toute  l'année 
\  oadra  siéger  uVsormii* , 
Et  n'avoir.  (Uns  la  journée . 
I>c  plaisir  que  lei  procès? 

i  places 


Et  va  juser  aux  enfer». 
Pleure* ,  avt>c;tts  a  vendre: 
Vos  cabinet*  *onl  dés*  rta. 


A  qnl  Urei-vous  vos  vert  ? 
Et  vous .  qnl  comptiez  d'avance 
Dos  cornets  et  de  la  du 
Tirer  un  ample  trésor, 


Bientôt  un  bûcber  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

Claude  se  déleetoil  à  entendre  ses  louantes, 
et  auroit  bien  voulu  s'arrêter  plus  long-temps  ; 
mais  le  héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main 
au  collet  et  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu ,  l'entraina  par  lechamp  de  Mars, 
et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et 
la  voie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
min, vint  fiais ,  sortant  du  bain ,  au-devant  de 
son  maître ,  et  lui  dit  :  Gomment  !  les  dieux 
chez  les  hommes  !  Allons ,  allons ,  dit  Mercure , 
qu'on  se  dépêche  de  nous  annoncer.  L'autre 
voulant  s'amuser  à  cajoler  son  maître,  il  le  hâta 
d'aller  à  coups  de  caducée ,  et  Narcisse  partit 
sur-le-champ.  La  pente  est  si  glissante ,  et  l'on 
descend  si  facilement,  que,  tout  goutteux  qu'il 
étoit ,  il  arrive  en  un  moment  ù  la  porte  des 
enfers.  A  sa  vue ,  le  monstre  aux  cent  tôles 
dont  parle  Horace  s'agite,  hérisse  ses  horribles 
crins  ;  et  Narcisse ,  accoutumé  aux  caresses  de 
sa  jolie  levrette  blanche ,  éprouva  quelque  sur- 
prise à  l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à 
long  poil,  peu  agréable  a  rencontrer  dans  l'ob- 


:  premiers  au-devant  de  lui  ses  affranchis  Polybe , 
I  Myron,  Harpocratc,  AmphacusclPIieronacte, 
qu'il  avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa 
maison.  Suivoient  les  deux  préfets  JustusCato 
nius,  et  Ruftts  fils  de  Pompée;  puis  ses  amis 
Saturnius  Lucius,  et  Pedo  Ponipeius,  et  Lupus, 
et  Celer  Asinius  consulaires  ;  enfin  la  fille  de  son 
frère,  la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son 
beau-père,  sa  belle-mère,  et  presque  tous  ses 
parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant 
de  Claude,  qui  les  voyant  s'écria  :  Bon!  je 
trouve  partout  des  amis  !  Par  quel  hasard  êtes- 
vousici? 

Comment ,  scélérat!  dit  Pedo  Pompeius,  par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi- 
même,  bourreau  de  tous  tes  amis?  Viens, 
viens  devant  le  juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Éaque,.  lequel 
précisément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi 
Cornelia  sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
son  homme,  et  présente  une  liste  de  trente  sé- 
nateurs, trois  cent  quinze  chevaliers  romains, 
deux  cent  vingt-un  citoyens  et  d'autres  en  nom- 
bre infini  tous  tués  par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  un  défenseur;  mais  aucun  ne 
se  présentoit.  Enfin,  P.  Petronius,  son  ancien 
convive  et  beau  parleur  comme  lui ,  requit  vai- 
nement d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'ac- 
cuse à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre  ; 
mais  le  juste Éaque  le  fait  taire,  et,  après  avoir 
entendu  seulement  l'une  des  parties, condamne 
l'accusé  en  disant  : 

tl  est  traité  comme  il  traita  les  autre». 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout 
le  monde,  étonné  de  cette  étrange  forme,  la 


scurité.  11  ne  laissa  pas  pourtant  de  s'écrier  à   soutenoit  sans  exemple  ;  mais  Claude  la  trouva 


haute  voix  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt  une 
foule  s'avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
chantant , 

11  vient.  réioatosoDs-nous. 

Parmi  eux  étoient  Caïus  Silius ,  consul  dési- 
gné ,  Junius  Praîlorius ,  Sextius  Trallus , 
Helvius  Trogus,  Colla  Teclus,  Valens,  Fabius, 
chevaliers  romains  que  Narcisse  avoit  tous  ex- 
pédiés. Au  milieu  de  la  troupe  chantante  éloitlc 
pantomime  Mnester ,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté 


plus  inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps 
sur  la  peine  qui  lui  seroil  imposée.  Quelques- 
uns  disoient  qu'il  fulloit  faire  un  échange  ;  que 
Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n  eloit  secouru  ; 
qu'lxion  avoit  besoin  d'enrayer,  et  Sisyphe  de 
reprendre  haleine  :  mais  comme  relâcher  un 
vétéran ,  c'eût  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'ob- 
tenir un  jour  la  même  grâce,  on  aima  mieux 
imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui ,  l'assu- 
jettissant à  un  vaiu  travail,  irritât  incessam- 


la  vie.  Bientôt  le  bruit  que  Claude  arrivoil  par-  nient  sa  cupidiié  par  une  espérance  illusoire, 
vint  jusqu'à  Messaline  ;  et  l'on  vit  accourir  les   Éaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  avec 
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un  cornet  perce,  ei  d'abord  on  le  vit  se  tour- 
menter inutilement  a  courir  après  ses  dés  : 

Car  a  peine  agi  tint  le  mobile  cornet 

Aux  dés  prêts  a  partir  U  demande  aonnet  (*). 

Que ,  malgré  tous  se*  soins ,  entre  tes  doigta  avides . 

Du  cornet  défoncé ,  panier  de»  Danaldes , 

U  aent  couler  le»  des  :  ils  tombent  et  souvent 

Sur  la  table .  entraîné  par  ses  Restes  rapides . 

Son  bras  avec  effort  Jette  on  cornet  de  vent. 

Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire  (') 

(•)  Sonnet  est  Id  pour  la  rime  s  11  taut  sonnes.         M.  P. 

(>)  J'ai  pris  la  liberté  de  substituer  cette  comparaison  à  celle 
de  Sisyphe,  employée  par  Sénéque,  et  trop  rebattue  depuis  cet 


i  athlète.  * 
Du  ceste  qu'il  élève  e*père  le  fr.ipprr  i 
L'autre  gaoebit.  esquive,  a  le  temps  d'échapper  ; 
Rt  le  coup .  frappant  l'air  avec  toute  sa  force , 
An  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  eutorv. 

Là-dessus,  Caligula  paraissant  tout  à  coup, 
se  mit  à  le  réclamer  comme  son  esclave.  Il  pro- 
duisons des  témoins  qui  l'avoient  vu  le  charger 
de  soufflets  et  d  elrivières.  Aussitôt  il  lui  fut 
adjugé  par  Éaque;  et  Caligula  le  donna  à  Mé- 
nandre  son  affranchi ,  pour  en  faire  un  de  ses 
gens. 
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TRADUCTION 

DE  L'ODE  DE  JEAN  PUTHOD  <*), 

Sur  le  mariage  de  Chaules-Emmanuel,  roi  de  Sardai^ne  et  duc  de  Savoie,  avec  la  princesse 

Elisadeth  de  LonnAiNK. 


I 

Muse,  vous  exigez  de  moi  que  je  consacre  au 
roi  de  nouveaux  chants  ;  inspirez-moi  donc  des 
vers  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la 
discorde  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  toute 
l'Italie  retenlissoildu  bruit  des  armes,  pendant 
que  la  triste  Paix  entendoil  du  fond  d'un  antre 
obscur  les  tumultes  furieux  excités  par  les  hu- 
mains, et  voyoit  les  campagnes  inondées  de 
nouveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de  loin 
un  héros  enflammé  par  sa  valeur;  c'est  Charles 
qu'elle  reconnoit,  chargé  de  glorieuses  dépouil- 
les. La  déesse  l'aborde  en  soupirant ,  et  tâche 
de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez- 
vous  dans  l'horreur  du  carnage?  Épargnez  des 
ennemis  vaincus;  épargnez-vous  vous-même, 


(*)  Il  noos  a  paru  Inutile  d'imprimer  le  texte  latin  oa  italien 
pour  les  morceaux  traduit*  de  Tacite,  de  Senèque  et  du  Tasse 
qui  font  partie  de  ce  volume,  parce  que  ces  auteurs  sont  enl ro 
les  mains  de  tout  le  monde.  Le  même  motif  n'existant  pas  pour 
l'ode  latine  de  J.  Putbod.  nous  avons  cru  convenable  d'en  join- 
dre ici  le  texte  a  la  tradoclion. 

ta  nuptlas  Caboli  EnsuitoeuS  invictiuimi  Sardinier  régit, 
dutis  Sobaudice.  etc.,  el  regina  auguilittimœ  Elismctiia 
a  l-OTiimou. 

Erg6  ddoc  i  n  ira  ,  mrs  muta,  resj 
flertra  JnaatiU  dot*  dedlcarr? 
Crso  da  1 


cl  n'exposez  plus  voire  tête  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  ôies  chargé  d'une  ample  moisson 
de  [Ktlmes;  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ail  part  à  vos  soins,  et  que  vous  livriez  voire 
cœur  à  des  senlimens  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  celte  paix,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois ,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  l'auguste  maison 
de  Lorraine  a  produits ,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales,  de  voire  amour 
pour  l'équité,  delà  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre 
aine  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations 
des  dieux.  Ilàtez-vous,  généreuse  princesse; 

Cernlt  neroetn  procul  «edatntrai  ; 
Carolum  aanowH  tpollli  oouituni  ; 
Diva  tncplranasdlt,  a  (que  mentent 


Te qald arnraram  Jutst,  tarait,  bon-or: 
rarre  jsm  rlctl»,  tlbl  parce,  prlnrepa; 
Ne  caput  Mrrom  per  «perla  bel  II 
Mille  pcrlela. 

Ta  dlû  Mavori  feras  orrnpaTlt, 
Teque  palmarum  wgea  atspta  dlUl  ; 
Kunc  plut  parem  rôle,  inlIlorM 


Inler  Europe  populo»  furorem 
Imitât  betll  Deoa  etrllarai; 
Omni*  armoram  ttrepli 
liai»  tellua. 

Intérim  emeo  latltant  Mb  anlro 
*MU  pai  dira*  bomlnnm  tnmullu» 
Audit ,  undaatcaqna  ridei  rarentl 


Ecre  dlrloaœ  raper  poetlam , 
rraîmlom  parla,  tlbl  définiront 
Mogulnetn  regum ,  Loi" 
Slemmole  genll». 


>,  inwr  ohm  /rqul, 
Sonrtltoi  ntorum ,  plelaaque  ra>mt> 
Ut»plta  mcoiu. 


prlnrep»  monlil*  deort 


Er«6 
Née 


T.  III. 
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ne  vous  laissez  point  retarder  par  les  larmes 
d'une  sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  cicux,  ne  vous  effraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser 
votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  renommée.  II  part, 
accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole  em- 
porté par  l'impatience  de  son  amour.  Tel  que 
l'éclatant  Phœbus  efface  dans  le  ciel,  par  la  vi- 
vacité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  as- 
tres ;  ainsi  brille  cet  auguste  prince  au  milieu 
de  tous  ses  courtisans. 


Charles ,  généreux  sang  des  héros ,  quels  ac- 
cords assez  sublimes,  quels  vers  assez  majes-  j  je  retentissement, 
tueux  pourrai-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  âme  et  l'intrépidité 


Mais  redoublez  vos  chants  d'allégresse;  je 
vois  arriver  cette  reine  divine  que  le  ciel  ac- 
corde à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a 
ramené  de  doux  loisirs  parmi  les  peuples.  A 
son  abord  l'hiver  fuit  ;  toutes  les  routes  se  pa- 
rent d'une  herbe  tendre;  les  champs  brillent 
de  verdure  et  se  couvrent  de  fleurs.  Aussitôt 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  labou- 
rage ,  et  accourent  pleins  de  joie.  Royale  épouse, 
les  cœurs  volent  de  toutes  parts  au-devant  de 
vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrens  d'une 
flamme  bruyante,  le  feu  prend  toutes  sortes  de 
tigures;  voyez  fuir  la  nuit;  voyez  cette  pluie 
d'astres  qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  monta- 
gnes ,  et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes 
massives  ;  les  sapins  d'alentour  étonnés  en  fré- 
missent, et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent 


Vivez,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  car- 


la  Savoie. 


de  ta  valeur?  Ce  sera,  grand  prince,  en  médi-   ^re- Vivez  de  môme,  digne  épouse.  Que  votre 
tant  sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes   postérité  vive  éternellement,  et  donne  ses  lots  à 
aïeux  que  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu'en  paix  tu  cultives  les 
beaux-arts,  mille  monumens  illustres  témoi- 
{ment  la  grandeur  de  ton  règne. 
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OLINDE  ET  SOPHRONIE, 

ÉPISODE, 

Tirée  du  second  chant  de  la  Jkhusalcu  délivrée  ,  du  Tasse  ('». 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre , 
Ismène  un  jour  se  présente  à  lui;  Ismène,  qui 
de  dessous  la  tombe  peut  faire  sortir  un  corps 
mort,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole; 
Ismène,  qui  peut,  au  son  des  paroles  magiques, 
effrayer  Plu  ton  jusqu'en  son  palais,  qui  com- 
mande aux  démons  en  maître,  les  emploie  à 
ses  œuvres  impies,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

Chrétien  jadis,  aujourd'hui  mahométan,  il 
n'a  pu  quitter  tout-à-fait  ses  anciens  rites,  et, 
les  profanant  à  de  criminels  usages ,  mêle  et 
confond  ainsi  les  deux  lois  qu'il  connoit  mal. 
Maintenant,  du  fond  des  antres  où  il  exerce 
ses  arts  ténébreux ,  il  vient  à  son  seigneur  dans 
le  danger  public  :  à  mauvais  roi ,  pire  con- 
seiller. 

Sire,  dit-il,  la  formidable  et  victorieuse  ar- 
mée arrive.  Mais  nous ,  remplissons  nos  de- 
voirs; le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  cou- 
rage. Doué  de  toutes  les  qualités  d'un  capi- 
taine cl  d'un  roi ,  vous  avez  de  loin  tout  prévu , 
vous  avez  pourvu  à  tout;  et,  si  chacun  s'ac- 
quitte ainsi  de  sa  charge,  cette  terre  sera  le 
tombeau  de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager  ( 
vos  périls  et  vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de  J 
l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis  ' 
du  ciel  à  concourir  à  mes  soins.  Je  veux  com-  j 
mencer  mes  enchanlemens  par  une  opération 
dont  il  faut  vous  rendre  compte. 


O  Oo  ignore  l'époque  prreise  où  Roumcjii  traduisit  cet  épi- 
sode On  Mit  seulement  que  ce  fut  dans  I  n  dern  èresani.éc»  de  . 
sa  »ie.  M.  P. 


Dans  le  temple  des  chrétiens ,  sur  un  autel 
souterrain ,  est  une  image  de  celle  qu'ils  ado- 
rent ,  et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère 
de  leur  dieu ,  né ,  mort ,  et  enseveli.  Le  simu- 
lacre, devant  lequel  une  lampe  brûle  sans 
cesse,  est  enveloppé  d'un  voile,  et  entouré 
d'un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en  or- 
dre, et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  tou- 
tes parts. 

Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée  ;  lù  j'y  attacherai  un  charme  si  fort , 
qu'elle  sera ,  tant  qu'on  l'y  gardera ,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et ,  par  l'effet  d'un  nou- 
veau mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs 
un  empire  inexpugnable. 

A  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient 
a  la  maison  de  Dieu,  force  les  prôlres,  enlève 
sans  respect  le  chaste  simulacre ,  et  le  porte  à 
ce  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait  qu'ir- 
riter le  ciel.  C'est  là ,  c'est  dans  ce  lieu  profane 
et  sur  celte  sainte  image ,  que  le  magicien  mur- 
mure ses  blasphèmes. 

Mais ,  le  matin  du  jour  suivant ,  le  gardien 
du  temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle 
étoit  la  veille,  et,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés,  courut  avertir  le  roi ,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  les  chrétiens  ne  l'eussent  enlevée, 
en  fui  transporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adresse 
d'une  main  pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indi- 
gné que  l'image  de  sa  souveraine  soit  prostitueo 
en  un  lieu  souillé,  il  est  édifiant,  il  est  juste  de 
faire  céder  le  zèle  et  la  piété  des  hommes,  et 
de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en  haut. 

22. 
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Le  roi  fit  faire  dans  chaque  église  et  dans 
chaque  maison  la  plus  importune  recherche ,  et 
décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révélerait  ou  recèlerait  le  vol.  Le  magicien 
de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces 
de  son  art  pour  en  découvrir  l'auteur  :  le  ciel , 
au  mépris  de  ses  enchanlemens  et  de  lui,  tînt 
l'œuvre  secrète,  de  quelque  part  qu'elle  pût 
venir. 

Mais  le  tyran ,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu'il  attribue  toujours  aux  fidèles,  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
loule  prudence,  tout  respect  humain,  il  veut, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  ven- 
geance, c  Non ,  non ,  s'écrioit-il ,  la  menace  ne 
•  sera  pas  vaine  ;  le  coupable  a  beau  se  cacher, 
»  il  faut  qu'il  meure  ;  ils  mourront  tous,  et  lui 
»  avec  eux. 

»  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  le  juste, 
»  que  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Mais 
»  qu'ai-je  dit?  l'innocent!  Nul  ne  l'est;  et  dans 

>  celte  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit 
»  notre  ennemi?  Oui,  s'il  en  est  d'exempts  de  ce 
»  délit ,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour 
»  leur  haine  ;  que  tous  périssent  ;  l'un  comme 
»  voleur,  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez, 

>  mes  loyaux ,  apportez  la  flamme  et  le  fer  -f 
t  tuez  et  brûlez  sans  miséricorde.  • 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis,  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort 
prochaine ,  nul  ne  songea  fuir  ni  à  se  défendre  ; 
nul  n'ose  tenler  les  excuses  ui  les  prières.  Ti- 
mides, irrésolus,  ils  ailendoicnt  leur  destinée, 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  l' es- 
péraient le  moins. 

Parmi  eux  étoit  une  viergedéjà  nubile,  d'une 
àme  sublime,  d'une  beauté  d'ange,  qu'elle  né- 
glige ,  ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
l'honnêteté  se  pare  ;  et  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
ses  charmes,  dans  les  murs  d'une  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux 
des  amans. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque 
rayon  d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux 
et  d'enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  souffri- 
rois-tu?  Non;  lu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs 
d'unadolcsmil.  Amour,  qui,  tantôt  Argus  et 


l  tantôt  aveugle,  éclaires  les  yeux  de  ton  flam- 
beau ou  les  voiles  de  ton  bandeau ,  malgré  tous 
les  gardiens ,  toutes  les  clôtures,  jusque  dans 
les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie,  Olinde  est  le  nom 
du  jeune  homme  :  lous  deux  ont  la  même  pa- 
trie et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  au- 
tant qu'elle  est  belle,  il  désire  beaucoup,  es- 
père peu ,  ne  demande  rien ,  et  ne  sait  ou  n'ose 
se  découvrir.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  voit  pas, 
ou  n'y  pense  pas ,  ou  le  dédaigne  ;  et  le  mal- 
heureux perd  ainsi  ses  soins  ignores,  mal  con- 
nus, ou  mal  reçus. 

j  Cependant  on  entend  l'horrible  proclama- 
tion, et  le  moment  du  massacre  approche.  So- 
phronie, aussi  généreuse  qu'honnête,  forme  I« 
projet  de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie 
l'arrête,  son  courage  l'anime  et  triomphe,  ou 
plutôt  ces  deux  vertus  s'accordent  et  s'illustrent 
mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes ,  en 
,  marchant  elle  recueille  ses  yeux ,  resserre  son 
voile ,  et  en  impose  par  la  réserve  de  son  main- 
lien.  Soit  art  ou  hasard ,  soit  négligence  ou 
|  parure ,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  lou- 
;  chante.  Le  ciel,  la  nature,  et  l'amour,  qui  la 
favorisent,  donnent  à  ses  négligences  l'effet  de 
l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire 
à  son  passage,  et  sans  détourner  les  siens, 
:  elle  se  présente  devant  le  roi,  ne  tremble  point 
]  en  voyant  sa  colère,  et  soutient  avec  fermeté 
•  son  féroce  aspect.  Seigneur,  lui  dit-elle,  dai- 
gnez suspendre  votre  vengeance  et  contenir 
votre  peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  vous 
livrer  le  coupable  que  vous  cherchez,  et  qui 
vous  a  si  fort  offensé. 

A  l'honnête  assurance  de  cet  abord ,  a  l'éclat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grâces,  le  roi, 
confus  ei  subjugué ,  calme  sa  colère  et  adoucit 
son  visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité,  lui 
dans  l'âme,  elle  sur  le  visage,  il  en  devenoit 
amoureux.  Mais  une  beauté  revéche  ne  prend 
point  un  cœur  farouche,  et  les  douces  manières 
sont  les  amorces  de  l'amour. 
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ET  SOPHROMK.  541 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà 
le  peuple  accourt  enfouie.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  éloil  sûr,  la  personne  en- 
core douteuse  :  ce  pouvoit  élre  la  maîtresse  de 
son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  pri- 
sonnière en  cet  étal ,  sitôt  qu'il  voit  les  minis- 


Soil  surprise,  attrait,  ou  volupté,  plutôt 
qu'attendrissement,  le  barbare  se  sentit  ému. 
Déclare-moi  tout ,  lui  dit-il  ;  voilà  que  j'ordonne 
qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle,  est  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce 
vol  est  l'œuvre.  Ne  cherchez  |>crsonne  autre  ; 

c'est  moi  qui  ai  ravi  l'image,  et  je  suis  celle  j  très  de  sa  mort  occu|>és  à  leur  dur  office,  il 


que  vous  devez  punir. 


s'élance,  il  heurte  la  foule, 


C'est  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de  El  crie  au  roi  :  Non ,  non  :  ce  vol  n'est  point 
son  peuple,  elle  détourne  courageusement  le   de  son  fait,  c'est  pur  folie  qu'elle  s'en  ose  van- 


malheur  public  sur  elle  seule.  Le  tyran ,  quel- 
que temps  irrésolu ,  ne  se  livre  pas  si  tôt  à  sa 
furie  accoutumée.  Il  l'interroge.  11  faut,  dit-il, 


ter.  Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareilleentrcprise?commenta-t-elle  trompé 


que  tu  me  déclares  qui  l'a  donné  ce  conseil,  et   les  gardes?  comment  s'y  est-elle  [irise  poui 


qui  t'a  aidée  a  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu,  répond- 
elle,  en  foire  part  à  personne.  Le  projet,  l'exé- 
cution, tout  vient  de  moi  seule,  et  seule  j'ai  su 
mon  secret.  C'est  donc  sur  toi  seule,  lui  dit  le 


enlever  la  sainte  image?  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle 
s'explique.  C'est  moi,  sire,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

Il  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit 


roi,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  est  jusqu'à  l'ouverture  paroù  l'air  et  le  jour  entrent 

juste,  reprend-elle;  je  dois  subir  toute  la  peine,    dans  votre  mosquée,  et,  tentant  des  routes 

comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur.  :  presque  inaccessibles,  j'y  suis  entré  par  un 

...  ,  .       .  '  passage  étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la 

la  le  courroux  du  tyran  com monec  a  se  ral-  :        "  .    .     ,      .  •     •  .Vn 


lumer.  11  lui  demande  où  elle  a  caché  l'image. 
Elle  répond  :  Je  ne  l'ai  point  cachée,  je  l'ai 
brûlée,  et  j'ai  cru  foire  une  œuvre  loua!  le  de 
la  garantir  ainsi  des  outrages  des  mécreans. 
Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez? 
il  est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol?  vous  ne 
le  reverrez  jamais. 

Quoiqu'au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait, 
rien  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
fut  pris  injustement.  A  ces  mots ,  le  tyran  pousse 
un  cri  menaçant,  sa  colère  n'a  plus  de  frein. 
Vertu,  beauté,  courage,  n'espérez  plus  trou- 
ver grâce  devant  lui.  C'est  en  vain  que,  pour 
la  défendre  d'un  barbare  dépit ,  l'amour  lui  fait 
un  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  a  toute  sa  cruauté,  le  roi 
la  condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile, 
sa  chaste  mante,  lui  sont  arrachés;  ses  bras 
délicau  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
lait;  son  àme  forte,  sans  être  abattue,  n'est 


peine  qui  m'est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur 
de  la  mort  ;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces 
chaincs,  ce  bûcher,  ces  flammes  :  tout  cela  n'est 
destiné  que  pour  moi. 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur, 
la  pitié  sont  peintes  dans  ses  regards.  Inno- 
cent infortuné,  lui  dit-elle,  que  viens-tu  faire 
ici?  Quel  conseil  t'y  conduit?  quelle  fureur  t'y 
(raine?  Crains-tu  que  sans  toi  mon  âme  ne  puisse 
supporter  la  colère  d'un  homme  irrité?  Non , 
pour  une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi  seule , 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  apprendre 
à  la  souffrir. 

Ce  discours  qu'elle  lient  à  son  amant  ne  le 
fait  point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein. 
Digne  et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  eu 
lice  avec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est 
le  prix  du  vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du 
vaincu  !  Mais ,  loin  d'être  touché  de  ce  combat 
de  constance  et  de  générosité,  le  roi  s'en  irrite , 

El  s'en  croit  insulté ,  comme  si  ce  mépris  du 


pas  sans  émotion  ;  et  les  roses  éteintes  sur  son  supplice  retomboit  sur  lui.  Croyons-en ,  dit-il  „ 
visage  y  laissent  la  candeur  de  l'innocence  plu-  à  tous  deux;  qu'ils  triomphent  l'un  cl  l'autre, 
toi  que  la  pâleur  de  la  mort.  et  partagent  la  palme  qui  leur  est  due.  Puis  il 
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fait  signe  aux  serions,  et  dans  l'instant  Olindc  • 
est  dans  les  fers.  Tous  deux,  lies  et  adosses  au  ' 
même  pieu ,  ne  peuveut  se  voir  en  face. 

Ou  arrange  autour  d'eux  le  bûcher;  et  déjà  ; 
l'on  excite  la  flamme,  quand  le  jeune  homme, 
éclaiant  en  gémissemens,  dità  celle  avec  laquelle 
il  est  attaché  :  C'est  donc  là  le  lien  duquel  j'es- 
pérois  m'unir  à  toi  pour  la  vie!  C'est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  en- 
semble ! 

0  flammes!  ô  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous 
destine!  hélas!  vous  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour 
m'avoil  promis  !  Sort  cruel  qui  nous  sé|>ara  du- 
rant la  vie,  et  nous  joint  plus  durement  encore  | 
à  la  mort  !  Ah!  puisque  tu  dois  la  subir  aussi  j 
funeste,  je  me  console,  en  la  partageant  avec  i 
loi ,  de  t'élre  uni  sur  ce  bûcher,  n'ayant  pu 
l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure ,  mais  sur  ! 
ta  triste  destinée ,  et  non  sur  la  mienne ,  puisque 
je  meurs  à  tes  cotés. 

Obî  que  la  mort  me  sera  douce,  que  les  j 
tourmens  me  seront  délicieux ,  si  j'obtiens  qu'au  j 
dernier  moment,  tombant  l'un  sur  l'autre,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir 
au  même  instant  nos  derniers  soupirs  !  Il  parle, 
et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami ,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'au- 
tres soins  et  d'autres  regr  ets.  Ah  !  pense ,  pense 
à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom;  les  tourmens 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  cé- 
leste :  vois  le  ciel  comme  il  est  beau  ;  vois  le  so- 
leil, dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  ap- 
pelle et  nous  console. 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  païen  éclate  en 
sanglots,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir 
à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  âme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir  :  mais,  en  la  pressentant,  il 
s'indigne,  s'y  refuse,  détourne  les  yeux,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule , 
ô  Sophronie  !  n'accompgnes  point  le  deuil  gé- 
néral ;  et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule 
ne  pleures  p:is! 

En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier,  ou 
paraissant  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence, 


dont  l'armure  et  l'habillement  étranger  annon- 
cent qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre,  fameuse 
enseigne  qui  couvre  son  casque ,  attira  tous  les 
yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'éloil  Clo- 
rinde. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l'ai- 
guille et  les  travaux  d'Arachné;  elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vêtemens délicats,  ni  s'en- 
vironner timidement  declôturcs.  Dans  les  camps 
même ,  la  vraie  honnêteté  se  fait  respecter,  cl 
partout  sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauvegarde  : 
elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plut  à  le 
i-endre  sévère;  mais  il  charme,  tout  sévère 
qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'un  coursier,  à  manier  la 
pique  et  l'épée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'a- 
rène, se  rendit  légère  à  la  course  ;  sur  les  ro- 
chers, à  travers  les  bois,  suivit  à  la  piste  les 
bétes  féroces;  se  fit  guerrière  enfin, et,  après 
avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combattit  en  lion  dans  les  camps 
parmi  les  hommes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  résis- 
ter de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'éloil 
pas  la  première  fois  qu'ils  éprouvoicnl  son  cou- 
rage :  souvent  elle  avoit  dispersé  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareil  de  mort  qu'elle  aperçoit  en  arrivant 
l.i  frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  sa- 
voir quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

\x  foule  s'écarte;  et  Clorinde,  en  considé- 
rant de  près  les  deux  victimes  attachées  ensem- 
ble ,  remarque  le  silence  de  l'une  et  les  gémis- 
semensde  l'autre.  Le  sexe  le  plus  foible  montre 
en  celte  occasion  plus  de  fermeté  ;  et ,  tandis 
qu'Olindc  pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte, 
Sophronie  se  tait ,  et ,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel , 
semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille 
silence  de  l'une  que  des  douloureuses  plaintes 
de  l'autre,  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu'aux 
larmes;  puis,  se  tournant  vers  un  vieillard 
qu'elle  aperçut  auprès  d'elle  :  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  lui  demanda-l-elle,  qui  sont  ces  jeunes 
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gens,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  malheur 
ils  souffrent  un  pareil  supplice. 

Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement 
à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d'éton- 
1  ;  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étoient 
innocens ,  elle  résolut,  autant  que  le  pourroient 
sa  prière  ou  ses  armes,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  s'approche,  en  faisant  retirer  la 
flamme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi  à 
ceux  qui  l'atlisoienl: 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  poursuivre 
celte  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
roi  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble,  les  sergens  obéirent:  alors  elle 
s'achemina  vers  le  roi,  et  le  rencontra  qui  ve- 
noit  au-devant  d'elle. 


C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  con- 
<  fiance  en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour 
prix  de  ceux  que  j'aspire  à  vous  rendre ,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnes.  Je  les  demande 
en  pur  don,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien 
avéré,  si  le  châtiment  n'est  point  trop  sévère, 
et  sans  m'arréter  aux  signes  sur  lesquels  je  pré- 
juge leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quel- 
que raison  de  penser  autrement  :  cette  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi , 
qui  n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples ,  et 
moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rappor- 
ter le  miracle  ;  et  sans  doute  il  l'a  fait  pour  nous 


apprendre  a  ne  pas  souiller  ses  temples  par 
Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde;  vous  |  (i  auirC8  cuiles.  Qu'Ismène  fesse  à  son  gré  ses 
m'avez  peut-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je  enchantemens ,  lui  dont  les  exploits  sont  des 
viens  m'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  trône:  ordonnez;  soit  en 
pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs , 
quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner,  je 
l'accepte ,  sans  craindre  les  plus  périlleux  ni  dé- 
daigner les  plus  humbles. 


léfices  :  pour  nous  guerriers ,  manions  le  glaive  ; 
c'est  là  notre  défense,  et  nous  ne  devons  espé- 
rer qu'en  lui. 


Elle  se  tait;  et,  quoique  l'âme  colère  du  roi 
ne  s'ajxaise  pas  sans  peine ,  il  voulut  néanmoins 
(  lui  complaire ,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de  j  |a  raison  d'état  que  par  la  pitié.  Qu'ils  aient, 
l'Asie  et  de  la  route  du  soleil,  où  l'illustre  nom  ,  dit-il,  la  vie  cl  la  liberté  :  un  tel  intercesseur 
de  Clorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ni  doute  ni  crainte  ;  et  j'aurois  moins  de  con- 
fiance en  une  armée  entière  venue  à  mon  se- 
cours, qu'en  votre  seule  assistance. 

Oh!  que  Godefroi  n'arrivc-l-il  à  l'instant 


peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon ,  soit 
justice,  innocens  je  les  absous,  coupables  je  leur 
lais  grâce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés ,  et  là  fut  couronné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l'amant  de  So- 
phronie.  Eh  !  comment  refuseroit-elle  de  vivre 


même!  Il  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous  [  avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  hu- 
me demandez  un  emploi?  Les  entreprises  dif-  J  cher  ils  vont  à  la  noce  ;  d'amant  dédaigné,  de 
finies  cl  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous:  J  patient  même,  il  devient  heureux  époux,  et 
commandez  à  nos  guerriers  ;  je  vous  nomme  '  montra  ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que 
leur  général.  La  modeste  Clorinde  lui  rend  ,  les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laissent 


grâce,  et  reprend  ensuite  : 


)  oint  insensible  un  cœur  généreux. 
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Sainte  colère  de  la  vertu ,  viens  animer  ma 
voix  :  je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les 
vengeances  d'Israël;  je  dirai  des  forfaits  inouïs, 
et  des  chatimens  encore  plus  terribles.  Mortels, 
respectez  la  beauté,  les  mœurs,  l'hospitalité  : 
soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse;  et  sachez  {ordonner  au  coupable 
plutôt  que  de  punir  l'innocent. 

O  vous ,  hommes  débonnaires ,  ennemis  de 
toute  inhumanité  ;  vous  qui ,  de  peur  d'envisa- 
ger les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les 
laisser  impunis,  quel  tableau  viens-je  offrir  à 
vos  yeux?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par 
pièces  :  ses  membres  déchirés  cl  palpitons  en- 
voyés aux  douze  tribus;  lout  le  peuple,  saisi 
d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une  clameur 
unanime,  et  s'écriantde  concert  :  Non,  jamais 
rien  de  pareil  ne  s'est  fait  eu  Israël  depuis  le 
jour  où  nos  pères  sortirent  d'Egypte  jusqu'à  ce 
jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce 
sur  cet  acte  horrible,  et  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  détourne  ses 
regards  est  un  lâche,  un  déserteur  de  la  justice; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  tescon- 
noitre,  pour  les  juger,  pour  les  délester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails,  et  remontons  à  la  source 
des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une  des  tri- 
bus ,  cl  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres.  Ben- 
jamin ,  triste  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la 
mort  à  ta  mère ,  c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le 
crime  qui  t'a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie  qui 
put  le  commettre,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnoit 
sur  le  peuple  du  Seigneur,  il  fui  un  temps  de 


licence  où  chacun ,  sans  reconnoître  ni  magis- 
trat ni  juge,  étoil  seul  son  propre  maître  et 
raisoit  toulcequi  luisembloil  bon.  Israël,  alors 
épars  dans  les  champs ,  avoil  peu  de  grandes 
villes ,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  rendoit  su- 
perflu l'empire  des  lois.  .Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs ,  et  les  médians 
trouvoient  l'impunité  du  vice  dans  la  sécurité 
de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  l'oubli ,  parce  (pie 
nul  n'y  commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait 
point  de  mal ,  un  Lévite  des  monts  d'Éphraîm 
vil  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  Il 
lui  dit  :  Fille  de  Juda,  tu  n'es  pas  de  ma  tribu, 
tu  n'as  point  de  frère;  tu  es  comme  les  filles  de 
Salphaad ,  et  je  ne  puis  t' épouser  selon  la  loi  du 
Seigneur  Mais  mon  cœur  est  à  loi  ;  viens 
|  avec  moi,  vivons  ensemble;  nous  serons  unis 
et  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur ,  et  je  ferai  le 
lien.  Le  Lévite  ëtoit  jeune  et  beau;  la  jeune 
fille  sourit;  ils  s'unirent,  puis  il  l'emmena  dans 
ses  montagnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie,  si  chère  aux 
cœurs  tendres  el  simples,  il  goûtoit  dans  sa  re- 
traite les  charmes  d'un  amour  partagé; là,  sur 
un  sistre  d'or  fait  pour  chauler  les  louangesdu 
Très-Haut,  il  chantoit  souvent  les  charmes  de 
sa  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux 
du  mont  Hébal  retentirent  de  ses  aimables 
chansons  !  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
l'ombrage ,  dans  les  vallons  de  Sichcm ,  cueil- 
lir des  roses  cham|)étres  et  goûter  le  frais  au 
bord  des  ruisseaux!  Tantôt  il  cherchoildans  les 
creux  des  rochers  des  rayons  d'un  miel  doré 
dont  elle  faisoil  ses  délices  ;  tantôt  dans  le  feuil- 


O  Composé  an  mois  de  juin  I7C2.  pendant  que 
échappoit  à  la  prisc-de-corps  décernée  contre  lui.  Voyez  le» 
Confession*,  tome  1.  pus*  VKJ  el  310;  voyez  aussi  dans  la  Bible 
le*  chapitres  19,  20  el  21  du  Lint  tletJuçet. 


(')  Nombres,  chap.  xxxvi,  t.  8.  Je  sais  que  les  eufonsde  Lévi 
pou  voient  te  marier  dan»  toutes  les  tribus ,  mais  non  dans  te  cas 
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cueil  de  la  famille ,  il  leva  les  yeux  sur  sa  jeune 
épouse,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël,  pourquoi  me 
fuis-tu?  quel  mal  l'aide  fait?  La  jeune  fille  se 
mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage.  Puis  il 


bge  des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  îles  piè- 
ges trompeurs,  et  lui  apportoil  une  tourterelle 
craintive  qu'elle  baisoit  en  la  flattant  ;  puis , 
l'enfermant  dans  son  sein,  clic  trcssailloit d'aise 


en  la  sentant  se  débattre  et  palpiter.  Fille  de   dit  au  père  :  Rendez-moi  ma  compagne;  ren- 


dez-la-moi pour  l'amour  d'elle;  pourquoi  vi- 
vroit-elle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que  moi 
peut  honorer  comme  sa  femme  celle  que  j'ai 
reçue  vierge  ? 

Le  père  regarda  sa  fille,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre  :  Mon  fils,  donnez-moi 
trois  jours;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie, 
et  le  quatrième  jour,  vous  et  ma  fille  partirez 
en  paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec 
son  beau-père  et  toute  sa  famille ,  mangeant  et 
buvant  familièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 


Bethléem ,  lui  disoil-il ,  pourquoi  pleures-tu  tou- 
jours ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'É- 
jthraïm  n'ont-ils  point  aussi  des  fêtes?  les  filles 
de  la  riante  Sicticm  sont-elles  sans  grâces  et 
sans  gai  té?  les  habitans  de  l'antique  Aiharot 
manquent-ils  de  force  et  d'adresse?  Viens  voir 
leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des  plai- 
sirs, o  ma  bien-aimée  !  en  est-il  pour  moi  d'au- 
tres que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite, 
jieut-étre  paire  qu'il  ne  lui  laissoit  rien  à  dési- 
rer. Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père , 
vers  sa  tendre  mère,  wrs  ses  folâtres  sœurs.  1  quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil ,  il  vou- 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs  innocens  de  lut  partir.  Mais  son  beau-|>cre  l'arrêtant  par  la 
son  enfance,  comme  si  elle  y  portoit  le  même  main  lui  dit  :  Quoi  !  voulez-vous  partira  jeun? 
âge  et  le  môme  cœur.  ;  Venez  fortifier  votre  estomac,  et  puis  vous  par- 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoil  oublier  tirez.  Ils  se  mirent  donc  à  table;  et,  apresavoir 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so-  mangé  et  bu ,  le  père  lui  dit  :  Mon  fils ,  je  vous 
lilude  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  au-  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore  au- 
près d'elle ,  leurs  jeux ,  leurs  plaisirs ,  leurs  joui  d'hui.  Toutefois  le  Invite  se  levant  vouloit 
(|uerelles,  et  leurs  tendres  raccommodemens.  partir;  il  croyoil  ravir  à  l'amour  le  temps  qu'il 
Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la  cime  des  mon-  '  passoil  loin  de  sa  retraite,  livré  à  d'autres  qu'à 
tagnes  de  Gelboé,  soit  qu'au  soir  un  vent  de  sa  bien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant  se  re- 
nier vînt  refraichir  leurs  roches  brûlantes, ^il  ;  soudre  à  s'en  séparer,  engagea  sa  fille  d'obtenir 


erroit  en  soupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  ai- 
més l'infidèle;  et  la  nuit,  seul  dans  sa  couche 
nuptiale,  il  abreuvoit  son  chevet  de  ses  pleurs. 


encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant  son 
mari ,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 
Dés  le  malin ,  comme  il  étoit  prêt  à  partir,  il 


Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  |  fut  encore  arrêté  par  son  beau-père,  qui  le 
et  le  dépit,  comme  un  enfant  chassé  du  jeu  par  j  força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  le  grand 
le&autres  feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de  :  jour;  et  le  temps  s'écouloit  sans  qu'ils  s'en  aper- 


s'y  remettre,  puis  enfin  demande  en  pleurant 
d'y  rentrer,  le  Lévite,  entraîné  par  son  amour, 
prend  sa  monture  ;  et  suivi  de  son  serviteur  avec 


eussent.  Alors  le  jeune  homme  s'etanl  levé  pour 
partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur,  et  ayant 
préparé  toute  chose  ;  O  mon  lils,  lui  dit  le  père, 


deux  ânes  d'Epha  chargés  de  ses  provisions  et   vous  voyez  que  le  jour  s'avance  et  que  le  so- 


dé dons  pour  les  parensdela  jeune  fille,  il 
retourne  à  Bethléem  pour  se  réconcilier  avec 
elle,  et  lâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme ,  l'apercevant  de  loin ,  tres- 
saille, court  au-devant  de  lui,  et,  l'accueillant 
avec  caresses ,  l'introduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lequel  apprenant  son  arrivée  accourt  aussi 
plein  de  joie,  l'embrasse,  le  reçoit,  lui,  son 
serviteur,  son  équipage,  et  s'empresse  à  le  bien 


leil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mêliez  pas  si 
lard  en  route;  de  grâce ,  réjouissez  mon  cœur 
encore  le  reste  de  cette  journée  ;  demain  dès  le 
point  du  jour  vous  partirez  sans  retard.  Et ,  en 
disant  ainsi ,  le  bon  vieillard  étoit  tout  saisi  ; 
ses  yeux  paternels  se  rcmplissoienl  de  larmes. 
Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point,  et  voulut  par- 
tir à  l'instant. 
Que  de  regrels  coûta  cette  séparation  fu- 


traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré  ne  '  neste!  Que  de  touchans  adieux  furent  dits  et  re- 
pouvoit  parler  ;  néanmoins ,  ému  par  le  bon  ac-  1  commencés  !  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune 
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fille  versèrent  sur  son  visage!  Combien  de  fois 
elles  la  reprirent  tour  à  tour  dans  leurs  bras! 
Combien  de  fois  sa  mère  éplorée ,  en  la  serrant 
derechef  dans  les  siens ,  sentit  lesdouleursd'une 
nouvelle  séparation  !  Mais  son  père,  en  l'em- 
brassant, ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étrein- 
tes étoient  mornes  et  convulsives;  des  soupirs 
tranchans  soulevoicnt  sa  poitrine.  Hélas!  il 
sembloit  prévoir  l'horrible  sort  de  l'infortunée. 
Oh  !  s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'au- 
rore !...  S'il  eût  su  que  ce  jour  éloit  le  dernier 
de  ses  jours  !...  Ils  partent  enfin ,  suivis  des  ten- 
dres bénédictions  de  toute  leur  famille,  et  de 
vœux  qui  méritoient  détre  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule 
au  sein  de  l'amitié  ses  paisibles  jours ,  et  sem- 
ble n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres  !  0 
innocence  des  mœurs,  douceur  d'âme,  antique 
simplicité,  que  vous  êtes  aimables!  Comment 
la  brutalité  du  vicca-t-elle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous?  Comment  les  fureurs  de  la  bar- 
barie n'onl-elles  pas  respecté  vos  plaisirs? 


CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa 
femme,  son  serviteur  et  son  bagage,  trans- 
porté de  joie  de  ramener  l'amie  de  son  cœur, 
et  inquiet  du  soleil  et  de  la  poussière,  comme 
une  mère  qui  ramène  son  enfant  chez  la  nour- 
rice et  ( Tdînt  pour  lui  les  injures  de  l'air.  Déjà 
l'on  découvrait  la  ville  deJébusà  main  droite, 
et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  siècles,  leur 
offroient  un  asile  aux  approches  de  la  nuit.  Le 
serviteur  dit  donc  à  son  maître  :  Vous  voyez  le 
jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  nous 
surprennent,  eutrons  dans  la  ville  des  Jébu- 
séens,  nous  y  chercherons  un  asile  ;  et  demain , 
poursuivant  notre  voyage,  nous  pourrons  arri- 
ver à  Géba. 

A  Dieu  ne  pl  lise,  dit  le  Lévite,  que  je  loge 
chez  un  peuple  infidèle,  et  qu'un  Cananéen 
donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur!  non  : 
mais  allons  jusques  à  Gabaa  chercher  l'hospi- 
talité chez  nos  frères.  Ils  laissèrent  donc  Jérusa- 
lem derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  cou- 
rber du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa ,  qui  est 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Us  se  détournèrent 


D' ÉPURAI  M, 

i  pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  allé- 
J  rent  s'asseoir  dans  la  place  publique  ;  mais  nul 
I  ne  leur  offrit  un  asile ,  et  ils  demeuroient  à  dé- 
couvert. 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps,  il 
est  vrai,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  en 
commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n'y  suf- 
fisotent  pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  en- 
trailles qui  raisoient  le  reste  ;  l'hospitalité  n'é- 
toil  pas  à  vendre,  et  l'on  n'y  trafiquoit  pas  des 
vertus.  Les  fils  de  Jéinini  n'etoient  pas  les  seuls, 
sans  doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis ;  mais  cette  dureté  n'étoit  pas  commune. 
Partout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères  ; 
le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoil  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement, 
le  Lévite  alloit  détacher  son  bagage  pour  en 
faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue,  quand  il  aperçut  un  homme  vieux  reve- 
nant sur  le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  tra- 
vaux rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  des 
monts  d'Ëphraïm ,  et  il  étoit  venu  s'établir  au- 
trefois dans  celte  ville  parmi  lesenfans  de  Ben- 
jamin. 

Le  vieillard ,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assis  au  milieu  de  la  place ,  avec 
un  serviteur,  des  bétes  de  somme,  et  du  ba- 
gage. Alors,  s'approchanl ,  il  dit  au  Lévite  : 
Etranger,  d'où  ètes-vous?  et  où  allez-vous?  Le- 
quel lui  répondit  :  Nous  venons  de  Bethléem  v 
ville  de  Juda;  nous  retournons  dans  notre  de- 
meure sur  le  penchant  du  mont  d'Éphraïro  * 
d'où  nous  étions  venus  :  et  maintenant  nous 
cherchions  l'hospice  du  Seigneur;  mais  nul  n'a 
voulu  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour 
nos  animaux ,  du  pain ,  du  vin  pour  moi ,  pour 
votre  servante ,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit  ; 
nous  avons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire ,  il 
nous  manque  seulement  le  couvert.  Le  vieillard 
lui  répondit:  Paix  vous  soit,  mon  frère!  vous 
ne  resterez  point  dans  la  place  :  si  quelque 
chose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur 
moi.  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison ,  Ht  dé- 
charger leur  équipage,  garnir  le  râtelier  pour 
leurs  bêles  ;  et,  ayant  fait  laver  les  pieds  à  ses 
hôtes,  il  leur  fil  un  festin  de  patriarches,  sim- 
ple et  sans  faste ,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  liôle 
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et  sa  fille  (') ,  promise  h  un  jeune  homme  du 
pays,  et  que,  dans  la  gaitéd'un  repas  offert 
avec  joie,  ils  se  délassoient  agréablement,  les 
hommes  de  celte  ville ,  cnfans  de  Bëlial ,  sans 
joug,  sans  frein,  sans  retenue,  et  bravant  le 
eiel  comme  les  Cyclopes  du  mont  Bina,  vinrent 
environner  la  maison,  frappant  rudement  à  la 
l»rte,  et  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Livre-nous  ce  jeune  étranger  que  sans  congé  tu 
reçois  dans  nos  murs;  que  sa  beauté  nous  paye 
le  prix  de  cet  asile ,  el  qu'il  expie  ta  témérité. 
Car  ils  avoient vu  le  Invite  sur  la  place,  et ,  par 
un  reste  de  respect  pour  le  plus  sacré  de  tous 
les  droits ,  n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans 
leurs  maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils 
avoient  comploté  de  revenir  le  surprendre  au 
milieu  de  la  nuit  ;  et  ayant  su  que  le  vieillard 
lui  avoit  donné  retraite,  ils  accouroient  sans 
justice  et  sans,  honte  pour  l'arracher  de  sa  mai- 
son. 

Le  vieillard ,  entendant  ces  forcenés ,  se  trou- 
ble ,  s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
perdus  :  ces  méchans  ne  sont  pas  des  geus  que 
la  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jauiais  de 
ce  qu'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  11  se  prosterne, 
et,  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  tome  ra- 
pine, il  leur  dit  :  O  mes  frères!  quels  discours 
avez-vous  prononcés  !  Ah  !  ne  faites  pas  ce  mal 
devant  le  Seigneur  ;  n'outragez  pas  ainsi  la  na- 
ture, ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais 
voyant  qu'ils  ne  1  ccoutoicul  point,  et  que ,  préls 
à  le  maltraiter  lui-même ,  ils  alloient  forcer  la 
maison ,  le  vieillard ,  au  désespoir ,  prit  à  l'ios- 
tanl  son  pani  ;  et  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte ,  il  re- 
prit d'une  voix  plus  forte:  Non,  moi  vivant, 
un  tel  forlàil  ne  déshonorera  point  mon  hôte 
el  ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoulez, 
hommes  cruels ,  les  supplications  d'un  malheu- 
reux père.  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  pro- 
mise à  l'un  d'entre  vous;  je  vais  l'amener  pour 
vous  être  immolée  ;  mais  seulement  que  vos 
mains  sa<  riléges  s'abstiennent  de  toucher  au 
Lévile  du  Seigneur.  Alors,  sans  attendre  leur 
réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  rache- 

(*)  Dansl'osage  antique.  les  femmes  de  la  maison oe  se  mr|- 
luérat  |w«  a  table  avec  leur»  hâtes  quaud  cYtoleiu  des  hum- 
inr»  ;  mais  lorsqu'il  f  avoit  des  ft  nuues .  elles  *y  mcluOciit 
a»ec  rlks. 


ter  son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévile ,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
reur rendoit  immobile,  se  réveillant  ù  ce  dé- 
,  plorable  aspect,  prévient  le  généreux  vieillard , 
!  s'élance  au-devant  de  lui,  le  force  à  rentrer  avec 
1  sa  fille,  el  prenant  lui-même  sa  compagne  bien- 
aimée  sans  lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever  les 
yeux  sur  elle,  l'entraîne  jusqu'à  la  porte,  et  la 
|  livre  à  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  à  demi  morte ,  la  saisissent ,  se  l'ar- 
|  rachenl  sans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie 
i  qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
loups  affamés  surprend  une  fbible  génisse ,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire,  au  retour  de  l'abreu- 
voir. O  misérables!  qui  détruisez  votre  espèce 
j  par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire,  com- 
I  ment  celle  beauté  mourante  ne  glace-t-elle 
poinl  vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà 
fermés  à  la  lumière,  ses  traits  effacés,  son  vi- 
sage éteint;  la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses 
;  joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  ro- 
!  ses  ;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ;  ses  mains 
n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  outra- 
ges. Hélas  !  elle  est  déjà  morte  !  Barbares  in- 
dignes du  nom  d'hommes,  vos  hurlcmens  res- 
semblent aux  cris  de  l'horrible  hvène,  et  comme 
elle  vous  dévorez  les  cadavres. 

I-es  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêles 
farouches  dans  leurs  tanières  ayant  disperse 
ces  brigands ,  l'infortunée  use  le  reste  de  sa 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  ; 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  el  les 
bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de  son 
hôle  d'imprécations  el  de  pleurs,  le  Lévile  prêt 
à  sortir  ouvre  la  porte  el  trouve  dans  cet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour 
son  cœur  déchiré!  Il  élève  un  cri  plaintif 
vers  le  ciel  vengeur  du  crime  ;  puis  adressant 
la  parole  ù  la  jeune  fille  :  l^ève-loi,  lui  dil-il , 
fuyons  la  malédiction  qui  couvre  celte  terre  : 
j  viens,  ô  ma  compagne!  je  suis  cause  de  ta 
perte,  je  serai  ta  consolation  ;  périsse  l'homme 
injuste  ci  vil  qui  jamais  le  reprochera  la  misère! 
lu  m'es  plus  respectable  qu'avant  nos  malheui  s. 
:  La  jeune  fille  ne  répond  point  :  il  se  trouble; 
!  son  cœur  saisi  d'effroi  commence  à  craindre 
de  plus  grands  maux;  il  l'appelle  derechef,  il 
la  regarde ,  il  la  louche  ;  elle  n  etoit  plus.  O 
fille  trop  aimable  et  trop  aimée  !  c'esi  donc 
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pour  c<  la  que  je  t'ai  tirée  de  la  maison  de  ton  t  >  fuites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  la 


père  !  Voila  donc  le  sort  que  te  prëparoit  mon 
amour!  11  acheva  ces  mois  prêt  à  la  suivre,  et 
ne  lui  survéquil  que  pour  la  venger. 

Dès  cet  inssant,  occupé  du  seul  projet  dont 
son  âme  ëloit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
sentiment;  l'amour,  les  regrets,  la  pitié,  tout 
en  lui  se  change  en  fureur;  l'aspect  même  de 
ce  corps,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  lar- 
mes, ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  : 
il  le  contemple  d'un  œil  sec  et  sombre;  il  n'y 
voit  plus  qu'un  objet  de  rage  et  de  désespoir. 
Aidé  de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  mon- 
ture et  l'emporte  dans  sa  maison.  Là,  sans  hé- 
siter, sans  trembler ,  le  barbare  ose  couper  ce 
corps  en  douze  pièces;  d'une  main  ferme  cl 
sûre  il  frappe  sans  crainte,  il  coupe  la  chair  et 
les  os ,  il  sépare  la  tête  et  les  membres  ;  et 
après  avoir  fait  aux  tribus  ces  envois  effroya- 
bles il  les  précède  a  Maspha,  déchire  ses  véte- 
mens,  couvre  sa  tôte  de  cendres,  se  prosterne 
à  mesure  qu'ils  arrivent ,  et  réclame  à  grands 
cris  la  justice  du  Dieu  d'Israël. 


CHANT  TROISIÈME. 

Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures, accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
«levant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux  es- 
saim d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant   de  Juda  qui  crie  vengeance;  que  Juda  soit  votre 


»  Très-Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri ,  mais  éclatant ,  mais  unanime  :  Que  le  sang 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers. 
Vive  l'Éternel!  nous  ne  rentrerons  point  dans 
nos  demeures,  et  nul  de  nous  ne  retournera 
sous  son  toit,  que  Gabaa  ne  soit  exterminé. 
Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  Béni 
soit  Israël  qui  punit  l'infamie  et  venge  le  sang 
innocent!  Fille  de  B.  thléem,  je  te  porte  une 
bonne  nouvelle  ;  ta  mémoire  ne  restera  point 
sans  honneur.  En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur 
sa  face,  et  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de 
funérailles  publiques.  I*cs  membres  de  la  jeune 
femme  furent  rassemblés  et  mis  dans  le  même 
sépulcre ,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entre- 
prendre commencèrent  par  un  serment  solennel 
de  mettre  à  mort  quiconque  négligeroil  de  s'y 
trouver.  Ensuite  ou  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  Hébreux  portant  armes,  et  l'on  choisit 
dix  de  cent,  centde  mille,  et  mille  de  dix  mille, 
la  dixième  partie  du  peuple  entier,  dont  on  fil 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  dc- 
voit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qu'un  pareil 
nombre  éloil  chargé  des  convois  de  munitions 
et  de  vivres  pour  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée. Ensuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant  l'ar- 
che du  Seigneur,  en  disant  :  Quelle  tribu  com- 
mandera les  autres  contre  les  enfans  de  Ben- 
jamin? Et  le  Seigneur  répondit  :  C'est  le  sang 


autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent  chef, 

de  toutes  parts ,  de  tous  les  cantons,  tous  d'ao  Mais,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs 

cord  comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à  frères,  ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin 

Bcrsabëe,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha.  des  hérauts,  lesquels  dirent  aux  Bcnjamites  : 

Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  ap-  !  Pourquoi  cette  horreur  se  trouve-t-elle  au 

pareil  lugubre,  fut  interrogé  p;ir  les  anciens  milieu  de  vous?  Livrez  nous  ceux  qui  l'ont  com- 

devant  l'assemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune  mise,  afin  qu'ils  meurent,  cl  que  le  mal  soil 

fille ,  et  il  leur  parla  ainsi  :  t  Je  suis  entrédans  ôté  du  sein  d'Israël. 

»  Gabaa ,  ville  de  Benjamin  avec  ma  femme  Les  farouches  enfans  de  Jémini ,  qui  n'a- 

»  pour  y  passer  la  nuit  ;  et  les  gens  du  pays  voient  pas  ignoré  l'assemblée  de  Maspha ,  ni 

»  ont  entouré  la  maison  où  j'ëtois  logé ,  voulant  la  résolution  qu'on  y  avoit  prise,  s'étant  pré- 

•  m'oulrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé  parés  de  leur  côté,  crurent  que  leur  valeur  les 

»  de  livrer  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle  dispensoil  d'être  justes.  Ils  n'écoulèrent  point 


»  est  morte  en  sortant  de  leurs  mains.  Alors 
►  j'ai  pris  son  corps,  je  l'ai  mis  en  pièces ,  et  je 
•  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  voslimi- 


l'exhortation  de  leurs  frères;  et,  loin  de  leur 
accorder  la  salisfacùon  qu'ils  leur  dévoient, 
ils  sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur 


»  les.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité;  i  |>arlage,  et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa, 


Digitized  by  Google 


CHANT 

sans  se  laisser  effrayer  par  le  nombre ,  et  réso- 
lus de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
L'armée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt-cinq 
mille  hommes  tirant  l'épée,  outre  les  habitons 
de  Gabua,  au  nombre  de  sept  cents  hommes 
bien  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux 
mains  av^c  la  même  adresse ,  et  tous  ti  excel- 
lens  tireurs  de  frondes  qu'ils  pouvoient  attein- 
dre un  cheveu ,  sans  que  la  pierre  déclinât  de 
côté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Israël  s'ëtant  assemblée,  et  ayant 
élu  ses  chefs ,  vint  camper  devant  Gabaa ,  comp- 
tant emporter  aisément  cette  place.  Mais  les 
Benjamites,  étant  soriis  en  bon  ordre,  l'atta- 
quent ,  la  rompent,  la  poursuivent  avec  furie; 
la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On 
voyoit  les  forts  d'Israël  en  déroute  tomber  par 
milliers  sous  leur  épée ,  et  les  champs  de  Rama 
se  couvrir  de  cadavres ,  comme  les  sables  d'É- 
lath  se  couvrent  des  nuées  de  sauterelles  qu'un 
vent  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour.  Vingt- 
deux  mille  hommes  de  l'armée  d'Israël  péri- 
rent dans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  se 
découragèrent  point  ;  et  se  fiant  à  leur  force  et 
à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  justice 
de  leur  cause,  ils  vinrent  le  lendemain  se  ran- 
ger en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  risquer  un  nouveau 
combat ,  ils  éloient  montés  la  veille  devant  le 
Seigneur,  cl  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  pré- 
sence ils  l'avoient  consulté  sur  le  sort  de  cette 
guerre.  Mais  il  leur  dit  :  Allez,  et  combattez  ; 
votre  devoir  dépend-il  de  l'événement? 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa ,  les 
Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes; et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur 
que  b  veille,  ils  les  défirent  et  les  poursuivi- 
rent avec  un  tel  acharnement  que  dix-huit  mille 
hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là 
dans  l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint 
derechef  se  prosterner  et  pleurer  devant  le 
Seigneur  ;  et,  jeûnant  jusqu'au  soir,  ils  offrirent 
des  oblations  et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abra- 
ham, disoient-ils  en  gémissant,  ton  peuple, 
épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère,  pé- 
rira-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de  son  sein? 
Puis,  s'étant  présentés  devant  l'arche  redouta- 
ble, et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  Phinées ,  fils  d'Éléazar,  ils  lui  dirent  : 
Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères ,  ou 
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laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leur  répondre  :  Marchez, 
et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre,  mais  au 
Seigneur,  qui  donne  et  ôtc  le  courage  comme 
il  lui  plaît,  demain  je  livrerai  Benjamin  entre 
vos  mains. 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs 
l'effet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sûre,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité, les 
éclaire  et  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  posément 
au  combat,  et  ne  s'y  présentent  plus  en  force- 
nés ,  mais  en  hommes  sages  et  braves  qui  savent 
vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir. 
Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau  de 
Galvaa ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste 
de  leur  armée  ;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les 
Benjamites,  qui,  sur  leurs  premiers  succès, 
pleins  d'une  confiance  trompeuse,  sortent  plu- 
tôt ]x>ur  les  tuer  que  pour  les  combattre;  ils 
poursuivent  avec  impétuosité  l'armée  qui  cède 
et  recule  à  dessein  devant  eux;  ils  arrivent 
après  elle  jusqu'où  se  joignent  les  chemins  de 
Béthel  cl  de  Gabaa,  et  crient  en  s'animant  au 
carnage  :  Ils  tombent  devant  nous  comme  les 
premières  fois.  Aveugles  qui ,  dans  l'eblouisse- 
mcntd'un  vain  succès,  ne  voient  pas  l'ange  de 
la  vengeance  qui  vole  déjà  sur  leurs  rangs , 
armé  du  glaive  exterminateur! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  der- 
rière le  coteau  sort  de  son  embuscade  en  bon 
ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  ets'é- 
tendant autour  de  la  ville,  l'attaque,  la  force, 
en  passe  tous  les  habitansau  fil  de  l'épée;  puis, 
élevant  une  grande  fumée ,  il  donne  à  l'armée 
le  signal  convenu ,  tandis  que  le  Benjamite 
acharné  s'excite  à  poursuivre  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d'Israël,  ayant  aperçu  le  si- 
gnal, firent  faceà  l'ennemi  en Baal-'l  hamar.  Les 
Benjamites ,  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Is- 
raël se  former,  se  développer,  s'étendre,  fon- 
dre sur  eux,  commencèrent  à  perdre  courage  ; 
et ,  tournant  le  dos ,  ils  virent  avec  effroi  les 
tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçaient  le 
désastre  de  Gabaa.  Alors,  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur 
les  avoit  atteints  ;  et ,  fuyant  en  déroule  vers 
le  désert,  ils  furent  environnés,  poursuivis, 
tués ,  foulés  aux  pieds  ;  tandis  que  divers  déta- 
chemens  entrant  dans  les  villes  y  mettoient  à 
mort  chacun  dans  son  habitation. 
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En  ce  jour  décolère  et  de  meurtre,  presque  I  nous  pour  conserver  ce  dernier  et  précieux 
toute  la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de  \  reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte?  Car 


vinftt-six  mille  hommes,  périt  sous  1  epée  d'Is-    ils  avoient  juré  par  le  Seigneur,  disant  :  Si  ja 
raël;  savoir  dix-huit  mille  hommes  dans  leur 
première  retraite  depuis  Menu  ha  jusqu'à  l'est 


du  coteau ,  cinq  mille  dans  la  déroule  vers  le 
désert ,  deux  mille  qu'on  atteignit  prèsdeGui- 
dhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent 
brûlées ,  il  dont  tous  les  hahitans ,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
jusqu'aux  bétes,  furent  misa  mort,  sans  qu'on 
fît  grâce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays , 
auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si  fertile,  et 
maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le 
fer,  n'offroil  plus  qu'une  affreuse  solitude  cou- 
verte de  cendres  et  d'ossemens. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste 
de  cette  malheureuse  tribu,  échappèrent  au 
glaive  d'Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 


mais  aucun  d'entre  nous  donne  sa  fille  au  fils 
d'un  enfant  de  Jémini ,  et  mêle  son  sang  au  sang 
de  Benjamin.  Alors,  pour  éluder  un  serment 
si  cruel ,  méditant  de  nouveaux  carnages ,  ils 
firent  le  dénombrement  de  l'armée  pour  voir  si, 
malgré  l'engagement  solennel ,  quelqu'un  d'eux 
avoit  manqué  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette 
branche  des  enfans  de  Manassès,  regardant 
moins  à  la  punition  du  crime  qu'à  l'effusion  du 
sang  fraternel, s'étoil refusée  à  des  vengeances 
plus  atroces  que  le  forfait,  sans  considérer 
que  le  parjure  et  la  désertion  de  la  cause  com- 
mune sont  pires  que  la  cruauté.  Hélas  î  la  mort, 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injuste  pitié. 
Dix  mille  hommes  détachés  de  l'armée  d'Israël 


Rhimraon,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois,  ,  reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effroyable  : 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  et  Aile/ ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses 
la  misère  où  il  les  avoit  réduits.  habitans,  hommes,  femmes,  enfans,  excepté 

Mais  les  tribus  victorieuses  voyant  le  sang  les  seules  filles  vierges,  que  vous  amènerez  au 
qu  elles  avoient  versé ,  sentirent  la  plaie  quel-   camp ,  afin  qu'elles  soient  données  en  mariage 


les  s'éloient  faite.  Le  peuple  vint,  et,  se  ras- 
semblant devant  la  maison  du  Dieu  fort,  éleva 
un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses  hommages , 
lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de 
grâces;  puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il 
pleura  sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite. 
d'Abraham ,  s'écrioienl-ils  dans  leur  af- 
i,  ah  !  où  sont  tes  promesses?  et  com- 
ment ce  mal  est-il  arrivé  à  ton  peuple,  qu'une 
tribu  soit  éteinte  en  Israël?  Malheureux  hu- 
mains ,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon ,  vous 
avez  lieau  vouloir  sanctifier  vos  passions,  elles 
vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  vous 
font  commettre  ;  et  c'est  en  exauçant  vos  vœux 
injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  colère,  les  enfans  d'Israël  y  cher- 
chèrent quelque  remèdequi  pût  rétablir  en  son    Jabès  furent  de  retour,  et  qu'on  euldénombré 


aux  enfans  de  Benjamin.  Ainsi ,  pour  réparer 
la  désolation  de  tant  de  meurtres ,  ce  peuple 
farouche  en  commit  de  plus  grands;  semblable 
en  sa  furie  à  ces  globes  de  ftr  lancés  par  nos 
machines  embrasées,  lesquels,  tombés  a.  terre 
après  leur  premier  effet,  se  relèvent  avec  une 
impétuosité  nouvelle ,  et  dans  leurs  bonds  inat- 
tendus ,  renversent  et  détruisent  des  rangs  en- 
tiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israël  en- 
voya des  paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Ben- 
jamin réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils 
revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  un  retour  de  joie  :  ils  avoient  la  conte- 
nance abattue  et  les  yeux  baisses  ;  la  honte  et 
le  remords  couvraient  leurs  visages  ;  et  tout 
Israël  consterné  poussa  des  lamentations  en 
voyant  ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bé- 
nites, de  laquelle  Jacob  avoit  dit  :  «  Benjamin 
»  est  un  loup  dévorant  ;  au  matin  il  déchirera 
»  sa  proie ,  et  le  soir  il  partagera  le  butin.  » 
Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 


entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Emus  de  corn-  j  les  filles  qu'ils  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que 
passion  pour  les  six  cents  hommes  réfugiés  au  j  quatre  cents,  et  on  les  donna  à  autant  de  Ben- 
rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  :  Que  ferons-  I  jamiles,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 
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pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d'égorger  les  frères ,  les 
pères ,  les  mères ,  devant  leurs  yeux ,  et  qui  re- 
çoivent des  liens  d'attachement  et  d'amour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  pro- 
ches! Sexe  toujours  esclave  ou  tyran,  que 
Tbomme  opprime  ou  qu'il  adore,  et  qu'il  ne 
peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être,  qu'en 
le  laissant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux 
cents  hommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel 
dans  sa  pitié  même ,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
res coûloit  si  peu ,  songeoit  peut-être  à  faire 
pour  eux  de  nouvelles  veuves ,  lorsqu'un  vieil- 
lard de  Lcbona  parlant  aux  anciens,  leur  dit: 
Hommes  israélites,  écoutez  l  avis  d'un  de  vos 
frères.  Quand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
meurtre  des  înnocens?  Voici  les  jours  de  la  so- 
lennité de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux 
enfans  de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  em- 
bûches aux  vignes  ;  puis  quand  vous  verrez  que 
les  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des 
flûtes ,  alors  vous  les  envelopperez ,  et ,  ravissant 
chacun  sa  femme ,  vous  retournerez  vous  établir 
avec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
filles  viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
dirons  :  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  nous 
et  de  vous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères ,  puisque 
n'ayant  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  et 
ne  pouvant  leur  donner  nos  filles  contre  le  ser- 
ment, nous  serons  coupables  de  leur  perte  si 
nous  les  bissons  périr  sans  descendans. 

Les  enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il  . 
lenr  fut  dit  ;  et ,  lorsque  les  jeunes  filles  sortirent 
de  Silo  pour  danser ,  ils  s'élancèrent  et  les  en-  • 
vironnèrent.  La  craintive  troupe  fuit ,  se  I 
disperse;  la  terreur  succède  à  leur  innocente  ! 
gaité  ;  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  compa-  j 
gnes ,  et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles ,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  course  anime  leur  teint  et 
l'ardeur  des  ravisseurs.  Jeunes  beautés  où  1 
courez-vous  ?  En  fuyant  l'oppresseur  qui  vous 
poursuit  ,  vous  tombez  dans  des  bras  qui  J 
tous  enchaînent.  Chacun  ravit  la  sienne,  et, 
s'efforcant  de  l'apaiser,  l'effraie  encore  plus 
par  ses  caresses  que  par  sa  violence.  Au  tumulte  ! 
qui  s'élève,  aux  cris  qui  se  font  entendre  au  • 
loin,  tout  le  peuple  accourt  :  les  pères  et  mères  I 
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écartent  la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles  ; 
les  ravisseurs  autorisés  défendent  leur  proie , 
enfin  les  anciens  font  entendre  leur  voix  ;  et  le 
peuple ,  ému  de  compassion  pour  les  Benjami- 
tes  ;  s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères,  indignés  de  l'outrage  fait  à 
leurs  filles,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs. 
Quoi!  s'écrioient-ils  avec  véhémence ,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es- 
claves sous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin 
nous  sera-t-il  comme  le  Moabiie  et  l'Iduméen? 
Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée 
entre  la  justice  et  la  pi)  ré,  l'assemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ra- 
visseurs ,  forcés  de  céder  à  ce  jugement ,  les 
relâchent  à  regret ,  et  tachent  de  substituer  à  la 
force  des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes 
cœurs.  Aussitôt  elles  s'échappent  et  fuient 
toutes  ensemble  ;  ils  les  suivent,  leur  tendent 
les  bras ,  et  leur  crient  :  Filles  de  Silo ,  serez- 
vous  plus  heureuses  avec  d'autres?  Les  restes 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir? 
Mais  plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des 
attacheinens  secrets,  palpitoient d'aise  d'échap- 
per à  leurs  ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi 
les  autres,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu'elle  voit  accourir ,  jette  furtivement  les 
yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit 
promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  de 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin 
la  revoit ,  tend  les  bras ,  s'écrie  et  ne  peut  parler; 
la  course  et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine. 
Le  Benjamite  aperçoit  ce  transport,  ce  coup 
d'œil  ;  il  devine  tout ,  il  gémit  ;  et ,  prêt  a  se 
retirer,  il  voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C  etoil  le  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamites.  Il  avoit  choisi  lui-même 
Elmacin  pour  son  gendre;  mais  sa  probité 
l'avoit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  au- 
quel il  exposoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive;  et  la  prenant  par  la  main  :  Axa ,  lui 
dit-il,  tu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Elmacin  ; 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours  ; 
mais  le  salut  de  ton  peuple  et  l'honneur  de  ton 
père  doivent  l'emporier  sur  lui.  Fais  ton  devoir, 
ma  fille,  et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes 
frères;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  lait. 
Axa  baisse  la  tète ,  et  soupire  sans  répondre  ; 
mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux 
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de  son  vénérable  père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa 
bouche.  Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  foible  et 
tremblante  prononce  à  peine  dans  un  foible  et 
dernier  adieu  le  nom  d'Etmacin  qu  elle  n'ose  re- 
garder; et,  se  retournant  à  l'instant  demi- 
morte,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'assemblée.  Mais 
Elmacin  s'avance  et  fait  signe  de  la  main.  Puis 
élevant  la  voix  :  Écoule,  ô  Axa!  lui  dit-il,  mon 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  à  toi ,  je 
ne  serai  jamais  à  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l'amour 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  passé 


,  CHANT  QUATRIÈME. 

sur  ma  téte,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes 
lèvres;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  : 
prêtres  du  Dieu  vivant  je  me  voue  à  son  ser- 
vice; recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt ,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  entraînées  par  l'exemple  d' Axa, 
imitent  son  sacrifice  ;  et ,  renonçant  à  leurs  pre- 
mières amours ,  se  livrent  aux  Benjamites  qui 
les  suivoient.  A  ce  touchant  aspect  il  s'élève  un 
cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  d'É- 
phraïm ,  par  vous  Benjamin  va  renaitre.  Béni 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  1  il  est  encore  des  ver- 
tus en  Israël. 
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LETTRES  A  SAR  A(). 


Jam  nre  tpes  animi  eredula  mulul. 

HOB.Llb.iT.  «xi.!. 


AVERTISSEMENT. 

On  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce 
de  défi  a  pu  faire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  de- 
mandoit  si  un  amant  d'un  demi-siècle  pouvoit  ne 
pas  faire  rire.  Il  m'a  semble  qu'on  pouvoit  se  laisser 
surprendre  à  tout  âge;  qu'un  barbon  pouvoit  même 
écrire  jusqu'à  quatre  lettres  d'amour,  et  intéresser 
encore  les  honnêtes  gens ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jusqu'à  six  sans  se  désbonorer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  ici  mes  raisons;  on  peut  les  sentir  en 
lisant  ces  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Tu  lis  dans  mon  cœur,  jeune  Sara  ;  lu  m'as 
pénétre ,  je  le  sais  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  curieux  vient  épier  l'effet  de  tes  char- 
mes. A  ton  air  satisfait ,  à  les  cruelles  bontés , 
à  les  méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis 
en  secret  de  ma  misère  ;  tu  l'applaudis  avec  un 
souris  moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un 
malheureux ,  pour  qui  l'amour  n'est  plus  qu'un 
opprobre.  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
plaindre ,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne 
suis  point  digne  de  mépris,  mais  de  pilié,  parce 
que  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
mon  âge,  qu'en  aimant  je  me  sens  indigne  de 
plaire, etquc  la  fatale  illusion  qui  m'egarem'em- 
péche  de  te  voir  telle  que  lu  es  ,  sans  m'empê- 

si  Jean-Jacques  aToit  réellement  le  ikmWècle  qu'il  «e 
«Jaune  dan»  ravertU**nM,nt.  ce*  tetuvs  seraient  de  I7G2.  Mail 
comme  en  1752.  |<oodant  ses  amours  avec  m.idame  d'Iloud'tot. 
il  se  traltïNt  de  barbon,  ce*  expressions  ne  doivent  |ia»  être  (tri- 
-,  a  la  lettre.  On  ignore  qnHIe  e»t  celle  a  qui  ces  qnalre  lettres 
•«frt  adressées.  M.  r. 

T.  III. 


cher  3e  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 
m'abuser  sur  tout ,  hormis  sur  moi-même  :  tu 
peux  me  persuader  tout  au  monde ,  excepté  que 
tu  puisses  partager  mes  feux  insensés.  Cesl  le 
pire  de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me 
vois  ;  les  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  moi 
qu'une  humiliation  de  plus,  et  j'aime  avec  la 
certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui ,  je  t'adore; 
oui,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente ,  si  tu  l'oses,  de  m'cncliainer 
à  ton  char»  comme  un  soupirant  à  cheveux 
gris ,  comme  un  bat  bon  qui  veut  faire  l'agréa- 
ble, et  dans  son  extravagant  délire  ,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire ,  ô  Sara  !  ne  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  les  pieds  vouloir  l'amuser 
avec  le  jargon  de  la  galanterie,  ou  l'attendrir 
avec  des  propos  langoureux.  Tu  peux  m'arra- 
cher  des  pleurs,  mais  ils  sont  moins  d'amour 
que  de  rage.  Ris,  si  tu  veux ,  de  ma  faiblesse  ; 
lu  ne  riras  pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  cmporicim  nt  de  ma  passion , 
parce  que  l'humiliation  est  toujours  cruelle  ,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas- 
sion ,  toute  folle  qu  elle  est ,  n'est  point  empor- 
tée ;  elle  est  a  la  fois  vive  et  douce  comme  loi. 
Privé  de  toul  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur , 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes 
seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux 
que  les  vœux.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu 
Cannois  :  si  tu  ncl'aimois  p:is,  je  voud rois  qu'il 
piïl  mériter  ton  amour  ;  qu'il  eut  mon  cœur  pour 
l'aimer  plus  dignement,  et  te  rendre  plus  heu- 
j  rcusc.  C'est  le  sçul  désir  permis  à  quiconque 
'  ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime ,  et  sois 
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LETTRES 


aimée ,  ô  Sara  !  Vis  contente ,  et  je  mourrai  !  mon  amour-propre.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de 
content.  pouvoir  croire  que  tu  l'occupes  de  moi ,  ne  fut- 

ce  que  pour  me  tyranniser!  Mais  daigner 
tyranniser  un  amant  grison  seroit  lui  faire  trop 
d'honneur  encore.  Non ,  lu  n'as  point  d'autre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  fait  toute 
ta  coquetterie ,  tu  me  désoles  sans  songer  à  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'occu* 


SECONDE  LETTRE. 


Puisque  je  vous  ai  écrit ,  je  veux  vous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 

Mais  je  saurai  m'arrëter,  soyez-en  sûre;  et  c'est  j  perau  moms  de  mes  ridicules ,  cl  lu  méprises 

ma  folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  môme  l'en  mo- 


la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 


di'lire ,  qui  décidera  de  mes  sentimens  à  votre 
égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 


quer.  Tu  as  lu  ma  lettre ,  et  tu  l'as  oubliée  ;  tu 
ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux ,  parce  que  lu 


feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettre,  vous  mentez;  :  n'y  songeois  plus.  Quoi  !  je  suis  donc  nul  pour 
je  le  sais,  vous  lavez  lue.  Oui,  vous  mentez  ]  toi  !  Mes  fureurs,  mes  tourmens,  loin  d'exciter 
sans  me.  rien  dire ,  par  l'air  égal  avec  lequel  j  u  t  n'excitent  pas  même  ton  attention  ! 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même  ^h  !  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promcl- 
qu'auparavant ,  c'est  parce  que  vous  avez  clé  tent?  où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  paroil  les 
toujours  fausse,  et  la  simplicité  que  vous  affee-  j  animer?...  Barbare!...  insensible  à  mon  état, 
lez  avec  moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez  i  tu  dois  l  êire  à  tout  sentiment  honnête.  Ta  figure 
jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  que  promet  une  âme  ;  elle  ment  ;  tu  n'as  que  de  la 
pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes  pas  contente  que  férocité...  Ah ,  Sara  !  j'aurois  attendu  de  ton 
je  vous  écrive,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à  I  i,on  cœur  quelque  consolation  dans  ma  misère  ! 
vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  l'être  ;  vous  voulez  me  donner  en 
spectacle  à  vous-même  ,  peut-être  à  d'autres  ; 
et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triomphante 
si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  loui  cela ,  fille  artificieuse ,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en 
imposer ,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
vous  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
faute ,  en  paroissanl  vous-même  n'en  rien  savoir. 
Encore  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue,  quand  j'entrois 
dans  votre  chambre,  poser  précipitamment  le  j 
livre  où  je  l'avois  mise  ;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  sé- 
ducteur et  cruel ,  qui  peut-être  est  encore  un 
de  vos  pièges,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  aspect , 
qui  m'agite  encore? Cent  fois,  en  un  instant, 
prêta  me  précipiter  aux  pieds  de  l'orgueilleuse, 
que  de  combats ,  que  d'efforts  pour  me  retenir  ! 
Je  sortis  pourtant,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  l'indigne  lxassesse  que  j'allois  faire. 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages. 
Sois  moins  Hère,  ô  Sara!  d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre ,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai 
déjà  triomphé  de  toi. 

Infortuné  !  j'impute  à  ta  vanité  des  fictions  de 


TROISIEME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte ,  et 
je  suis  aussi  humilié  que  tu  l'as  voulu.  Voilà 
donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, 
mes  résolutions ,  ma  constance  !  Je  serois  moins 
avili  si  j'avois  moins  résisté.  Qui  moi  !  j'ai  fait 
l'amour  en  jeune  homme?  j'ai  passé  deux  heu- 
res aux  genoux  d'un  enfant?  j'ai  versé  sur  ses 
mains  des  lorrens  de  larmes?  j'ai  souffert 
qu'elle  me  consolât,  qu'elle  me  plaignit,  qu'elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu 
d'elle  des  leçons  de  raison ,  de  courage?  j'ai 
bien  profilé  de  ma  longue  expérience  et  de  mes 
tristes  réflexions  !  Combien  de  fois  j'ai  rougi 
d'avoir  été  à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à 
cinquante  !  Ah  !  je  n'ai  donc  vécu  que  pour  me 
déshonorer  !  Si  du  moins  un  vrai  repentir  me 
ramenoit  à  des  sentimens  plus  honnêtes  !  Mais 
non  ;  je  me  complais ,  malgré  moi ,  dans  ceux 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délire  où  tu  me  plon- 
ges, dans  l'abaissement  où  tu  m'as  réduit. 
Quand  je  m'imagine ,  à  mon  âge ,  à  genoux  de- 
vant toi ,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  s'irrite  ; 
mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  ràvissetnens 
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que  j'y  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  i  adorable!  àuie  plus  belle  que  la  figure!  si  je 
je  ne  voyois  que  toi ,  fille  adorée  :  les  charmes ,  !  m'esiimc  désormais  quelque  chose,  c'est  d'avoir 
tes  seniiinens,  tes  discours  rempiissoient ,  for-  !  un  cœur  fuit  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui,  sans 

doute ,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois  pour  loi  ; 
mais  c'esl  parce  qu'il  eloit  trop  rampant ,  trop 
languissant,  trop  foible,  trop  peu  digne  de  son 
objet.  U  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et  mon  cœur 


:  tout  mon  être  ;  j'élois  jeune  de  ta  jeu 
nesse ,  sage  de  ta  raison ,  vertueux  de  ta  vertu. 
Pouvois-je  mépriser  celui  que  tu  honorois  de 
ton  estime?  pouvois-je  haïr  celui  que  lu  dai 


gnois  appeler  ton  ami  ?IléJas!  cette  tendresse  de  j  dévorent  tes  charmes;  il  y  a  six  mois  que  tu 
père  que  lu  me  demandois  d'un  ton  si  louchant ,  \  m'occupes  seule ,  et  que  je  ne  vis  que  pour  loi  : 
ce  nom  de  fille  que  tu  voulois  recevoir  de  moi ,  j  mais  ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  appris  à.  l'aimer. 


que 

bientôt  rentrer  en  moi-même  :  les 
propos  si  tendres ,  tes  caresses  si  pures ,  m'en- 
chanloienl  et  me  déchiroient  ;  des  pleurs  d'a- 
mour et  de  rage  coûtaient  de  mes  yeux.  Je  j  figure;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit 
seutois  que  jen'élois  heureux  que  par  ma  misère,  j  dans  tesyeux;desrayonsdeluinièresembloient 
ei  que ,  si  j'eusse  élé  plus  digne  de  plaire ,  je  ]  l'entourer.  Ah ,  Sara  !  si  réellement  tu  n'es  pas 
n'aurois  pas  été  si  bien  traité.  !  une  mortelle,  si  lu  es  l'ange  envoyé  du  ciel 


Tandis  que  tu  me  partais,  et  que  des  discours 
dignes  du  ciel  sortoient  de  ta  bouche ,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta 


N'importe.  J'ai  pu  porter  l'attend  rissement  pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi, 
dans  ton  cœur.  La  pitié  le  ferme  à  l'amour ,  j«- 1  peut-être  il  esl  lemps  encore.  Ne  laisse  plus 
le  sais  ;  mais  elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes,  j  profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  mal- 
Quoi!  j'ai  vu  s'humecter  pour  moi  tes  beaux  llloi«  Mêlas!  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux , 
yeux  !  j'ai  senti  tomber  sur  ma  joue  une  de  tes   dans  mes  transports  t  dans  mes  téméraires 

1_  t    r\l.  I    I    I  1   I    h/i.nnwi^nr   :    .1'  •  C 


larmes!  Oh!  cette  larme,  quel  embrasement 
dévorant  elle  a  causé  !  et  je  ne  serois  pas  le  plus 
heureux  des  hommes  !  Ah  !  combien  je  le  suis , 
au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attenle! 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
cesse,  qu'elles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu'a-l-elh- 
eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette 
attitude?  J'élois  humilié,  j'étois  insensé,  j'étois 
ridicule;  mais  j'élois  heureux  ;  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 
dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui ,  Sara ,  oui , 
charmante  Sara ,  j'ai  perdu  tout  repentir ,  toute 
honte  ;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi ,  je  ne  sens 
que  le  feu  qui  me  dévore;  je  puis  dans  tes  fers 
braver  les  huées  du  monde  entier.  Que  m'im- 
porte ce  que  je  peux  paroîire  aux  autres?  j'ai 
pour  loi  le  cœur  d'un  jeune  homme ,  et  cela  me 
suffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de  ses  gla- 
ces, son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIÈME  LETTRE. 


Q 

vous 


uku  >uuiu  uu  me 

Quoi  !  c'étoit  vous  que  je  redoutois  !  c'était  lois  criminel.  Cequ 
is  que  je  ro;igissois  d'aimer!  0  Sara!  fill:-   sais  me  le  dire;  je 


hommages,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  l'of- 
fense, apprends-moi  comment  il  faut  l'adorer. 

Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les 
manières  ;  cl  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie , 
vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne ,  je  trouve 
uu  sage  dans  une  jeune  fille,  et  je  ne  sens  en 
moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur ,  si 
pleine  de  dignité,  déraison,  de  bienséance, 
m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un  accueil 
plus  sévère;  clic  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que 
n'eussent  fait  vos  reproches;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  dis- 
cours m'a  rail  aisément  connoitre  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je 
vous  entends ,  Sara  ;  et  j'espère  vous  prouver 
aussi  que  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire 
par  mon  amour,  je  le  suis  par  les  sentimensqui 
l'accompagnent.  Mon  égarement  sera  aussi 
court  qu'il  a  élé  grand  ;  vous  me  l'avez  montré, 
cela  suffit,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  sûre  : 
quelque  aliéné  que  je  puisse  être ,  si  j'en  avois 
vu  toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier       Quand  je  inéritois  des  censures , 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis ,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'é- 
1.  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit,  je 
sais  donner  à  ma  conduite 
23. 
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auprès  de  vous  le  nom  que  tous  ne  lui  avez  pas 
donné  ;  el  si  j'ai  pu  foire  une  bassesse  sans  la 
connoitre ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte 
point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon 
âge  que  le  vôtre  qui  me  rend  coupable.  Mon 
mépris  pour  moi  m'empéchoit  de  voir  toute 
l'indignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  diffé- 
rence ne  me  montroient  que  ma  honte ,  et  me 
cachoient  vos  dangers.  Hélas!  quels  dangers  ! 
Je  n'étois  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je 
n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre 
innocence;  et  si  vous  eussiez  été  moins  vertueuse, 
j'étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

O  Sara  !  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dan- 
gereuses, et  les  charmes  ont  mieux  à  choisir. 
Mais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de 
tes  charmes  ;  sa  voix  me  parle  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes 
erreurs!  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même! 
Mais  non ,  je  le  sens ,  j'en  ai  pour  la  vie ,  el  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  l'arracher. 
C'est  mon  sort  de  brûler,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir ,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre ,  el 
auquel  chaque  jour  ôtc  un  degré  d'espérance , 
et  en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara ,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne 
la  faussa  jamais,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  celle  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
J'impose  à  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
bouche  :  mais,  de  grâce,  imposez  aux  vôtres  de 
ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
suis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de 
me  rendre  parjure.  Un  triomphe  si  sûr  pour 
vous ,  et  si  flétrissant  pour  moi ,  pourroil-il  flat- 
ter votre  belle  âme?  Non,  divine  Sara,  ne 


profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée,  et  laisse 
au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  à  qui  tu 
as  tout  ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheu- 
reux secret  qui  m'est  échappé;  il  est  trop  tard, 
il  faut  qu'il  vous  reste  ;  et  il  est  si  peu  intéres- 
sant pour  vous,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  si 
l'aveu  ne  s'en  renouveloit  sans  cesse.  Ah  !  je 
serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère ,  si  jamais 
je  ne  pou  vois  me  dire  que  vous  la  plaignez  ;  et 
vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre,  que  vous 
n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Vous  me  verrez 
toujours  tel  que  je  dois  être,  mais  connoissez- 
moi  toujours  tel  que  je  suis;  vous  n'aurez  plus 
à  censurer  mes  discours,  mais  souffrez  mes 
lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je 
n'approcherai  de  vous  que  comme  d'une  divinité 
devant  laquelle  on  impose  silence  à  ses  passions. 
Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  charmes  ; 
voire  présence  purifiera  mon  cœur  ;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant 
rien  qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre  ;  je  ces- 
serai de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel  ;  et  je  voudrai  n'être  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  !  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  vous  écrire ,  et  vous  ne  devez  le  souffrir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  éliez 
capable.  Sara ,  je  le  donne  celle  arme ,  pour 
t'en  servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépositaire 
de  mon  fatal  secret ,  tu  n'en  peux  être  la  con- 
fidente. C'est  assez  pour  moi  que  tu  le  saches , 
ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je  me  lairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire? 
Bannis-moi ,  meprise-moi  désormais ,  si  tu  re- 
vois jamais  ton  amant  dans  l'ami  que  tu  t'es 
choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le  dernier  qui  me 
restoit  à  te  faire  ;  c'eloit  le  seul  qui  fût  digne  de 
tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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POÉSIES. 


AVERTISSEMENT. 

J'ai  eu  le  malheur  autrefois  de  refuser  des  vers  a  des 
personnes  que  j'honorais  et  qne  je  respectais  infiniment , 
parce  que  je  m'étais  désormais  interdit  d'eu  faire  J'ose 
espérer  cependant  que  ceux  que  je  puMie  aujourd'hui  ne 
les  oRenserant  poiut  ;  et  je  crois  pomoir  dire ,  sans  trop 
de  raffinement,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mou  cœur,  et 
non  de  mon  esprit.  Il  est  morne  aise  de  s'apercevoir  que 
c'est  un  enthousiasme  impromptu,  si  je  puis  parler  ainsi, 
dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à  briller.  De  fréquentes 
répétitions  dans  les  pensées  et  même  dans  les  tours ,  et 
beaucoup  de  négligence  dans  la  diction,  n'annoncent  pas 
un  homme  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète. 
Je  déclare  de  plus  que,  si  l'on  me  trouve  jamais  à  faire 
d-s  vers  galans,  ou  de  ces  sortes  de  belles  choses  qu'on 
appelle  des  jeux  d'esprit ,  je  ni'abaodounc  volontiers  à 
toute  l'indignation  que  j'aurai  méritée. 

Il  faudrait  m'excuser  auprès  de  certaines  g^ni  d'avoir 
loué  ma  bienfaitrice  ;  et ,  auprès  des  personne  s  de  mérite, 
de  n'en  avoir  pas  asseat  dit  de  bien.  Le  silence  que  je 
garde  a  l'égard  des  premiers  n'est  |»s  sans  fondement  ; 
quant  aux  autres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  que  je  serai 
toujours  infiniment  satisfait  de  m'eotendre  faire  le  même 
reproche. 

Il  est  vrai  qu'en  félicitant  madame  de  Wareus  sur  son 
penchant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'élendre  sur  beau- 
coup d'autres  vérités  non  moins  honorables  pour  elle.  Je 
n'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  simple- 

:  reconnoissant  qui  s'amuse  è 


On  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  L  u  malade  faire  des 
vers  i  un  homme  à  deux  doigts  du  tombeau  !  C'est  préci- 
sément pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  porto  s 
moins  mal,  je  me  cru  trois  comptable  de  mes  occupations 
•u  bien  de  la  société;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
travailler  qu'a  m  •  propre  satisfaction.  Combien  de  gens 
qui  regorgent  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
ment leur  vie  entière!  Il  faudrait  aussi  savoir  si  ceux  qui 

i  à  m'eniplovcr  à  quel- 


LE  VERGER 
DES  CHAHMETTES  (*). 

Rata  domus  tenuem  non  otpcmaturaniicum  -. 
liaraque  non  humilum  culeal  fatlosa  clietilem. 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjour  de  l'innocence , 
Honneur  des  plus  beaux  joursque  le  ciel  me  dispense. 
Solitude  charmante ,  asile  de  la  paix , 
Puissé-je ,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais  ! 

O  jours  délicieux ,  coulés  sous  vos  ombrages  ! 
De  Philomèle  en  pleurs  les  languissans  ramages , 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  llatteur, 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  email  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret ,  sans  envie , 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  jours  tumultueux ,  l'un  par  l'autre  poussés . 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre . 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux ,  toujours 
À  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs,  [purs, 
Soit  qu'au  premier  aspectd'un  beau  jour  prèad'éclore 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore , 
Soit  que  vers  le  midi ,  chassé  par  son  ardeur, 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là ,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère , 
Je  ris  tranquillement  de  l'Immaine  misère  ; 
Ou  bien ,  avec  Socrale  et  le  divin  Platon , 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante ,  en  étendant  ses  voiles , 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles; 
Alors ,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule ,  j'observe ,  et ,  près  de  l'infini , 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'ctlier  nous  recèle , 
Je  pousse ,  en  raisonnant ,  Huyghens  et  Fontenelle  : 
Soit  enfin  que,  surpris  d'un  orage  imprévu  , 
Je  rassure ,  en  courant ,  le  berger  éperdu , 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  léte, 
Les  tourbillons ,  l'éclair,  la  foudre ,  la  tempête , 


C)  Pour  U  composiliou  de  celte  pièce,  voycx  les  Confts- 
»ii'tu,  tome  I.  page  116 et  note.  Rousseau  avoit  alors  24  ans. 
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Toujours  également  heureux  et  saiiskàil , 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 

O  vous ,  sage  \ Varens ,  élève  de  Minerve , 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve  ; 
Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamais , 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cn*ur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille, 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile , 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent , 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cauirs  bas  ,  îles  âmes  mercenaires , 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essaye  de  m'ôïer  vos  bontés  : 
Ils  ne  connaissent  pas  le  bien  que  vous  goAtez 
En  faisant  des  heureux ,  en  essuyant  des  larmes  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  char- 


II  soutient  la  vertu  cjue  i  infortune  accable  : 
Quand  il  doit  menacer ,  la  foudre  est  en  ses  mains. 
Tout  roi ,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains , 
Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 
Mais ,  s'il  fait  des  heureux ,  c'est  un  dieu  sur  la  terre. 
Charles,  on  reconnoit  ton  empire  à  ces  traits; 
Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits  ; 
Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice  ; 
On  ne  réclame  plus ,  par  un  houleux  caprice , 
Un  principe  odieux ,  proscrit  par  l'équité, 
Qui ,  blessant  tous  les  droits  de  la  société , 
Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie , 
Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie , 
Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 
Ceux  qu'elle  lait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 
Ah  !  s'il  l'avoit  suffi  de  le  rendre  terrible. 


De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  mains       [mes.    Quel  autre,  plus  que  toi,  pouyoil  être  invincible , 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains.    Quand  l'Europe  t'a  vu ,  guidant  tes  étendards , 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes?  j  Seul  entre  tous  ses  rois  briller  aux  champs  de  Mars? 


Se  trouve-t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes, 
Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigens? 
Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  nclicsscs 
A  jouir  des  plaisirs ,  qu'à  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  senlimens  affreux , 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper ,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait ,  s  il  le  faut ,  affronter  la  misère , 
Et,  plus  délicat  qu'eux ,  plus  sensible  à  l'honneur, 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 
Oui ,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique , 
Cet  écrit  en  sera  le  lémoin  authentique , 
Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits, 
Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine ,  leur  fureur; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  que ,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies , 
Alimens  des  serpens  dont  elles  sont  nourries , 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  Iriste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne , 
De  travail  incapable ,  et  de  secoure  indigne , 
Qui  ne  vit  que  «le  vols ,  et  dont  eulln  le  sort 
Est  «le  faire  du  mal  en  se  «lonnant  la  mort , 
Qu'ils  exilaient  en  vain  leur  colère  impuissante  ; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante: 
Ils  voudraient  d'un  grand  roi  vous  ôler  les  bienfaits; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste; 
Et  le  monstre  mu  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
N'est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C'est  ainsi  qu'un  bon  roi  rend  son  empire  aimable  ; 


Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre  ; 
11  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 
El  c'est  par  eux ,  grand  roi ,  que  (on  peuple  aujourd'hui 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 
Et  vous ,  sage  VV  arens,  que  ce  héros  protège , 
En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège , 
Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 
La  vertu  vous  défend ,  et  c'est  assez  pour  vous  : 
Ce  grand  roi  vous  estime ,  il  connoll  votre  zèle , 
Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enfin  ,  garant  de  ses  bontés , 
Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  commit  assez ,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sail  point  dispenser  un  encens  mercenaire; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N'a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide , 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut , 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défaut. 
Sur  celte  terre ,  hélas  !  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'esl  qu'erreur  et  chimère. 
Connoltre  mes  travers  est  mon  premier  souhait , 
Kl  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 
La  haine  «pielquefois  donne  un  avis  utile  : 
Ulàmez  celle  bonté  Irop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Rcconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 
Mais  sachez  qu'en  secret  l'éternelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  faiblesse, 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeux 
Imparfait  comme  vous,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  àm'instruire, 
A  travers  ma  misère ,  hélas  !  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  lalens  le  Ciel  m'avoit  pourvu, 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu, 
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Vous  que  j'ose  appeler  do  tendre  nom  de  mère , 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère , 
Le  tribut  légitime ,  et  trop  bien  mérité  , 
Que  ma  reconnoissance  offre  à  la  vérité. 
Oui ,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie  ; 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  l'envie; 
Si ,  le  cœur  plus  sensible ,  et  l'esprit  moins  grossier, 
Au-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  m'élever  ; 
Enfin ,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même , 
Tantôt  en  m'élançant  jusqua  l'Être  suprême , 
Tantôt  en  méditant ,  dans  un  profond  repos, 
Les  erreurs  des  humains ,  et  leurs  biens ,  et  leurs 
Tantôt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles,  [maux; 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles , 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers , 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  l'umvere  ; 
Si ,  dis-je ,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages , 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages , 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 

Sans  craintes ,  sans  désirs ,  dans  cette  solitude , 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
0  que  mon  cœur  louché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier ,  dans  un  juste  degré , 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite! 
Présent  dont  je  jouis ,  passé  que  je  regrette , 
Temps  précieux  ,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
Sous  nn  ombrage  Trais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tantôt  avec  Leibnitz ,  Malebranche  et  Newton , 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton , 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées  ; 
Avec  Locke  je  fois  l'histoire  des  idées; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow ,  Raynaud  .  Pascal , 
Je  devance  Archimède ,  et  je  suis  L'Hospital  (■). 
Tantôt ,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  tâtonne  Descarte  et  ses  égaremens , 
Sublimes  ,il  est  vrai,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  infidèle , 
Content  d'étudier  l'histoire  naturelle. 
Là ,  Pline  et  Nieuwentit ,  m'aidant  de  leur  savoir, 
M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux ,  et  voir. 
Quelquefois ,  descendant  de  ces  vastes  lumières , 
Des  différens  mortels  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois ,  m'amusant  jusqu'à  la  fiction, 
Télémaque  et  Séllios  me  donnent  leur  leçon  ; 
Ou  bien  dans  Cléveland  j'observe  la  nature  , 
Qui  se  montre  à  mes  yeux  touchante  et  toujours 
Tantôt  aussi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers ,  [pure. 
De  ma  patrie  en  pleurs  je  rel  s  les  dangers. 

(')  Le  nurqul»  de  L'Hospital ,  auteur  de  \  Analyse  de*  in- 
finiment petit*,  et  de  pliuieurt  autres  ouvrages  de  loaUVma- 


Genève ,  jadis  sage ,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie  ? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros, 
Dont  le  sang  l'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'hui  d'une  soudaine  rage, 
Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  l'esclavage? 
Trop  tôt  peut-être ,  hélas  !  pourrez-vous  le  trouver  : 
Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si ,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux, 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme  eux  ! 
0  vous ,  tendre  Racine  !  ô  vous,  aimable  Horace  ! 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place; 
Claville,  Saint- Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux ,  Cicéron ,  Pope ,  Rollin ,  Barclai , 
Kt  vous,  trop  doux  LaMolhe,  et  loi,  touchant  Voltaire) 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  : 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse , 
Semer  partout  des  fleurs,  chercher  un  tourqui  plaise; 
Le  ctror ,  plus  que  l'esprit,  a  cliez  moi  des  besoins  , 
Et ,  s'il  n'est  attendri ,  rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  lar- 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos ,  [mes. 
C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres 
Vainement  la  douleur,  les  craintes,  la  misère,  [maux. 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ; 
D'Épictète  asservi  la  stoîque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable; 
i  L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ; 
j  Kt  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 


ÉPITRE 
A  M.  BORDES. 

i  Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide , 
Tu  daignes  exciter  une  muse  timide  ; 
De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent , 
Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 
Mais,  hélas î  je  n'ai  point ,  pour  tenter  la  carrière, 
D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 
Kt ,  dès  les  premiers  pas ,  inquiet  et  surpris, 

:  L'haleine  m'abandonne ,  et  je  renonce  au  prix. 

;  Hordes ,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes  ; 

j  Vois  quels  sont  les  combats ,  et  quelles  sont  les  armes. 

|  Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à  remporter; 
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Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer  ! 

Quoi  !  j'irois ,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique , 

Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  ; 

El,  prècliant  durement  de  tristes  vérités, 

Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 

Plus  heureux ,  si  tu  veux ,  encor  que  téméraire , 

Quand  mes  foilile s  talens  trouveroient  l'art  de  plaire  ; 

Quand ,  des  sifflets  puhlics  par  bonheur  préservés, 

Mes  vers  des  sens  de  goût  pourroienl  être  approuvés, 

Dis-moi ,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse? 

Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  l'excuse  ; 

Il  sait  en  mots  pompeux  faire ,  d'un  riche  fat , 

Un  nouveau  Mécénas ,  un  pilier  de  l'état. 

Mais  moi ,  qui  eonnois  peu  les  usages  de  France , 

Moi ,  fier  républicain  que  blesse  l'arrogance , 

Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui , 

S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 

Et  ne  sais  applaudir  qu'à  toi ,  qu'au  vrai  mérite  : 

l.a  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 

Le  riche  me  méprise  ;  et ,  malgré  son  orgueil , 

Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  du  même  œil. 

Mais ,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire, 

Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 

Trop  découvert  peut-cire ,  et  jamais  criminel , 

Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume ,  implacable  ennemie 
El  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie , 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité  ; 
Et,  toujours  accordant  un  iribul  mérité, 
Toujours  prèle  à  donner  des  louanges  acquises , 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui  dans  le  sein  d'une  humble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance , 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Ou  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  conlens , 
Recherchés  dans  leurs  mo  urs ,  simples  dans  leur  pa- 
Ne  senloient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature  ;  [rure, 
Illustres  malheureux ,  quels  lieux  habitez-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 
D'exercer  mes  talens  u  chanter  votre  gloire , 
A  vous  éterniser  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  quand  mes  foibles  vers  n')  pourroient  arriver, 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chimère? 
Il  n'est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère , 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  |tompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,  cherchonsailleursdes sujets  pour  ma  muse, 
De  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse . 


Et ,  décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté , 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  opprime 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects  ; 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

ISon,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie , 
El ,  salutaire  à  tous  dans  ses  utiles  soins , 
Par  la  roule  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  (')• 

Ouvrage  précieux ,  superbes  ornemens , 
On  diroit  que  Minerve ,  en  ses  amusemens, 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin ,  I  ondres ,  en  vain ,  pour  vous  le  disputer, 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmans ,  assortis  par  les  grâces , 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne ,  et  triomphe  chez  vous  ; 
Et  tandis  qu  entraînés  par  leur  dépit  jaloux 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature , 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure, 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat , 
El  même  à  la  beauté  prèle  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  l'ornement  delà  France, 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance, 
Lyon ,  séjour  charmant  des  enfans  de  Plutus , 
Dans  les  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus  : 
D'un  sage  prolecteur  le  goiU  les  y  rassemble  ; 
Apollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir , 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnolt  les  soins ,  Pallu  I1)  :  lu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  el  de  Tyr  et  d'Athènes  : 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois , 
El  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi ,  digne  citoyen  de  celle  ville  illustre , 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  luslre  : 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer, 
El  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  Irien  nie  proposer  d'écrire , 
Toi ,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d'instruire . 
Toi ,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent, 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  Ion  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage , 
Ma  muse  quelque  jour,  attendrissant  les  cœurs, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  le  parle  en  vain  :  insensible  à  mes  plaintes , 
Par  de  cruels  refus  lu  confirmes  mes  craintes , 


l'V  u  tille  île  t.yni]. 
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El  je  vois  qu'impuissante  à  fltîcliir  tes  rigueurs. 
Blanche  (')  n'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 


ÉPITRE 
A  M.  PARISOT, 

iCBïTÉIt  LK  10  JUILLET  1742. 

Ami,  daigne  souffrir  qu'à  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  âme  tout  entière, 
Seul  en  qui  je  trou  vois  un  ami  tendre ,  un  père , 
Rap[ielle  encor  pour  moi  les  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  soupçons ,  indignes  de  tous  deux , 
Je  puisse  l'accuser  d'un  mépris  odieux. 
Non ,  lu  voudrais  en  vain  l'obstiner  à  te  laire  : 
Je  sais  Irop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé  ; 
Sans  m'a  voir  répondu ,  Ion  silence  a  parle. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés,  avec  zèle  suivis. 
J'ignore  ces  délours  donl  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblcsscs, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs, 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  toit  permis ,  par  un  soin  légitime, 
De  conserver  du  moins  des  droits  à  ton  estime  : 
Pèse  mes  senlimens ,  mes  raisons ,  el  mon  choix, 
Et  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience; 
El  s'il  esl  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôlé , 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
Il  m'a  fait  naître  libre,  hélas!  pour  quel  usage? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage  ! 
Je  suis  libre  en  eiïel  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d'un  malheur  réel. 
Ah  !  s'il  falloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie , 
S  il  falloit  tassement  ramper  auprès  des  grands , 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans 
Mais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse , 
De  respecler  les  grands,  les  magistrats,  les  rois, 

(•)  nimickr  de  Bourbon ,  trag*lte«lc  M.  BoiA-p. qu'an  pran«l 


:  De  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  lois  : 
|  Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
;  Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  pelit  que  j'étois,  foible,  obscur  citoyen, 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain; 
Qu'il  falloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros ,  par  les  vertus  d'un  sage  ; 
Qu'enfin  la  liberté,  ce  cher  présent  des  cieux, 
N'esl  qu'un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous ,  on  suce  ces  maximes , 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  loist 

Vois- lu ,  me  disoit-on ,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquérons ,  et  sont  de  vils  esclaves  ; 
El  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse , 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  connoissons  point  la  superbe  arrogance , 
Nuls  litres  fastueux ,  nulle  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats ,  établis  par  nos  voix , 
Jugent  nos  différends ,  fout  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  poinl  le  soutien  de  noire  république  : 
Être  juste  est  chez  nous  l'unique  politique  ; 
Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
Nos  chefs ,  nos  magistrats ,  simples  dans  leur  parure , 
Sans  élaler  ici  le  luxe  el  la  dorure, 
Parmi  nous  cependanl  ne  sont  poinl  confondus  : 
Ils  en  sont  distingués ,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  celle  union  charmanle  ! 
Hélas  !  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  celte  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts, 
El  du  peuple  imbéciile  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher  quand ,  pour  toute  ma 
La  foi  m'eul  éloigné  du  sein  de  ma  pairie  ;  [vie, 
Quand  je  me  vis  enfin ,  sans  appui ,  sans  secours , 
A  ces  mômes  grandeurs  contraint  d'avoir  recours .' 

Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 
Aces  momens  affreux,  pleins  de  iroubleeid'alarines, 
Où  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  senlimens . 
Loin  d'adoucir  mon  sorl,  irriloieul  mes  tourmeus. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible  ; 
[  i  Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible. 
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A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L'honnête  homme  à  ce  prix  n'y  saurait  consentir. 
Encor,  si  de  vrais  grands  recevoientmon  liommage, 
Ou  qu'ils  eussent da  moins  le  mérite  en  partage, 
Mon  cœur  par  les  respects  noblement  accordés 
Reconnoltroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
Mats  faudra-t-ii  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi  !  de  vils  parchemins,  par  faveur  obtenus, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  malgré  mes  efforts ,  sans  mes  respects  ser viles , 
Mon  zèle  et  mes  talens  resteront  inutiles  ! 
Ah  !  de  mes  tristes  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troobloient  ainsi  mon  âme  ; 
Je  les  tenois  alors ,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot ,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse  ; 
Tu  le  sais ,  et  les  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre? 
Si  par  les  sentimens  on  y  peut  aspirer, 
Ah!  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  l'espérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourantes  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens ,  des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  la  raison ,  les  sentimens  du  cœur, 
Même  par  les  talens  quelques  droits  à  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté ,  du  sein  de  la  misère , 
Aux  plus  tristes  besoins  eut  daigné  me  soustraire , 
J'étois  un  vil  enfant ,  du  sort  abandonné , 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné , 
Orgueilleux  avorton,  dont  la  fierté  burlesque 
Méloit  comiquement  l'enfance  au  romanesque , 
Aux  bons  faisoil  pitié ,  faisoil  rire  les  foux , 
Et  des  sols  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  paraître , 
Que ,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs, 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces , 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces , 
Qui,  dès  les  jeunes  ans ,  par  leurs  acres  levains , 
Nourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains  ; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre , 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  serait  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  ici,  dans  ma  vaine  marotte , 
Le  grand  dédamateur,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états , 
Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  long-temps  languissante 


Je  me  formai  dès  lors  une  raison  naissante  : 
Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit , 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit  ; 
Je  connus  que  surtout  cette  raideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  serait  d'un  triste  usage; 
La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur  ; 
J'aimai  l'humanité,  je  chéris  la  douceur; 
Et ,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance , 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  celte  espérance 
Que  ,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  revêtus , 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin,  pendant  deux  ans ,  au  sein  de  ta  patrie , 
J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  goût  peu  formé  méloit  sa  dureté  : 
Épictète  et  Zénon ,  dans  leur  fierté  stoïque , 
Me  faisoienl  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux , 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit ,  raidit  mon  caractère  ; 
Mais ,  malgré  tant  d'efforts ,  ces  vaines  liclions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions  ? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu ,  qu'à  l'essence  suprême  , 
D'être  toujours  heureuse ,  et  seule  par  soi-même  : 
Pour  l'homme ,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  cœur , 
Otez  les  passions ,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable , 
De  grossier  que  j'étois ,  qui  me  rendit  traitable  : 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  cliannant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 
Des  amis  plus  polis ,  un  climat  moins  sauvage  , 
Des  plaisirs  innocens  m'enseignèrent  l'usage  : 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  cœur. 
Le  mien ,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible, 
Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  : 
L'amour,  malgré  mes  soins ,  heureux  à  m'égarer, 
Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soupirer. 
Bons  mots ,  vers  élégans ,  conversations  vives , 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives , 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fait , 
Où ,  sans  risquer  la  bourse  on  délasse  l'esprit  ; 
En  un  mot ,  les  attraits  d'une  vie  opulente , 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  la  richesse  présente , 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaux-arts, 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  âme  égarée 
Donnât  dans  les  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  chéri  mon  cœur  ; 
!  La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur  : 
'  Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  l'âme , 

Us  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
;  Sans  doute  le  plaisir ,  pour  être  un  bien  réel , 
.  Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel  : 
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Mais  il  n'est  fias  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère  ; 
Et ,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu , 
Rien  ne  doit  élre  outré ,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  à  toi  déjuger,  ami,  sur  ce  modèle, 
Si  je  puis ,  près  des  grands  implorant  de  l'appui, 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  estril  temps  de  rechercher  le  lustre  ? 
Me  voici  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre  : 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés, 
Kl  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Avide  de  science ,  avide  de  sagesse, 
Je  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
J'osai  d'un  temps  si  cher  Taire  un  meilleur  emploi; 
L'élude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite. 
Mais  ce  n'est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné , 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné  ? 
Comptant  par  mestalens  d'assurer  ma  fortune, 
Je  négligeai  ces  soins ,  cette  brigue  importune , 
Ce  manège  subtil ,  par  qui  cent  ignorans 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mesfoibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance  ; 
Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents , 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Eli  ?  qu'y  ferois-je ,  moi ,  de  qui  l'abord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi ,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli? 
Faut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde , 
Et ,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  l'encens  et  les  degrés  d'honneur? 
Faudra-l-il ,  d'nn  dévot  affectant  la  grimace , 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place , 
Et ,  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets, 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 
De  ces  humbles  dévols,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  lour  à  tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
Mais  l'orgueilleux  en  vain,  d'une  adresse  chrétienne, 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat,  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non ,  je  ne  puis  forcer  mon  esprit ,  né  sincère , 
A  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère  ; 
D  en  coûterait  trop  de  contrainte  à  mon  cœur  : 
A  cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur. 
D'ailleurs  il  faudrait  donc,  fils  lâche  et  mercenaire, 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère , 
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Et ,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus, 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance  : 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance , 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop ,  il  est  vrai ,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager  ; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas  !  de  ses  lourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter ,  par  d'éternels  efforts , 
El  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  celte  solitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude , 
Si  jusqu'en  ce  désert ,  à  la  paix  destiné , 
Le  sort  lui  donne  encore,  à  lui  nuire  acharné , 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible , 
Nourri  d'encre  et  de  fiel ,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois, 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  l'accabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner,  ami ,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœursgénéreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective  ; 

|  Vois  si  je  dois  encor ,  par  des  soins  impuissans , 
Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non ,  la  gloire  n'est  point  l'idole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 
Qui ,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts , 

!  Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 

|  Que  m'importe  après  tout  ce  que  pensent  les  hommes? 

,  Leurs  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous 
Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  faire  admirer  [sommes? 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer  ? 
L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage, 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter  ! 
Heureux  qui  les  connolt  et  sait  s'en  contenter  ! 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  élat  paisible, 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix. 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine  : 
J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne  ; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  Ton  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomber. 
De  meségaremens  mon  cœur  n'est  point  complice; 
Sans  être  vertueux  je  déleste  le  vice; 

!  El  le  bonheur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher, 
Poisqu  enfin  je  connois  où  je  dois  le  chercher. 
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En  dépit  du  destin  jaloux, 
Cher  abbé,  nous  irons  chez  vous. 
Dans  voire  Tranche  politesse, 
Dans  votre  'galté  sans  rudesse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  ; 
Nous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 
A  ces  affreux  charivaris, 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  l'arrogance, 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens, 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  desohjcisde  raillerie; 
Ville  où  la  charlalanerie, 
Le  ton  haut,  les  airs  insolens , 
Ecrasent  les  humbles  lalens 
El  tyrannisent  la  fortune; 
Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  d'un  petit  magot  vilain 
L'amour  fit  le  héros  des  belles; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'état  ; 
Où  le  jeune  el  beau  magistrat 
Étale,  avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  ; 
Où  le  savant,  bas  parasite, 
Chez  Aspasie  ou  chez  Phryné, 
Vend  de  l'esprit  pour  un  diné  : 
Paris,  malheureux  qui  l' habile  ! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choix , 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis, 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire  ; 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  malin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  ! 
Accordez  donc,  mon  cher  vicaire, 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  île  vous 
Les  inomens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 


Nous  en  chérissons  le  patron, 
Et  désirons  s'il  est  possible, 
Qu'à  tous  autres  inaccessible, 
Il  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaisans, 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde, 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde, 
El  qu'on  y  nomme  beaux  esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte, 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres, 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 
Pomt  de  grondeuses  pigrièches, 
Voix  aigre,  teint  noir,  el  mains  sèches  ; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle, 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle, 
Médisantes  par  charité, 
El  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  poititde  canaille  ; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs, 
Fripons  sans  probité ,  sans  mœurs, 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien, 
El  donl  la  fausse  politesse, 
Rusant,  patciinant  sans  cesse, 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sol  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendans  militaires 
A  l'air  rogue ,  aux  mines  altières, 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  haut  eu  lias, 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître , 
Brctailleurs,  fanfarons  peul^lre, 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer 
Toujours  parlant  de  leur  métier, 
Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semble, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Ixrin  de  nous  tous  ces  ennuyeux. 
Mais  si ,  par  un  sort  plus  heureux, 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme, 
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Qui  soit  aimable  comme  vous, 
Qui  sache  rire  avec  les  fous, 
El  raisonner  avec  le  sage, 
Qui  n'aiïecle  point  de  langage, 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot, 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  l'être, 
Qui  soit  instruit  sans  le  paroître, 
Qui  ne  rie  que  par  galté, 
El  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui, 
Afin  qu'on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
D'appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admiré >, 
Ne  voulant  point  être  ignoré , 
Tenant  son  coin  comme  les  autres, 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres, 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Raillé  sans  jamais  s'emporter, 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule , 
Ennemi  du  petit  scrupule, 
Buvant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  pliilosophe  hors  de  saison; 
En  un  mot  d'un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  uu  homme  fait  ainsi, 
Donnez -le-nous,  je  vous  supplie, 
Mettez-le  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir  ; 
Mais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire , 
Avant  que  de  nous  le  produire , 
De  leconnoltrc.  C'est  assez; 
Montrez-le-nous  si  vous  osez. 


FRAGMENT  D'UNE  ÉPITRE 

A  AI.  BORDES. 

A  près  un  carême  ennuyeux, 
Grâce  à  Dieu ,  voici  la  semaine 
Des  divertissement  pieux. 
On  va  de  neu vaine  en  neu vaine, 
Dans  cliaque  église  on  se  promène  ; 
Claque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pomjie  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  eietix. 
La ,  maint  agile  énergumènc 


ÉPITRE  A  M.  BORDES. 

Sert  d'arlequin  dans  ces  saints  lieux  ; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène  , 
Récitant ,  à  perte  d'haleine , 
Ses  orémus  mystérieux, 
El  criant  d'un  ton  furieux , 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  ! 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m  entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante , 
Peinture  d'une  main  savante, 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux  ! 
Et,  loi  musique  ravissante, 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Câline  chante  ! 
Elle  charme  a  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  esl  tendre  ! 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charmans  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante, 
C'est  mainte  dévote  piquante, 
Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux , 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule , 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle, 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévols  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 


IMITATION  LIBRE 
DUNE  CHANSON  ITALIENNE 

i 

DE  MÉTASTASE. 

I 

Grâce  à  tant  de  tromperies. 
Grâce  à  tes  coquetteries, 
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Nice,  je  respire  enfin. 
Mon  cœur,  libre  de  sa  chaîne, 
Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  plus. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 


En  paix  sans  toi  je  i 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille , 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes, 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrais  parler  de  toi. 

Sois  (1ère,  sois  inhumaine, 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  t' écoute, 
Et  les  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris,  d'une  caresse, 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages  ; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantes. 
Je  vols ,  devenu  plus  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux  !  que  j'éprouvai  de  peine  ! 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  : 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Uu  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé, 
Au  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 


Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  l'adore, 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés  ; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plait,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte  ; 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et.  quoi  que  lu  puisses  dire, 
Je  ne  daigne  pas  m'inslruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  [tas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément  (*). 


(*)  Cette  chanson  a  été  réclamée  par  M.  de  Nivernais,  qui  l  a 
,  comprise  daos  se*  œuvres.  Jean-Jacques  ne  s'est  Jamais  donné 
I  pour  en  élre  l'auteur;  elle  lui  a  été  attribuée  par  les  première 
éditeurs  de  ses  œuvres.  Voici  les  variantes  qui  existent 
l'édition  de  Genève  et  celle  de  Marc-Michel  Rey. 

|  Mon  cœur,  libre  de  sa  chaîne , 
|  Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 
I  Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

INon ,  non.  ce  n'est  point  un  souri*  ; 
Mon  cœur,  libre  sans  mensonge . 
Ne  triomphe  plus  en  vain. 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 
Qu'on  te  lorgne  eu  ma  présence. 
Juge  enfin  comme  Je  t'aime. 


M.  M.  R,y. 


Éd.  de  Gen. 

Éd.  d-  Gen. 
•V.  M.  Rey. 
Éd.  de  Cm. 
M.  M.  Rey. 
Ed.  de  f'-en. 
M.  M.  Hry. 
Ed.  de  C'en. 

.V.  .V.  Rey. 

Éd.  de  Gen. 

M.  HT.  Rey. 
Ed.  de  Gen. 
3/.  3f.  Rey. 
Ed.  de  Grn. 
M.  M.  Rey. 
Éd.  de  Gen. 


Sois  Gère,  sois  inhumaine. 
Suis  tendre,  sois  inhumaine. 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse. 
Mi  galté  ni  ma  tristesse. 
L  horreur  îles  .murs  Minage» 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

EU  bien  !  des  déserts  sauvages 
7Hc  déplairuient  avec  toi. 
Hélas!  je  crus  en  mourir. 
Hélas  !  Je  crus  d'en  mourir. 

Cet  oiseau  Jeune  et  timide. 
Voyant  que  je  parie  cuenre. 
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L'ALLÉE  DE  SYLVIE. 

Qu'à  m'égarer  dans  ces  bocages 

Mon  cœur  goûte  de  voluptés! 

Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages  ! 

Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 

Douce  et  charmante  rêverie , 

Solitude  aimable  et  chérie , 

Puissiez- vous  toujours  me  charmer  ! 

De  ma  triste  et  lente  carrière 

Rien  n'adouciroil  la  misère , 

Si  je  cessois  de  vous  ai  mer. 

Fuyez  de  cet  heureux  asile , 

Fuyez  de  mon  Ame  tranquille, 

Vains  et  tumultueux  projets: 

Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 

Et  le  bonheur  et  la  sagesse , 

Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 

Quoi  !  l'homme  ne  pourra  t-il  vivre, 

A  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 

Aux  soins  d'un  douteux  avenir  ? 

Et  si  le  temps  coule  si  vile , 

Au  lieu  de  retarder  sa  fuite, 

Faut-il  encor  la  prévenir  ? 

Oh  !  qu'avec  moins  de  prévoyance 

La  vertu ,  la  simple  innocence, 

Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ! 

Si  peu  de  bien  sulïit  au  sage , 

Qu'avec  le  plus  léger  partage 

Tous  ses  désirs  sont  satisfails. 
Tant  de  soins ,  tant  de  prévoyance , 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
t}ue  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contraire , 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 

Passions ,  source  de  délices , 
Passions ,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans ,  doux  séducteurs , 
Sans  vos  fureurs  impétueuses, 
Sans  vos  amorces  dangereuses , 
La  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  au  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  l'or  ! 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  son  trésor  1 
Malheur  à  l'âme  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains  ! 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte , 
L'abime  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains  ! 
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Malheur  à  tout  homme  farouche, 

A  tout  mortel  que  rieu  ne  touche 

Que  sa  propre  félicité! 

Qu'il  éprouve  dans  sa  misère , 

De  la  part  de  son  propre  frère, 

La  même  insensibilité  ! 

Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 

Est  fait  pour  être  la  victime 

De  ces  affreuses  passions  ; 

Mais  jamais  du  Ciel  condamnée 

On  ne  vit  une  âme  bien  née 

Céder  à  leurs  séductions. 

Il  en  est  de  plus  dangereuses, 

De  qui  les  amorces  flatteuses 

Déguisent  bien  mieux  le  poison, 

El  qui  toujours ,  dans  un  cœur  tendre , 

Commencent  à  se  faire  entendre 

En  faisant  taire  la  raison  : 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 

N'imposent  que  d'aimables  lois; 

La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 

S'endorment  à  leur  douce  voix. 

Des  senlimens  si  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus  ? 

Nous  les  mêlions  au  rang  des  crimes , 

Ils  devroient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment  ? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement  ! 
O  discours  trop  remplis  de  charmes, 
Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour  ; 
J'y  veux  moraliser  sans  eesse , 
Et  toujours  j'y  songe  à  l'amour. 
Je  sens  qu'une  âme  plus  tranquille , 
Plus  exempte  de  tendres  soins , 
Plus  libre  en  ce  charmant  asile , 
Philosopherait  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Hélas  !  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  luslre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'effacer. 
La  triste  el  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours , 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  D1VEKSES. 


Chassant  l'aimable  volupté , 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité  ; 
On  ine  verra ,  par  jalousie , 
Prêcher  mes  caduques  vertus , 
Kt  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais,  malgré  les  glaces  de  l'âge , 
Maison ,  malgré  ton  vain  effort , 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  loucher  au  port. 

0  sagesse,  aimable  chimère , 
Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  l'habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  lous  leur  foiblesse , 
El  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'Us  ont  adopté. 

Tel ,  chez  la  jeunesse  étourdie , 
Le  vice  instruit  par  la  folie , 
Et  d'un  faux  litre  revêtu  , 
Sous  le  nom  de  philosophie , 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel ,  dans  une  route  contraire , 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  lous  ses  désirs , 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère , 
Et  ne  s'allachant,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah  !  s'il  existoil  un  vrai  sage , 
Que ,  différent  en  son  langage , 
El  plus  différent  en  ses  mœurs , 
Ennemi  des  vils  séducteurs , 
D'une  sagesse  plus  aimable , 
D'une  venu  plus  sociable , 
11  joindrait  le  jusle  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auraient  dû  rendre 
Aux  grandeurs ,  aux  bienfaits  de  Dieu! 


ENIGME. 

Enfant  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours  j'einpèche  de  mourir  : 

Plus  je  suis  vrai ,  plus  je  fais  d'imposture. 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 

A  MADAME  IA  BARONNE  DE  WARENS. 

Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle , 
Aussi  n'en  badiné-je  pas  : 
El  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas  , 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rata. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas , 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselle; 
Mais  ma  trappe ,  arrêtant  leurs  pas , 
Les  a ,  par  une  mort  cruelle , 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici  bas 
M'a  pas  qui  veut  fortune  telle  ; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  . 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soulas, 
Madame ,  apj»renez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rais. 


VERS 

POUR  MADAME  DE  FLEURIEU. 

Qui ,  m'ayant  vn  dans  une  assemblé**,  san»  que  j'eusse  rhon  rieur 
d'ttrc  ooiiDii  d'elle .  dit  à  M.  l'intendant  de  Lyon  que  Je  pa- 
roLisois  avoir  de  l'esprit ,  et  qu'elle  le  gageroit  sur  macule 
physionomie. 

Déplacé  par  le  sort ,  trahi;  par  la  tendresse , 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  : 
Imprudent  quelquefois ,  persécuté  toujours , 
Souvint  le  cliâtimenl  surpasse  la  foiblesse. 
O  fortune  !  à  ton  gré  comble-moi  de  rigueurs; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs, 
De  tes  biens  inconstans  sans  peine  il  te  lient  quitte. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
La  divine  Fliîiuih;  m'a  jugé  du  mérite  ; 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c'est  assez  pour  moi. 

i 
i 


: 
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VERS 


A  MADEMOISELLE  THEODORE, 

Ql  l  Xt  P1RLOI7  Ji«»LS  A  L  AITBI  8  Qll  DIS  JIUMgi  K. 

Sapho,  j'entends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons jusques  aux  cieux  ; 

Le  Maure  ne  citante  pas  mieux.         |  monte 
Mais  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  l'har- 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs  ? 
Ta  voix ,  en  déployant  sa  douceur  infinie , 
Veut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmans  en  inspirent  mille  autres , 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  lu  n'es  point,  dis-tu ,  sensible  à  nos  soupirs , 

Et  les  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goût  irouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons  ? 
Ah  !  sans  les  fiers  mépris ,  sans  tes  rebuts  sauvages , 
Celle  bouche  charmante  auroil  d'aulres  usages 
Kien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  lu  puisses  dire, 
Parmi  de  froids  accords  lu  sens  peu  de  douceur  ; 
Mais ,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire , 
En  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 
Le  mien  est  délicat ,  tendre ,  empressé ,  fidèle , 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle  ; 
Aime-moi  seulement ,  et  laisse  là  Rameau. 


EPITAPHE 

DE  DICX  IBIKS  QUI  SJt  SOIVT  Tl'KS  S  SAlVT-fcTIKXSE  BU  *0«U , 
AU  MOIS  DE  JUS  1770  (';. 

gisent  deux  amans  :  l'un  pour  l'autre  ils  vécurent, 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  mur- 
La  simple  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait  ;  [murent. 
U  seutimeut  admire,  et  la  raison  se  lait. 


Eloit-ce  au  temple  de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félieilc  ' 
La  vanité  de  l'art  d'écrire 
L'eût  bientôt  fait  évanouir  ; 
Et,  sans  songer  a  le  décrire, 
Ils  se  contentaient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 

En  parlent  sans  obscurité  ; 

Mais  dans  ces  sources  mensongères 

Ne  cherchons  point  la  vérité  : 

Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes, 

Dans  ces  regrets  trop  superflus 

Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 

Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au  dedans  de  moi. 
Ah  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble , 
Apaisant  enfin  son  courroux , 
Un  autre  cœur  <pù  me  ressemble , 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 


STROPHES 

Aj.ii.UY*  A  c  II.  s  dont  se  compose  le  Si  nom  pastosal.  idylle 
de  cneastrC). 

Mais  qui  nous  eût  transmis  l'histoire 
De  ces  temps  de  simplicité? 


[•)  Le  jeune  homme  s'apprlolt  Faldoni ,  la  jeune  persoit»? 
Thérèse  Monter. 

Rousseau  a  mis  celte  idylle  en  rouaiqit';  elle  tait  partie  du 

T.  III. 


VERS 
SUR  LA  FEMME  (•). 

Objet  séduisant  et  funeste , 
Que  j'adore  et  que  je  déteste , 
Toi  que  la  nature  embellit 
Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  l'esprit , 
Qui  de  l'homme  fais  un  esclave , 
Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint , 

recueil  de  ses  romances  gravées.  Les  trois  strophes  qu'il  y  a 
ajoutées  ont  été  évidr mrornt  composées  pour  faire  suite  à  l  a- 
vant-deruicre  des  stroplirs  de  Grasset .  et  remplacer  la  dernière 
ijui  présentoit  à  l'imagination  do  notre  i 
|  chagrine.  Voici  ces  deux  strophes  : 

*e  pelns-je  point  une  chimère  ? 
Ce  charmant  ilècta  s-t-ll  clé? 
D'un  auteur  témoin  orutnln* 
En  tali-oo  Is  résilié? 
J'ouvre  les  fastes  :  sur  cet  igc 
Partout  Je  trouve  de»  regrets  ; 
Tous  reui  qui  m'en  offreul  l'inURi- 
Se  plaignent  dVire  nés  après. 

J'j  Ils  que  la  terre  fol  teinte 
Du  «ong  de  son  premier  berger  ; 
Depuis  ce  Jour,  do  maux  atteinte, 
Elle  a'arma  pour  le  venger. 
Ce  n'est  donc  qu'une  belle  fable; 
N'rovlons  rien  s  nos  atcus. 
En  tout  temps  l'homme  fut  coupibte , 
En  tout  temps  II  fut  nialbrureui.  c.  p. 

(*)  Publiés  pour  ta  première  fois  eu  IK24.  dans  l'édition  de 
M.  Mosaet  Palhay. 
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Qui  l'accables  quand  U  le  craint , 
Qui  le  punis  quand  il  te  brave; 
Toi ,  dont  le  front  doux  et  serein 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêtes; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempeles 
Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 
Etre  ou  chimère  inconcevable , 
Abîme  de  maux  et  de  biens , 
Seras-tu  donc  toujours  la  source  inépuisable 
De  nos  mépris  et  de  nos  entreliens? 


BOUQUET 
D'UN  ENFANT  A  SA  MÈRE. 


Ce  n'esl  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse; 
De  leur  parfum ,  de  leurs  couleurs, 
En  peu  d'inslans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment , 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 


INSCRIPTION 

MSB  SIS  BiS  D'CM  POtTBSIT  DB  PBKDBBiC  II. 

Il  pense  en  philosophe ,  et  se  conduit  en  roi. 

Derrière  V estampe  : 
La  gloire ,  l  intcrèl  ;  voilà  son  dieu ,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  MADAME  DUPIN. 

Raison ,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  d'elle  on  te  trouve  toujours  ; 


Le  sage  le  jierd  à  sa  vue , 

El  te  reliouve  rn  ses  discours. 


QUATRAIN 

Mi«  par  lui-même  aiwlessons  d'un  de  cet  nombreux  portrait* 
qui  porloiciil  «un  nom ,  il  dool  il  éloil  si  mécontent  {'). 


Hommes  savans  dans  l'art  de  : 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux , 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  peindre , 
Voua  ne  peindrez  jamais  que  vous. 

(•)  Vojei  le  second  Dialogue  de  Roussrau  juge  de  J.an- 

G.  P. 


K.  B.  —  A  en  croire  Préron  >  rendant  compte  *  sa  manière 
«le  la  Lêltre  sur  la  musique  française ,  Rousseau  •  a  daigné 
»  enrichir  anciennement  le  Mercure  d'un  grand  nombre  de 
»  pièces  de  poésie ,  imprimées  sons  son  nom .  auxquelles  le  pu- 

•  blic,  insensible  aux  bonnes  choses ,  n'a  pas  fait  la  pins  petite 
»  altentkm.(  lettre*  tur  quelques  éeriU  de  te  temps,  tome  XI, 

•  page  331 .)  »  —  Fréron  écrivait  ceci  en  Juta  1755.  Ce  n  est  pus 
sur  la  foi  d'un  pareil  témoignage  que  nous  pouvions  être  tentes 
défaire  à  cet  égard  des  recherches  dont  le  résultat,  au  moins 
sous  le  rapport  liUcraire ,  ent  été  certainement  de  très-peu 
d'intérêt  pour  les  lecteurs.  D'ailleurs  la  fausseté  du  fdit  leur 
sera  s.ms  doute  suffisamment  prouvée  par  ce  pataage  d'une  let- 
tre à  I  abbé  ftaynal .  du  25  juillet  1750  :  f  Une  chose  singulière, 
»  c'est  qu'ayant  autrefois  publié  un  seul  ouvrage  {la  Disserta- 
>  tlon  surin  musique  moderne),  où  certainement  il  n'est  p«»iut 
t  question  de  poésie,  on  me  fasse  aujourd'hui  poète  malgré 

•  mol  ;  on  vfcnt  tous  les  jours  me  faire  compliment  sur  des 

•  pièces  de  vers  que  je  n'ai  point  faites  et  que  je  ne  suis  point 
.capable  de  faire.  C'est  l'identité  du  nom  de  l'auteur  et  du 
.  mien  qui  m'attire  cet  honneur.  J'en  serais  flatté  .  *an» 
t  doute,  etc.  »  G.  P. 
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LA  BOTANIQUE, 

A  MADAME  DELESSERT  ('). 


LETTRE  PREMIERE. 

Du  22  août  1771. 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de 
votre  fille ,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des 
objets  agréables  et  variés  comme  les  plantes , 
me  paroit  excellente,  mais  je  n'aurois  osé  vous 
la  proposer,  de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse. 
Puisqu'elle  vient  de  vous ,  je  l'approuve  de  tout 
mon  cœur ,  et  j'y  concourrai  de  même ,  per- 
suadé qu'à  tout  âge  l'élude  de  la  nature  émousse 
le  goût  des  amusemens  frivoles,  prévient  le 
tumulte  des  passions,  et  porte  a  l'âme  une 
nourriture  qui  lui  profile  en  la  remplissant  du 
plus  digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en 
aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  pré- 
cisément ce  qu'il  falloit  faire.  Ce  petit  nombre 


de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissances  : 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  reconnoître.  Je 
trouve  à  cela  quelque  embarras  :  c'est  de  vous 

(•)  Cet  lettres  au  nombre  de  huit .  et  formant  le  commence- 
ment d'un  cours  abrégé  de  botanique,  ont  été  particulièrement 
contée»  en  Angleterre,  et  I  on  y  a  bientôt  icnti  le  besoin  qu'elles 
fussent  coDUnuées  sur  le  même  plan.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  suc- 
ce*  M.  Martrn.  professeur  de  botanique  à  l'université  de  Cam- 
hndfie.  Il  a  publié  vingt-quatre  Lettres  familières  qui  font  suite 
k  celles  de  notre  auteur,  et  qui  ont  été  traduites  en  frauçoia 
par  H.  de  La  Montagne.  Cette  traduction  a  été  insérée  tout  en- 
tière dans  I  édition  de  Poênçot .  et  forme  avec  les  lettres  de 
Rousseau .  ha  tomes  V  et  VI  de  cette  édition  (").        G.  P. 

("1  Me  se  trouve  sutsldaos  l<  tome  VII  ds  l'édHIoo  donnée  par 


donner  par  écrit  ces  marques  ou  caractères 
d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse. 
Cela  me  paroit  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ;  et  les  termes  de  celte  lan- 
gue forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous  ne 
sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs ,  ne  connoîire  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue ,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  être  qu'une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres  ;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuscroil  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  végétale  ou  de 
l'organisation  des  plantes ,  afin ,  dussiez-vous 
ne  foire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau  , 
dans  le  plus  riche  des  trois  règnes  de  la  nature, 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lumières. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature, 


de  plantes  qu'elle  connolt  de  vue  sont  les  pièces  qui  n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J'ai  tou- 
jours cru  qu'on  pouvoil  être  un  tres-grand  bo- 
taniste sans  conuoitre  une  seule  plante  par  son 
nom  ;  et ,  sans  vouloir  faire  de  voire  fille  un 
très-grand  botaniste,  je  crois  néanmoins  qu'il 
lui  sera  toujours  utile  d'apprendre  à  Lien  voir 
ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas 
au  reste  de  l'entreprise.  Vous  connoîtrez  bien- 
tôt qu'elle  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a  rien  de 
compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce  que 
j'ai  à  vous  proposer.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  de  commencer  par  le  commencement. 
Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison ,  et  les  plan- 
tes dont  la  structure  a  le  plus  de  simplicité  sont 
tléjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  qucl- 

24. 
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que  temps  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  se  divise  en  trois 
mes  observations.  Mais ,  en  attendant  que  le 
printemps  nous  mette  à  portée  de  commencer 
et  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais  tou- 
jours vous  donner  quelques  mots  du  vocabu- 
laire à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine , 
de  tige ,  de  branches ,  de  feuilles,  de  fleurs  et 
«le  fruits  (  car  on  appelle  fruit  en  botanique , 
tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres ,  toute 
la  fabrique  de  la  semence  ).  Vous  conuoissez 
déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre 
le  mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
demande  un  \ dus  grand  examen  ;  c'est  la  fruc- 
tification, c'est-à-dire  la  fleur  et  le  fruit.  Com- 
mençons par  la  fleur,  qui  vient  la  première. 
C'est  dans  celle  partie  que  la  nature  a  ren- 
fermé le  sommaire  de  son  ouvrage;  c'est  par 
elle  qu'elle  le  perpétue ,  et  c'est  aussi  de  toutes 
les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaire,  toujours  la  moins  sujette  aux  va- 
riations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouve- 
rez encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s'ouvre,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong ,  verdâtre ,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir;  et  quand  il  est 
toul-à-fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe 
blanche  prendre  la  forme  d'un  vase  divisé  en 
plusieurs  segmens. Celte  partie  enveloppante  et 
colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle  la 
corolle,  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vul- 
gaire, parce  que  la  fleur  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement 
la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées ,  qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  co- 
rolle du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute 
corolle  de  fleur  qui  est  aiesi  de  plusieurs  pièces 
s'appelle  corolle  polijpétale.  Si  la  corolle  n'étoit 
que  d'une  seule  pièce,  comme  par  exemple 
le  liseron,  appelé  clochette  des  champs ,  elle 
s'appelleroit  monopétale.  Revenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu,  une  espèce  de  petile  colonne  atta- 
chée tout  au  fond  et  qui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne  prise  dans  son  entier 
s'appelle  le  pistil:  prise  dans  ses  parties,  elle 


1°  sa  base  renflée  en  cylin- 
dre avec  trois  angles  arrondis  tout  autour  : 
celte  base  s'appelle  le  germe;  2°  un  filet  posé 
sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  style  ;  3°  le  style 
est  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec 
trois  échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le 
stigmate.  Voilà  en  quoi  consistent  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s'appellent  les 
élamines.  Chaque  étamine  est  composée  de  deux 
parties  ;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle 
l'étamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui 
s'appelle  le  filet;  une  plus  grosse  qui  lient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'appelle 
anthère.  Chaque  anthère  est  une  boite  qui 
s'ouvre  quand  elle  est  mûre ,  el  verse  une  pous- 
sière jaune  très-odorante,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Celte  poussière  jusqu'ici  n'a 
point  de  nom  francois  ;  chez  les  botanistes  on 
l'appelle  le  pollen ,  mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe, 
le  germe  grossit ,  et  devient  une  capsule  trian- 
gulaire allongée,  dont  l'intérieur  contient  des 
semences  plates  distribuées  en  irois  loges.  Celte 
capsule,  considérée  comme  l'enveloppe  des 
graines ,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je 
n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  autres  plantes,  mais  à  divers  degrés 
de  proportionne  situation  et  de  nombre.  C'est 
par  l'analogie  de  ces  parties,  et  par  leurs  diver- 
ses combinaisons,  que  se  déterminent  les  di- 
verses familles  du  règne  végétal  ;  et  ces  analo- 
gies des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres 
analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapporta  celles-là.  Par  exemple, 
ce  nombre  de  six  élamines,  quelquefois  seule- 
ment trois,  de  six  pétales  ou  divisions  de  la 
corolle;  et  celte  forme  triangulaire  à  trois  loges 
de  l'ovaire ,  déterminent  toute  la  famille  des 
liliactes;  el  daus  toute  cette  même  famille,  qui 
esl  très-nombreuse,  les  racines  sont  toutes  des 
oignons  ou  bulbes,  plus  ou  moins  marquées,  et 
variées  quant  à  leur  figure  ou  composition. 
L'oignon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en  re- 
couvrement ,  dans  l'asphodèle  c'est  une  liasse 
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de  navets  allongés  ;  dans  le  safran ,  ce  sont  deux 
bulbes  l'une  sur  l'autre;  dans  le  colchique,  à 
côté  l'une  de  l'autre,  mais  toujours  des  bulbes. 

Le  lis,  que  j'ai  chois!  parce  qu'il  est  de  la 
saison ,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa 
fleur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensi- 
bles, manque  cependant  d'une  des  parties  con- 
stituées d'une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice. 
Le  calice  est  cette  partie  verte  et  divisée  com- 
înt  en  cinq  folioles ,  qui  soutient  et  em- 


légèremcnt marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacécs ,  et  que  notre  chère  petite  botaniste 
s'amuse  de  corolles  et  de  pétales ,  je  vais  vous 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle 
pourra  de  rechef  exercer  son  petit  savoir;  avec 
un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  l'avoue , 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du 
feuillage  plus  varié  ;  mais  avec  le  mémo  plaisir 
de  sa  part  et  de  la  vôtre ,  du  moins  si  vous  en 
brasse  par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l'enveloppe  prenez  autant  à  suivre  cette  route  fleurie  que 
tout  entière  avant  son  épanouissement ,  comme  j'en  trouve  à  vous  la  tracer. 


vous  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le 
calice,  qui  accompagne  presque  toutes  les  au- 
tres fleurs,  manque  à  la  plupart  des  liliacécs , 
comme  la  tulipe ,  la  jaciuthe ,  le  narcisse ,  la 
tubéreuse,  etc.,  et  même  l'oignon,  le  poireau, 
l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoi- 
qu'elles paroissent  fort  différentes  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute 
cette  même  famille ,  les  liges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées  ;  observations  qui  confirment ,  dans 
celte  famille,  l'analogie  delà  fleur  et  du  fruit 
par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suivez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
vous  vous  les  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vations fréquentes,  vous  voilà  déjà  eu  état  de 
déterminer  par  l'inspection  attentive  et  sui- 
vie d'une  plante ,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
des  liliacées ,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 


Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  muguets,  dont  l'a- 
nalyse vous  est  déjà  connue,  d'autres  fleurs 
arrêteront  bientôt  vos  regards ,  et  vous  deman- 
deront un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  violiers  ;  telles  les  juliennes  ou  gi- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles , 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles  se- 
ront défigurées ,  ou  si  vous  voulez,  parées  à 
notre  mode  ;  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus  : 
elle  refuse  de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  mutilés  ;  car  si  la  partie  la  plus  brillante , 
savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dé- 
pens des  parties  les  plus  essentielles  qui  dispa- 
roissent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple ,  et  procé- 
dez à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dans 


simple  travail  de  la  mémoire,  mais  une  étude  |  les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  de 


d'observations  et  de  faits,  vraiment  digne  d'un 
naturaliste.  Vous  ne  comméneerez  pas  par  dire 
tout  cela  à  voire  fille ,  cl  encore  moins  dans  la 
suite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystè- 
res de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
son  âge  et  à  son  sexe ,  en  la  guidant  pour  trou- 
ver les  choses  par  elle-même  plutôtqu'en  les  lui 
apprenant.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce 
fatras  vous  convient,  je  suis  à  vos  ordres. 


LETTRE  II. 


Du  I S  octobre  1771. 


Puisque  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 


quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou 
folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatre 
pièces,  pour  l'ordinaire ,  sont  inégales  de  deux 
on  deux,  c'est-à-dire  deux  folioles  opposées 
l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  petites; 
elles  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées ,  plus  grandes,  et  surtout  par  le  bas 
où  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une  bosse 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle 
composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part 
la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point  caractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle 


les  premiers  linéamensdes  plantes,  quoique  si   qu'on  appelle  Y  onglet,  et  déborde  le  calice  par 
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une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu'on  ap- 1  ner  passage,  et  restent  attachées  au  stigmate 

•wtllsi  In  I  rtaw»  \aiif  rtArl  to  ciirutrîonpo 


pelle  la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle,  est  un  pistil  allongé, 
cylindrique  ou  a  peu  près,  terminé  par  un  style 
très-court,  lequel  est  terminé  lui-même  par 
un  stigmate  oblong,  bifide,  c'est-à-dire  par- 
tagé en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 
et  d'auirc. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  res- 
pective du  calice  et  de  la  corolle,  vous  verrez 
que  chaque  pétale ,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice ,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux ,  de  sorte  qu'il  ré- 
pond à  l'ouverture  qui  les  sépare ,  et  cette  po- 
sition alternative  a  lieu  dans  toutes  les  espèces 
de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à 
la  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées,  mais  non  pas  de 
môme  égales  entre  elles,  ou  alternativement 
inégales  ;  car  vous  en  verrez  seulement  deux  en 
opposition  l'une  de  l'autre ,  sensiblement  plus 
courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sépa- 
rent ,  et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  position  ;  mais  je  vous  pré- 
viens que ,  si  vous  y  regardez  bien ,  vous  trou- 
verez la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  plus  courtes  que  les  autres,  et  pourquoi 
deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou, 
pour  parler  en  termes  de  botanique,  plus  gib- 
beuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 


par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiaslin;  et  si 
l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent, on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule 
qui  attache  chaque  grain  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiaslin , 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesquels  il 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leur 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  avoir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  description , 
mais  elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  famille  des 
crucifère»  ou  fleurs  en  croix ,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  presque  tous  les  systè- 
mes des  botanistes  ;  et  cette  description ,  diffi- 
cile à  entendre  ici  sans  figure ,  vous  deviendra 
plus  claire ,  j'ose  l'espérer,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention,  ayant  l'objet  sous 
les  veux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes 
à  la  diviser  en  deux  sections  qui ,  quant  à  la 
fleur,  sont  parfaitement  semblables ,  mais  dif- 
fèrent sensiblement  quant  au  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères 
à  tilique ,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les 
choux ,  les  raves,  les  navets ,  la  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
à  tilicule,  c'est-à-dire  dont  la  silique  en  dimi- 
nutif est  extrêmement  courte,  presque  aussi 


Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il  '  large  que  longue,  et  autrement  divisée  en  dc- 
ne  faut  pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa   dans;  comme  entre  autres  le  cresson  alenois, 


fleur,  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se  ,  dit  nasïiori  ou  naiou,  le  thlaspi ,  appelé  taraspï 
flétrisse  et  tombe ,  ce  qu'elle  fait  assez  promp-  par  les  jardiniers,  le cochléaria ,  la  lunaire,  qui, 
tement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le  ,  quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n'est 
pistil,  composé,  comme  nous  l'avons  dit  ci-de-   pourtant  qu'une siliculc,  parce  que  sa  longueur 


vanl ,  de  l'ovaire  ou  péricarpe,  du  style  ou  du 
stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  : 
quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient 
une  espèce  de  gousse  plate  appelée  silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiattin. 

Quand  la  semence  est  toul-à-fait  mure,  les 
valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  don- 


excède  peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  connoissez 
ni  le  cresson  alenois,  ni  le  cochléaria,  ni  le 
thlaspi,  ni  la  lunaire,  vous  connoissez,  du  moins 
je  le  présume,  la boursc-à-pasteur,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins.  Hé 
bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est  une  cru- 
cifère à  silicub,  dont  la  siliculc  est  triangulaire. 
Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
sous  la  main. 


Digitized  by  Google 


SUn  LA  BOTANIQUE.  575 

Il  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'au-  i  moins  dans  celles  où  mon  cœur  et  mes  pieds 
tant  plus  que  cette  lettre ,  avant  que  la  saison  '  vous  suivoient  avec  grand* maman  en  Vaise.  Je 
vous  permette  d'en  faire  usage ,  sera ,  j'espère ,  rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ; 
suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter  mais  enfin  elle  avoit  sur  vous,  à  cet  égard ,  ma 
ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  cruci-  parole  et  l'antériorité.  Pour  vous,  chère  cou- 
fères ,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  et- Ile-ci.  Mais  sine,  si  je  ne  vous  promets  pas  un  herbier  de 
il  est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  pré-  ma  main ,  c'est  pour  vous  en  procurer  un  plus 
sent  que  dans  cette  famille,  et  dans  beaucoup   précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  con- 


d'autres,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs 
beaucoup  plus  petites  que  la  giroflée,  et  quel- 
quefois si  petites,  que  vous  ne  pourrez  guère 
examiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
loupe ,  instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se 
passer,  non  plus  que  d'une  pointe ,  d'une  lan- 
cette, et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  dé- 
couper. En  pensant  que  votre  zèle  maternel  peut 
vous  mener  jusque-là ,  je  me  fais  un  tableau  ;  structure  générale  des  parties  caractéristiques 
charmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec  |  des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux;  reste  à 


linuez  à  suivre  avec  elle  cette  douce  et  char- 
mante étude  qui  remplit  d'intéressantes  obser- 
vations sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à 
présent,  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  fa- 
milles végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  ces  familles  pour  vous  familiariser  avec  la 


son  verre  à  éplucher  des  morceaux  de  fleurs , 
cent  fois  moins  fleuries,  moins  fraîches  et  moins 
agréables  qu'elle.  Bonjour,  cousine,  jusqu'au 
chapitre  suivant. 


quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  sui- 
vre :  après  quoi ,  laissant  pour  un  temps  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  Je  la 
fructification,  nous  ferons  en  sorte  que,  sans 
peut-élre connoltre  beaucoup  de  plantes,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivre  la  nomenclature 
ordinaire ,  avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez 
peu  d'idées  ;  celles  que  vous  aurez  se  brouille- 
ne  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre,  ront,  et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
Répondant  maintenant  à  celle-ci ,  j'espère ,  sur  |  celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une 


LETTRE  III. 

Du  16  mai  «m. 

Je  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez 
i  ma  précédente  réponse,  quoique  vous 


ce  que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman ,  bien 
rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me 
tlonner  avis  de  l'effet  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qu'elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû 
partir  avec  elle ,  j'ai  chargé  M.  G. ,  qui  re- 
tourne au  Val-de-Travers,  du  petit  herbier  qui 
lui  est  destiné,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 


connoissance  de  mots.  Chère  cousine,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  vous  pourrez  consulter.  En  atten- 
dant ,  ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans  ce- 
lui de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur 


afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir  ,  caractère.  11  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 


et  vous  en  servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échan- 
tillons informes  il  se  trouve  quelque  chose  à 
votre  usage.  Au  reste,  je  n'accorde  pas  que 
vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en 
avez  sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  que  je  connoisse;  mais  pour  l'her- 


offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent 
généralement  en  régulières  et  irregulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties  s'é- 
cartent uniformément  du  centre  de  la  fleur,  et 
aboutiraient  ainsi  par  leurs  extrémités  exté- 
rieures à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette 


Mer,  il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  her-  ;  uniformité  fait  qu'en  présentant  à  l'œil  les  fleurs 
borisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la  '  de  celte  espèce,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
Croix  de  Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien  '  dessous,  ni  droite  ni  gauche;  telles  sont  les  deux 
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familles  ci-devanl examinées.  Mais^  au  premier 
coup  d'œil,  vous  verrez  qu'une  fleur  de  pois 
est  îrrégulière  t  qu'on  y  dislingue  aisément  dans 
la  corolle  la  partie  plus  longue ,  qui  doit  être 
en  haut,  de  la  plus  courte,  qui  doit  être  en 
bas,  et  qu'on  comioît  fort  bien,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil ,  si  on  la  tient  dans  sa 
situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi 
toutes  les  fuis  qu'examinant  une  fleur  irrégu- 
lière  on  parle  du  liant  et  du  bas,  c'est  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  celle  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière,  non-seulement 
il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  l'une  après  l'autre,  il  faut  mémo 
suivre  le  propres  de  la  fructification  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mono- 
phyllc,  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée 
en  cinq  pointes  bien  distinctes,  dont  deux  un 
peu  plus  larges  suit  en  haut ,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le 
lias,  de  môme  que  le  |)édicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  très-mobile;  en 
sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l'air,  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent 
et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  l'ôtc,  en  le  déchirant 


reste,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans 
quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  guère 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle  ;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  de  la  fleur,  et  l'enveloppe,  surtout 
par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  cô- 
tés. Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme 
on  appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort 
dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  légère- 
ment par  la  quille,  c'est-à-dire  par  la  prise 
mince  qu'il  vous  présente ,  de  peur  d'enlever 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  lâ- 
cher prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache, 
vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'cnvcloppoit  la  nacelle  est 
!  construit  de  celte  manière  :  Une  membrane 
cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  distincts 
entoure  l'ovaire,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la 
gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d'étaminesqui 
se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 


délicatementde  manière  queie  reste  de  la  fleur  nesdontla  poussière  va  féconder  le  stigmate  qui 


demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  pol  y  pétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  orcupe  la  partie 
supérieure  de  la  corolle ,  à  cause  de  quoi  ce 
grand  pétale  a  pris  le  nom  de  pavillon.  On  l'ap- 
pelle aussi  {'étendard.  Il  faudroit  se  bouclier  les 
yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale 


termine  le  pistil,  et  qui,  quoique  jaune  aussi 
par  la  poussière  fécondante  qui  s'y  attache,  se 
dislingue  aisément  des  étamines  par  sa  figure 
et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines  for- 
ment encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière 
cuirasse  pour  le  pré&erver  des  injures  du  de- 
hors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près ,  vous  trou- 


est  là  comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux  )  verez  que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur 


qu'il  couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 
le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  bisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  éloit  adhérent  par 
ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appelleni 
les  ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'em- 
Iwitées  encore  plus  fortement  avec  celle  qui 


base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car,  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre ,  il  y  a  une 
pièce  ou  étamine  qui  d'abord  parolt  adhérente 
aux  autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleur  se 
fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse 
une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit 
grossissant  peut  s'étendre  en  entr'ouvanl  et 
Parlant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui ,  sans 
cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  autour, 
l'cmpécheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la 
fleur  n'est  pas  assez  avancée,  vous  ne  verrez 
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cette  étamine détachée  du  cylindre;  mais 
camion  dans  deux,  petits  trous  que 
vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de 
cette  élaminc ,  cl  bientôt  vous  verrez  l'élamine 
avec  son  anthère  suivre  l'épingle  et  se  détacher 
des  neuf  autres  qui  continueront  toujours  de 
faire  ensemble  un  seul  corps,  jusqu'à  ce  qu'el- 
les se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le  germe 
fécondé  devient  gousse  cl  qu'il  n'a  plus  besoin 
d'elles. 

Cette  gousse,  dans  laquelle  l'ovaire  se  change 
en  mûrissant,  se  distingue  de  la  sitique  des 
crucifères,  en  ce  que  dans  la  siligue  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutu- 
res, au  lieu  que  dans  la  gowsc elles  ne  sontaita- 
chées  que  d'uu  côté,  c'csl -à-dire  à  uneseulement 
des  deux  sutures,  tenant  alternativement  à  la 
vérité  aux  deux  valves  qui  la  composent,  mais 
toujours  du  même  coté.  Vous  saisirez  parfaite- 
ment celte  différence  si  vous  ouvrez  en  même 
temps  la  gousse  d'un  pois  et  la  siligue  d'une  gi- 
roflée, ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni 
Tune  ni  l'autre  en  parfaite  maturité,  afin  qu'a- 
près l'ouverture  du  fruil  les  graines  restent  at- 
tachées par  leurs  ligamens  à  leurs  sutures  et  à 
leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  com- 
prendrez, chère  cousine,  quelles  étonnantes 
précautions  onl  été  cumulées  par  la  nature  pour 
l'embryon  du  pois  à  maturité ,  et  le 
surtout ,  au  milieu  des  plus  grandes 
pluies,  de  l'humidité  qui  lui  est  funeste,  sans 
cependant  l'enfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruil.  Le  suprême 
ouvrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres ,  a  mis  de  gr.mds  soins  à  garantir  la  fruc- 
tification des  plantes  des  atteintes  qui  lui  peu- 
vent nuire  ;  mais  il  paroil  avoir  redoublé  d'at- 
tention pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  animaux,  comme  la  plupart 
des  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
tion du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
môme  dans  toute  celte  famille.  Les  fleurs  y 
portent  le  nom  de  papilionacées,  parce  qu'on 
a  cru  y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  la 
figure  d'un  papillon  :  elles  ont  généralement 
un  pavillon,  deux  ailes,  une  nacelle,  ce  qui 


rentes  par  la  quille ,  et  ces  fleurs-là  ont  réelle- 
ment cinq  pétales  ;  d'autres ,  comme  le  trèfle 
des  prés,  ont  toutes  leurs  parues  attachées  en 
une  seule  pièce,  et,  quoique  papilionacées ,  ne 
laissent  j>as  d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  ramilles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  ges- 
ses ,  les  haricots ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
la  nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on 
prend  roil  d'abord  pour  un  accident  ;  il  y  a  des 
arbres,  entre  autres,  celui  qu'on  appelle  vul- 
gairement acacia ,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo ,  la  réglisse  en  sont  aussi  :  mais 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans 
la  suile.  Bonjour,  cousine,  j'embrasse  tout  ce 
que  vous  aimez. 


LETTRE  IV. 

Du  19  Juin  IT7i 

Vous  m'avez  tiré  de  peine ,  chère  cousine , 
mais  il  me  resie  encore  de  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'est  seulement  l'effet  d'une  pléni- 
tude de  bile,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront 
pour  l'évacuer  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
a  ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  ne  sera 
pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement ,  même  après 
son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nou- 
velles de  ce  voyage ,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez; mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m'écrira  que  pour  m'apprendie  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendra  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour  vous  l'ex|)édicr  en  passant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sœur, 
et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes ,  tandis  que  la  saison  de 


les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  sur 
fait  communément  quatre  pétales  irréguliers,  i  la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les  éia- 


Mats  il  y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise  '  mines  des  crucifères  est  parfaitement  juste ,  et 
dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhé-   me  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu  ,  ou 
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plutôt  que  vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n'avez 
besoin  que  d'écouter  pour  entendre.  Vous 
m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deux  folioles  du  calice ,  et  de  ia  brièveté  rela- 
tive de  deux,  étamines,  dans  la  giroflée ,  par  la 
courbure  de  ces  deux  étamines.  Cependant ,  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause 
première  de  cette  structure  :  car  si  vous  re- 
cherchez encore  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  rac- 
courcies, vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle ,  entre  rélamine  et  le 
germe,  et  c'est  cette  glande  qui ,  éloignant  l'éta- 
mine ,  et  la  forçant  à  prendre  le  contour,  la 
raccourcit  nécessairement.  11  y  a  encore  sur  le 
môme  réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au 
pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines  ; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour, 
elles  ne  les  raccourcissent  pas ,  parce  que  ces 
glandes  ne  sont  pas ,  comme  les  deux  premiè- 
res ,  en  dedans ,  c'est-à-dire  entre  l'étamine  et 
le  germe,  mais  en  dehors ,  c'est-à-dire  entre  lu 
paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces  quatre 
étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne ,  débordent  celles  qui  sont  re- 
courbées ,  et  semblent  plus  longues  parce 
qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent ,  ou  du  moins  leurs  vestiges ,  plus 
ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes  les 
fleurs  crucifères ,  et  dans  quelques-unes  bien 
plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous 
répondrai  qu'elles  sont  un  des  instrumens  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  règne  végétal  au 
règne  animal ,  et  les  faire  circuler  l'un  dans 
l'autre  :  mais ,  laissant  ces  recherches  un  peu 
trop  anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à 
nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à 
présent  sont  toutes  polypétales.  J'aurois  dû 
commencer  peut-être  par  les  monopétales  ré- 
gulières dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simplicité  même  est  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  réguliè- 
res constituent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  fa- 
milles bien  distinctes  ;  en  sorte  que ,  pour  les 
comprendre  toutes  sous  une  indication  com- 
mune, il  faut  employer  des  caractères  si  géné- 
raux et  si  vagues ,  que  c'est  paroflrc  dire  quel- 


|  que  chose,  en  ne  disant  en  effet  presque  rien 
I  du  tout.  11  vaut  mieux  se  renfermer  dans  des 
!  bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puisse  assigner 
avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
famille  dont  la  physionomie  est  si  marquée 
qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  leur 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fleurs  en  gueule ,  parce  que  ces  fleurs  sont  fen- 
.  dues  en  deux  lèvres,  dont  l'ouverture ,  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compres- 
sion des  doigts ,  leur  donne  l'air  d'une  gueule 
béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres,  ou 
tablées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou  per- 
sonnées  ;  car  le  mot  latin  persona  signifie  un 
;  masque,  nom  très-convenable  assurément  à  la 
I  plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  celui 
de  personnes.  Le  caractère  commun  à  toute  la 
famille  est  non-seulement  d'avoir  la  corolle  mo- 
nopétale ,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  fendue  en  deux 
lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure,  appelée 
casque ,  l'autre  inférieure ,  appelée  barbe ,  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  un  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  l'une  plus 
longue ,  et  l'autre  plus  courte.  L'inspection  de 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discours. 
Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  don- 
|  ncrois  volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu'on 
i  trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
;  construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  l'a  fait  retrancher  par  quelques  bo- 
tanistes du  nombre  des  labiées ,  quoique  la  na- 
ture ait  semblé  l'y  inscrire,  me  porte  à  chercher 
un  autre  exemple  dans  le*  orties  mortes ,  et 
particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vulgai- 
rement ortie  blanche,  mais  que  les  botanistes 
|  appellent  plutôt  tamier  blanc,  parce  qu'elle  n'a 
nul  rapport  à  l'ortie  par  sa  fructification ,  quoi- 
;  qu'elle  en  ail  beaucoup  par  son  feuillage.  L'or- 
lie  blanche ,  si  commune  partout ,  durant  irès- 
long  temps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  être  dif- 
"  ficile  à  trouver.  Sans  m'arréter  ici  à  l'élégante 
situation  des  fleurs ,  je  me  borne  à  leur  struc- 
ture. L'ortie  blanche  porte  une  fleur  monopétale 
labiée ,  dont  le  casque  est  concave  et  recourbé 
en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de 
la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines,  qui 
se  tiennent  toutes  quatre  assez  serrées  sous 
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l'abri  de  son  toit.  Vous  discernerez  aisément  la 
paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au 
milieu  des  quatre,  le  siyle  de  la  même  couleur, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  simple- 
ment fourchu  par  son  extrémité  ,  au  lieu  d'y 
porter  une  anthère  comme  font  les  étamincs. 
La  barbe,  c'est-à-dire,  la  lèvre  inférieure,  se 
replie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situation, 
laisse  voir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de 
la  corolle.  Dans  les  lamiers  celte  barbe  est  re- 
fendue en  longueur,  dans  son  milieu,  mais  cela 
n'arrive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 
Si  vous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 


ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand 
nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes  odoran- 
tes et  aromatiques,  telles  que  l'origan,  la  mar- 
jolaine ,  le  thym ,  le  serpolet ,  le  basilic  ,  la 
menthe ,  l'hysope ,  la  lavande ,  etc. ,  ou  des 
plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diver- 
ses espèces  d'orties  mortes,  staquis,  crapaudi- 
nes,  marrube;  quelques-unes  seulement,  telles 
que  le  bugle,  la  brunelle,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 


avec  elle  lesétamines  qui  y  tiennent  par  leurs  I  muflaude,  la  linaire,  l'euphraise,  la  pédicu- 


filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  res- 
tera seul  attaché.  Kn  examinant  comment  les 
«lamines  tiennent  à  d'autres  fleurs,  on  les  trouve 
généralement  attachées  à  la  corolle  quand  elle 
est  monopétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice 
quand  la  corolle  est  poly pétale  :  en  sorte  qu'on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
sans  arracher  les  étamines.  De  cette  observa- 
tion l'on  tire  une  règle  belle,  facile,  et  même 
sûre,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d'une 
pièce  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  diffi- 


laire,  la  crête  de  coq,  Porobanche,  la  cimba- 
lairc ,  la  velvote ,  la  digitale  ;  je  ne  connois 
guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la 
scrophulaire ,  qui  sente  et  qui  pue ,  sans  être 
aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont 
pas  connues ,  mais  que  peu  à  peu  vous  appren- 
drez à  connoitre,  et  dont  au  moins,  à  leur  ren- 
contre, vous  pourrez  par  vous-mémedéterminer 
la  famille.  Je  voudrais  même  que  vous  lâchas- 
siez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
cile ,  comme  il  l'est  quelquefois ,  de  s'en  assu-  j  physionomie ,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à 


rer  immédiatement. 


juyer ,  au  simple  coup  d'œil ,  si  la  fleur  en 


I^a  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond ,  ,  gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée ,  ou  une 


parce  qu'elle  étoit  attachée  au  réceptacle ,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistil  et  ce  qui  l'entoure  pénétrait  au  dedans  du 
tube  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil 
dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées ,  ce 
sont  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre 
graines  nues,  c'est-à-dire  sans  aucune  enve- 
loppe ;  en  sorte  que  ces  graines ,  quand  elles 
sont  mûres,  se  détachent,  et  tombent  à  terre 
séparément.  Voilà  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section  ,  qui  est  celle  des 
personnées ,  se  distingue  des  labiées  ;  premiè- 
rement par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne 
sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes , 
niais  fermées  et  jointes ,  comme  vous  le  pour- 
rez voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  mtt- 
flaude  ou  mufle  de  veau ,  ou  bien ,  à  son  défaut , 
dans  la  linaire,  cette  fleur  jaune  à  éperon ,  si 
commune  en  cette  saison  dans  la  campagne. 
Mais  un  caractère  plus  précis  et  plus  sûr  est 
qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues  au  fond 
du  calice ,  comme  les  labiées ,  les  personnées  y  j 


personnée.  I^a  figure  extérieure  de  la  corolle 
peut  suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix  , 
que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  ôtant  la 
corolle ,  et  regardant  au  fond  du  calice;  car,  si 
vous  avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  person- 
née vous  myntrera  un  péricarpe  :  le  contraire 
vous  prouverait  que  vous  vous  êtes  trompée  ; 
et,  par  un  second  examen  de  la  même  plante, 
vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois.  Voilà ,  chère  cousine ,  de  l'oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne  tar- 
derai pas  a  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
suivront. 
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LETTRE  V. 


Du  l6JollLH77X 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  ma- 
man. J'avois  espéré  le  bon  effet  du  changement 
d'air,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux , 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant 
leur  usage.  Je  suis  louché  du  souvenir  de  cette 
bonne  amie ,  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse; 
et,  si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses 
nouvelles ,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secré- 
taire (*)  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis 
plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son 
âge ,  et  de  sa  gaîlé  vive  et  caressante ,  elle  a 
dans  le  caractère  un  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand' maman  l'exemple  charmant  qu'elle  a  reçu 
de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse,  vous 
IKîrdrez  l'une  et  l'autre  une  grande  douceur 
dans  la  vie,  et  elle  surtout  des  avantages  diffi- 
ciles à  remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman 
qui ,  porte  à  porte,  sentoit  pourtant  si  cruelle- 
ment sa  séparation  d'avec  vous,  comment  sup- 
portera-t-elle  la  sienne  à  une  si  grande  distance? 
C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses  dédom- 
magemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en  mé- 
nagez une  bien  précieuse  en  assouplissant  dans 
vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe  de 
votre  favorite,  qui,  je  n'en  doute  point,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  !  cousine ,  l'heu- 
reuse mère  que  la  vôtre  ! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  au- 
cune nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G. 
depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me 
dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier. 
Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'attends 
sa  réponse.  J'ai  grand'pcur  que,  ne  passant  pas 
a  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque  qui- 
dam qui ,  sachant  que  c  ctoient  des  herbes  sè- 
ches, aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Cepen- 
dant, si,  comme  je  l'espère  encore,  il  parvient 
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enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vous ,  vous  trou- 
verez que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre  quelque 
soin.  C'est  une  perle  qui,  quoique  petite,  ne 
me  seroit  pas  facile  à  réparer  promptement , 
surtout  à  cause  du  catalogue ,  accompagné  de 
divers  petits  éclaircissemens ,  écrits  sur-le- 
champ  ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n'avoir 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands 
botanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux 
vues.  Tourncfort  lui-môme  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de 
genres ,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  pres- 
que dans  tous,  et  c'est  à  force  d'analyser  des 
fleurs  en  croix ,  et  d'y  voir  toujours  des  inéga- 
lités au  réceptacle ,  qu'en  les  examinant  en 
particulier  on  a  trouvé  que  ces  glandes  appar- 
tenoient  au  plus  grand  nombre  des  genres,  et 
qu'on  les  suppose,  par  analogie,  dans  ceux 
môme  où  on  ne  les  dislingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre 
tant  de  peine  sans  apprendre  les  noms  des 
plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  plan 
de  vous  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mots 
qui  n'exerce  que  la  mémoire,  el  n'apprend  qu'à 
nommer  des  plantes  :  pour  moi ,  je  ne  connois 
point  d'étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'une 
science  de  mots  ;  et  auquel  des  deux  ,  je  vous 
prie,  accorderai-jc  le  nom  de  botaniste,  de 
celui  qui  sail  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à 
l'aspect  d'une  plante,  sans  rien  connollre  à  sa 
structure,  ou  de  celui  qui,  connoissant  très- 
bien  cette  structure ,  ignore  néanmoins  le  nom 
très-arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante  en 
tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos 
enfans  qu'une  occupation  amusante,  nous  man- 
quons la  meilleure  moitié  de  notre  but,  qui  est, 
en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence,  et 
de  les  accoutumer  a  l'attention.  Avant  de  leur 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient,  commen- 
çons par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  la 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  re- 
dirai jamais  assez  ;  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots ,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  médian t, 
je  vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  les- 
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quelles ,  en  vous  les  faisant  montrer,  vous  pou- 
vez aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
n'aviez  pas ,  je  le  suppose ,  sous  vos  yeux  une 


gurc  que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez 
celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille 
des  ombeli'tfires  ou  porle-parasoU ,  car  le  mot 


ortie  blanche  en  lisant  l'analyse  des  labiées  ;  I  latin  umbclla  signifie  un  parasol, 
mais  vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  l'herboriste  Quoique  cette  disposition  régulière  de  la 
du  coin  chercher  de  l'ortie  blanche  fraîchement  fructification  soit  frappante  et  assez  constante 
cueillie,  vous  appliquiez  à  sa  fleur  ma  descrip-  !  dans  toutes  les  ombellifères,  ce  n'est  pourtant 
tion,  et  ensuite,  examinant  les  autres  parties  j  pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
de  la  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons  '  ce  caractère  se  tire  de  la  structure  même  de  la 
ci-après,  vous  connoissiez  l'ortie  blanche  infi-  :  fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire, 
niincnt  mieux  que  l'herboriste  qui  la  fournil  ne  I  Mais  il  convient ,  pour  plus  de  clarté ,  de 
la  connollra  de  ses  jours  ;  encore  trouverons-  ;  vous  donner  ici  une  distinction  générale  sur  la 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'her-  ,'  disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans 


boriste  :  mais  il  faut  premièrement  achever 
l'examen  de  nos  familles  ;  ainsi  je  viens  à  la 
cinquième ,  qui ,  dans  ce  moment,  est  en  pleine 
fructification. 

Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite, 
garnie  alternativement  de  feuilles  pour  l'ordi- 


toutes  les  plantes;  distinction  qui  facilite  ex- 
trêmement leur  arrangement  méthodique, 
quelque  système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est 
évidemment  renfermé  dans  la  corolle.  Nous 


naire  découpées  assez  menu,  lesquelles  embras-  î  donnerons  à  celles-là  le  nom  de  fleurs  infères, 
sent  par  leur  base  des  branches  qui  sortent  de  '  parce  que  les  pétales  embrassant  l'ovaire 
leurs  aisselles.  De  l'extrémité  supérieure  de  !  prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 
cette  tige  partent,  comme  d'un  centre,  plu-  Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nom- 
sieurs  pédicules  ou  rayons,  qui ,  s  écartant  cir-  [  bre ,  l'ovaire  se  trouve  placé,  non  dans  les  pé- 
cubirement  et  régulièrement  comme  les  côtes  taies ,  mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous 
d'un  parasol ,  couronnent  cette  lige  en  forme  j  pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  gratte-cul ,  qui 
d'un  vase  plus  ou  moins  ouvert.  Quelquefois  i  en  est  le  fruit ,  est  ce  corps  vert  cl  renflé  que 
ces  rayons  laissent  un  espace  vide  dans  leur  !  vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  consé- 
milieu ,  et  représentent  alors  plus  exactement  !  quent aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui ,  de 


le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce  milieu 
est  fourni  d'autres  rayons  plus  courts,  qui, 
montant  moins  obliquement,  garnissent  le  vase, 
et  forment ,  conjointement  avec  les  premiers , 


celte  manière ,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l'en- 
veloppe |>as.  J'appellerai  celles-ci  fleurs  superet, 
parce  que  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On 
pourroit  faire  des  mots  plus  francisés,  mais 


la  figure  à  peu  près  d'un  demi-globe ,  dont  la  |  il  me  paroit  avantageux  de  vous  tenir  tou- 


partie  convexe  est  tournée  en  dessus. 

Cliacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
miné à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
fleur,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
pelils  qui  couronnent  chacun  des  premiers, 
précisément  comme  ces  premiers  couronnent 
la  tige. 

Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  ; 
l'un ,  de  grands  rayons  qui  terminent  la  tige  ; 
l'autre,  de  petits  rayons  semblables  qui  termi- 
nent chacun  des  grands. 

I^es  rayons  des  pelils  parasols  ne  se  subdi- 
visent plus ,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule 
d'une  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout  à 
rbeurc. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  fl- 


jours  le  plus  près  qu'il  se  pourra  des  termes 
admis  dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir 
besoin  d'apprendre  ni  le  latin  ni  le  grec ,  vous 
puissiez  néanmoins  entendre  passablement  le 
vocabulaire  de  celte  science,  pédanteaquement 
!  tiré  de  ces  deux  langues,  comme  si  pour  con- 
!  noilre  les  plantes,  il  falloit  commencer  par  être 
'  un  savant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère, 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  supère,  il  disoit  que  le  calice  deve- 
noit fruit.  Celle  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une 
occasion  d'exercer ,  quand  il  en  sera  temps , 
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vos  jeunes-élèves  à  savoir  démêler  les  mentes  <  rien  de  l'ordre  ci-devant  marqué.  Et  quand 
►  ,  rendues  par  des  termes  tout  différens.  |  vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  parasols  i 


Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bcllifèrcs  ont  la  fleur  supere ,  ou  posée  sur  le 
fruit.  La  corolle  de  celte  fleur  est  à  cinq  pétales 
appelés  réguliers;  quoique  souvent  les  deux  pé- 
tales, qui  sont  tournes  en  dehors  dans  les  fleurs 
qui  bordent  l'ombelle,  soient  plus  grands  que 
les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur  ; 
l'onglet  qui  porte  sur  l'ovaire  est  fort  mince  ; 
la  lame  va  en  s  élargissant  ;  son  bord  est  émar- 
g'wé  (légèrement  échancré) ,  ou  bien  il  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus , 
donne  encore  au  péiale  l'air  d'être  émarginé , 
quoiqu'on  le  vit  pointu  s'il  étoil  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont 
l'anthère ,  débordant  ordinairement  la  corolle , 


forme  à  ma  description ,  comptez  qu'il  vous 
trompe,  s'il  est  démenti  par  l'examen  de  la 
fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  de 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez,  en  vous  prome- 
nant ,  un  sureau  encore  en  fleur,  je  suis  pres- 
que assuré  qu'au  premier  aspect  vous  diriez, 
voilà  une  ombellifère.  En  y  regardant,  vous 
trouveriez  grande  ombelle,  petite  ombelle,  pe- 
tites fleurs  blanches ,  corolle  supère ,  cinq  éla- 
mines  :  c'est  une  ombellifère  assurément  ;  mais 
voyons  encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord,  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve 
une  corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  d'une  seule  pièce  :  or,  les  fleurs  des 
oml)cllifùres  ne  sont  pas  monopéiates.  Voilà 
bien  cinq  étamines  ;  mais  je  ne  vois  point  de 


rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq  styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmates 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mcniion  du  calice,  que  deux;  plus  souvent  trois  graines  que  deux: 
parce  que  les  ombellifères  n'en  ont  aucun  bien  or,  les  ombellifères  n'ont  jamais  ni  plus  ni 
distinct.  moins  de  deux  stigmates,  ni  plus  ni  moins  de 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  deux  graines  pour  chaque  fleur.  Enfin,  le  fruit 
garnis  chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  ap-  !  du  sureau  est  une  taie  molle,  et  celui  des  om- 
parens  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des  '  bellifères  est  sec  et  nu.  Le  sureau  n'est  donc 
pétales  et  des  étamines,  restent  pour  couron-   pas  une  ombellifère. 


Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en 
regardant  de  plus  près  à  la  disposition  des 


ner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  allongé,  qui,  dans  sa  maturité,  fleurs,  vous  verrez  que  cette 
s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux  :  qu'en  apparence  celle  des  ombellifères.  Les 
semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel,  grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactement 
par  un  art  admirable ,  se  divise  en  deux ,  ainsi  du  môme  centre ,  prennent  leur  naissauce  les 
que  le  fruit,  et  tient  les  graines  séparément  sus-  '  uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas;  les  petits 

naissent  encore  moins  régulièrement  :  tout  cela 
n'a  point  l'ordre  invariable  des  ombellifères. 
L'arrangement  des  fleurs  du  sureau  est  en  co- 
rymbe,  ou  bouquet,  plutôt  qu'en  ombelles. 


pendues ,  jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res ,  mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  commun.  11 
faut,  je  l'avoue,  avoir  l'œil  très-attentif  pour 


bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ;    Voilà  comment ,  en  nous  trompant  quelquefois. 


mais  ils  sont  si  dignes  d'attention ,  qu'on  n'a 
pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifères.  Corolle  supère  à  cinq  pétales, 
cinq  étamines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit 
nu  dispenne,  c'est-à-dire  composé  de  deux  grai- 
nes accolées. 

Toutes  les  fois  que  vou*  trouverez  ces  carac- 


nous  finissons  par  apprendre  à  mieux  voir. 

Le  chardon-roland ,  au  contraire ,  n'a  guère 
le  port  d'une  ombellifère,  et  néanmoins  c'en  est 
une,  puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa 
fructification.  Où  trouver,  me  direz-vous,  le 
chardon-roland?  par  toute  la  campagne  ;  tous 
les  grands  chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et 
à  gauche  :  le  premier  paysan  peut  vous  le  mon- 


tères  réunis  dans  une  fructification,  comptez  trer,  et  vous  le  connoitriez  presque  vous-même 
que  la  plante  est  une ombelli l'ère,  quand  même  '  à  la  hauteur  bleuâtre  ou  verlnlc-mer  de  ses 


elle  n'auroit  d'ailleurs,  dans  son  arrangement,  ]  feuilles,  à  leurs  durs  piquans ,  et  à  leur  cousis 
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uioce  lisse  cl  coriace  comme  du  parchemin. 
Mais  on  peut  laisser  une  plante  aussi  intraita- 
ble; elle  n'a  pas  assez  de  beauté  pour  dédom- 
mager des  blessures  qu'on  se  lait  en  l'exami- 
nant :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie ,  ma  petite 
cousine ,  avec  ses  petits  doigts  sensibles ,  seroit 
bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de  si 
mauvaise  humeur. 


Telles  sont  la  carotte ,  le  cerfeuil ,  le  persil ,  la 
ciguë,  l'angélique ,  la  berce,  la  berle,  la  bou- 
cage,  le  chervisou  girole,  la  percepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil ,  l'anet,  le 
panais ,  sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  à 
fleurs  rougeaires,  et  point  d'aucune  autre 
couleur. 

Voilà,  me  direz- vous,  une  belle  notion  gë 


La  famille  des  ombellifères  est  nombreuse,  nérale  des  ombellifères  :  mais  comment  tout 
et  si  naturelle ,  que  ses  genres  sont  très-difti-  ce  vague  savoir  me  garantira-l-il  de  confondre 
ciles  à  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la  la  ciguë  avec  le  cerfeuil  ei  le  persil ,  que  vous 
grande  ressemblance  fait  souvent  prendre  l'un  venez  de  nommer  avec  elle?  La  moindre  cui- 
pour  l'autre.  Pour  aider  à  s'y  reconnoilre,  on  sinière  en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec 
a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont  toute  noire  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais 
quelquefois  utiles ,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut  i  cependant ,  si  nous  commençons  par  les  obser- 
pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  par-  valions  de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nom- 
lent  les  rayons,  tant  de  la  grande  que  de  la  bre,  la  mémoire  nous  abandonnera,  et  nous 
petite  ombelle,  n'est  pas  toujours  nu;  il  est  '  nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce  règne 
quelquefois  entouré  de  folioles,  comme  d'une  ;  immense  :  au  lieu  que,  si  nous  commençons 


manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
(ï  involucre  (enveloppe).  Quand  la  grande  om- 
belle a  une  manchette ,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nom  de  grand  involucre  :  on  appelle 
petits  involucre*  ceux  qui  entourent  quelquefois 
les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  sec- 
lions  des  ombellifères. 

i°  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
volucres ; 

2°  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres 
seulement  ; 

3°  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  invo- 


Il  sembleroit  manquer  une  quatrième  divi- 
sion de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et 
point  de  petits;  mais  on  ne  connoit  aucun  genre 
qui  soii  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et 
votre  patience  m'ont  tellement  enhardi  que, 
comptant  pour  rien  votre  peine ,  j'ai  osé  vous 
décrire  la  famille  des  ombellifères  sans  fixer 
vos  yeux  sur  aucun  modèle  ;  ce  qui  a  rendu 
nécessairement  votre  atteniion  beaucoup  plus 
fatigante.  Cependant  j'ose  douter,  lisant  comme 


par  bien  reconnoilre  les  grandes  routes,  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers ,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup 
de  peines.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion a  l'utilité  de  l'objet ,  et  ne  nous  exposons 
pas,  tout  en  analysant  le  règne  végétal,  à 
manger  par  ignorance  une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petile  ciguë  des  jardins  est  une  ombelli- 
fère ,  ainsi  que  le  persil  cl  le  cerfeuil.  Elle  a  la 
fleur  comme  l'un  et  l'autre  (')  ;  elle  est  avec  le 
dernier ,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  res- 
semble assez  par  son  feuillage ,  pour  qu'il  ne 
soil  pas  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les 
différences.  Mais  voici  des  caractères  sulfisans 
pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

11  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces 
diverses  plantes  ;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
ciguë  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous 
chaque  petite  ombelle  un  petit  involucre  com- 
posé de  trois  petites  folioles  pointues,  assez 
longues ,  et  toutes  trois  tournées  en  dehors  ; 
au  lieu  que  les  folioles  des  petites  omliellcs  du 
cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour,  et  sont  tour- 


vous  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux  lectures  |  nées  également  de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du 

persil,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes  folioles, 
fines  comme  des  cheveux ,  cl  distribuées  indif- 
féremment, tant  dans  la  grande  ombelle  que 


de  ma  lettre,  une  ombellifèrc  en  fleurs  échappe 
à  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux  ;  et  dans 
cette  saison ,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en 
trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 

ninnamiP  I     ^  ^  ncur<lu  I*™1  Mt  un  l*«  Jaunâtre;  nui*  |Ju»icur» 

!!,  {'  „  i  neun  d'ombeUirèraa  parotaent  jaunes,  •  came  de  I  ovaire  et 

Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  ■       anthères ,  et  ne  Ui«mtpa«dâwirle»  pétale  Mac». 
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dans  les  petites,  qui  toutes  sont  claires  et 
maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la 
ciguë  en  fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans 
votre  jugement  en  froissant  légèrement  et  flai- 
rant son  feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vi- 
reuse  ne  vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le 
persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont 
des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne 
pas  faire  de  quiproquo ,  vous  examinerez  en- 
semble et  séparément  ces  trois  plantes  dans 
tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs  parties ,  sur- 
tout par  le  feuillage ,  qui  les  accompagne  plus 
constamment  que  la  fleur  ;  et  par  cet  examen  , 
comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
acquis  la  certitude  du  coupd'œil,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connoître  imperturba- 
blement la  ciguë.  L'étude  nous  mène  ainsi  jus- 
qu'à la  porte  de  la  pratique;  après  quoi  celle- 
ci  fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  haleine ,  chère  cousine ,  car  voilà  une 
lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  promet- 
tre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre,  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en 
méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la 
constance  avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre 
à  travers  ces  broussailles ,  sans  vous  rebuter  de 
leurs  épines. 


LETTRE  VI. 

Dn  2  mai  1773. 

Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien 
des  choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos 
cinq  premières  familles ,  et  que  je  n'aie  pas 
toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée 
de  notre  petite  botanophile  (amatrice  de  la  bo- 
tanique), je  crois  néanmoins  vous  en  avoir 
donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir ,  après 
quelque  mois  d'herborisation,  vous  familiari- 
ser avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  fa- 
mille :  en  sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous 
puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle  appar- 
tient à  quelqu'une  des  cinq  familles ,  et  à  la- 
quelle, sauf  à  vérifier  ensuite,  par  l'analyse  de 
la  fructification ,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères , 
par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 


barras ,  mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il 
vous  plaira,  au  moyeu  des  indications  que  j'ai 
jointes  aux  descriptions  ;  car  enfîu  les  carottes, 
les  panais,  sont  choses  si  communes,  que 
rien  n'est  plus  aisé,  dans  le  milieu  de  l'été ,  que 
de  se  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en  fleurs 
dans  un  potager.  Or,  au  simple  aspect  de  l'om- 
belle et  de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  pren- 
dre une  idée  si  nette  des  ombellifères ,  qu'à  la 
rencontre  d'une  plante  de  cette  famille ,  on  s'y 
trompera  rarement  au  premier  coup  d'oeil. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici ,  car 
il  ne  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des 
espèces  ;  et ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  une 
nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acqué- 
rir, mais  une  science  réelle ,  et  l'une  des  sciences 
les  plus  aimables  qu'il  soit  |>ossible  de  cultiver. 
Je  passe  donc  à  notre  sixième  famille  avant  de 
prendre  une  route  plus  méthodique  :  elle 
pourra  vous  embarrasser  d'abord,  autant  et 
plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but  n'est, 
quant  à  présent,  que  de  vous  en  donner  une 
notion  générale,  d'autant  plus  que  nous  avons 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison,  et  que  ce  temps,  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,  dans 
cette  saison  ,  tapissent  les  pâturages ,  et  qu'on 
ap|)ellc  ici  pâquerettes,  petites  marguerites  ou 
marguerites  tout  court.  Regardez-la  bien ,  car, 
à  son  aspect ,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  en 
vous  disant  que  celte  fleur,  si  petite  et  si  mi- 
gnonne, est  réellement  composée  de  deux  ou 
trois  cents  autres  fleurs  toutes  parfaites,  c'est- 
à-dire  ayant  chacune  sa  corolle ,  son  germe , 
son  pistil ,  ses  élamines ,  sa  graine ,  en  un  mot 
aussi  parfaite  en  son  espèce  qu'une  fleur  de 
jacynthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles, 
blanches  en  dessus ,  roses  en  dessous,  qui  for- 
ment comme  une  couronne  autour  de  la  mar- 
guerite, et  qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus 
qu'autant  de  petits  pétales,  sout  réellement 
autant  de  véritables  fleurs  ;  et  chacun  de  ces 
petits  brins  jaunes  que  vous  voyez  dans  le 
centre ,  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut-être 
pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  autan  t 
de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exerces 
aux  dissections  botaniques,  que  vous  vous  ar- 
massiez d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  de 
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patience,  je  pourrais  vous  convaincre  de  celte 
vérité  par  vos  propres  yeux;  mais,  pour  le 
présent,  il  fout  commencer,  s'il  vous  plaît,  par 
m'en  croire  sur  ma  parole ,  de  peur  de  fatiguer 


7>X, 


posent  ;  mais  n  oublions  pas  que,  dans  la  pré- 
cision du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont 
autant  de  véritables  fleurs. 
Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes 


votre  attention  sur  desatomes.  Cependant,  pour  i  de  fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 


vous  mettre  au  moins  sur  la  voie,  arracnez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne;  vous 
croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à 


remplissent  le  milieu  de  la  fleur ,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre- 
miers sont,  dans  leur  petitesse,  assez  sem- 


l'autre  ;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui  blables  de  ligure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de 
étoil  attaché  a  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout  I  la  jacinthe,  et  les  seconds  ont  quelque  rapport 


pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de  i  aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux 
tube,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à  I  premiers  le  nom  de  fleurons,  et,  pour  distin- 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de  |  guer  les  au  1res,  nous  les  appellerons  demi-fleu- 
celte  fleur,  qui ,  comme  vous  voyez ,  n'est  plate  ,  ron»;  car,  en  effet ,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs 
que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
sont  au  milieu  de  la  fleur  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée ,  vous  en  verrez  plusieurs  tout 
autour,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu, 
et  roôme  découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont 
des  corolles  nionopétales  qui  s'épanouissent, 
et  dans  lesquelles  la  loupe  vous  feroit  aisément 
distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont 
il  est  entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jau- 
nes, qu'on  voit  au  centre ,  sont  encore  arrondis 
et  non  percés  ;  ce  sont  des  fleurs  comme  les 
autres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies  ; 
car  elles  ne  s'épanouissent  que  successivement 
en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 


monopétales  qu'on  auroit  rognées  par  un  coté 
en  n'y  laissant  qu'une  languette  qui  feroit  à 
peine  la  moitié  de  ia  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent 
dans  les  fleurs  composées  de  manière  à  diviser 
toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons  ,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  : 
on  les  appelle  fleur»  demi-fleuronnéenet  la  fleur 
entière  dans  celte  section  est  toujours  d'une 
seule  couleur ,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est 
la  fleur  appelée  dent-de-liou  ou  pissenlit  ;  telles 
sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chicorée  (  celle-ci 
est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 
La  seconde  section  comprend  les  fleur»  fleu- 
pour  vous  montrer  à  l'œil  la  possibilité  ,  ronnée»,  c'esl-à-dire  qui  oe  sout  composées 
que  tous  ces  brins,  tant  blancs  que  jaunes,  <luc  de  fleurons,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
soient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites  ;  et  d  une  seule  couleur  :  telles  sont  les  fleurs  d'im- 
c* est  un  fait  très-constant  :  vous  voyez  néau-  mortelle ,  de  bardane,  d'absynlhe,  d'armoise, 
moins  que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pressées  de  chardon ,  d'artichaut,  qui  est  un  chardon 
et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  corn-  ,  lui-même,  dont  on  mange  le  calice  et  le  récep- 
raun ,  et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  con-  tade  encore  en  boulon  avant  que  la  fleur  soit 
sidérant  toute  la  marguerite  comme  une  seule  éclose  et  même  formée.  Cette  bourre,  qu'on 
fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  très-con-  ûte  du  milieu  de  l'artichaut ,  n'est  autre  chose 
venable  que  de  l'appeler  une  fleur  composée;  or  i  *|"e  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencent 


0  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres 
de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d'un 
assemblage  d'autres  fleurs  plus  petites ,  conte- 
nues dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
constitue  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous 
parler,  savoir  celle  des  fleur»  compotèes. 

Commençons  par  ôler  ici  l'équivoque  du  mot 
de  fleur ,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  pré- 
sente famille  à  la  fleur  composée ,  et  donnant 


à  se  former ,  cl  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longs  poils  implantes  sur  le  ré- 
ceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela 
se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur ,  et  les 
demi-fleurons  forment  le  contour  et  la  circon- 
férence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  paque- 


celui  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  corn-    relie.  Les  fleurs  de  celte  section  s'appellent 
t.  ut.  28 
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radiées,  les  botanistes  ayant  donné  le  nom  de 
rayon  au  contour  d'une  fleur  composée,  quand 
il  est  formé  de  languettes  ou  demi-fleurons.  A 
l'égard  de  l'aire  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé 
par  les  fleurons,  on  l'appelle  le  disque,  et  on 


pie  et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vous 
donner  de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  nom- 
breuse classe  des  composées,  et  des  trois 
sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
lnlivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de 


donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  dis-  i  la  structure  des  fructifications  particulières  à 
que  à  la  surface  du  réceptacle  où  sont  plantés  |  celle  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être  à 
tous  les  fleurons  et  demi -fleurons.  Dans  les  en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
fleurs radiées ,  le  disque  esl  souvent  d'une  cou-  cision. 

leur  et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a  La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  com- 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  les  deux  posée  esl  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantes , 
sont  de  la  même  couleur.  I  d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons ,  et  en- 

Tàchons  a  présent  de  bien  déterminer  dans  suite  les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  récep- 
votre  esprit  l'idée  d'une  fleur  composée.  Le  •  tacle,  qui  forme  un  disque  d'une  certaine  éten- 


trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboil  une  sous  la 


due ,  fait  le  centre  du  calice,  comme  vous  pouvez 
voir  dans  le  pissenlit,  que  nous  prendrons  ici 


main ,  voas  pourriez,  en  voyant  tant  de  petites  pour  exemple.  Le  calice ,  dans  toute  celte  fa- 


fleurs  rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
periez; en  quoi?  En  ce  que,  pour  constituer 
une  fleur  composée ,  il  ne  suffit  pas  d'une  agré- 
gation de  plusieurs  petites  fleurs ,  mais  qu'il 
faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
fructification  leur  soient  communes ,  de  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  récepta- 
cle. 11  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt 
le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une, 
paroit  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice; 
mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice ,  et  vous 
verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il 
est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la 
porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
un  ;  H  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
fleur;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet 
qu'un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort 
petites ,  dont  chacune  a  son  calice  particuUer, 
et  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre 
elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
sage est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  seule  fleur  ;  mais  c'est  une  fausse  idée , 
ou ,  si  l'on  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  composée, 
mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tête  (ftos  aggre- 
gatus,  fios  capitatus,  capilulum  ).  Et  ces  déno- 
minations sont  en  effet  quelquefois  employées 
en  ce  sens  par  les  botanistes. 
Voila ,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  sim- 


mille,  est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la 
base  en  plusieurs  pièces ,  afin  qu'il  puisse  se 
fermer,  se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il 
arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification ,  sans 
y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'un 
dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur 
qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et  replient  en 
bas  vers  le  pédicule ,  tandis  que  les  folioles  du 
rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer 
et  contenir  les  demi-fleurons  qui  composent  la 
fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux 
calices  de  cette  classe  est  d'être  imbr  iqués,  c'est- 
à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement ,  les  unes  sur  les  joints  des  au- 
tres ,  comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut , 
le  bluet,  la  jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent 
des  exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  foi  t  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entreiouchent  a 
nu  sans  rien  d'intermédiaire,  quelquefois  i's 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  ou  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récep- 
tacle quand  les  graines  sont  tombées.  Vous 
voilà  sur  la  voie  d'observer  les  différences  de 
calices  et  de  réceptacles  ;  parlons  à  présent  de 
la  structure  des  fleurons  et  demi-fleurons ,  en 
commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  esl  une  fleur  monopétale ,  régu- 
lière, pour  l'ordinaire,  dont  la  corolle  se  fend 
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dans  le  haut  en  quatre  oo  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  sont  attaches,  à  son  tube,  les  filets 


d'étamincs,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont 
stériles,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 


des  étamines  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  fi-  j  germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les 
leis  se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube   fleurons  du  milieu. 


rond  qui  entoure  le  pistil ,  et  ce  tube  n'est  autre 
chose  que  les  cinq  anthères  ou  étamines  réunies 
circulairemenl  eu  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes , 
le  caractère  essentiel  des  fleurs  composées ,  cl 
n'appartient  qu'à  leurs  fleurons  exclusivement 
à  toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau 
trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  mèuie 
disque,  comme  dans  les  scabieuscs  et  le  char- 
don à  foulon  ;  si  les  anthères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  tube  autour  du  pistil ,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue ,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment 
pas  une  fleur  composée.  Au  contraire ,  quand 
vous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  an- 
thères ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co- 
rolle supère  posée  sur  une  seule  graine ,  cette 
fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron , 
et  apjiai  tiendrait  à  la  famille  des  composées , 
dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une 
structure  précise ,  que  d'une  apparence  trom- 
peuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'é- 
lever à  travers  le  lube  formé  par  les  anthères. 


Dans  toute  la  classe  des  composées ,  la  graine 
est  toujours  semle ,  c'est-à-dire  qu'elle  porte 
immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines 
dont  le  summet  est  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  sessile,  et  quelquefois  attachée  à 
la  graine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que 
i'us:ige  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin 
les  semences.,  ne  donnant  plus  de  prise  ù  l'air 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordinaire 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit, de  se  refermer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent ,  afin  de  contenir  la  jeune 
graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité  ;  enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser 
tout-à-fait  pour  offrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mû- 
rissant. Vous  avez  du  souvent  voir  le  pissenlit 
dans  cet  état,  quand  les  enfans  le  cueillent  pour 
souffler  dans  ses  aigrettes ,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoître  cette  classe,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 


11  se  termine  le  plus  souvent ,  dans  le  haut ,  par  I  jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
un  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les  !  cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 


deux  petites  cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle, 
non  plus  que  le  fleuron,  mais  l'un  et  l'autre  y 
tiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base, 
lequel  croit  et  s'allonge  à  mesure  que  le  fleuron 
se  des>èche  ;  et  devient  enfin  une  graine  lon- 
guette qui  reste  attachée  au  réceptacle,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est 
nue ,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  si  elle 
est  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes ,  et  le 
réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des 
genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils  dans 
d'autres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
à  ct-lle  des  fleurons  ;  les  ëlamincs,  le  pistil  et 
la  graine  y  sont  arrangés  a  peu  près  de  intime  : 
seulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plu- 
sieurs genres  où  les  demi-fleurons  du  contour 
sont  sujets  à  avorter,  soit  parce  qu'ils  manquent 


et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  fleur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils,  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est 
une  radiée.  La  reine-marguerite,  qui,  dans 
l'automne ,  fait  l'ornement  des  parterres ,  en 
est  une  aussi.  Les  chardons  (')  sont  des  fleu- 
ronnées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le 
pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  titre  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'œil  nu  sans  le  fatiguer 
beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui sur  la  famille  ou  classe  des  composées. 
Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  pa- 


(')  Il  Uut 


ou 
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tience  par  des  détails  que  j'aurois  rendus  plus 
clairs  si  j'avois  su  les  rendre  plus  courts,  mais 
il  m'est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui 
naît  de  la  petitesse  des  objeis.  Bonjour,  chère 


LETTRE  VII. 

Sur  les  arbres  fruitiers. 


LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 

ment  vous  tracer  là-dessus  que  quelques  mois 
très  à  la  hâte,  étant  très-pressé,  et  afin  que 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour  cet 
examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  aniic,  donner  à  la  bo- 
tanique une  importance  qu'elle  n'a  pas;  c'est 
une  élude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a 
dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertir  à  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point  à 
blâmer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  souvent  défigurées,  et  que,  quand  dans 
les  œuvres  de  ses  mains ,  il  croit  étudier  vrai- 


J'atlendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine, 
sans  impatience,  parce  que  M.  T..,  que  j'avois 
vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  let- 
tre, m'avoit  dit  avoir  laissé  voire  maman  et 

toute  votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré-  i  menl  ,a  na,ure>  H  ^  ,rompe.  Celle  crreur  a 


jouis  d'en  avoir  la  confirmation  par  vous-même ,   iieu  surloul  dans  |a  cjv;|e .  e|je  a  |;eu  de 

ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que  meme  dans  ,es  jardins.  (  es  flcurs  doubles, 
vous  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son  sou-  q||.on  a(jmjre  (jans  ^  parterres,  sont  des  mons- 
venir  et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un  i  tres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 

semblable ,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  cires 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau 


cœur  à  qui ,  depuis  long-temps,  on  ne  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvemens. 
C'est  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 

chose  de  bien  précieux  sur  la  terrejet  tant  que  [  plantor  des  rupins  de  poires  cl  de  pommes  des 


je  la  conserverai,  je  continuerai,  quoi  quon 
lasse ,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour  moi  ; 
il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel  (*)  ;  mais, 
s'il  tarde  un  peu ,  je  vous  prie  de  me  marquer 


meilleures  espèces,  il  n'en  naîtra  jamais  que 
des  sauvageons.  Ainsi ,  pour  connoître  la  poire 
et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  potagers ,  mais  dans  les  forêts.  La 
chair  n'en  est  |>as  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux ,  en  mul- 
tiplient davantage,  cl  les  arbres  en  sont  infi- 
niment plus  grands  et  plus  vigoureux.  Mais 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop 


à  qui  je  dois  le  remettre ,  afin  qu  il  n  y  ait  point   ,oin  .  a  nos  po,acers 


de  retard  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance 


Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffés,  gar- 


comme  l'année  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous  ;  dent  dans  leur  fructificaiion  tous  les  caractères 
faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas  ;  botaniques  qui  jes  distinguent  ;  et  c'est  par  ré- 


consentir sans  nécessite. 


tude  attentive  de  ces  caractères ,  aussi  bien  que 
Voici,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes  j  ^  |es  ,ransformalions  de  la  greffe,  qu'on 
e  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu,  J  ai  _• 


que 

ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déter- 
miner l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste  que 
moi.  En  arrivant  à  Fourrière,  vous  trouverez 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je 
me  souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  di- 
rections sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  mo- 


s'assure  qu'il  n'y  a,  par  exemple ,  qu'une  seule 
espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers ,  par 
lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  les 
a  fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  es- 
pèces qui  ne  sont,  au  fond,  que  des  variétés. 
Bien  plus ,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre,  cl  leur  unique 
différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédi- 
cule de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 


nu 


du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  ù  un  prolon- 
100  iw.  qu  it  fofaoit  à  m  «anie  r.onceni.  c.  r.    gement  du  fruit  un  peu  allongé.  De  môme  tou- 
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les  les  sories  de  cerises ,  guignes,  griottes ,  bi- 
garreaux, ne  sont  que  des  variétés  d'une  même 
espèce  :  toutes  les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce 
de  prunes;  le  genre  de  la  prune  coniient  trois 
espèces  principales,  savoir:  la  prune  propre- 
ment dite,  la  cerise  et  l'abricot,  qui  n'est  aussi 
qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi,  quand  le  savant 
Linna?us,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces ,  a 
dénommé  la  prune  prune,  la  prune  cerise,  et 
la  prune  abricot,  les  ignorans  se  sont  moqués 
de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la 
justesse  de  ses  réductions ,  etc.  Il  faut  courir, 
je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
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LETTRE  VIII. 
Sur  La  Ili-rbim. 


Dallan-il  1773. 


Grâce  an  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  ré- 
tablie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  voire  silence 
et  celui  de  M.  G. ,  que  j'a vois  instamment  prié 
de  m 'écrire  un  mot  à  son  arrivée  ne  m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  celte 
espèce,  rien  n'esl  plus  cruel  que  le  silence, 
parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié,  et  je  ne  sens  plus  que  le 
plaisir  de  voire  rétablissement.  Le  retour  de  la 


famille  nombreuse ,  dont  le  caractère    belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Four- 

A  .         .         .  ■»  .....  » 


est  facile  à  saisir,  en  ce  que  les  étamines,  en 
grand  nombre,  an  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptacle, sont  attachées  au  calice,  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  enire  eux; 
toutes  les  fleurs  sont  polypétales  et  à  cinq  com- 
munément. Voici  les  principaux  caractères  pé- 
nériques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend  aussi  la 
pomme  et  le  coing.  Calice  monophj  Ile  à  cinq 
pointes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  ca- 
lice, une  vingtaine  d 'étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  la  corolle,  cinq  styles.  Fruits 
charnus  à  cinq  logettes,  contenant  des  grai- 
nes, etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abri- 
cot, la  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice,  corolle 
et  anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mais 
le  germe  est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  co- 
rolle, et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux 
que  charnu ,  contenant  un  novau,  elc. 

Le  genre  de  l'amande,  qui  comprend  aussi 
la  pèche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
que  le  germe  est  velu,  et  que  le  fruit,  mou 
dans  la  pèche,  sec  dans  l'amande,  contient 
un  noyau  dur,  raboteux,  parsemé  de  cavi- 
tés, etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché, mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
année.  Bonjour,  chère  cousine. 


rière,  et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus 
douce  ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonc- 
tions ,  achèveront  bientôt  de  l'affermir,  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l'absence  passa- 
gère de  votre  mari ,  au  milieu  des  chers  gages 
de  son  attachement,  et  des  soins  continuels 
qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à 
bourgeonner,  les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a 
déjà  de  passées;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculeroit d'une  année  entière: 
ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite ,  en  n'appli- 
quant point  nos  idées  sur  des  objets  détermi- 
nes ;  c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé , 
principalement  à  l'égard  des  ombellifèrcs.  Si 
j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous 
les  yeux,  je  vous  aurois  épargné  une  applica- 
tion très-fatigante  sur  un  objet  imaginaire,  el 
à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un 
simple  coup  d'œil  auroit  suppléé.  Malheureu- 
sement, à  la  distance  où  la  loi  de  la  nécessité 
me  lient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  montrer  du  doigt  les  objets;  mais  si,  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  en  pouvons  avoir  sous 
les  yeux  de  semblables,  nous  nous  entendrons 
très-bien  l'un  l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que  l'in- 
dication vienne  de  vous;  car  vous  envoyer  d'ici 
des  plantes  sèches  seroit  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnoftre  une  plante,  il  faut  commencer 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de 
mémoralife  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues  ; 
mais  ils  font  mal  connoître  celles  qu'on  n'a  pas 
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vues  auparavant.  C'est  dune  à  vous  de  m'en- 
voyer  des  plantes  que  vous  voudrez  connoître 
et  que  vous  aurez  cueillies  sur  pied  ;  et  c'est  à 
moi  de  vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les 
décrire,  jusqu'à  ce  que,  par  des  idées  compa- 
ratives ,  devenues  familières  à  vos  yeux  et  à  votre 
esprit,  vous  parveniez  à  classer,  ranger,  et 
nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez  pour 
la  première  fois  ;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomcnclateur. 
Il  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer,  des- 
sécher et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
déplantes,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à 
reconnoître  et  à  déterminer  ;  c'est,  en  un  mot , 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice;  car,  quant 
à  présent,  et  pour  quelque  temps  encore,  il 
faudra  que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la 
foiblcssc  des  siens. 

11  y  a  d'abord  une  provision  à  faire;  savoir, 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à  peu  près 
autant  de  papier  blanc,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriroicnl  dans  le  papier  gris,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui  est 
une  des  parliesqui  les  rendent  rcconnoissables, 
et  par  lesquelles  un  ht  rbier  est  agréable  à  voir. 
Il  se  roi  t  encore  a  désirer  que  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  de  voire  papier,  ou  du 
moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies ,  de 
manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux, 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pesans  dont  vous  chargerez  la 
planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes 
de  manière  a  les  conserver  et  les  reconnoître. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où 
la  plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quel- 
ques fleurs  commencent  à  tomber  pour  faire 
place  au  fruit  qui  commence  à  paroîire.  C'est 
dans  ce  point  où  toutes  les  parties  «le  la  fructi- 
fication sont  sensibles,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet 
état. 

J«es  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  net- 
toyer avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point 
de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  ra- 
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'  cinc  ;  mais  il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  at- 
t  tention  de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de 
la  mettre  entre  les  papiers ,  sans  quoi  elle  s'y 
pourriroit  infailliblement,  et  communique- 
|  roit  sa  pourriture  aux  autres  plantes  voisines. 
H  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  conserver  les 
racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  singu- 
larités remarquables  ;  car,  dans  le  plus  grand 
nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont 
des  formes  si  semblables,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  les  conserver.  La  nature ,  qui  a  tant 
fait  pour  l'élégance  cl  l'ornement  dans  la  figure 
et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les 
yeux,  a  destiné  les  racines  uniquement  aux 
fonctions  utiles,  puisque,  étant  cachées  dans  la 
terre,  leur  donner  une  structure  agréable  eût 
été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon  ;  mais  il  faut  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi,  qu'il  contienne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  recon- 
noître et  déterminer  la  plante  qui  l'a  fourni.  Il 
ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication y  soient  sensibles ,  ce  qui  ne  servirait 
qu'à  distinguer  le  genre,  il  f^ut  qu'on  y  voie 
bien  le  caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramifi- 
cation ,  c'est-à-dire  la  naissance  et  la  forme  des 
feuilles  et  des  branches,  et  même,  autant  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige  ;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  dis- 
tinguer les  espèces  différentes  des  mêmes  genres 
qui  sont  parfaitement  semblables  par  la  fleur  et 
le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses,  on 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  dimi- 
nuant adroitement  par-dessous  de  leur  épais- 
seur, autant  que  cela  se  peut,  sans  couper  et 
mutiler  les  feuilles.  11  y  a  des  botanistes  qui  ont 
la  patience  de  fendre  l'écorce  de  la  branche  et 
d'en  tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  l'é- 
corce rejointe  paroit  vous  montrer  encore  la 
branche  entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus  : 
au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  pa- 
piers des  épaisseurs  et  bosses  trop  considéra- 
bles, qui  gâtent,  défigurent  l'herbier,  et  font 
prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes.  Dans 
les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien- 
nent pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin 
les  unes  des  au  très,  on  prend  une  petite  brandie 
à  fleurs  et  une  petite  branche  à  feuilles;  et ,  les 
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plaçant  ensemble  dans  le  même  papier,  on  offre 
ainsi  à  l'œil  les  diverses  parties  de  la  même 
plante,  suffisantes  pour  la  faire  reconnoiire. 
Quant  aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des 
feuilles,  et  dont  la  fleur  n'est  pas  encore  venue 
ou  est  déjà  passée,  il  les  faut  laisser,  et  atten- 
dre, pour  les  reconnottre,  qu'elles  montrent 
leur  visage.  Une  planle  n'est  pas  plus  sûrement 
reconnoissable  à  son  feuillage  qu'un  homme  à 
son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  met  ire  dans  ce 
qu'on  cueille  :  il  en  fuut  mettre  aussi  dans  le 
moment  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
cueillies  le  malin  à  la  rosée,  ou  le  soir  ù  l'hu- 
midité, ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  con- 
servent point.  Il  mut  absolument  choisir  un 
temps  sec ,  et  même,  dans  ce  temps-là ,  le  mo- 
ment le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  lu  journée, 
qui  est  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq 
ou  six  heures  du  soir.  Encore  alors,  si  l'on  y 
trouve  la  moindre  humidité,  faut-il  les  laisser, 
car  infailliblement  elles  ne  se  conserveront  pas. 

Quand  vousavezcucillîvoséchantillons,  vous 
les  apportez  au  logis,  toujours  bien  au  sec, 
pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
feuilles  au  moins  de  papier  gris,  sur  lesquelles 
vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc,  et  sur 
cette  feuille  vous  arrangez  votre  plante,  pre- 
nant grand  soin  que  toutes  ses  parties,  surtout 
les  feuilles  et  les  fleurs,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La 
plante  un  peu  flétrie,  mais  sans  l'être  trop,  se 
prête  mieux  pour  l'ordinaire  à  l'arrangement 
qu'on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pouce  et 
les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  se  grip- 
pent d'un  côté,  pendant  qu'on  les  arrange  de 
l'autre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des 
plombs ,  des  gros  sous ,  des  liards ,  avec  les- 
quels j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'ar- 
ranger, tandisque  j'arrange  les  autres,  de  façon 
que,  quand  j'ai  fini,  ma  plante  se  trouve  pres- 
que toute  rouverte  de  ces  pièces  qui  la  tiennent 
en  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
blanche  sur  la  première,  et  on  la  presse  avec 
la  main ,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans 
la  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi 
la  main  gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  re- 
tire avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux 


autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  blanche,  sans  cesser  un  seul  moment  de 
tenir  la  plante  assujettie,  de  peur  qu'elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  lui  a  donnée.  Sur  ce 
papier  gris  on  met  une  autre  feuille  blanche; 
sur  celte  feuille  une  plante  qu'on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  toute  la  moisson  qu'on  a  apportée ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois ,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail , 
que  de  peur  que ,  durant  la  dessiccation  des 
plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humi- 
dité par  leur  grand  nombre;  ce  qui  gâteroit  in- 
failliblement vos  plantes,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  atten- 
tions ;  et  c'est  même  ce  qu'il  faut  faire  de  temps 
en  temps ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris 
leur  pli ,  et  qu'elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar- 
rangée doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les 
plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent 
être  plus  pressées,  d'autres  moins;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainsi  qu'à  les  changer  de 
papier  à  propos,  et  aussi  souvent  qu'il  faut, 
sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin, 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier,  les  unes  sur  les  autres ,  sans 
avoir  l.esoin  de  papiers  intermédiaires,  et  vous 
aurez  ainsi  un  herbier  commencé ,  qui  s'aug- 
mentera sans  cesse  avec  vos  connoissances ,  et 
contiendra  enfin  l'histoire  de  toute  la  végéta- 
lion  du  pays  :  au  reste  il  faut  toujours  tenir  un 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse;  sans 
quoi  les  plantes,  quelque  sèches  qu'elles  fus- 
sent ,  attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  grip- 
peroient encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  b  connoissance  particulière  des 
plantes,  ei  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

II  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un ,  plus  grand ,  pour  le  garder;  Tau- 
ire,  plus  petit,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les 
numéroterez  avec  soin,  de  façon  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient 
toujours  le  même  numéro.  Quand  vous  aurez 
une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  dessé- 
chées ,  vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  ca- 
hier par  quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  le 
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nom  et  la  deseriplion  des  mêmes  plantes;  par 
le  moyen  des  numéros ,  vous  les  reconnoitrez 
dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre ,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire  des  pro- 
grès aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est  possi- 
ble loin  de  votre  guide. 

JV.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dira  que  les  mêmes  papier? 
peuvent  servir  plusieurs  fois ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les 
bien  aérer  et  dessécher  auparaTant.  Je  dois  ajouter  aussi 
que  l'herbier  doit  être  tenu  dans  le  lien  le  plus  sec  de  la 
maison ,  et  plutôt  an  premier  qu'au  rez-de-ebauasée  (*). 

(•)  Pans  le  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique  de  Bai- 
llant .  re tu  par  Richard  (in4°,  Parti,  IS02),  au  mut  niants* .  te 
trouve  nnc  assez  longue  citation  que  l'auteur  de  cet  article  an- 
nonce être  extraite  d'un  manuscrit  de  Rousseau.  Cette  citation 
ne  peut  mieux  trouver  sa  place  qu'ici .  et  nous  la  ferons  précé- 
der de  ce  que  dit  Bulliard  on  Richard  à  cette  occasion. 

«  On  sait  que  Jean  Jacques  Rousseau  almoit  passionnément  la 
botanique,  et  qu'il  travallloit  même  &  faire  dans  cette  science 
quelques  réformes  avantageuse*.  Il  s'est  long-temps  occupé  de 
l'art  de  la  dessiccation  des  plantes:  il  nous  a  laissé  plusieurs  her- 
biers do  différera  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  précieux 
qui  composent  la  bibUotbéque  du  savant  Maie»  herbe  s.  on  trouve 
deux  petite  herbiers  de  Jean  Jacques,  faits  avec  tout  le  soin  et 
tout  l'art  possibles  »  l'un  est  de  format  in-8\  et  ne  renferme 
que  des  cryptogames;  et  l'autre,  de  format  io-4\  est  composé 
de  plantes  à  fleurs  distinctes. 

»  M.  Tourmevel  ayant  appris  que  J  étois  sur  le  point  de  faire 
Imprimer  cet  ouvrage,  a  bien  vonin  concourir  de  la  manière  la 
plus  obligeante  à  en  augmenter  l'utilité»  en  me  communtqnant 
un  manuscrit  dn  philosophe  genevois,  sur  la  nécessité  d'un 
herbier,  et  sur  le»  moyens  les  pins  simples  et  les  plus  avanta- 
geux en  même  temps  de  travailler  i  s'en  faire  un. 

»  Jean  Jacques ,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  her- 
bier ;  après  s'être  élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont 
des  herbiers  de  huit  a  dix  mille  plantes  étrangères ,  et  qui  ne 
oonnoissent  pas  celles  qu'Us  foulent  continuellement  aux  pieds, 
die 

<  On  peut  se  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  un  mot  de 

•  botanique  ;  tous  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botanique 

•  devraient  commencer  pir  la.  Quand  Us  auraient  desséché  un 

•  assez  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agirait  plus  que 

•  d'y  ajouter  les  noms,  Il  y  a  des  gens  qui  leur  rendraient  ce  ser- 

•  vice  pour  de  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent;  j 

•  d'ailleurs,  n'avons-nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un  ' 

>  peu  considérables  des  Jardins  botaniques  où  les  plantes  sont  j 

>  disposée*  dans  un  ordre  méthodique ,  marquée*  d'un  étiquet,  ' 

•  sur  leqnel  leur  nom  est  inscrit?  Pour  peu  que  l'on  ait  une  | 

>  idée  de  la  méthode  adoptée .  et  tes  premières  notions  de  l'A .  f 
»  B.  C  de  la  botanique,  c'est -à  dire,  les  premiers  élémens  de 

•  cette  science,  on  y  trouve  les  plantes  que  l'on  cherche;  on 

•  le*  compare  ;  on  en  prend  les  noms ,  et  c'en  est  assez  ;  l'usage  1 
»  bit  le  reste .  et  nous  rend  botanistes.  afab  ne  comptez  guère 

.  »ur  le*  meilleur*  livres  de  botanique,  pour  nommer,  d'après 
.  eux.  des  plantes  que  vous  ne  oonnottriez  pas  :  si  et  livres  ne 


sont  pas  accompagnés  de  bonnes  ligures,  il* [sons  fatigueront 
sans  succès;  à  chaque  pas  11*  vous  offriront  de  nouvelle»  dif- 
ficulté*, et  ne  vous  apprendront  rien  JNc  vous] attendes 

point  à  conserver  une  plante  dans  tout  son  éclat  :  celles  qui 
se  dessèchent  le  mieux  perdent  encore  beaucoup  de  leur 
fraîcheur...  ne  tous  les  moyens  employés  a  la  dessiccation  des 
plante*,  le  plus  simple ,  celui  de  la  pression ,  est  le  préférable 
pour  un  herbier.  Les  couleurs  peuvent  être  conservées  aussi 
bien  que  par  la  dessiccation  au  sable .  et  les  plantes  desséchées 
y  sont  moins  volumineuses  et  moins  fragiles...  Ayez  une  bonne 
provision  de  quatre  sortes  de  papiers;  !•  du  papier  gris,  épais 
et  peu  collé;  2*  du  papier  gris,  épais  etcoUésS*  du  gros  pa 
pler  blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire  ;  et  4°  du  papier  blanc 
snr  lequel  vous  fixerez  vos  plantes,  lorsque  la  dessiccation 
sera  complète...  Lorsque  voos  voudrez  dessécher  une  plante. 
U  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps  ;  et  lorsque  ses  fleurs  se- 
ront épanouies ,  laissez-la  quelques  heures  se  faner  àj  l'air  U- 
bre...  Dès  que  ses  parties  seront  amollies .  étendez-la  avec 
soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  U  première  espèce  dont 
J'ai  parlé  ;  meUez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  cartou . 
et  dessus,  douze  a  quinze  doubles  de  papier  de  la  première 
espèce  ;  mettez  le  tout  entre  deux  sis  de  bois .  ou  deux  plan- 
ches bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  rnédiocremeut. 
et  dont  vous  augmenterez  peu  à  peu  la  pression  .  a  mesure 
que  la  dessiccation  s'opérera.  Il  est  plos  avantageux  de  se  ser- 
vir de  ces  petite*  presses  de  brocheuses,  parce  que  l'on  serre 
si  peu  et  autant  qu'on  le  vent;  au  bout  d'une  heure  ou  deux, 
serrez-la  davantage,  et  laissez-la  ainsi  vingt-quatre  heures  an 
pins  ;  retirez-la  ensuite  ;  changez-la  de  papier .  et  mettez  des- 
sous une  autre  feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les  feuil- 
les de  papier  que  vous  aUez  mettre  dessus;  remettez  le  tout 
en  presse  ;  serrez  plus  que  la  première  fois  ;  laissez  ainsi  deux 
jours  votre  plante  sans  y  loucher;  changez-la  encore  une 
troisième  fois  de  papier  ;  mata  prenez  dn  papier  gris  collé;  ser- 
rez encore  davantage  la  presse,  et  ne  mettez  dessus  que  trois 
ou  quatre  doubles  de  papier,  ou  seulement  une  feuUle  de 
carton  dessus  et  une  dessons  ;  laissez-la  ainsi  en  presse  deux 
ou  trois  fols  vingt -quatre  heures;  si ,  lorsque  voua  retirerez 
votre  niante,  elle  ne  vous  paraît  pas  assez  privée  de  son  hu- 
midité, vous  la  changerez  encore  plusieurs  fois  de  papiers. 
(U  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  chauger  deux  fuis  de  papiers, 
et  d'antres  qu'il  faut  changer  Jusqu'à  six  foi*  :  celles  qui  sont 
de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la  dessiccatiou.} 
Mate  si .  au  contraire,  les  parties  qui  la  composent  ont  déjà 
perdu  de  leur  flexibilité,  il  faut  la  mettre  dans  une  feuille  dr 
gros  papier  blanc,  où  on  la  laissera  en  presse  jusqu'à  ce  que 
la  dessiccation  soit  parfait*  ment  achevée  ;  ce  sera  alors  qu'il 
raudra  songer  a  assurer  pour  long-temps  la  conservaUon  de 
votre  plante;  elle  pourra  être  employée  a  la  formation  de  vo- 
tre herbier;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  fixer,  de  la  nommer  et  de 
la  mettre  en  place...  Pour  garantir  votre  herbier  des  ravages 
qu'y  feraient  les  Insectes .  il  faut  tremper  le  papier  sur  lequel 
vous  voulez  fixer  vos  plant  s  dans  une  forte  dissolution  d'a- 
lun, le  faire  bien  sécher,  et  y  attacher  vos  plantes  avec  de  pe- 
tites bandelettes  de  papier,  que  vous  collerez  avec  de  la  colle 
à  bouche  :  c'est  avec  cette  coUe  que  vous  pourrez  aussi  assu- 
jettir les  organes  de  la  fructification  des  plantes .  lorsque  vous 
aurez  eu  la  patience  de  les  dessécher  à  part..  H  serait  bon 
d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la  même  plante,  surtout  si 
elle  est  sujette  i  varier...  Il  faut  renfermer  vos  plantes  dan* 
des  boites  de  UUeol  que  vous  étiqueterez;  Il  faut  qu'elles 
soient  en  tm  lieu  sec,  ele  »  G.  P. 
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DEUX  LETTRES, 


A  M.  DE  MALESHERBES 


PREMIERE  LETTRE. 
Sur  la  formation  des  Herbiers  et  sur  la  Synonymie. 

Si  j'ai  lardé  si  longtemps,  monsieur,  à  ré- 
pondre en  détail  à  la  lellre  que  vous  avez  eu  la 
bouté  de  m'écrire  le  3  janvier,  ça  été  d'abord 
dans  l'idée  du  voyage  dont  vous  m'aviez  pré- 
venu ,  et  auquel  je  n'ai  appris  que  dans  la  suite 
que  vous  aviez  renoncé,  et  ensuite  par  mon 
travail  journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
.  coup  en  si  grande  abondance,  que,  pour  ne 
rebuter  personne,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer 
tout  entier  ;  ce  qui  a  fait  à  la  botanique  une  di- 
version de  plusieurs  mois.  Mais  enfin  voilà  la 
saison  revenue ,  et  je  me  préparc  à  recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par 
une  longue  habitude ,  nécessaires  a  mon  hu- 
meur et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  her- 
bier ,  auquel  je  ne  veux  pas  toucher,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; 
et  cela  ne  valant  pas  la  peine  d'être  rassemblé 
pour  un  premier  envoi ,  je  trouverois  convena- 
ble de  me  faire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
fournitures ,  de  les  préparer,  coller  et  ranger 
durant  l'hiver  ;  après  quoi  je  pourrois  continuer 
de  même,  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pourrois  fournir. 
Si  cet  arrangement  vous  convient ,  monsieur, 
je  m'y  conformerai  avec  exactitude;  et  dès  à 
présent  je  commencerai  mes  collections.  Je  dé- 
sirerais seulement  savoir  quelle  forme  vous 
préférez.  Mon  idée  serait  de  faire  le  fond  de 
chaque  herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que 
celui-ci  ;  c'est  ainsi  que  j'en  ai  commencé  un 
pour  mon  usage ,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
que  la  commodité  de  ce  format  compense  am- 


plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
herbiers.  Le  papier  sur  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envoyées  vaudrait  encore  mieux, 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  môme;  et  l'impôt 
sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur  fabri- 
cation ,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour  no- 
ter qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d'une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses,  et  je  n'y  ferais  entrer 
néanmoins  que  des  plantes  qui  pourraient  y 
tenir  entières,  racine  et  tout;  entre  autres,  la 
plupart  des  mousses ,  les  glaux ,  peplis ,  mon- 
tia,  satina,  passe-pierre ,  etc.  Il  me  semble 
que  ces  herbiers  mignons  pourraient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin , 
il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui 
ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  un  petit 
espace,  et  des  échantillons  si  parfaits,  que  ce 
serait  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et  j'en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet 
dans  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficul- 
tés dé  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté 
d'abandonner  tout-à-fait  cette  partie,  filais  il 
faudroit  en  même  temps  renoncer  aux  livres 
et  à  profiter  des  observations  d'aulrui  ;  et  il  me 
semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  de  la 
botanique  est,  après  celui  de  voir  par  soi-même, 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  don- 
ner, sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux  , 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
les  d'un  auteur  me  parait  une  véritable  jouis- 
sance; au  lieu  que ,  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit ,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce 
n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs ,  ne 
(buvant  voir  par  moi-même  que  si  peu  de 
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chose,  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  que 
d'autres  ont  vu  ;  et  leurs  différentes  nomencla- 
tures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon 
mieux  le  chaos  de  la  synonymie,  lia  fallu, 
pour  ne  pas  m'y  perdre ,  tout  rapporter  à  une 
nomenclature  particulière;  et  j'ai  choisi  celle 
de  Linnœus,  tant  par  la  préférence  que  j'ai 
donnée  a  son  système ,  que  parce  que  ses  noms, 
composés  seulement  de  deux  mots,  me  déli- 
vrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y 
rapporter  sans  peine  celles  de  Tournefort ,  il 
me  faut  très-souvent  recourir  à  l'auteur  com- 
mun que  tous  citent  assez  constamment ,  savoir 
Gaspard  Bauliin.  C'est  dans  son  Pinax  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnaeus  me 
paroit  faire  une  chose  convenable  cl  juste, 
quand  Tournefort  n'a  fait  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhtn,  de  citer  l'auteur  original,  et  non 
pas  celui  qui  l'a  transcrit,  comme  on  fait  très- 
injustement  en  France.  De  sorte  que,  quoique 
presque  toute  la  nomenclature  de  Tournefort 
soit  tirée  mot  ù  mot  du  Pinax,  on  croiroit ,  à 
lire  les  botanistes  françois,  qu'il  n'a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde  ;  et ,  pour 
comble ,  ils  font  encore  un  crime  à  Linnaeus  de 
n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
du  Pinax  3  on  en  trouve  aisément  la  concor- 
dance dans  les  auteurs  françois  linnaîistes, 
tels  que  Sauvages,  Gouan  ,  Gérard,  Guet- 
lard,  et  d'Alibard  qui  l'a  presque  toujours 
suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation 
dans  le  bois  de  Boulogne ,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre qu'on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
même  par  une  espèce  unique.  11  y  en  a  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  cl  il  y  en  a 
de  si  rares ,  qu'ils  n'ont  jamais  passé  et  vrai- 
semblablement ne  passeront  jamais  sous  mes 
yeux.  Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle 
des  algues,  il  faut  se  tenir  aux  genres,  dont 
on  rencontre  assez  souvent  des  espèces ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'y  reconnoitre,  et  négliger 
ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  ignorance ,  ou  dont  la  figure  extraordi- 
naire nous  fera  faire  effort  pour  la  vaincre. 
J'ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir 
que  ce  qui  se  présentera  fortuitement  dans  les 


lieux  à  peu  près  où  je  saurai  qu'est  ce  que  je 
cherche.  À  l'égard  de  la  manière  de  chercher, 
j'ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans  sa  dernière  her- 
borisation ,  et  je  la  trouvai  si  tumultueuse  et  si 
peu  utile  pour  moi ,  que ,  quand  il  en  auroit 
encore  fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai 
accompagné  son  neveu  l'année  dernière ,  moi 
vingtième,  à  Montmorency,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  jolies  plantes ,  entre  autres  la  lysima- 
chia  lenella,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que 
les  indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont 
très-fautives ,  ou  que,  depuis  eux,  bien  des 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre 
autres,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde  à  chercher 
avec  soin  le  plant ago  monantho$  à  la  queue  de 
l'éiang  de  Montmorency,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  et  Vaillant  l'indiquent,  et 
nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en 
revanche,  j'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En 
général  j'ai  toujours  été  malheureux  en  cher- 
chant d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux 
mon  compte  a  chercher  de  mon  chef. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos 
livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jt'ter  les  yeux  ; 
et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans 
la  poche ,  et  que  je  ne  lis  guère  l'été  dans  la 
chambre ,  je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous 
n'aurez  pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  com- 
mencé de  lire  V  Anthologie  de  Pontedera,  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections 
qui  me  paroissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne 
sais  pas  comment  Linnaeus  s'est  tiré.  Je  suis 
souvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans 
les  autres  les  noms  de  Linnaeus  à  côté  des  leurs 
pour  me  reconnoitre.  J'ai  déjà  môme  cédé  à 
celte  tentation  pour  quelques-uns,  n'imagi- 
nant à  cela  rien  que  d'avantageux  pour  l'exem- 
plaire. Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agré- 
ment ,  et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remercîmens,  monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'offrir  pour  la  dessiccation  des  plantes  : 
mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  la  privation ,  la  nécessité  de  les  visiter 
souvent,  et  l'eloignement  des  lieux,  qui  me 
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ferait  consumer  beaucoup  de  temps  en  courses, 
m'empêchent  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  collection 
de  fruits  et  de  graines  de  toute  espèce ,  qui  de- 
vraient ,  avec  un  herbier,  faire  la  troisième  par- 
tic  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Quoique 
j'aie  encore  acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je 
ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir  que  très- 
lentement  et  par  hasard,  je  sens  déjà  pour  cet 
objet  le  défaut  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
courir et  visiter  incessamment  ma  petite  col- 
lection peut  seul  me  payer  la  peine  de  la  faire; 
et ,  si  je  la  tenois  loin  de  mes  yeux ,  je  cesserais 
d'en  jouir.  Si ,  par  hasard ,  vos  {tardes  et  jar- 
diniers trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas 
des  faines  de  hêtres ,  des  fruits  d'aunes ,  d'é- 
rahles,  de  bouleau,  et  généralement  de  tous 
les  fruits  secs  des  arbresdes  forêts  ou  d'autres; 
qu'ils  en  ramassassent,  en  passant ,  quelques- 
uns  dans  leurs  poches ,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'en  faire  parvenir  quelques  échantillons 
par  occasion ,  j'aurais  un  double  plaisir  d'en 
orner  ma  collection  naissante. 

Excepté  Y  Histoire  des  Mousses  par  Dillenius, 
j'ai  à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont 
vous  m'envoyez  la  note  :  mais ,  quand  je  n'en 
aurais  aucun ,  je  me  garderais  assurément  de 
consentir  à  vous  priver,  pour  mon  agrément , 
du  moindre  des  amusemens  qui  sont  à  votre 
portée.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mon 
respect. 


LETTRE  II. 

Sur  Mousses. 

A  Parii.  le  10  décembre  1771. 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de 
mousses  que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte,  pour 
vous  mettre  ù  portée  au  moins  de  distinguer 
les  principaux  genres  avant  que  la  saison  de 
les  observer  soit  passée.  C'est  une  étude  à  la- 
quelle j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
passé  à  Wootton ,  où  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapissés 
de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses. 
Mais,  depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  celle  fa- 
mille de  vue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
fournit  presque  plus  rien  de  ce  que  j'avois  ac- 
quis en  ce  genre;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de 


Dillenius,  guide  indispensable  dans  ces  recher- 
ches, je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
forts, et  souvent  avec  doute,  à  déterminer  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniatre 
à  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans 
le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirme 
daos  l'opinion  que  la  botanique,  telle  qu'on  la 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que 
par  tradition  :  on  montre  la  plante,  on  la 
nomme;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  Il  y  a  peu  de  peine  à 
retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  :  mais ,  quand  on  se  croit  pour 
cela  Loianiste,  on  se  trompe,  ou  n'est  qu'her- 
boriste ;  et  quand  il  s'agit  de  déterminer  par 
soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a 
jamais  vues,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté 
tout  court ,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa  doctrine. 
Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant 
la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre 
maître  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables à  de  très-foibles  progrès.  Je  suis 
parvenu  à  pouvoir,  en  bien  travaillant ,  déter- 
miner à  peu  près  les  genres  ;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  différences  sont  souvent  très- 
peu  marquées  par  la  nature,  et  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très-petit 
nombre,  surtout  dans  la  famille  des  mousses, 
et  surtout  dans  les  genres  difficiles,  tels  que 
les  hypnum,  les  jungermania,  les  lichens.  Je 
crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vous 
envoie,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées 
par  un  point  interrogant,  afin  que  vous  puis- 
siez vérifier,  dans  Vaillant  et  dans  Dillenius,  si 
je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  crois  qu'il  faut  commencer  à  connoître  em- 
piriquement un  certain  nombre  d'espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres,  et  je  crois 
que  celles  que  je  vous  envoie  peuvent  suffire, 
en  les  étudiant  bien ,  à  vous  familiariser  avec 
la  famille  et  à  en  distinguer  au  moins  les  gen- 
res au  premier  coupd'œil  par  le  faciès  propre  à 
chacun  d'eux.Matsily  auncautredifficullé.c'esl 
que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont 
point  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  ga- 
zons serrés.  Ainsi  l'on  herborise  inutilement 
dans  un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier, 
si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser  sur  la 
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terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir  seu- 
lement de  mémoratifc,  mais  non  pas  d'instruc- 
tion première.  Je  doute  cependant ,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  pa- 
tience de  vous  appesantir  à  l'examen  de  chaque 
touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouve- 
rez en  votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il 
me  semble  que  vous  pourriez  prendre  pour 
analyser  avec  succès  toutes  les  productions  vé- 
gétales de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à 
des  détails  minutieux ,  insupportables  pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  II  fau- 
drait inspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais ,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l'é- 
tude des  plantes ,  et  le  mener  à  votre  suite 
dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir  les 
plantes  que  vous  ne connoitriez  pas,  particu- 
lièrement les  mousses  et  les  graminées,  deux 
fimilles  difficiles  et  nombreuses.  Il  faudrait 
qu'il  tachai  de  les  prendre  dans  l'état  de  florai- 
son où  leurs  caractères  déterminons  sont  les 
plus  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun ,  il  en  mettrait  un  ù  part  pour  me 
l'envoyer,  sous  le  même  numéro  que  le  sembla- 
ble qui  vous  resterait,  et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je 
vous  l'aurais  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi 
le  travail  de  cette  détermination,  et  ce  travail 
ne  serait  qu'un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai 
l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  me 
semble,  monsieur,  que  de  cette  manière  vous 
auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des  pro- 
ductions végétales  de  vos  terres  et  des  environs; 
et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  au- 
teurs. Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout 
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déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  fureter 
des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins 
et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  en 
pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déter- 
miner sera  pour  vous,  monsieur,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amu- 
semens  plus  piquans.  Si  cet  arrangement  vous 
plaft ,  je  suis  a  vos  ordres ,  et  vous  pouvez  être 
sûr  de  me  procurer  un  amusement  très-inté- 
ressant pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travailler  à  la  remplir  autant  qu'il  dépen- 
dra de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des 
herbiers  remplira  très-agréablement  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être 
jamais  bien  riche  en  plantes  étrangères;  et  se- 
lon moi ,  le  plus  grand  agrément  de  la  botani- 
que  est  de  pouvoir  étudier  et  connaître  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Iodes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer 
dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses ,  et 
entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jusqu'ici  n'é- 
loit  point  connu  en  France,  pas  même  de  M.  de 
Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en  en- 
voyer qu'un  brin  bien  misérable ,  mais  c'en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  sou- 
cbet.  Voilà  bien  du  bavardage;  mais  la  boiani- 
que  m'entraîne ,  et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler 
avec  vous  :  accordez-moi ,  monsieur,  un  peu 
d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; 
j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la 
campagne.  II  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois  de 
février,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sec; 
encore  faudra-l-ii  les  chercher  au  loin.  On  n'eu 

!  rouve  guère  autour  de  Paris  que  les  mêmes 

j  répétées. 
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ADRESSÉES 

A  M"8  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Wootton .  le  20  octobre  1768. 

Vous  avez  raison ,  madame  la  duchesse ,  de 
commencer  la  correspondance,  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  proposer,  par  m'envoyer 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soute- 
nir :  mais  je  crains  que  ce  soit  peine  perdue  ; 
je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n'ai 
plus  de  mémoire  pour  les  livres,  il  ne  m'en 
reste  que  pour  les  personnes,  pour  les  bontés 
qu'on  a  pour  moi;  et  j'espère  à  ce  titre  profi- 
ter plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres 
de  l'univers.  Il  en  est  un,  madame ,  où  vous  sa- 
vez si  bien  lire ,  et  où  je  voud rois  bien  appren- 
dre à  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heu- 
reux qui  sait  prendre  assez  de  goût  à  cette 
intéressante  lecture  pour  n'avoir  besoin  d'au- 
cune autre,  et  qui,  méprisant  les  instructions 
des  hommes,  qui  sont  menteurs,  s'attache  à 
celles  de  la  nature,  qui  ne  ment  point!  Vous 
l'éludiez  avec  autant  de  plaisir  que  de  succès; 
vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes;  aucune  de 
ses  productions  ne  vous  est  étrangère  ;  vous 
savez  assortir  les  fossiles ,  les  minéraux ,  les 
coquillages,  cultiver  les  plantes,  apprivoiser 
les  oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez-vous  pas? 
Je  connois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
avec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie,  en 
attendant  l'honneur  d'être  admis  un  jour  en 
momie  dans  votre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mômes  goûts  si  j'étois  en 
état  de  les  satisfaire;  mais  un  solitaire  et  un 
commençant  de  mon  âge  doit  rétrécir  beau- 
coup l'univers,  s'il  veut  le  connoitre;  et  moi , 
qui  me  perds  comme  un  insecte  parmi  les  her- 
bes d'un  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les 
palmiers  de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban. 


Le  temps  presse ,  et ,  loin  d'aspirer  à  savoir  un 
jour  la  botanique,  j'ose  ù  peine  espérer  d'her- 
boriser aussi  bien  que  les  moutons  qui  paissent 
sous  ma  fenêlrç,  et  de  savoir  comme  eux  trier 
mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne 
sont  guère  conséquens,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d'y  succomber,  que  le 
jardin  de  mon  excellent  voisin ,  M.  de  Gran- 
ville ,  m'a  donné  le  projet  ambitieux  d'en  con- 
noitre les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce 
qui  prouve  que,  ne  sachant  rien,  je  ne  suis 
fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois  les  plantes , 
il  me  les  nomme,  je  les  oublie;  je  les  revois,  il 
me  les  renomme,  je  les  oublie  encore;  et  il  ne 
résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous  fai- 
sons sans  cesse ,  moi  de  sa  complaisance,  et 
lui  de  mon  incapacité.  Ainsi ,  du  côté  de  la  bo- 
tanique, 'peu  d'avantage  ;  mais  un  très-grand 
pour  le  bonheur  de  la  vie ,  dans  celui  de  culti- 
ver la  société  d'un  voisin  bienfaisant ,  obligeant, 
aimable ,  et ,  pour  dire  encore  plus ,  s'il  est  pos- 
sible,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez,  et 
ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lu- 
mières. Je  suis  en  conscience  obligé  de  vous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes;  après  cela, 
si  vous  daignez  vous  en  contenter ,  a  la  bonne 
heure;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendraide  l'herbe 
pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  obser- 
vations; je  m'instruirai  cependant  par  vos  bon- 
tés :  et  puissé-je  un  jour,  devenu  meilleur  her- 
boriste ,  orner  de  quelques  fleurs  la  couronne 
que  vous  doit  la  botanique ,  pour  l'honneur  que 
vous  lui  faites  de  la  cultiver! 
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J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  planlcs 
sè<  hes  qui  se  sont  pourries  en  clicmin  ;  c  est 
un  herbier  à  recommencer,  et  je  n'ai  plus  pour 
cela  les  mômes  ressources.  Je  détacherai  toute- 
fois de  ce  qui  me  resle  quelques  échantillons 
des  moins  gâtés,  auxquels  j'en  joindrai  quel- 
ques-uns de  ce  pays  en  fort  petit  nombre ,  se- 
lon l'étendue  de  mon  savoir,  cl  je  prierai 
M.  Granville  de  vous  les  faire  passer  quand  il 
en  aura  l'occasion  ;  mais  il  faut  auparavant  les 
trier,  les  démoisir,  et  surtout  retrouver  les 
noms  à  moitié  perdus,  ce  qui  n'est  pas  pour 
moi  une  petite  affaire.  Et,  à  propos  des  noms, 
comment  parviendrons-nous,  madame,  à  nous 
entendre?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de 
Gaspard  Bauhin  ou  du  Species  plantarum  de 
M.  Linnams ,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synony- 
mie avec  Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un 
et  à  l'autre,  ni  avec  le  Synop$is ',  qui  est  anté- 
rieur au  second,  et  qui  cite  rarement  le  pre- 
mier ;  en  sorte  que  mon  Speciet  me  devient 
inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de  plante 
que  j'y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que 
vous  pouvez  me  faire  connoitre.  Si  par  hasard, 
madame  la  duchesse ,  vous  aviez  aussi  le  Speciet 
ptantarum  ou  le  Pinax ,  ce  point  de  réunion 
nous  seroit  très-commode  pour  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  suis  pas  trop  comment  nous 
ferons. 

J'avois  écrit  à  mylord  maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  ïa  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  m'acquiller  de  votre  commission ,  et  pour 
lui  demander  ses  félicitations  sur  l'avantage 
que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J'ai 
renoncé  à  tout  commerce  de  lettres,  hors  avec 
lui  seul  et  un  aulre  ami.  Vous  serez  la  troisième, 
madame  la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir 
toujours  plus  la  botanique  a  qui  je  dois  cet  hon- 
neur. Passé  cela ,  la  porte  est  fermée  aux  cor- 
respondances. Je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
paresseux  ;  il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire  à 
cause  de  mes  incommodités;  et  content  d'un  si 
bon  choix  je  m'y  borne,  bien  sûr  que,  si  je 
l'étendois  davantage ,  le  même  bonheur  ne  m'y 
suivroil  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer mon  profond  respect. 


LETTRE  II. 

A  Wootton .  le  12  ferricr  1767. 

Je  n'auroispas,  madame  la  duchesse,  tardé 
un  seul  inslant  de  calmer,  si  je  l'avois  pu,  vos 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mylord  maréchal  ; 
mais  je  craignis  de  ne  faire,  en  vous  écrivant , 
qu'augmenter  ces  inquiétudes,  qui  devinrent 
pour  moi  des  alarmes.  La  seule  chose  qui  me 
rassurât  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  du 
22  novembre  ;  et  je  présumois  que  ce  qu'en 
disoient  les  papiers  publics  ne  pouvoil  guère 
être  plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  là-des- 
sus avec  M.  Granville,  qui  devoit  partir  dans 
peu  de  jours,  et  qui  se  chargea  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  atten- 
dant que  je  pusse,  madame,  vous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif  :  dans  cette  lettre 
du  22  novembre ,  mylord  maréchal  me  mar- 
quoit  qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affoiblir,  qu'il 
n'écrivoil  plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoit  cessé 
d'écrire  à  ses  parens  et  amis ,  et  qu'il  m'écri- 
roit  désormais  fort  rarement  à  moi-même. 
Cette  rt solution,  qui  peut-être  éioil  déjà  l'ef- 
fet de  sa  maladie ,  fait  que  son  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins,  mais  il  me 
chagrine  extrêmement.  J'attcndois  quelque  ré- 
ponse aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  je  la  de- 
mandois  incessamment ,  et  j'espérois  vous  en 
faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoit 
rien  non  plus ,  mais  qui,  ayant  fait  des  infor- 
mations, m'a  marqué  qu'en  effet  mylord  ma- 
réchal avoit  été  fort  malade,  mais  qu'il  étoit 
beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais , 
madame  la  duchesse.  Probablement  vous  en 
savez  davantage  à  présent  vous-même;  et, 
cela  supposé,  j'oserois  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du 
trouble  où  je  suis.  A  moins  que  des  amis  cha- 
ritables ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  pouvoir 
l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que ,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chif- 
fons que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  pu 
encore  vous  rien  envoyer.  Il  faut,  madame, 
vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre  que  ces 
débris  valoienl  peu  la  peine  de  vous  être  of- 
ferts, j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en 
trouver  les  noms,  qui  manquaient  à  la  plupart  ; 
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et  celte  difficulté  mal  vaincue  m'a  fait  sentir 
que  j'avois  fait  une  entreprise  trop  pénible  ù 
mon  âge,  en  voulant  m'obstiner  à  connoitre 
les  plantes  tout  seul.  11  faut ,  en  botanique , 
commencer  par  être  guidé  ;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquement  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les  '  fit  pour  être  bons,  etxlont  ils  ont  si  indigne- 


dans  les  autres,  et  que  je  ne  veux  pas  bisser 
approcher  de  moi.  Je  ne  veux  pas,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  de  tristes  souvenirs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier  les 
hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  nf  attendrir 
chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui  les 


étudier  méthodiquement  :  il  faut  premièrement 
être  herboriste,  et  puis  devenir  botaniste  après, 
si  l'on  peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire ,  et  je 
m'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n'instruisent  que  les  botanistes ,  ils 
sont  inutiles  aux  ignorans.  Il  nous  manque  un 
livre  vraiment  élémentaire,  avec  lequel  un 


ment  dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
qu'ils  sortirent  originairement  de  ses  mains, 
et  c'est  là  que  j'aime  ù  étudier  la  nature  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même 
cliarme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve 
qu'elle  n'y  est  plus  la  même; elle  \  a  plus  d'é- 


homme  qui  n'auroil  jamais  vu  de  plantes  put  clat,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les 


parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu'il 
me  faudroit  au  défaut  d'instructions  verbales  ; 
car  où  les  trouver  ?  11  n'y  a  point  autour  de  ma 
demeure  d'autres  herboristes  que  les  moutons. 
Une  difficulté  plus  grande  est  que  j'ai  de  très- 
mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par 
les  parties  de  la  fructification.  Je  voudrois 
étudier  les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à 
ma  portée;  je  m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  H 
semble,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez 
exactement  deviné  mes  besoins  en  m'envoyaut 
les  deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le 


hommes  disent  qu'ils  l'embellissent ,  cl  moi  je 
trouve  qu'ils  la  défigurent.  Pardon ,  madame 
la  duchesse  ;  en  parlant  des  jardins  j'ai  peut- 
être  un  peu  médit  du  vôtre;  mais  si  j'étois  ù 
portée,  je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y 
puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisa- 
tions ù  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solan- 
der!  Il  me  semble  que  le  petit  fonds  de  con- 
noissances  que  je  lùcheroisde  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vôtres  suffiroit  pour  rani- 
mer mon  courage ,  souvent  prêt  a  succomber 
sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annon- 


Synopsis  comprend  des  descriptions  à  ma  por-  cois  du  bavardage  et  des  rêveries  ;  en  voilà 
tee  et  que  je  suis  en  état  de  suivre  sans  m'ar-  beaucoup  trop.  Ce  sont  desherborisulions  d'hi- 
racher  les  yeux ,  et  le  Petiver  m'aide  beaucoup  |  ver  ;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'her- 
par  ses  figures,  qui  prélent  à  mon  imagination  j  borisedans  mu  tête,  et  malheureusement  je  n'y 


autant  qu'un  objet  sans  couleur  peut  y  prêter. 
C'est  encore  un  grand  défaut  des  botanistes 
modernes  de  les  avoir  négligées  entièrement. 
Quand  j'ai  vu  dans  mon  Linnaeus  ia  classe  et 
l'ordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue ,  je  vou- 
drois me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle  est 
grande  ou  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge, 
me  représenter  son  port.  Bien.  Je  lis  une  des- 
cription caractéristique,  d'après  laquelle  je  ne 
puis  rien  me  représenter.  Cela  n'est-il  pas  dé- 
solant? 

Cependant ,  madame  la  duchesse ,  je  suis  as- 
sez fou  pour  m'obstiner,  ou  plutôt  je  suis  assez 
sape  ;  car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de 
raison.  J'ai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me 
conserver  dans  te  calme  précieux  au  milieu 
des  agitations  qui  troublent  ma  vie ,  pour  tenir 
au  loin  ces  passions  haineuses  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  que  je  n'ai  guère  connues  que 


trouve  que  de  mauvaise  herbe.  Tout  ce  que  j'ai 
de  bon  s'est  réfugié  dans  mon  cœur,  madame 
la  duchesse ,  et  il  est  plein  des  sentimens  qui 
vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  a  peu 
près  ;  mais ,  faute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  relourde  M.  Gran- 
ville  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE  III. 

ttootlou,  2S  février  I7G7. 

Madame  la  duchesse, 
Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop 
touché  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me 
tirer  de  peine  sur  la  santé  de  my lord  maréchal, 
pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur 
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goût  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à  celui  une  petite  plante  qui  me  vient  de  vous,  ma- 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  celte  oc-  dame  la  duchetsc,  par  M.  Granville,  et  dont 
casion  m'affectent  véritablement,  et  me  trou-  n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même ,  j'ai 
veront  toujours  plein  de  reconnoissance.  C'est  pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc.  Celte  planie 
aussi,  madame  la  duchesse,  un  sentiment  qui  me  paroit  approcher  de  l'ornithogalc  (  Star  of 
sera  joint  désormais  a  tous  ceux  que  vous  ma-  Bethlehem)  plus  que  d'aucune  que  je  connoisse; 
vez  inspirés.  .  mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botani-  j  pas  bulbeuse ,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est, 
que ,  voici  l'échantillon  d'une  plante  que  j'ai  i  Je  ne  vous  envoie  celle  plante  que  pour  vous 
trouvée  attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer, 
vous  est  ires-connue ,  mais  que  pour  moi  je  ne  De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites  , 
connoissois  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par  |  madame  la  duchesse ,  celle  à  laquelle  je  suis  le 
sa  fructification ,  elle  paroit  appartenir  aux  |  plus  sensible ,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'a- 
tbugèrts;  mais,  par  sa  substance  et  par  sa  sta-   buser,  est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plu- 


turc  ,  elle  semble  être  de  la  famille  des  mousses. 
J'ai  de  trop  mauvais  yeux ,  un  trop  mauvais 
microscope ,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien 
décider  là-dessus.  Il  faut,  madame  la  duchesse , 
que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno 


sieurs  fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord 
maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore,  par 
votre  obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si 
mes  lettres  lui  parviennent?  Je  fis  partir,  le  16 
de  ce  mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écritede- 


i    -i  ~     i   »     ■  »  • 

rance  et  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout  ce  que  ]  puis  sa  dernière.  Je  ne  demande  point  q 

je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres-   réponde ,  je  désirerois  seulement  d'apprendre 

pondance,  après  le  tribut  de  mon  profond  res-  J  s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précau 


pect 


LETTRE  IV. 

A  WooUon.  le  29  avril  I7G7. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reconnoissance ,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  M.  Granville  m'a  remis  de  votre  part, 
et  dans  l'instruction  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m  etoit  in- 
connue. Vous  avez  trouvé  un  ires-bon  moyen 
de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  très- 
sur  de  n'oublier  jaroai*  ce  que  j'aurai  le  bon- 
heur d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adiantum 
n'est  pas  rare  sur  nos  rochers  ;  et  j'en  ai  même 
vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines  d'arbres , 
qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour  le  trans- 
planter sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Granville  veut  bieu  se  char- 
ger de  vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Spec'tes  de  Linmeus  à  celles  qui 
n'en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  con- 
fiance qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien 
marquer  chaque  faute ,  et  prendre  la  peine  de 
m'en  avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint 


lions  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui 
parviennent  ;  mais  les  précautions  qui  sont  en 
mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup 
d'autres,  sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situa- 
tion où  je  suis. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse ,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V. 

Ce  10  juillet  1767. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que, quoi- 
que habitant  hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  la 
liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui 
de  vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes  voyages  et 
contribue  à  embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  à  faire  la  comparaison  des  plantes  de 
ce  canton  avec  celles  de  votre  île.  Si  j'osoisme 
flatter,  madame  la  duchesse ,  que  mes  observa- 
tions pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt, le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendroitplus 
importantes  ;  et  l'ambition  de  vous  appartenir 
me  fait  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste, 
comme  si  j'avois  les  connoissances  qui  me  ren- 
daient digne  de  le  iwrtcr.  Accordez-moi,  ma- 
dame, je  vous  en  supplie,  la  permission  de 
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joindre  ce  litre  au  nouveau  nom  que  je  subs- 
titue à  celui  sous  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux. 
Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  auspices;  et 
l'herboriste  de  madame  la  duchesse  de  Port- 
laod  se  consolera  sans  peine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste,  je  tâcherai  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  un  titre  purement  honoraire  ; 
je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos 
ordres ,  et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon 
zèle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom ,  et 
je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*)  , 


botanique ,  excepté  le  Flora  Britannica ,  qui  ne 
m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes,  l'une,  n°  2 ,  me  paroîl 
ôtre  une  petite  gentiane ,  appelée  dans  le  Sy- 
nopsis ,  Centaurium  paluttre  lutcum  minimum 
nostras.  Flor.  Brît.  451 . 

Pour  l'autre,  n°  4 ,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  c/a- 
line  de  Linmcus,  appelée  par  Vaillant  Alsitias- 
trum  serpyUifolium,  etc.  La  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien  ;  mais  Yélai'me  doit  avoir  huit  étami- 
nes ,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  qua- 


n ayant  pu  demander  encore  la  permission  que  I  tre.  La  fleur  est  très-petite;  et  mes  yeux,  déjà 
j'ai  besoin  d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous  plaît,  I  foibles  naturellement,  ont  tant  pleuré,  que  je 


en  attendaut,  m'honorer  d'une  réponse,  vous 
pourrez,  madame  la  duchesse,  l'adresser, sous 
mon  ancien  nom,  à  Mess..,  qui  me  la  feront  par- 
venir. Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui  m'est 
bien  précieux ,  en  vous  suppliant ,  madame  la 
duchesse,  d'agéer  ma  lrès-humb!e  reconnois- 


les  perds  avant  le  temps  :  ainsi  je  ne  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu'il  en  est, 
madame  la  duchesse  ;  c'est  moi  qui  devrois ,  en 
vertu  de  mon  emploi ,  vous  instruire  ;  et  c'est 
vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de 
continuer,  je  vous  en  supplie ,  et  permettez  que 


sance  et  les  assurances  de  mon  profond  res-  ,  je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous 


[M'Ct. 


LETTRE  VI. 

12  septembre  4767. 

Je  suisd'auunt  plus  touché,  madame  la  du- 
chesse, des  nouveaux  témoignages  de  bonté 
dont  il  vous  a  plu  m'honorer,  que  j'avois  quel- 
que crainte  que  l'éloigncment  ne  m'eût  fait 
oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  tou- 
jours  par  mes  sentimens  les  mêmes  grâces ,  et 
les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous 
les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
que  vous  voulez  bien  m'accorder,  etlrès-lier 
de  l'honneur  de  vous  appartenir  en  quelque 


envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  Granville,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  pour 
en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  M.  Granville,  mon  bon  voi- 
sin ,  permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit ,  et  il  ne  m'a  point  répondu ,  lui  qui  est  si 
exact.  Seroil-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  mylord  maré- 
chal, mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père, 
qui  m'a  totalement  oublié.  Non ,  madame ,  cela 
ne  sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire ,  je  puis 
être  dans  sa  disgrâce ,  mais  je  suis  sûr  qu'il 
m'aime  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  posi- 
tion, c'est  qu'elle  m'ôle  les  moyens  de  lui  écrire. 
J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion, 


chose.  Pour  commencer ,  madame,  à  remplir 

des  fondions  que  vous  me  rendez  précieuses,  I  «Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  d.re  avec  quel 


je  vous  envoie  ci-joints  deux  petits  échantillons 
de  plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon  voisinage , 
parmi  les  bruyères  qui  bordent  un  parc ,  dans 
un  terrain  assez  humide,  où  croissent  aussi  la 
camomille  odorante ,  le  Sagina  procumbens  , 
YHieracium  umbeUatum  de  Linmcus,  cl  d'au- 
tres plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exac- 
tement ,  n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 


empressement  je  la  saisirai.  En  attendant,  (im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles, 
et,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond 
pect, 

Madame  la  duchesse. 


Cl  L«  diilcati  de  Tryr,  ou  Rousseau  étoit 
Rciou. 

r.  m. 


!«  nomde 

G.  P. 


Herboriste. 
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P.  S.  J'avois  dit  au  jardinier  de  M.Daven-  j  Enlîo  la  providence  a  béni  mon  zèle;  je  l'ai 
port  que  je  lui  montrerais  les  rochers  où  crois-  guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  hier  bien 


soit  le  petit  Adianlum,  pour  que  vous  pussiez, 
madame,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me 
pardonne  point  de  l'avoir  oublié.  Ces  rochers 
sont  au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord. 
Il  est  très-aisé  d'en  détacher  des  plantes ,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'ar- 
bres. 

Le  long  retard,  madame,  du  départ  de  cette 
lettre ,  causé  pur  des  difficultés  qui  tiennent  a 
ma  situation,  me  met  à  portée  de  rectifier  avant 
qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci- 
jointe  n°  1.  Car  ayant  dans  l'intervalle  reçu  mes 


rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  départ 
me  laisse  est  employé ,  madame,  à  remplir  au- 
près de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre 
de  mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mylord  ma- 
réchal ;  et ,  ne  pouvant  lui  écrire  directement 
d'ici,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient 
de  partir,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  : 
puisse-t-elle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et 
de  bonheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  mon 
cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours! 
J'ai  reçu  de  mon  cxcellenr\oisin,  M.Granville, 


livres  de  botanique ,  j'y  ai  trouvé,  à  l'aide  des  une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte 
figures ,  que  Michclius  avoit  fait  un  genre  de  de  lui  écrire  dans  peu  de  jours, 
cette  plante  sous  le  nom  de  Linocarpon,  et  que  ,  Permettrez- vous ,  madame  la  duchesse,  que 
Linn&'us  l'avoit  mise  parmi  les  espèces  du  lin.  je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de  plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
Radiola,  et  j'en  aurois  trouvé  la  figure  dans  M.Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
le  Flora  Britannica  que  j'avois  avec  moi  ;  mais  exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour 
précisément  la  planche  15,  où  est  cette  figure,  j  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer? 
se  trouve  omise  daos  mon  exemplaire  et  n'est  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  \e  viola  lutea ,  comme 
que  dans  le  Synopsis ,  que  je  n'avois  pr.s.  Ce  vous  me  le  marquez  ;  ces  deux  plantes  n'ayant 
long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse,  rien  de  commun ,  ce  me  semble,  que  la  couleur 
de  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à  jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroit 
mon  ignorance ,  à  la  vérité,  mais  non  pas  à  ma  être  de  la  famille  des  liliacées  ;  à  six  pétales , 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  cor-  six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  éloit 
respondance  que  vous  me  permettez  d'avoir  bulbeuse,  je  la  prendrais  pour  unornithogale; 
avec  vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un  j  ne  Tétant  pas,  elle  me  paroit  ressembler  fort  à 
titre  dont  je  m'honore;  mais,  tant  que  dure-  [  un  anthericum  ossifragum  de  Linnaais,  appelé 
ront  les  incommodités  de  ma  position  présente,   par  Gaspard  Bauhin  pseudo  asphodelus  anglï- 


l'exaclitude  de  mes  lettres  en  souffrira ,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sûr 
encore  du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 


LETTRE  VII. 


cm  ou  scoticus.Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
serois  trèsnaise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur 
rien  de  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angle- 
terre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous 
venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode  ;  mais , 
|K>ur  trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  faut 
que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses  richesses. 
Voilà,  madame  la  duchesse,  ce  que  vous  avez 
c  l  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avois  vos  connoissan- 
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Je  n'aurois  pas  tardé  si  long-temps,  madame 
la  duchesse,  à  vous  faire  mes  très-humbles  re- 
mercimens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise  ces ,  en  herborisant  dans  mes  environs ,  je  suis 
d'écrire  en  ma  faveur  a  mylord  maréchal  et  à  sûr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de  ]  pourraient  peut-être  avoir  leur  place  à  Bulls- 


trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé  malade  chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas 
le  chevet  durant  tout  ce  temps,  sans 


trode.  Au  retour  de  la  belle  saison ,  je  prendrai 
note  des  plantes  que  j'observerai,  à  mesure 
que  je  pourrai  les  connoitre  ;  et,  s'il  s'en  irou- 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin,   voit  quelqu'une  qui  vous  convint,  je  trouverais 
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les  moyens  de  vous  l'envoyer,  soit  en  nature , 
soit  en  graines.  Si,  par  exemple,  madame,  vous 
vouliez  mire  semer  le  gentiana  (M  forint  s  ,  j'en 
recueillcrois  facilement  de  la  graine  l'automne 
prochain  ;  car  j'ai  découvert  un  canton  où  elle 
est  en  abondance.  De  grâce,  madame  la  du- 
chesse, puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  apparte- 
nir, ne  laissez  pas  sans  fonction  un  titre  où  je 
mets  tant  de  gloire.  Je  n'en  connois  point ,  je 
proleste,  qui  me  flatte  davantage  que  celle  d  é- 


consultcr  plus  souvent  les  vôtres ,  madame  la 
duchesse ,  je  serois  plus  avancé  que  je  ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'École 
vétérinaire,  je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le 
gentiana  eampestris  ni  le  swertia  pcrenr.is;  et 
comme  le  gentiana  filiformis  n'étoit  pas  même 
encore  sorti  de  terre  avant  mon  départdeTrye, 
il  m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en  re- 
cueillir de  la  graine,  et  il  se  trouve  qu'avec  le 
plus  grand  zèle  pour  faire  les  commissions  dont 


dame  la  duchesse,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Herboriste. 


LETTRE  VIII. 

A  Lyon,  le  2  Juillet  1761. 


ire  toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect,  ma-  j  vous  avez  bien  voulu  m'honorcr,  je  n'ai  pu  en- 
core en  exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'ave- 
nir moins  malheureux,  et  pouvoir  porter  avec 
plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier 
dont  on  m'a  fait  présent ,  et  que  je  compie aug- 
menter dans  mes  courses.  J'ai  pensé,  madame 
la  duchesse ,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue, 
[  ou  du  moins  celui  des  plantes  que  je  puis  avoir 
i  à  double ,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
S'il  étoil  en  mon  pouvoir,  madame  la  du-  j  celles  qui  vous  manquent,  je  pourrais  avoir 
chesse,  démettre  de  l'exactitude  dans  quelque  l'honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sè- 
correspondance ,  ce  scroil  assurément  dans  !  ehes,  selon  la  manière  que  vous  le  voudriez, 
celle  dont  vous  m'honorez;  mais,  outre  l'indo-  p°ur  l'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre 
lence  et  le  découragement  qui  me  subjuguent  herbier.  Donnez-moi  vos  ordres ,  madame , 


pour  les  Alpes,  dont  je  vais  parcourir  quelques- 
unes  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir 
ajouter  au  plaisir  que  je  trouve  à  mes  herbori- 
sations celui  d'en  faire  quelques-unes  pour  vo- 
tre service.  Mon  adresse  fixe,  durant  mes  cour- 
ses ,  sera  celle-ci  : 

A  monsieur  Iienou,  chez  Mess... 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse ,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  mv- 
lord  maréchal ,  toutes  les  fois  que  vous  me  fe- 
rez l'honneur  de  m  écrire.  Je  crains  bien  que 
tout  ce  qui  se  passe  à  Neuchàlel  n'afflige  sou 
excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours 
plus  très-aimables,  sont  en  même  temps  très-  :  ce  pays-là,  malgré  l'ingratitude  de  ses  habitans. 
communicaiifs  ;  mais  les  richesses  exotiques  de  Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvel- 
ce  jardin  m'accablent,  me  troublent  par  leur  1  les  de  M.  Gran ville  :  je  lui  serai  toute  ma  vie 


chaque  jour  davantage,  les  tracas  secrets  dont 
on  me  tourmente  absorbent  malgré  moi  le  peu 
d'activité  qui  me  reste ,  et  me  voilà  maintenant 
embarqué  dans  un  grand  voyage,  qui  seul  se- 
roit  une  terrible  affaire  pour  un  paresseux  tel 
que  moi.  Cependant,  comme  la  botanique  en 
est  le  principal  objet ,  je  tâcherai  de  l'appro- 
prier à  l'honneur  que  j'ai  de  vous  appartenir, 
en  vous  rendant  compte  de  mes  herborisations, 
au  risque  de  vous  ennuyer,  madame ,  de  détails 
triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous. 
Je  pourrois  vous  en  faire  dïntéressans  sur  le 
jardin  de  l'École  vétérinaire  de  celte  ville ,  dont 
les  directeurs ,  naturalistes ,  botanistes ,  et  de 


multitude  ;  et,  à  force  de  voir  à  la  fois  trop  de 
choses,  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du 
tout.  J'espère  me  trouver  un  peu  plus  à  l'aise 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Chartreuse , 
où  je  compte  aller  herboriser  la  semaine  pro-  : 
chaine  avec  deux  de  ces  messieurs,  qui  veulent 
bien  faire  cette  course ,  et  dont  les  lumières  me 
la  rendront  très-utile.  Si  j'eusse  été  à  portée  de 


attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 
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LETTHE  IX. 
A  Booi^oin  en  Daupblué.  le  21  aoftl  I7«9. 

Madame  la  duchesse , 
Deux  voyages 


immédiatement 

après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  le  5  juin  dernier ,  m'ont  empêché 
de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  joie,  tant  pour 
la  conservation  de  votre  santé  que  pour  le  ré- 
tablissement de  celle  du  cher  fils  dont  vous 
étiez  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les  mar- 
ques de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m'aceorder. 
\aï  second  de  ces  voyages  a  été  fait  a  votre  in- 
tention ;  et ,  voyant  passer  la  saison  de  l'her- 
borisation que j'a vois  en  vue, j'ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à  l'hon- 
neur de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti  avec 
quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila, 
à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici,  dans  l'espoir,  ma- 


LETTKKS 

'  marquer  pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  bota- 
nistes, un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adresser 
!  pour  cela ,  étant  mort  dans  l'intervalle ,  et  ne 
connoissant  personne  dans  le  pays  à  qui  pou- 
:  voir  donner  ma  commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  a  la  main 
droite  par  une  chute,  ne  me  permettant  d'é- 
crire qu'avec  beaucoup  de  peine,  me  force  à 
finir  celte  lettre  plus  tôt  que  je  n'aurois  désiré. 
Daignez,  madame  la  duchesse,  agréer  avec 
bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  de  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Herboriste. 


LETTRE  X. 


u  ,  (    (!  ,  s  ,  C'est,  madame  laduchesse,  avec  bien  delà 

<lame  la  duchesse ,  d'y  trouver  quelques  plantes  honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  du 


ou  quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver  petit  envoi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  :  annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à  mon  gré  |  peine  d'être  attendu.  Enfin,  puisque  mieux 
mon  attente.  H  éloit  trop  tard  pour  les  fleurs  i  vaut  tard  que  jamais,  je  fis  partir  jeudi  der- 
et  pour  les  graines;  la  pluie  et  d'autres  acci- 
dens  nous  ayant  sans  cesse  contrariés,  m'ont 
fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréa- 

ble;  et  je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici  j  extrêmement  que  le  tout  vous  parvienne  en 
(pourtant ,  madame  la  duchesse ,  une  note  des  bon  état  ;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  la 
débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte  boîte  ne  soit  pas  ouverte  en  roule,  et  même 


nier,  pour  Lyon ,  une  boîte  à  l'adresse  de  i 
sieur  le  chevalier  Lambert,  contenant  les  plan- 
tes et  graines  dont  je  joins  ici  la  note.  Je  désire 


liste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  cha- 
cune de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  grai- 
nes, la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi 
les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  trouve 
quelque  chose  ou  le  tout  qui  puisse  vous  agréer, 


plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité ,  ne  vous 
arrivent  absolument  détruites  ou  méconnoissa- 
bles.  Les  graines  au  moins  pourroient ,  ma- 
dame la  duchesse ,  vous  dédommager  des  plan- 
tes, si  elles  éloient  plus  abondantes  ;  mais  vous 
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daignez ,  madame ,  m'honorer  de  vos  ordres,   pardonnerez  leur  misère  aux  divers  aecidens 


et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer  le  pa- 
quet, soit  à  Lyon,  soit  à  Paris,  pour  vous  le 
faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre 
note;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien 
là  digne  d'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d'être 


qui  ont ,  là-dessus ,  contrarié  mes  soins.  Quel- 
ques-uns de  ces  aecidens  ne  laissent  pas  d'être 
risibles,  quoiqu'ils  m'aient  donné  bien  du  cha- 
grin. Par  exemple ,  les  rats  ont  mangé  sur  ma 
table  presque  toute  la  graine  de  bistorte  que 
j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et,  ayant 


u,u     "  ;        —  y  1  —  *   —   .*  i  «  - 

votre  égard  un  serviteur  inutile  malgré  son  1  mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  le 
zèle#  |  même  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  la 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir ,  quant  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchessse, 
de  la  graine  de  genliana  (Mformis ,  la  plante 
<4ant  trè*-petite,  très -fugitive,  difficile  à  re- 


chambre tous  mes  papiers ,  et  j'ai  été  < 
ù  la  pénilence  de  Psyché;  mais  il  a  faUu  la 
faire  moi-même,  et  les  fourmis  ne  sont  point 
venues  m'aider.  Toutes  ces  contrariétés  m'ont 
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(l 'aulant  plus  ftkhé,  quej'aurois  bien  voulu 
qu'il  pût  aller  jusqu'à  Callwich  un  peu  de  su- 
perflu de  Bullsirode  ;  mais  je  tâcherai  d  tire 
mieux  fourni  une  autre  fois;  car,  quoique  les 
honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi ,  fâchés  de 
me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botani- 
que ,  cherchent  à  me  rebuter  de  cet  innocent 
amusement  en  y  versant  le  poison  de  leurs 
viles  âmes,  ils  ne  me  forceront  jamais  à  y  re- 
noncer volontairement.  Ainsi ,  madame  la  du- 
chesse, veuillez  bien  m'honorer  de  vos  ordres 


Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  XI. 

A  Paris,  le  17  avril  1773. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien 
de  la  reconnoissance,  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  M  mars,  et  le  nombreux  cn- 
et  me  faire  mériter  le  litre  que  vous  m'avez  !  voi  des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
permis  de  prendre;  je  tâcherai  de  suppléer  à  '  chir  ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de 
mon  ignorance,  à  force  de  zèle  pour  exécuter  toutes  manières  la  plus  considérable  partie ,  et 
vos  commissions. 


réveille  déjà  mon  zèle  pour  la  compléter  aulant 
Vous  trouverez,  madame,  une  ombellifère  \  qu'il  se  peut.  Je  suis  Lien  sensible  aussi  à  la 
à  laquelle  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  «  bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solandcr  d'y  vouloir 
de  seseli  HalUri ,  faute  de  savoir  la  trouver  !  contribuer  pour  quelque  chose;  mais  comme  je 
dans  ïeSpecieSi  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite  |  n'ai  rien  trouvé,  dans  le  paquet,  qui  m'indi- 
quât ce  qui  pouvoir  venir  de  lui ,  je  reste  en 
doute  si  le  pelil  nombre  de  graines  ou  fruits 
que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  ëtoit  joint 
au  même  paquet,  ou  s'il  en  a  fait  un  autre  à 
part  qui,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  encore  par- 
venu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse, 
de  la  Iwnté  que  vous  avez  de  m'apprendre 
l'heureux  mariage  de  miss  Dewes  et  de 
M.  Sparrowjjem'en  réjouis  de  tout  mon  cœur, 
et  pour  elle  si  bien  faite  pour  rendre  un  hon- 


dans  la  dernière  édition  des  Plantes  de 
de  M.  Haller,  n°  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qui  est  plus  belle  encore  en  ce  pays  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  parce  que  les 
premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert 
foncé  d'un  beau  pourpre,  et  surtout  la  cou- 
ronne des  graines ,  car  elle  ne  fleurit  que  dans 
l'arriére-saison,  ce  qui  fait  aussi  que  les  grai- 
nes ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en 
recueillir.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen  d'en 
ramasser  quelques-unes  que  vous  trouverez  , 


madame  la  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  au-  nète  homme  heureux  ei  pour  l'être,  et  pour 
rez  la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardi-  son  digne  oncle  que  l'heureux  succès  de  ce 
nier,  car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et  mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 


si  peu  commune ,  qu'elle  n'a  pas  même  encore  i    Je  suis  bien 


au  souvenir  de  myloitl 


un  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement  Kuncham  ;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de 
If  spécimen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  mes  sentimens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
est  mesquin  et  en  fort  mauvais  état  ;  mais  les  bornés.  Je  me  serois  flatté  durant  l'ambassade 


graines  y  suppléeront. 


de  mylord  Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à  Pa- 


Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame,  ris,  mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu, 
de  la  bonléque  vous  avez  eue  de  me  donner  des  et  ce  n'est  pas  une  mortilication  pour  moi 
nouvelles  de  mon  excellent  voisin  M.  Granville,  seul. 

et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable  :  Avez-vous  pu  douter  un  instant,  madame  la 
nièce  miss  Dewes.  J'espère  qu'elle  se  rappelle  duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  nutant  d'em- 
assez  les  traits  de  son  vieux  berger,  pour  con-  pressentent  que  de  respect  le  livre  des  jardins 
venir  qu'il  ne  ressemble  guère  à  la  figure  de  anglois  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à  m'en- 
cyclope  qu'il  a  plu  à  M.  Hume  de  faire  graver  voyer?  Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu 
sous  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  vi-  {  pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu,  je 
sage  comme  sa  plume  a  peint  mon  caractère.  Il  !  n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puis- 
n'a  pas  vu  que  la  seule  ehose  que  lout  cela  qu'il  esteslimé  et  traduit  dans  ce  pays;  et  d'ail- 
peint  fidèlement  est  lui-même.  leurs  j'en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  pre- 


Digitized  by  Google 


m  LET 

niier  en  terre  ferme  à  célébrer  et  faire  connoi- 
tre  ces  mêmes  jardins.  Mais  celui  de  Bullstrode, 
où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  ras- 
semblées et  assorties  avec  autant  de  savoir  que 
de  goût,  mériteroit  bien  un  chantre  particu- 
lier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations,  je  me  suis  proposé  de  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  acquérir.  I.e  règne  végétal,  le  plus 
riant  des  trois ,  et  peut-être  le  plus  riche ,  est 
très-négligé  et  presque  oublié  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  ,  où  il  devrait  briller  par 
préférence.  J'ai  pensé  que  de  petits  herbiers, 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourraient  favo- 
riser le  goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travail- 
ler cet  été  à  des  collections  que  je  mettrai,  j'es- 
père, en  état  d'être  distribuées  dans  un  an 
d'ici.  Si  par  hasard  il  se  trouvoil  parmi  vos 
connoissances  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de 
liareils  herbiers,  je  les  servirais  de  mon  mieux, 
et  je  continuerai  de  même  s'ils  sont  contens  de 
mes  essais.  Mais  je  souhaiterais  particulière- 
ment, madame  la  duchesse,  que  vous  m'hono- 
rassiez quelquefois  de  vos  ordres,  et  de  méri- 
ter toujours,  par  des  actes  de  mon  zèle,  l'hon- 
neur que  j'ai  de  vous  appartenir. 
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cet  envoi  ne  me  soit  précieux  comme  un  nouveau 
témoignage  de  vos  bontés  et  une  nouvelle  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie,  ma- 
dame la  duchesse ,  d'agréer  mon  remerciraent 
et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre 
que  vous  me  files  l'honneur  de  m'écrire  l'année 
dernière  en  date  du  25  mars  4771.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  me  dit 
point  les  raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  mar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute;  voilà 
tout  ce  que  j'en  sais. 


LETTRE  XII. 

A  Paru,  le  19  mal  1772. 

Je  dois,  madame  la  duchesse,  le  principal 
plaisir  que  m'ait  fait  le  poëme  sur  les  jardins 
anglois,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m 'en- 
voyer, à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon 
ignorance  dans  la  langue  angloise,  qui  m'em- 
pêche d'en  entendre  la  poésie,  ne  me  laissse  pas 
partager  le  plaisir  que  l'on  prend  à  le  lire.  Je 
croyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  marquer, 
madame,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit 
ici  ;  vous  avez  supposé  que  je  préférerais  l'ori- 
ginal, et  cela  serait  très-vrai  si  j  etois  en  état 
de  le  lire,  mais  je  n'en  comprends  tout  au  plus 
que  les  notes,  qui  ne  sont  pas  à  ce  qu'il  me 
semble,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage.  Si  mon  ëtourderic  m'a  fait  oublier  mon 
incapacité,  j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts 
pour  la  surmonter.  Ce  qui  n'emjiéche  pas  que 


LETTRE  XIII. 

Paris,  le  I9juilkt  1772. 

C'est,  madame  la  duchesse ,  par  un  quipro- 
quo bien  inexcusable ,  mais  bien  involontaire, 
que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des 
fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solaoder,  et 
de  la  lettre  du  21  juin,  par  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois 
aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remercimens, 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement, 
si  vous  daignez  ,  madame  la  duchesse ,  vous  en 
charger  comme  vous  avez  fait  l'envoi ,  que  ve- 
nant directement  d'un  homme  qui  n'a  point 
l'honneur  d'être  connu  de  lui.  Pour  comble  de 
grâce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en 
aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descrip- 
tion du  genre,  car  les  noms  dépourvus  d'idées 
ne  sont  quw  des  mots,  qui  servent  moins  à  or- 
ner la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de  bon- 
lés  de  voire  part,  je  ne  puis  vous  offrir,  ma- 
dame, en  signe  de  reconnoissauce,  que  le  plai- 
sir que  j'ai  de  vous  être  oblige. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'ap- 
prends que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  toute 
l'Europe  savante  avoil  les  yeux ,  n'aura  pas 
lieu.  C'est  une  grande  perle  pour  la  cosmogra- 
phie, pour  la  navigation  et  pour  l'histoire  na- 
turelle en  général ,  et  c'est,  j'en  suis  très-sûr, 
un  chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  zèle 
de  I  instruction  publique  rendoil  insensible  aux 
périls  et  aux  fatigues  dont  l'expérience  l'avoit 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  cha- 
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que  jour  mieux  que  les  hommes  sont  partout 
les  mêmes»  et  que  le  progrès  de  l'envie  et  de  la 
jalousie  fiait  plus  de  mal  aux  âmes,  que  celui 
des  lumières,  qui  en  est  la  cause,  ne  peut  faire 
de  bien  aux  esprits. 
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LETTRE  XIV. 

A  l'art» .  le  22  octobre  «773. 


J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m'a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre; 


qui  est  à  Trye,  je  la  cherchai  vainement  l'année 
suivante,  et  soit  que  je  n'eusse  pas  bien  retenu 
la  place  ou  le  temps  de  sa  florescence,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené ,  et  qu'elle  ne  se  fût 
pas  renouvelée,  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 
ver le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au  sujet  d'autres  plantes 
que  j'ai  trouvées  disparues  de  lieux  où  aupa- 
ravant on  les  rencontroit  abondamment  ;  par 
exemple,  le  plantago  uniflora,  qui  jadis  bordoit 
l'étang  de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en 


Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la  j  quant  a  ceIle  dont  il  est  fait  mention,  écrite 
duchesse,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du  I  quinze  jours  auparavant,  je  ne  l'ai  point  reçue: 
gtntïana  filiformu;  mais  ce  souvenir  n'a  fait  i  la  quantité  de  soties  lettres  qui  me  venoientde 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette  J  toutes  part  par  la  poste  me  force  à  rebuter 
plante,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  re-  ;  touies  celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas 
.  Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai ,   connue,  et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse  n'ait  pas  été  distin- 
guée des  autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste  , 
si  l'expérience  ne  m'avoit  appris  que  mes  let- 
tres disparoissoient  aussitôt  qu'elles  sont  ren- 
dues, et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  ra- 
voir. C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  de 
Linnanis  que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après 
avoir  appris  qu'elle  étoit  de  lui,  quoique  j'aie 
employé  pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui 
en  a  beaucoup  dans  les  postes. 
Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Gran- 
vain  l'année  dernière  la  recherche  avec  de  ,  vj||P)  que  madame  la  duchesse  a  en  la  bonté  de 
meilleurs  botanistes  et  qui  avoient  de  meilleurs  me  transmettre,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien 
yeux  que  moi;  je  vous  proteste,  madame  la  „>ut  manqué,  si  j'eusse  appris  en  même  temps 
duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le  j  f|ue  sa  santé  étoit  meilleure, 
voyage  de  Trye  pour  y  cueillir  celte  petite  gen-  ;    M  (le  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  ma- 
terne et  sa  graine,  et  vous  faire  parvenir  l  une  jaiIMÎ  la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
et  l'autre,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  suc-  portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes 
ces.  Mais  ne  l'ayant  pas  trouvée  l'année  sui-  fcl  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'a- 
vante ,  étant  encore  sur  les  lieux,  quelle  appa-  vojs  jL,  bonheur  que  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les 
rence  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  où  tous  ,jLmf  fussentdu  goût  de  madame  la  duchesse, 
les  renseignemens  qui  me  resloient  encore  se  je  me  fcroj8  un  vraj  plaisir  de  les  continuer,  et 
sont  effacés,  je  puisse  retrouver  la  trace  de  cela  me  conserveroit  pour  la  botanique  un  reste 
cette  petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est  point  de  goul  preSque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 


ici  au  Jardin  du  Roi,  ni,  que  je  sache,  en  aucun 
autre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la  con- 
Doissent.  A  l'égard  du  carthamui  lanalus,  j'en 
joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'her- 
biers que  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  de 
Ihiver. 

J'apprends,  madame  la  duchesse,  avec  une 
bien  douce  joie ,  le  parfait  rétablissement  de 
mon  ancien  et  bon  voisin  M.  Granville.  Je  suis 


lends  là-dessus  les  ordres  de  madame  la  du- 
chesse, et  je  la  supplie  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  XV. 

A  Pari*,  le  il  juillrt  I77G. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland, 


très-touebé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  est  un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec 
m'en  instruire,  et  vous  avez  par  là  redoublé  le  '  autant  de  reconnaissance  que  de  respect.  Quant 


prix  d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer, avec  mon  respect ,  mes  vifs  et  vrais  re- 
mercimens  de  toutes  vos  bontés. 


a  l'autre  cadeau  quelle  m'annonce,  je  la  supplie 
de  permettre  que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  ma- 
gnificence en  est  digne  d'elle,  elle  n'est  pro|H>r- 
tionnée  ni  à  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je 
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me  suis  délai l  de  tous  mes  livres  de  botanique, 
j'en  ai  quille  l'agréable  amusement,  devenu 
trop  fatigant  pour  mon  âge.  Je  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des 
oeillets,  à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afri- 
que; et,  dans  ma  plus  grande  passion  pour  la 
botanique,  content  du  foin  que  je  trouvois  sous 
mes  pas,  je  n'eus  jamaisde  goût  pour  les  plantes 
étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi  nous  qu'en 


que  sur  leur  élymologie;  car  asphodetos,  et  non 
pas  asphodeilos,  n'a  pour  racine  aucun  mot  qui 
signifie  ni  mort  ni  herbe,  mais  tout  au  plus  un 
verbe  qui  signifie  je  tue ,  parce  que  les  pétale* 
de  l'asphodèle  ont  quelque  ressemblance  à  des 
fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des  aspho- 
dèles qui  avoient  de  longues  tiges  et  des  feuilles 
semblables  à  celles  des  lis.  Peut-être  fallut-il 
dire  correctement  du  genre  des  asphodèles.  \Jk 


exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux.  |  plante  aquatique  est  bien  nénuphar,  autrement 


Celles  que  veut  bien  m'envoyer  madame  la  du- 
chesse seroient  donc  perdues  entre  mes  mains; 
il  en  seroit  de  même,  par  la  même  raison,  de 
Yherbarium  amboïnense,  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et 
de  l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche  d'ac- 
cepter ce  superbe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est 
pas  l'accepter  que  d'en  garder  le  souvenir  et  la 
reconnoissance,  en  désirant  qu'il  soit  employé 
plus  utilement. 

Je  supplie  très-humblement  madame  la  du- 
chesse d'agréer  mon  profond  respect. 

On  vieni  de  m'envoyer  la  cuisse  ;  et,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse,  il  m'a  paru  plus 
convenable,  puisque  j'avois  à  la  rendre ,  de  la 
i-envoyer  sans  l'ouvrir. 


nymphœa,  comme  je  disois.  H  faut  redresser 
ma  faute  sur  le  calament  qui  ne  s'appelle  pas 
en  latin  calamentum,  mais  calamintha,  comme 
qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  lais- 
sent pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence 
doit  parler  pour  moi,  vous  savez ,  monsieur, 
combien  j'ai  a  me  taire. 


IMIMlll  >-» 


LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  LE  NEVEU, 

HERBORISTE  A  GRENOBLE. 


LETTRE 

A  M.  DU  PEYKOU. 

10  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Kvêchés ,  par 
M.  P.  J.  Bue' hox,  avocat  au  parlement  de  Metz, 
docteur  en  médecine,  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
paru ,  en  aura  vingt  in-8°,  avec  des  planches 
gravées. 

J'enétois  ici,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer;  vous  serez  noire  maî- 
tre, ei  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  fu- 
tur savoir.  Je  vous  conseille  pourtant  de  con- 
sulter M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes,  plus 


Boiirgoin.  le  7  novembre  t"68. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point 
fait  de  réponse  a  la  première ,  parce  qu'elle 
étoit  une  réponse  elle-même ,  et  qu'elle  n'en 
exigeoit  pas.  Je  vous  envoie  ci-joint  le  catalo- 
gue qui  étoit  avec  la  seconde,  et  sur  lequel  j'ai 
marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  aise  d'a- 
voir. Les  dénominations  de  plusieurs  d'entre 
elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du  moins  ne  sont 
pas  dans  mon  Sneciadel'édilion  de4762.Yous 
m'obligerez  de  vouloir  bien  les  y  rapporter, 
avec  le  secours  de  M.  Glappier,  que  je  remer- 
cie, et  que  je  salue.  J'accepte  l'offre  de  quel- 
ques mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre , 
pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  aussi 
très-exactement  les  noms;  car  je  serois  peut- 
être  fort  embarrassé  pour  les  déterminer  sans 
le  secours  démon  Dillenius,  que  je  n'ai  plus.  A 
l'égard  du  prix ,  je  le  règlerois  de  bon  cœur  si 
je  pouvois  n'écouter  que  la  libéralité  que  j'y 
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voudrais  mettre;  mais,  ma  situation  me  for- 
çant de  me  borner  en  toutes  choses  aux  prix 
commuas,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  refiler 
celui-là  de  façon  que  vous  y  trouviez  hounéle- 
ment  voire  compte,  sans  oublier  de  joindre  à 
celle  noie  celles  des  poris,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  être  remboursés;  et, 
comme  je  n'ai  aucune  correspondance  ù  Gre- 
noble, je  vous  enverrai  le  montant  par  le  cour- 
rier, à  moins  que  vous  ne  m'indiquiez  quelque 
autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
obligeante  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas,  attendu 
que  je  n'en  pourrois  profiter,  qu'il  ne  fait  plus 
le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  lien, 
mon  cher  monsieur  Liotard;  je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur. 

Renou. 


4W> 

et  me  ménager  le  plaisir  do  ra'cntretenir  un 
peu  plus  long-temps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
hommes  ;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  aux 
bons  observateurs,  même  dans  les  climats  où 
elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de 
penseurs  dans  ce  pays-là  ;  mais  je  ne  convien- 
drois  pas  tout-à-lait  qu'on  n'y  trouve  à  satis- 
faire que  les  yeux,  j'y  voudrois  ajouter  les 
oreilles.  Au  reste,  quand  j'appris  voire  voyage, 


je  craignis ,  monsieur ,  que  les  autres  parties  de 


Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  ihere- 
binihus  et  Yosiris  alita  croissent  auprès  de 
Grenoble?  Je  crois  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre 
au-dessus  de  la  Bastille  ('),  mais  je  n'en  suis 
pas  sûr. 


NEUF  LETTRES 

ADRESSÉES 

A  M.  DE  LA  TOUUETTE, 

nmuuca  m  l%  non  du  awmotc*  se  vtm  (") 

PREMIÈRE  LETTRE. 

A  Uouqulu.  le  I7tï£»  (—). 

J'ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à 
vous  accuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M. 
Gouan,  et  à  vous  remercier ,  pour  me  débar- 
rasser auparavant  d'un  envoi  que  j'avais  à  foire, 


O  Montagne  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  «Muée.  C.  p. 

(**)  Il  éloit  en  outre  secrétaire  de  l'Académie  de»  Science*  cl 
Belles-Lettres  de  cette  ville.  G.  P. 

('")  Pô"'  l'eiplicatlou  de  celte  manière  de  dater,  comme 
(jour  oonnoitre  le  motif  du  qnatrain  placé  en  tète  de  chacune 
des  lettres  qui  vont  suivre  .  voyei  dans  la  Correspondance  la 
note  qui  se  rapporte  *  la  lettre  a  labbé  M",  du  9  février  1770. 

C.  p. 


l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque  tort  à  la 
botanique,  et  que  vous  ne  rapportassiez  de  ce 
pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet  que 
de  plantes  pour  votre  herbier.  Je  présume,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ah  !  monsieur ,  vous  feriez  grand 
tort  à  la  botanique  de  l'abandonner  après  lui 
avoir  si  bien  montré,  par  le  bien  que  vous  lui  avez 
déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère ,  en  me  demandant  compte  de  mon  her- 
borisation de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise 
saison ,  par  un  très-mauvais  temps ,  comme 
vous  savez,  avec  de  très-mauvais  yeux ,  et  avec 
des  compagnons  de  voyage  encore  plus  igno- 
rons que  moi ,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la 
grande  Chartreuse.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a 
point ,  selon  moi ,  de  comparaison  à  faire  entre 
les  deux  herborisations,  et  que  celle  de  Pila  me 
paroit  aussi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreuse 
est  abondante  et  riche.  Je  n'aperçus  pas  une 
axtranùa,  pas  une  pirola,  pas  une  soldanellc , 
pas  une  ombcllifère,  excepté  le  meum  ;  pas  une 
saxifrage,  pas  une  gentiane,  pas  une  légumineu- 
se,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse  à 
grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions 
sansguides,  et  sans  savoir  où  chercher  les  places 
riches,  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'avec  tous  les 
avantages  qui  me  manquoient,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  ri- 
chesses que  je  n'y  ai  pas  vues.  Quoi  qu'il  en  soir, 
je  vous  envoie,  monsieur ,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu ,  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté ;  car  la  pluie  et  la  maladresse  ont  fait  que 
presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé 
gâté  et  pourri  à  mon  arrivée  ici.  II  n'y  a  dans 
I  tout  cela  que  deux  ou  trois  plantes  qui  m'aient 


Digitized  by  Google 


410  LETTRES 

fait  un  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  téte  le  j  livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse.  Pour 


tonchus  alpinus,  plante  de  cinq  pieds  de  haut, 
dont  le  feuillage  et  le  port  sont  admirables,  et 
à  qui  ses  grondes  et  belles  fleurs  bleues  donnent 
un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d'entrer  dans 
voire  jardin.  J'aurois  voulu,  pour  tout  au 
monde,  en  avoir  des  graines;  mais  cela  ne  me 
fut  pas  possible,  le  seul  pied  que  nous  trouvâmes 
étant  lout  nouvellement  en  fleurs  :  et ,  vu  la 
grandeur  de  la  plante ,  et  qu'elle  est  extrême- 
ment aqueuse,  à  peine  en  ai-je  pu  conserver 
quelques  débris  à  demi  pourris.  Comme  j'ai 
trouvé  en  route  quelques  autres  plantes  assez 
jolies ,  j'en  ai  ajouté  séparément  la  noie ,  pour 
i.-p  pas  la  confondre  avec  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
la  montagne.  Quant  à  la  désignation  particulière 
des  lieux ,  il  m'est  impossible  de  vous  la  don- 
ner ;  car ,  outre  la  difficulté  de  la  faire  intelligi- 
blement ,  je  ne  m'en  souviens  pas  moi-même  ; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderie  font  que  je 
ne  sais  presque  jamais  où  je  suis  ;  je  ne  puis 
venir  à  bout  de  m'orienter ,  et  je  me  perds  à 
chaque  instant  quand  je  suis  seul ,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 


moi,  du  moins,  en  qui  l'opiniâtreté  a  mal 
suppléé  à  la  mémoire ,  et  qui  n'ai  bit  que  bien 
peu  de  progrès ,  je  sens  néanmoins  qu'avec  les 
gramens  d'une  cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de  quoi 
m'occu|)cr  tout  le  reste  de  ma  vie  sans  m'en- 
nuyer  un  moment.  Pardon ,  monsieur,  de  tout 
ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez,  je  vous  supplie , 
très- humbles  salutations. 


LETTRE  II. 

Muuqu  n.lc  17*." 70. 

Pauvre*  aveugles  que  nous  tomme*  ! 
Ciel ,  démasque  le*  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes  ! 

C'en  est  rail,  monsieur,  pour  moi  de  la  bo- 
tanique ;  il  n'en  est  plus  question  quant  à  pré- 
sent, et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans 
le  cas  d'y  revenir.  D'ailleurs  je  vieillis ,  je  ne 
Vous  souvenez-vous,  monsieur,  d'un  petit  !  suis  plus  ingambe  pour  herboriser;  et  des  in- 
souchet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande  j  commodités  qui  m'avoient  laissé  d'assez  longs 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse ,  et  !  relâches  menacent  de  me  faire  payer  cette  trêve, 
que  je  crus  d'abord  être  le  ajperus  {meus,  Lin  ?  C'est  bien  assez  désormais  pour  mes  forces  des 
Ce  n'est  point  lui  et  il  n'en  est  fait  aucune  men-  ;  courses  de  nécessité  ;  je  dois  renoncer  à  celles 
tion  que  je  sache,  ni  dans  le  Species,  ni  dans  d'agrément,  ou  les  borner  a  des  promenades 
aucun  auteur  de  botanique ,  hors  le  seul  Mi-  !  qui  ne  satisfont  pas  l'avidité  d'un  botanophilc. 
chetius,  dont  voici  la  phrase  :  Cyperus  radice  Mais,  en  renonçant  à  une  étude  charmante,  qui 
repente ,  odorâ ,  locustis  unciam  longis  et  lineam  pour  moi  s'éloit  transformée  en  passion ,  je  ne 


lotit,  Tab.  31.  f.  i  Si  vous  avez  ,  monsieur  , 
quelque  renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr 
dudil  souchet ,  je  vous  serois  très-obligé  de  vou- 
loir bien  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embar- 
rassant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe 


renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procu- 
rés, et  surtout,  monsieur,  à  cultiver  votre 
connoissance  et  vos  bontés  dont  j'espère  aller 
dans  peu  vous  remercier  en  personne.  C'est  à 
vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exhortations 
que  vous  me  laites  sur  l'entreprise  d'un  dic- 


avec  autant  de  passion,  que,  pour  y  mettre  de  tionnairc  botanique ,  dont  il  est  étonnant  que 
la  réforme ,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes  '  ceux  qui  cultivent  celte  science  sentent  si  |>eu 
livres  de  plantes.  La  nomenclature  et  la  syno-  j  la  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talons, 
nymie  forment  une  étude  immense  et  pénible  ;  vos  connoissances ,  vous  donnent  les  moyens  de 
quand  on  ne  veut  qu'observer,  s'instruire,  et  former,  diriger  et  exécuter  supérieurement 
s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas  cette  entreprise;  et  les  applaudisscmens  avec 
besoin  de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut-être  lesquels  vos  premiers  essais  ont  été  reçus  du 
pour  prendre  quelque  idée  du  système  végétal ,  {  public  vous  sont  garans  de  ceux  avec  lesqu 
et  apprendre  a  observer  ;  mais,  quand  une  fois 
on  a  les  yeux  ouverts ,  quelque  ignorant  d'ail- 
leurs qu'on  puisse  être ,  on  n'a  plus  besoin  de 


ci  s 


il  accueilleroil  un  travail  plus  considérable. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  cette  étude,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d'autres,  qu'un  écolier  ra- 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  BOTANIQUE.  411 

iJoteur ,  j'ai  songé  plutôt ,  en  herborisant ,  à  me  sais  si  vous  l'avez  aussi  remarquée;  elle  n'est  pas 

qu'à  m'instruire ,  et  n'ai   absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau- 


«listraire  et  m' 

point  eu ,  dans  mes  observations  tardives ,  la  !  phiné. 

sotte  idée  d'ensci{pier  au  public  ce  que  je  ne  Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 

savois  pas  moi-même.  Monsieur ,  j'ai  vécu  qua-  1  transport  de  mon  bagage  ,  consistant  ,  en 

rante  ans  heureux  sans  mire  des  livres  ;  je  me  grande  partie ,  dans  un  attirail  de  botanique, 

suis  laissé  entraîner  dans  celte  carrière  tard  et  J'ai  surtout ,  dans  des  papiers  épars,  un  grand 

malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si  nombre  de  plantes  sèches  en  assez  mauvais 

je  ne  retrouve  pas ,  après  l'avoir  quittée ,  le  bon-  ordre  ;  et  communes  pour  la  plupart ,  mais  dont 

heur  dont  je  jouissois  avant  d'y  entrer,  je  cependant  quelques-unes  sont  plus  curieuses  : 

retrouve  au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir  mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les 

que  je  n'y  étois  pas  propre ,  et  pour  perdre  à  i  trier,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais 


jamais  la  tentation  d'y  rentrer. 


inutile.  Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de 


J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai  paperasses,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de 
irouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné  ]  vous  en  parler  à  tout  hasard  ;  et  si  vous  étiez 
quelques  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  tenté  de  parcourir  ce  foin ,  qui  véritablement 


la  rendre  utile  aux  autres ,  en  suivant  le  fil  du 
système  végétal  par  une  méthode  plus  graduelle 
et  moins  abstraite  que  celle  de  Tournefort  et  de 
tous  ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnaeus 
lui-même.  Peut-être  mon  idée  est-elle  imprati- 
cable. Nous  en  causerons,  si  vous  voulez, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la 
trouviez  digne  d'être  adoptée ,  et  qu'elle  vous 
i entât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  instilu- 


n'en  vaut  pas  la  peine ,  j'en  pourrais  faire  une 
liasse  qui  vous  parviendrait  par  M.  Pasquel  ; 
car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter  tout 
cela ,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple,  qu'il  s'y  trouve  quelques  fougères, 
entre  autres  le  polypodium  [ragram ,  que  j'ai 
herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  communes  partout.  Si  même  la  revue  de 
mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botanique 


lions  de  botanique,  je  croirais  avoir  beaucoup  i  pouvoit  vous  amuser  quelques  momens ,  le  tout 


plus  fait  en  vous  excitant  à  ce  travail ,  que  si  je 
l'avois  entrepris  moi-même. 

Je  vous  dois  des  rcmcrcimcns,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  dans  votre  lettre ,  et  bien  plus  encore 
pour  les  éclaircissemens  dont  vous  les  avez  ac- 
compagnées. Le  papyrus  m'a  fait  grand  plaisir, 
et  je  l'ai  mis  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  anllùrrinum  purpureum  m'a  bien 
prouvé  que  le  mien  n'étoit  pas  le  vrai ,  quoiqu'il 
y  ressemble  beaucoup;  je  penche  à  croire  avec 


pourrait  être  déposé  chez  vous ,  ei  vous  le  visi- 
teriez à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cep*  n- 
dant  s'en  trouver  d'anglois,  comme  Parkimon, 
et  le  Gérard  énutculè,  que  peut-être  n'avez- 
vous  pas.  Le  Valeriut  Cordus  est  assez  rare  ; 
j'avais  aussi  Tragus ,  mais  je  l'ai  donué  ù 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan ,  à  qui  j'ai  envoyé  les  carex  (*)  de  ce 
pays  qu'il  paroissoil  désirer ,  et  quelques  autres 


vous  que  c'est  une  variété  de  Varvense;  et  je  '  petites  plantes,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de 
vous  avoue  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le  j  Saint-Priest,  qu' il  m'avoit  donnée.  Peut-être  le 
Species,  dont  les  phrases  ne  suffisent  point  paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que  je 
pour  me  donner  des  différences  spécifiques  bien  ne  saurais  vérifier,  vu  que  jamais  un  seul  mol  de 
claires.  Voilà,  ce  me  semble,  un  défaut  que  vérité  ne  pénètre  à  travers  l'édifice  de  ténèbres 
n'a uroit  jamais  la  méthode  que  j'imagine,  parce  qu'on  a  pris  soin  d'élever  autour  de  moi.  Hcu- 
qu'on  aurait  toujours  un  objet  fixe  et  réel  de  reusement  les  ouvrages  des  hommes  sont  péris- 
«•uniparaison ,  sur  lequel  on  pourrait  aisément  |  sables  comme  eux,  mais  la  vérité  est  éternelle  : 


assigner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédem- 
ment envoyé  la  liste,  j'en  ai  omis  une  dont 
Linnaeus  n'a  pas  marqué  la  patrie,  et  que  j'ai 
trouvée  à  Pila,  c'est  le  rubia  peregrina;  je  ne 


post  lenebras  lux. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 

(•)  Je  me  loinriens  d'avoir  mis  par  mlgardc  on  nom  pour  uu 
autre,  rarex  tuipina,  pour  tarrx  Uporina. 
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LETTRE  111. 


Mooqnln.lo  17  "-70. 

Pauvres  oTeugles  que  nous  «omiucs,  eic. 

Ne  faites ,  monsieur ,  aucune  aUention  à  la 
bizarrerie  de  nia  date  ;  cYsl  une  formule  géné- 


|  bien  hii-mémc  à  mon  ans,  quoiqu'il  doive 
avoir  la  fleur  blanche ,  et  que  le  vôtre  l'ait  flave  ; 

i  mais  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  séchant ,  je  pense  que  les 
siennes  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point 
du  tout  mon  rubia  peregrina ,  plante  beaucoup 


raie  qui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais  plus  grande,  plus  rigide,  plus  âpre,  et  de  la 
seulement  aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de  J  consistance  tout  au  moins  de  la  garance  ordi- 
moi  avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est ,  j  nuire,  outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des 


pour  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puis- 
sance et  tromper  par  l'imposture,  un  avis  qui 
les  rendra  plus  inexcusables  si ,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devroit  leur  rendre  suspectes , 
ils  s'obstineni  à  se  refuser  aux  moyens  que 
prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 


baies  que  n'a  pas  votre  galium ,  et  qui  sont  le 
caractère  générique  des  rubia.  Cependant  je 
suis,  je  vous  l'avoue,  hors  d'état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici ,  là-dessus ,  mon 
histoire. 

J 'a  vois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Datiphiné 


C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par  i  la  garance  sauvage ,  etj'enuvois  pris  quelques 
mon  état  et  par  ta  mauvaise  saison,  le  moment  échantillons.  L'année  dernière,  à  Pila,  j'en  vis 
de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant  |  encore  ;  mais  elle  ine  parut  différente  des 


ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quel- 
ques graines  qui  valussent  la  peine  de  vous  être 
présentées ,  je  prendrais  le  parti  de  vous  les 


autres ,  et  il  me  semble  que  j'en  mis  un  spéci- 
men dans  mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour, 
lisant,  par  hasard,  dans  l'an i de  rubia  ptre- 


envoyer  d'avance ,  pour  ne  pas  bisser  passer  grina,  que  sa  feuille  n'avoit  point  de  nervure 
le  temps  de  les  semer  ;  mais  j'avois  fort  peu  de  en  dessus ,  je  me  rappelai  ou  crus  me  rappelé- 
chose,  cl  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila,  que  mon  rubia  de  Pila  n'en  avoit  point  non 
dans  un  envoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  a  :  plus  ;  de  là  je  conclus  que  c'étoit  le  rubia  père- 
madame  la  duchesse  de  Portland ,  et  qui  n'a  pas  j  grina.  En  m'échauffànt  sur  cette  idée ,  je  vins  u 
été  plus  heureux,  selon  toute  apjiarence,  que  conclure  la  même  chose  des  autres  garances 


celui  que  j'ai  fait  à  M.  Gouan ,  puisque  je  n'ai 
t  elle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Comme 


que  j'avois  trouvées  dans  ces  pays ,  parce  qu'el- 
les n'avoienl  d'ordinaire  que  quatre  feuilles  ; 
celui  de  madame  de  Portland  étoit  plus  consi-  '  pour  que  cette  conclusion  fût  raisonnable ,  il 
dérable,  et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de  j  aurait  fallu  chercher  les  plantes  et  vérifier; 
temps,  je  le  regrette  davantage;  mais  il  faut  J  voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de 


bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort 
beau  seul*  de  ce  pays,  que  j'appelle  teseti 
Halleri,  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans 


faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  aurait  fallu  mettre  à  cette  recher- 
che. Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre 
lettre,  j'ai  mis  plus  de  huit  jours  à  feuilleter 


Linnœus.  J'en  ai  aussi  d'une  plante  d'Àméri-  !  tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après  l'autre , 
que,  que  j'ai  fait  semer  dans  ce  pays  avec  d'au-  '  sans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila,  que 
très  graines  qu'on  m'avoit  données ,  et  qui  seule  j  j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
a  réussi.  Elle  s'appelle  gombaul  dans  les  îles,  et  pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unes  des 
j'ai  trouvé  que  c'étoit  Vhibucus  eseulenius;  il  a  autres  ;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver 
bien  levé,  bien  fleuri;  el  j'en  ai  tiré  d'une  la  nervure  bien  marquée, qui  m'a  désabusé, du 
capsule  quelques  graines  bien  mûres,  que  je  moins  sur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire  , 
vous  porterai  avec  le  teseli ,  si  vous  ne  les  avez  \  qui  me  trompe  si  souvent ,  me  retrace  si  bien 
pas.  Comme  l'une  de  ces  plantes  est  des  pays  !  celle  de  Pila ,  que  j'ai  peine  encore  a  en  dé- 
chauds, et  que  l'autre  grène  fort  tard  dans  nos  j  mordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne  se 
campagnes ,  je  présume  que  rien  ne  presse  pour  retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres, 
les  mettre  en  terre,  sans  quoi  je  prendrais  le  Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans Iccliantil- 
parti  de  vous  les  envoyer.  Ion  ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans 

Votre  galium  rotundifolxum ,  monsieur,  est  I  nervure  ;  voilà  ma  plante  de 
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Quelqu'un  de  ma  connaissance  a  souhaité  :  à  ses  ombelles  et  à  ses  tiges.  Je  hasarde 


d'acquérir  mes  livres  de  botanique  en  entier,  [d'y  joindre  quelques  graines  de  gombaut, 
el  demande  même  la  préférence  ;  ainsi  je  ne  me  I  quoique  vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  et  que 
prévaudrais  point  sur  cet  article  de  vos  obli-  peut-être  vous  l'ayez  ou  ne  vous  en  souciiez  pas, 
géantes  offres.  Quant  au  fourrage  épàrs  dans  et  quelques  graines  de  l'hepiaphyllon,  qu'on  ne 
des  chiffons,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas  !  s'avise  guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ne 
île  le  parcourir ,  je  le  ferai  remeure  à  M.  Pas-  lève  pas  dans  les  jardins ,  car  je  ne  me  souviens 
quel  ;  mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette  pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 
et  vide  mes  livres  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise  Pardon ,  monsieur ,  de  la  hâte  extrême  avec 
habitude  de  fourrer ,  en  arrivant,  les  plantes  !  laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots ,  et  qui  m'a 


que  j  apporte,  parce  que  cela  est  plus  tôt  fait. 
J'ai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon , 
presque  tous  mes  livres ,  et  de  perdre  presque 
toutes  mes  plantes,  parce  qu'elles  tombent  et 
se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention ,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  unique- 
ment occupé  de  ce  que  j'y  cherche. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
remerctmens  et  salutations  a  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres ,  je 
me  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
l'occasion.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  IV. 

Monquia,  le  I7t?0. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes ,  etc. 

Voici ,  monsieur,  mes  misérables  hcrbaillcs, 
où  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
mérite  d'être  ramassé,  si  ce  n'est  des  plantes 
que  vous  m'avez  données  vous-même,  dont 
j'avois  quelques-unes  a  double ,  et  dont,  après 
en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier ,  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 
autres.  Tout  l'usage  que  je  vous  conseille  d'en 
faire  est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant , 
si  vous  avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras , 
vous  y  trouverez ,  je  crois ,  quelques  plantes 
qu'un  officier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap- 
porter  de  Corse ,  et  que  je  ne  connois  pas. 
Voici  aussi  quelques  graines  du  seseli  Ilalleri 


fait  presque  oublier  de  vous  remercier  de  l'as- 
perula  taurbta ,  qui  m'a  fait  bien  grand  plaisir. 
Si  nos  chemins  éloient  praticables  pour  les  voi- 
lures, je  serois  déjà  près  de  vous.  Je  vous 
porterai  le  catalogue  de  mes  livres ,  nous  y 
marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir  ; 
et  si  l'acquéreur  veut  s'en  défaire ,  j'aurai  soin 
de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas 
mieux ,  monsieur,  je  vous  assure,  que  de  cul- 
tiver vos  bontés  ;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de  mon- 
sieur **,  qui  dit  si  bien  me  connoitre,  j'espère 
que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne.  Je 
vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez- vous  le  dianthus  superbus?  Je  vous 
l'envoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave ,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisé- 
ment ,  car  il  croît  en  abondance  dans  un  pré  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  permis 
qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un 
pareil  foin. 


LETTRE  V. 


a  Parts,  le  17-770. 


Je  voulois  monsieur,  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris  ;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  con- 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deox  jours, 
Il  y  en  a  peu,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec  j  j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où, 
beaucoup  de  peine ,  parce  qu'il  grène  fort  tard  |  par  la  même  raison ,  j'allai  faire  un  pareil 


et  mûrit  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  de- 
vient, en  revanche,  une  très-belle  plante,  tant 
par  son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
que  les  premières  atteintes  du  froid  donnent 


«'jour  a  Auxerre ,  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  en  passant  M.  de  Buffon ,  qui  me  fit  l'ac- 
cueil le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à  Montbard 
M.  Daubenton  le  subdélégué,  lequel,  après 
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une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble  un  autre  train  de  vie ,  mon  estomac  et  ma  boia- 
dans  le  jardin ,  me  dit  que  j'avois  déjà  des  nique  sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas 
commcncemens,  et  qu'en  continuant  de  travaiL  \  le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique 
1er  je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais,  d'une  façon  bien  lucrative;  et  j'ai  peur  qu'à 
le  lendemain  l'étant  allé  voir  avant  mon  départ,  ;  force  de  dîner  en  ville  je  ne  finisse  par  mourir 
je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière ,  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodoit  fort;  et  n'y  con- 
noissant  presque  rien ,  je  démentis  si  bien  la 
bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  de  moi  la  veille , 
qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien 
du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès ,  je  n'ai  pas 


de  faim  chez  moi.  Mon  âme  navrée  avoit  besoin 
de  quelque  dissipation ,  je  le  sens  ;  mais  je 
crains  de  nYn  pouvoir  ici  régler  la  mesure ,  et 
j'aimerois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que 
tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé,  mon- 
sieur, de  société  mieux  tempérée  et  qui  me 


laissé  d'herboriser  un  peu  durant  ma  roule ,  et  j  convînt  mieux  que  la  vôtre;  point  d'accueil  plus 
de  me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la  !  selon  mon  cœur  que  celui  que ,  sous  vos 


campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque  toute  pices,  j'ai  reçu  de  l'adorable  Mélanie.  S'il 

la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite  m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 

cl  à  gauche,  de  celte  même  grande  gentiane  douce,  je  voudrois,  tous  les  jours  de  la  mienne, 

jaune  que  je  n'avois  pu  trouver  a  Pila.  Les  passer  la  matinée  au  travail ,  soit  à  ma  copie , 

champs,  entre  Montbard  et  Chably,  sont  pleins  soit  sur  mon  herbier  ;  dîner  avec  vous  et  Mela- 

de  bulbocasttmum ,  mais  la  bulbe  en  est  beau-  nie;  nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux ,  mon 


coup  plus  acre  qu'en  Angleterre,  et  presque  oreille  et  mon  cœur ,  des  sons  de  sa  voix  et  de 
immangeable;  Vœnanlhe  fitlulosa  et  la  coque-  ceux  de  sa  harpe;  puis  me  promener  téieà  téte 


lourde  (puUaidla)  y  sont  aussi  en  quantité  : 
mais  n'ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau 
que  très  à  la  hâte ,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de 
remarquable  que  le  géranium  grandi  florum,  que 
je  trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une  seule 
fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  Jardin 
du  Roi  ;  j'y  rencontrai ,  en  me  promenant , 

r  "  1 


avec  vous  le  reste  delà  journée,  en  herborisant 
et  philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon  m'a 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quel- 
que jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  ne 
serez  pas  oublié,  monsieur ,  dans  mes  projets; 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution  !  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère ,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas 


H.  Richard ,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel  .  tardé  si  long-temps  à  l'aller  voir,  me  rappeler 
je  m'empressai,  comme  vous  jugez  bien,  de  faire  j  à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me 
connoissance.  11  me  promit  de  me  faire  voir  son  !  rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  M'*, 
jardin ,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui  i    Si  mon  papier  ne  finissoit  pas ,  si  la  poste 


même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonne 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez 
supporter  l'un  comme  vous  avez  supporté  l'au- 
tre. Vale,  el  me  ama. 


du  roi  à  Paris:  ainsi  me  voilà  à  portée  de  faire,  n'alloit  pas  partir ,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
dans  l'un  et  dans  l'autre ,  quelque  connoissance 
avec  les  plantes  exotiques,  sur  lesquelles, 
comme  vous  avez  pu  voir,  je  suis  parfaitement 
ignorant.  Je  prendrai ,  pour  voir  Trianon  plus 
ù  mon  aise,  quelque  moment  où  la  cour  ne  sera 
l>as  à  Versailles ,  et  je  tâcherai  de  me  fournir 
à  double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que 
vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le 
jardin  de  M.  Cochin,  qui  m'a  paru  fort  l>eau  ; 
mais ,  en  l'absence  du  maître ,  je  n'ai  osé  tou- 
cher à  rien.  Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners,  que  si  ceci 
dure ,  il  est  impossible  que  j'y  tienne ,  el  mal- 


LETTKE  VI. 


Pauvres  aveugles  que 


APirl».  le  17-70. 
,  etc. 


Je  ne  voulois  ,  monsieur ,  m'accuser  de  mes 
torts  qu'après  les  avoir  réparés;  mais  le  mau- 
vais temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me 
heureusement  je  manque  de  force  pour  me  dé-  '  punissent  d'avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis 
fendre.  Cependant ,  si  je  ne  prends  bien  vite  qu'il  faisoil  beau ,  et  me  mettent  hors  d'état  de 
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vous  rendre  compte ,  quant  à  présent,  du 
piantago  uniflora,  et  des  autres  plantes  curieu- 
ses doul  j'aurais  pu  vous  parler  si  j'avois  su 
mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je 
ne  désespère  pas  pourtant  de  profiler  encore 
de  quelque  beau  jour  d'automne  pour  faire  ce 
pèlerinage  et  aller  recevoir,  pour  cette  année, 
les  adieux  de  la  syngenésie  :  mais ,  en  attendant 
ce  moment,  permettez,  monsieur,  que  je 
prenne  celui-ci  pour  vous  remercier,  quoique 
tard ,  de  la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos 
lettres,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 


4r; 


LETTRE  VII. 

A  Pari» .le  17 ^70. 
Panvres  avengles  qoe  nous  sommes,  elc. 


Je  ne  sais  presque  plus ,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire,  après  avoir  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes 
sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
en  dernier  lieu.  N'ayant  pas  encore  eu  le  temps 
de  les  placer,  je  ne  les  ai  pas  extrêmement 
examinées  ;  mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'elles 


pbisir ,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre,  sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles 
J'ai  encore  à  m'accuser  de  beaucoup  d'autres    ne  soient  bien  dénommées,  et  que  toutes  les 


omissions  pour  lesquelles  je  n'ai  pas  moins  |  observations  que  vous  me  demandez  ne  se  ré- 
besoin de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier   duisent  à  des  approbations.  Cet  envoi  me  re- 


monsieur votre  frère  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir, et  lui  rendre  sa  visite  ;  j'ai  lardé  d'abord , 
et  puis  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une 
fois  à  la  comédie  italienne;  mais  nous  étions 


mettra ,  je  l'espère ,  un  peu  dans  le  train  de  la 
botanique,  que  d'autres  soins  mont  fait  extrê- 
mement négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ;  et  le 
désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante , 


dans  des  loges  éloignées,  je  ne  pus  l'aborder,  et   mais  bien  sincère  reconnoissanec ,  me  fournira 


maintenant  j'ignore  mémes'il  est  encore  à  Paris 
Autre  tort  inexcusable  ;  je  me  suis  rappelé  de 
ne  vous  avoir  point  remercié  de  la  connoissance 
de  M.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que 
vous  m'avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec 
votre  serviteur,  il  restera  trop  insolvable; 
mais  puisque  nous  sommes  en  usage ,  moi  de 
faillir ,  vous  de  pardonner,  couvrez  encore  cette 
fois  mes  fautes  de  votre  indulgence,  et  je 
tacherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite , 
pourvu  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de 
l'exactitude  dans  mes  réponses  :  car  ce  devoir 
est  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  sur- 


peut-élre  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous 
envoyer.  Quant  à  présent  je  me  présente  toul- 
à-fail  à  vide,  n'ayant  des  semences  dont  vous 
m'envoyez  la  note  que  le  seul  doronicum  par- 
dulianchet  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné, 
et  dont  je  vous  env  oie  mon  misérable  reste.  Si 
j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai  à  Pila  l'année 
dernière,  j'aurois  pu  apporter  aisément  un  li- 
tron de  semences  du  prenanlhes  purpurea,ei  il 
y  en  a  quelques  autres  comme  le  lamus ,  et  la 
gentiane  perfoliée  que  vous  devez  trouver  aisé- 
ment autour  de  v  ous.  Je  n'ai  pas  oublié  le  pian- 
tago monanihos,  mais  on  n'a  pu  me  le  donner 


tout  dans  ma  position  actuelle.  Adieu,  monsieur;  au  Jardin  du  Roi,  où  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
souvenez-vous  quelquefois,  je  vous  supplie,  pied  sans  fleur  et  sans  fruit  ;  j'en  ai  depuis  re- 
d'un  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  at-  couvré  un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
taché ,  et  qui  ne  se  rappelle  jamais  sans  plaisir  [  enverrai  avec  autre  chose ,  si  je  ne  trouve  pas 
et  sans  regret  les  promenades  charmantes  qu'il  \  mieux  ;  mais  comme  il  croît  en  abondance  au- 
tour de  l'étang  de  Montmorency,  j'y  compte 
aller  herboriser  le  printemps  prochain ,  et  vous 
envoyer,  s'il  se  peut ,  plantes  et  graines.  De- 
puis que  je  suis  à  Paris ,  je  n'ai  été  encore  que 
trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi;  quoi- 
qu'on m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnê- 
teté ,  et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu 
m'enhardir  encore  à  demander  des  graines.  Si 
j'en  viens  là ,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en  au- 
rai le  courage,  mais  cela  ne  peut  venir  tout 


a  eu  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmaiton  à  Montigny ,  je 
n'y  étois  pas ,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais 
le  souvenir  de  ma  première  Gala  (liée  ne  me 
laissera  le  désir  d'en  voir  une  autre. 
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d'un  coup.  J'ai  parlé  à  M.  de  Jussicu  du  papy- 
rut  que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  douie 
que  ce  soit  le  vrai  papier  niloïka.  Si  vous  pou- 
viez lui  envoyer,  soit  plante ,  soit  graines,  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  j'ai  vu  que  cela  lui 
fcroil  grand  plaisir,  et  ce  seroil  peut-être  un 


LKTTIIE  VIII. 


i.  le  17^7* 
Pauvre*  oveugics  que  nom  sommet,  etc. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de 


excellent  moyen  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de  vos  nouvelles ,  des  témoignages  de  votre  sou- 
choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à  de-  !  venir,  et  des  détails  de  vos  intéressantes  occu- 
mander,  quoique  je  sache  bien  par  expérience  !  pations.  Mais  vous  me  parlez  d'un  envoi  de 
qu'il  est  charmé  d'obliger  gratuitement  ;  mais  ;  plantes  par  M.  l'abbé  Rosier,  que  je  n'ai  point 
j'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'enhardir,  :  reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  un 


quand  il  faut  demander. 
Je  remets  avec  cette  lettre  à  MM.  fiov  de 


de  votre  part,  et  de  vous  en  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard ,  avant  votre  voyage  de  Pa- 


La  Tour,  qui  s'en  retournent,  une  boite  con-  j  ris;  mais  depuis  votre  retour  à  Lyon,  votre 
tenant  une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien  lettre  a  été  pour  moi  votre  premier  signe  de 
loin;  car  on  me  l'a  envoyée  du  golfe  du  Mcxî-  vie;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus  charmé,  que 
que.  Comme  cependant  ce  n'est  pas  une  pièce  j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre, 
bien  rare,  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée  '     En  apprenant  les  changemens  survenus  à 


dans  le  trajet ,  j'hësitois  à  vous  l'envoyer  ;  mais  Lyon ,  j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  re- 
on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trou-  garderiez  comme  affranchi  d'un  dur  esclavage, 


ver  place  encore  dans  un  cabinet  ;  cela  supposé, 
je  vous  prie  de  lui  en  donner  une  dans  le  vô- 
tre, en  considération  d'un  homme  qui  vous 
sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché.  J'ai 
mis  dans  la  môme  boite  les  deux  ou  trois  se- 
mences de  doronic  et  autres  que  j'avois  sous 
la  main.  Je  compte  l'été  prochain  me  remettre 
au  courant  de  la  botanique  pour  tacher  de  mot- 


el que ,  dégagé  de  devoirs,  respectables  assu- 
rément ,  mais  qu'un  homme  de  goût  mettra 
difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs,  vous 
en  goûteriez  un  très-vif  a  vous  livrer  tout  en- 
tier à  l'étude  de  la  nature,  que  j'avois  résolu 
de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir 
du  moins  exécuter  après  coup ,  et  sur  votre 
propre  témoignage ,  une  résolution  que  ma  pâ- 


tre un  peu  du  mien  dans  une  correspondance  ressc  ne  m  a  Pas  P«rmis  d'exécuter  d'avance, 


qui  m'est  précieuse,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d'avoir  poussé  I'é- 
tourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  remer- 
cié de  la  complaisance  de  M.  Robinet ,  et  des 
honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé 
repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu  sans  aller  lui  ren- 
dre mes  devoirs ,  comme  je  le  devois  et  voulois 
faire.  Ma  volonté,  monsieur,  n'aura  jamais  de 
tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ;  mais  ma 
négligence  m'en  donne  souvent  de  bien  inexcu- 
sables, que  je  vous  prie  toutefois  d'excuser 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très- 
sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  î 


quoique  très-sûr  que  cette  félicitation  ne  vien- 
drait pas  mal  à  propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
découvertes  m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise. 
Il  me  sembloit  que  j'élois  à  votre  suite ,  et  que 
je  partageois  vos  plaisirs  ;  ces  plaisirs  si  purs , 
si  doux,  que  si  peu  d'hommes  savent  goûter, 
et  dont,  parmi  ce  peu-là,  moins  encore  sont 
dignes,  puisque  je  vois,  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  chagrin  ,  que  la  botanique  elle- 
même  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies,  de 
ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent et  déshonorent  tous  les  autres  genres  d'é- 


,ous  prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos  très-  1  l"des;  N,e  m,e  ««P**»»  P°inl.  monsieur, 
humbles  salutations.  1  d  avo,r  abonné  ce  goût  délicieux  ;  il  jette 

un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  soli- 
taire. Je  m'y  livre  pour  moi  seul,  sans  succès, 
sans  progrès,  presque  sans  communication, 
mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs 
livres  à  la  contemplation  de  la  nature  sont  les 
moiuens  de  la  vie  où  l'on  jouit  le  plus  délieieu- 
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vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  lous  ces 
messieurs,  sitôt  que  nous  approchâmes  de  la 
queue  de  l'étang ,  de  m'aider  a  la  recherche 
de  celte  plante,  ce  qu'ils  firent ,  et  entre  autres 
M.  Thouin  ,  avec  une  complaisance  et  un  soin 
qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ue  trouvâmes  rien;  et,  après  deux 
heures  d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la 
<  fâché  de  tenter  de  l'achever,  quand  la  chaleur ,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  l'année , 
chose  me  seroit  possible,  n'ignorant  pas  que ,  I  nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des 
taudis  qu'on  est  pauvre ,  on  ne  sent  que  le  plai-  j  arbres  qui  n'étoient  pas  loin ,  concluant  una- 
sir  d'acquérir;  et  que,  quand  on  est  riche,  au   nimement  que  le  planlago  uniflora  ,  indiqué 


sèment  de  soi.  J'avoue  pourtant  que,  depuis 
voire  départ ,  j'ai  joint  un  petit  objet  d'amour- 
propre  à  celui  d'amuser  innocemment  et  agréa- 
blement mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étran- 
gers, quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard 
tombées  entre  les  mains ,  m'ont  inspiré  la  fan- 
taisie de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer ,  car  je  serois 


contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui 
nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  de- 
puis long-temps  en  être  à  celte  inquiétude, 
vous ,  monsieur,  dont  la  riche  collection  ras- 
semble en  petit  presque  toutes  les  productions 


par  Tournefort  et  M.  de  Jussicu  aux  environs 
de  l'étang  de  Montmorency ,  en  avoit  absolu- 
ment disparu.  L'herborisation  au  surplus  fut 
assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout  ce 
qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se  réduit  ù 
Yosmonde  royale,  le  lythrum  hyssopifolia,  le 


de  la  nature,  et  prouve,  par  son  bel  assorti-  i  lysimachia  tenelta,  le  peplis  poritila ,  \edroscra 
ment,  combien  M.  l'abbé  Rosier  a  eu  raison  j  rolundifolia ,  le  cyperu»  fusais ,  le  schwnns  ni- 
ée dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du  grieans,  et  Yhydrocotyle,  naissantes  avec  quel- 
hasard.  Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant  ques  feuilles  petites  et  rares,  sans  aucune 
dans  un  petit  coin  de  cet  immense  labyrinthe,  fleur. 

je  rassemble  fortuitement  et  précieusement  j  Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non-seu-  lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi ,  parce 
lement  j'accepte  avec  ardeur  et  reconnoissance  que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire, 
les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir  ;  mais,  j  et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que 
si  vous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits  ,  disent,  publient,  impriment,  inventent,  assu- 
rent, et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  mes 
contemporains ,  de  l'être  imaginaire  et  fantas- 
tique auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille , 
frir  en  échange ,  au  moins  pour  le  moment,  vous  priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffon- 
Car,  quoique  j'eusse  rassemblé  quelques  plan-  j  nage  d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude 
tes  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence  ,  d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que 
et  l'humidité  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord  pour  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  se-  mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublie!* 
rai-je  plus  heureux  cette  année,  ayant  résolu  auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 
d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de  t 
mes  plantes,  et  surtout  de  les  coller  à  mesure 
qu'elles  sont  sèches  ;  moyen  qui  m'a  paru  le 
meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 
grâce,  ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous 


ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
de  ne  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  of- 


faire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  faite  à 
Montmorency  l'été  dernier  avec  la  Caterve  du 
Jardin  du  Roi  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut 
entreprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le 
planlago  ntonanlhos,  que  j'eus  le  chagrin  d'y 
chercher  inutilement.  M.  de  Jussicu  le  jeune, 

dut  vous  a  vu  saiïs  doute  à  Lyon ,  aura  pu  !  remercier  des  plantes  qui  l'accompagnoient. 

T.  III. 


LETTRE  !\. 

A  Pari»,  le  17^7$. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes,  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  fait  sen- 
tir bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  répondre  à  la  précédente,  et  à  vous 
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Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  clé  bien  sensible  à  vo-  j  l'honneur  de  vous  suivre ,  et  dont  la  botanique 


tre  souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  la  nécessité 
d'une  vie  trop  sédentaire  et  l'inhabitude  d'é- 
crire des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer 
bientôt  à  tout  commerce  épistolaire,  môme 
avec  les  personnes  qui,  comme  vous,  mon- 
sieur, me  l'ont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
de  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo- 
tanique ,  au  point  de  craindre  de  le  perdre  lout- 
à-fail.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien  pro- 
pres à  le  ranimer.  Le  relour  de  la  belle  saison 
y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en 
aucun  temps  ma  paresse  s'accommode  long- 
temps de  la  fantaisie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu'a  faite  M.  Thouiu  avoit  excité  mon 
émulation,  et  j'avois  tenté  de  rassembler  en 
|)elit  autant  de  diverses  semences  et  de  fruits , 
soit  indigènes,  soit  exotiques ,  qu'il  en  pour- 
rait tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien  des 
courses  dans  cette  intention.  J'en  suis  revenu 
avec  des  moissons  assez  raisonnables  ;  et  beau- 
coup de  personnes  obligeantes  ayant  contribué 
à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans 
ma  pauvreté,  de  l'embarras  des  richesses  ;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  en  tout  un  millier  d'es- 
pèces, l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger 
tout  cela  ;  et ,  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre ,  j'ai  pres- 
que renoncé  à  celle  entreprise  ;  et  j'ai  des  pa- 
quets de  graines  qui  m'ont  clé  envoyés  d'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  depuis  assez  long-temps, 
sans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ouvrir. 
Ainsi ,  ù  moins  que  celte  fantaisie  ne  se  ra- 
nime, elle  est,  quant  à  présent,  à  peu  près 
éteinie. 

Ce  qui  pourra  contribuer,  avec  le  goût  de  la 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais ,  à  me 
consérver  celui  d'un  peu  d'herborisation ,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques 
personnes,  et  qui ,  quoique  uniquement  com- 
posés de  plantes  des  environs  de  Paris,  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les 
ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi ,  il  me 
laissera  toujours  des  souvenirs  agréables  des 
promenades  champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu 


a  été  le  sujet  ;  et ,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que pari  dans  votre  bienveillance ,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique,  même 
quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  attraits. 
Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez, 
méritée  ou  non ,  je  ne  vous  en  remercie  pas  , 
parce  que  c'est  un  senlimenl  qui  n'a  jamais 
flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  M.  de  Château- 
bourg  que  je  vous  remercirois  de  m'avoir  pro- 
curé le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  nou- 
velles ,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma  pro- 
messe. Ha  femme  est  très-sensible  à  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions,  mon- 
sieur, l'un  et  l'autre,  d'agréer  nos  remerci- 
mens  et  nos  salutations. 


LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  DE  PKAMONT. 


K.  B.  —  L'abbé  de  Prantonl  avoit  c  >nfié  a 
une  collection  de  planches  gravées  représentant  des  plan- 
tes, et  actX>mi>agnét-s  d'un  texte  explicatif  pour  chaque 
plmle.  Koubscau  les  a  rangées  suivant  la  méthode  de 
Lionér,  el  a  joint  au  ta  te  d*.-s  notes  coassrz  grand  nombre. 
Ce  recueil,  en  deux  volumes  grand  in-folio  contenant  398 
planches ,  et  ayant  pour  titre  la  Botanique  mise  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  par  les  sieur  et  dame  Reçnault ,  Pa- 
ris, i774(*),  est  actuellement  déposé  a  la  bibliothèque  de 
la  CbambiC  des  Députés.  En  tète  est,  avec  l'original  de 
la  lettre  qu'on  va  lire ,  une  Table  raisonnée  et  méthodique 
faite  par  Rousseau  avec  beaucoup  de  soin. 

A  Paris,  tels  avril  177*. 

Vos  planches  gravées ,  monsieur ,  sont  re- 
vues et  arrangées  comme  vous  l'avez  désiré. 
Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer. 
Elles  pourroient  se  gâter  dans  ma  chambre , 
et  n'y  feroient  plus  qu'un  embarras ,  parce  que 
la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  fait 
craindre  d'y  toucher  derechef.  Je  dois  vous 
prévenir ,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  feuilles 
du  discours  extrêmement  barbouillées  el  pres- 
que inlisibles  ;  difficiles  môme  à  relier  sans  ro- 
gner de  l'écriture  que  j'ai  quelquefois  prolon- 

(')  Il  forain  maintenant  troi*  voliunnst  mais  à  l'époque  où 
Rouueau  l'eut  i-ulre  les  main»,  on  nan>tt  envre  puUié  q«ie 
le»  dimt  |.irmk*ra.  C.V. 
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çee  élourdiment  sur  la  marge.  Quoique  j'aie  t 
assez  rarement  succombé  à  la  tentation  de  faire 
des  remarques ,  l'amour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m'ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  I.siblement  que  quand 
je  copie,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous  dégoùioil 
de  votre  exemplaire,  après  l'avoir  parcouru,  je 
vous  offre ,  monsieur,  le  remboursement ,  avec 
l'assurance  qu'il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  très-humbles  saluta- 
tions. 

La  Table  méthodique  dont  il  vient  d'élrc  parlé  est  pré- 
cédée d'un  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  obser- 
talioa: 

<  La  métliode  de  Linnaeus  n'est  pas ,  à  la  vé- 

>  rite,  parfaitement  naturelle.  Il  est  impossi- 
»  !>lede  réduire  en  un  ordre  méthodique  et  en 
»  même  temps  vrai  et  exact  1rs  productions  de 
»  la  nature  qui  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rap- 
»  prochent  que  par  des  gradations  insensibles. 
»  Mais  un  système  de  botanique  n'est  point 
»  une  histoire  naturelle  :  c'est  une  table ,  une 

>  méthode  qui ,  à  l'aide  de  quelques  caractères 
»  remarquables  et  à  peu  près  constans,  ap- 


TAISIQUK.  41!) 

»  prend  à  rassembler  les  végétaux  connus,  et  à 
»  y  ramener  les  nouveaux  individus  qu'on  dé- 

>  couvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  fa- 
»  ciliter  l'élude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  au- 
»  cun  système  botanique  n'est  véritablement 
»  naturel.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve 
»  fondé  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les 

>  plus  aisés  à  connoitre.  » 

Quant  aux  notes  qu'on  trouve  presque  ror  chaque  feuille 
du  Recueil  en  question ,  elles  prouvent  une  profonde  con- 
noissaoce  de  In  matière  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piquante.  Eu  voici  deux  prises  au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n°  128. 

t  Madame  de  Linnée  a  remarqué  que  ses 

>  fleurs  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur 

>  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus 
»  sur  dans  celle  observation  ,  c'est  que  les 

>  daines  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  matin 

>  que  dans  celui-ci.  » 

Sur  ta  mélisse  ou  citronelle,  n°  214. 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu. 
»  C'est  comme  les  fees  marraines,  dont  cha- 

>  cune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou 

>  qualité  particulière.  » 
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INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir 
éui  regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de 
la  médecine.  Cela  lit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trou- 
ver ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu'on 
négligea  la  connoissance  des  plantes  mêmes;  car 
comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  conti- 
nuelles qu'exige  celte  recherche ,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire ,  et  aux  trai- 
temens  des  malades,  par  lesquels  on  parvient  à 
s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales,  et 
de  leurs  effets  dans  le  corps  humain?  Celle  fausse 
manière  d'envisager  la  botanique  en  a  long-temps 
rétréci  l'étude ,  au  point  de  la  borner  presque  aux 
plantes  usuelles;  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
un  petit  nombre  de  chaînons  interrompus  ;  encore 


(*)  On  a  senti  qu'il  faudrait  ajouter  peu  de  chose  1  ers  Frag- 
meitspouren  former,  sinon  un  Dictionnaire,  an  moins  un 
vocabulaire  encore  fort  abrégé  tans  doute,  mais  assez  com- 
plet dam  son  ensemble  pour  fafflre  aux  personnes  qoi  ne  font 
de  l'étude  de  la  botanique  qu'un  objet  de  distraction  et  d'amu- 
sement. Dans  cttte  vue .  on  a ,  daiu  une  petite  collection  pu- 
bliée en  1102 sous  le  titre  de  Botanique  de  J.  J.  Rousseau. 
Ajouté  par  forme  de  supplément  aux  Fragment  une  suite 
île  petits  articles  pour  lesquels  on  a  annoncé  s'être  servi  en 
Kraude  partie  dn  Dictionnaire  de  BuUiard,  revu  et  augmente 
par  Kichard. 

Nous  avons  pensé  que  tons  ces  articles  fmérés  dans  leur  or- 
dre et  Incorporés  aux  Fragment  eux-mêmes  rendrofent  ceux- 
ci  d'uu  usage  plus  général,  et  conviendroieot  à  la  plus  grande 
partie  des  lecteurs.  Ces  articles  imprimés  en  petit  trxte.se 
•lUtinjttieront  facilement  de  ceux  de  Rousseau.        G.  P. 


ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très-mal  étudiés, 
parce  qu'on  y  regardoit  seulement  ta  matière ,  et 
non  pas  l'organisation.  Comment  se  seroit-on  beau- 
coup occupé  de  la  structure  organique  d'une  sub- 
stance ,  ou  plutôt  d'une  masse  ramifiée,  qu'on  ne 
songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  cherchoit 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ;  on  ne 
cherchoit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C'étoit 
fort  bien  fait,  dira-t  on;  soit  :  mais  il  n'en  a  pas 
moins  résulté  que ,  si  Ton  connoissoit  fort  bien  les 
remèdes,  on  nelaissoit  pas  de  connoitre  fort  mal  les 
plantes  ;  et  c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

La  botanique  n'étoit  rien  ;  il  n'y  avoit  point  d'é- 
tude de  la  botanique ,  et  ceux  qui  se  piquoient  le 
plus  de  connoitre  les  plantes  n'avoient  aucune  idée, 
ni  de  leur  structure,  ni  de  l'économie  végétale. 
Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  ou  six  plantes  de 
son  canton ,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au  ha- 
sard, enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui  plai- 
soit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  plantes, 
changée  en  panacée  universelle,  sufflsoil  seule  pour 
immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces  plantes, 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres ,  disparois- 
soienl  prompteroent ,  et  faisoient  bientôt  place  à 
d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  venus,  pour  se 
distinguer,  altribuoient  les  mêmes  effets.  Tantôt 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  décorait  d'ancien- 
nes vertus ,  et  tantôt  d'anciennes  plantes  proposées 
sous  de  nouveaux  noms  suffisoient  pour  enrichir  de 
nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoient  des  noms 
vulgaires,  différens  dans  chaque  canton  ;  et  ceux 
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qui  les  indiquotenl  pour  leurs  drogues  ne  leur  don-  j  manière  d'observer  le  port  et  la  structure  apparente, 
noient  que  des  noms  connus  tout  au  plus  dans  le  '  il  résulta  de  nouveaux  inconvénienset  une  nouvelle 
lien  qu'ils  babitoient  ;  et ,  quand  leurs  récipés  cou-   obscurité ,  parce  que  cbaque  auteur,  réglant  sa  no- 


roient  dans  d'autres  pays,  on  ne  savoit  plus  de 
quelle  plante  il  y  éloit  parlé;  chacun  en  substituoit 
une  à  sa  fantaisie ,  sans  autre  soin  que  de  lui  don- 
ner le  même  nom.  Voila  tout  l'art  que  les  Myrepsus, 
les  Hildegardes ,  les  Suardus,  les  Yillanova ,  et  les 
autres  docteurs  de  ces  temps-là ,  metloîenl  à  l'é- 
lude des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  livres; 


menclature  sur  sa  méthode ,  créoit  de  nouveaux 
genres ,  ou  séparait  les  anciens,  selon  que  le  requé- 
rait le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'espèces  et 
genres  tout  étoit  tellement  mêlé,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms 
différens  qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoîent  dé- 
crite ;  ce  qui  rendoit  l'élude  de  la  concordance  aussi 


et  il  serait  difficile  peut-être  au  peuple  d'en  recon-  longue  et  souvent  plus  difficile  que  celle  des  plan- 
noltre  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs  de-  .  tes  mêmes. 

scriplions.  !    Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  om 

A  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour  plus  fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique 
faire  place  aux  anciens  livres:  il  n'y  eut  plus  rien  que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et 
de  bon  et  de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Aris-  même  suivis,  jusqu'à  Tournefort  :  hommes  rares, 
tote  et  dans  Gallien.  Au  lieu  d'étudier  les  plantes  dont  le  savoir  immense ,  et  les  solides  travaux ,  con- 
sur  la  terre ,  on  ne  les  étudioit  plus  que  dans  Pline  sacrés  à  la  botanique ,  les  rendent  dignes  de  I'im- 
et  Dioscoride;  et  il  n'y  a  rien  de  si  fréquent  dans  mortalité  qu'Us  leur  ont  acquise;  car,  tant  que 
les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  l'exis-  celte  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli, 
lence  d'une  plante  par  l'unique  raison  que  Diosco-  les  noms  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec 
ride  n'en  a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes ,  il  fal-  elle  dans  la  mémoire  des  hommes, 
loit  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les  employer  ;  Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son 
selon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua ,  côté,  une  histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce 
l'on  se  mit  à  chercher,  à  observer,  à  conjecturer;  qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet  article, 
et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts  ils  entreprirent  l'un  et  l'autre  d'y  joindre  une  syno» 
pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les  nymie,  c'est-à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que 
caractères  décrits  dans  son  auteur  ;  et ,  comme  les  chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
traducteurs,  les  commentateurs,  les  praticiens,  avoienl  précédés.  Ce  travail  devenoit  absolument 
s'accordoient  rarement  sur  le  choix ,  on  donnoit  nécessaire  pour  qu'on  pût  profiter  des  observations 
vingt  noms  à  la  même  plante ,  et  à  vingt  plantes  le  de  chacun  d'eux  ;  car,  sans  cela ,  il  devenoit  près- 
même  nom,  chacun  soutenant  que  la  sienne  éloit  que  impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante 
la  véritable ,  et  que  toutes  les  autres,  n'étant  pas  à  travers  tant  de  noms  différens. 
celles  dont  Dioscoride  avoit  parlé ,  dévoient  être  j  L'aîné  a  exécuté  à  peu  près  celle  entreprise  dans 
proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résulté-  les  trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa 
rent  enfin  des  recherches,  à  la  vérité  plus  attend-  mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste ,  qu'il  s'est 
ves ,  et  quelques  bonnes  observations  qui  mérité-  rarement  trompé  dans  ses  synonymies, 
rent  d'être  conservées,  mais  en  même  temps  un  tel  Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste , 
chaos  de  nomenclature ,  que  les  médecins  et  les  comme  il  parait  par  le  premier  volume  qu'il  en  a 
lierboristes  avoienl  absolument  cessé  de  s'entendre  donné ,  et  qui  peut  faire  juger  de  l'immensité  de 
entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communica-  tout  l'ouvrage ,  s'il  eût  eu  le  temps  de  l'exécuter; 
lion  de  lumières ,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes  mais ,  au  volume  près  dont  je  viens  de  parler,  nous 
de  mots  et  de  noms ,  et  même  toutes  les  recherches  n'avons  que  les  titres  du  reste  dans  son  Pinax;  et  ce 

Pinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  et  consulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'étoil  for- 
mée que  des  titres  de  leurs  chapitres ,  et  que  ces  li- 
tres comprenoient  ordinairement  plusieurs  mots ,  de 
là  vient  l'habitude  de  n'employer  pour  noms  des 
plantes  que  des  phrases  louches  assez  longues ,  ce 
qui  rendoit  cette  nomenclature  non-seulement  tral- 
même  que  les  auteurs  commençoient  à  réunir  les  j  nante  et  embarrassante ,  mais  pédatitesque  et  ridi- 
espèces ,  et  à  séparer  les  genres ,  chacun  selon  sa  )  culc.  Il  y  aurait  à  cela ,  je  l'avoue,  quelque  avan- 


et  descriptions  utiles  éloienl  perdues ,  faute  de  pou- 
voir décider  de  qnelle  plante  cliaque  auteur  avoit 
parlé. 

il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  bota- 
nistes ,  tels  que  Clusius ,  Cordus ,  Césalpin ,  Gesner, 
et  à  se  faire  de  bons  livres,  et  instructifs,  sur  cette 
matière,  dans  lesquels  mAme  on  trouve  déjà  quelques 
traces  de  méthode.  Et  c'éloit  certainement  une  perte 
que  ces  pièces  devinssent  inutiles  et  inintelligibles 
par  la  seule  discordance  des  noms.  Mais  de  cela 
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lage,  si  ces  phrases  avoient  été  mieux  faites  ;  mais,  [ 
composées  indifféremment  des  noms  des  lieux  d'où  j 
venoient  ces  plantes ,  des  noms  des  gens  qui  les 
avoient  envoyées,  et  même  des  noms  d'autres  plan- 
tes avec  lesquelles  on  leur  trouvait  quelque  simili- 
tude ,  ces  phrases  éloient  des  sources  de  nouveaux 
embarras  et  de  non  veaux  doutes,  puisque  la  connois-  . 
sauce  d'une  seule  plante  exigeoit  celle  de  plusieurs 
autres ,  auxquelles  sa  phrase  renvoyait ,  et  dont  les 
noms  n  'éloient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichis- 
soienl  incessamment  la  botanique  de  nouveaux  tré- 
sors; et  tandis  que  les  anciens  noms  accabloient 
déjà  la  mémoire ,  il  en  falloil  inventer  de  nouveaux 
sans  cesse  pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  décou- 
vrait. Perdus  dans  ce  labyrinthe  immense,  les  bo- 
tanistes, forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en  tirer, 
s'attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Her- 
man,Rivin,  Ray,  proposèrent  chacun  la  sienne; 
mais  l'immortel  Tournefot  l  l'emporta  sur  eux  tous  : 
il  rangea  le  premier,  systématiquement,  tout  le  rè- 
gne végétal  ;  et ,  réformant  en  partie  la  nomencla- 
ture ,  la  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle 
de  Gaspar  Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de 
ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles, 
ou  il  chargea  les  anciennes  des  additions  que  sa  mé- 
thode le  forçoil  d'y  Caire.  Alors  s'introduisit  l'usage 
barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par 
un  qui  quœ  quod  contradictoire ,  qui  d'une  même 
(liante  faisoit  deux  genres  tout  différais. 

Dtns  fronts  qui  pilosella  folio  minus  villoso  :  flo- 
rin qua>  jaeobmi  orientait*  limoni  folio  :  Tilanoke- 
ritophyton  quod  litophylon  marinum  olbieans. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit  ;  les  noms  des 
plantes  devenoienl  non  seulement  des  phrases, 
mais  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  de 
Plukenet ,  qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  o  Gra- 
>»  men  myloieophorum  cnrolinianum ,  seu  gramrn 
»  altissimunt,  pauicvh  nutxima  spreiost,  espicis 
»  majoribus  compressiusculis  nirinque  pinuatis 
»  blaitam  mvlendariam  quodammodo  referenlibus, 
•»  tvmposiia,  foliis  convoi utusmucronatis  pungen- 
»  ti6tij.  »Almag.  137. 

C'en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques 
eussent  été  suivies.  Devenue  absolument  insuppor- 
table ,  la  nomenclature  ne  pouvoit  plus  subsister 
dans  cet  état,  et  il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y 
fit  une  reforme ,  ou  que  la  plus  riche ,  la  plus  aima- 
ble, la  plus  facile  des  trois  parties  de  l'histoire  na- 
turelle fut  abandonnée. 

Enfin  M.  Linmeus ,  plein  de  son  système  sexuel , 
et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées ,  forma 
le  projet  d'une  refonte  générale ,  dont  tout  le  monde 
sentotl  le  besoin ,  mais  dont  nul  n'osoil  tenter  l'en- 
treprise. Il  fit  plus,  il  l'exécuta;  et ,  après  avoir  pré- 


paré, dans  son  Critica  botanira,  les  règles  sur 
lesquelles  ce  travail  devoit  être  conduit ,  il  déter- 
mina ,  dans  son  Gênera  plantarum ,  les  genres  des 
plantes,  ensuite  les  espèces  dans  son  Speeies;  de 
sorte  que ,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  pou- 
voieut  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles ,  et  re- 
fondant tous  les  autres,  il  établit  enfin  une  nomen- 
clature éclairée,  fondée  sur  les  vrais  principes  de 
l'art ,  qu'il  avoit  lui  même  exposés.  Il  conserva  tous 
ceux  des  anciens  genres  qui  éloient  vraiment  natu- 
rels ;  il  corrigea ,  simplifia ,  réunit ,  ou  divisa  les  au- 
tres ,  selon  que  le  requéroient  les  vrais  caractères  ; 
et,  dans  la  confection  des  noms,  il  su i voit,  quel- 
quefois même  un  peu  trop  sévèrement,  ses  propres 
règles. 

A  l'égard  des  espèces ,  il  falloit  bien ,  pour  les 
déterminer,  des  descriptions  et  des  différences; 
ainsi  les  phrases  restoienl  toujours  indispensables , 
mais,  s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de  mots  tech- 
niques bien  choisis  et  bien  adaptés ,  il  s'attacha  i 
faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées  des  vrais 
caractères  de  la  plante ,  bannissant  rigoureusement 
tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela 
créer,  pour  ainsi  dire,  à  la  botanique  une  nouvelle 
langue  qui  épargnât  ce  long  circuit  de  paroles  qu'on 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint 
que  les  mots  de  cette  langue  n  'éloient  pas  tous  dans 
Cicéron.  Cette  plainte  auroit  un  sens  raisonnable, 
si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  botanique. 
Ces  mois  cependant  sont  tous  grecs  ou  latins ,  ex- 
pressifs, courts,  sonores,  et  forment  même  des 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  précision. 
C'est  dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qu'on 
sent  tout  l'avantage  de  celte  nouvelle  langue,  aussi 
commode  et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle 
de  l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque  la  M.  I.inna?us  avoit  déterminé  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  les 
avoit  pas  nommées;  car  ce  n'est  pas  nommer  une 
chose  que  de  la  définir  :  une  phrase  ne  sera  jamais 
un  vrai  nom ,  et  n'en  sauroil  avoir  l'usage.  Il  pour- 
vut à  ce  défaut  par  l'invention  des  noms  triviaux 
qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distinguer  les 
espèces.  De  celte  manière  le  nom  de  chaque  plante 
n'est  composé  jamais  que  de  deux  mots;  et  ces  deux 
mots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  appliqués 
avec  justesse ,  font  souvent  mieux  connoitre  la 
plante  que  ne  faisaient  les  longues  phrases  de  Mi- 
chel! et  de  Plukenet.  Pour  la  connoitre  mieux  en- 
core et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase  qu'il  faut 
savoir  sans  doute ,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin  de 
répéter  à  lotit  propos  lorsqu'il  ne  faul  que  nommer 
l'objet. 

Rien  n  étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lors- 
qu'une femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leuc 
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ressemblent ,  vous  demandoil  le  nom  d'une  lierbe 
ou  d'une  fleur  dans  un  jardin,  que  la  nécessité  de 
craclter  en  réponse  une  longue  enfilade  de  mois  la- 
lins  ,  qui  ressembloieut  à  des  évocations  magiques  ; 
inconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces  personnes 
frivoles  d  une  élude  charmante  offerte  avec  un  ap- 
pareil aussi  pédantesqtie. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse,  que 
fût  celle  réforme,  il  ne  falloil  pas  moins  que  le  pro- 
fond savoir  de  M.  Linnneus  pour  la  faire  avec  suc- 
cès, et  que  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour 
la  faire  universellement  adopter.  Elle  a  d'abord 
éprouvé  de  la  résistance  ,  elle  en  éprouve  encore  ; 
cela  ne  sauroit  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
même  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un 
aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire;  sa  no- 
menclature paroll  tenir  tellement  à  son  système 
qu'on  ne  s'avise  guère  de  l'eu  séparer  ;  et  les  bota- 
nistes du  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par 
hauteur,  de  n'adopter  le  système  de  personne ,  et 
d'avoir  cliacun  le  sien ,  n'iront  pas  sacrifier  leurs 
prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'ad- 
mission d'nn  système  étranger.  On  se  croit  obligé 
de  soutenir  les  illustres  de  son  pays,  surtout  lors- 
qu'ils ont  cessé  de  vivre  ;  car  môme  l'amour-propre, 
qui  faisoit  souffrir  avec  peine  leur  supériorité  du- 
rant leur  vie,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur 
mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  celle 
nouvelle  nomenclature ,  et  son  utilité ,  que  l'usage 
a  fait  connoilre ,  l'ont  fait  adopter  presque  univer- 
sellement dans  toute  l'Europe,  plus  tôt  ou  plus 
tard  à  la  vérité,  mais  enfin  à  peu  près  partout ,  et 
même  à  Paris.  M.  de  Jussieu  vient  de  l'établir  au 
Jardin  dn  Roi,  préférant  ainsi  l'utilité  publique  à 
la  gloire  d'une  nouvelle  refonte ,  que  sembloit  de- 
mander la  méthode  des  familles  naturelles ,  dont 
son  illustre  oncle  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que 
relie  nomenclature  linnéenne  n'ait  encore  ses  dé- 
fauts, et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la  critique; 
mais,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  par- 
faite, à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois 
mieux  adopter  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune , 
ou  de  retomber  dans  les  phrases  de  Tournefort 
et  de  Gaspar  Bauhin.  J'ai  même  peine  a  croire 
qu'une  meilleure  nomenclature  pût  avoir  désor- 
mais assez  de  succès  pour  proscrire  celle-ci ,  à  la- 
quelle les  botanistes  de  l'Europe  sont  déjà  tout 
accoutumés;  et  c'est  par  la  double  chaîne  de  l'ha 
bitude  et  de  la  commodité  qu'ils  y  renonceraient 
avec  plus  de  'peine  encore  qu'ils  n'en  eurent  à  l'a- 
dopter. Il  faudrait ,  pour  opérer  ce  changement,  un 
auteur  dont  le  crédit  effaçât  celui  de  M.  I  innneus, 


[  et  à  l'autorité  duquel  l'Europe  entière  voulût  se 
soumettre  une  seconde  fois ,  ce  qui  me  parait  diffi- 
cile à  espérer  ;  car  si  son  système ,  quelque  excellent 
qu'il  puisse  être ,  n'est  adopté  que  par  une  seule 
nation  ,  il  jettera  la  botanique  dans  un  nouveau  la- 
byrinthe, et  nuira  plus  qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linnneus,  bien  qu'im- 
mense, reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  com- 
prend pas  toutes  les  plantes  connues ,  et  tant  qu'il 
n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  sans  excep- 
tion; car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumet- 
tent pas  exigent  de  la  part  des  lecteurs  le  même 
travail  pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés 
pour  les  livres  qui  ont  précédé.  On  a  obligation  a 
M.  Crantz ,  malgré  sa  passion  contre  M.  Linna>us , 
d'avoir,  en  rejetant  son  système ,  adopté  sa  nomen- 
clature. Mais  M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent 
Traité  des  plantes  alpines,  rejette  à  la  fois  l'un  et 
l'autre, et  M.  Adanson  fait  encore  plus;  il  prend 
une  nomenclature  toute  nouvelle,  et  ne  fournil  au- 
cun renseignement  pour  y  rapporter  celle  de  M.  Lin- 
imbus.  M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quel- 
quefois les  phrases  des  espèces  de  M.  Linuwus , 
mais  M.  Adanson  n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase. 
M.  Haller  s'attache  à  une  synonymie  exacte,  par  la- 
quelle ,  quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Lin- 
nœus ,  on  peut  du  moins  la  trouver  indirectement 
par  le  rapport  des  synonymes.  Mais  M.  Linna?ns  et 
ses  livres  sont  tout-a-fait  nuls  pour  M.  Adanson  et 
pour  ses  lecteurs;  il  ne  laisse  aucun  renseignement 
par  lequel  on  s'y  puisse  reconnoHre  :  ainsi  il  faut 
opter  entre  M.  Linnams  et  M.  Adanson ,  qui  l'ex- 
clut sans  miséricorde ,  et  jeter  tous  les  livres  de 
l'un  ou  de  l'autre  au  feu ,  ou  bien  il  faut  entrepren- 
dre un  nouveau  travail ,  qui  ne  sera  ni  court  ni  fa- 
cile ,  p-w  faire  accorder  deux  nomenclatures  qui 
n'offrent  aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Linroeus  n'a  point  donné  une  syno- 
nymie complète.  Il  s'est  contenté ,  pour  les  plantes 
anciennes  connues ,  de  citer  les  Bauhin  et  Clusius , 
et  une  figure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  découvertes  récemment ,  il  a  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes,  et  les  figures  de  Rheedi , 
de  Rumphius ,  et  quelques  autres,  et  s'en  est  tenu 
là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compi- 
lation plus  étendue ,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât 
un  seul  reuseignemenl  sûr  pour  chaque  plante  dont 
il  parloit. 

Tel  est  l'étal  aeluel  des  choses.  Or,  sur  cet  ex- 
posé, je  demande  à  tout  lecteur  sensé  comment  il 
est  possible  de  s'allachcr  à  l'étude  des  plantes  en 
rejetant  celle  de  la  nomenclature.  C'est  comme  si 
l'on  vouloit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans 
vouloir  en  apprendre  les  mots.  Il  est  vrai  que  les 
noms  sont  arbitraires,  que  la  connaissance  des 
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piaules  ne  lient  jwint  nécessairement  à  celle  de  la 
nomenclature,  et  qu'il  est  aisé  de  supposer  qu'un 
nomme  intelligent  pourrait  être  un  excellent  bota- 
niste ,  quoiqu'il  ne  connut  pas  une  seule  plante  par 
son  nom;  mais  qu'un  homme,  seul,  sans  livres  et 
sans  aucun  secours  des  lumières  communiquées , 
parv  ienne  à  devenir  de  lui-même  un  très-médiocre 
botaniste,  c'est  une  assertion  ridicule  à  faire,  et 
une  entreprise  impossible  à  exécuter.  Il  s'agit  de 
savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et  d'observations 
doivent  être  perdus  pour  la  botanique ,  si  trois  cenis 
volumes  de  figures  et  de  descriptions  doivent  être 
jetés  au  feu ,  si  les  connoissances  acquises  par  tous 
les  savans  qui  ont  consacré  leur  bourse,  leur  vie 
et  leurs  veilles ,  à  des  voyages  immenses ,  coûteux , 
pénibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à  leurs 
successeurs ,  et  si  chacun ,  partant  toujours  de  zéro 
pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  longue 
suite  de  recherches  et  d'études  a  répandues  dans  la 
masse  du  genre  humain.  Si  cela  n'est  pas ,  et  que 
la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  l'histoire  na- 
turelle mérite  l'attention  des  curieux ,  qu'on  me 
dise  comment  on  s'y  prendra  pour  faire  usage  des 
Connoissances  ci-devant  acquises,  si  l'on  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs ,  et  par 
savoir  à  quels  objets  se  rapportent  les  noms  em- 
ployés par  chacun  d'eux.  Admettre  l'étude  de  la 
botanique ,  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature ,  c'est 
donc  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction. 


FRAGMENS 

Wll 

UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 


Abortif.  Qui  ne  parvient  point  h  sa  perfection. 

Abrupt*:.  On  donne  lepithcte  d'abrupte  aux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu'elles  ont  ordinai- 
rement. 

Abreuvoirs,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui, 
i-elenant  l'eau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 


ANT 
Acaulis,  sans  tige. 

Acotylédoi»e,  sans  cotylédons.  La  plante  ne  développe 
point  dans  sa  germination  la  feuille  primordiale  nommée 
cotylédon. 

Ac  amie  ,  au  lien  de  Cryptoçamit.  Sans  élamiucs  ni 
pistils. 

Agrégées. Pedicellers  naissantes;  planeurs  ensemble 
d'un  même  point  de  la  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filamens  simples  ou 
plumeux  qui  couronnent  les  semences  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et  d'autres  fleurs. 
L'aigrette  est  ou  sessile,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la 
porte,  ou  pédiculée,  c'est-à-dire  portée  par  un 
pied  appelé  en  latin  stipes,  qui  la  tient  élevée  ■ 
au-dessus  de  l'embryon.  L'aigrette  sert  d'abord 
de  calice  au  fleuron ,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasse  à  mesure  qu'il  se  fane,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  sous  la  semence  et  ne  l'empêche  pas  de 
mûrir  ;  elle  garantit  cette  même  semence  nue 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  et 
lorsque  la  semence  est  mûre,  elle  lui  sert  d'aile 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  parles 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Ajsselle.  Angle  aigu  ou  droit ,  formé  par 
une  branche  sur  une  aulre  brandie ,  ou  sur  la 
tige,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

alêne.  Fait  en  ateue. 

Altehnes.  Feuilles  qui  se  trouvent  sur  divers  points 
de  la  tige  à  des  distances  à  peu  près  égales. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Amentacée  Plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
etiaton. 

Amplexicai  le  ,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 
Ancipite*.  Ayant  deui  bords  opposes  plus  ou  moins 

Amdrogyne.  Qui  porte  des  fleurs  maies  et 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots 
androgyne  et  monoïque  signifient  absolument 
la  même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier 
on  fait  plus  d'attention  au  différent  sexe  des 
fleurs  ;  et  dans  le  second ,  à  leur  assemblage 
sur  le  même  individu. 

Angiosperme;  à  semences  enveloppées.  Ce 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  capsule  et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  boîte  portée  par  le 
filet  de  l'etamine,  et  qui,  s' ouvrant  au  mo- 
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ment  de  la  fécondation ,  répand  lu  poussière 
prolifique. 

anthÈse.  Le  temps  où  tous  les  organes  d'une  fleur  sont 
(tons  leur  parfait  accroissement. 

Antholocie.  I)  scours  sur  les  fleurs,  c'est  le 
titre  d'un  livre  de  Pontedera ,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel  qu'il 
eût  sans  doute  adopté  lui-même  ,  si  les  écrits 
de  Vaillant  et  de  Linnajus  avoient  précédé  le 
sien. 

Aphrodites.  M.  Adanson  donne  ce  nom  à 
des  animaux  dont  chaque  individu  reproduit 
son  semblable  par  Ja  génération ,  mais  sans  au- 
cun acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
dation, tels  que  quelques  pucerons ,  les  con- 
ques, la  plupart  des  vers  sans  sexe ,  les  insectes 
qui  se  reproduisent  sans  génération  ,  mais  par 
la  section  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce 
sens ,  les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutu- 
res et  par  caïeux  peuvent  être  appelées  aussi 
aphrodites.  Cette  irrégularité ,  si  contraire  à 
la  marche  ordinaire  de  la  nature ,  offre  bien  des 
difficultés  à  la  définition  de  l'espèce  :  est-ce 
qu'à  proprement  parler  il  n'existeroit  point 
d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des  | 
individus?  Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s'il 
est  des  plantes  absolument  aphrodites,  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne 
peuvent  se  multiplier  par  copulation.  Au  reste, 
il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
apkroditc  et  asexe,  que  le  premier  s'applique 
aux  plantes  qui,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  lais-  ! 
sent  pas  de  multiplier ,  au  lieu  que  l'autre  | 
ne  convient  qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou 
stériles ,  et  incapables  de  reproduire  leur  sem- 
blable. 

Aphylle.  On  pourroit  dire  effeuillé;  mais 

effeuillé  signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles ,  et 

aphylle,  qui  n'en  a  point. 

Appendice.  Tonte  partie  qot ,  fixée  è  un  org*ne  quel- 
conque, paroit additionnelle  à  la  structure  ordinaire  de  cet 

Arbre.  Plante  d'une  grandeur  considérable, 
qui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc  divisé  en 
maîtresses  branches. 

Arbrisseau.  Plante  ligneuse  de  moindre  taille  | 
que  l'arbre,  laquelle  se  divise  ordinairement  ! 
dès  la  racine  en  plusieurs  liges.  Les  arbres 
et  les  arbrisseaux  poussent,  en  automne,  des 
boutons  dans  les  aisselles  des  feuilles,  qui  se 
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développent  dans  le  printemps  et  s'épanouissent 
en  fleurs  et  en  fruits  :  différence  qui  les  dislin- 
gue des  sous-arbrisseaux. 

Arille.  Partie  charnue  qu'on  rencontre  dans  quelques 
fruits,  et  qui  n'est  qu'une  expansion  du  cordon  ombilical. 
Voyex  ce  mot. 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  silique  : 
se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la 
plante  se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distri- 
bués de  dislance  en  dislance. 

Aubier.  Nouveau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur 
le  corps  ligneux. 

Axillaire.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

BaccikÈre  ,  dont  le  fruit  est  une  baie. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou 

I  plusieurs  loges. 

Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

Bifide.  Divisé  longitudinalemenl  en  deux  parties  sépa- 
rées par  un  angle  rentrant  aigu. 

Bifide  diffère  de  bilobe,  eu  ce  qu'au  lieu  d'un  angle  aigu, 
celui-ci  a  un  sinus  obtus  plus  ou  moins  airondi. 

BicÉMirrÉEs.  Au  nombre  de  quatre,  deux  à  deux  ,  sur 
un  pédoncule  commun. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en 
lêie. 

Bourgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

BOutow.  1°  A  bois  ou  à  feuilles  appelé  vulgairement 
bourgeon,  est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuilles  et 
du  Itois.  2°  Boulon  à  (leur  et  fruit,  produit  l'une  et  l'autre. 
$°  Mixte,  donne  des  fleurs,  des  feuilles  et  du  bois.  Les 
boulons  à  fruit  sont  plus  gn»,  plus  courts,  moins  unis, 
moins  pointus  que  les  autres ,  et  leurs  écailles  sont  plus 
velues  en  dedans. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on 
coupe  à  certains  arbres  moelleux,  tels  que  le 
figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  re- 
prend en  terre  sans  racine.  La  réussite  des  bou- 
tures dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
des  racines,  que  de  l'abondance  de  la  moelle  des 
branches;  car  l'oranger,  le  bouis,  l'if  et  la  Sa- 
bine, qui  onl  peu  de  moelle,  reprennent  facile- 
ment de  bouture. 

Bractées  ou  Feuilles  florales.  Petites  feuilles  qui 
naissent  avec  les  fleurs,  et  qui  diffèrent  toujours  des  feuilles 
de  la  plante. 

Branches.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps 
de  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fi- 
gure; elles  sont  ou  alternes,  ou  opposées,  ou 
verticillécs.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  peu  en 
branches  posées  collatéralement  et  composées 
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des  mômes  parties  de  la  ii{je  ;  ei  Ton  prétend 
que  l'agitation  des  branches  causée  par  le  vent 
est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  animaux  l'impul- 
sion du  cœur.  On  dislingue , 

i°  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc,  et  d'où  partent  loutcs  les 
autres. 

2° Les  branches  à  bois, qui,  étant  les  plus 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,  donnent  la 
forme  à  un  arbre  fruitier,  el  doivent  le  conser- 
ver en  partie. 

3°  Les  brandies  a  fruit  sont  plus  foibles  et 
ont  des  boulons  ronds. 

4°  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 

5°  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites  et 
longues. 

0°  Les  veulcs  sont  longues  et  ne  promettent 
aucune  fécondité. 

7°  La  branche  aoûléc  est  celle  qui  après  le 
mois  d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et 
devient  noirâtre. 

8°  Enfin ,  la  branche  de  faux  bois  est  grosse 
à  l'endroit  où  elle  devrait  être  menue,  et  ne 
donne  aucune  marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt 
des  boutons  sous  terre  que  des  racines ,  ils  en 
ont  eux-mêmes  de  véritables,  généralement 
presque  cylindriques  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure,  ou  soutien 
des  autres  parties  de  la  fleur,  etc.  Comme  il  y 
a  des  plantes  qui  n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu 
en  feuilles  de  la  plante ,  et  réciproquement  il  y 
en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent 
en  calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de 
quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la  pul- 
satille,  etc. 

Calicuxe.  Petites  bracWi's  en' 


Campaniforme,  ou  Caupanulee.  (V.  Clo- 

CHE.  ) 

Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires , 
dans  la  famille  des  mousses,  celles  qui  sont  dé- 
liées comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exprimé  dans  le  Synopsis  de  Ray,  el 
dans  THisioire  des  mousses  de  Dillcn ,  par  le 
mot  grec  de  trichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
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branche  de  la  famille  des  fougères ,  qui  porte 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  des 
feuilles ,  et  ne  s'en  distingue  que  par  h  sta- 
ture des  plan: es  qui  la  composent,  beaucoup 
plus  petite  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

Caprification.  Fécondation  des  fleurs  fe- 
melles d'une  sorte  de  figuier  dioïque  par  la 
poussière  desétamines  de  l'individu  màlc  ap- 
pelé caprifiguier.  Au  moyen  de  celte  opération 
de  la  nature,  aidée  en  cela  de  l'industrie  hu- 
maine, les  figues  ainsi  fécondées  grossissent, 
mûrissent ,  et  donnent  une  récolte  meilleure 
et  plus  abondante  qu'on  ne  l'obtiendrait  sans 
cela. 

La  merveille  de  cette  opéraiioo  consiste  en 
ce  que,  dans  le  genre  du  figuier ,  les  fleurs 
étant  encloses  dans  le  fruit ,  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont  hermaphrodites  ou  androgynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées  ;  car,  quand 
les  sexes  sont  tout-à-fait  séparés,  on  ne  voit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  mâles 
pourrait  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  femelle  jusqu'aux  pistils  qu'elle  doit 
féconder.  C'est  un  insecte  qui  se  charge  de  ce 
transport  :  une  sorte  de  moucheron  particu- 
culicre  au  caprifiguier  y  pond,  y  cclôt,  s'y  cou- 
vre de  la  poussière  des  étamines ,  la  porte  par 
l'œil  de  la  figue  a  travers  les  écailles  qui  en  gar- 
nissent l'entrée ,  jusque  dans  l'intérieur  du 
fruil,  el  là ,  cette  poussière,  ne  trouvant  plus 
d'obstacle ,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la 
recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée 
en  premier  lieu  par  Théophraste,  le  premier, 
le  plus  savant,  ou,  pour  mieux  dire ,  l'unique  et 
vrai  botaniste  de  l'antiquité  ;  el ,  après  lui,  par 
Pline  chez  les  anciens  ;  chez  les  modernes  par 
Jean  Bauhin  ;  puis  par  Tourncforl  sur  les  lieux 
mêmes;  après  lui,  par  Pontedera,  et  par  tous 
les  compilateurs  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle, qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation 
de  Tournefort. 

Capsulaire.  Les  plantes  capsulaires  sont 
celles  dont  le  fruil  est  à  capsules.  Ray  a  fait  de 
cette  division  sa  dix-neuvième  classe,  Herba 
vasentifera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d'un  fruil  sec;  car 
on  ne  donne  point ,  par  exemple ,  le  nom  de 
capsule  à  l'écorce  de  la  grenade ,  quoique 
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aussi  sèche  et  dure  que  beaucoup  d'autres 
capsules,  parce  qu'elle  enveloppe  un  fruit  mou. 

Capuchon  (Calyptra).  Coifte  pointue  qui 
couvre  ordinairement  l'urne  des  mousses.  Le 
capuchon  est  d'abord  adhérent  à  l'urne,  mais 
ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand  elle  appro- 
che de  la  maturité. 

Caractères  des  plantes.  Parties  par  lesquelles  les 
végétaux  se  ressemblent  ou  diffèrent  entre  eui.  Ils  sont 
classiques,  génériques  et  spécifiques,  quand  ils  forment  les 
classes,  1rs  genres  el  les  espèces.  Linnée  a  pris  dans  les 
étamines  les  caractères  des  clisses,  les  pistils  pour  les  or- 
dres ,  l'examen  de  toutes  les  parties  des  organes  reproduc- 
tif» de  la  plante  pour  les  genres ,  et  toutes  les  parties  visi- 
liles  et  palpables  pour  les  espèces. 

Cahyophyllée.  Fleur  caryophyllée  ou  en 
œillet. 

Casque.  Lèvre  supérieure  des  corolles  labiées. 
Caulinaire.  Ce  qui  naît  iinmemalemrut  sur  la  lige. 

Cayeux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  li- 

liacées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 

Chancissure.  As«einblage  de  petits  filameas  produits 
p«r  du  fumier  de  mauvaise  nature,  ou  par  les  racines  de 
quelques  plantes  malad-s. 

Cuatoh.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles spiralement  attachées  ù  un  axe,  ou  ré- 
ceptacle commun  ,  autour  duquel  ces  fleurs 
prennent  la  figure  d'une  queue  de  chat.  Il  y 
a  plus  d'arbres  ù  chatons  mâles  qu'il  n'y  en  a 
qui  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

Chaume  (Culmut).  Nom  particulier  dont  on 
distingue  la  lige  des  graminées  de  celles  des  au- 
tres plantes ,  et  à  qui  l'on  donne  pour  carac- 
tère propre  d'être  génieulee  et  fisluleuse,  quoi- 
que beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  même 
caractère ,  et  que  les  laiches  el  divers  gramens 
des  Indes  ne  l'aient  [tas.  On  ajoute  que  le 
chaume  n'est  jamais  rameux,  ce  qui  néanmoins 
souffre  encore  exception  dans  Yarundo  calama- 
tjrotiit,  et  dans  d'autres. 

CnEV  auchantes.  Feuilles  pbées  comme  un*  gouttière 
aiguë,  et  appliquées  les  nues  sur  les  autres,  disposées  de 
mémo  que  dacs  limbricatiou  ;  elles  sont  convexes  au  lieu 
d'être  aogulée  s  par  le  dos. 

Chevelue.  Racine  chargée  d'un  grand  nombre  de  fi- 
bres déliées. 

Cime  (en).  Les  pédoncules  communes  parlant  d'un 
même  point  ont  liurs  dernières  divisions  naissantes  du* 
points  diffèrem.  Les  fleurs  sont  élevées  ordinairement  sur 
un  même  plan.  (Le  sureau.) 

Cihriie.  Filament  au  moyen  daquel  certaines  plantes 
s'attachent  à  d'autres  corps.  (I.a  vigne.) 

Coiffe.  Enveloppe  mince  et  mcntbrnneuse  qui  rcou- 
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vre  l'urne  dans  laquelle  tout  renfermés  les  organes  de  la 
fructification  des  mousses. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche,  ou  caropanifor- 
1  mes. 

Collerette  ou  Involucre.  Enveloppe  commune  ou 
:  partielle  des  ombelliferes,  placée  à  une  certaine  distance 
du  lieu  où  sont  insérées  les  pétales  des  Heurs. 

Collet  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  la 
gaine  des  feuilles  des  graminées. 

Coloré.  Les  cal:ces,  les  balles ,  les  écailles , 
les  enveloppes,  les  parties  extérieures  des  plan- 
j  tes  qui  sont  vertes  ou  grises,  communément 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur 
j  plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  sembla- 
bles; tels  sont  les  calices  de  la  circée,  de  la 
moutarde,  de  la  carlinc ,  les  enveloppes  de 
l'astrantia  :  la  corolle  des  ornilhogales  blancs 
et  jaunes  est  verte  en  dessous ,  et  colorée  en 
dessus;  les  écailles  du  xéranthême  sont  si  colo- 
rées qu'on  les  prendroit  pour  des  pétales;  et 
Icculicedu  polygala,  d'abord  très-coloré,  perd 
l  sa  couleur  peu  à  peu ,  et  prend  enfin  celle  d'un 
.  calice  ordinaire. 

Complète  (Fleur).  Quand  elle  a  calice,  corolle,  éta- 
mines et  pistil. 

Comprimé.  Quand  la  largeur  des  côtés  excède  l'épais- 
seur. 

Congénère.  Qui  est  du  même  enre. 
Conclobees.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  en  boule. 
Conifères.  Fleurs  ou  fruits  en  forme  de  cône  (le  pin). 
Le  cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  ovoldal,  d'ccaillcs 
coriaces  ou  ligneuses ,  imbriquées  en  tout  sens  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  serrée  autour  d'un  axe  commun  caché 
par  elles. 

Conjuguées.  Deux  folioles  fixées  au  sommet  d'un  pé- 
tiole commun ,  ou  sur  deux  points  opposés  du  même  pé- 
tiole. 

Convolute'e  Roulée  en  dedans  par  un  coté;  la  feuille 
fait  alors  l'entonnoir. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fou- 
gères. 

Cordon  ombilical.  La  saillie  que  forme  le  réceptaclo 
d'une  graine  qu'elle  porte  ou  enveloppe  en  s'y  at  acbant 
par  un  point  qu'on  nomme  nife. 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

Corolle.  Partie  de  la  fleur  qui  embrasse  immédiate- 
ment les  parties  sexuelles  de  la  plante.  C'est  un  organe  en 
lanee,  ou  en  tube,  (suivant  que  la  corolle  est  monopéia'e 
on  poiypëlale)  qui ,  étant  placé  en  dedaus  tlu  calice ,  n-rft 
immédiatement  en  dehors  du  point  ou  de  la  ligne  d'inser- 
tion des  élaroines ,  ou  bien  les  porte  attachées  par  leurs 
bases  à  sa  paroi  in  terne.  L'existence  d'une  corolle  exipe , 
suivant  plusieurs  botaniste»,  celle  d'un  calice.  La  corolle 
n'est  jamais  continue  au  liord  même  du  cilice. 
Cortical.  Qui  appartient  à  I  écorce. 
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Corymbe.  Dis|>osi(ion  de  fleur  qui  tient  le 
milieu  entre  l'ombelle  et  la  particule;  les  pédi- 
cules sont  gradués  le  long  de  la  lige  comme 
dans  la  panicule ,  et  arrivent  tous  à  la  même 
hauteur,  formant  à  leur  sommet  une  surface 
plane. 

Le  corymbe-  diffère  de  l'ombelle  en  ce  que 
les  pédicules  qui  le  forment ,  au  lieu  de  partir 
du  môme  centre,  partent,  a  différentes  hau- 
teurs ,  de  divers  points  sur  le  même  axe. 

Corymbifères.  Ce  mot  semljleroit  devoir  dé- 
signer les  plantes  à  fleurs  en  corymbe,  comme 
celui  d'ombelliflres  désigne  les  plantes  à  fleurs 
en  parasol.  Mais  l'usage  n'a  pas  autorisé  cette 
analogie ,  l'acception  dont  je  vais  parler  n'est 
pas  même  fort  usitée;  mais  comme  elle  a  été 
employée  par  Ray  et  par  d'autre  botanistes,  il 
la  fautconnoilre  pour  les  entendre. 

Les  plantes  corymbifères  sont  donc  dans  la 
classe  des  composées ,  et  dans  la  section  des 
discoïdes  celles  qui  portent  leurs  semences 
nues,  c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
couronnent,  tels  sont  les  bidens,  les  armoises, 
la  tanaisie ,  etc.  On  observera  que  les  demi- 
fleuronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lamp- 
sane,  l'hyoscris,  la  catanance,  etc.,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  corymbifères  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cosse.  Péricarpe  des  fruits  Iégumincux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

Cosson.  Nouveau  surment  qui  croît  sur  la 
vigne  après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole,  ou  partie  de  l'embryon, 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les 
sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autrement  appelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  hors  de  la  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont 
très-souvent  d'une  autre  forme  /juc  celles  qui 
les  suivent,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles 
de  la  plante.  Car,  pour  l'ordinaire,  les  cotylé- 
dons ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber  peu 
après  que  la  plante  est  levée,  et  qu'elle  reçoit 
par  d'autres  parties  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  celle  qu'elle  tiroil  par  eux  de  la  sub- 
stance même  de  la  semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon , 
et  qui ,  pour  cela ,  s'appellent  monocotylcdo- 
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nés,  tels  sont  les  palmiers,  les  liliacées,  les 
graminées,  et  d'autres  plantes;  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux,  et  s'appellent  dicotylé- 
dones; si  d'autres  en  ont  davantage,  elles  s'ap- 
pelleront polycolyledones.  Les  acotyledones 
sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylédons ,  telles 
que  les  fougères,  les  mousses,  les  champi- 
gnons, et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  ïtav,  a  d'autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  a  MM.  de  Jussieu  et  Hallcr,  la  première 
ou  plus  grande  division  naturelle  du  règne 
végétal. 

Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette 
méthode ,  il  mut  les  examiner  sortant  de  terre 
dans  leur  première  germination ,  et  jusque  dans 
la  semence  même  ;  ce  qui  est  souvent  fort  diffi- 
cile, surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquati- 
ques, et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  dans 
nos  jardins. 

Couronné.  Fruit  qui,  provenant  d'un  ovaire  infère , 
conserve  a  son  lomiuct  une  partie  ou  la  totalité  du  limbe 
du  calice. 

Crucifère,  ou  Cruciforme,  disposé  en  forme 
de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de 
crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  des  fleurs  composées  de 
quatre  pétales  disposés  en  croix ,  sur  un  calice 
composé  d'autant  de  folioles,  et,  autour  du 
pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre 
elles,  sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres , 
et  les  divisent  également. 

Cryptogame,  dont  les  organes  sexuel* sont  caches, 
douteui  ou  difficiles  à  connoitre.  On  Teroit  mieux  d'appe- 
ler les  plantes  de  ce  genre  ayantes .  puisqu'elles  n'oul  ni 
élamincs  ni  pislils. 

CulmifÈhe.  Plante  dont  la  tige  est  un  chaume.  (Les 
gramiuées.) 

Cunéiforme.  Rétréci  de  haut  en  bas  en  angle  aigu. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  li- 
chens et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semences  naître  et  se  former,  surtout 
dans  le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fon- 
taines, et  aujourd'hui  marchanda. 

Cylindrique.  O  qui  est  d'une  forme  allongée,  de 
longueur,  et  sai 


Cyme,  ou  Cymier.  Sorte  d'ombelle,  qui  n'a 
rien  de  régulier,  quoique  tous  ses  rayons  par- 
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teol  du  même  centre  ;  telles  sont  les  fleurs  de 
l'obier,  du  chèvrefeuille,  etc. 

DeYourante.  Feuille  dont  les  deux  Ixwds  se  prolon- 
gent avec  saillie  snr  la  tige   au-dessous  de  son  point  dé- 
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Dehiscewce.  Manière  dont  one  partie  close  de  toutes 
parts  s'oovre. 

Demi-fleuron.  Cest  le  nom  donné  par  Tour- 
nefbrt ,  dans  les  fleurs  composées ,  aux  fleu- 
rons échancrés  qui  garnissent  le  disque  des 
lactucées ,  et  a  ceux  qui  forment  le  contour 
des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  demi- 
fleurons  soient  exactement  de  même  figure ,  et 
pour  cela  confondues  sous  le  même  nom  par 
les  botanistes,  ils  diffèrent  pourtant  essentielle- 
ment en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  des 
ctamines,  et  que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les 
demi-fleurons,  de  même  que  les  fleurons ,  sont 
toujours  supères,  et  portés  par  la  semence, 
qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque,  ou  ré- 
ceptacle de  la  fleur.  Le  demi-fleuron  est  formé 
de  deux  parties,  l'inférieure,  qui  est  un  tube 
ou  cylindre  très-court,  et  la  supérieure,  qui 
est  plane,  taillée  en  languette,  et  à  qui  l'on  en 
donne  le  nom.  (  Voyez  Fleuron  ,  Fleur.  ) 

Dewté.  Ce  dont  les  bord»  offrent  de  petites  et  courtes 


Dudelphes.  Etamincs  réunies  en  deux  corps  par 
leurs  filets  :  un  de  cet» -ci  pouvant  être  solitaire. 

Diadelphie,  signifie  denx  frères,  Voyes  la  t7«  classe 
dn  système. 

Diécie  ,  ou  Dioécie  ,  habitai  ion  séparée.  On 
donne  le  nom  de  Diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
fleurs  mâles  sur  un  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
sur  un  autre  pied. 

Dicité.  Une  feuille  est  digilée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Telle  est ,  par 
exemple ,  la  feuille  du  maronnier  d'Inde. 

Digyne.  Fleur  ayant  ou  deux  pistils,  on  deux  styles  , 


Dioïque.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 


Diptère.  Ayant  deux  ailes. 

Disperhe.  Fruit  renfermant  deux  graines ,  tantôt  oppo- 
sées l'une  à  coté  de  l'autre,  ou  surposées  l'une  au-dessus 
de  I  autre. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  lient  la  fleur 
ou  quelques-unes  de  ses  parties  élevées  au-des- 
sus du  vrai  réceptacle. 


Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées;  alors  on 
distingue  la  surlace  du  réceptacle,  ou  le  dis- 
que ,  du  contour  qui  le  borde,  et  qu'on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dans  quelques  genres  de  plantes  au  fond 
du  calice,  dessous  l'embryon  ;  quelquefois  les 
étamincs  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

Divergeas.  Pédoncules  qui  ont  un  point  d'insertion 
commun  et  s'écartent  ensuite. 

DodÉcagyne.  Fleur  ayant  douxe  pistils,  styles  ou  stig- 
mates scssilcs. 

DorsieÈres.  Feuilles  qui  portent  snr  leur  dos  les  par- 
ties de  la  fructifleation.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arbre,  ou  au  tronc,  dont  on  ne 
peut  les  arracher  sans  l'éclater. 

Droupe.  Fruit  charnu  renfermant  une  seule  noix  (Ce- 
rise, olive.) 

Durée  des  plantes  exprimée  par  les  signes  suivant  : 
0  Annuelle.         %  Vivace. 
5  Bisannuelle.      ï)  Ligneuse. 

Écailles  ,  ou  Paillettes.  Petites  languettes 
patéacées ,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantées  sur  le  réceptacle,  dis- 
tinguent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les 
paillettes  sont  de  simples  filets,  on  les  appelle 
des  poils  ;  mais  quand  elles  ont  quelque  lar- 
geur ,  elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xératilhème  à  fleur 
double,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'al- 
longent, se  colorent,  et  prennent  l'apparence 
de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  à 
l'aspect  quiconque  n'y  regarderoit  pas  de  bien 
près. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tête,  tels  que  les  chardons,  lesja- 
cees,  et  à  celles  des  calices  de  substance  sè- 
che et  scarieuse  du  xéranlhéme  et  de  la  cata- 
nanche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudimens 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu ,  comme  dans  l'orobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  envelop- 
pes imbriquées  des  balles  de  plusieurs  lilia- 
cées ,  et  les  1  ailes  ou  calices  aplatis  des  schœ- 
nus ,  et  d'autres  graminacées. 
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;  a  uq  petit  sinus  ou  angle 


Écorce.  Vêlement  ou  partie  enveloppante 
du  tronc  et  des  branches  d'un  arbre.  L'écorcc 
est  moyenne  entre  1'épiderme  à  l'extérieur,  et  iuicre. 
le  liber  à  l'iuléricur;  ces  trois  enveloppes  se 
réunissent  souvent  dans  l'usage  vulgaire ,  sous 
le  nom  commun  d'écoice. 

Êcv&soN.  Petits  tubercules  ou  petites  concavités  des  li- 
chens, dans  le  temps  de  leur  fructification. 

Édule  (Edulis),  bon  à  manger.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on 
fasse  passer  du  latin  dans  la  langue  universelle 
de  la  botanique. 
Emdryon.  Le  jeune  fruit  qui  renferme  en  p>tit  la 


FEU 

membrane  très-fine,  transparente,  ordinaire- 
ment sans  couleur,  élastique,  et  un  peu  po- 
reuse. 

Épigyne.  Inséré  sur  le  sommet  de  l'ovaire  qui  est  alors 


plante.  Il  est  oo  droit  ou  courbé,  ou  roulé  en  spirale.  , 

L'une  de  se.  extrémité,  est  formée  par  la  radirufc  (pria-  '        «M**™  »  *  >a  s  introdu.re  dans  le  st.g- 

cipe  d'une  raciue),  l'antre  est  constitué  par  le  cotylédon,  mate  pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  (juclle 

dont  ta  base  iuterne  donne  naissance  à  la  plumule.  Nul  féconde.  Les  éianiines  varient  par  la  forme  et 


Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou 
individus  sous  un  caractère  commun  qui  les 
distingue  de  toutes  lt  s  autres  plantes  du  même 
genre. 

Étamines.  Agens  masculins  de  la  féconda- 
tion :  leur  forme  est  ordinairement  eel!e  d'un 
filet  qui  supporte  une  téte  appelée  anthère  ou 
sommet.  Celte  anthère  est  une  espèce  de  cap- 
sule qui  contient  la  poussière  prolifique  :  celle 
poussière  s'échappe,  soit  par  explosion ,  soit 


embryon  végétal  ne  peut  exister  sans  cotylédon. 
Énodk.  Sans  nœuds. 
Enmforme.  En  forme  d'épéo. 

Entre-nokids.  Ce  sont ,  dans  les  chaumes 
des  graminées ,  les  intervalles  qui  séparent  les 
nœuds  d'où  naissent  les  feuilles.  11  y  a  quelques 
gramens,  mais  en  bien  petit  nombre,  dont  le 
chaume,  nu  d'un  bout  à  l'autre,  est  sans  nœud, 
et,  par  conséquent,  sans  entre-nœuds,  tel, 
par  exemple,  que  Yaira  cœrulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient 
plusieurs  fleurs ,  comme  dans  le  pied-de-veau , 
le  figuier ,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  gar- 
nies d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvues de  calice. 


par  le  nombre. 

Etendard.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légu- 
mineuses. 

Etiolée.  Branche  qui  s'élève  è  uneliauteur  extraordi- 
naire sa  os  prendre  do  couleur  ni  de  grosseur.  L'étiole- 
ment  est  une  maladie  des  piaules ,  c-ausne  par  li  privation 
de  la  lumière  et  de  l'air;  elles  périssent  aiant  de  donner 
des  fruits. 

Excrétion  dis  plantes.  Dissipation  de 
perflnes  faite  d  l'aide  de  certains  vaisseaux  que  l'on 
conduits  excréteurs  ou  raissrona:  excrétoire,. 

Exert.  Saillant  au  dehors  de  la  partie  contenante. 

Exotique.  Plante  étrangère  au  climat  qu'elle  habite. 

Extraxillaike.  Qui  ne  naît  pas  dans  l'aisselle  mémo 
i  des  fleurs. 

Famille.  Unn^e  a  divisé  tous  les  végétaux  en  sept  fa- 
milles: 1°  les  champignons  ;  2e  les  ni  pues;  3°  les  mousses; 


Fane.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage 
des  feuilles  d'en-bas* 


Fasciculees.  Feuilles  ramas<cs  comme  en  patjuei 
par  le  raccourcissement  du  ramoncule  qui  les  porte. 
Fastigiés.  (Rameaux  ou  fleurs),  termines  a  la  même 


Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône   4-  les  fougères;  5»  les  graminées;  ©»lea  palmiers;  7-  les 
droit  OU  recourbé,  faite  dans  plusieurs  Sorles  i  P^«^- t'ne  f-millc  est  une  série  de  genres  dont  l'afflnite 
,    n  ,         ,  '     ,  i  réside  dans  l'ensemble  des  rapports  tires  de  toutes  leurs 

de  fleurs  par  le  prolongement  du  nectaire;    p,^,,  nctammenl de  celle,  de  leur  fructincaUon. 
tels  sont  les  éperons  des  orchts ,  des  Imaircs , 
des  ancolies,  des  pieds-d'alouettcs ,  de  plu- 
sieurs géraniums  et  de  beaucoup  d'autres 
plantes. 

Épi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les 
fleurs  sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  récep- 
tacle commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume 
ou  de  la  lige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pé- 
diculécs ,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attachés  immédiatement  à  l'axe,  le 
bouquet  s'appelle  toujours  épi;  mais  dans  l'épi , 
rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessilcs. 

Épiderme  (1*).  Est  la  peau  fine  extérieure 
qui  enveloppe  les  couches  corlicales;  c'est  une  i  dant  la  nuil  et  faciliter  la 


Fécondation.  Opération  naturelle  par  la- 
quelle les  étamines  portent ,  au  moyen  du  pis- 
til ,  jusqu'à  l'ovaire  le  principe  de  vie  néces- 
saire à  la  maturation  des  semences  et  à  leur 
germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aux 
plantes  pour  pomper  l'humidité  de  l'air  pen- 
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le  jour  :  elles  suppléent  encore  dans  les  végé- 
taux au  mouvement  progressif  et  spontané  des 
animaux ,  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les 
plantes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent  et 
des  ouragans,  sont  toutes  fortes  et  vigou- 


FLE 


431 


compter ,  si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  con- 
tre elle,  de  réussir  mieux  qu'on  n'a  liait  jus- 
qu'ici. 

On  me  présente  une  rose ,  et  l'on  me  dit  : 
Voilà  une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pus  la  définir,  et  celte  inspection 
reuses  :  au  contraire,  celles  qu'on  élève  dans  j  ne  me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre 
un  jardin  ont  un  uir  trop  calme,  y  prospèrent  j  plantes!  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur; 
moins ,  et  souvent  languissent  et  dégénèrent.     car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont , 
Fibreux.  Doot  la  chair  ou  le  péricarpe  est  rempli  de   dans  aucune  de  leurs  parties,  la  couleur  appa- 


rente que  Ray,  Tournefort ,  Jungins ,  font  en- 
Filet.  Pédicule  qui  soutient  l'étamine.  On  \  trer  dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pour- 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on  I  tant  portent  des  fleurs  non  moins  réelles  que 


voit  sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 
même  des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

FiuPEKDVLE.  Qui  pend  comme  un  fil. 
Futtjleux.  Àllougé  cylindrique  et  creux ,  mais  clos 
par  le*  deux  bouts. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux 
douces  sensations  que  ce  mol  semble  appeler, 
je  pourrais  faire  un  article  agréable  peut-être 


celles  du  rosier ,  quoique  bien  moins  appa- 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  par- 
tie colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais 
on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bradées  et 
d'autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la 
fleur  même  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  l'ormin ,  dans  le  blé-dc- 


aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  bota-  vache ,  dans  plusieurs  amaranihes  et  chenopo- 


nistes  :  écartons  donc  un  moment  les  vives  cou- 
leurs, les  odeurs  suaves ,  les  formes  élégantes , 


dium;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  sans 


pour  chercher  premièrement  à  bit- n  connaître  :  couleur,  si  petite  et  si  peu  apparente ,  qu'il  n'y 


l'être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  pa-  j  a  qu'une  recherche  bien  soigneuse  qui  puisse 
roîl  d'abord  plus  facile  :  qui  esi-ce  qui  croit  l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur, 
avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'est  y  voit-on  des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans 
qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce  les  mousses,  dans  les  graminées?  en  voit-on 
que  c'est  que  le  lemps,  disoit  saint  Augustin ,  !  dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du 
je  le  sais  fort  bien;  je  ne  le  sais  plus  quand  on  \  chêne ,  dans  l'aune ,  dans  le  noiselier,  dans  le 
me  le  demande.  On  en  pourrait  dire  autant  de  pin.  et  dans  ces  muliitudesd'arlires  et  d'herbes 
la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même,  qui,  j  qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs 
comme  elle,  est  la  rapide  proie  du  temps.  En   néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom  de 


effet,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
dans  cette  entreprise ,  et  les  plus  illustres ,  tels 
que  MM.  Linnieus ,  Huiler,  Adanson ,  qui  sen- 
taient mieux  la  difficulté  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  la  surmonter,  et  ont  laissé  la 


fleurs  :  l'essence  de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans 
la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au- 
cune des  auires  parties  constituantes  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le 


fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans  sa  ;  calice  manque,  par  exemple,  à  presque  toute 

la  famille  des  lidacécs,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une 
tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a 
de  Ludwig ,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  '  quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres 


Philosophie  botanique  les  définitions  de  Jun- 
gins, de  Ray,  de  Tournefort,  de  Ponlcdera , 


sans  en  proposer  de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
exposé  celle  difficulté  ;  mais  il  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra 
bientôt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 


à  une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les 
étamines  :  or,  dans  toute  la  famille  des  cucur- 
bitacées ,  et  même  dans  toute  la  classe  des  mo- 
noïques, la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil, 
l'autre  moitié  sans  étamines ,  et  celle  privation 


quoi  celle  difficulté  consiste,  sans  néanmoins  !  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 
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ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  véritables 
fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc  ni 
séparément  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
dites  constituâmes,  ni  même  dans  l'assemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste 
proprement  cette  essence?  Voilà  la  question  , 
voilà  la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  la- 
quelle Pontedcra  a  tâché  de  s'en  tirer. 

La  fleur,  dit-il  t  est  une  partie  de  la  plante , 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa 
forme,  toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon, 
si  la  fleur  a  un  pistil,  et,  si  le  pistil  manque , 
ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche ,  ce  me  semble ,  en  ce 
qu'elle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil 
manque ,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  carac- 
tères que  de  différer  des  autres  parties  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme ,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées ,  aux  stipules , 
aux  necturium ,  aux  épines ,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches  ;  et  quand  la  corolle 
est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  ma- 
turité, on  pourroit  encore  donner  le  nom  de 
fleur  au  calice  et  au  réceptacle ,  quoique  réelle- 
ment il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette 
définition  convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soti ,  et  manque  par  là  d'une  des  deux  prin- 
cipales conditions  requises  :  elle  laisse  d'ail- 
leurs un  vide  dans  l'esprit,  qui  est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir  ; 
car,  après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au 
profit  de  l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle 
fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n'y 
adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  l'idée  que  le 
botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et 
de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'a- 
voir considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue,  tandis  qu'elle  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop 
raffiné  sur  les  idées ,  tandis  qu'il  falloit  se  bor- 
ner à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Se- 
lon cette  idée,  la  fleur  ne  me  parott  être  que 
l'état  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que, 
(juand  toutes  les  parties  de  la  fructification  se- 
ront réunies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand 
elles  seront  séparées,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
y  a  de  parties  essentielles  à  la  fécondation  ;  et, 
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comme  ces  parties  essentielles  ne  sont  qu'au 
nombre  de  deux ,  savoir,  le  pistil  et  les  éta- 
mines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  soient 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  ce- 
pendant supposer  une  troisième  qui  réunirait 
les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  mais 
alors ,  si  toutes  ces  fleurs  étoieut  également  fer- 
tiles ,  la  troisième  rend  roi  t  les  deux  autres  su- 
perflues et  pourroit  seule  suffire  à  l'œuvre,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations , 
et  nous  n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'instru- 
ment de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  hermaphrodite  ;  quand  elle  n'est  que 
mâle  ou  femelle,  il  en  faut  deux  :  savoir,  une 
de  chaque  sexe  ;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres 
parties ,  comme  le  calice  et  la  corolle ,  dans  la 
composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme 
essentielles,  mais  seulement  comme  nutritives 
et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle  ;  il 
y  en  a  même  sans  l'un  et  sans  l'autre  :  mais  il 
n'y  en  a  point,  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qui 
soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans  éta- 
mines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de 
ta  plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe, 
et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les 
termes  de  cette  définition  qui  peut-être  n'en 
vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  seulement  que  le  mot 
précède  m'y  parott  essentiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit  avant 
que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour  ;  et ,  dans 
ce  cas,  il  est  incontestable  que  la  fleur  préexiste 
à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  cette 
fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par  elle,  parce 
que,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  andro- 
gynes  et  dioïques ,  il  ne  s'opère  aucune  fructi- 
fication ,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des 
fleurs  pour  cela. 

Voilà  ,  ce  me  semble ,  la  notion  la  plus  juste 
qu'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui 
ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  ren- 
versent toutes  les  autres  définitions  qu'on  a 
(enté  d'en  donner  jusqu'ici  :  il  faut  seulement 
ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  durant, 
que  j'ai  employé  dans  la  mienne;  car,  même 
avant  que  la  fécondation  du  germe  soit  con> 
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mencée,  on  peul  dire  que  ta  fleur  existe  aussi- 
tôt que  les  organes  sexuels  sont  en  évidence, 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie; 
et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à 
la  poussière  séminale,  dès  l'instant  que  la  co- 
rolle s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la  fécon- 
dation ne  peut  commencer  avant  que  les  an- 
thères soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de 
la  fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la 
corolle  se  flétrisse  cl  tombe  ;  or,  jusqu'à  celle 
chute ,  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore. 
Il  faut  donc  donner  nécessairement  un  peu 
d'extension  au  mot  durant,  pour  pouvoir  dire 
que  la  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécondation  com- 
mencent et  finissent  ensemble. 

Comme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle,  partie  bien  plus  apparente 
que  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs , 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machi- 
nalement consister  l'essence  de  la  fleur,  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  p:is  toujours 
exempts  de  cette  petile  illusion ,  car  souvent  ils 
emploient  le  mol  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance 
importent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopélales,  polypétales, 
de  fleurs  labiées,  personnées,  de  fleurs  régu- 
lières ,  irrégulières ,  etc.,  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  livres  même  d'institution. 
Cette  petite  impropriété  éloit  non-seulement 
pardonnable,  mais  presque  forcée  à  Tourne- 
fort  et  à  ses  contemporains ,  qui  n'avoient  pas 
encore  le  mol  de  corolle ,  et  l'usage  s'en  est 
conservé  depuis  eux  par  l'habitude,  sans  grand 
inconvénient;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à 
moi  qui  remarque  cette  incorrection  de  l'imi- 
ter ici  ;  ainsi  je  renvoie  au  mot  corolle  à  par- 
ler de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Biais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
et  simples ,  parce  que  c  esl  la  fleur  mémo  et 
non  la  corolle  qui  se  compose ,  comme  on  le 
va  voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur 
simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
plète. La  fleur  complète  esl  celle  qui  contient 
toutes  les  parties  essentielles  et  concourantes 
à  la  fructification,  et  ces  parties  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  deux  essentielles ,  savoir ,  le 
pistil  et  l'étamine ,  ou  les  étamines  ;  et  deux  ac- 
t.  m. 
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cessoires  ou  concourantes ,  savoir,  la  corolle  et 
le  calice;  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  disque  ou 
réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  esl  complète  quand  elle  est  compo- 
sée de  toutes  ses  parties  ;  quand  il  lui  en  man- 
que quelqu'une ,  elle  est  incomplète.  Or,  la 
fleur  incomplète  peut  manquer  non-seulement 
de  corolle  et  de  calice ,  mais  même  de  pistil  ou 
d'éta mines  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
toujours  une  autre  fleur ,  soit  sur  le  même  in- 
dividu, soit  sur  un  différent ,  qui  porte  l'autre 
partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci  ;  de  là 
la  division  en  fleurs  hermaphrodites,  qui  peu- 
vent être  complètes  ou  ne  l'élre  pas,  et  en 
fleurs  purement  mâles  ou  femelles,  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela,  puisqu'elle  se 
suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation  ; 
mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète ,  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  des  parties  de 
j  celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose,  un  œillet , 
sont,  par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et 
complètes,  parce  qu'elles  sont  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe,  un  lis,  ne 
sont  point  des  fleurs  complètes,  quoique  par- 
faites ,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  calice  ;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia 
est  parfaite  comme  hermaphrodite  ;  mais  elle 
est  incomplète,  parce  que,  malgré  sa  riante 
couleur ,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois ,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples,  |>arler  ici  des  fleurs  régu- 
lières, et  des  fleurs  appelées  irrégulières.  Mais, 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  la 
corolle,  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyer 
le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des 
oppositions  que  peul  souffrir  ce  nom  de  fleur 
simple. 

Touie  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructifica- 
tion est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits,  celte  fleur  s'ap- 
pellera composée,  el  celte  pluralité  n'a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle. 
Ainsi  toute  fleur  composée  a  nécessairement 
non-seulement  plusieurs  pétales,  mais  plusieurs 
corolles;  et,  pour  que  la  fleur  soit  réellement 
composée,  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 
plusieurs  fleurs  simples ,  il  faut  que  quelqu'une 
des  parties  de  la  fructification  soit  commune  à 
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tous  les  fleurons  composans,  et  manque  à  cha-  1  dentelée,  s'appellent  demi -fleurons;  et  des 


cun  d'eux  en  particulier. 


combinaisons  de  ces  deux  csjkxxîs  dans  la  fleur 


Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  de  laite-  |  toiale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleurs 
ron,  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites  composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies 
fleurettes,  je  me  demande  si  c'est  une  fleur  que  de  fleurons,  celles  qui  ne  sont  garnies  que 
composée.  Pour  savoir  cela ,  j'examine  toutes  de  demi-fleurons ,  et  celles  qui  sont  mêlées  des 
les  parties  de  la  fructification  l'une  après  l'au- 
tre, et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines ,  un  pistil ,  une  corolle ,  mais  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui 
les  reçoit  toutes ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne;  d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée ,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification ,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle , 
sont  communes  à  toutes  et  manquent  a  chacune 
en  particulier. 


uns  et  des  autres. 

Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronné  s 
se  divisent  encore  en  deux  espèces ,  relative- 
ment à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  pré- 
sentent une  figure  arrondie  en  manière  de  léte, 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  téte,  capitati  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  chardons,  les  arti- 
chauts ,  la  chaussetrape. 
Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  applatî ,  en 


Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où  sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  calice 
je  distintpic  aussi  plusieurs  fleurettes  ;  je  l'exa-  |  une  figure  à  peu  près  rylindrique,  s'appellent 
mine  de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles  fleurs  en  disque,  discouUi  :  la  santotine,  par 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les  j  exemple,  et  l'euparatoire,  offrent  des  fleurs  en 
parties  de  la  fructification ,  sans  en  excepter  le  disque  ou  discoïdes. 

calice  et  même  le  réceptacle ,  puisqu'on  peut  '  Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de  Couronnées ,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie 
base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca-  <  pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  divi- 
bieuse  n'est  point  une  fleur  composée,  quoi-  !  sion  semblable  à  la  précédente.  Le  salsifis,  la 
qu'elle  rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu-  !  scorsonnere ,  le  pissenlit,  la  chicorée,  ont  des 
rettes  sur  un  même  disque  et  dans  un  même  fleurs  demi-flenronnées. 
calice.  |    A  l'égard  des  fleurs  mixtes ,  les  demi-fleu- 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute ,  i  rôtis  ne  s'y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 


surtout  à  cause  du  réceptacle ,  on  lire  des  fleu- 
rettes mêmes  un  caractère  plus  sûr,  qui  convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  où  l'on  ne  voit  aucune  fleurette  de 
cette  espèce  n'est  point  une  fleur  composée ,  et 
ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies ,  et  dont  l'assemblage  forme 
une  fleur  véritablement  composée,  sont  de  deux 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tabu- 
lées, s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres ,  qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par 
le  haut  qu'une  languette  plane  et  le  puis  sou- 


confùsion ,  sans  ordre  ;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  cou- 
ronne à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  rehtes- 
marguerites  et  tous  les  asters ,  le  souci,  les  so- 
leils, la  poire-de-terre ,  portent  tous  des  fleurs 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées ,  relativement  au  sexe  des 
fleurons ,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  Fleuron. 

I^es  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

ta  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice, 
presque  jamais  parles  étamines.  Leur  multipli- 
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cation  la  plus  commune  se  fait  par  la  corolle. 
Les  exemples  les  plus  fréquens  en  sont  dans  les 
fleurs  poly  pétales,  comme  œillets,  anémones,  re- 
noncules ;  les  fleurs  monopétalcs  doublent  moins 
communément.  Cependant  on  voit  assez  souvent 
des  campanules,  des  primevères ,  desauricules, 
et  surtout  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication , 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 
nombre  des  pétales  devienne  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 
au  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 
garde  toujours  le  nom  de  fleur  double;  mais, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 
roilre  lesétamineset  avorter  le  germe,  alors  la 
fleur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 
lui de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  mais  que  la  fleur 
pleine  n'y  est  plus,  et  n'est  qu'un  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
fleurs  se  fasse  par  les  pétales,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  se  remplissent  par  le  calice ,  et  nous 
en  avons  un  exemple  bien  remarquable  dans 
Y  immortelle ,  appelée  xéranthême.  Celte  fleur, 
qui  paroît  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
porte  ainsi  que  la  carline  un  calice  imbriqué, 
dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues 
et  colorées  ;  et  cette  fleur ,  quoique  composée , 
double  et  multiplie  tellement  par  ses  brillantes 
folioles,  qu'on  les  prend  roit,  garnissant  la  plus 
grande  partie  du  disque,  pour  autant  de  demi- 
fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 
quiconque  est  initié  dans  l'intime  structure  des 
fleurs  ne  peut  s'y  tromper  un  moment.  Une  fleur 
demi-fleuronnée  ressemble  extérieurement  à 
une  fleur  polypétale  pleine;  mais  il  y  a  toujours 
cette  différence  essentielle  que  dans  la  première 
chaque  demi-fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 
a  son  embryon,  son  pistil  et  ses  étamincs  ;  au 
lieu  que ,  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale 
multiplié  n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
[K>rte  aucune  des  parties  essentielles  à  la  fruc- 
tification. Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
d'une  renoncule  simple ,  ou  double,  ou  pleine , 
vous  ne  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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que  le  pétale  même  ;  mais  dans  le  pissenlit  cha- 
que demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'é- 
tamines  n'est  pas  un  simple  pétale ,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune, 
et  l'on  me  demande  si  c'est  une  composée  ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composte,  puisque 
les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  de- 
mi-fleurons; et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  la  duplication  n'est  l'état  naturel  d'au- 
cune fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune 
d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
■  nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites  ; 
'  et  celte  constitution  paroit  en  effet  la  pluscon- 
|  venable  au  règne  végétal,  où  les  individus  dé- 
pourvus de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre 
quand  les  sexes  sont  sé|)arés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature,  qui  sait 
varier  ses  moyens,  a  pourvu  a  cet  obstacle: 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent ,  pour  perpé- 
tuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Fleur  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire ,  par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro- 
duit point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  celle  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce,  les  plantes  où  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  de 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces 
de  quamoclil ,  de  cucubales,  de  tussilages,  de 
campanules,  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez 
Fleur.) 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans  : 

4 .  Corolle  monopétale  tubulée  ù  cinq  dents , 
supère. 

2.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmates 
réfléchis. 
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3.  Cinq  étamincs  doni  les  fileis  soni  séparés 
par  le  bas,  mais  formant ,  par  l'adhérence  de 
leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

\.  Semence  nue ,  allongée,  ayant  pour  Iwse 
le  réceptacle  commun,  et  servant  elle-même, 
par  son  sommet ,  de  récepUtcte  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant 
la  semence ,  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Celte  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle,  la  détache,  et  la  fait  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie,  et  que  la  semenie  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Celte  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  cons- 
tituent môme  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  mot  fleur.  J'ai  maintenant  à  par- 
ler de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens 
de  parler  est  d'êlre  hermaphrodites,  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  ayanideséiamines  et  n'ayant  point  de 
germe,  portent  le  nom  de  mâles  ;  d'aulres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'etamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui 
n'ont  ni  germe  ni  étamines,  ou  dont  le  germe  1 
imparfait  avorte  toujours ,  portent  le  nom  de 
neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas  ! 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs  S 
composées  ;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

Foliole.  Feuille  parcelle  de  la  feuille  composée.  Cha- 
que pièce  d'un  calice  polypbjlle  est  nommée  foliole. 

Follicule.  Fruit  géminé,  proTenant  d'un  seul  pistil 
hiparUble  jusqu'à  la  base.  11  n'appartient  qu'aux  apo- 
cynèts. 

Frangé.  Ayant  à  ses  bords  des  découpures  très-fines. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 
ment l'œuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 
de  la  maturification  du  fruit,  mais  l'assemblage 
de  tous  les  instrumens  naturels  destinés  a  cette 
opération. 
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Fruit.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans 
l'individu ,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d'aulres  individus,  La  se- 
mence n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  l'est  pas,  elle 
n'est  que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres ,  et  même  dans  d'autres 
plantes,  toutes  les  semences,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  a  manger,  portent  en  général  h? 
nom  de  fruit.  Mais,  en  botanique,  ce  même 
nom  s'applique  plus  généralement  encore  à 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  propre- 
ment autre  autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et 
cela ,  soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas , 
soit  que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle 
ne  le  soit  pas  encore. 

Fusiforme.  En  forme  de  fuseau. 

GaIne.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  feuille, 
par  laquelle  celle-ci  envelopjte  la  tige. 

Gélatineux.  De  la  consistance  d'une  gelée. 

Géminées.  Naissain  deux  ensemble  dtj  même  lieu .  ou 
rapprochés  deux  à  deux. 

Gemmation  .Tout  ce  qui  concerne  le  bourgeonnement 
des  plantes  vîmes  et  ligneuses. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous 
un  caractère  commun  qui  les  dislingue  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  synonymes,  qu'avant  d'en 
parler  séparément  dans  leurs  articles,  je  crois 
devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
velle plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  au 
moment  de  la  fécondation,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  dif- 
férences exactes.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours 
attention  dans  l'usage,  et  l'on  prend  souvent 
ces  mots  l'un  pour  l'autre  indifféremment. 

11  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts, 
l'un  contenu  dans  la  semence ,  lequel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante ,  et  l'autre  contenu 
dans  la  fleur,  lequel  parla  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit,  cl  en 
est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 
aux  rudimens  des  feuilles  enfermés  dans  les 
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l>ourgeons,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 
(es  boulons. 

Germination.  Premier  développement  des 
parties  de  lu  plante  contenue  en  petit  dans  le 
yerme. 

Quand  on  examine  ce  que  devient  une  graine  après 
qu'elle  a  été  semée,  oo  la  voit  se  gonfler,  augmenter  de 
volume  :  sa  tunique  propre  se  déchire,  ses  lobes  ou  coty- 
lédons sortent  de  leur  bercean ,  s'écartent ,  livrent  pas- 
sage A  la  plmlule,  et  l'on  dit  alors  que  la  plante  est  dans 
l'état  de  germination.  Le  premier  degré  s'annonce  ordi- 
nairement p*r  l'apparition  d'nnc  e»pêce  de  petit  bec 
nommé  radie ulr.  Ce  petit  bec  se  tourne  vers  la  terre, 
produit  de  droite  et  de  gauche  des  fibrilles  latérales  des- 
tinées à  former  le  chevelu  ou  les  ramifications  de  la  racine 
dont  la  radicule  est  toujours  le  pivot.  Apres  le  développe- 
ment de  la  radicule  on  voit  paroitre  la  plnmole  qui  tient 
;iux  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  recevoir 
îles  mes  par  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élève, 
qnitle  ses  cotylédons,  ou  ne  les  conserve  que  sous  la 
Corme  de  feuilles  séminales;  et  l'on  voit  toutes  les  parties 
de  la  plantule  augmenter  en  hauteur  par  rallongement 
des  lames  qui  les  composent ,  acquérir  tous  les  jours  un 
diamètre  plus  grand  par  l'épaississcmcnt  de  ces  mêmes  la- 
mes ,  et  toutes  ces  parties  prendre  successivement  la  forme 
et  ta  direction  qui  leur  conviennent. 

Si  de  la  graine  que  vous  avez  sous  les  yeux  il  doit  naî- 
tre une  berbe,  vous  ne  vcrrci  point  de  Imitons  aux  nts- 
selles  de  ses  feuilles  :  s'il  doit  naître  un  arbre  ou  arbris- 
seau ,  la  plumule  deviendra  une  tige  dont  la  consistance 
sera  ligneuse. 

Gf~âBnE.  Lisse ,  sans  duvet  ni  poils. 

Glandes.  Organes  qui  servent  a  la  sécrétion 
des  sucs  de  la  plante. 

Glol  me.  Die  est  formée  par  tes  écaifles  ou  paillettes 
qui  environnent  les  organes  sexuel*  des  graminées. 

Gowmk.  Excrétions  qui  suintent  naturellement  par  ! 
des  filtres  destines  à  cet  us  ige. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  legumincuse.  La 
gousse,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
nairement composée  de  deux  panneaux  nom- 
més cosses,  aplatis  ou  convexes,  collés  l'unsur 
l'autre  par  deux  sutures  longitudinales,  et  qui 
renferment  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deuxeosses,  lesquelles 
se  séparent  par  la  maturité. 

Graine.  Partie  du  fruit  renrennaot  l'embryon  d'une 
non* eue  plante.  La  graine  est  regardée  comme  l'cruf  ré- 
çttal. 

Grappe,  racemtu.  Sorte  d'épi  dans  lequel 
les  fleurs  ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées 
a  la  râpe,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans 
lesquels  les  pédicules  princi|>aux  se  divisent, 
i  si  grappe  n'est  autre  chose  qu'une  pauicule 
dont  les  rameaux  sont  plus  serres ,  plus  courts, 


et  souvent  plus  gros  que  dans  la  pauicule  pro- 
I  prement  dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel ,  on 
I  lui  donne  alors  le  nom  de  grappe;  tel  est  l'épi 
du  groseiller ,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
,  sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un 
!  autre  arbre  ;  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
!  ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  môme  figure  et 
j  dimension ,  ni  places  exactement  les  uns  vis-a- 
|  vis  des  autres,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
!  en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
i  leurs  et  plus  savoureux. 
]    Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
|  d'une  saine  branche  d'arbre  dansl'écorce  d'un 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable ,  en  sorte  que  ce 
|  bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s'en  nourrisse  comme  il  auroit  (ait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
,  greffe  à  la  portion  qui  s'unit ,  et  de  sujet  ù  l'ar- 
bre auquel  il  s'unit. 

11  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe 
par  approche,  en  fente, en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 
Gymmosperme.  A  semences  nues. 
Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  unique- 
ment à  tenir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

Héliotrope.  Qui  tourne  le  disque  de  sa  fleur  vers  ta 
soleil  et  le  suit  dans  son  cours. 
Herbes.  Pli  nies  qui  perdent  leurs  tiges  tons  les  hivers. 
HÉTÉuopuYLLE.Qui  porte  des  feuilles  dissemblables  le-i 
unes  des  autres. 

IlEXAGYNIE.  Six  pistils. 

IlEXAPTiRE.  A  six  aile*. 

Hile.  Point  par  lequel  une  graJno  tient  à  la  cavité  du 
péricarpe. 
Hirsute.  Garni  de  poils  durs. 
noMOMALLES.  Dirigées  d'un  même  coté. 
Hcmifuse.  Étalée  en  tous  sens  sur  la  terre. 
Hybride.  Plante  qui  doit  son  origine  A  deux  plantes 
différentes. 

Hypocratériforme.  En  forme  de  coupe. 
Imbriqué.  Chargé  de  parties  appliquées  en  recouvre- 
:  ment  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
Incise.  A  bord  découpé  par  des  incitions  aiguës. 
Indl'hiscence.  Privation  de  la  faculté  de  s'ouvrir. 
Indigène.  Qui  croit  naturellement  dans  le  pays. 

Infère,  Supère.  Quoique  ces  mois  soient 
purement  latins ,  on  est  obligé  de  les  employer 
en  françois  dans  le  langage  de  la  botanique , 
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sous  peine  d'être  diffus,  lâche  et  louche,  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  nécessité 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrais  aussi  bien 
faire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  dif- 
férentes du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport 
au  germe,  dont  l'expression  revient  si  souvent, 
qu'il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le 
germe ,  la  fleur  est  dite  supère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe ,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  germe  est  supère  ;  si 
la  corolle  est  supère,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
la  fleur  est  infère  que  de  celles  où  elle  est  su-  i 
père,  quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
primée, on  doit  toujours  sous-entendre  le  pre- 
mier cas ,  parce  qu'il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la  corolle  et  du  germe ,  il  faut  sup- 
|H»ser  la  corolle  infère  :  car  si  elle  étoil  supère , 
I  auteur  de  la  description  l'auroit  expressément 
dit. 

Imfundibulifohmk.  En  entonnoir. 

Labié.  Dont  le  limbe  a  deux  inctsi.  ns  latérales  princi- 
pales qui  le  partagent  en  deux  lantcs  opposées ,  inégales, 
l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure. 

Laumé.  l)éenu|ié  inégalement  en  lanière*  allongées. 

Laclstrai..  Qui  croit  autour  des  lacs. 

L  ame.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

Lancéolé.  En  fer  de  lance. 

Légume.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux 
panneaux,  dont  les  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Les  semences  sont  atta- 
chées alternativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure,  l'inférieure  est  nue.  L'on 
appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des  plan- 
tes légumineuses. 

Légumineuses.  (Voyez  Fleurs,  Plantes.) 

Légumineuses.  Plantes  qui  ont  pour  fruit  une  gousse. 

Liber  (le).  Est  composé  de  pellicules  qui  re- 
présentent les  feuillesd'un  livre;  elles  touchent 
immédiatement  au  bois.  Le  liber  se  détache 
lous  les  ans  des  deux  autres  parties  de  l'é- 
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corce,  et,  s'unissant  avec  l'aubier,  il  produit 
sur  la  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

Liliacées.  Fleurs  qui  portent  le  caractère 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  régu- 
lière s'évase  et  s'élargit  par  le  haut,  la  partie 
qui  forme  cet  évasement  s'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre,  cinq, ou 
plusieurs  segmens.  Diverses  campanules ,  pri- 
mevères ,  liserons ,  et  autres  fleurs  monopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe,  qui  esi ,  à 
l'égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à 
l'égard  d'une  cloche,  la  partie  qu'on  nomme  le 
pavillon  :  le  diffèrent  degré  de  l'angle ,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infundibuliforme,  de 
campaniforme,  ou  d'hypocratérifbrme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis , 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont 
distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 

cloisons. 

Luwt  lé.  En  forme  de  croissant. 

Maillet.  Branche  de  l'année  à  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux 
bois  suillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  même 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  ino- 
nopélale  irrégulière. 

Les  flc;irs  en  masque  imitent  un  mutile  a  deux  li>re». 

Monêcie  ou  Monoecie.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  inooœcte 
à  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  cel- 
les qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleuis 
femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  de  la  monoecie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites ,  mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  :  ce  mot,  formé  de  celui  de  mo- 
noecie ,  vient  du  grec  et  signifie  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  même  logis ,  mais  sans 
habiter  la  même  chambre.  Le  concombre,  le 
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melon  et  toutes  les  eucurbitacées  sonl  des  plan- 
tes monoïques. 

Mufle  (fleur  en).  (Voyez  Masque.) 

Nectaire.  Suivant  Linnée,  c'est  une  particule  acces- 
soire ou  comme  ajoutée,  adnée  a  un  de*  quatre  princi- 
paux orgnnes  rioraux  ;  c'est  un  appendice  de  la 

Nervures.  Elévations  filamenteuses  qu'on 
sur  les  feuilles  et  les  pétales. 


Noeuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et 
des  racines. 

Noix.  Enveloppe  ligneuse ,  ou  osseuse  de  graines  ré- 
volues de  leur  tégument  propre. 

Nomenclature.  Art  de  joindre  aux  noms 
qu'on  impose  aux  plantes  l'idée  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  classification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vétemens  ordinaires  a  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues,  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
n'ont  point  d'invoiucre  ;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sonl  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

Nuits-de*fer.  Noctes  ferreœ.  Ce  sont ,  en 
Suède,  celles  dont  la  froide  température ,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leur  dépérissement  insensible ,  leur  pourriture , 
et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes 
avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  de 
froids. 


(C'est  aux  premiers  gels,  assez  communs  au  mois  d'août 
dans  les  pays  froids,  qu'on  donne  ce  nom,  qui,  dans  des 
climats  tempérés,  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  me- 
ttes jours..)  H. 

Obclavé.  En  massue  renversée. 

Obovale.  En  ovale  reuverse. 

Œil.  (Voyez  Ombilic)  Petite  cavité  qui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémitéopposée  ] 
au  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic, 
comme  le  coing,  la  poire,  la  pomme, etc.;  dans 
ceux  qui  sont  supères ,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  a  côté  des 
racines  des  artichauts  et  d'autres  plantes  , 
et  qu'on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Officinal.  Qui  se  vend  dans  lei  boutiques  comme 


Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui,  par- 
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tant  d'un  même  centre ,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche  ;  l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airel- 
le*. Souvent  le  calice  reste  et  couronne  l'ombi- 
lic, qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle, 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots,  des  roses,  des 
anémones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opercule.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  dequet 
ques  esjÀ'ces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre ,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pedi- 
culées  ou  sessiles;  s'il  y  avoit  plus  de  deux 
fouilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de 
la  tige,  alors  cette  pluralité  dénaturerait  l'op- 
position ,  et  celte  disposition  des  feuilles  pren- 
droit  un  nom  différent.  (Voyez  Verticllle.) 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  l'em- 
bryon du  fruit ,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaire  perd 
ce  nom,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme ;  semence  ou  graine,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

Paillette.  Écaille  membraneuse,  sèche,  dressée, 
pressant  lu  base  d'une  fleur  qu'elle  enveloppe  ou  recouvre. 
(Les  graminées.) 

Paléacé.  Garni  de  paillettes,  ou  de  ta  nature  du  la 
gloumc. 

Palmé.  Ressemblant  à  une  main  ouverte. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles,  comme 
la  feuille  dîgitée,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers  le 


Digitized  by  Google 


440  PÊD 

sommet  du  pétiole,  mais  se  réunissant  avant 
d'y  arriver. 

Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Celte 
figure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  larges,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts, 
moins  nombreux  ;  en  sorte  qu'une  panicule  par-  j 
faitement  régulière  se  termineroit  enfin  par 
une  fleur  sessile. 

Papilionacée.  Corolle  irrégulière  à  cinq  pétales.  Le 
«npérieur ,  plu»  grand ,  s'appelle  étendard  :  les  deux  laté- 
raux ailes:  les  deux  inférieurs  forment  une  petite  nacelle 
qu'on  appelle  cartne.  Vojex  la  troisième  des  Lettres  élé- 
mentaires où  Rousseau  décrit  d'une  manière  précise  les 
lleurs  de  ce  genre. 

Papy  race.  Mince  et  sec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute ,  le  gui ,  plusieurs  mous- 
ses et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu 
cellulaire,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
du  pétale  :  il  est  couvert  dans  l'une  et  dans 
l'autre  d'un  épiderme. 

Partielle.  (Voyez  Ombelle.) 

Parties  de  la  Fructification.  (Voyez  Éta- 

mines  ,  Pistil.) 

Pauciuadike.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 
PÉdicem.e.  Petit  |Kldoiiculc  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  allongée ,  qui  porte  le  fruit. 
On  dit  pedunculus  en  latin ,  mais  je  crois  qu'il 
faut  dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien 
usage,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le 
changer.  Pedunculus  sonne  mieux  en  latin,  et  : 
il  évite  l'équivoque  du  nom  pediculus  ;  mais  le 
mot  pédicule  est  net ,  et  plus  doux  en  françois; 
et,  dans  le  choix  des  mois ,  il  convient  de  con- 
sulter l'oreille,  et  d'avoir  égard  a  l'accent  de 
la  langue. 

L'adjectif  pédicule  me  parott  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  sessile.  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne  ! 
sauroit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche ,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
rst  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que 
t  elle  du  bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre.  ' 
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Pour  l'ordinaire  ;  quand  le  fruit  est  mûr ,  il  se 
détache,  et  tombe  avec  son  pédicule.  Mais  quel- 
quefois ,  et  surtout  dans  les  plantes  herbacées, 
le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y 
peut  remarquer  encore  une  autre  particularité; 
c'est  que  les  pédicules,  qui  tous  sont  verticil lés 
autour  de  la  lige,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vroit  se  détacher  à  l'articulation ,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule ,  et  laisser  l'autre  moitié 
seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache,  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux 
au  point  de  l'articulation. 

Pédoncule.  Support  commun  de  plusieurs  fleurs  ou 
d'une  Ucur  solitaire.  En  terme  vulgaire,  la  queue  d'une 
fleur  ou  d'un  fruit. 

Pénicillé.  Glandes  déliées,  rapprochées  à  peu  près 
comme  les  crins  d'un  pinceau. 

Pentaptere.  A  cinq  ailes. 

Pentaspehme.  A  cinq  graines. 

Pepw.  Semence  couverte  d  une  tunique  épaisse  et  co- 
riacee  qui  se  trouve  au  centre  de  certains  fruits. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  cel'c  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Périantiie.  Sorte  de  calice  qui  louche  immé- 
diatement la  fleur  ou  le  fruit. 

Péricarpe.  Partie  du  fruit.  Tout  fruit  parfait  est  essen- 
tiellement composé  de  dcui  parties,  le  péricarpe  et  sa 
graine.  Tout  ce  qui  n'est  point  parue  intégrante  de  celle- 
ci  apparUent  a  celle-là. 

.Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  ra- 
cines garnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles 
entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétale.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  cha- 
que pièce  entière  de  la  corolle.  Quand  la  co- 
rolle n'est  que  d'une  seule  pièce,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  pélale;  le  pétale  et  la  corolle  ne  font 
alors  qu'une  seule  et  même  chose,  et  cette 
sorte  de  corolle  se  désigne  par  l'épitbète  de  mo- 
nopétale. Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  piè- 
ces, ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  co- 
rolle qu'elles  composent  se  désigne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec,  parce  que  le  mol  de  pé- 
tale en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  on 
veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux  raci- 
nes de  la  même  langue.  Ainsi ,  les  mois  de  mo- 
nopétalc,  et  dipétale,  de  iripétale ,  de  télrapé- 
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talet  de  pentapctale ,  et  enfla  de  polypétalc, 
indiquent  une  corolle  d'une  seule  pièce,  ou  de 
deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq ,  etc.  ;  enfin, 
d'une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

Pétaloïde.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétaloïde  est  l'opposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  root  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot,  dont 
la  première  rucine  est  un  nom  de  nombre  : 
alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  pro- 
fondément divisée  en  autant  de  sections  qu'en 
indique  la  première  racine.  Ainsi  la  corolle  iri- 
pétaloïde  est  divisée  en  trois  segmens  ou  demi- 
pétales,  la  peniapétaloïde  en  cinq, etc. 

Pétiole.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille. 
Le  mot  pétiole  est  opposé  à  sessile ,  a  l'égard 
des  feuilles ,  comme  le  mot  pédicule  l'est  à  l'é- 
gard des  fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule, 
Sessile.) 

Pinnatifide.  Dont  les  coléi  «ont  dirigés  en  plasieurs 
lanières  ou  lob***  par  d:s  incisions  profondes  qui  n'attei- 
gnent point  le  milieu  longitudinal, ou  1a  nervure  nxtiiaire. 

Pinnée.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs 
s'appelle  feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
monte le  germe ,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
l'intromission  fécondante  de  la  poussière  des 
anthères  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  styles,  quelquefois  aussi  il 
est  couronne  immédiatement  par  un  ou  plu- 
sieurs stigmates,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifi- 
que du  sommet  des  étamines,  et  la  transmet  par 
le  pistil  dans  l'intérieur  du  germe,  pour  fécon- 
der l'ovaire.  Suivant  le  système  sexuel ,  la  fé- 
condation des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par 
le  concours  des  deux  sexes  ;  et  l'acte  de  la  fruc- 
tification n'est  plus  que  celui  de  la  génération, 
lies  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  sper- 
ina tiques,  les  anthères  sont  les  testicules,  la 
poussière  qu'elles  répandent  est  la  liqueur  sémi- 
nale, le  stigmate  devient  la  vulve,  le  style  est 
la  trompe  ou  le  vagin ,  et  le  germe  fait  l'office 
d'utérus  ou  de  matrice. 

Pivotante.  Racine  qui  a  un  tronc  principal  enfoncé 

terre. 
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Placenta.  Réceptacle  des  semences.  C'est  le 
corps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
chées. 31.  Linnœus  n'admet  point  ce  nom  de 
Placenta  t  et  emploie  toujours  celui  de  récep- 


tacle. Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
différentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  où  le 
fruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  Il 
est  vrai  que  quand  les  semences  sont  nues ,  il 
n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  ; 
mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angio- 
sperme, le  réceptacle  et  le  placenta  sont  diffé- 
rons. 

Les  cloisons  (d'mepimenta)  de  toutes  les  cap- 
sules à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  pla- 
centas, et  dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales ,  savoir  :  la  racine  par 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un 
autre  corps  dont  elle  lire  sa  nourriture,  et 
l'herbe  par  laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élé- 
ment dans  lequel  elle  vit.  0c  lous  les  végétaux 
connus,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu'on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  dissémines  sur  la  surface 
de  la  terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  11  n'y  a 
point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui 
des  montagnes  couronnées  d'arbres,  des  ri- 
vières bordées  de  bocages ,  des  plaines  tapis- 
sées de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  de 
fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussusception , 
et  dont  chaque  partie  possède  en  elle-même 
une  vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres, 
puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  reproduire  (*). 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides 
et  fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques,  droits 
ou  couchés,  fourche*  ou  simples,  subulés  ou 
en  hameçons  ;  et  ces  diverses  figures  sont  des 
caractères  assez constans  pour  pouvoir  servir  à 
classer  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guet- 
tard  ,  intitulé  Observations  sur  tes  Plantes. 

Pollen.  Voyez  Poussière. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitaiion.llne  classe 


(•)  Cet  article  ne  parolt  pas  achevé,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres .  quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les  trois  paragraphes  ct- 
dessu».  qui  composent  celui-ci,  trois  morcejui  de  l.ulenr, 
chiffons.  {Noie  dn  édiuwx  de  Génère.) 
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de  plantes  porte  le  nom  de  Polygamie»  et  ren- 
ferme toutes  celles  qui  ont  des  fleurs  herma- 
phrodites sur  un  pied ,  et  des  fleurs  d'un  seul 
sexe ,  mâles  ou  femelles,  sur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  à 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  compo- 
sées; et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  dif- 
férente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  polygames,  puisqu'elles  ren- 
ferment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructi- 
fient séparément,  et  qui  par  conséquent  ont 
chacun  sa  propre  habitation ,  et  pour  ainsi  dire 
saproprelignée.Toutes  ces  habitations  séparées 
se  conjoignent  de  différentes  manières ,  et  par 
là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  compo- 
sée sont  hermaphrodites,  l'ordre  qu'ils  forment 
porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composans  ne  sont 
pas  hermaphrodites ,  ils  forment  entre  eux , 
pour  ainsi  dire,  une  polygamie  bâtarde,  cl 
cela  de  plusieurs  façons. 

i°  Polygamie  superflue ,  lorsque  les  fleurons 
du  disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

2°  Polygamie  inutile,  quand  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaprodites  fructifient ,  et 
que  ceux  du  contour  sont  neutres  et  ne  fructi- 
fient point. 

3"  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons 
du  disque  étant  mâles,  et  ceux  du  contour 
étant  femelles,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autres 
pour  fructifier. 

4"  Polygamie  séparée ,  lorsque  les  fleurons 
composans  sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à  un, 
soit  plusieurs  ensemble ,  par  autant  de  calices 
partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple, des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  her- 
maphrodites ou  femelles  au  disque;  mais  cela 
n'arrive  point. 

Polyspeame.  Renfermant  plusieurs  graines. 

Poussièrb  prolifique.  C'est  une  multitude 
de  petits  corps  spbériques  enfermés  dans  cha- 
que anthère,  et  qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  j 
les  verse  dans  le  stigmate,  s'ouvrent  à  leur  ; 
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tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d'une  humeur 
qui,  pénétrant  à  travers  le  pistil ,  va  féconder 
l'embryon  du  fruit. 

Prolifère.  Du  disque  de  laquelle  naissent  uoe  ou  plu- 
rieurs  fleurs.  Si  c'est  an  rameau  feuillu,  ta  fleur  est  dite 
froudipare. 

Proviw.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudée 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le 
bois  qui  lient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort 
de  terre  devient  un  nouveau  cep. 

Pubescince.  Existence  de  poils. 

Polpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  à  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Les 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local  ;  le 
sentiment  leur  seroit  inutile,  puisqu'elles  ne 
peuvent  chercher  ce  qui  leur  convient,  ni  fuir 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  en 
vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les 
plus  près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux 
tiges  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  (Voyez  Fleur.) 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et 
du  fruit  qui  sert  de  siège  à  toutes  les  autres,  et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  récepta- 
cle propre,  qui  ne  soutient  qu'une  seule  fleur  et 
un  seul  fruit ,  et  qui  par  conséquent  n'appar- 
tient qu'aux  plus  simples,  et  en  réceptacle 
commun,  qui  porte  et  reçoit  plusieurs  fleurs. 

Quand  la  fleur  est  infère,  c'est  le  même  ré- 
ceptacle qui  porte  toute  la  fructification.  Mais 
quand  la  fleur  est  supère,  le  réceptacle  propre 
est  double;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pas 
le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'en- 
tend de  la  construction  la  plus  commune; mais 
on  peut  proposer  a  ce  sujet  le  problème  suivant, 
dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une  de 
ses  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit ,  comment  se 
peut-il  faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  ce- 
pendant qu'un  seul  et  même  réceptacle? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  propre- 
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ment  qu'aux  fleura  composées ,  dont  il  porte  et 
unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière  ; 
en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns 
causeroit  l'irrégularité  de  tous  ;  mais ,  outre  les 
agrégées  dont  on  peut  dire  a  peu  près  la 
chose ,  il  y  a  d'autres  sortes  de  récepta- 
cles communs  qui  méritent  encore  le  même 
nom ,  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont 
Y  ombelle,  Y  épi ,  la  panicule,  le  ihyrse,  la  cyme, 
le  spadix,  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

Recomposée.  Feuille  composée  deux  fois  :  elles  ont  : 
i'  un  pétiole  commun;  1'  des  pétiole»  immédiat»;  S*  des 
pétioles  propres. 

Régulières  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques 
daos  toutes  leurs  parties ,  comme  les  crucifères, 
les  liliacées,  etc. 

Réniformb.  De  la  figure  d'un  rein. 


qui  suintent  par  des  filtres  drolinés  à  cet  usage, 
lue»  ne  soot  pas  susceptibles  de  s'enflammer. 
Réticule.  Marqué  de  nervures  en  réseau. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la 


Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une 

nopétale  dont  le  tube  est  nul  ou  très-court ,  et 

le  limbe  très-aplati. 

Sagitté.  En  fer  de  flèche. 
Saxatile.  Qui  croit  sur  les  pierres  à  nu. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
nouvelle  plante,  uni  à  une  substance  propre  à 
sa  conservation  avant  qu'elle  germe,  et  qui  la 
nourrit  durant  la  première  germination  jus- 
qu'à ce  qu'elle  puisse  tirer  son  aliment  immé- 
diatement de  la  terre. 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
ceptacle. Il  indique  que  la  feuille,  la  fleur  ou 
le  fruit  auxquels  on  l'applique  tiennent  immé- 
diatement à  la  plante,  saos  l'entremise  d'aucun 
|)étiole  ou  pédicule. 

Seve.  Liqueur  limpide,  sans  couleur,  sans  saveur,  sans 
odeur,  qui  oe  sert  qu'à  l'accroissement  du  végétal. 

Sbxë.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal, 
et  y  est  devenu  familier  depuis  l'établissement 
du  système  sexuel. 

Silique.  Fruit  composé  de  deux  panneaux 
retenus  pur  deux  sutures  longitudinales  aux- 
quelles les  graines  sont  attachées  des  deux 
cotés. 

La  siiiquc  est  ordinairement  biloculaire ,  et 
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partagée  par  une  cloison  à  laquelle  est  at- 
tachée une  partie  des  graines.  Cependant  cette 
cloison  ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit 
pas  entrer  dans  sa  définition ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  cléome,  dans  la  chélidoine,  etc. 

Sinl  É.  Qui  a  un  sinus  ou  une  échancrure  arrondie. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur 
son  pédicule. 

Sous-àrbrisseac.  Plante  ligneuse ,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne 
pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thym,  le  romarin,  le  gro- 
seillier, les  bruyères ,  etc. 

Soies.  (Voyez  Poils.) 

Spadix,  ou  Régime.  C'est  le  rameau  floral 
dans  la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  ré- 
ceptacle de  la  fructification,  entouré  d'un  spa- 
the  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui 
sert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouis- 
sement, et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  pas- 
sage aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en 
s  écartant  du  centre,  ou  en  s'en  approchant. 

Stamjkeux.  Dont  les  éta mines  sont  très-longues. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s'humecte 
au  moment  de  la  fécondation,  pour  que  la 
poussière  prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui 
naît  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule ,  ou  de  la 
branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 
rieures à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et 
leur  servent  en  quelque  manière  de  console  : 
mais  quelquefois  aussi  elles  naissent  à  coté, 
,  ou  au-dedans  même  de  l'angle  d'in- 


M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vrais  stipu- 
les que  celles  qui  sont  attachées  aux  liges, 
comme  dans  les  airelles,  les  apocins,  les 
jujubiers,  les  titymaies,  les  châtaigniers,  les 
tilleuls,  les  mauves ,  les  câpriers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  daus  les  plantes  qui  ne  les  ont 
pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumineuses 
la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies,  mais  seulement  un  prolon- 
gement en  appendice  de  feuille,  ou  une  exten- 
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sion  du  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  mem- 
braneuses comme  dans  l'espargouite. 

Stolon  ifÈre.  Dont  la  tige  pousse  du  pied  comme  de 


Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

Subit  le. 


VÉG 

Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige,  d'au- 
tres n'ont  qu'une  lige  nue  et  sans  feuilles,  qui 
pour  cela  change  de  nom.  (Voyez  LIampe.) 

La  lige  se  ramifie  en  branches  de  différentes 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec 
une  marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le 
fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  eniredeux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on 


Suc  nourricier.  Partie  de  la  séve  qui  est 
propre  à  nourrir  la  plante. 
Suivre.  (Voyez  Infère.) 

Supports.  Fulcra.  Dix  espèces,  savoir,  la  '  tfa  donc  que  le  fraisier  trace,  on  dit  mal;  il 
stipule,  la  bractée,  la  vrille,  l'épine,  luiguil-  rampet  <u  c  est  autre  chose. 
Ion ,  le  pédicule ,  le  péliolc ,  la  hampe,  la  glande 
el  l'écaillé. 

Surgeon.  Surculus,  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  l'œillet ,  etc. ,  auxquelles  on  fait 
prendre  racine  en  les  buttant  en  lerre  lors- 
qu'elles tiennent  encore  à  la  tige  :  celle  opéra- 
tion est  une  espèce  de  marcotte, 

Sympbtaliques.  Étamines  qui  réunissent  les  pétales 
de  manière  à  donner  a  une  corolle  poly  pétale  l'apparence 
de  la  monopélaleité.  (Les  tnaKacées.) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms 
donnés  par  différens auteurs  aux  mêmes  piau- 
les. 

La  synonymie  n'est  point  une  élude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  l'endroit  où 
lient  l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'arti- 
chaut, et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Ternes.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 

Tête.  Fleur  en  téte  ou  capacitée  est  une 
fleur  agrégée  ou  composée ,  donl  les  fleurons 
sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

Tiiyrse.  Épi  rameux  et  cylindrique;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toulcs 
ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre;  elle  a 
du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
quelquefois  unique,  et  se  ramifie  comme  elle , 
par  exemple,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  dis- 
tingue aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  con 


I  Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpi- 
ghi ,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contours 
spiraux  d'une  lame  mince ,  plaie,  el  assez 
large,  qui  se  roulant  en  contournant  ainsi  en 
tire-bourre ,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme 
divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filels  qui, 
dans  certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre , 
et  qui,  d'espace  en  espace,  ont  des  articula- 
tions par  lesquelles  elles  jctlcnl  en  terre  des 
radicules  qui  produisent  de  nouvelles  plantes. 

TnÈFLÉE.  Feuille  composée  de  Irois  fo'i  »les. 

Truffe.  Genre  de  plantes  qui  naissent,  >i*ent,  î*  re- 
produisent et  meurent  «mis  terre.  Quelques  botanistes 
v<  uriroient  qu'on  fil  de  ee  mot  le  substantif  de  ce  qu'on 
appelle  racine  tubéreuse. 

Tubercule.  Excroissance  en  forme  de  bosse  oo  de 
grains  de  chapelets  qu'on  trouve  sur  les  feuilles,  les  tiges 
et  les  racines. 

Tl'Bkheu»e.  Racine  manifestement  renflée  et  plus  ou 
moins  chat  nue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

Turioi».  Bourgeon  radical  des  plantes  viraers.  L'as- 
perge que  l'on  mange  est  le  iwrio»  de  la  plante. 

Ulicikeux.  Marécageux,  spongieux. 

Uhceouk.  Renflé  comme  une  petite  outre 

Urne  ou  Pyxidule.  Petite  capsule  des  mousses. 

Valve.  Seemeot  d'un  péricarpe  déhiscent. 

Varifi  b.  Plante  qui  ne  diffère  de  l'espèce  que  par  cer- 
taines notes  tariables. 

Végétal.  Corps  organisé ,  doué  de  vie  et 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  celle  définition,  je  le 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les 
végétaux  sentent ,  et  que  la  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en 


tour  elle  n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés,  soil  de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai 
au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  cole.       pu ,  je  ne  pourrai  jamais  parler  d'après  les 
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d'autrui,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les  sont  différemment.  Le  premier 
miennes.  J'ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je  dant  l'hiver  ses  liges,  en  sorte  qu'elles  bour 
voyois  auparavant  plein  de  vie  ;  mais  la  mort  1  geonnenl  et  fleurissent  le  printemps  suivant , 
d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m'en-  mais  le  houblon  perd  les  siennes  a  la  fin  de 
trer  dans  l'esprit.  Je  vois  un  sentiment  exquis  chaque  automne,  et  recommence  toujours  cha- 
dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun  que  année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou- 
dans  un  chou.  Les  paradoxes  de  Jc;iihJacques  j  velles. 

sont  fort  célèbres.  J'ose  demander  s'il  en  Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois  |  sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
à  combattre  si  j'entrois  ici  dans  cette  discus-  plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
sion,  et  qui  pourtant  ne  choque  personne,  nent  parmi  nous  annuelles,  et  ce  n'est  pas  la 
Mais  je  m'arrête,  et  rentre  dans  mon  sujet.  !  seule  altération  qu'elles  subissent  dans  nos 
Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils  [  jardins. 


se  détruisent  et  meurent;  c'est  l'irrévocable 
loi  a  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  consé- 
quent ils  se  reproduisent  ;  mais  comment  se 
fait  cette  reproduction?  En  toutee  qui  est  sou- 
mis à  nos  sens  dans  le  règne  végétal ,  nous  la 
voyons  se  faire  par  la  voie  de  la  fructification  ; 


De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  ob- 
servations. 

Volve.  Enveloppe  radicale  de  toutes  les  espèces  oV 
champignons. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  ler- 


et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  na-  ,  minent  les  branches  dans  certaines  plantes,  et 
ture  est  également  suivie  dans  les  parties  du  leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à 
même  règne ,  dont  l'organisation  échappe  à  d'autres  corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  ra- 
nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les  meuses;  elles  prennent,  étant  libres,  toutes 
byssux,  dans  les  conferva,  dans  les  truffes;  {  sortes  de  directions,  et  lorsqu'elles  s'accro- 
njais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et  l'a-  |  chent  à  un  corps  étranger,  elles  l'embrassent 
nalogie  sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  at-  !  en  spirale. 

tribuer  les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de  j  Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi 
tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis -je  l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus 
me  paroil  si  sûre,  que  je  ne  puis  lui  refuser  anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom  , 
mon  assentiment.  j  et  qu'on  regardoit  d'abord  comme  une  espèce 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  unique. 


d'autres  manières  de  se  reproduire,  comme 
par  caîcux,  par  boutures,  par  drageons enraci- 
>.  Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  sup- 


Urne.  Boite  ou  capsule  remplie  de  poussière , 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes 


plémens  que  des  principes  d'institution ,  ils  ne  est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un 
sont  point  communs ,  à  toutes  ;  il  n'y  a  que  la  pédicule  plus  ou  moins  long ,  de  porter  à  leur 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant  sommet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont  pointu  qui  les  couvre ,  adhérent  d'abord  à 
bien  connues,  n'en  laisse  point  supposer  dans  l'urne,  mais  qui  s'en  détache  ensuite,  et  tombe 
les  autres  substances  végétales  qui  le  sont  lorsqu'elle  est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  en- 
suite aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme 
une  boite  à  savonnette,  par  un  couvercle  qui 
s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la 
plan ,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour  \  chute  de  la  coiffe;  d'être  doublement  ciliée  au- 
d'un  axe  commun.  j  tour  de  sa  jointure,  afin  que  l'humidité  ne 

VivAŒ.Qui  vit  plusieurs  années;  les  arbres,  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant 
les  arbrisseaux  ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont  qu'elle  est  ouverte  ;  enfin ,  de  pencher  et  se 
tous  vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont,  '  courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  matu- 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chè-  J  rite  pour  verser  à  terre  la  poussière  qu'elle 
vrefeuille  et  le  houblon,  tous  deux  vivaces,  le  contient. 


Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 
Verticillé.  Attache  circulaire  sur  le  même 
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L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet  |  presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de 
article  est  que  cette  urne  avec  son  pédicule  est  plus  grandes  lumières  pourraient  forcer  en- 
une  étamine  dont  le  pédicule  est  le  filet,  dont  suite  d'abandonner,  il  vaut  mieux  conserver 
l'urne  est  l'anthère,  et  dont  la  poudre  qu'elle  celui  d'urne  donné  par  Vaillant,  et  qui ,  quel- 
conlientet  qu'elle  verse  est  la  poussière  fecon-  que  système  qu'on  adopte ,  peut  subsister  sans 
dame  qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  con-  inconvénient. 

séquence  de  ce  système  on  donne  communé-  j  Utriculks.  Suites  de  petites  outres  percées 
ment  le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont  nous  par  les  deux  bouts ,  ei  communiquant  succès- 
parlons.  Cependant,  comme  la  fructification  si  veinent  de  l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertu- 
res mousses  n'est  pas  jusqu'ici  parfaitement  res,  comme  les  aludels d'un  alambic  Ces  vais- 
connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  certitude  in-  seaux  sont  ordinairement  pleins  de  sève.  Ils 
vincible  que  l'anthère  dont  nous  parlons  soit .  occupent  les  espaces  ou  mailles  ouvertes  qui  se 
véritablement  une  anthère,  je  crois  qu'en  at-  trouvent  entre  les  fibres  longitudinales  et  le 
tendant  une  plus  grande  évidence,  sans  se  J  bois. 
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ÉCRITS  SUR  LA  MUSIQUE. 


NOTICE 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  MUSIQUE 

COMPOSÉS  PAR  J.  J.  ROUSSEAU. 

La  liste  des  Œuvres  musicales  de  Rousseau  ne 
peut  être  mieux  placée  qu'en  téte  de  la  Collection 
de  ses  écrits  théoriques  sur  un  art  qu'il  aimoit  avec 
passion ,  et  qu'il  a  cultivé  toute  sa  vie.  Nous  join- 
drons à  cette  liste  les  documens  les  plus  propres  à 
guider  les  amateurs  ou  artistes  qui  voudraient  pren- 
dre conuoissance  de  tout  ce  qu'il  a  composé  en  ce 
genre ,  où  même  s'en  procurer  le  Recueil  complet. 

Les  Œuvres  de  musique ,  gravées  et  publiées  à 
Paris ,  sont  au  nombre  de  quatre  (*). 

4«  Le  Devin  du  V Mage,  intermède,  partition  in- 
fol.  Paris,  1754  (*»). 

So  Fragment  de  Daphnis  et  Chloi ,  opéra  dont 
Gorancez  a  fait  les  paroles,  partition  in- fol.  Paris, 
4779. 

Ces  fragmens  se  composent  de  l'esquisse  du  pro- 
logue ,  du  premier  acte  tout  entier,  et  de  différens 
morceaux  préparés  pour  le  second  acte. 

90  Six  nouveaux  airs  du  Devin  du  village ,  par- 
tition in-fol.  Paris,  4779. 

40  Les  consolations  des  misères  de  ma  vie ,  ou 
Recueil  d'airs ,  romances  et  duo ,  in-fol.  Paris  , 
1784. 

Cette  collection ,  gravée  avec  le  plus  grand  soin, 
comprend  95  morceaux  de  chant ,  duo ,  romances , 
pastourelles ,  etc. ,  sur  des  paroles  franeoises  ou  ita- 
liennes. 

De  ces  quatre  Œuvres  (***),  les  trois  dernières 

O  Nous  n'y  comprenons  pM  la  rmisique  faite  en  premier  lieu 
pour  accompagner  U  scène  de  l'ypmalion ,  parce  que  Rousseau 
u'a  bit  que  deux  morceaux  de  cette  rouaique.  Voyez  la  note 
relative  a  ceUe  scène,  page  22)  d*  ce  volume.  G.  P. 

(~)  Une  nouvelle  édition  de  cette  partition  a  été  publiée  en 
IS25 .  In-S". 

(•*•)  Un  pasaage  du  premier  de  se*  Dlal  que»  prouveroit  qu'il 
m  existe  ou  qu'il  en  a  existé  une  cinquième.  Il  y  déclare  rn  effet 
q.i'a  son  arrivée  a  Paria,  en  1770.  Il  chercha  douze  chausonnel- 
ica  itiltcncir  s  qu'il  y  avoit  dit  graver  environ  vingt  ans  aupara* 


n'ont  été  gravées  qu'après  la  mort  de  leur  auteur, 
et  par  les  soins  de  M.  Benoit ,  à  qui  furent  confiés 
les  manuscrits  de  cette  espèce ,  trouvés  dans  les  pa- 
piers de  Rousseau ,  et  qui  les  a  tous  déposés ,  con- 
formément à  ses  intentions,  i  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  parmi  ces  manuscrits  se  trouvent  d'autres 
morceaux  encore  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  graver,  soit  parce  qu'ils  n'étoient  pas  terminés , 
soit  parce  qu'on  a  pensé  qu'ils  intéresseraient  peu 
les  amateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  morceaux  non  publies 
sont  : 

4o  Un  nouvel  air  sur  ces  paroles  du  Devin ,  Je 
vais  revoir  ma  charmante  maîtresse,  terminé 
quant  au  chant  et  à  la  partie  de  basse. 

2»  Trois  airs  ,  sur  des  paroles  françoises,  incom- 
plets tant  pour  le  chant  que  pour  les  accompagne- 
mens. 

3°  Quatre  duo  pour  clarinetles. 

40  Enfin  quatre  morceaux  de  musique  d'église  , 
en  partition ,  et  complets  ,  savoir  : 

Salve  Regina,  composé  en  4753. 

Ecce  sedes  hic  Tonantis ,  motet  composé  en 
4757,  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la  Che- 
vrette. 


(Rousseau  parle  de  cet  deux  morceaux  au  Livre  ix  de  ses 
Conftttiont ,  et  nous  apprend  que  le  premier,  composé 
pour  mademoiselle  Fel ,  fut  chanté  par  elle  au  concert  spi- 
rituel t  quant  au  second .  <  le  dépit,  dit-il,  fut  mon  Apollon, 
•  et  jamak»  muatqoe  plus  étoffée  ne  sortit  de  mes  mains.  La 

>  pompe  do  début  répond  aux  paroles,  et  toute  ta  suite  du 
»  motet  est  d'une  beauté  de  chant  qui  frappa  tout  In 

>  monde.  *  ) 

Principes  persecvti  suut ,  motet ,  à  voix  seule  en 

vant .  et  qui  e'Iotent  de  lui  comme  te  Devin  do  village ,  mais 
que  le  reevril.  let  airs,  les  Planches,  tout  avoit  disparu. 
Nous  ne  pouvions  espérer  de  retrouver  en  1819 ,  ce  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  de  l'auteur  en  1770 ,  et  nous  n'avons 
pas  même  dû  le  tenter. 

Quant  aux  Consolations ,  ou  Recnril  de  Romance*  dont  il 
vieu t  d'être  parlé ,  la  partition  in-folio  est  devenue  rare  et  fort 
chère  ;  ma>s  le  libraire  Pouirot  en  a  fait  graver  les  parties  du 
en  format  in-t*.  tour  faire  suite  à  son  édition 

O.P. 
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rondeau  ,  composé  pour  madame  de  Nadaillac  ,  ab- 
besse  de  Gomer-Fontaine. 

Quomodb  sedet  $ola ,  leçon  de  ténèbres,  avec  un 
répons ,  composé  en  1772. 

N.  Jt.  Parmi  le»  romance»  et  air»  détachés  que  contient  le 
Recueil  gravé  en  1781 .  et  dont  il  a  été  parlé  plus  haut .  nom 
avons  choisi,  pour  le»  reproduire  ici,  cinq  de  ces  petits  mor- 
ceaux, dont  deux,  universellement  connus .  sont  encore  dan» 
tontes  le»  bouches,  et  dont  les  trois  autres,  s'ils  ont  moins  ex- 
cité 1  attention  .  n'ont  pas  été  oublié»  des  amateur»  de  ce  genre 
aimable,  et  qui  eo  eftet  rappellent  encore  le  talent  et  la  manière 
de  l'auteur  du  Dttin  du  village.  On  le»  trouvera  imprimés 
(chaut  et  parole»)  à  la  fin  de  ce  volume,  avec  l'indication  pour 
chacun  d  eux  du  numéro  qui  lui  correspond  dan*  le  grand  Ri- 
cneil.  pour  ceux  des  ii«rt»ur«  oui  voudraient  en  connoltre  les 
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CONCERNANT  DE  NOUVEAUX  SIGNES 

POUR  LA  MUSIQUE, 

Lu  par  l'auteur  à  r  Académie  des  Science* ,  le  22  août  1742. 


Ce  projet  tendît  rendre  la  musique  plus  com- 
mode à  noter ,  plus  aisée  ù  apprendre ,  et 
beaucoup  moins  diffuse. 

Il  parolt  étonnant  que  les  signes  de  la  musi- 
que étant  restés  aussi  long-temps  dans  l'état 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'ëtoit  la  faute  des  caractè- 
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blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de 
triples  croches,  de  pauses ,  de  demi-pauses ,  de 
soupirs ,  de  demi-soupirs ,  de  quarts  de  soupir , 
etc. ,  donne  une  foule  de  signes  et  de  combinai- 
sons ,  d'où  résultent  deux  incoovéniens  princi- 
paux ,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume ,  et 
l'autre  de  surcharger  la  mémoire  des  écoliers  ; 
de  façon  que,  l'oreille  étant  formée,  et  les 
organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire 
long-temps  avant  qu'on  ne  soit  en  état  de  chan- 
ter à  livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  règles ,  et  non 
dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  incon- 
véniens  remédiera  aussi  à  l'autre  ;  et  dès  qu'on 
aura  inventé  des  signes  équivalons,  mais  plus 
simples  et  en  moindre  quaniilé,  ils  auront  par 
là  même  plus  de  précision ,  et  pourront  expri- 
mer autant  de  choses  en  moins  d'espace. 

11  est  avantageux  outre  cela  que  ces  signes 
soient  déjà  connus,  afin  que  l'attention  soit 
moins  partagée ,  et  faciles  à  figurer ,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

Il  faut  |K)ur  cet  effet  considérer  deux  objets 
principaux  chacun  en  particulier  :  le  premier 
doit  être  l'expression  de  tous  les  sons  possibles  ; 
et  l'autre,  celle  de  toutes  les  différentes  durées, 
tant  de  sons  que  de  leurs  silences  relatifs,  ce 
qui  comprend  aussi  la  différence  des  mouve- 
mens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement ,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 


res,  et  non  pas  celle  de  l'art.  Il  est  vrai  qu'on  a  '  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport 
donné  souvent  des  projets  en  ce  genre  ;  mais  de  à  un  certain  son  fondamental ,  pourvu  que  ce 

»nn;nic    nnî    ont  nvnii*  1p«  nvnntnopç  '  enn  crtit  npttpmpnt  nxnrimé.  et  OIIC  la  relation 


tous  ces  projets ,  qui ,  sans  avoir  les  avantages 
de  la  musique  ordinaire ,  en  avoient  presque 


son  soit  nettement  exprimé ,  et  que  la  relation 
soit  facile  à  connoitre  :  avantages  que  n'a  déjà 

tous  les  inconvénieus ,  aucun  que  je  sache  n'a  point  la  musique  ordinaire ,  où  le  son  fonda- 
jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique  trop  mental  n'a  nulle  évidence  particulière,  et  où 
superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  tous  les  rapports  de  notes  ont  besoin  d'être 
considérer  théoriquement,  soit  que  le  génie 
étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires  les  ait 
empêché  d'embrasser  un  plan  général  et  rai- 
sonné ,  et  de  sentir  les  vrais  inconvéniens  de 


long-temps  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental ,  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter ,  et  l'expri- 
mant par  le  chiffre  \ ,  nous  aurons  à  sa  suite 


OUUII^  ,  V*   ........  —   ~  ~    -  ,  

leur  art ,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils  sont  l'expression  des  sept  sons  naturels ,  ut ,  ré ,  mi , 
d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entélés. 


...  . ,  fa,  sol,  la, si,  par  les  sept  chiffres,  \  ,  2,  5, 

Celle  quantité  de  lignes,  de  clefs,  de  transpo-  ;  4,  5,  6,  7;  de  façon  que  tant  que  le  chant 

sitions,  de  diezes ,  de  bémols,  de  bécarres, de  j  roulera  dans  l'étendue  des  sept  sons  il  suffira 

mesures  simples  et  composées ,  de  rondes ,  de  de  les  noter  chacun  par  son  chiffre  correspon- 
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dant,  pour  les  exprimer  tous  sans  équivoque. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pour  passer  dans  d*aulres  octaves,  alors 
cela  forme  une  nouvelle  difficulté. 

Pour  la  résoudre,  je  me  sers  du  plus  simple 
de  tous  les  signes ,  c'est-à-dire  du  point.  Si  je 
sors  de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé , 
pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'ociave 
qui  est  au-dessus,  et  qui  commence  à  Y  ut  d'en- 
haut ,  alors  je  mets  un  point  au-dessus  de  celte 
note  par  laquelle  je  sors  de  mon  octave  ;  et  ce 
point  une  fois  placé,  c'est  un  indice  que,  non- 
seulement  la  note  sur  laquelle  il  est,  mais 
encore  toutes  celles  qui  la  suivront  sans  aucun 
signe  qui  le  détruise ,  devront  être  prises  dans 
retendue  de  cette  octave  supérieure  où  je  suis 
entré. 

Au  contraire,  si  je  veux  passer  à  l'ociave  qui 
est  au-dessous  de  celle  où  je  me  trouve,  alors 
je  mets  le  point  sous  la  note  par  laquelle  j'y 
entre.  En  un  mot ,  quand  le  point  est  sur  la  note , 
vous  passez  dans  l'octave  supérieure  ;  s'il  est  au- 
dessous,  vous  passez  dans  l'inférieure  :  et  quand 
vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note,  ou  que 
vous  voudriez  monter  ou  descendre  de  deux  ou 
trois  octaves  tout  d'un  coup  ou  successivement, 
la  règle  est  toujours  générale ,  et  vous  n'avez 
qu'a  mettre  autant  de  points  au-dessous  ou  au- 
dessus  que  vous  avez  d'octaves  à  descendre  ou 
à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
montiez  ou  descendiez  d'une  octave,  mais  à 
chaque  point  vous  passez  dans  une  octave  diffé- 
rente de  celle  où  vous  éles  par  rapport  au  son 
fondamental  u/d'en-bas,  lequel  ainsi  se  trouve 
bien  dans  la  même  octave  en  descendant  diato- 
niquement,  mais  non  pas  en  montant.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  je  ne  me  sers  du  mot 
d'octave  qu'abusivement ,  et  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes ,  parce  que  pro- 
prement celte  étendue  n'est  composée  que  de 
sept  noies,  le  1  d'en  haut  qui  commence  une 
autre  octave  n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut,  qui ,  par  la  transposition ,  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique ;  et ,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre 
ii  la  marge  le  chiffre  qui  exprimeront  cette  corde 
t.  in. 


MUSIQUE.  Ul) 

sur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel  ;  c'est-à-dire 
que  le  chiffre  de  la  marge ,  qu'on  peut  appeler 
la  clef,  désigne  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut ,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  et  médiante  dans  les 
mineurs.  Mais,  à  le  bien  prendre,  la  connois- 
sance  de  cette  clef  n'est  que  pour  les  inslrumcns , 
et  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  besoin  d'y  (aire 
attention. 

Par  cette  méihode ,  les  mêmes  noms  sont 
toujours  conservés  aux  mêmes  notes  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  possi- 
ble consiste  précisément  à  connoltre  sept  carac- 
tères uniques  et  invariables ,  qui  ne  changent 
jamais  ni  de  nom  ni  de  position  ;  ce  qui  me  pa- 
roit  plus  facile  quecetle  multitude  de  transpo- 
sitions et  de  clefs  qui ,  quoique  ingénieusement 
inventées,  n'en  sont  pas  moins  le  supplice  des 
commençons. 

Une  aulre  difficulté  qui  naît  de  l'étendue  du 
clavier  et  des  différentes  octaves  où  le  ton  peut 
être  pris,  se  résout  avec  la  même  aisance.  Un 
conçoit  le  clavier  divisé  par  octaves  depuis  la 
première  tonique  :  la  plus  basse  octave  s'appelle 
A ,  la  seconde  B,  la  troisième  C ,  etc.  ;  de  façon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  lettre 

correspondante  à  l'octave  dans  laquelle  se  trouve 
la  première  note  de  cet  air,  sa  position  précise 
est  connue ,  et  les  points  vous  conduisent  ensuite 
partout  sans  équivoque.  De  là  découle  encore 
généralement  et  sans  exception  le  moyen  d'ex- 
primer les  rapports  et  tous  les  intervalles,  tant 
en  montant  qu'en  descendant ,  des  reprises  et 
des  rondeaux ,  comme  on  le  verra  détaillé  dans 
mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton ,  le  mode  (car  je  le  distingue 
aussi)  et  l'octave  étant  ainsi  bien  désignés,  il 
faudra  se  servir  de  la  transposition  pour  les 
inslrumens  comme  pour  la  voix ,  ce  qui  n'aura 
nul'e  difficulté  pour  les  musiciens  instruits, 
comme  ils  doivent  l'être,  des  tons  et  des  inter- 
valles naturels  à  chaque  mode ,  et  de  la  manière 
de  les  trouver  sur  les  inslrumens  ;  il  en  résul- 
tera au  contraire  cet  avantage  important,  qu'il 
ne  sera  pas  plus  difficile  de  transporter  toutes 
sortes  d'airs  un  demi-ton  ou  un  ton  plus  haut 
ou  plus  bas,  suivant  le  besoin,  que  de  les  jouer 
sur  leur  ton  naturel  ;  ou ,  s'il  s'y  trouve  quelque 
peine ,  elle  dépendra  uniquement  de  l'instru- 
ment, et  jamais  de  la  note,  qui,  par  lechangc- 

iî) 
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ment  d'un  seul  signe ,  représentera  le  même 
air  sur  quelque  ton  que  l'on  veuille  proposer  : 
de  sorte  enfin  qu'un  orchestre  entier,  sur  un 
simple  avertissement  du  maître,  exéculeroit 
sur  le-champ  en  mi  ou  en  *o/  une  pièce  notée 
en  fa ,  en  la,  en  «  bémol,  ou  eu  tout  autre  tou 
imaginable;  chose  impossible  a  pratiquer  dans 
la  musique  ordinaire,  et  dont  l'utilité  se  tait 
assez  sentira  ceux  qui  fréquentent  les  concerts. 
En  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  et  exé- 
cuter au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms 
des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne  peut 
être  que  pour  exprimer  certains  rapports,  cer- 
taines affections  déterminées  dans  les  progres- 
sions des  sons.  Or ,  dès  que  le  ton  change ,  les 
rapports  des  sons  cl  la  progression  changeant 
aussi ,  la  raison  dit  qu'il  tau l  de  même  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  l'on  renverse 
le  sens  des  noms,  et  l'on  ôlc  aux  mots  le  seul 
avantage  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa,  ou  du  si  à  Y  ut,  excite  naturelle- 
ment dans  l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant ,  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  ou 
daus  celui  de  mi,  l'intervalle  du  si  à  Yut,  ou  du 
mi  au  fa,  est  toujours  d'un  ton ,  et  jamais  d'un 
demi-ion.  Donc,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille 
exercée  par  une  différente  habitude,  il  est  im- 
l»ortant  de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le 
sens  connu  ,  au  lieu  d'être  contradictoire , 
annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer. 
Or ,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatonique  se  trouvent  exprimés,  dansle  majeur, 
tant  en  montant  qu'en  descendant ,  dans  l'octave 
comprise  entre  deux  ut ,  suivant  l'ordre  naturel, 
et,  dans  le  mineur,  dans  l'octave  comprise 
«mire  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  des- 
cendant seulement;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes 
qui  présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie,  lesquelles  ne  sont  pasaujourd'b  ui  et 
■non  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je 
propose. 

J'en  appelle  à  l'expérience  sur  la  peine  qu'ont 
les  écoliers  à  entonner ,  par  les  noms  primitifs, 
des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  facilité  du 
tuonde  au  moyen  de  la  transposition ,  pourvu  , 


toujours ,  qu'ils  aient  acquis  la  longue  et  né-1 
cessaire  habitude  de  lire  les  bémols  et  les  dièses 
des  clefs,  qui  font,  avec  leurs  huit  positions, 
quatre-vingts  combinaisons  inutiles  et  toutes 
retranchées  par  la  méthode. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  principes  qu'on  donne 
pour  jouer  des  instrumens  ne  valent  rien  du 
tout  ;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi- 
cien qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer ,  ne  fasse  plus  d'attention  dans  son 
jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au 
dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte.  Qu'on  apprenne 
anx  écoliers  a  bien  connoitre  les  deux  modes  cl 
la  disposition  régulière  des  sons  convenables  a 
chacun ,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur 
et  en  mineur  sur  tous  les  sons  de  l'instrument, 
chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte;  alors,  qu'on  leur  mette 
ma  musique  entre  les  mains ,  j'ose  répondre 
qu'elle  ne  les  embarrassera  pas  un  quart 
d'heure. 

On  seroit  surpris  si  l'on  faisoil  attention  à  la 
quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on  a  don- 
nés sur  la  transposition;  ces  gammes,  ces 
échelles,  ces  clers  supposées,  font  le  fatras  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer  ;  et  tout 
cela,  faute  d'avoir  fait  celte  réflexion  très- 
simple  ,  que,  dès  que  la  corde  fondamentale  du 
ton  est  connue  sur  un  clavier  naturel  comme 
tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la,  elle  dé- 
termine seule  le  rapport  et  le  ton  de  toutes  les 
autres  notes ,  sans  égard  à  l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  ebangemens  de  ton , 
■  il  faut  expUquer  les  altérations  accidentelles  des 
sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui 
croise  la  note  en  montant  de  gauche  à  droite. 
Sol  diésé,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  s,  fa 
j  diésé ,  ainsi  *.  Le  bt  mol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en  descen- 
dant î ,  2  ;  ei  ces  signes ,  plus  simples  que  ceux 
qui  sont  en  usage ,  servent  encore  à  montrer  à 
l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais 
choix  du  dièse  et  du  bémol;  et,  dès  que  les 
signes  qui  les  expriment  seront  inhérens  à  la 
note,  le  Ivécarre  deviendra  entièrement  superflu: 
je  le  retranche  donc  comme  inutile  ;  je  le  retran- 
;  che  encore  comme  équivoque ,  puisque  les 
musiciens  s'en  servent  souvent  en  deux  sons 
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absolument  oppposés ,  et  laissent  ainsi  l'écolier 
dans  une  incertitude  continuelle  sur  son  vérita- 
ble effet. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
a  une  autre ,  il  n'est  question  que  d'exprimer 


4;>  I 


mesure  où  die  se  trouve  :  de  là  vient  qu'un** 
noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  cette  noire  :  et  de  là  vient  encore  que 
les  musiciens  de  province,  trompés  par  ces 


la  première  note  de  ce  changement ,  de  manière  faux  rapports,  donneront  aux  airs  des  mouve- 
à  représenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  mens  tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être , 


l'on  sort,  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on 
cotre  ;  ce  que  l'on  fait  par  une  double  note  sé- 
parée par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
dans  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est 


en  s'attacbanl  scrupuleusement  à  la  valeur  ab- 
solue des  notes,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beau- 
coup plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit ,  ce  qui 
exprime  la  note  dans  le  ton  d'où  l'on  sort ,  et  j  dépend  du  caprice  du  compositeur ,  et  de  quoi 


celui  de  dessous  représente  la  même  note  dans 
le  ton  où  l'on  entre;  en  un  mot,  le  chiffre 
inférieur  indique  le  nom  de  la  note,  et  le 
chiffre  supérieur  sert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imagina- 
bles en  quelque  ton  que  l'on  puisse  être  ou  que 
l'on  veuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la 


les  opéra  présentent  des  exemples  à  chaque 
instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et 
de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  établie,  ne  suf- 
fit pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si,  par  exemple ,  je 
veux  passer  trois  notes  égales  dans  un  temps 
d'une  mesure  ù  deux ,  à  trois  ou  à  quatre ,  il 


seconde  partie,  qui  irai  te  des  valeurs  des  notes  faut,  ou  que  le  musicien  le  devine,  ou  que  je 


et  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes  dans  la  musique  : 
mesures  dont  la  distinction  brouille  l'esprit  des 
écoliers  pendant  un  temps  infini.  Or  je  soutiens 
que  tous  les  mouvemens  de  ces  différentes 
mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux  ; 
savoir ,  mouvement  à  deux  temps ,  et  mouve- 
ment à  trois  temps  ;  et  j'ose  défier  l'oreille  la 
plus  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  possible 
par  l'une  de  ces  deux  mesures.  Je  commencerai 
donc  par  (aire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres 
bizarres,  réservant  seulement  le  deux  et  le 
trois,  par  lesquels,  comme  on  verra  tout-à- 
l  heure ,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles. Or ,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  me- 
sure ne  se  confonde  point  avec  ceux  des  notes, 


l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait 
exception  à  la  règle. 

Enfin,  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de 
ne  point  séparer  les  temps  ;  il  arrive  de  là  que , 
dans  le  milieu  d'une  grande  mesure ,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est ,  surtout  lorsque ,  chantant 
le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une 
virgule  remédie  à  tout  cela  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux 
virgules  contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  note,  c'est  qu'elle  remplit 
tout  ce  temps-là ,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre 
difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  comprises 
dans  chaque  temps ,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parues 


je  l'en  disiingue  en  le  faisant  plus  grand  et  en  le  égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez 


serrant  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Il  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps ,  et 
les  valeurs  des  notes  qui  les  remplissent. 

Un  défaut  considérable  dans  la  musique  est 
de  représenter ,  comme  valeurs  absolues ,  des 
notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives,  ou  du 
moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
est  sûr  que  la  durée  des  rondes,  des  blanches , 
noires,  croches,  etc. ,  est  déterminée,  non  par 
la  qualité  de  la  note,  mais  par  celle  de  la 


chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  noies , 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis;  celles  dont  il  en 
faudra  trois ,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en  faudra 
quatre,  des  quarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
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un  seul  lempsune  nuire  cl  deux  croches,  je  consi- 
dère ce  temps  comme  divisé  en  deux  parties  éga- 
les, dont  la  noire  fait  la  première,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  donc  par 
une  ligne  droile  que  je  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'elles,  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule 
note,  laquelle  doit  être  subdivisée  en  deux  par- 
ties égales ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre ,  suivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre,  etc. 

Si  l'on  a  une  noie  qui  remplisse  seule  une 
mesure  entière,  il  suffit  de  la  placer  seule  entre 
les  deux  lignes  qui  renferment  la  mesure  ;  et , 
par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
signifie  que  celle  note  doit  durer  toute  la  mesure 
entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  sers  aussi  du 
point  pour  les  exprimer,  mais  d'une  manière 
bieu  plus  avantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  Heu  de  lui  faire  valoir  précisément  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède ,  ce  qui  ne  fait 
qu'un  cas  particulier,  je  lui  donne,  de  même 
qu'aux  notes ,  une  valeur  qui  n'est  déterminée 
que  par  la  pbce  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que , 
si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  mesure, 
le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu 
pendant  tout  ce  temps  ou  toute  celte  mesure , 
et ,  si  le  point  se  trouve  dans  un  temps  avec 
d'autres  notes,  il  mit  nombre  aussi  bien  qu'el- 
les, et  doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps-là ,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à 
changer  d'octaves ,  ils  en  sont  trop  bien  distin- 
gués par  leur  position  pour  avoir  besoin  de 
l'être  par  leur  ligure;  c'est  pourquoi  j'ai  négligé 
de  le  faire ,  évitaot  avec  soin  de  me  servir  de 
signes  extraordinaires,  qui  distrairoienl  l'at- 
tention, et  n'exprime roienl  rien  de  plus  que  la 
simplicité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul  signe. 
Le  zéro  parolt  le  plus  convenable  ;  et ,  les  règles 
que  j'ai  établiesà  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il  s'ensuit 
que  le  zéro ,  par  sa  seule  position  et  par  les 
|M>inls  qui  le  peuvent  suivre,  lesquels  alors 
exprimeront  des  silences ,  suffit  seul  pour  rem- 
placer tomes  les  pauses,  soupirs,  demi-soupirs, 
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et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem- 
plissent la  musique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent 
les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
imaginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet 
égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  cl 
qui  ne  soit  résolue  en  conséquence  de  quelqu'un 
de  ces  principes. 

Ce  système  renferme,  sans  contredit,  des 
avantages  essentiels  par-dessus  la  méthode 
ordinaire. 

En  premier  lieu ,  la  musique  sera  du  double 
et  du  triple  plus  aisée  à  apprendre. 

1°  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de 
signes. 

2°  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples. 

3°  Parce  que,  sans  autre  étude ,  les  caractères 
mêmes  des  notes  y  représentent  leurs  intervalles 
et  leurs  rapports  ;  au  lieu  que  ces  rapports  et 
ces  intervalles  sont  très-difficiles  à  trouver ,  et 
demandent  une  grande  habitude  par  la  musique 
ordinaire. 

4°  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  même  nom;  au  lieu  que, 
dans  le  système  ordinaire,  chaque  position 
peut  avoir  sept  noms  différens  sur  chaque  clef, 
ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  écoliers  ne 
se  tirent  qu'à  force  de  temps,  de  peine,  et  d'o- 
piniâtreté. 

5°  Parce  que  les  temps  y  sont  mieux  dis- 
tingués que  dans  la  musique  ordinaire  ,  et 
que  les  valeurs  des  silences  et  des  notes  y  sont 
déterminées  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
générale. 

6°  Parce  que,  le  mode  étant  toujours 
connu,  il  est  toujours  aisé  de  préluder  et  de  se 
mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la 
musique  ordinaire,  où  souvent  les  écoliers 
s'embarrassent  ou  chantent  faux,  faute  de  bien 
connoitre  le  ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  com- 
mode et  plus  aisée  à  noter ,  occupe  moins  de 
volume  ;  toule  sorte  de  papier  y  est  propre,  et 
les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  la 
noter,  les  compositeurs  n'auront  plus  besoin  de 
faire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs 
pièces ,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouvcroienl  encore 
cet  autre  avantage  non  moins  considérable, 
qu'outre  la  facilite  de  la  note,  leur  harmonie  et 
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leurs  accords  seroienl  connus  par  lasculeinspee- 
lion  des  signes,  et  sans  ces  sauls  d'une  clef  ù  l'au- 
tre qui  demandent  une  habitude  bien  longue,  et 
<|uc  plusieurs  n'atteignent  jamais  parfaite- 
ment. 


DISSERTATION 


sun 


LA  MUSIQUE  MODERNE. 


PRÉFACE. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  et  les  préjuges 
décident  souvent  du  sort  d'un  ouvrage ,  jamais  au- 
teur n'a  dû  plus  craindre  que  moi.  Le  public  est 
aujourd'hui  si  indisposé  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
nouveauté ,  si  rebuté  de  systèmes  et  de  projets ,  sur- 
tout en  fait  de  musique,  qu'il  n'est  plus  guère  possi- 
ble de  lui  rien  offrir  en  ce  genre ,  sans  s'exposer  à 
l'effet  de  ses  premiers  mouvemens ,  c'est-à-dire  à  se 
voir  condamné  sans  être  entendu. 


ner  d'autres  signes  que  ceux  dont  s'est  servi  le  di- 
vin Lulli  est  non-seulement  la  plus  haute  extrava- 
gance dont  l'esprit  humain  soit  capable ,  mais  c'est 
encore  une  espèce  de  sacrilège.  Lulli  est  un  dieu 
dont  le  doigt  est  venu  fixer  à  jamais  l'étal  de  ces  sa 
créa  caractères  :  bons  ou  mauvais ,  il  n'importe  ;  il 
1  faut  qu'ils  soient  éternisés  par  ses  ouvrages.  Il  n'est 
■  plus  permis  d'y  toucher  sans  se  rendre  criminel  ;  et 
:  il  faudra ,  au  pied  de  la  lettre ,  que  tous  les  jeunes 
1  gens  qui  apprendront  désormais  la  musique  payent 
un  tribut  de  deux  ou  trois  ans  de  peine  au  mérite 
de  Lulli. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  termes .  c'est  du 
moins  le  sens  des  objections  que  j'ai  ouï  faire  cent 
fois  contre  tout  projet  qui  (endroit  a  réformer  celU* 
partie  de  la  musique.  Quoi  t  faudra-l-il  jeter  au  feu 
tous  nos  auteurs,  tout  renouveler  ?  Lalande,  Ber- 
nier,  Corel li ,  tout  celaseroit  donc  perdu  pour  nous  / 
Où  prendrions-nous  de  nouveaux  Orphées  pour 
nous  en  dédommager?  et  quels  seroienl  les  musi- 
ciens qui  voudraient  se  résoudre  a  redevenir  éco- 
liers? 

Je  ne  sais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui 
font  ces  objections  ;  mais  il  me  semble  qu'en  les  ré- 
duisant en  maximes ,  et  en  détaillant  un  peu  les 
conséquences ,  on  en  ferait  des  aphorismes  fort  sin- 
guliers ,  pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres et  des  beaux-arts. 

D'ailleurs ,  ce  raisonnement  porte  absolument  à 
faux;  et  rétablissement  des  nouveaux  caractères, 
bien  loin  de  détruire  les  anciens  ouvrages ,  les-con- 
sen  eroit  doublement  par  les  nouvelles  éditionsqu'on 


D'ailleurs ,  il  faudrait  surmonter  tant  d'obstacles , 
réunis  non  par  la  raison ,  mais  par  l'habitude  et  les  en  ferait ,  et  par  les  anciennes ,  qui  subsisteraient 
préjugés ,  bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il  ne  paraît  pas   toujours.  Quand  on  a  traduit  un  auteur ,  je  ne  vois 


possible  de  forcer  de  si  puissantes  barrières.  N'avoir 
que  la  raison  pour  soi ,  ce  n'est  pas  combattre  à  ar- 
mes égales,  les  préjugés  sont  presque  toujours  sûrs 
d'en  triompher  ;  et  je  ne  connois  que  le  seul  intérêt 
capable  de  les  vaincre  à  son  tour. 

Je  serais  rassuré  par  celle  dernière  considéra- 
lion  ,  si  le  public  étoil  toujours  bien  attentif  à  juger 


pas  la  nécessité  de  jeter  l'original  au  feu.  Ce  n'est 
donc  ni  l'ouvrage  en  lui-même ,  ni  tes  exemplaires 
qu'on  risquerait  de  perdre)  et  remarquez  surtout 
que ,  quelque  avantageux  que  pût  être  un  nouveau 
système,  il  ne  détruirait  jamais  l'ancien  avec  assez 
de  rapidité  pour  en  abolir  lout  d'un  coup  l'usage  ; 
les  livres  en  seraient  usés  avant  que  d'être  inutiles , 


«le  ses  vrais  intérêts  :  mais  il  est  pour  l'ordinaire  as.  |  et  quand  ils  ne  serviraient  que  de  ressource  aux  opi- 
sez  nonchalant  pour  en  laisser  la  direction  à  gens  niâtres,  on  trouverait  toujours  assez  à  les  em- 
ployer. 

Je  sais  que  les  musiciens  ne  sont  pas  imitables 
sur  ce  chapitre.  La  musique  pour  eux  n'est  pas  la 
science  des  sons,  c'esl  celle  des  noires,  des  blan- 
ches ,  des  doubles  croches  ;  et  dès  que  ces  figures 
cesseraient  d'affecter  leurs  yeux  ,  ils  ne  croiraient 
sent  de  l'éclaircir  et  de  l'abréger.  Tout  le  monde  !  jamais  voir  réellement  de  la  musique.  La  crainte  de 

redevenir  écoliers ,  et  surtout  le  train  de  cette  habi- 
tude qu'ils  prennent  pour  la  science  même ,  leur  fe- 
ront toujours  regarder  avec  mépris  on  avec  effroi 
tout  ce  qu'on  leur  proposerait  en  ce  genre.  Il  ne 


qui  en  ont  de  lout  opposés  ;  et  il  aime  mieux  se 
plaindre  éternellement  d'être  mal  servi ,  que  de  se 
donner  des  soins  pour  l'être  mieux. 

C'esl  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  musique; 
on  se  récrie  sur  la  longueur  des  maîtres  et  sur  la 
difficulté  de  l'art ,  el  l'on  rebute  ceux  qui  propo- 


convient  que  les  caractères  de  la  musique  sont  dans 
un  état  d'imperfection  peu  proportionné  aux  progrès 
qu'on  a  faits  dans  les  autres  parties  de  cet  art  :  ce- 
IKMirfant  on  se  défend  contre  toute  proposition  de  les. 
réformer,  comme  contre  un  danger  affreux.  Imagi-  ]  faut  donc  pas  compter  sur  leur  approbation  ,  il  fatu 
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même  compter  sur  toute  leur  résistance ,  dans  rela- 


tions ou 
plement  comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  aurait  été  le  sentiment  particulier 
de  Lulli  sur  ce  point ,  mais  je  sois  presque  sûr  qu'il 
éloil  trop  grand  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  Lulli  aurait  senti  que  sa  science  ne  tenoil 


en  sauve  les  incouvéniens ,  et  enfin  s'il  résout  les 
objections  extérieures  qu'on  oppose  à  toute  nou- 
veauté de  ce  genre ,  indépendamment  de  ce  qu'elle 
est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points ,  ils  seront 
discutés  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut 
savoir  a  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu.  Pour  le 
troisième ,  rien  n'est  si  simple  à  décider  :  il  ne  faut 


point  à  des  caractères  ;  que  ses  sons  ne  cesseraient  |  pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet , 
jamais  d'être  des  sons  divins,  quelques  signes  qu'on  j  et  les  effets  qui  doivent  résulter  de  son  exécution. 


employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin  c'éloil  tou- 
jours un  service  important  à  rendre  a  son  art  et  au 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une 
langue  aussi  énergique  mais  plus  facile  à  entendre , 
et  qui  par  la  deviendrait  plus  universelle ,  dût-il  en 
rouler  l'abandon  de  quelques  vieux  exemplaires , 
dont  assurément  il  n'aurait  pas  cru  que  le  prix  fût 
à  comparer  à  la  perfection  générale  de  l'art. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que 
nous  avons  affaire.  Il  est  plus  aisé  d'hériter  de  sa 
science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un  confrère  ré- 
duire son  art  en  principes ,  l'approfondir,  et  le  trai- 
ter méthodiquement,  à  plus  forte  raison  ne  souffri- 
raient-ils pas  qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  serait  reçu ,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fallu  d'années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  l'usage  du  si 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  partout.  On  convenoit  bien  que  l'échelle 
étoit  composée  de  sept  sons  différens;  mais  on  ne 
pouvoil  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  à  chacun  un  nom  particulier,  puisqu'on  ne 
s'en  étoit  pas  avisé  jusque-là ,  et  que  la  musique  n'a- 
voil  pas  laissé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  esprit 
avec  toule  la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui 


Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets 
principaux  :  l'un  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
difficultés  d'une  manière  plus  simple ,  plus  com- 
mode ,  et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
aussi  aisée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jus- 
qu'à présent ,  d'en  réduire  les  signes  à  un  plus  petit 
nombre  ,  sans  rien  retrancher  de  l'expression ,  et 
d'en  abréger  les  règles  de  façon  à  faire  un  jeu  de  la 
théorie ,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante 
que  de  l'habitude  des  organes ,  sans  que  la  difficulté 
de  la  note  y  puisse  jamais  entrer  pour  rien. 

Il  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
temps  par  ma  méthode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  musiciens  formés  par  elle  seront  plus 
sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  science  ;  et  qu'enfin 
sa  facilité  est  telle ,  que ,  quand  on  voudrait  s'en 
tenir  à  la  musique  ordinaire ,  il  faudrait  toujours 
commencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  sû- 
rement et  en  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parait,  ne  laisse  pas  d'être  exacte- 
ment vraie  ,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonstra- 
tion. Or,  ces  faits  supposés  vrais  ,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sans  ressource.  En 
premier  lieu ,  la  musique  notée  suivant  l'ancien  sys- 
tème ne  sera  point  inutile  ,  et  il  ne  faudra  point  se 
tourmenter  pour  la  jeter  au  feu  ,  puisque  les  élèves 
de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  on- 


des lecteurs  :  malgré  cela ,  je  ne  saurais  croire   vert  sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons-  \  encore ,  y  compris  celui  qu'ils  auront  donné  à  la 
(ration  que  j'ai  a  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu'on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  suis  point  étonné  :  même ,  à  égalité  d'avan- 
lages  et  de  défauts ,  l'ancienne  niélhode  devoitsans 
contredit  l'emporter,  puisque  pour  détruire  un  sys- 
tème établi  il  faut  que  celui  qu'on  veut  substituer 
lui  soit  préférable ,  non-seulement  en  les  considé- 
rant chacun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  pro-   voir  en  sept  ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
pre  ,  mais  encore  en  joignant  au  premier  toutes  ■  ouvert  sur  ma  note ,  je  dis  que  la  musique  ordi 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le   naire  ne  sera  pas  même  perdue  pour  eux.  A  la  vé- 
forlifient.  rité ,  au  bout  de  ce  temps-là  ils  ne  la  sauront  pas 

C'est  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  paraît  .  exécuter  à  livre  ouvert  ;  peut-être  même  ne  la  dé- 
être,  et  où  l'on  reconnoltra  qu'il  est  en  effet  s'il   chiffreront-ils  pas  sans  peine  .  mais  enfin  iMadr 
conserve  les  avantages  de  la  méthode  ordinaire,  s'il  '  chiffreront  ;  car,  comme  ils  auront  d'aUleun  l'halii- 


mienne,  qu'on  ne  le  fait  communément.  Comme  ils 
sauront  donc  également  l'une  et  l'autre  sans  y  avoir 
employé  plus  de  temps  ,  on  ne  pourra  pas  déjà 
dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'ancienne  musique 
est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n'aient  pas  des  années 
à  sacrilier,  et  qui  veuillent  bien  se  coutenter  de  sa- 
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tude  de  la  mesure  el  celle  de  lïnlonalion ,  il  suffira  j  que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  et  truie  mille 
de  sacrifier  cinq  ou  six  leçons  dans  le  septième  mois  personnes  qui ,  avec  beaucoup  de  dispositions ,  n'ap- 
à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur  1  prendront  jamais  la  musique  par  Tunique  raison  de 
seront  déjà  connus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand  je  n'aurois 
parvenir  aisément  par  eux  mêmes  el  sans  le  secours  travaillé  que  pour  ceux-là,  voilà  déjà  une  utilité 
d'aucun  maître  ;  et,  quand  ils  ne  voudraient  pas  se  sans  réplique.  El  qu'on  ne  dise  pas  que  celte  mé- 
donner  ce  soin ,  toujours  seront-ils  capables  de  Ira-  '  lliode  ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  la 
duire  sur-le-champ  toute  sorte  de  musique  par  la  .  musique  ordinaire  ;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
leur ,  et  par  conséquent  ils  seraient  en  état  d'en  à  celte  objection ,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire 
lirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore  pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  soin  de  leur 
indéchiffrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 
écoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
soin que  d'être  lue ,  et  non  pas  étudiée;  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveraient 
viendraient  plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  l'obscurité  du  système  ,  puisque  des  dames ,  à 


donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie ,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

Enfin ,  si  Ton  outrait  assez  la  défiance  pour  s'i- 
maginer que  personne  n'adopteroil  mon  système , 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer,  ont  chanté  sur-  je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  serait  encore 


le-cliamp ,  et  à  livre  ouvert ,  de  la  musique  notée 
suivant  cette  méthode ,  et  ont  elles-mêmes  noté  des 
airs  fort  correctement ,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auraient  peut-être  affecté  de  n'y  rien 
comprendre. 

Les  musiciens ,  je  dis  du  moins  le  plus  grand 
nombre  ,  ne  se  piquent  guère  de  juger  des  choses 
sans  préjugés  el  sans  passion  ;  et  communément  ils 


avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires ,  soit  pour  la  facilité ,  soil 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé  ;  ma  méthode 
vous  en  donne  un  moyen  très-commode  el  très-sun- 


les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en  j  pie.  Voulez-vous  envoyer  en  province  des  airs  nou- 
veaux ,  des  scènes  entières  d'opéra;  sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 


elles-mêmes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  Il  est  vrai  que ,  même  en  ce 
sens  là  ,  ils  n'auraient  nul  sujet  de  s'opposer  au  suc- 


cès de  mon  système ,  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils  .  Voulez-vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 


en  sont  les  maîtres  aussi  bien  que  moi;  el  que ,  la 
facilité  qu'il  introduit  dans  la  musique  devant  natn 
Tellement  lui  donner  un  cours  plus  universel ,  ils 


port  de  vos  parties ,  le  progrès  de  vos  accords ,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie  ;  la  pratique  de  mon 
système  satisfait  à  tout  cela.  Et  je  conclus  enfin 


n'en  seront  que  plus  occupés  en  contribuant  à  le  ré-  qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 

pandre.  Il  est  cependant  très-probable  qu'ils  ne  s'y  langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  neser- 

tivreront  pas  les  premiers ,  et  qu'il  n'y  a  que  le  goût  voit  qu'à  traiter  des  sciences  sublimes ,  elle  serait 

décidé  du  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver  encore  infiniment  utile  aux  initiés  dans  la  musique, 

un  système  dont  les  avantages  paraissent  autant  avec  celle  différence,  qu'au  lieu  d'être  plus  difli- 

d' innovations  dangereuses  contre  ta  difficulté  de  cite  elle  serait  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et 

leur  art.  ne  pourrait,  par  conséquent ,  être  long-temps  un 

Quand  je  parle  des  musiciens  en  général ,  je  ne  mystère  pour  le  public, 

prétends  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  mes-  !  Il  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 

sieurs  qui  font  l'honneur  de  cel  art  par  leur  carac-  [  un  projel  tendant  à  détruire  les  anciens  caractères. 

1ère  el  par  leurs  lumières.  Il  n'esl  que  trop  connu  Je  veux  croire  que  celte  entreprise  serait 


que  ce  qu'on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le  que  ;  même  avec  la  substitution  la  plus  avantageuse  ; 
nombre  dans  toutes  les  sociétés  el  dans  tous  les  états,  mais  je  crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex-  surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  toujours 
ceplions  honorables;  el  tout  ce  qu'où  pourrait  dire  qu'on  les  cultive,  indépendamment  de  ce  que  les 
en  particulier  contre  la  profession  de  la  musique ,  i  autres  pourront  devenir. 

c'est  que  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu  plus  nom-      Au  reste ,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  de- 


brenx  ,  et  les  exceptions  plus  rares. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  voudrait  supposer  et 


ptiis  si  long-temps  les  signes  de  la  musique,  il  n'est 
point  extraordinaire  que  plusieurs  personnes  aient 


grossir  tous  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  l'effet  tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  Il  n'est  pas 
de  mon  projet ,  on  ne  saurait  nier  ce  fait  plus  clair   même  bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  ren- 
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contrés  dans  le  chou  des  signes  les  plus  naturels  et  ! 
les  plus  propres  i  cette  substitution ,  tels  que  sont  ; 
les  chiffres.  Cependant  comme  la  plupart  des  hom-  . 
mes  ne  jugent  guère  des  choses  que  sur  le  premier 
coup  d'œil ,  il  pourra  très- bien  arriver  que,  par  celle  1 
unique  raison  de  l'usage  des  mêmes  caractères ,  on 
m'accusera  de  n'avoir  fait  que  copier,  et  de  donner 
ici  un  système  renouvelé.  J'avoue  qu'il  est  aisé  de  ! 
sentir  que  c'est  bien  moins  le  genre  des  signes  (pie  ! 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
rence en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  faudrait 
dire ,  par  exemple ,  que  l'algèbre  et  la  langue  fran- 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose,  parce  qu'on  s'y 
sert  également  des  lettres  de  l'alphabet.  Mais  celle 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  l'em- 
portera ;  et  il  paroll  si  heureux  ,  par  une  seule  ob- 
jection ,  de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  l'invention , 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes ,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  celle 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodilé. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-à- 
fait  indifférent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourroient  tomber  directement  sur  mon  sys- 
tème. Il  importe  beaucoup  plus  de  savoir  s'il  est  avan- 
tageux, que  d'en  bien  connoilre  l'auteur;  et  quand  j 
on  me  refuseroil  l'honneur  de  l'invention ,  je  serois  i 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le  ! 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit  | 
de  lui  demander ,  et  que  peu  de  gens  m'accorde- 
ront ,  c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accuscroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très-abrégé ,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoil  con- 
tenu dans  le  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  le  22  août  1742. 
J'ai  réfléchi  cependant  qu'il  falloil  parler  au  public 
autrement  qu'où  ne  parle  à  une  académie  ,  et  qu'il 
y  avoit  bien  des  objeelions  de  toute  espèce  a  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
voir ,  il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J  attendrai  l'ap- 
probation du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accom- 
pagnement de  l'orgue  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  ce 
genre ,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  je 
chiffre  toute  sorte  de  basses  continues  de  manière 
a  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
toujours  parfaitement  connues  de  l'accompagna- 
teur ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  tromper. 
Suivant  cette  méthode ,  on  peut ,  sans  voir  la  basse 
figurée,  accompagner  très-juste  par  les  chiffres 


seuls  ,  qui ,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  lusse 
figurée ,  l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Mais 
re  n'est  pas.  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  cet 
article. 


Immttitil  anUnus  ad  prittlna. 
Lu  ci. 

Il  paroît étonnant  que  lessignes  de  la  musique 
étant  restés  aussi  long-temps  dans  l'état  d'im- 
perfection où  nous  les  voyons  encore  aujour- 
d'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoil  la  faute  des  caractè- 
res et  non  pas  celle  de  l'art,  ou  que ,  s'en  étant 
aperçu ,  on  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  ce 
genre;  mais,  de  tous  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musique  ordiuaire,  en 
avoienl  les  inconvéniens,  aucun,  que  je  sache, 
n'a  jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général 
et  raisonné,  et  de  sentir  les  vrais  défauts  de 
leur  art ,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  l'ordinaire ,  très-enlélés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'état 
où  elle  se  trouvoit  de  leur  temps ,  sans  prévoir 
celui  où  elle  pou  voit  parvenir  dans  la  suite.  11 
est  arrivé  de  la  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défectueux ,  et  d'autant  plus  défectueux , 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  à  mesure 
qu'on  avançoit ,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée ,  qui  ne 
pou  voit  suffire  aux  nouvelles  combinaisons  dont 
on  la  chargeoil  tous  les  jours.  En  un  mot ,  les 
inventeurs  en  ce  genre,  comme  dit  M.  Sau- 
veur, n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui 
éloit  en  usage  de  leur  temps ,  ils  se  sont  con- 
tentés de  faire ,  par  rapport  à  cela ,  des  systè- 
mes de  musique  que  d'autres  ont  peu  à  peu 
changés,  à  mesure  que  le  goût  de  la  musique 
changeoit.  Or ,  il  u'est  pas  possible  qu'un 
système ,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde 
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dans  son  origine,  ne  se  charge  à  la  fin  d'em-  i  pour  la  gâter?  car,  en  vérité,  c'est  le  mot,  et  ;e 


barras  et  de  difficultés,  par  les  changemens  I  le  dis  malgré  moi. 

qu'on  y  fait  et  les  chevilles  qu'on  y  ajoute;  et  j  J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet 
cela  ne  sauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort  j  auteur  dut  se  servir  pour  faire  abolir  l'ancien 
embrouillé  et  fort  mal  assorti.  !  système  en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prali-  |  trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  1.  les 
quons  aujourd'hui  dans  la  musique ,  en  excep-  i  notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres  ; 
tant  cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne  j  2.  et  leur  position  exprime  mieux  a  la  vue  la 

hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc, 
les  seuls  principes  sur  lesquels  notre  Arctin 
balil  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  éloil  en  usage  depuis  deux  millu 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste,  même 
en  admettant  la  vérité  de  ses  deux  propositions , 
la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménages  aux  dépens  de  l'esprit,  <  t 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  eu 
rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrabsans,  car  c'est  précisément  le  cas 
de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'enlrer  là- 
dessus  en  discussion ,  puisque  ces  deux  propo- 
sitions étant  également  fausses  et  ridicules ,  elles 
n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qu'à  un 
très-mauvais  système. 

En  premier  lieu ,  on  voit  d'abord  que  les  noies 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue , 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes ,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit , 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clefs, 
desdièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  plus  menus  que  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  la  grosseur  des  noies  qu'il 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu,  Gui  ne  devoit  pas  faire  son- 
ner si  haut  l'utilité  delà  position  des  notes,  puis- 
que, sans  parler  de  celte  foule  d'inconvéniens 
dont  elle  est  la  cause ,  l'avantage  qu'elle  procure 
se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musique  natu- 
relle, c'est-à-dire,  dans  la  musique  par  chif- 
fres :  on  y  voit  du  premier  coup  d  œil,  de 


s'y  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
en  est  absolument  mauvais ,  on  ne  l'a  pas  pro- 
prement gâté,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
état  étoit  la  musique  quand  Gui  d'Arczze  (') 
s'avisa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on  y 
employoit ,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caractères 
étoient  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  expriraoient  celle  musique  merveilleuse, 
de  laquelle  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
chemin  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'aujourd'hui. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
phabet des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
leur  arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoienl 
besoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes ,  en  tout 
au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
toutes  les  variations  du  discours,  tous  les  rap- 
ports des  nombres,  et  toutes  les  combinaisons 
des  sons  ;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
plus  heureux  que  nous ,  qui  sommes  contraints 
de  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m'arrêler  qu'à  ce  qui  regarde 
mon  sujet,  comment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
çoive point  de  celte  foule  de  difficultés  que 
l'usage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique  ; 
ou  que ,  s'en  apercevant ,  on  n'ait  pas  le  courage 
d'en  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
à  sa  première  simplicité,  et ,  en  un  mot ,  de  faire 

pour  sa  perfection  ce  que  Gui  d'Arezzc  a  fait  ]  même  qu'à  l'autre,  si  un  son  est  plus  haut  ou 

plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui 


(0  Soit  Gui  d'Arme,  toit  Jean  de  Mure,  le  nom  de  l'auteur 
ne  bit  rien  au  système  s  etje  ne  parle  du  premier  que  parce 
qu'il  est  plus  cuunu. 


qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement, 
i  «pic,  dans  la  méthode  des  chiffres,  l'intervalle 
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DISSERTATION" 


ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent ,  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier  ;  et  j'ose  dire 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection,  que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  carac- 
au  lieu  que,  dans  la  musique  ordinaire ,  vous  ,  tères  convenables  ni  naturels  que  les  seuls 


connoissez  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  descen- 
dre, et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 


chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leurs 
I  rapports.  On  en  connoitra  mille  fois  les  raisons 


On  ne  sauroil  croire  quelle  application , 1  dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant ,  il 
quelle  persévérance ,  quelle  adroite  mécanique  suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'ex- 


est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  pression  qu'on  a  donnée  aux  nombres,  et  les 

acquérir  passablement  la  science  des  inter-  nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  la 

valles  et  des  rapports  :  c'est  l'ouvrage  pénible  génération  des  sons ,  rien  n'est  si  naturel  que 

d'une  habitude  toujours  trop  longue  cl  jamais  l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 

assez  étendue,  puisque  après  une  pratique  de  l'arithmétique. 

quinze  et  vingt  ans  le  musicien  trouve  encore  des  II  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tenté 

sauts  qui  l'embarrassent,  non-seulement  quant  à  quelquefois  de  ramener  la  musique  à  cette 
l'intonation, mais  encore  quanta  laconnnoissanec  |  expression  naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 


de  l'intervalle,  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi ,  et  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout-à-fait  comparable, 
quant  à  son  idée,  à  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  différen- 
tes valeurs,  proposcroil  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux , 
par  exemple,  seroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le  1  jusqu'à  connoître  sensiblement  que  la  musique 
deux,  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce  dépendant  des  nombres,  elle  devroit  avoir  la 
sysième  ne  manqueroienl  pas  de  vous  prouver  mémo  expression  qu'eux  ;  nécessité  qui  ne  nait 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique  pas  seulement  d'une  certaine  convenance  géné- 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes  raie ,  mais  du  fond  même  des  principes  physi- 
qui ,  sans  aucune  différence  par  la  figure ,  n'en  !  ques  de  cet  art. 


sur  cet  art ,  non  en  musicien ,  mais  en  philoso- 
phe, on  en  sent  bientôt  les  défauts  :  l'on  sent 
encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  etdépendans  uniquement  du 
mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage  de 
ses  caractères;  car ,  d'ailleurs ,  on  ne  sa u toit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique ,  suppléant 
en  cela  au  raisonnement ,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore 


auraient  que  par  la  grandeur,  et  peindraient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils 
seraient  l'expression. 
Au  reste,  cette  connoissanec  oculaire  des 


Quand  on  est  une  fois  parvenu  là  par  une 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  et  bien 
conséquens,  c'est  alors  qu'il  faut  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien  ;  et  c'est 


de  la  ramener  à  l'usage;  et  les  autres,  n' 
brassant  proprement  que  le  mécanique  de  leur 
art ,  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  prin- 


hauts,  des  bas  et  des  intervalles,  est  si  néces-  justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux  qui , 

sairc  dans  la  musique,  qu'il  n'y  a  personne  qui  jusqu'à  présent ,  ont  proposé  des  systèmes  en  ce 

ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont  genre.  Les  uns ,  parlant  quelquefois  d'une 

été  quelquefois  donnes  pour  noter  sur  une  seule  théorie  très-fine,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
ligne  par  les  caractères  les  plus  bizarres ,  les 
plus  mal  imagines ,  et  les  moins  analogues  à 
leur  signification  ;  des  queues  tournées  à  droite , 

à  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  de  biais,  dans  !  cipes  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ,  et  d'où 
tous  les  sens,  pour  représenter  des  ut,  des  re,  cependant  il  faut  nécessairement  partir  pour 
des  mi ,  etc.  ;  des  tètes  et  des  queues  différem-  embrasser  un  système  lié.  Le  défaut  de  pratique 
ment  situées  pour  répondre  aux  dénominations  dans  les  uns,  le  défaut  de  théorie  dans  les 
pa ,  ra ,  ga ,  so ,  bo  t  lo ,  do,  ou  d'autres  signes  autres ,  el  peut-être ,  s'il  faut  le  dire ,  le  défaut 
tout  aussi  singulièrement  appliqués.  On  sent  de  génie  dans  tous ,  ont  fait  que ,  jusqu'à  pré- 
d'abord  que  tout  wto  ne  dit  rien  aux  yeux  et  n"a  sent  ,  aucun  «les  projets  qu'on  a  publiés  n'a 
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remédié  aux  inconvéniens  dans  la  musique  or-  jusqu'ici  de  rechercher  les  véritables  causes  de 

dinaire,  en  conservant  ses  avantages.  sa  difficulté,  et  Ion  a  injustement  (axé  l'art 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande  même  des  défauts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 

«lifHculté  dans  l'expression  des  sons  par  les  duits. 

chiffres ,  puisqu'on  pourroit  toujours  les  repré-  On  sent  bien ,  à  la  vérité ,  que  cette  quantité 

senter  en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs  de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 

intervalles,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra-  de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  et 

lions;  mais  l'embarras  d  employer  une  certaine  composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires . 

multitude  de  chiffres  sans  ramener  les  inconvé-  de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de 

de  la  musique  ordinaire,  et  le  besoin  de  pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi- 


fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par  soupirs,  de  quarts  de  soupirs,  etc. ,  donne  une 
rapport  a  tous  les  différens  modes ,  demandent  foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulte 
plus  d'attention  qu'il  ne  parott  d'abord  ;  car  la  bien  de  l'embarras  et  bien  des  inconvéniens. 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé-  Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens? 
thode  générale  pour  représenter,  avec  un  très-  Naissent-ils  directement  de  la  musique  elle- 
petit  nombre  de  caractères ,  tous  les  sons  de  la  même ,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  l'cxpri- 
iiiusique  considérés  dans  chacun  des  vingt-  1  mer?  Sont-ils  susceptibles  de  correction?  et 
quatre  modes.  !  quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven-  ,  pourroit  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
leurs  de  systèmes  ont  échoué,  c'est  celle  de  l'examen  jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences  j  patience  pendant  des  années  entières  de  s'em- 
ct  des  sons  :  trompés  par  les  fausses  règles  de  plir  la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  vert 


ordinaire,  ils  n'ont  jamais  pu  s'é-  il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  ne 
lever  au-dessus  de  l'idée  des  rondes ,  des  noires  rien  concevoir  à  tout  cela ,  qu'on  prend  en 
et  des  croches;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de  j  dégoût  la  musique  et  le  musicien,  et  qu'on 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises  laisse  là  l'un  et  l'autre,  plus  convaincu  de  l'cn- 
reiations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner  nuyeuse  difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes 


aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  fallu  .  si  vantés, 
inventer  de  nouveaux  signes ,  introduire  dans  J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
chaque  note  une  complication  de  figures  par  torts  dont  on  l'accuse ,  et  de  montrer  qu'on 
rapport  à  la  durée  et  par  rapport  au  son;  peut,  par  des  roules  plus  courtes  cl  plus  faciles, 
d'où  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas  parvenir  à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec 
la  musique  ordinaire,  c'est  avec  raison  que  plus  d'intelligence  que  par  la  méthode  ordi- 
loutes  ces  méthodes  sont  tombées  dans  le  déeri.  nairc,  afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent  s'y  tenir,  il  ne  s'en  prenne  du  moins  qu'à  lui- 
pas  moins,  pour  avoir  été  comparés  avec  des  même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera, 
défauts  plus  grands;  et,  quand  on  publierait  ;  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
encore  mille  méthodes  plus  mauvaises ,  on  en  les  défauts  du  système  établi,  j'aurai  cependant 
seroil  toujours  au  même  point  de  la  question,  occasion  de  parler  des  plus  considérables;  et  il 
et  tout  cela  ne  rendrait  pas  plus  parfaite  celle  sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  incon- 
que nous  pratiquons  aujourd'hui.  véniens  étant  des  suites  nécessaires  du  fond 
Tout  le  monde ,  excepté  les  artistes,  ne  cesse  même  de  la  méthode,  il  est  absolument  impos- 
ilc  se  plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige  sible  de  les  corriger  autrement  que  par  une 
l'élude  de  la  musique  avant  que  de  la  posséder  refonte  générale,  telle  que  je  la  propose  :  il 
l>assablement  :  mais,  comme  la  musique  est  une  reste  à  examiner  si  mon  système  remédie  en 
dos  sciences  sur  lesquelles  on  a  moins  réfléchi ,  effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'é- 
soitquele  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang-  quivalens,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce  petit 
froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux  ouvrage  est  destiné. 

qui  la  pratiquent  ne  soient  pas  trop  commune-  En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vires  de 

ment  gens  à  réflexion,  on  ne  s'est  guère  avisé  la  musique  ordinaire  à  trois  classes  principales. 
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ta  première  est  la  multitude  des  %\{]m*  et  de 
leurs  combinaisons,  qui  surcharge  inutilement 
l'esprit  et  la  mémoire  des  commençons  ;  de 
façon  que,  l'oreille  étant  formée ,  et  les  organes 
ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  long- 
temps avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à 
livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté  esi 
louledans  l'obscrvaiion  des  règles,  et  nullement 
dans  l'exécution  du  chant.  La  secoude  est  le 
défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  I;i  même  ou  sur  différenies clefs; 
défaut  d'une  si  grande  élenduc ,  que  non-seule- 
ment il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'eu 
point  de  musicien  formé  qui  n'en  soit  quelque- 
fois incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et 
le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent;  ce  qui, 
joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de 
plus  d'une  espèce.  Si  le  premier  mérite  des 
signes  d'institution  est  d'être  clairs,  le  second 
est  d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
des  notes  de  notre  musique,  à  qui  l'un  et  l'au- 
tre manquent? 

Il  paroit  d'abord  assez  difficile  de  trouver  une 
méthode  qui  puisse  remédier  à  tous  ces  incon- 
véniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus  d'évi- 
dence a  nos  signes,  sans  les  augmenter  en 
nombre?  et  comment  les  augmenter  en  nombre, 
sans  les  rendre  d'un  côlé  plus  longs  à  appren- 
dre, plus  difficiles  à  retenir ,  et  de  l'autre  plus 
étendus  dans  leur  volume  ? 

Cependant,  à  considérer  la  chose  de  près, 
on  sent  bientôt  que  tous  ces  défauts  parteut  de 
la  même  source  :  savoir,  de  la  mauvaise  institu- 
tion des  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu 
établir  poursuppléeru  l'expression  bornéeetmal 
entendue  qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu  ; 
et  il  est  démonstratif  que  dès  qu'on  aura  inventé 
des  signes  équivalons ,  mais  plus  simples  et  en 
moindre  quantité,  ils  auront  par  là  même  plus 
de  précision ,  et  pourront  exprimer  autant  de 
choses  en  moins  d'espace. 


Comme  je  desline  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode ,  telle  qu'elle  doit  ét  re enseigné 
aux  écoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfait» 
intelligence  aux  personnes  qui  cultivent  actuel- 
lement la  musique,  et  dans  lequel  j'espère, 
malgré  sa  brièveté,  que  la  simplicité  de  me» 
principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni  à 
l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique 
deux  objets  princi|>aux ,  chacun  séparément  : 
le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  1rs 
sons  possibles  ;  et  l'autre  ,  celle  de  toutes  les 
différentes  durées ,  tant  des  sons  que  de  leurs 
silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  dif- 
férence des  mouvemens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre ,  ou  tous  ensemble , 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rart- 
port  à  un  certain  son  fondamental  naturel  ou 
arbitraire,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit 
nettement  exprimé,  et  que  la  relation  soit  facile 
à  connoitre.  Avantages  que  u'adejà  point  la  mu- 
sique ordinaire ,  oit  le  son  fondamental  n'a  nulle 
évidence  particulière ,  et  où  tous  les  rapports 
des  notes  ont  besoin  d'être  long-temps  étudiés. 

Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  son  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  qu'il  est  possible?  C'est  d'abord 
une  question  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'est  aucun  son  dans  la  nature 
qui  contienne  quelque  propriété  particulière  et 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  distinguer 
toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  sauriez 
décider  sur  un  son  unique  que  ce  soit  un  uf 
plutôt  qu'un  la  ou  un  re;  et  tant  que  vous  l'en- 
tendrez seul  vous  n'y  pouvez  rien  apercevoir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  qu'avoit  déjà 
remarqué  M.  de  Mairan.  Il  n'y  a,  dit-il,  dans 
la  nature  ni  ut  ni  xul,  qui  soit  quinte  ou  quarte 
par  soi-même,  parce  que  ul,  soloure,  n'exis- 


Il  seroit  avantageux,  outre  cela,  que  ces  |  tent  qu'hypolhétiquement  selon  le  son  fonda- 
signes  fussent  déjà  connus,  afin  que  l'attention  ;  mental  que  l'on  a  adopté.  La  sensation  de  cha- 
fùt  moins  partagée ,  et  faciles  à  figurer ,  afin  de  cun  des  tons  n'a  rien  en  soi  de  propre  à  la  pla  e 
rendre  la  musique  plus  commode.  j  qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier,  rien  qui  le 

Voilà  les  vues  que  je  me  suis  proposées  en  distingue  des  autres  pris  séparément.  Lerc  de 
méditant  le  système  que  je  présente  au  public.    l'Opéra  pourroit  être  Yut  de  chapelle,  ou  au 
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contraire:  la  même  vitesse,  la  même  fréquence  ;  clavier,  telle  qu'elle  est  pratiquée  sur  les  orgue» 
de  vibrations  qui  constitue  l'un  pourra  servir,  :  et  les  clavecins,  l'expérience  m'apprend  qu'un 


quand  on  voudra,  à  constituer  l'autre;  ils  ne 
diffèrent  dans  le  sentiment  qu'en  qualité  de 
plus  haut  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibra- 
tions ,  par  exemple ,  diffèrent  de  neuf,  et  non 
pas  d'une  différence  spécifique  de  sensation. 
Voilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits 


certain  son  auquel  on  u  donné  le  nom  d'ut, 
rendu  par  un  tuyau  long  de  seize  pieds,  ouvert, 
fait  entendre  assez  distinctement ,  outre  le  son 
principal,  deux  autres  sons  plusfoibîes,  l'un  à 
la  tierce  majeure,  et  l'autre  à  la  quinte  (') , 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  sol. 


à  la  seule  faculté  d'exciter  des  sensations  par  I  J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et ,  du  reliant  un 
les  vibrations  qui  les  produisent ,  et  la  propriété  tuyau  à  la  quinte  du  premier  qui  rend  le  même 
spécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre  son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  ociave, 
particulier  de  ces  vibrations,  pendant  un  temps  j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  lon- 
(lélerminé  :  or,  comme  il  est  impossible  de  j  gueur,  lequel,  outre  le  son  principal  sol,  en 
compter  ces  vibrations ,  du  moins  d'une  ma-  ;  rend  aussi  deux  autres,  mais  plus  foiblemenl; 
nière  directe,  il  reste  démontré  qu'on  ne  je  les  apppellc  si  être,  et  je  trouve  qu'ils  sont 
peut  trouver  dans  les  sons  aucune  propriété  '  précisément  en  même  rapport  avec  lc*o/,  que 
spécifique  par  laquelle  on  les  puisse  reconnoître  le  sol  et  le  mi  l'étoient  avec  l'ut;  je  les  écris  à  la 
séparément,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  n'y  a  suite  des  autres,  omettant  comme  inutile  d'é- 
aucun  d'eux  qui  mérite,  par  préférence,  d'être  crire  le  sol  une  seconde  fois.  Cherchant  un 


distingué  de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fon- 
dement aux  rapports  qu'ils  ont  entre  eux, 


troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  re,  je 
trouve  qu'il  rend  encore  deux  autres  sons, 


Il  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un  i  outre  le  son  principal  re,  et  toujours  en  même 
moyen  de  déterminer  un  son  fixe  qui  eût  servi  proportion  que  les  précédons;  je  les  appelle  fa 
de  base  à  tous  les  sons  de  l'échelle  générale  :   et  la  {*) ,  et  je  les  écris  encore  à  la  suite  des  pré- 


mais  ses  raisonnemens  mêmes  prouvent  qu'il 
n'est  point  de  son  fixe  dans  la  nature;  et  l'arti- 
fice très-ingénieux  et  très-impraticable  qu'il 
imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothèses ,  ou 
même,  si  l'on  veut,  des  vérités  de  spéculation, 
aux  simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si ,  en  épiant  la  nature  de 
plus  près,  nous  ne  pourrons  point  nous  dis- 
penser de  recourir  à  l'art  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous 
servir  de  principe  de  comparaison  pour  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que 
pour  la  pratique ,  dans  la  recherche  des  sons 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent 
le  système  tempéré,  tel  qu'il  est  universellement 
adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent  I 
|K>int  dans  la  pratique  de  notre  musique,  et  j 
considérantcommejustessansexcepliontouslcs  | 

accords  qui  résultent  du  tempérament.Oii  verra  •équcntdi6«îdan«ci-tie|jroKiwieiij;ctiif4ut-voufrqirHn  wt 
bientôt  que  cette  supposition ,  qui  est  la  même  I  i»«w*déir*opperi^^ 

qu'on  admet  dans  la  musique  Ordinaire ,  IIÔ-!  lfalre  Vli  ^  mettent  loin,  et  qui  ne  seroieutpas  propre, 
tera  rien  à  la  variété  que  le  SVStème  tempéré  in-  t  *  cet  ouvrage.  Au  reatc.  nous  devons  d'autant  moi  m  noua  ar- 

..^terdtatedHtaK.  modulations.  ^TJXS^^CSS^SZ't. 
En  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du    sonauce  ou  preï*raUnn  à  la  ■ 


cédens.  En  continuant  de  même  sur  le  la  je 
trouverais  encore  deux  autres  sons  :  mais 
comme  j'aperçois  que  la  quinte  est  ce  même  mi 
qui  a  fait  la  tierce  du  premier  son  ut,  je  m'ar- 
rête là ,  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences ,  et  j'ai  les  sept  noms  snivans  :  ré- 
pondant au  premier  son  ut  et  aux  six  autres  que 
j'ai  trouvés  de  deux  en  deux  : 

Ut ,  rai ,  soi ,  ti ,  rc ,  fa ,  la . 

Rapprochant  ensuite  tous  ces  sons  par  octaves 
dans  les  plus  petits  intervalles  où  je  puis  les 
placer ,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte , 

Ut,  re,  rai,  fa,  sol,  la,  si. 


(•)  C'est-à-dire  a  la  douzième,  qui  est  U  réplique  de  la  quinte, 
et  a  la  du-septième .  qui  rtt  la  duplique  de  U  tierce  majeure. 
L'octave  et  même  plusieurs  octaves  s'entendent  aussi  asseï  dis- 
tinctement .  et  s'entendroient  bien  mieux  encore  si  l'oreille  ne 
les  confond  oit  quelquefois  avec  le  son  principal. 
(»)  Le  fu  qui  fait  la  tierce  majeure  du  re.  se  trouve, 
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Etcesscpl  notes  ainsi  rangées  indiquent  jus-  I  jours  entre  tes  sons  de  même  dénomination  de 


tcmenl  le  progrès  diatonique  affecté  au  mode 
majeur  par  la  nature  môme:  or,  comme  le 
premier  son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à 
tous  les  autres,  nous  le  prendrons  pour  ce  son 
fondamental  que  nous  avions  cherché ,  parce 
qu'il  est  bien  réellement  la  source  et  l'origine 
d'où  sont  émanés  tous  ceux  qui  le  suivent.  Par- 
courir ainsi  tous  les  sons  de  cette  échelle ,  en 
commençant  et  finissant  par  le  son  fondamental, 
et  en  préférant  toujours  les  premiers  engendrés 
aux  derniers,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d'ut  majeur ,  et  c'est  là  proprement 
la  gamme  fondamentale,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  naturelle  préférablemenl  aux  autres , 
et  qui  sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  con- 
former les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons 
praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en 
prenant  le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  son  fondamental  ut,  nous  serions  parvenus 
par  des  sons  différons  à  une  progression  toute 
semblable ,  et  que  |»r  conséquent  ce  choix  n'est 
que  de  pure  convention  et  tout  aussi  arbitraire 
que  celui  d'un  iA  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude. 

11  suit  de  là  que  ce  que  nous  avons  fait  en 
prenant  ut  pour  base  de  notre  opération,  nous 
le  pouvons  faire  de  môuic  en  commençant  par  un 
des  six  sons  qui  le  suivent,  à  notre  choix,  et 
qu'appelant  ut  ce  nouveau  son  fondamental, 
nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci- 


l'un  et  de  l'autre  ton  dans  les  octaves  corres- 
pondantes. Supposant,  par  exemple,  que  Vut 
du  second  ton  soit  un  toi  au  naturel,  c'est-à- 
dire  à  la  quinte  de  l'ul  naturel ,  le  re  du  second 
ton  sera  sûrement  un  la  naturel ,  c'est-à-dire  la 
quinte  du  re  naturel  ;  le  mi  sera  un  ri ,  le  fa  un 
ut,  etc.;  et  alors  on  dira  qu'on  est  au  ton  majeur 
de  toi,  c'est-à-dire  qu'on  a  pris  le  toi  naturel 
pour  en  faire  le  son  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Mais  si ,  au  lieu  de  m'arréter  en  la  dans  l'ex- 
périence des  trois  sons  rendus  par  chaque 
tuyau,  j'avois  continué  ma  progression  de  quinte 
en  quinte  jusqu'à  me  retrouver  au  premier  ut 
d'où  j'étois  parti  d'abord,  ou  à  l'une  de  ses 
octaves,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nouveaux 
sons  altérés  des  premiers,  lesquels  font  avec 
eux  la  somme  de  douze  sons  différons  renfermés 
dans  l'étendue  de  l'octave ,  et  faisant  ensemble 
ce  qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système 
chromatique. 

Ces  douze  sons  ,  répliqués  à  différentes 
octaves,  font  toute  l'éiendue  de  l'échelle  géné- 
rale, sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter 
aucun  autre,  du  moins  dans  le  système  tem- 
péré, puisque  après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  faisoient 
entendre,  je  suis  arrivé  à  la  réplique  du  pre- 
mier par  lequel  j'avois  commencé ,  et  que  par 
conséquent ,  en  poursuivant  la  même  opération, 


devant,  et  nous  trouverons  tout  de  nouveau ,    \  je  n'aurois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire 


Ut,  re,  mi,  fc.sjl,  la,  si; 
avec  celle  unique  différence ,  que  ces  derniers 


les  octaves  des  sons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée,  et 
que  j'ai  suivie  pour  trouver  la  génération  de 


sons  étant  placés  à  l'égard  de  leur  son  fonda-  j  tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique,  m'ap- 
menial  de  la  même  manière  que  les  précédens  prend  donc  en  premier  lieu  ,  non  pas  à  trouver 
l'étoient  à  l'égard  du  leur,  et  ces  deux  sons  un  son  fondamental  proprement  dit,  qui  n'existe 
fondamentaux  étant  pris  sur  différons  tuyaux ,  point ,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  par  conven- 
il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondais  sont  ;  tion  tous  les  mêmes  avantages  qu'il  pourroit 
aussi  rendus  par  différons  tuyaux ,  et  que  le  avoir  s'il  étoil  réellement  fondamental ,  c'est-à- 
premier  ut,  par  exemple,  n'étant  pas  le  même  dire  à  en  faire  réellement  l'origine  et  le  géno- 
que  le  second ,  le  premier  re  n'est  pas  non  plus  râleur  de  tous  les  autres  $ons  qui  sont  en  usage, 
le  même  que  le  second.  et  qui  n'y  peuvent  être  qu'en  conséquence  de 

A  présent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris  j  certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec  lui, 
pour  le  naturel ,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  les  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du  C  toi 
différons  sons  du  second  sont  à  l'égard  du  pre- 
mier, vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  na- 
turel du  premier  ton  se  rapporte  le  fondamental 
du  second ,  et  le  même  rapport  subsistera  tou- 


ut. 


Klle  m'apprend ,  en  second  lieu ,  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ces 
sons  avec  le  fondamental ,  on  peut  à  son  lour  le 
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considérer  commme  fondamental  lui-méuie ,  |  verra  dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  sur  ces 
puisque,  le  luyau  qui  le  rend  faisant  entendre  j  observations. 

sa  tierce  majeure  et  &a  quinte  aussi  bien  que  le  Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  de 
fondamental ,  on  trouve,  en  partant  de  ce  son-  fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons  ma- 
là  comme  générateur ,  une  gamme  qui  ne  dif-  jours  pratiqués  dans  la  musique,  et  qui,  en  cette 


ftre  en  rien ,  quant  à  sa  progression ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu  ;  c'est-à-dire ,  en 
un  mot ,  «jue  chaque  louche  du  clavier  peut  et 
doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tout- 
à-fait  différens.  Suivant  le  premier,  celle  lou- 
che représente  un  son  relatif  au  C  toi  ut,  et 
qui ,  en  cette  qualité ,  s'appelle  re ,  ou  mi ,  ou 
sol ,  etc.,  selon  qu'il  est  le  second ,  le  troisième , 
ou  le  cinquième  degré  de  l'octave  renfermée 
entre  deux  ui  naturels.  Suivant  le  second  sens, 
elle  est  le  fondement  d'un  ton  majeur,  et  alors 
elle  doit  constamment  porter  le  nom  d'ut; 
et  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être 
considérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  fondamentale ,  c'est  ce  rapport  qui  dé- 
termine alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter , 
suivant  le  degré  qu'elles  occupent.  Comme 
l'octave  renferme  douze  sons,  il  faut  indiquer 
celui  qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un 
re,  etc.  naturel;  cela  détermine  le  son  :  mais 


qualité  sont  parfaitement  semblables  quant  aux 
modifications  qui  résultent  de  chacuu  d'eux, 
traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode 
mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  na- 
ture ;  et  comme  nous  ne  trouvons  aucun  son 
qui  en  fusse  entendre  les  harmoniques,  nous 
pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fonda- 
mental absolu ,  et  qu'il  ne  peut  exister  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur 
dont  il  est  engendré,  comme  il  est  aisé  de  le 
faire  voir  (1). 

Le  promit  r  objet  que  nous  devons  donc  nous 
proposer  dans  l'institution  de  nos  nouveaux 
signes,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  dé- 
signe nettement ,  dans  toutes  les  occasions,  la 
corde  fondamentale  que  l'on  prélcnd  établir,  et 
le  rapjiori  qu'elle  a  avec  la  fondamentale  de 
comparaison,  c'est-à-dire  avec l'u/  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  fonda- 
mentale étant  déterminée ,  il  s'agira  d'exprimer 


quand  il  faut  le  rendre  fondamental  et  y  fixer  le  '  lous  les  autres  sons  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 


ion ,  alors  c'est  constamment  un  ut ,  et  cela  dé- 
termine le  progrès. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des 
douze  sons  de  l'octave  peulétre  fondamental  ou 


elle,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le 
progrès  et  les  altérations.  Ce  n'est  pas ,  à  la 
vérité ,  ce  qu'on  pratique  dans  la  musique  ordi- 
naire, où  lessons  sonlexpriniésconsiamment  par 


relatif,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé  j  certains  noms  déterminés ,  qui  ont  un  rapport 
avec  cette  distinction,  que  la  disposition  de  Y  ut   direct  aux  touches  des  instrumens  et  à  la  gamine 


naturel  dans  l'échelle  des  tons  le  rend  fonda- 
mental naturellement ,  mais  qu'il  peut  toujours 
devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  l'on  voudra 
choisir  pour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  aulres 
sons,  naturellement  relatifs  à  celui  d'ul,  ne 
deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermi- 
nation particulière.  Au  reste ,  il  est  évident  que 
c'est  la  nature  meroequi  nous  conduit  à  cette  dis- 
tinction de  fondement  et  de  rapports  dans  les 
sons.  Chaqueson  peut  être  fondamental  naturel- 
lement, puisqu'il  mit  entendre  ses  harmoniques, 
c'est-à-dire  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
sont  les  cordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le 
fondement  ;  et  chaque  son  peut  encore  être  na-  i 


naturelle,  sans  égard  au  ion  où  l'on  est ,  ni  à  la 
fondamentale  qui  le  détermine.  Mais  comme  il 
esl  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement, 
est-on  moins  en  droit  de  rejeter  une  mauvaise 
pratique ,  si  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui  sub- 
stitue mérite  la  préférence,  qu'on  leseroil  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui 
vous  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court?  et  ne  se  moqueroil-on  pas  du  pre- 
mier, s'il  vouloil  vous  contraindre  à  le  suivre 
toujours,  par  cette  unique  raison,  qu'il  vous 
égare  depuis  long-temp 


ns. 


Ces  considérations  nousmènenldirccu-ment 


turellement  relatif,  puisqu'il  n'en  est  aucun    au  choix  des  chiffres  pour  exprimer  les  sons  de 


qui  ne  soil  une  des  harmoniques  ou  des  cordes 
essentielles  d'un  autre  son  fondamental ,  et  qui 
n'en  puisse  être  engendré  en  cette  qualité.  On 


la  musique,  puisque  les  cbilfres  ne  marquent 

(■)  Voyoz  M.  njitiraii,  An«.r««  fyslt  iur  .  p.  21  ;  ft  Tiaitt 
dr  l'tlarmonif,  |».  12  cl  I-.. 
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n'est  qu'une  suilc  de  plusieurs  octaves  redou- 
blées ,  je  me  contenterai  d'en  considérer  une 
à  part ,  et  je  chercherai  ensuiie  un  moyen 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  mêmes 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle- 
ci.  Par  lù  je  me  conformerai  ù  la  fois  à  l'usage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  corres- 
pondantes des  différentes  octaves  ;  à  mon 
oreille,  qui  se  plaît  à  en  confondre  les  sons  ;  à  la 
raison,  qui  me  lait  voir  les  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment  ;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  la 
musique  ordinaire ,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différentes 
octaves. 

11  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons 
cl  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  l'une,  par 
leur  génération  ,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rentes longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui 
les  font  entendre;  et  l'autre ,  par  les  interval- 
les qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  sauroitétre 
de  nulle  conséquence  dans  l'«  lotissement  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan- 
tage pour  la  facilite  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  seconde  manière  déconsi- 
dérer les  sons  par  leurs  intervalles  renferme 
un  nombre  infini  d' utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  Il  est  vrai  que,  suivant 
ce  système ,  les  notes  n'ayant  rien  en  elles- 
mêmes  ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 
il  faut  anonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  le 
reconnoilrcau  premier  <  oupd'œil.  Mais  comme 
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que  des  rapports,  elquc  l'expression  des  sons 
n'est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  servoient  des  lettres  de  leur 
alpliabet  à  cet  usage,  que  parce  que  ces  lettres 
étoienl  en  même  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique  ;  au  lieu  que  les  caractèi  csde  notre 
alphabet,  ne  portant  point rommunément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports ,  ne 
seroient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  à 
les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  l'on  a 
tenté  si  souvent  de  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'éloil  assurément  le  ser- 
vice le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à 
cet  art ,  si  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toule  son 
«•tendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu'on 
a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
Jong-temps  les  défauts  des  caractères  établis. 
Riais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
des  caractères  ;  il  est  question  maintenant  de  ré- 
fléchir surla  meilleure  manière  de  les  appliquer. 
Il  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s'il  n'éloil  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  dilferens,  il  n'y  auroit 
jtas  là  grande  difficulté  ;  mais  aussi  n'y  auroil- 
il  pas  non  plus  grand  mérite ,  et  ce  seroil  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  naît  dans  la  position  des 
notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  est  possible 
»lc  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel ,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clave- 
cin ,  réservant  pour  les  autres  des  signes  d';il- 
tération  semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent  I  ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 


communément;  ou  plutôt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  plus  universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
:iu  mode  majeur,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changemens  de  ton,  bien  sûr 
«m'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
à  tout. 

De  plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


des  signes,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis ,  et  l'on 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peuvent  ren- 
dre l'intonation  aisée  à  apprendrect  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter ,  et  l'ex- 
primant par  le  chiffre  \ ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  «les  sept  chiffres  4,2,5,4,5,6, 
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7  ;  de  façon  que  le  chant  roulera  dans  l'étendue 
de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 
par  son  chiffre  correspondant ,  pour  les  expri- 
mer tous  sans  équivoque. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  noter 
conserve  pleinement  l'avantage  si  vanté  de  la 
position  ;  car  vous  connoissez  à  l'œil ,  aussi 


musique  ordinaire,  sans  en  conserver  ni  les 
embarras  ni  la  difficulté.  Etablissons  une  lifjne 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disposerons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  même  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  Vut  d'en-bas 
jusqu'à  celui  den-haut  exclusivement.  Faut-il 
passer  dans  l'octave  qui  commence  Vut  d'en- 


clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son  est  j  haut,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre  ;  vous   la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire  passer  dans 


voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 
de  H  au  5,  et  qu'il  faut  descendre  pour  aller 
du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 
réplique  : 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article , 


l'octave  inférieure ,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suit  l'uf  posé  sur  la  ligne  , 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de  changera  chaque  degré  dans  la  mu- 


et je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de  sique  ordinaire,  ne  changera  dans  la  mienne 


cet  ouvrage ,  les  principales  réflexions  qui  nais- 
sent de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si 
l'on  suit  mon  projet  avec  quelque  attention, 
elles  se  présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque 


qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  (  Voyez  la  Plan- 
che, exemple  i.) 
Après  ce  premier  ut,  je  descends  au  sol  de 


instant;  et,  en  bissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  ;  l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et , 
de  me  prévenir ,  j'espère  me  procurer  la  gloire  j  après  avoir  fait  le  mi  et  le  sol  de  la  même  octave, 
d'avoir  pensé  comme  eux. 

Les  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter-  J  ensuite  jusqu'au  sol  d'en-bas,  par  lequel  je 


je  passe  à  l'ut  d'en-haut ,  c'est-à-dire  à  Yul  qui 
commence  l'octave  supérieure  :  je  redescends 


valles,  celui  que  chaque  son  occupe  à  l'égard 
du  son  fondamental  ui;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier , 


reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  {voyez 
la  Planche,  exemples  I  et  2)  comment  le  progrès 
de  la  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux ,  ou 


entre  les  deux  sons  qui  le  composent  ;  et  le  j  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres ,  s'ils 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda-  sont  de  la  môme  octave,  ou  par  leurs  diffé- 


mental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  4  s'appellera 


rentes  positions,  si  leurs  octaves  sont  diffé- 
rentes. 


toujours  «1 ,  2  s'appellera  toujours  re ,  5  tou-  j  Cette  mécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
jours  mi,  etc.,  conformément  à  l'ordre  sui-  \  çoit  du  premier  regard ,  et  la  pratique  en  est  la 
vanl  :  i  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une  seule 

j  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois 
1  octaves  ;  et ,  s'il  se  trouvoit  que  vous  voulussiez 


I.  2.  3,  4.  5.  6,  7. 
VI.  re,  mi.  fa. sol.  la,  il. 


jwsser  encore  au-delà ,  ce  qui  n'arrivera  guère 
I  il  est  question  de  sortir  de  cette  dans  une  musique  sage ,  vous  avez  toujours  la 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves,  liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en- 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté  ;  car  il  haut  et  en-bas ,  comme  dans  la  musique  ordi- 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres ,  ou   nairc  :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il  faut 


onze  lignes  pour  trois  octaves ,  tandis  qu'il  n'en 
faut  qu'une  dans  la  mienne ,  et  que  je  puis 
exprimer  l'étendue  de  cinq ,  six ,  et  près  de  sept 
d'en-bas,  le  musicien  ne  pourroit  éviter  de  les  \  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  n';i 


suppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
détermine  l'octave  où  l'on  chante  :  autrement 
l'ut  d'en-haut  étant  écrit  1  aussi-bien  que  Vut 


confondre ,  et  l'équivoque  auroit 
rement. 


nécessai- 


d'étendue  le  grand  clavier ,  avec  trois  lignes 
seulement. 


C'est  ici  le  cas  où  la  position  peut  être  |  Il  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  que 
admise  avec  tons  les  avantages  qu'elle  a  dans  la  i  ma  méthode  l'adopte,  avec  celle  qui  se  prati- 


t.  m. 


ed  by  Google 


m  DISSERTATION 

que  dans  la  musique  ordinaire  ;  les  principes  j  Tous  les  intervalles  peuvent  être  considér  és 
en  sont  tout  différens.  La  musique  ordinaire  j  comme  formés  des  trois  premiers  intervalles 
n'a  en  vue  que  de  vous  indûmer  des  intervalles  simples,  qui  sont  la  seconde,  la  tierce,  la 
et  de  disposer  en  quelque  façon  vos  organes  quarte,  dont  les  complémens  à  l'octave  sont  la 
par  l'aspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloigne-  i  septième,  la  sixte ,  et  la  quinte  ;  à  quoi ,  si  vous 
ment  des  notes ,  sans  s'embarrasser  de  distin-  ajoutez  cette  octave  elle-même ,  vous  aurez  tous 
guer  assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni  les  intervalles  simples  sans  exception, 
le  degré  de  cet  éloignemenl ,  pour  en  rendre  la  ■  Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle 
connoissance  indépendante  de  l'habitude.  Au  simple  direct,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la 
contraire,  la  connoissance  des  intervalles  qui  différence  des  deux  chiffres  qui  l'expriment, 
fait  proprement  le  fond  de  la  science  du  musicien  ,  Soit,  par  exemple,  cet  intervalle,  \ ,  5;  la  dif- 
m'a  paru  un  point  si  important,  que  j'ai  cru  en  férence  des  deux  chiffres  est  4  ,  à  quoi  ajoutant 
devoir  faire  l'objet  essentiel  de  ma  méthode,  l'unité  vous  avez  S ,  c'est-à-dire  la  quinte  pour 
L'explication  suivante  montre  comment  on  par-  le  nom  de  cet  intervalle  :  il  en  seroil  de  même 
vient ,  par  mes  caractères,  à  déterminer  tous  si  vous  aviez  eu  2 ,  6  ,  ou  7 ,  5 ,  etc.  Soit  cet 
les  intervalles  possibles  par  leurs  genres  et  par  autre  intervalle  ,-1,5;  la  différence  est  \  ,  à 
leurs  noms,  sans  autre  peine  que  celle  de  lire  [  quoi  ajoutant  l'unité,  vous  avez  2 ,  c'est-à-dire 


une  lois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d'abord  les  intervalles  en 
directs  et  renversés ,  et  les  uns  et  les  autres 


une  seconde  pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 
Si  l'intervalle  direct  est  redoublé ,  après  avoir 


encore  en  simples  et  redoublés.  ;  procédé  comme  ci-devant,  il  faut  ajouter  7  pour 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con-  ;  chaque  octave,  et  vous  aurez  encore  très-exacte- 
sidéré  dans  mon  système.  |  ment  le  nom  de  votre  intervalle.  Par  exemple , 
L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris  vous  voyez  déjà  que — \  5,  est  une  tierce  re- 
entre deux  sons  dont  les  chiffres  sont  d'accord  (  doublée  ;  ajoutez  donc  7  à  5 ,  et  vous  aurez  \  0 , 
avec  le  progrès ,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus  c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom  de  votre 


haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chiffre ,  et  le 
son  le  plus  bas  le  chiffre  le  plus  petit.  (  Voyez  la  ;    Si  l'intervalle  est  renversé ,  prenez  le  corn- 
Planche,  exemple  3.  )  !  plémenl  du  direct ,  c'est  le  nom  de  votre  inter- 

L'intervaHe  renversé  est  celui  dont  le  progrès  valle  :  ainsi ,  parce  que  la  sixte  est  le  complé- 
tât contrarié  par  les  chiffres;  c'est-à-dire  que,  ;  ment  de  la  tierce,  et  que  cet  intervalle— i  s  est 
si  l'intervalle  monte,  le  second  chiffre  est  le  une  tierce  renversée,  je  trouve  que  c'est  une 
plus  petit  ;  et  si  l'intervalle  descend ,  le  second  sixte  ;  si  de  plus  il  est  redoublé ,  ajoutez-y  au- 
chiffre  est  le  plus  grand.  (  Voyez  la  Planche,  tant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  cé  peu 
exemple  4.)  de  règles,  d;ms  quelque  cas  que  vous  soyez, 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas  vous  pouvez  nommer  sur-le-champ ,  et  sans  le 


l'étendue  d'une  octave.  (  Voyez  la  Planche , 
exemple  5), 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  ré- 


moindre embarras,  quelque  intervalle  qu'on 
vous  présente. 
Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expli- 


tendue  d'une  octave.  Il  est  toujours  la  réplique  quer ,  à  quel  point  nous  sommes  parvenus  dans 
d'un  intervalle  simple.  (  Voyez  exemple  6.  )      j  l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  sui-  ;  D'abord ,  toutes  les  notes  sont  connues  sans 
vante,  c'est-à-dire  que  vous  passez  de  la  ligne  exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine  pour 
au-dessus  ou  au-dessous  d'elle ,  ou  vice  versâ ,  retenir  les  noms  de  sept  caractères  uniques , 
l'iniervalleest  simple  s'il  est  renversé ,  mais  s'il  qui  sont  les  seuls  dont  ou  ait  à  charger  sa  mé- 
est  direct  il  sera  toujours  redoublé.  moire  pour  l'expression  des  sons  ;  qu'on  ap- 

Cctte  courte  explication  suffit  pourconnoître  ;  prenne  à  les  entonner  juste  en  montant  et  en 
à  fond  le  genre  de  tout  intervalle  possible.  11  (  descendant  diatoniquement  et  par  intervalles, 
faut  à  présent  apprendre  à  en  trouver  le  nom-  }  et  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarrassés  des 
bre  sur-le-champ.  difficultés  de  la  position. 
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A  le  bien  prendre ,  la  connoissance  des  inter- 
valles, par  rapport  à  la  nomination ,  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue,  pourvu  qu'on  connoisse 
bien  le  ton  d'où  l'on  part ,  et  qu  on  sache  trou- 
ver celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exacte- 
ment l'ui  et  le  fa  sans  savoir  qu'on  Fait  une 
quarte,  et  sûrement  cela  seroit  toujours  bien 
moins  nécessaire  par  ma  méthode  que  par  la 
commune,  où  la  connoissance  nette  et  précise 
des  notes  ne  peut  suppléer  à  celle  des  interval- 
les; au  lieu  que  dans  la  mienne,  quand  l'inter- 
valle seroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le 
composent  seraient  toujours  évidentes,  sans 
qu'on  pût  jamais  s'y  tromper,  dans  quelque  ton 
et  à  quelque  clef  que  l'on  fût.  Cependant  tous 
les  avantages  se  trouvent  ici  tellement  réunis, 
qu'au  moyen  de  trois  ou  quatre  observations 
très-simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nom- 
mer hardiment  tout  intervalle  possible,  soit  sur 
la  même  partie,  soit  en  suuiantde  l'une  à  l'autre, 


d'uf  doit-il  être  nécessairement  et  toujours 
celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il 
au  contraire  être  appliqué  préférablemcnl  à  la 
fondamentale  de  chaque  ton?  c'est  la  question 
qu'il  s'agit  de  discuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on 
pourroit  peut-être  s'imaginer  que  ce  n'est  ici 
qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influe 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée  ;  il 
s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  que  de 
déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher, 
et  sur  lesquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'ac- 
cord jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  que 
c'est  qu'un  ut ,  elle  vousdira  que  c'est  le  premier 
ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  à 
un  joueur  d'inslrumens,  il  vous  répondra  que 
c'est  une  telle  touche  de  son  violon  ou  de  son 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raison;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  sens,  et  s'accorderaient  tout- 


et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure  .  à-fait,  si  l'un  nesereprésentoit  pas  cette  gamme 


d'application  que  des  musiciens  de  dix  et  douze 
ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que 
les  opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font 
tout  d'un  coup  par  l'esprit  et  avec  une  rapidité 
bien  éloignée  des  longues  gradations  indispen- 
sables dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver 
à  la  connoissance  des  intervalles,  et  qu'enfin 
les  règles  seraient  toujours  préférables  à  l'ha- 
bitude ,  soit  pour  la  certitude ,  soit  pour  la  briè- 
veté, quand  même  elles  ne  feraient  que  pro- 
duire le  même  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  : 
il  est  d'autres  objets  à  considérer  et  d'autres 
difficultés  à  surmonter. 

Quand  j'ai  ci-devant  affecté  le  nom  iYui  au 
son  fondamental  de  la  gamme  naturelle,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  pre- 
mière institution  du  nom  des  notes,  et  à  l'usage 
général  des  musiciens;  et ,  quand  j'ai  dit 
que  la  fondamentale  de  chaque  ton  a  voit  le 
même  droit  de  porter  le  nom  d'ui  que  ce  pre- 
mier son,  à  qui  il  n'est  affecté  par  aucune  pro- 
priété particulière  ,  j'ai  encore  été  autorisé 
l*r  la  pratique  universelle  de  cette  méthode 
qu'on  appelle  transposition  dans  la  musique  vo- 
cale. 

Pour  effacer  tout  scrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard ,  il  faut  expliquer  ma 
pensée  avec  un  peu  plus  d'étendue.  Le  nom 


comme  mobile,  et  l'autre  cet  ut  comme  inva- 
riable. 

Puisque  l'on  est  convenu  d'un  certain  son  à 
peu  près  fixe  pour  y  régler  la  portée  des  voix 
et  le  diapason  des  inslrumens ,  il  mut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom ,  et  un  nom  fixe 
comme  le  son  qu'il  exprime  ;  donnons-lui  le 
nom  d*u/,j'y  consens.  Réglons  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  différons  sons  de  l'échelle 
générale,  afin  que  nous  puissions  indiquer  le 
rap|X)rl  qu'ils  ont  avec  lui  et  avec  les  différentes 
louches  des  instrumens  :  j'y  consens  encore,  et 
jusque-là  le  symphoniste  a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  don- 
ner des  noms ,  et  ces  touches  qui  les  font  enten- 
dre, sont  disposes  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
qui  constituent  proprement  ce  qu'on  appelle 
ton  ;  et  ce  ton ,  dont  ut  est  la  fondamentale,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de 
l'orgue  et  du  clavecin  quand  on  les  joue  dans 
un  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  louches  pour  quelque 
autre  ton  dont  ut  ne  serait  pas  la  fondamentale , 
ni  d'employer  dans  celui  d'ui  aucune  des  tou- 
ches blanches  du  clavier,  lesquelles  n'ont  même 
aucun  nom  propre,  et  en  prennent  de  différons, 
s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols ,  sui- 
vant les  tons  dans  lesquels  elles  sont  employées. 

00. 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda  i  moment,  non-seulement  que  la  note  si  devient 
mentale,  il  faut  nécessairement  faire  un  tel  la  louche  ut ,  que  la  note  mi  devient  la  touche 
choix  des  sons  qu'on  veut  employer,  qu'ils  aieni  j  fa,  et  réciproquement,  mais  encore  qu'une 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que  note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  accident, 
le  re ,  le  mi ,  le  sol ,  et  tous  les  autres  sons  de  monte  d'un  ton  tout  entier,  qu'un  fa  devient  un 
de  la  gamme  naturelle,  avoient  avec  l'uf.  C'est  sol,  un  ul  un  rc,  etc.  ;  et  qu'au  contraire  ,  par 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym-  j  un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un  re,  un  si 


phoniste  :  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  méme.% 
rapports?  Au  reste,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu'il  faudrait  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel ,  et  que  c'ci-t 
seulement  après  cette  détermination  qu'elle 
prendrait  le  nom  d'à/. 


un  la,  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  donc  la 
précision  de  nos  idées?  Quoi.'  je  vois  un  sol,  et 
il  faut  que  je  touche  un  la  !  Est-ce  là  ce  rappot  t 
si  juste ,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque 
chose  de  très-ingénieux  dans  l'invention  des 


11  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mémr s  ,  accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer ,  non 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et  pasles  differens tons, car  ilsne sont  pas  toujours 
aux  mômes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'à-  connus  par  là,  mais  les  différentes  altérations 
l>ord  qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre  qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la 
cette  note  cl  cette  touche,  et  que  l'une  excite  théorie  de*  progressions;  c'est  dommage  qu'ils 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  ferait  1  fassent  acheter  si  cher  cet  avantage  par  la  peine 
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en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'un  côté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon- 
damental elles  louches  de  l'instrument. 


qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de  place ,  et  que 
de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  note 


On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la  1  sensible ,  une  quatrième  ou  une  sixième  note, 
force  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon  j  si  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'exécuter 


tour  que  les  préjugés  n'itérant  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
l>ar  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  l'ins- 
trument ci  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
mit  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trais  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  trois  clefs  ont  huit  positions  ;  ainsi ,  suivant 
ces  différentes  positions,  voilà  huit  toucl 


sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  faut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièses  ou 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave ,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  le  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  l'in- 
strument ?  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la  prati- 
que; ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  coin 
différentes  pour  la  même  position ,  et  huit  po-  I  mode,  et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  parmi 
silions  pour  la  même  touche  et  pour  chaque  eux  qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
touche  de  l'instrument  :  il  esl  certain  que  cette   doit  jouer ,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 


tes 


multiplication  d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphonistes  qui  ne  les  possè- 
dent jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
toutes  les  huit  clefs  soient  d'usage  sur  plusieurs 
instrumens. 

Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  môme  noie  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  louche,  et  cependant  cela  est  très- 
faux  ;  car,  par  des  accidens  fort  communs,  cau- 
sés par  les  dièses  el  les  bémols ,  il  arrive  à  tout 


du  ton  où  il  se  trouve  el  dont  il  connoît  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  l'af- 
fecte. 

En  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique  ;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pro- 
gressions des  sons.  Or ,  dès  que  le  ton  change, 
les  rapportsdes  sons  cl  la  progression  changeant 
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aussi ,  lu  r  aison  dil  qu'il  faul  de  môme  changer 
les  noms  des  noies  en  les  rapportant  |>ar  analogie  ' 
au  nouveau  ion  ,  sans  quoi  l'on  renverse  le  sens  | 
des  noms,  et  l'on  ôlc  aux  mois  le  seul  avantage 
qu'ils  puissent  avoir ,  qui  est  d  exciter  d'autres 
idées  avec  celles  des  sons.  Le  passade  du  mi  au 
fa,  ou  du  si  à  fui,  excite  naturellement  dans 
l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi-ton.  Cepen- 
dant ,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si  ou  dans  celui  1 
de  mi ,  l'iuiervaile  du  si  à  Y  ut  ou  du  mi  au  fa  esl  j 
toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un  demi-ton  : 
donc ,  au  lieu  de  leur  conserver  des  noms  qui 
trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille  exer- 
cée par  une  différente  habitude ,  il  esl  impor-  , 
tant  de  leur  en  appliquer  d'antres  dont  le  sens  ; 
connu  ne  soit  point  contradictoire ,  et  annonce  ; 
les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous 
les  rapports  des  sons  du  système  diatonique  se 
trouvent  exprimes,  dans  le  majeur,  tant  en 
montant  qu'en  descendant ,  dans  l'octave  corn-  ! 
prise  entre  deux  ul,  suivant  l'ordre  naturel  ;  et, 
dans  le  mineur ,  dans  l'octave  comprise  entre 
deux  la ,  suivant  le  môme  ordre  en  descendant 
seulement  ;  car ,  en  moulant ,  le  mode  mineur 
est  assujetti  à  des  affections  différentes,  qui  i 
présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la  J 
théorie  ;  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de  . 
mon  sujet ,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  ! 
je  propose. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instru- 
inens  ma  méthode  ne  s'écarte  beaucoup  de 
l'esprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme 
je  uc  crois  |>as  la  méthode  ordinaire  extrême- 
ment eslimable ,  ei  que  je  crois  môme  d'en  dé- 
montrer les  défauts ,  il  faudroil  toujours ,  avant 
que  de  me  condamner  par  là ,  se  mettre  en  étal 
de  nie  convaincre ,  non  pas  de  la  différence , 
mais  du  désavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je 
reconnois  dans  la  musique  douze  sons  ou  cordes 
originales,  l'un  desquels  est  le  C  sol  ut,  qui 
sert  de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  pren- 
dre un  des  autres  sons  pour  fondamental ,  c'est 
lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de  l'ut  ;  c'est 
proprement  transposer  la  gamme  naturelle  plus 
haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  déter- 
miner ce  son  fondamental,  je  me  sersdu  mol  cor- 
respondant, c'est-à-dire  du  sol,  du  re,  du  la,  etc. , 
et  je  l'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air  que  je  veux 
noter  :  alors  ce  sol  ou  ce  re,  qu'on  |m?ui  apjieler 
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la  clef,  devient  ul;  et,  servant  de  fondement  à 
un  nouveau  ton  cl  à  une  nouvelle  gamme,  toutes 
les  notes  du  clavier  lui  deviennent  relatives,  et 
ce  n'est  alors  qu'en  venu  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  ce  son  fondamental  qu'elles  peuvent 
être  employées. 

C'est  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vrai 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com- 
position, dans  le  prélude  et  dans  le  chant;  ei  si 
vous  prétendez  conserver  aux  noies  leurs  noms 
naturels ,  il  faul  nécessairement  que  vous  les 
considériez  loul  à  la  lois  sous  une  double  rela- 
tion, savoir,  par  rapport  au  C  sol  ul  et  à  la 
gamme  naturelle ,  et  par  rapport  au  son  fonda- 
mental particulier,  sur  lequel  vous  êtes  con- 
traint d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations. 
Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièses  et 
des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il 
est  ;  alors  Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  y  avoir 
dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  mé- 
thode, je  parle  de  l'instrument,  car  pour  le 
chant ,  la  chose  et  si  aisée  qu'il  seroit  superflu 
de  s'y  arrêter ,  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à 
connaître  et  à  toucher  par  leur  nom  naturel , 
c'est-à-dire  sur  la  clef  «f,  toutes  les  tout  lies  de 
son  instrument.  Ces  premiers  noms  lui  doivent 
servir  de  règle  pour  trouver  ensuite  les  autres 
fondamentales ,  et  toutes  les  modulations  pos- 
sibles des  tons  majeurs,  auxquels  seuls  il  suf- 
fit de  faire  attention  ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Je  viens  ensuite  à  la  clef  sol;  cl  t  après  lui  avoir 
fait  loucher  le  sol,\c  l'avertis  queecao/,  deve- 
nant la  fondamentale  du  ion ,  doit  alors  s'appe- 
ler ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute  la 
gamme  naturelle  en  haut  et  en  bas  suivant  l'é- 
tendue de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  dis- 
position des  doigts  à  cause  du  demi-ton  trans- 
|MJsé ,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons,  je 
ramènerai  à  la  clef  re  ;  et  lui  faisant  appeler  tri 
le  re  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  ut 
une  nouvelle  gamme;  et,  parcourant  ainsi  tou- 
tes les  fondamentales  de  quinte  en  quinle ,  il  se 
trouvera  eniin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  système 
chromatique,  et  de  connoitre  parfaitement  le 
rap|K>n  et  les  affections  différentes  de  toutes  les 
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louches  de  son  instrument  sur  chacun  de  ces 
douze  différais  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  musique  aisée  entre  les 
mains;  la  clef  lui  montre  quelle  touche  doit 
prendre  la  dénomination  d'ut  ;  et  comme  il  a 


Mais  cet  ut  qui,  par  la  transposition,  doit  tou- 
]  jours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs,  et 

mineurs ,  peut ,  par  conséquent ,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 


appris  à  trouver  le  mi  et  le  sol,  etc. ,  c'esl-à-  ,  tique  ;  et ,  pour  la  désigner ,  il  suffira  de  mettre 
dire  la  tierce  majeure  et  la  quinte,  etc.  sur  à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le 


cette  fondamentale ,  un  5  et  un  5  sont  bientôt 
l>our  lui  des  signes  familiers  :  et  si  les  mouve- 
inens  lui  étoient  connus ,  et  que  l'instrument 
n'eût  pas  ses  difficultés  particulières,  il  seroil 
dès  lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute 
sorte  de  musique  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes 
les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage 


clavier  dans  Tordre  naturel.  On  voit  par  la  que 
si  le  chant  est  dans  le  ton  d'ut  majeur  ou  de  la 
mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge;  si  le 
chant  est  dans  le  too  de  re  majeur  ou  de  «  mi- 
neur, il  faut  écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  ton 
de  mi  majeur  ou  d'ut  dièse  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge ,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est-à-dire 


sur  cet  article,  il  mut  achever  d'expliquer  la   que  la  note  écrite  à  la  marge,  ou  la  clef,  dési- 


iwriie  qui  regarde  l'expression  des  sons. 


gne  précisément  la  touche  du  clavier  qui  doit 


A  l'égard  du  mode  mineur ,  j'ai  déjà  remar-  '  s'appeler  ut ,  et  par  conséquent  être  tonique 
qué  que  la  nature  ne  nous  l'avoit  point  enseigné  dans  le  ton  majeur ,  médian  te  dans  le  mineur . 
directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la  i  et  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  sur  quoi 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience  ;  l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelé  cet 
des  tuyaux,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième  i  ut  fondamentale,  et  non  pas  tonique,  parce 
quinte  cet  ut ,  qui  avoit  servi  de  fondement  à  J  qu'il  ne  l'est  que  dans  les  tons  majeurs  ;  mais 
l'opération,  fait  une  tierce  mineure  avec  le  la,  qu'il  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
qui  est  alors  le  son  fondamental.  Peut-être  est-  et  au  nom  des  notes,  et  même  aux  différentes 
ce  aussi  de  là  que  naît  celle  grande  correspon-  octaves  dans  l'un  et  l'autre  mode.  Mais,  à  le 
«lance  entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mi-  bien  prendre,  la  connoissance  de  cette  clef  n'est 


neur  de  sa  sixième  note,  et  réciproquement 
entre  le  mode  mineur  In  et  le  mode  majeur  de 
sa  médiante. 

De  plus ,  la  progression  des  sons  affectés  au 
mode  mineur  est  précisément  la  même  qui  se 
trouve  dans  l'octave  comprise  entre  deux  /a, 


d'usage  que  pour  les  instrumens,  et  ceux  qui 
chantent  n'ont  jamais  besoin  d'y  mire  aiieu^ 
lion. 

11  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  même 
nom  d'ut  désigne  cependant  deux  tons  différais, 
savoir ,  le  majeur  dont  elle  est  tonique ,  et  le 


IHiisque,  suivant  31.  Rameau ,  il  est  essentiel  au  '  mineurdont  elle  est  médiante,  et  dont  par  cou- 
mode  mineur  d'avoir  sa  tierce  et  sa  sixte  mi-  séquent  la  tonique  est  une  tierce  au-dessous 
neures,  et  qu'il  n'y  a  que  celte  octave  où,  tous  d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
lesaulressons  étant  ordonnés  comme  ils  doivent  notes  et  les  noies  affectées  de  la  même  manière, 
l'être ,  la  tierce  et  la  sixte  se  trouvent  mineures  du  moins  en  descendant,  servent  également 
naturellement.  '■  pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique  seulement  on  n'a  pas  besoin  de  faire  une  étude 
des  tons  mineurs,  et  l'exprimant  par  le  chiffre  ,  particulière  des  modes  mineurs;  mais  que  même 
<ï ,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  pri-  '  on  seroit  à  la  rigueur  dispensé  de  les  connoitre, 
vilége  d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda-  les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiffres 
mentale  caractéristique;  je  me  conformerai  en  ;  n'étant  point  différais,  quand  la  fondamentale 


ions  mineurs ,  et  je  conserverai  à  la  fois  l'uni- 
formité dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chif- 
fresqui  les  expriment,  et  l'analogie  qui  se  trouve 
cnlrc  les  modes  majeur  et  mineur  pris  sur  les 
deux  cordes  ut  et  la. 


cela  à  la  nature,  qui  ne  nous  fait  point  connoi-  j  est  tonique,  que  quand  elle  est  médiante  :  ce- 
tre  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les  ;  pendant ,  pour  l'évidence  du  ton  et  pour  la 

facilité  du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  sinv 
plement  quand  elle  sera  tonique  ;  et  quand  elle 
sera  médiante  on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une 
pelile  ligne  horizontale.  (  Voyez  la  Planche, 
exemples  7  el  H.) 
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Il  faut  parler  à  présent  des  changemens  de 
Ion  ;  mais  comme  les  altérations  accidentelles 
des  sons  s'y  présentent  souvent ,  et  qu'elles  ont 
toujours  lieu,  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
tant de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  aupa- 
ravant en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que ,  qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  sol  dièse ,  par  exemple ,  s'exprime  ainsi 
S;  fa  dièse  ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  7,  a;  et  ces  signes,  plus  simples 
que  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 
montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  mu- 
sent. 

Pour  le  bécarre ,  il  n'est  devenu  nécessaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  notes  qu'ils  altèrent,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  être  affectées ,  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais 
comme ,  par  mon  système ,  le  signe  de  l'altéra- 
tion ,  outre  la  simplicité  de  sa  figure ,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
on  ne  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale où  l'on  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 


et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour 
cela ,  j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
deux  doubles  lignes  pcr[>endiculaires  par  le 
chiffre  qui  la  représente  dans  le  ton  précédent, 
ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer  ;  j'é- 
cris ensuite  cette  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant ,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note,  et  le  se* 
cond  sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (  Pl.,  ex.  9.  )  non-seulement  que 
du  ton  de  toi,  vous  passez  dans  celui  d'ut,  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même 
que  la  note  ut  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans*  cet  autre  exemple  (  voyez  ex.  40.  ) ,  la 
première  note  ut  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent ,  et  ta  première 
note  mi  du  second  changement  seroit  Vul  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  irès-com- 
mode  pour  les  voix  et  même  pour  les  instru- 
mens,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changement  de  mode,  la  fondamentale 
change  toujours ,  quoique  la  tonique  reste  la 
même ,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci-devant. 

Il  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  de  parler.  11  ne  suffit  pas 


carre  comme  inutile  :  et  je  le  retranche  encore  !  de  connoilre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le  j  la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
trouver  employé  en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter  l'altération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres, 
au  contraire,  pour  remettre  la  note  au  ton 
qu'elle  doit  avoir  conformément  a  ces  mêmes 
signes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
à  une  autre,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
clef;  mais  comme  il  est  extrêmement  avanta- 
geux de  ne  point  rendre  la  connoissance  de  ]  tout  aussi  loin  qu'on  voudra ,  sans  rendre  la 


fondamentale  est  tonique  ou 
fin  de  la  savoir  rapportera  la  place  qui  lui  < 
vient  dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  a  quel  octave,  et,  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é- 
tendue, et  je  m'y  bornerai  pour  celle  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 


cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 
que  d'ailleurs  il  faudrait  une  certaine  habitude 
pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef 
à  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 
ter. Il  n'est  question  que  d'exprimer  la  première 
note  de  ce  changement ,  de  manière  à  représeu- 


note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  clef  d'uf , 
c'est-à-dire  au  son  d'ut  majeur,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que ,  depuis  le 
premier  ut  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ut  d'en 


ter  ce  qu'elle  éloit  dans  le  Ion  d'où  Ton  sort,  !  haut ,  je  trouve  quatre  octaves  complètes,  ou- 
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tre  les  deux  portions  qui  restent  en  haut  et  en    par  rapport  aux  douze  cordes  du  système  chro- 


bas  entre  l'ut  et  le  fa ,  qui  terminent  le  clavier 
de  part  et  d'autre. 

J'appelle  A  la  première  octave  comprise  en- 
tre l'ut  d'en  bas  et  le  suivant  vers  la  droite , 
c'est-à-dire ,  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  J  et 
7  inclusivement.  J'appelle  B  l'octave  qui  com- 
mence au  second  ut ,  comptant  de  même  vers  la 
droite  ;  C ,  la  troisième  ;  D ,  la  quatrième,  etc. , 
jusqu'à  E,  où  commence  une  cinquième  octave 
qu'on  pousseroit  plus  haut  si  l'on  vouloit.  A 
l'égard  de  la  portion  d'en-bas ,  qui  commence 
au  premier  fa  et  se  termine  au  premier  si , 
comme  elle  est  imparfaite,  ne  commençant 
point  par  la  fondamentale ,  nous  l'appellerons 
l'octave  X  ;  et  celte  lettre  X  servira,  dans  toutes 
sortes  de  tons,  ù  designer  les  notes  qui  reste- 
ront au  bas  du  clavier  au-dessous  de  la  pre- 
mière tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la 
clef  d'ut ,  c'est-à-dire  au  ton  d'ut  majeur,  ou 
de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  ù  la 
marge,  et  je  le  rends  médiante  ou  tonique,  sui- 
vant que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  ho- 
rizontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fonda- 
mentale du  ton ,  il  n'est  plus  question  que  de 
trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  roule 


matique  prises  successivement  pour  fondamen- 
tales. 

On  y  voit  d'une  manière  simple  et  sensible 
le  progrès  des  différons  sons  par  rapport  au 
ton  où  l'on  est.  On  verra  aussi,  par  l'explica- 
tion suivante ,  comment  elle  facilite  la  pratique 
des  inslrumens ,  au  point  de  n'en  faire  qu'un 
jeu,  non-seulement  par  rapport  aux  inslru- 
mens ù  touches  marquées,  comme  le  basson, 
le  haut-bois ,  la  flûte ,  la  basse  de  viole ,  et  le 
clavecin ,  mais  encore  à  l'égard  du  violon ,  du 
violoncelle,  et  de  toute  autre  espèce  sans  ex- 
ception. 

Cette  table  représente  toute  l'étendue  du 
clavier,  combiné  sur  les  douze  cordes  :  le  cla- 
vier naturel ,  où  l'ut  conserve  son  propre  nom , 
se  trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité,  et  c'est  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter, 
comme  au  terme  commun  de  comparaison. 
On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le  fa  d'en-bas  jus- 
qu'à celui  d'en-haut,  à  la  distance  de  cinq  oc- 
taves ,  qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  grand  cla- 
vier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  \  jusqu'au  premier  7  qui  le  suit  vers 
la  droite  s'appelle  A;  que  l'intervalle  compris 


davantage  léchant  que  j'ai  à  exprimer,  et  d'en   depuis  le  second  \  jusqu'à  l'autre  7  s'appelle 


écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  sur 
laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux  espaces  au- 
dessus  et  au-dessous  représenteront  les  étages 
contigus,  et  serviront  pour  les  notes  qui  peuvent 
excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  représentée 
par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement 


l'octave  B  ;  l'autre ,  l'octave  C ,  etc. ,  jusqu'au 
cinquième  ^ ,  où  commence  l'octave  E,  que  je 
n'ai  portée  ici  que  jusqu'au  fa.  A  l'égard  des 
quatre  notes  qui  sont  à  la  gauche  du  premier 
ut,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'oc- 
tave X ,  à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre 


de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  si  le  chant  1  hors  de  rang  pour  exprimer  que  cette  octave 


se  trouvoit  assez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due ,  on  seroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne 
en  haut  ou  en  bas,  ce  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu  pour  les  inslrumens. 

Mais  comme  les  octaves  se  comptent  toujours 
d'une  fondamentale  à  l'autre ,  et  que  ces  fonda- 
mentales sont  différentes,  suivant  les  différens 
tons  où  l'on  est ,  les  octaves  se  prennent  aussi 
sur  différons  degrés,  et  sont  tantôt  plus  hautes 
ou  plus  basses ,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  C  sol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  cette  mécani- 
que, j'ai  joint  ici  (voyez  la  Planche)  une  table 


n'est  pas  complète ,  parce  qu'il  faudroit ,  pour 
parvenir  jusqu'à  l'ut ,  descendre  plus  bas  que 
le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  un  autre  ton ,  comme , 
par  exemple,  à  la  clef  de  re,  alors  ce  re 
change  de  nom  et  devient  ut  :  c'est  pourquoi 
l'octave  A ,  comprise  depuis  la  première  toni- 
que jusqu'à  sa  septième  note,  est  d'un  degré 
plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton 
précédent  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  par  la  table, 
puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'est-à-dire 
de  la  clef  de  re ,  correspond  au  re  de  la  clef  na- 
turelle d'ut ,  sur  lequel  il  tombe  perpendicu- 


générale  de  lous  les  sons  du  clavier,  ordonnée    lairemenl  ;  et ,  par  la  même  raison ,  l'octave  X 
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y  a  plus  de  notes  que  la  même  octave  de  la  clef  '  servent  ù  montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joi- 
d*»f ,  parce  que  les  octaves ,  en  s'êlevant  da-  ,  gnent  représentent  une  touche  naturelle;  i  l  les 


vantage ,  s'éloignent  de  la  plus  basse  note  du 
clavier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis 
la  clef  d'ut  jusqu'à  la  clef  de  mi ,  et  descendent 
depuis  la  môme  clef  d'ut  jusqu'à  celle  de  fa  ; 
car  ce  fa ,  qui  est  la  plus  busse  note  du  clavier, 


autres  ponctuées,  qui  sont  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées  :  de  façon  qu'en  quelque 
ton  que  l'on  soit  on  peut  connoitre  sur-le- 
champ,  par  le  moyen  de  cette  table,  quelles 
sont  les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter 
dans  ce  ton-là. 


devient  alors  fondamentale ,  et  commence ,  par  J     Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement 


conséquent ,  la  première  octave  A. 


servent  à  déterminer  quelle  note  doit  porter  le 


Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deux  |  nom  d  u/,  et  à  marquer  le  ton  comme  je  l'ai 


premières  lignes  obliques  vers  la  gauche  est 
toujours  de  l'octave  A ,  mais  à  dîfférens  degrés, 
suivant  le  ton  où  l'on  est.  La  même  louche , 
par  exemple ,  sera  ul  dans  le  ton  majeur  de 
mi ,  re  dans  celui  de  re ,  mi  dans  celui  d'ul ,  fa 
dans  celui  de  si ,  sol  dans  celui  de  la ,  la  dans 


déjà  dit  ;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  dou- 
bles, parce  que  le  bémol  de  la  supérieure 
marqué  bt  et  le  dièse  de  l'inférieure  marquée/, 
produisent  le  même  effet  (').  Il  ne  sera  pas  mal 
cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que 
j'ai  choisies ,  et  qui ,  abstraction  faite  de  toute 


celui  de  sol ,  si  dans  celui  de  fa.  C'est  toujours  I  autre  raison ,  sont  du  moins  préférables  parce 
la  même  touche,  parce  que  c'est  la  même  co-  j  qu'elles  sont  les  plus  usitées, 
lonne;  et  c'est  la  même  octave,  parce  que  celte      11  est  encore  aisé,  par  le  moyen  de  cette 
colonne  est  renfermée  entre  les  mêmes  lignes  j  table ,  de  marquer  précisément  l'étendue  de 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'ex-  chaque  partie,  tant  vocale  qu'instrumentale , 


primer  le  ton,  l'octave,  et  la  touche,  sans 
équivoque.  (  Voyez  la  Pl. ,  exemple  H  ). 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  re ,  il  faut  donc 
le  rapporter  au  quatrième  rang,  répondant  à 


et  la  place  qu'elle  occupera  duns  ces  différentes 
octaves  suivant  le  ton  où  l'on  sera. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  exactement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer,  il  n'esl 


la  même  clef;  l'octave  B,  marquée  sur  la  ligne  j  point  de  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier 
montre  que  l'intervalle  supérieur,  dans  lequel  |  en  très-peu  de  temps,  et  de  trouver  de  même 
commence  le  chant,  répond  à  l'octave  supé-   sur  quelque  instrument  que  ce  soil ,  avec  toute 


Heure  C  :  ainsi  la  note  5 ,  marquée  d'un  a  dans 
la  table,  est  justement  celle  qui  repond  à  la  pre- 
mière de  cet  exemple.  Ceci  suffit  pour  faire  en- 
tendre que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre 
sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre  cor- 
respondante à  l'octave  dans  laquelle  le  chant 


la  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail 
ce  que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  écolier,  au 
lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt  des  dièses, 
tantôt  des  bémols ,  sans  qu'il  puisse  concevoir 


de  celte  partie  roule  le  plus,  et  que  les  espaces  ;  pourquoi  il  le  fait ,  que  le  premier  soin  du  mal- 

qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  seront  pour  les  |  ire  soit  de  lui  faire  connoitre  à  fond  tous  les 

o:taves  supérieure  et  inférieure.  i  sons  de  son  instrument  par  rapport  aux  diffé- 

Les  lignes  horizontales  servent  ù  séparer ,  j  rens  tons  sur  lesquels  ils  peuvent  être  prati- 

dc  demi-ton  en  demi-ton ,  les  différentes  fonda-  !  ques. 


mentales  dont  les  noms  sont  écrits  à  la  droite 
de  la  table 


Pour  cela ,  après  lui  avoir  appris  les  noms 
naturels  de  toutes  les  touches  de  son  instru- 


ises lignes  perpendiculaires  montrent  que  !  ment,  il  faut  lui  présenter  un  autre  point  de 

toutes  les  notes  traversées  de  la  même  ligne  |  vue,  et  le  rappeler  à  un  principe  général.  Il 

ne  sont  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le  J  connoit  déjà  tous  les  sons  de  l'octave  suivant 

nom  naturel,  si  elle  en  a  un ,  se  trouve  au  .  l'échelle  naturelle,  il  est  question  à  présent  de 

sixième  rang,  et  les  autres  noms  dans  les  au-  ! 

1res  rangs  delà  même  Colonne  suivant  les  diffé-  l    (')  Ce  nettquen  vertu  du  tempérament  que  ta  même  touche 

.  „     .    ii      ,.   t.  '  peut  ierTir  de  dièsea  l'une  el  de  bémol  à  l'autre,  puisque  d'ail- 

rens  tons  ou  l  on  est.  Ces  lignes  perpendieu-  ;       vnMm  nlBnore  qBe  b , 

lait  es  sont  de  deux  sot  tes  ;  les  unes  noires ,  qui  1  ueursue  uoroit  taire  un  ton. 
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lui  eo  faire  (aire  l'analyse.  Supposons-le  devant  :  cette  distribution,  et  l'on  lui  dira  seulement 
un  clavecin.  Le  clavier  est  divisé  en  soixante-  ■  que,  comme  le  clavier  seroit  trop  étendu  ou  les 
une  touches  :  on  lui  explique  que  ces  touches,  !  louches  trop  petites  si  elles  éloient  toutes  uni- 
prises  successivement  et  sans  distinction  de  j  formes ,  et  que  d'ailleurs  la  clef  d'ut  est  la  plus 
blanches  ni  de  noires ,  expriment  des  sons  qui,  1  usitée  dans  la  musique ,  on  a ,  pour  plus  de 
de  gauche  à  droite,  vont  en  s'élevant  de  demi-  commodité,  rejeté  hors  des  intervalles  les  tou- 
ton  en  demi-ton.  Prenant  la  touche  ut  pour  i  ches  blanches,  qui  n'y  sont  que  de  peu  d'u- 
fondement  de  notre  opération ,  nous  trouve-  '  sage.  On  se  gardera  bien  aussi  d'affecter  un 
rons  toutes  les  autres  de  l'échelle  naturelle  dis-  '  air  savant  en  lui  pariant  des  tons  et  des  demi- 
posées  à  son  égard  de  la  manière  suivante  :  !  tons  majeurs  et  mineurs ,  des  comma ,  du  tem- 
La  deuxième  note,  re,  à  un  ton  d'intervalle  pérament;  tout  cela  est  absolument  inutile  à  la 
vers  la  droite;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  laisser  pratique,  du  moins  pour  ce  temps-là  :  en  un 
une  touche  intermédiaire  entre  l'ut  et  le  re,   mot,  pour  j 


pour  la  division  des  deux  demi-tons 


peu  qu'un  maître  ait  d'esprit  et 
qu'il  possède  son  art.  il  a  tant  d'occasions  de 


La  troisième,  mi,  à  un  autre  ton  du  re,  et  à  briller  en  instruisant,  qu'il  est  inexcusable 
deux  tons  de  l'ut  ;  de  sorte  qu'entre  le  re  et  le  quand  sa  vanité  est  à  pure  perle  pour  le  dis- 


mi  il  faut  encore  une  touche  intermédiaire  : 
Le  quatrième,  fa,  à  m  demi-ton  du  mi  et  ù 

deux  tons  et  demi  de  l'ut;  par  conséquent  le  fa 

est  la  touche  qui  suit  le  mi  immédiatement , 

sans  en  laisser  aucune  entre  deux  : 
La  cinquième,  sot  ,  à  un  ton  du  fa ,  et  ù  trois 


tons  et  demi  de  l'ut;  il  faut  laisser  une  touche  pie,  la  clef  de  sol. 


cipte. 

Quand  on  trouvera  que  l'écolier  possède  as- 
sez bien  son  clavier  naturel ,  on  commencera 
alors  à  le  lui  faire  transposer  sur  d'autres  clefs, 
en  choisissant  d'abord  celles  où  les  sons  natu- 
rels sont  le  moins  altérés.  Prenons,  par  excin- 


intermcdiiiire  : 

La  sixième ,  la,  à  un  ton  du  soi,  et  à  quatre 
tons  et  demi  de  lui  ;  autre  touche  intermé- 
diaire : 

Lu  septième ,  si ,  à  un  ton  du  la ,  et  à  cinq 


Ce  mol  sol ,  direz-vous  à  l'écolier,  écrit  ainsi 
à  la  marge ,  signifie  qu'il  faut  transporter  au 
sol  et  à  son  octave  le  nom  et  toutes  les  proprié- 
lés  de  l'ut  et  de  la  gamme  naturelle.  Ensuite, 
après  l'avoir  exhorté  à  se  rappeler  la  disposi- 


tons et  demi  de  l'ut  ;  autre  touche  intermé-  tion  des  tons  de  celte  gamme ,  vous  l'inviterez 
diaire  :  à  l'appliquer  dans  le  même  ordre  au  sol  con- 

La  huitième,  ut  d'en  haut,  à  demi-ton  du  «,  sidéré  comme  fondamentale,  c'est-à-dire  comme 
et  à  six  tons  du  premier  ut  dont  elle  est  Toc-  '  un  ut.  D'aliord  il  sera  question  de  trouver  le 
tave;  par  conséquent  le  si  est  contigu  à  l'ut  re;  si  l'écolier  est  bien  conduit,  il  le  trouvera 
qui  le  suit ,  sans  touche  intermédiaire.  1  de  lui-même  et  touchera  le  la  naturel ,  qui  est 

En  continuant  ainsi  tout  le  long  du  clavier,  précisément  par  rapport  au  sol  dans  la  même 
on  n'y  trouvera  que  la  réplique  des  mêmes  in-  situation  que  le  re  par  rapport  à  l'ut;  pour 
tcrvalles;  et  l'écolier  se  les  rendra  aisément  trouver  le  mi  il  touchera  le  xi;  pour  trouver  le 
familiers,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex-  fa  il  touchera  l'ut;  et  vous  lui  ferez  remarquer 
priment  et  qui  marquent  leur  distance  de  l'ut  qu'effective  ment  ces  deux  dernières  touches 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a  donnent  un  demi-ton  d'intervalle,  inlermé- 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré  |  diaire,  de  même  que  le  mi  et  le  fa  dans  l'échelle 
de  l'octave,  excepté  entre  le  mi  et  le  fa  et  entre  naturelle.  En  poursuivant  de  même,  il  touchera 
le  si  et  l'ut  d'en  haut ,  où  l'on  trouve  deux  in-  j  le  re  pour  le  sol ,  et  le  mi  pour  le  la.  Jusqu'ici 
tcrvalles  de  demi-ton  chacun,  qui  ont  leur  po-  il  n'aura  trouvé  que  des  touches  naturelles  pour 
sition  fixe  dans  l'échelle.  |  exprimer  dans  l'octave  sol  l'échelle  de  l'octave 

On  observera  aussi  qu'à  la  clef  d'ut  toutes  ut  ;  de  sorte  que  si  vous  poursuivez ,  et  que 
l<?s  touches  noires  sont  justement  celles  qu'il  vous  demandiez  le  si  sans  rien  ajouter,  il  est 
faut  prendre,  et  que  toutes  les  blanches  sont  1  presque  immanquable  qu'il  touchera  le  fa  oa- 
les  intermédiaires  qu'il  faut  laisser.  On  ne  cher-  {  lurel.  Alors  vous  l'arrêterez  là,  et  vous  lui  de- 
rhera  point  à  lui  faire  trouver  du  mystère  dans  '  manderez  s'il  ne  se  souvient  pas  qu'entre  le  ta 
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el  le  si  naturel  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  |  à  fond  son  clavier  sur  tous  les  tons  dans  moins 
et  une  touche  intermédiaire  :  vous  lui  montre- 
rez en  même  temps  cet  intervalle  à  la  clef 

d'ui  ;  et ,  revenant  a  celle  de  so/,  vous  lui  pla-  j  l'exécution  ;  et  je  soutiens  que ,  s'il  a  d'ailleurs 
le  doigt  sur  le  mi  naturel  que  vous  nom-  !  quelques  connoissances  des  mouvemens,  il 


de  trois  mois  :  donnons-lui  en  six ,  au  bout  des- 
quels nous  partirons  de  là  pour  le  mettre  à 


roerez  la  en  demandant  où  est  le  si.  Alors  il  se  '  jouera  des  lors  à  livre  ouvert  les  airs  notés 
corrigera  sûrement  et  touchera  le  fa  dièse  :  '  par  mes  caractères ,  ceux  du  moins  qui  ne  de- 
peut-élre  touchera-l-il  le  sol  ;  mais  au  lieu  de  |  manderont  pas  une  grande  habitude  dans  le 


vous  impatienter  il  faut  saisir  celte  occasion  de 
lui  expliquer  si  bien  la  règle  des  tons  et  des 
demi-tons  par  rapport  à  l'octave  ut ,  el  sans 
distinction  de  touches  noires  et  blanches,  qu'il 
ne  soit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de 
haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut ,  en  lui  faisant 
nommer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  vous  lui  ferez  aussi  observer  que  la 
louche  blanche  qu'on  y  emploie  y  devient  né- 
cessaire pour  constituer  le  demi-ton  qui  doit 


doigter.  Qu'il  mette  six  autres  mois  à  se  per- 
fectionner la  main  et  l'oreille ,  soit  pour  l'har- 
monie ,  soit  pour  la  mesure,  et  voilà  dans  l'es- 
pace d'un  an  un  musicien  du  premier  ordre, 
pratiquant  également  toutes  les  clefs,  connois- 
sant  les  modes  et  tous  les  tons,  toutes  les  cordes 
qui  leur  sont  propres,  toute  la  suite  delà  mo- 
dulation ,  et  transposant  toute  pièce  de  musi- 
que dans  toutes  sortes  de  tons  avec  la  plus  par- 
bile  facilité. 
C'est  ce  qui  me  paroît  découler  évidemment 


ôire  enlre  le  si  et  l'a*  d'en-haut,  et  qui  seroit  de  la  pratique  de  mon  système  ,  el  que  je  suis 
sans  cela  entre  le  la  et  le  si ,  ce  qui  est  contre  prêt  de  confirmer  non-seulement  par  des  preu- 
l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  soin,  surtout,  ves  de  raisonnement,  mais  par  l'expérience, 
de  lui  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-là  le  sol  aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'effet, 
naturel  est  réellement  un  ut,  le  la  un  re,  le  si  !  Au  reste ,  ce  que  j'ai  dit  du  clavecin  s'appli- 
un  mi ,  etc.  ;  de  sorte  que  ces  noms  el  la  posi-  |  que  de  môme  à  tout  autre  instrument ,  avec 
(ion  de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent  quelques  légères  différences  par  rapport  aux 
aussi  familières  qu'à  la  clef  d'ul ,  et  que,  lant  inslrumens  à  munche,  qui  naissent  des  diffé- 
qu'il  est  à  la  clef  de  sol ,  il  n'envisage  le  clavier  rentes  altérations  propres  à  ch;ique  ton.  Comme 


que  par  cette  seconde  exposition. 
Quand  on  le  trouvera  suffisamment  exercé 


je  n'écris  ici  que  pour  les  maîtres  à  qui  cela  est 
connu ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  absolument 


on  le  mettra  à  la  clef  de  re  avec  les  mêmes  pré-  nécessaire  pour  mettre  dans  son  jour  une  ob- 


cautions,  et  on  l'amènera  aisément  à  y  trouver 
de  lui-même  le  mi  et  le  si  sur  deux  touches 
Manches  :  cette  troisième  clef  achèvera  de  l'é- 
claircir  sur  la  situation  de  tous  les  tons  de  l'é- 
chelle, relativement  à  quelque  fondamentale 


jection  qu'on  pourroit  m'opposer,  el  pour  en 
donner  la  solution. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  les  différons 
tons  de  la  musique  ont  tous  certain  caractère 
qui  leur  est  propre,  et  qui  les  distingue  chacun 


que  ce  soit  ;  el  vraisemblablement  il  n'aura  plus  en  particulier.  VA  mi  la  majeur,  par  exemple, 
besoin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des  est  brillant  ;  l'F  ut  fa  est  majestueux  ;  le  si  bé- 


;  mol  majeur  est  tragique ,  le  fa 
i-  triste;  Yul  mineur  est  tendre;  et 


mineur  est 
tous  les  au- 


tons  sur  toutes  les  autres  fondamentales. 

11  ne  sera  donc  plus  question  que  de  l'habi- 
lude,  el  il  dépendra  beaucoup  du  maître  de  1res  ions  ont  de  même,  par  préférence,  je  ne 
contribuera  la  former,  s'il  s'applique  à  faciliter  sais  quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  senli- 
a  l'écolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles  '  ment,  dont  les  habiles  maîtres  savent  bien  se 


j»ar  des  remarques  sur  la  posit 


ion  ors 


doigts,   prévaloir.  Or,  puisque  la  modulation  est  la 


qui  lui  rendent  bientôt  la  mécanique  familière.  |  même  dans  tous  les  tons  majeurs ,  pourquoi 
Après  cela,  de  courtes  explications  sur  le  un  ton  majeur  excitcroit-il  une  passion  plutôt 
mode  mineur,  sur  les  altérations  qui  lui  sont  qu'un  autre  ton  majeur?  pourquoi  le  même 
propres ,  et  sur  celles  qui  naissent  de  la  uiodu-  passage  du  re  au  fa  produit-il  des  effets  diffe- 
latiun  dans  le  cours  d'une  même  pièce.  Un  éco-  rens  quand  il  est  pris  sur  différentes  fonda- 
lier  bien  conduit  par  cette  méthode  doit  savoir   mentales,  puisque  le  rapport  demeure  le  même? 
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pourquoi  cei  air  joué  en  A  mi  la  ne  rend-il  plus 
celle  expression  qu'il  avoit  en  G  re  sol  !  Il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  celte  différence  au 
changement  de  fondamentale,  puisque,  comme 
je  l'ai  dit ,  chacune  de  ces  fondamentales ,  prise 
séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter 
d'autre  sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas 
qu'il  fait  entendre.  Ce  n'est  point  proprement 
par  les  sons  que  nous  sommes  touchés ,  c'est 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  ;  et  c'est 
uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports  char- 
mans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir 
le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport 
d'un  ut  à  un  sol,  ou  d'un  re  ù  un  /a,  est  le 
même  dans  tous  les  tons,  pourquoi  produit-il 
differens  effets? 

Peut-être  trouv«Toit-on  des  musiciens  em- 
barrasses d'en  expliquer  la  raison  ;  et  elle  sc- 
roit  en  effet  très-inexplicable,  si  l'on  admet- 
loit  ù  la  rigueur  cette  identité  de  rapports  dans 
les  sons  exprimés  par  les  mêmes  noms  et  re- 
présentés par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les 
tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères 
différences ,  suivant  les  cordes  sur  lesquelles 
ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences,  si  pe- 
tites en  apparence ,  qui  causent  dans  la  musique 
cette  variété  d'expression ,  sensible  à  toute 
oreille  délicate ,  et  sensible  ù  tel  point,  qu'il 
est  peu  de  musiciens  qui ,  en  écoutant  un  con- 
cert ,  ne  commissent  en  quel  ton  l'on  exécute 
actuellement. 

Comparons,  par  exemple,  le  C  sol  ut  mi- 
neur et  le  D  la  re;  voilà  deux  modes  mineurs 
desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les 


égale  de  part  et  d'autre,  elle  est  partagé  dan» 
le  Csol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  in<  - 
gaux  que  dans  le  Dtare;  ce  qui  rend  l'inter- 
valle du  demi-ton  plus  petit  de  la  même  quan- 
tité dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  l'accord  ordinaire  du 
clavecin,  le  demi-ion  compris  entre  le  sol  na- 
turel et  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que  celui 
qui  est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or ,  plus  les 
deux  sons  qui  forment  un  demi-ton  se  rappro- 
chent, et  plus  le  passage  est  tendre  et  touchant  ; 
c'est  l'expérience  qui  nous  l'apprend,  et  c'est , 
je  crois ,  la  véritable  raison  pour  laquelle  le 
mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  plus 
que  celui  du  D  la  re.  Que  si  cependaut  la  dimi- 
nution vient  jusqu'à  causer  de  l'altération  à 
l'harmonie,  et  jeter  de  la  dureté  dans  léchant, 
alors  le  sentiment  se  change  en  tristesse  ,  et 
c'est  l'effet  que  nous  éprouvons  dans  VF  ut  fa 


En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goût- 
là  peut-être  parviendrons-nous  à  peu  près  à 
trouver  par  ces  différences  légères  qui  subsis- 
tent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles, 
les  raisons  des  differens  sentimens  excités  par 
les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  l'on  vou- 
loit  aussi  trouver  la  cause  de  ces  différences,  il 
faudrait  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont 
mon  sujet  me  dispense,  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de 
M.  Hameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général  que,  comme  il  a  fallu  ,  pour  éviter  de 
multiplier  les  sons,  faire  servir  les  mêmes  à  plu- 
sieurs usages,  on  n'a  pu  y  réussir  qu'en  les  al- 
térant un  peu  ;  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 


mêmes  intervalles  et  par  les  mêmes  noms,  '  differens  rapports,  ils  perdent  quelque  chose 
chacun  relativement  à  sa  tonique  :  cependant  de  la  justesse  qu'ils  devroient  avoir.  Le  mi,  par 
l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incon-  i  exemple,  considéré  comme  tierce  majeure  d'u/, 
testable  que  le  C  sol  ut  est  plus  touchant  que  n'est  point  à  la  rigueur  le  même  mi  qui  doit 
le  D  ta  re.  Pour  en  trouver  la  raison ,  il  faut  faire  la  quinte  du  la  ;  la  différence  est  petite  à 
entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont   lu  vérité,  mais  enfin  elle  existe,  et,  pour  la 


voici  à  peu  près  le  résultat.  L'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  tonique  re  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  tonique  du  C  sol  ut  et  sa  seconde  note; 
au  contraire,  le  demi-ion  qui  se  trouve  entre 
la  seconde  note  et  la  médiante  du  D  la  re  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  est  entre  la 
seconde  note  cl  la  médiante  du  C  sol  ut  :  de 


faire  évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  parce  moyen  on  n'a  emplojéque  le 
même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là 
vient  aussi  que  le  ton  du  re  au  mi  n'est  |>as  de 
la  même  espèce  que  celui  de  l'ut  au  re,  et  aitbi 
des  autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j'anéan- 
tis ces  différences  par  mes  nouveaux  signes,  et 


sorte  que  la  tierce  miueure  restant  à  peu  près  '  que  par  là  même  je  détruis  celte  variété  d'ex- 
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prcssion  si  avantageuse  dans  la  musique.  J'ai 
bien  des  choses  à  répondre  à  lotit  cela. 

En  premier  lieu  ,  le  tempérament  est  un  vrai 
défaut  ;  c'est  une  altération  que  l'art  a  causée  à 
l'harmonie,  faute  d'avoir  pu  mieux  faire.  Les 
harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée ,  cl  la  mécanique  du 
tempérament  introduit  dans  la  modulation  des 
tons  si  durs ,  par  exemple  le  re  et  le  sol  dièses, 
qu'ils  ne  sont  pas  supportables  à  l'oreille.  Ce 
ne  seroit  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce  dé- 
faut,  et  surtout  dans  les  caractères  de  la 
musique,  qui  ne  participanl  pas  au  vicedel'ins- 


chaque  son,  et  le  seront  de  même  par  mes  ca- 
ractères, sans  que  les  écoliers  pratiquent  moins 
le  tempérament  pour  n'en  pas  connoltrc  l'ex- 
pression. 

D'ailleurs,  on  ne  sauroit  me  faire  là-dessus 
aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même  temps 
la  musique  ordinaire,  dans  laquelle ,  bien  loin 
que  les  petites  différences  des  intervalles  de 
môme  espèce  soient  indiquées  par  quelque  mar- 
que, les  différences  spécifiques  ne  le  sont  même 
pas,  puisque  les  tierces  ou  les  sixtes  majeures 
et  mineures  sont  exprimées  par  les  mêmes  in- 
tervalles et  les  mêmes  positions,  au  lieu  que, 
trumènt,  devraient ,  du  moins  par  leur  signi-  ;  dans  mon  système,  les  différens  chiffres  em- 


tication,  conserver  toute  la  pureté  de  l'har 
monie. 

De  plus ,  les  altérations  causées  par  les  dif- 
férens tons  ne  sont  point  pratiquées  par  les 
voix  ;  l'on  n'entonne  point,  par  exemple,  l'in- 
tervalle 4  5  autrement  que  l'on  entonnerait  ce- 
lui-ci 5  6 ,  quoique  cet  intervalle  ne  soit  pas 
toul-à-fait  le  même  ;  et  l'on  module  en  chantant 
avec  la  môme  justesse  dans  tous  les  tons,  mal- 
gré les  altérations  particulières  que  l'imperfec- 
tion des  instrumens  introduit  dans  ces  différens 
tons,  et  à  laquelle  la  voix  ne  se  conforme  ja- 
mais, à  moins  qu'elle  n'y  soit  contrainte  par  l'u- 
nisson des  instrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous 
lestons,  précisément  dans  toute  la  justesse  des 
intervalles  ;  les  voix ,  conduites  par  elle ,  le  pra- 
tiquent exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prescrit ,  pour  nous  assujettir  à  une 
pratique  défectueuse?  et  faut-il  sacrifier,  non 
pas  à  l'avantage  mais  au  vice  des  instrumens , 
l'expression  naturelle  du  plus  parfait  de  tous  ? 
C'est  ici  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  sur  la  génération  des  sons;  et  c'est 
par  là  qu'on  se  convaincra  que  l'usage  de  mes 
signes  n'est  qu'une  expression  très-fidèle  et  très- 
exacte  des  opérations  de  la  nature. 

En  second  lieu  ,  dans  les  plus  considérables 
instrumens,  comme  l'orgue  ,  le  clavecin  et  la  j 
viole,  les  louches  étant  fixées,  les  altérations  j 
différentes  de  chaque  ton  dépendent  unique-  | 
ment  de  l'accord ,  et  elles  sont  également  pra- 
tiquées par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y 
pensent  point.  Il  en  est  de  même  des  flûtes , 


ployes  dans  les  intervalles  de  même  dénomina- 
tion font  du  moins  connoitre  s'ils  sont  majeurs 
ou  mineurs. 

Enfin ,  pour  trancher  tout  d'un  coup  cette 
difficulté ,  c'est  au  maître  et  à  l'oreille  ù  con- 
duire l'écolier  dans  la  pratique  des  différens 
tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres;  la 
musique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles 
pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les 
doigts  de  l'écolier  seront  bien  plus  heureuse- 
ment conduits ,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
violon  les  intervalles ,  avec  les  altérations  qui 
leur  sont  propres  dans  chaque  ton ,  en  avan- 
çant ou  reculant  un  peu  le  doigt ,  que  par  cette 
foule  de  dièses  et  de  bémols  qui ,  faisant  de 
plus  petits  intervalles  entre  eux  et  ne  contri- 
buant point  à  former  l'oreille ,  troublent  l'éco- 
lier par  des  différences  qui  lui  sont  long-temps 
insensibles. 

Si  la  perfection  d'un  système  de  musique 
consistoit  à  y  pouvoir  exprimer  une  plus  grande 
quantité  de  sons,  il  seroit  aisé,  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  l'étendue 
d'une  seule  octave  en  5<H  0  décamérides  ou  in- 
tervalles égaux ,  dont  les  sons  seraient  repré- 
sentés par  des  notes  différemment  figurées  ; 
mais  de  quoi  serviraient  tous  ces  caractères, 
puisque  la  diversité  des  sons  qu'ils  exprime- 
raient ne  seroit  non  plus  à  la  portée  de  nos 
oreilles,  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix  ? 
Il  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne 
à  distinguer  l'ut  double  dièse  du  re  naturel , 
dès  que  nous  sommes  contraints  de  pratiquer 


des  hautbois,  bassons  et  autres  instrumens  à  sur  ce  mêmere,  «qu'on  ne  se  trouvera  jamais 
traus;Iesdisposilionsdosdoigfssonlfixéespour  1  dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence 
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qui  doit  s'y  trouver,  parce  que  ces  deux  sons  I  ion  de  la  pièce  et  la  suilc  de  la  modulation.  11 


ne  peuvent  être  relatifs  à  la  même  modula  (ion. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  sons  d'un  mode  doivent  toujours  être  consi- 
dérés par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  fonda- 
mentale de  ce  mode-là  ;  qu'ainsi  les  intervalles 
correspondais  devraient  être  parfaitement 
égaux  dans  tous  les  tons  de  même  espèce  :  aussi 


me  reste  maintenant  à  donner  une  autre  mé- 
thode encore  plus  facile  pour  pouvoir  noter 
tous  ces  mêmes  sons  de  la  même  manière,  sur 
un  rang  horizontal ,  sans  avoir  jamais  besoin 
de  lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les  dif- 
férentes octaves. 
Pour  y  suppléer  donc,  je  me  sers  du  plus 


les  considère-t-on  comme  tels  dans  la  composi-  simple  de  tous  les  signes ,  c'est-à-dire  du  point  ; 


tion  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  à  la  rigueur  dans  la 
pratique  ,  les  facteurs  épuisent  du  moins  toute 
leur  habileté  dans  l'accord,  pour  en  rendre  la 
différence  insensible. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'etendre  da- 
vantage sur  cet  article.  Si  de  l'aveu  de  la  plus 
savante  académie  de  l'Europe,  mon  système  a 
des  avantages  marqués  par-dessus  la  méthode 
ordinaire  pour  la  musique  vocale,  il  me  semble 


et  voici  comment  je  le  mets  en  usage.  Si  je  sors 
de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour 
faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  supé- 
rieure ,  et  qui  commence  à  l'ut  d'en-haul ,  alors 
je  mets  un  point  au-dessus  de  cette  note  par  la- 
quelle je  sors  de  mon  octave  ;  et,  ce  point  une 
fois  placé ,  c'est  un  avis  que  non-seulement  la 
note  sur  laquelle  il  est ,  mais  encore  toutes 
celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le 


que  ces  avantages  sont  bien  plus  considérables  j  détruise,  devront  être  prises  dans  l'étendue  de 
dans  la  partie  instrumentale  :  du  moins ,  j  ex-  j  cette  octave  supérieure  où  je  suis  entré.  Par 
poserai  les  raisons  que  j'ai  de  le  croire  ainsi;  ,  exemple, 
c'est  à  l'expérience  à  confirmer  leur  solidité. 
Les  musiciens  ne  manqueront  pas  de  se  récrier, 
et  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  méthode  ordinaire,  et  qu'ils  font 
de  leurs  instrumens  tout  ce  qu'on  en  peut  taire 


Ut     c  i  n  i  n. 

Le  point  que  vous  voyez  sur  le  second  tu 
marque  que  vous  entrez  là  dans  l'octave  au- 
dessus  de  celle  où  vous  avez  commencé ,  et  que , 
par  quelque  méthode  que  ce  soit.  D'accord  :  je  par  conséquent,  le  5  et  le  5  qui  suivent  sont 
les  admire  en  ce  point ,  et  il  ne  semble  pas  en  ;  aussi  de  cette  même  octave  supérieure ,  et  ne 
effet  qu'on  puisse  pousser  l'exécution  à  un  plus  sont  point  les  mêmes  que  vous  aviez  entonnés 
haut  degré  de  perfection  que  celui  où  elle  est  auparavant. 

aujourd'hui;  mais  enfin  quand  on  leur  fera  voir  !    Au  contraire,  si  je  veux  sortir  de  l'octave 
qu'avec  moins  de  temps  et  de  peine  on  peut  '  où  je  me  trouve  pour  passer  à  celle  qui  est  au- 
parvenir  plus  sûrement  à  cette  perfection,  dessous,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par 
peut-être  seront-ils  contraints  de  convenir  que  '  laquelle  j'y  entre  : 
les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne  sont  pas  tellement 


inséparables  des  barres,  des  noires  et  des  cro- 
ches ,  qu'on  n'y  puisse  arriver  par  d'autres  che- 
mins. Proprement,  j'entreprends  de  leur  prou- 
ver qu'ils  ont  encore  plus  de  mérite  qu'ils  ne 
pensoient ,  puisqu'ils  suppléent  par  la  force  de 
leurs  talensaux  défauts  de  la  méthode  dont  ils 
se  servent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  sys- 
tème que  je  viens  d'expliquer,  on  sentira  qu'elle 
donne  une  méthode  générale  pour  exprimer 
sans  exception  tous  les  sons  usités  dans  la  mu- 
sique, non  pas,  à  la  vérité,  d'une  manière  ab- 
solue ,  mais  relativement  à  un  son  fondamental 
déterminé  ;  ce  qui  produit  un  avantage  consi- 


Ut     d  5  3  i  s  s  «. 

* 

Ainsi,  ce  premier  5  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent,  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  sous  le  second  5  vous  êtes 
averti  que  vous  sortez  de  l'octave  où  vous  étiez 
monté,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous 
aviez  commencé  précédemment. 

En  un  mot ,  quand  le  point  est  sur  la  note , 
vous  passez  dans  l'octave  supérieure  ;  s'il  est 
est  au-dessous  vous  passez  dans  l'inférieure: 
et ,  quand  vous  changeriez  d'octave  à  chaque 
note,  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  descen- 
:  dre  de  deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou 
successivement ,  la  règle  est  toujour  s  générale, 
dérable  en  vous  rendant  toujours  présens  le  I  et  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points  au- 
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dessous  ou  au-dessus  que  vous  avez  d'octaves  I  condc  ligne  marque  que  Se  fa  qui  finit  la  pre- 


â  descendre  ou  à  monter, 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ù  chaque  point  vous 
montiez  ou  vous  descendiez  d'une  octave;  mais, 
à  chaque  point ,  vous  entrez  dans  une  octave 
différente,  dans  un  autre  étage,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  par  rapport  au  son 
fondamental  ut ,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de 
la  même  ortave  en  descendant  diatoniquement, 


mière  est  de  la  cinquième  octave ,  de  laquelle  je 
sors  pour  rentrér  dans  la  quatrième  d  par  le 
point  que  vous  voyez  au-dessous  du  si  de  celle 
seconde  ligne. 

Kien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  let- 
tre correspondante  à  la  dernière  note  d'une  li- 
{jne,  et  en  voici  la  méthode. 
Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus 


mats  non  pas  en  montant,  Le  point,  dans  cette  des  notes  de  cette  ligne ,  comptez  aussi  ceux 
façon  de  noter,  équivaut  aux  lignes  et  aux  in-  qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nom- 
tervalles  de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est  bre  avec  les  premiers,  c'est  une  preuve  que  Ja 
dans  la  même  position  appartient  au  même  dernière  note  de  la  ligne  est  dans  la  même  oc- 
point  ,  et  vous  n'avez  besoin  d'un  autre  point  tave  que  la  première ,  et  c'est  le  cas  du  premier 
que  lorsque  vous  passez  dans  une  autre  posi-  exemple  de  la  colonne  précédente,  où  ,  après 
tion,  c'est-à-dire  dans  uneautreoctave.  Sur  quoi  avoir  trouvé  trois  points  dessus  et  autant  des- 
il  faut  remarquer  que  je  ne  me  sers  de  ce  mot  sous ,  vous  concluez  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
d'octave  qu'abusivement  et  pour  ne  pas  multi-  les  autres,  et  que,  par  conséquent,  la  dernière 
plier  inutilement  les  termes ,  parce  que ,  pro-  nole  /«  de  la  ligne  est  de  la  même  octave  d  que 
prement,  l'étendue  que  je  désigne  par  ce  mot  la  première  note  ut  de  la  même  ligne;  ce  qui 
n'est  remplie  que  d'un  étage  de  sept  notes,  Y  ut  j  est  toujours  vrai ,  de  quelque  manière  que  les 
d'en  haut  n'y  étant  pas  compris.  i  les  points  soient  rangés ,  pourvu  qu'il  y  en  ait 

Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de  sol-  autant  dessus  que  dessous, 
fier  par  les  règles  que  je  viens  d'établir.  S'ils  ne  sont  pas  égaux  en  nombre ,  prenez 

leur  différence  :  comptez  depuis  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  la  ligne  et  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  l'«  ,  si  l'excès  est  au- 
dessous;  ou  s'il  est  au-dessus ,  avancez  au- 
contraire  d'autant  de  lettre*  dans  l'alphabet  que 


•Wdl7l23l545076l 
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Et  voici  (V.  Planche,  exemple -12) ,  le  même 
exemple  noté  suivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  suite  de  chant ,  quoique  les 
points  vous  conduisent  toujours  très-juste ,  ils 
ne  vous  font  pourtant  connoitre  l'octave  où 
vous  vous  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a 
précédé  :  c'est  pourquoi ,  afin  de  savoir  préci- 
sément l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes,  il  fau- 
droit  aller  en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  l'air  ;  opération  exacte 
à  la  vérité,  mais,  d'ailleurs,  un  peu  trop  lon- 
gue. Pour  m'en  dispenser,  je  mets  au  com- 
mencement de  chaque  ligne  la  lettre  de  l'oc- 
tave où  se  trouve ,  non  pas  la  première  note  de 
celte  ligne ,  mais  la  dernière  de  la  ligne  précé- 
dente, et  cela  afin  que  la  règle  des  points  n'ait 
pas  d'exception. 

EXEMPLE  : 

Fa  d  1  7 Î 2345675  î  5 253 1  432 17655 5 4 64 
e  4  2  7  56  4  5  I. 

L  e  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  se- 


exactement  la  lettre  correspondante  à  la  der- 
nière note. 

EXEMPLE  : 

Ut  c  6  3  6  7  t  2  I  7   61512  .1  43213650731 

«2710780 1 433186*1703344*8071 
•  •       •  • 

d  2  7  8C. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple ,  qui 
commence  a  l'étage  c ,  vous  avez  deux  poinis 
au-dessous  etquaire  au-dessus,  par  conséquent 
deux  d'excès ,  pour  lesquels  il  faut  ajouter  a  la 
lettre  c  autant  de  lettres  ;  suivant  l'ordre  de 
l'alphabet ,  et  vous  aurez  la  lettre  e  correspon- 
dante à  la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Dans  la  seconde  ligne  vous  avez  au  contraire 
un  point  d'excès  au-dessous  ,  c'est-à-dire  qu'il 
faut,  depuis  la  lettre  e  qui  est  au  commence- 
ment de  la  ligne ,  reculer  d'une  lettre  vers  l'a, 
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quant  touie  l'étendue  de  ses  avantages ,  que 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie  , 
que ,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul 


et  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correspondante  à  i  différentes  octaves  :  ils  sentiront  en  la  prati- 
la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 

Il  faut  de  même  observer  de  mettre  la  lettre 
de  l'octave  après  chaque  première  et  dernière 

note  des  reprises  et  des  rondeaux ,  afin  qu'en  dans  la  pratique  ,  il  n'est  point  de  compositeur 

partant  de  là  on  sache  toujours  sûrement  si  j  qui  ne  dût  l'employer  pour  son  usage  parlicu- 

Ton  doit  monter  ou  descendre  pour  reprendre  .  lier  et  pour  l'instruction  de  ses  élèves, 
ou  pour  recommencer.  Tout  cela  s'éclaircira  '     Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  première 

mieux  par  l'exemple  suivant ,  dans  lequel  cette  partie  de  mon  système  ,  qui  regarde  lexpres- 
roarque— est  un  signe  de  reprise. 

J£c3457Î23432l43217625b<}5c5A 
•  •  • 

b?644C275Î257Îc. 


sion  des  sons  :  passons  à  la  seconde,  qui  traite 
de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  difficile  que  celui-ci ,  du 
La  lettre  6,  que  vous  voyez  après  la  dernière  !  moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un  cer- 
noie  de  la  première  partie,  vous  apprend  qu'il    tain  nombre  de  sons  ,  dont  les  rapports  sont 


faut  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mi  du 
commencement ,  puisqu'il  est  de  l'octave  supé- 
rieure c;  et  la  lettrée,  que  vous  voyez  égale- 
ment après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie ,  vous  apprend  qu'elles  sont  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'élablisse- 
toutes  deux  de  la  môme  octave,  et  qu'il  faut  par    ment  de  la  quantité  dans  la  musique  a  d'abord 


fixés ,  et  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons ,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut 
introduire  dans  leurs  durées  peuvent  varier 
presque  à  l'infini. 


été  relatif  à  celle  du  langage,  c'est-à-dire  qu'on 
faisoit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on 
exprimoit  les  syllabes  brèves ,  et  durer  un  peu 
plus  long-temps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin , 
et  l'on  établit,  à  l'imitation  de  la  poésie ,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  sons  ,  par 
„„„.,  laquelle  on  les  assujettissoit  à  des  retours  uni- 

l'une  et  Pautrc  ont  pourtant  leur  commodité  ;  formes  qu'on  s'avisa  de  mesurer  par  des  mou- 
et,  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes  |  vemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied,  et  d'où, 
règles  et  qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux  en-  •  à  cause  de  cela ,  ils  prirent  le  nom  de  mesures, 
semble  avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en  !  L'analogie  e si  visible  à  cet  égard  entre  la  musi- 
apprendre  une  séparément ,  on  les  pratiquera  !  que  et  la  poésie  :  les  vers  sout  relatifs  aux  me- 


conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  la  finale  à  la  reprise. 

Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  ai- 
sées à  retenir.  11  faut  avouer  cependant  que  la 
méthode  des  points  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enseignée  la  première,  et  qui  n'a  ja- 
mais besoin  de  toutes  ces  différences  de  lettres  : 


chacune  dans  les  occasions  où  elle  paroitra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  sera  si  com- 
mode que  la  méthode  des  points  pour  ajouter 


sures ,  les  pieds  aux  temps ,  et  les  syllabes  aux 
notes.  Ce  n'est  pas  assurément  donner  dans 
des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports 


l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  ;  pour  noter  de  !  aussi  naturels,  pourvu  qu'on  n'aille  pas, 

.  " .  _    _  •   ^..M^^Aa.w    AAênr*î\Ao      At   aamv  '.    Ia  D    Ç/wiliiitii     <irhr\limmt«  ù  l*n  no  ci 


petits  airs ,  des  morceaux  détachés ,  et  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province  ;  et ,  en  géné- 
ral, pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté , 
la  méthode  de  position  servira  pour  les  parti- 
tions elles  grandes  pièces  de  musique,  pour  la 
musique  instrumentale ,  et  surtout  pour  com- 
mencer les  écoliers,  parce  que  la  mécanique 
en  est  encore  plus  sensible  que  de  l'autre  ma- 


ie P.  Souhaitti,  appliquer  à  l'une  les  signes  de 
l'autre ,  et ,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable, confondre  ce  qu'elles  onl  de  diffé- 
rent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  physi- 
cien d'où  naît  cette  égalité  merveilleuse  que 
nous  éprouvons  dans  nos  inouvemens  quand 
nous  battons  la  mesure;  pas  un  temps  qui  passe 


nière,  et  qu'en  pariant  de  celle-ci  déjà  con-  j  l'autre,  pas  la  moindre  différence  dans  leur 


nue ,  l'autre  se  conçoit  du  premier  instant. 
I^es  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par  pré- 
férence ,  à  cause  de  la  distinction  oculaire  des 


durée  successive ,  sans  que  nous  ayons  d'autre 
règle  que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il 
y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  aussi  sin- 
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gulier  part  du  même  principe  qui  nous  tait  en-  ,  On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  musiqi.c 
lonncr  naturellement  toutes  les  consonnances.  !  ont  pris  à  Cache  de  faire  toul  Ieoonlrairede  er 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  clair  que  nous  avons  qu'il  falloit  :  d'un  côté  ,  ils  ont  négligé  la  dis- 
un  sentiment  sûr  pour  juger  du  rapport  des  tinction  du  son  fondamental  indiqué  par  la  na- 
mouvemens  tout  comme  de  celui  des  sons,  et  des  ture  et  si  nécessaire  pour  servir  de  terme  eom- 
organes  toujours  prêts  à  exprimer  les  uns  et  les  mun  au  rapport  de  tous  les  autres;  et  de 
autres  selon  les  mêmes  rapports;  et  il  me  suf-  ,  l'autre,  ils  ont  voulu  établir  une  durée  absolue 
fit,  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  de  remarquer  le  fait   et  fondamentale  sans  pouvoir  en  déterminer  la 


sans  en  rechercher  la  cause. 


valeur. 


Les  musiciens  font  de  grandes  distinctions  j  Faut-il  s'étonner  si  l'erreur  du  principe  a 
dans  ces  mouvemens,  non-seulement  quant  aux  :  tant  causé  de  défauts  dans  les  conséquences  V 
divers  degrés  de  vitesse  qu'ils  peuvent  avoir  ,  !  défauts  essentiels  ù  la  pratique,  et  tous  pro- 
mais aussi  quant  au  genre  même  de  la  mesure,  1  près  à  retarder  long-temps  les  progrès  des  éco- 
et  tout  cela  n'est  qu'une  suite  du  mauvais  prin- 
cipe par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  du- 
rées des  sons  ;  car  pour  t  rouver  les  rapports  des 
uns  aux  autres  ,  il  a  fallu  établir  un  terme  de 
comparaison,  et  il  leur  a  plu  de  choisir  pour  ce 
terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils 
ont  déterminée  par  une  figure  ronde  :  ils  ont 
ensuite  imaginé  des  notes  de  plusieurs  autres 
figures ,  dont  la  valeur  est  fixée  ,  par  rap|>ort 

à  celte  ronde ,  en  proportion  sous-duuble.  Celle  !  outre  cela ,  pour  ex  primer  les  différens 


division  seroil  assez  supportable,  quoiqu'il  s'en 
faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'universalité 
nécessaire ,  si  le  terme  de  comparaison ,  c'est- 
à-dire  si  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque 
chose  d'un  peu  moins  vague;  mais  la  ronde 
va  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus  lentement , 
suivant  le  mouvement  de  la  mesure  où  l'on 
l'emploie  :  et  l'on  ne  doit  pas  se  flatter  de 
donner  quelque  chose  de  plus  précis  en  disant 
qu'une  ronde  est  toujours  l'expression  de  la 
durée  d'une  mesure  à  quatre ,  puisque  ,  outre 
que  la  durée  même  de  celte  mesure  n'a  rien  de 
déterminé,  on  voil  communément  en  Italie  des 
mesures  à  quatre  et  à  deux  contenir  deux  et 
quelquefois  quatre  rondes. 

C'est  pourtant  ce  qu'on  suppose  dans  les 
chiffres  des  mesures  doubles  :  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  certaine 
valeur  contenues  dans  une  mesure  à  quatre 
temps ,  et  le  chiffre  supérieur  marque  combien 
il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  une 
mesure  de  l'air  que  l'on  va  noter.  Mais  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  mesures 
à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable ?  ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dif- 
férentes notes  a  une  ronde  dont  la  durée  est  si 
|>eu  déterminée? 
t.  m. 


liers. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes ,  dont  voici  les  si- 
gnes :  2 ,  5 ,  C , 

s   2   .1   o  g    ta   a   «   g   «    3  « 

2»  *»   t>  4  H    4  »  8>  8»  8>    8>  18»  «8* 

Or,  si  ces  signes  sont  institués  pour  déter- 
miner auiant  de  mouvemens  differens  en  es- 
pèce ,  il  y  en  a  beaucoup  trop ,  et  s'ils  le  sont , 

degrés 


de  vitesse  de  ces  mouvemens,  il  n'y  en  a  pas 
assez.  D'ailleurs,  pourquoi  se  tourmenter  si 
fort  pour  établir  des  signes  qui  ne  servent  à 
rien ,  puisque ,  indépendamment  du  genre  de  la 
mesure,  on  esl  presque  toujours  contraint  d'a- 
jouter un  mot  au  commencement  de  l'air ,  qui 
détermine  l'espèce  et  le  degré  du  mouvement? 

Cependant  on  ne  sauroil  contester  que  la  di- 
versité de  ces  mesures  ne  brouille  les  commen- 
çons pendant  un  temps  infini ,  et  que  lout  cela 
ne  naisse  de  la  fantaisie  qu'on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mesure  à  quatre  temps,  ou  d'en 
vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la 
ronde. 

Donner  aux  mouvemens  et  aux  notes  des 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mesure  où 
l'on  les  emploie,  c'est  proprement  leur  donner 
des  valeurs  absolues ,  en  conservant  l'embarras 
des  relations  :  aussi  voit-on  suivre  de  là  des 
équivoques  terril  les,  qui  sont  autant  de  pièges 
à  la  précision  de  la  musique  et  au  goût  du  mu- 
sicien. En  effet ,  n'esl-il  pas  évident  qu'en  dé- 
terminant la  durée  des  rondes .  blanches ,  noi- 
res ,  croches ,  etc. ,  non  par  la  qualité  de  la 
mesure  où  elles  se  rencontrent ,  mais  par  celle 
de  la  note  même,  vous  trouvez  à  tout  moment 
la  relation  en  opposition  avec  le  sens  propre? 

3! 
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De  là  vient ,  par  exemple,  qu'une  blanche,  dans  Une  partie  des  inconvéniens  subsiste  pour- 
une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus   tant  encore;  la  distinction  des  temps  n'est  pas 

 •    „        ~„     i~  il,.  '       •  i  .       i  .     •  i 


vite  qu'une  noire  dans  une  autre,  laquelle 
noire  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 
blanche;  et  de  là  vient  encore  que  les  musi- 
ciens de  province ,  trompes  par  ces  faux  rap- 
ports, donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
mens  tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  a  celte  fausse 
relation  ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  temps  simples  plus  vile 
qu'une  autre  à  trois  huit  ;  ce  qui  dépend  du  ca- 
price des  compositeurs ,  et  dont  les  opéra  pré- 
sentent des  exemples  à  chaque  instant. 

Il  y  auroil  sur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire ,  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Quand  on  a  imagine ,  par  exemple ,  la  division 


toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique 
instrumentale,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans  ta 
vocale  :  il  arrive  de  là  qu'au  milieu  d'une  grande 
mesure  l'écolier  ne  sait  où  il  en  est ,  surtout 
lorsqu'il  trouve  une  quantité  de  croches  et  de 
doubles-croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

Une  réflexion  toute  simple  sur  l'usage  des  li- 
gnes perpendiculaires  pour  la  séparation  des 
mesures ,  nous  fournira  un  moyen  assuré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui 
sont  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  font  justement  la  valeur  d'une 
mesure  :  qu'elles  soient  en  grande  ou  petite 
quantité ,  cela  n'intéresse  en  rien  la  durée  de 


sous-double  des  notes  telle  qu'elle  est  établie ,  cette  mesure ,  qui  est  toujours  la  même  ;  seule- 
apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas,   ment  se  divise-t-elte  en  parties  égales  ou  iné- 


ou  bien  l'on  n'a  pu  les  embrasser  tous  dans  une  gales ,  selon  la  valeur  et  le  nombre  des 

règle  générale  ;  ainsi ,  quand  il  est  question  de  qu'elle  renferme.  Mais  enfin ,  sans  connoître 

faire  la  division  d'une  note  ou  d'un  temps  en  précisément  le  nombre  de  ces  notes,  ni  la  va- 

trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux  ,  à  leur  de  chacune  d'elles,  on  sait  certainement 

trois  ou  à  quatre ,  il  faut  nécessairement  que  qu'elles  forment  toutes  ensemble  une  durée 


le  musicien  le  devine ,  ou  bien  qu'on  l'en  aver- 
tisse par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à 
la  règle. 

C'est  en  examinant  les  progrès  de  la  musi- 
que que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à 
ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art 


é^ale  à  celle  de  la  mesure  où  elles  se  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules,  comme 
nous  séparons  les  mesures  par  des  lignes ,  ei 
raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  même 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  me- 
sure :  nous  aurons  un  principe  universel  pour 


éloit  encore  extrêmement  grossier.  Les  rondes  la  durée  et  la  quantité  des  notes,  qui  nousdis- 

et  les  blanches  étoient  presque  les  seules  notes  pensera  d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  la 

qui  y  fussent  employées,  et  l'on  ne  regardoil  déterminer,  et  qui  nous  mettra  à  portée  de  di- 

une  croche  qu'avec  frayeur.  Une  musique  aussi  minuer  de  beaucoup  le  nombre  des  différentes 


ùmplc  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés  dans  mesures  usitées  d; 


iris  la  nui 


sique,  sans  rien  du  r 


la  pratique,  et  cela  faisoil  qu'on  ne  prenoil  pas  à  la  variété  des  mouveraens. 
non  plus  grand  soin  pour  lui  donner  de  la  pré-  !  Quand  une  note  seule  est  renfermée  entre  les 
cision  dans  les  signes;  on  négligeoit  la  sépara-  deux  lignes  d'une  mesure,  c'est  un  signe  que 
lion  des  mesures ,  ci  l'on  se  contentoit  de  les  (  celte  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
exprirner  pur  la  figure  des  notes.  A  mesure  sure  et  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  cas, 
que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  difficultés  la  séparation  des  temps  seroit  inutile,  on  n'a 
augmentèrent ,  on  s'aperçut  de  l'embarras  qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  me- 
qu'il  y  avoit,  dans  une  grande  diversité  de  no-  sure.  Quand  la  mesure  est  divisée  en  autant  de 
les,  de  faire  la  distinction  des  mesures,  et  notes  égales  qu'elle  contient  de  temps,  on  pour- 
Ion  eommença  à  les  séparer  par  des  lignes  per-  roit  encore  se  dispenser  de  les  séparer;  chaque 
pendiculaires  ;  on  se  mil  ensuite  à  lier  les  cro-  note  marque  un  temps,  et  chaque  temps  est 
ches  pour  faciliter  les  temps  ;  cl  l'on  s'en  trou-  rempli  par  une  note  :  mais  dans  le  cas  que  la 
va  si  bien,  que  ,  depuis  lors,  les  caractères  de  !  mesure  soit  chargée  de  notes  d'inégales  valeurs, 
la  musique  sont  toujours  restés  à  peu  près  dans  alors  il  faut  nécessairement  pratiquer  la  sépa- 
le môme  état.  ration  des  temps  par  des  virgules  ;  et  nous  la 
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SUR  LA  MUSIQ 

pratiquerons  même  dans  le  cas  précédent,  pour 
conserver  dans  nos  signes  la  plus  parfaite  uni- 
formité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules , 
ou  entre  une  virgule  et  une  ligne  perpendicu- 
laire ,  renferme  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
contient  qu'une  note ,  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  temps-là,  rien  n'est  si  simple  :  s'il  en 
renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Exmrui  utr  prrmic»  cas  : 

iï«f3||dl,2,3|7,î,2|6,7,î|M,3|U3| 
d  7,1,2 |6,7,8|ôc. 


UE  MODERNE. 


4K5 


do  skcovd: 

Ut  2  ||  c  17.12  |  32,31  1  54,56  |  76,75  |  14,55  \  î,  c 
EitxPLt  db  toi.»  i.rs  o«t\: 

fa  3  ||  d  3,4,5  |  65,43,2!  ,|  2,5,î  |  1,6.2  |  2,7,3  |3, 
d  1,4  |  4,32,34  |  2  |  3,4,5  |  65,43,21  |  2,5,12  | 
d  7Î.6.23  |  12,7,34  |  23,1,45  |  34,2,56  |  45, 

•       •  • 

d  3,6  |  62,3,2  |I,567,1*21  |  717,67*1,232  | 
d  121,7*12,343  |  232,123,454  |  343,234, 
d  565  |  454,32,34  (  2,5567 ,'^12X7^71, 
d  2T2321,77Î2,3T3432,1123,4T4543, 
d  2234,5T5654,3345,667Î  |12A2  |  1  d. 

On  voit  dans  les  exemples  précédons ,  que  je 
conserve  les  cadences  et  les  liaisons  comme  dans 
la  musique  ordinaire ,  et  que ,  pour  distinguer 
le  chiffre  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des 
notes,  j'ai  soin  de  le  faire  plus  grand ,  et  de  l'en 
séparer  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail 
sur  cette  méthode ,  remarquons  d'abord  com- 
bien elle  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
anéantissant  tout  d'un  coup  toutes  les  mesures 
doubles  ;  car ,  comme  la  division  des  notes  est 
prise  uniquement  dans  la  valeur  des  temps  et 
de  la  mesure  où  elles  se  trouvent ,  il  est  évident 


que  ces  notes  n'ont  plus  besoin  d'être  compa- 
rées à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la 
leur  ;  ainsi  la  mesure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  ces  temps ,  on  la  peut 
très-bien  réduire  à  deux  espèces  ;  savoir ,  me- 
sure à  deux,  et  mesure  à  trois.  A  l'égard  de  la 
mesure  à  quatre ,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n'est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  à  deux 
temps  :  elle  est  traitée  comme  telle  dans  la  com- 
position ,  et  l'on  peut  compter  que  ceux  qui  pré- 
tendraient lui  trouver  quelque  propriété  parti- 
culière s'en  rapporteraient  bien  plus  à  leurs 
yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  na- 
turelle, sensible  et  agréable  à  l'oreille,  soit 
borné  à  trois ,  c'est  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  spéculations  du  monde  ne  détruisent 
pas  :  on  aurait  beau  chercher  de  subtiles  ana- 
logies entre  les  temps  de  la  mesure  et  les  har- 
moniques d'un  son ,  on  trouverait  aussitôt  une 
sixième  consonnance  dans  l'harmonie,  qu'un 
mouvement  à  cinq  temps  dans  la  mesure  ;  et , 
quelle  qu'en  puisse  être  la  raison ,  il  est  incon- 
testable que  le  plaisir  de  l'oreille ,  et  même  sa 
sensibilité  à  la  mesure,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mesures ,  à  deux  et  à  trois  temps  :  chacun  des 
temps  de  l'une  et  de  l'autre  peut  de  même  être 
partagé  en  deux  ou  en  trais  parties  égales ,  et 
quelquefois  en  quatre ,  six ,  huit,  etc. ,  par  des 
subdivisions  de  celles-ci,  mais  jamais  par  d'au- 
tres nombres  qui  ne  seraient  pas  multiples  de 
deux  ou  de  trois. 

Or ,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois 
temps,  et  que  la  division  de  chacun  de  ces 
temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales , 
ma  méthode  est  toujours  générale ,  et  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir 
par  le  dernier  exemple  précédent ,  et  l'on  le 
verra  encore  par  celui-ci ,  dans  lequel  chaque 
temps  d'une  mesure  à  deux ,  partagé  en  trois 
parties  égales ,  exprime  le  mouvement  de  six- 
huit  dans  la  musique  ordinaire. 

EXEMPLE  : 

Ut  2  ||  d,  30Î  |  176,666  |  731,712  |  176,2*  M*?, 

•  •  •  •  • 

d  170  |  8,361  |  176,656  |  73*1,147  |  1,217  | 


d  176,368  |  6. 
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DISSERTATION 


Les  ouïes,  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps ,  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il 
en  faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en 
faudra  quatre,  des  quarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 


En  général,  pour  exprimer  régulièrement  la 
valeur  des  noies,  il  faut  s'attacher  à  la  division 
de  chaque  temps  par  parties  égales  ;  ce  qu'on 
peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  viens 
d'enseigner,  en  y  ajoutant  l'usage  du  point  dont 


sorte  que  toutes  les  notes  n'y  son!  pas  d'égale  je  parlerai  tout  à  l'heure,  sans  qu'il  soit  possi- 


valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches ,  je 
considère  ce  temps  comme  divisé  en  deux  par- 
ties égales ,  dont  la  noire  fait  la  première ,  et 
les  deux  croches  ensemble  la  seconde.  Je  les 
lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'elles  ;  et  cette  ligne 
marque  que  tout  ce  qu'elle  embrasse  ne  repré- 
sente qu'une  seule  note ,  laquelle  doit  être  sub- 
divisée ensuite  en  deux  parties  égales ,  ou  en 
trois,  ou  en  quatre,  suivant  le  nombre  des  chif-  ;  pie  dans  la  plus  grande  débauche  de  cerveau 


ble  d'être  arrêté  par  aucune  exception.  11  ne 
sera  même  jamais  nécessaire ,  quelque  bizarre 
que  puisse  être  une  musique ,  de  mettre  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  de  ces  notes ,  ni  d'en 
accompagner  aucune  de  plus  de  deux  points , 
à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  gran- 
des inégalités  de  valeurs  des  quintuples  et  des 
sextuples  «  roches  ,  dont  la  rapidité  comparée 
n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  il 
trumens,  et  dont  à  peine  trouveroit-on  d'e 


fres  qu'elle  couvre. 

EXEMPLE  : 

Fa  2  M  d,  1768  |  67,121710  |  73,  176  12  1  3232, 
d,  Ï767  |  2Î2T"687  |  307,7  |  6. 

•  •  • 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples  précédens  désigne 


la  fin  du  premier  temps ,  et  marque  que  le  i 
chant  commence  par  le  second. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  même  temps  des 
subdivisions  d'inégalités ,  on  peut  alors  se  ser- 
vir d'une  seconde  liaison  :  par  exemple,  pour 
exprimer  un  temps  composé  d'une  noire ,  d'une 
croche  et  de  deux  doubles-croches,  on  s'y 
prendrait  ainsi  : 

Soi  2  1 1  d  13,5127  |  72,5717  |  61,4676  |  6675 

c  Î23I  |  46,1454  |  351 343  24,7232  | 
d  1434,55  I  I  d. 

Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  pre- 
mière mesure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires ,  savoir  :  le  5  pour 
l'une,  et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes 
4  2  \ ,  qui  sont  sous  la  grande  liaison  :  ces  trois 
notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties 
égales ,  équivalentes  à  deux  croches  dont  l'une 
est  le  premier  4 ,  et  l'autre  les  deux  notes  2  et 
-I  jointes  par  la  seconde  liaison ,.  lesquelles  sont 
ainsi  chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise 
sous  la  grande  liaison ,  et  le  huitième  du  temps 
entier. 


;  de  nos  compositeurs. 

A  l'égard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  puis, 
comme  dans  la  musique  ordinaire,  les  expri- 
mer avec  des  notes  liées  ensemble  par  une  ligne 
courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  ou 
chapeau ,  pour  la  distinguer  de  la  liaison  de 
valeur  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  se  marque 
par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  le 
point  au  même  usage ,  en  lui  donnant  un  secs 
plus  universel  et  bien  plus  commode  que  dans 
la  musique  ordinaire;  car,  au  lieu  de  lui  faire 
valoir  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède, ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  dé- 
terminée uniquement  par  lu  place  qu'il  occupe; 
c'est-à-dire  que  si  le  point  remplit  seul  un 
temps  ou  une  mesure,  le  son  qui  a  précédé  doit 
être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps  ou 
toute  cette  mesure  ;  et  si  le  point  se  trouve 
dans  un  temps  avec  d'autres  notes ,  il  fait  nom- 
bre aussi-bien  qu'elles,  et  doit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  la  quantité  de 
notes  que  renferme  ce  temps-là ,  en  y  compre- 
nant le  point.  En  un  mot,  le  point  vaut  autant, 
ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  l'a  précédé, 
et  dont  il  marque  la  tenue  suivant  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  temps  où  il  est  employé. 


EXEMPLE  : 

Ut  2  M  c.l  |  54,'3  | '2.43  | -2.-1  \  ib.'i  \ 
c  r,*.«2  |  5432,' I  |  75, î  |  \  7  |  l". 


Digitized  by  Google 


SUH  LA  MUSIQUE  MODEKNE. 
Au  reste ,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  i  geux ,  par  exemple,  que  l'usage  de  son  éclio- 


on  le  voit  par  cet  exemple,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à  chan- 
ger d'octaves  :  ils  en  sont  trop  bien  distingués 
par  leur  position  pour  avoir  besoin  de  l'être 
par  leur  figure.  C'est  pourquoi  j'ai  négligé  de 
le  (aire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de  si- 
gnes extraordinaires  qui  distrairoient  l'attention 
sans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simplicité  des 


A  l'égard  du  degré  de  mouvement,  s'il  n'est 
pas  déterminé  par  les  caractères  de  ma  méthode, 
il  est  aisé  d'y  suppléer  par  un  mot  mis  au  com- 
mencement de  l'air  ;  et  l'on  peut  d'autant  moins 
tirer  de  là  un  argument  contre  mon  système, 
que  la  musique  ordinaire  a  besoin  du  même  se- 
cours. Vous  avez,  par  exemple,  dans  la  me- 
sure à  trois  temps  simples  cinq  ou  six  mouve- 
mens  très-différens  les  uns  des  autres,  et  tous 


mètre  général  pour  déterminer  précisément  la 
durée  des  mesures  et  des  temps ,  et  cela  par  la 
pratique  du  monde  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été 
question  que  de  fixer  sur  une  mesure  connue 
la  longueur  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait 
un  tri  nombre  juste  de  vibrations  pendant  un 
temps,  ou  une  mesure  d'un  mouvement  de 
telle  espèce.  Un  seul  chiffre,  mis  au  commen- 
cement d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela  ;  et , 
par  son  moyen ,  on  auroit  pu  déterminer  le 
mouvementavccautantdeprécisionquc  l'auteur 
même  :  le  pendule  n'auroit  été  nécessaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouve- 
ment ,  après  quoi ,  celte  idée  étant  réveillée  dans 
d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres  qui  l'au- 
roient  fait  naître  et  par  les  airs  mômes  qu'on  y 
auroit  déjù  chantés,  une  habitude  assurée, 
acquise  par  une  pratique  aussi  exacte,  auroit 


exprimés  par  une  noire  à  chaque  temps  :  ce  |  bientôt  tenu  lieu  de  règle  et  rendu  le  pendule 
n'est  donc  pas  la  qualité  des  notes  qu'on  em-  j  inutile. 


ploie  qui  sert  à  déterminer  le  mouvement  ;  et 
s'il  se  trouve  des  maitres  négligeas  qui  s'en 
fient  sur  ce  sujet  au  caractère  de  leur  musique 
et  au  goût  de  ceux  qui  la  liront ,  leur  confiance 
se  trouve  si  souvent  punie  par  les  mauvais 
mouvemens  qu'on  donne  à  leurs  airs ,  qu'ils  doi- 
vent assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  d'a- 
voir à  cet  égard  des  indications  plus  précises 
que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  grossière  de  la  musique  sur 
l'article  dont  nous  parlons  seroit  sensible  pour 
quiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musiciens 
ne  la  voient  point ,  et  j'ose  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
pourrait  tendre  à  corriger  les  défauts  de  leur 
art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à  M.  Sauveur, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  méditer  sur  la  mu- 
sique autant  qu'il  Pavoit  fait ,  pour  sentir  com- 
bien il  seroit  important  de  ne  pas  laisser  aux 
mouvemens  des  différentes  mesures  une  ex- 
pression si  vague ,  et  de  n'en  pas  abandonner 
la  détermination  à  des  goûts  souvent  si  mau- 


Le  système  singulier  qu'il  avoit  proposé ,  et 
en  général  tout  ce  qu'il  a  donne  sur  l'acousti- 
que ,  quoique  assez  chimérique  selon  ses  vues, 
ne  laissoil  pas  de  renfermer  d'excellentes  cho- 


Mais  ces  avantages  mêmes ,  qui  dcvenoîeut 
de  vrais  inconvéniens  par  la  facilité  qu'ils  au- 
roient  donnée  aux  commençons  de  se  passer  de 
maîtres  et  de  se  former  le  goût  par  eux-mêmes, 
ont  peut-être  été  cause  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si 
l'on  proposoit  de  rendre  l'art  plus  difficile,  il  y 
auroit  des  raisons  pour  être  plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendant  que  l'appro- 
bation du  public  me  mette  en  droit  de  m'éten- 
dre  davantage  sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  à 
prendre  pour  faciliter  f  intelligence  des  mouve- 
mens, de  même  que  celle  de  bien  d'autres  par- 
ties de  la  musique  sur  lesquelles  j'ai  des  re- 
marques à  pro|)oser,  je  puis  me  borner  ici  aux 
expressions  de  la  méthode  ordinaire ,  qui ,  par 
des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air, 
en  indiquent  assez  bien  le  mouvement.  Ces  mots 
bien  choisis  doivent,  je  crois,  dédommager  et 
au-delà  de  ces  doubles  chiffres  et  de  toutes  ces 
différentes  mesures  qui,  malgré  leur  nombre, 
laissent  le  mouvement  indéterminé  et  n'appren- 
nent rien  aux  écoliers  :  ainsi ,  en  adoptant  seu- 
lement le  2  et  le  3  pour  les  signes  de  la  mesure, 
j'ôte  la  confusion  des  caractères  sans  altérer  la 
variété  de  l'expression. 

Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  de 


ses  qu'on  auroit  bien  su  mettre  à  profit  dans  figures  étranges  sont  employées  dans  la  musi- 
lout  autre  art.  Rien  n'auroit  été  plus  avanta-   que  pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  au- 
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tant  que  de  différentes  valeurs ,  et  par  consé-  i  Je  finirai  par  quelques  observations  qui  nais- 
quent  autant  que  de  figures  différentes  dans  les  sent  du  parallèle  des  deux  systèmes, 
noies  relatives  ;  on  est  même  contraint  de  les  ,  Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elles 
employer  à  proportion  en  plus  grande  quantité,  ]  plus  ou  moins  avantageuses  que  les  chiffres 
parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs  inventeurs  d'ad-  qu'on  leur  substitue?  C'est  proprement  le  fond 
mettre  le  point  après  les  silences  de  la  même  de  la  question. 

et  au  même  usage  qu'après  les  notes,      11  est  clair,  d'abord,  que  les  notes  varient 


et  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  soupirs,  plus  par  leur  seule  position,  que  mes  chiffres 
des  demi-soupirs ,  des  quarts  de  soupir  à  la  file  par  leur  figure  et  par  leur  position  tout  ensem- 
les  uns  des  autres ,  que  d'établir  entre  des  signes  ble  ;  qu'outre  cela ,  il  y  en  a  de  sept  figures  dif- 


relatifs  une  analogie  si  naturelle. 


férentes,  autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 


Mais ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'est  point ,  les  exprimer  ;  que  les  notes  n'ont  de  significa- 
nécessaire  de  donner  des  figures  particulières  tion  et  de  force  que  par  le  secours  de  la  clef,  et 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur,  on  y  que  les  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
est  aussi  dispensé  de  la  même  précaution  pour  j  nombre  de  sens  tout  différais  aux  notes  posées 
les  silences ,  et  un  seul  signe  suffit  pour  les  ex-  de  la  même  manière. 

primer  tous  sans  confusion  et  sans  équivoque.  I  II  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports 
11  paroit  assez  indifférent  dans  cette  unité  de  des  notes  et  les  intervalles  de  l'une  à  l'autre 
figure  de  choisir  tel  caractère  qu'on  voudra  !  n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique 
pour  l'employer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cepen-  |  ordinaire  qui  en  indique  le  genre ,  et  qu'ils  sont 
danl  quelque  chose  de  si  convenable  à  cet  effet ,  exprimés  par  des  positions  difficiles  à  retenir, 
tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  porte  commu-  et  dont  la  connoissance  dépend  uniquement  de 
nément  avec  lui ,  que  par  sa  qualité  de  chiffre,  l'habitude  et  d'une  très-longue  habitude  :  car 
et  surtout  parla  simplicité  de  sa  figure,  que  !  quelle  prise  peut  avoir  l'esprit  pour  saisir  juste, 
j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'emploierai  donc  et  du  premier  coup  d'œil ,  un  intervalle  de  sixte, 
de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens  par  .  de  neuvième,  de  dixième,  dans  la  musique  or- 


rapport  à  la  valeur ,  que  les  notes  ordinaires , 
c'est-à-dire ,  que  les  chiffres  4,2,5,  etc.  ;  et 
les  règles  que  j'ai  établies  a  l'égard  des  notes 
étant  toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs, 
il  s'ensuit  que  le  zéro ,  par  sa  seule  position  et 
par  les  points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels 


dinaire ,  à  moins  que  la  coutume  n'ait  familia- 
risé les  yeux  a  lire  tout  d'un  coup  ces  inter- 
valles? 

N'est-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  mu- 
sique de  ne  pouvoir  rien  conserver,  dans  l'ex- 
pression des  octaves ,  de  l'analogie  qu'elles  ont 


alors  exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour  entre  elles?  Les  octaves  ne  sont  que  les  répli- 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Montielair  : 

Fa  2  r:  Jdl|a|3,1|5|3|5,C|7,5|i|J\5|î,07| 

d  6,05|4,031l|7oÎ23|«,r7|  1, 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéro 
marquent  le  nombre  des  mesures  que  l'on  doit 
passer  en  silence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
imaginables ,  sans  qu'il  puisse  naître  a  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue,  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelques-uns  de 
(«s  principes. 


ques  des  mêmes  sons  ;  cependant  ces  répliq 
se  présentent  sous  des  expressions  absolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  est  brouillé  dans  la  position  a  la  distance 
d'une  seule  octave;  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  un  espace, 
celle  qui  étoit  dans  l'espace  a  sa  réplique  sur 
une  ligne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 
deux  octaves;  autre  différence  toute  contraire 
à  la  première;  alors  les  répliques  sont  placées 
sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces ,  comme 
leurs  premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  aug- 
mente en  changeant  d'objet ,  et  l'on  n'est  ja- 
mais assuré  de  connoitre  au  juste  l'espèce  d'un 
intervalle  traversé  par  un  si  grand  nombre  de 
lignes;  de  sorte  qu'il  faut  se  faire,  d'octave  en 
octave ,  des  règles  particulières  qui  ne 
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poinl ,  el  qui  font ,  de  l'élude  des  intervalles ,  talions  toniques ,  sans  laquelle  on  ne  saurait  ja- 

le  lerme  effrayant  el  très-rarement  atteint  de  mais  être  qu'un  mauvais  musicien, 

la  science  du  musicien.  Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musi- 

De  là  cet  autre  défaut  presque  aussi  nuisible ,  cien  dans  l'exécution  ?  C'est ,  fans  doute ,  d'en- 

de  ne  pouvoir  distinguer  l'intervalle  simple  trer  dans  l'esprit  du  compositeur  el  de  s'appro- 

dans  l'intervalle  redoublé  :  vous  voyez  une  note  prier  ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  la 

posée  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  et  fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  pièce;  or ,  l'idée 

une  autre  note  posée  sur  la  septième  ligne;  du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  tou- 

pour  connoître  leur  intervalle,  vous  décomptez  jours  relative  à  la  tonique  ;  et,  par  exemple,  il 


de  l'une  à  l'autre,  et ,  après  une  longue  et  en- 
nuyeuse opération,  vous  trouvez  une  douzième  ; 


n'emploiera  point  le  fa  dièse  comme  une  telle 
louche  du  clavier,  mais  comme  faisant  un  tel 


or,  comme  on  voit  aisément  qu'elle  passe  l'or-  j  accord  ou  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamen- 
lave,  il  faut  recommencer  une  seconde  recher*  taie.  Je  dis  donc  que ,  si  le  musicien  considère 
che  pour  s'assurer  enfin  que  c'est  une  quinte  j  les  sons  par  les  mêmes  rapports  ,  il  fera  ses 
redoublée  ;  encore ,  pour  déterminer  l'espèce  i  mêmes  intervalles  plus  exacts ,  et  exécutera 
de  celle  quinte ,  faut-il  bien  faire  attention  aux  avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seulement 
signes  de  la  clef  qui  peuvent  la  rendre  juste  ou  des  sons  les  uns  après  les  autres ,  sans  liaison  et 
fausse ,  suivant  leur  nombre  et  leur  position.     sans  dépendance  que  celle  de  la  position  des 

notes  qui  sont  devant  ses  yeux ,  el  de  ces  foules 
de  dièses  et  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ail  inces- 


Je  sais  que  les  musiciens  se  font  communé- 
ment des  règles  plus  abrégées  pour  se  faciliter 

l'habitude  et  la  connoissance  des  intervalles  ;  samment  présens  à  l'esprit  ;  bien  entendu  qu'il 

mais  ces  règles  mômes  prouvent  le  défaut  des  observera  toujours  les  modifications  particu- 

signes,  en  ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  li-  lières  à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 


des  yeux ,  et  en  ce  qu'on  est  contrainl  de 
fixer  son  imagination  d'octave  en  octave  pour 
sauter  de  là  à  l'intervalle  suivant,  ce  qui  s'ap- 
pelle suppléer  de  génie  au  vice  de  l'expression. 


dit ,  l'effet  du  tempérament ,  et  dont  la  con- 
noissance pratique ,  indépendante  de  tout  sys- 
tème ,  ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille  et 
par  l'habitude. 


D'ailleurs,  quand  ,  à  force  de  pratique,  on  |  Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prin- 
vieudroit  à  bout  de  lire  aisément  tous  les  genres  cipe ,  on  s'enfile d'inconvéniens  en  inconvéniens, 
d'intervalles ,  de  quoi  vous  servira  celte  con-  et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantages  mê- 
noissance ,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  rè-  mes  qu'on  s'étoit  proposés.  C'est  ce  qui  arrive 
gle  assurée  pour  en  distinguer  l'espèce?  Les  dans  la  pratique  de  la  musique  instrumentale; 
tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures ,  les  j  les  difficultés  s'y  présentent  en  foule.  La  quan- 
quintes  et  les  quartes  diminuées  et  superflues,  tké  de  positions  différentes  ,  de  dièses,  de  bé- 
et  en  général  tous  les  intervalles  de  même  nom ,  mois ,  de  changemens  de  clefs  ,  y  sont  des  ob- 
jusies  ou  altérés,  sont  exprimés  par  la  même  stades  éternels  aux  progrès  des  musiciens;  et, 
position  indépendamment  de  leur  qualité  ;  ce  après  tout  cela,  il  faut  encore  perdre,  la  moî- 
qui  fait  que,  suivant  les  différentes  situations  ■  tié  du  temps ,  cet  avantage  si  vanté  du  rapport 
des  demi-tons  de  l'octave,  qui  changent  de  place  direct  de  la  louche  à  la  note,  puisqu'il  arrive 
à  chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles  I  cent  fois,  par  la  force  des  signes  d'altération 
changent  aussi  de  qualité  sans  changer  de  nom  I  simples  ou  redoublés ,  que  les  mêmes  notes  dé- 


ni de  position  :  de  là  l'incertitude  sur  l'intona- 
tion et  l'inutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où 
elle  seroit  le  plus  nécessaire. 


viennent  relatives  à  des  touches  toules  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  représentent,  comme  on 
l'a  pu  remarquer  ci-devant. 


\&  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  instru-  Voulez-vous,  pour  la  commodité  des  voix, 
mens  est  visiblement  une  dépendance  de  ces  transposer  la  pièce  un  demi-ton  ou  un  ton  plus 
défauts,  et  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  établir  .  haut  ou  plus  bas;  voulez-vous  présenter  à  ce 
entre  les  touches  de  l'instrument  et  la  position  J  symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef 
des  notes  n'est  qu'un  méchant  pis-aller  pour  ,  étrangère  à  son  instrument ,  le  voilà  embar- 
supplécr  à  la  science  des  intervalles  et  des  rc-   rassé,  et  souvent  arrêté  tout  court ,  si  la  mu- 
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sique  est  un  peu  travaillée.  Je  crois,  ù  la  vé- 
rité ,  que  les  grands  musiciens  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine,  et 
c'est  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  sera  pas  tout-à-fail  impossible  d'arriver 
a  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'ensuit- 
il  qu'il  n'en  soit  |>oint  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé- 
cuter en  B  fa  si  une  pièce  notée  en  C  sol  ut,  à 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
sol,  et  je  lui  substitue  celle  de  la  clef  d'ut  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  fa,  le 
second  sur  Yut ,  le  troisième  sur  le  sol ,  le  qua- 
trième sur  le  re,  et  le  cinquième  sur  le  la;  à 
tout  «'la  je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au- 
dessus  de  celte  clef  ô'ul ,  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  celte  complication 
d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note ,  sans 
quoi  me  voilà  à  tout  instant  hors  de  ton.  Qu'on 
ju{;e  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  employés  delà  manière  que  je 
le  propose,  produisent  des  effets  absolument 
dil  féi  eus.  Leur  force  est  en  eux-mêmes ,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  si{»ne.  Leurs  rapports 
sont  connus  par  la  seule  inspection ,  et  sans  que 
l'habitude  ail  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doublé :  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  toute  personne  en  état  de  solfier,  ou  du 
moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qu'on  lui  présente;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  a  nommer  de  même, 
et  sans  hésiter,  tout  intervalle  possible ,  ce  qui 
dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  connois- 
sance  distincte  des  intervalles ,  de  leurs  i  enver- 
seuiens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci ,  qui  revient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
«le  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  les  intervalles  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 
sixtes  sont  majeures  ou  mineures,  vous  en  faites 
la  distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper  ; 
rien  n'est  si  aisé  que  de  savoir  une  fois  que  l'in- 
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icrvalle2  4  est  une  tierce  mineure;  l'intcrvalte 
2  i ,  une  sixte  majeure  ;  l'intervalle  3  1  ,  une 
sixte  mineure;  l'intervalle  3  1 ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.;  les  quartes  et  les  lierres,  les  se- 
condes, les  quintes  et  les  septièmes,  justes,  dimi- 
nuées ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plus  à  con- 
noltf  e  ;  les  signes  accidentels  embarrassent  en- 
core moins  ;  et  l'intervalle  naturel  étant  connu , 
il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intervalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  l'un 
et  l'autre  lout  à  la  fois ,  ou  par  deux  d'une 
même  espèce  ,  que  ce  seroit  prolonger  le  dis- 
cours inutilement  que  d'entrer  dans  ce  détail. 
.  Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens ,  les 
avantages  en  seront  frappans.  11  n'est  question 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  la 
gamme  naturelle,  et  leurs  différentes  octaves 
sur  un  ut  fondamental  pris  successivement  sur 
les  douze  cordes  (•)  de  l'échelle  ;  ou  plutôt  il 
j  n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  son  donné, 
trouver  une  quinte,  une  quarte ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela ,  c'est-à- 
dire,  deposséiler  les  connoissances  qui  doivent 
('ire  le  moins  ignorées  des  musiciens ,  dans 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préli- 
minaires si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à 
former  l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'ha- 
j  bitude  de  la  mesure  niellent  tout  d'un  coup  l'é- 
J  colier  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert ,  mais 
I  d'une  exécution  incomparablement  plus  intelli- 
■  gente  et  plus  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  clefs  lui  seront 
!  également  familières;  tous  les  tons  auront  pour 
|  lui  la  même  facilité  ;  et ,  s'il  s'y  trouve  quelque 
|  différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la 
difficulté  particulière  de  l'instrument ,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses ,  de  bémols ,  et  de  po- 
sitions différentes  si  fàeheuses  pour  les  com- 
inencans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoissance  parfaite  des 
tons  et  de  toute  la  modulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout  l'uni- 
vei\<alité  des  signes,  qui  rend,  avec  les  mêmes 

C)  Je  dis  le»  dooic  cordes,  pour  n  ome ttre  aucune  des  dim- 
culies  possible*,  puisqu'on  pourroit  se  contenter  des  sept  cordes 
uattirc  llt-s ,  et  qu'il  est  rire  qu'où  établisse  U  fondamentale 
u'uu  ton  sor  un  des  cinq  sons  altéré»,  escepté  peut-être  le  si 
bémol.  U  est  vrai  (|u  on  y  parvient  assez  freipieinnjtnt  par  U 
suite  île  la  modulation;  mais  alors  quoiqu'on  ait  changé  de  Ion. 
la  même  fondamentale  subsiste  toujours,  et  le  < 
atuem1  |wr  des  allérauoii*  particulières. 
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notes ,  les  munies  airs  dans  tous  les  tons,  par 
le  changement  d'un  seul  caractère  ;  d'où  ré- 
sulte une  facilité  de  transposer  un  air  en  tout 
autre  ton ,  é;;ale  ù  celle  de  l'exécuter  dans  celui 


lume  embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple, 
ù  l'Opéra  un  extrait  de  la  musique  joint  aux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livre?  Ces  considérations  ne  sont 


où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu  de    pas,  je  l'avoue,  d'une  grande  importance,  aussi, 


temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode. 
Toute  jeune  personne,  avec  lestalens  et  les  dis- 
positions ordinaires  ,  et  qui  ne  coimoilroil  pas 
une  note  de  musique ,  doit ,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  état  d'accompagner  du  clave- 
cin ,  à  livre  ouvert ,  toute  musique  qui  ne  pas- 
sera pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix ,  celle  de 
nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner à  la  fois  assez  de  musique  et  d'accompa- 
gnement pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de 
finstrumenl ,  pourra-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  me  paroit  pas  possible  de  disputer  la 
supériorité  de  mon  système  à  cet  égard ,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plus  convaincans  que  tous  les  raisonne- 
mens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
ractères, comparé  à  la  diffusion  de  l'autre  mu- 
sique, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
barras de  papier  rayé ,  où ,  les  cinq  lignes  de  la 
portée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
ajouter  d'autres  à  tout  moment ,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
se  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fusion à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
avantage,  il  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  à  mériter  de  l'attention.  Combien 
sera-t-il  commode  d'entretenir  des  correspon- 
dances de  musique  ,  sans  augmenter  le  volume 
des  lettres  !  Quel  embarras  n'évilera-l-on  point, 
dans  les  symphonies  et  dans  les  partitions ,  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment!  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'aura-t-on  pas  de  pou- 
voir porter  sur  soi  des  livres  et  des  recueils  de 
musique,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres, 
vins  se  sureharjjcr  par  un  poids  ou  par  un  vo- 


ne  les  donné- je  que  comme  des  accessoires; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  (issu  de  semblables  ba- 
gatelles qui  fait  lesagrémens  de  la  vie  humaine; 
1 1  rien  ne  scroit  si  misérable  qu'elle ,  si  l'on 
n'avoit  jamais  fait  d'attention  aux  petits  ob- 
jets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinai- 
sons que  la  différente  position  des  clefs  et  des 
accidens  produit  dans  la  musique  ordinaire  ; 
ayant  établi  un  signe  invariable  et  constant  pour 
chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  difft  renies  octaves  ;  ayant  fixé  toute 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  l'on  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les 
sons  montent  ou  descendent;  ayant  fixé  le  de- 
gré de  ce  progrès  avec  une  évidence  que  n'a 
joint  la  musique  ordinaire;  et,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes  ;  il  reste  démontré  que  mes  caractères 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  géné- 
ral plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  sùr|>our  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps ,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mêmes 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure ,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe ,  d'où  résulteroiont  de 
meilleurs  effets.  Mais,  dans  le  second  cas  ,  si  jt» 
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rétablis  également  la  cause  et  l'effet  pris  jus-  ■  rent  dans  la  méthode ,  et  j'espère  ,  dans  le  pro 


qu'ici  l'un  pour  l'autre,  et  que  par  là  je  sim- 
plifie les  règles  et  j'abrège  la  pratique,  j'ai  lieu 
d'espérer  que  celte  partie  de  mon  système , 
dans  laquelle ,  au  reste ,  on  ne  m'accusera  d'a- 
voir copié  personne  ,  ne  paraîtra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  bien 
des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci. 
On  y  trouvera,  outre  la  nouvelle  méthode  d'ac- 
rom|)agiiement  dont  j'ai  parlé  dans  la  préface , 
un  moyen  de  reconnoitre  au  premier  coup 
d'œil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant 
ou  en  descendant ,  afin  de  n'avoir  besoin  de 
faire  attention  qu'à  la  première  et  à  la  der- 
nière ;  l'expression  de  certaines  mesures  syn- 
copées cjui  se  trouvent  quelquefois  dans  les. 
mouvemens  vifs  à  trois  temps  ;  une  table  de 
tous  les  mou  propres  à  exprimer  les  différons 
degrés  du  mouvement  ;  le  moyen  de  trouver 


gres,  de  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Si  donc  aux  avantages  généraux  démon  sys- 
tème ,  si  à  tous  ces  retranchemens  de  sigues  et 
de  combinaisons  ,  si  au  développement  précis 
de  la  théorie ,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  mé- 
thode présente  pour  la  pratique  :  ces  embarras 
de  lignes  etde  portées  tous  supprimés,  la  mu- 
sique rendue  si  courte  à  apprendre,  si  facile  à 
noter ,  occupant  si  peu  de  volume ,  exigeant 
moins  de  frais  pour  l'impression,  et  par  consé- 
quent coûtant  moins  à  acquérir  ;  une  corres- 
pondance plus  parfaite  établie  entre  les  diffé- 
rentes parties  sans  que  les  snutsd'une  clef  à  l'au- 
tre soient  plus  difficiles  que  les  mêmes  inter- 
valles pris  sur  la  même  clef;  les  accords  et  le 
progrès  de  l'harmonie  offerts  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  se  refuser; 
le  ton  nettement  déterminé,  toute  la  suite  de  la 
modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  l'on  a 


d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un  i  suivi ,  et  le  point  où  l'on  est  arrivé,  et  la  dis- 
air  et  de  préluder  en  conséquence;  enfin,  tance  où  l'on  est  du  ton  principal,  mais  sur  tout 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne  sont  l'extrême  simplicité  des  principes  joiute  à  la 
toujours  que  des  dévcloppemens  des  principes   facilité  des  règles  qui  en  découlent  :  peut-être 


que  j'ai  proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de 
conduite,  pour  les  maîtres  qui  enseigneront  a 
chanter  et  à  jouer  des  inslrumens ,  bien  diffé- 


trouvera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  justifier  la 
confiance  avec  laquelle  j'ose  présenter  ce  pro- 
jet au  public. 
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MENUET  DE  DARDÀNUS.     Ml  campa-n.  <**  «>-na  da  i*  ^  e  u»  **- 

j    d  5  |5,32,  34  |  5,32,  34  |  5  |      •,  4,       3  |  4. 


3||d3,4     3,2    3  |4,  ',3  |  2,    3  2,  I     2  |  3,% 


lui  nous  ont  trou  -  Die*, 
d    2  |  I,  21,  7   6|  5, 4.  3  |    6,    5,    Î  |  7  c  $ 

Une  ton  empire  est  doux  !  Viens,  Tiens,  nous  voulons 
c  5c,  4     3,  4  5  |  6  |    4  |     5  |    î,    3  2, 

tous  sentir  tes  coups;  encnalne-noos ;  nuis  ne  te  sers 
d    I  I  1,3   2,    I  I      I,  3  2,  1    1  0  1  4  5,  6 

que  de  ces  chaînes  dont  les  peines  sont  des  bienfaits, 
c   7,  î   2  |  3  4,    5     6,  7  î  1 4,    5,  7  |Î<L 


Ut 


i"  Dessus. 


Id.  Dr«u». 


CARILLON  MILANOIS 
EN  TRIO. 

Campana  che  sona  da  lut-to  c  da  1rs— 
c  3  |  6,7,  î|7.6,  81flJ,î|-,2.7|î,2,3  | 

Campana  chc 

c-0|  •  |  •  |  •  |V,3|6,7,Î| 
b.0|     .     |     .     |    .    |   .    |    .  [ 


Campa-na  cbe  so-na  da  hit  to  e  da  fe*- 

d  3  |3,I7,   h  |  3,  17,   1*2  |  3  !      ',2,  t  |  2, 

—  — *  " — 

Fa  romper  la  tes- 

I       •       |.V«|  C  o,  C  |  2, 


I  r>  o  | 


—  u 

M 


Fa 


d  2,  1,7  ri,2,3|-,2,l  |V, 0|       •       |    4  | 

sona  da    lut-to    e  da    festa  Fa 
d  7,  fl,  8  |  |%7,fl  |  6,8,0 1       .       I    2  | 

Fa  romper  la  tes-  •- 
b      0      |     .    1     .     |  Vr3  |  6,  7,  î  |  2,3,4  | 


rorajicr  la  tes- 


ta, Dln  dl  ra  dln  di 


d  4,  3,  2  |    3  |  '4,5,3  | ',2,     5  |  5,  4,     3  |  2, 

romper  1a     tes-  —  ta,  Din  di  ra  dln  di 

d  2,  1,  7  |     ï  |  «2,3,1  |V,     3  |  3,  2,    1  |  7, 


.  — u 9 

b  5,  6,  7  M.2,31  ',2,  1    I  J»,5,    0  |       •       |  î, 

ra  din  di,  ra  dln  don  don  don,  dan  di  ra  din 

d3,    4)5,  4,  3  1  2   |  3  |  4,"    ,3  |  4,  3,  2| 

ra  dis  di,  ra  din  don  don  don,  dan  di  ra  din 

cî,    2  |  3,  2,   I  |  7    |  î  |  2,',   1  |  2,  1,  7  | 

don      don  don  don,  dan  di  ra  din 

b  .  ,  .  !  5       |  5   |  î  |  6,*,  1  |  4,  2,  5  | 

don  don  don. 

3  13  |3/,d.* 

i        i       J       i  |i,\d.* 

don  don  don  don  don  don  don. 
b  I,     3,     5  |  î,  3  |l/,b.* 


   13 1  dln  di 

d  2  I,  2  3  |  4,  2  I,  2  3  |  4    |  ',  3,2  |  3,  3,  3  |  3, 

— —  "  -    -          ta,  dln  di 

d  7  6,  7  1  |2,  7  0,  7  î  |  2    \',K7\  i,l,l|  I, 

Fa  romper  la  testa 
cî-"        I  '         |V,5J5,5, 5|  ï,  !,  or, 

ra  din  di  ra  din  dl  ra  din  don,  Fa  romper  la  te&- 
d  2,   1  |7,î,  2  |3,2,   t  |7,\3|3,  2,  3|  4, 

ra  dio  di  ra  din  di  ra  dln  don,  Fa  romper  la  tes- 
d#7,  8  |8,6,  7  |î,7,  6  |8/,î|  I,  7,  ï|  2, 
don  don  don  Fa  romper  la  tes- 
b  0/     |      3      |      3      |3,',3|  6,  7,  î  |  2, 

d  «  ,  '  |  «5,  43,  42  |  3  |  «4,  32,  31  |  2  , 
d  •  ,  •  |  *3,  21,  27  |     î    |  *2,  17,  10    |  7 

\b  3,  4  |    5,  6,  7    1 1,2,3|    4,  5,     6  |7,î,2 

— •  ta,  din  dl  ra  din  dl  ra  din  dl  ra  din 

d  *3,  21,  27  |  î,  1,  3  |  3,  2,  1  |  7,  î,  2  |  3,2,  1  ' 

  ta,  din  di  ra  din  di  ra  din  di  ra  dln 

c  'î,  76,  78  |  6,  6,  î  |  I,  7,  6  |8,  6,  7  |  1,7,6 

•  •  • 

...  i*i t  (J< in  don 

|[  b    3,  4,    8  |  6,  fi,  0  |      •      |      3      1     3  ; 

don   don   don   dan   di  ra  din  don 

d  7   |  î    |  2,'  ,  I    |2.  I,  7   |  i 

doo   don   don   dan   dl  ra  dln  don 

c  8    I  6   |  7,*,  6   |  7,  C,  8   |  6  J 

don   don   don   dan    di  ra  din  don   don  don 

b  3   1  6   |  4,',   I    |  4.    2,  3    |  6,       î,     3  I 


d         I  |  l..,d|| 

don  don 

c        6  |  6,',c  |5 

don  don  don  don. 

b  6,    3,     I  |  6,\a  || 
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AKIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES. 

VIVEMENT. 

W«  ||      -       .      »-  x_ 

Symphonie.       c  0*  a,  5.  1 1 1  7  6,  5  6  4  5 13  *  2,  1  2  3  4 

n<i«»e<ootinoe  I  b 0  1,3  l|5  5,      7  5    |ï    l,    I  I 
c  ~l  5,*6  4  5|6  5  6,*7  î  6|2  5*2,*7|3  3  2,  1  765 

  •         •  •  • 

!•  7    7,  7    7(60,       66|5    5, 75 1    1*1,     3  1 

c  462,   026  1  |  725  7,   0  1  4  6  |  7  2*  5  6,  6  •  5  6 
  *       >    •  •  »      M  — 

b  2    2,     4    2  |       5,        4    2  |    55,    4  2 

c  72  5  0,  6*5  0  |  7  25  6,  6* 5  6  J  57  5,  2572 
»  —  '      «-=.  — 

a      5,     4  2      |  5    7  1,  2    2    |  5  7  5,  2  5  7  2 

•    • 

c  5,  053  16  4  1  î,  *  46  |  5J  7,  *  5J  |  6J  1  t ,  *  46 

b55_4,3  1  |4  4,     4  4    |   3  3  ,  33  |  4  4,     4  4 

A 

c  5J  T,  '  53  |  0  6,'  7_ï  |  2  I,  'fô  |  7  6,  5  5  2  4 
a    I,       03  |  4  4,  44  |  44,   44  |  55,    7  5 

d  351  3,  257213512,  2  *  I  2  |  3  5  1  2,  2*12 

I»   î  1,      7     5  |       î,     7    5    |    î  î,    7  5 
•       •  •  • 

L'objel  qui 

d  3  5  12,2*12|  131,  5135  |  1 1|  b,  0  5  |  5,  *  î 

X      •      •  M 

î,    4     5  |1  3  I,  5  1*35  |  l,        0  |0Î,  31 

rft  — —   -  gnc  dans  mon 

c  1  7  6,  5  6  4  5  |  3*2,  1234  |  5,  '645  |6*_7,    î    *6  | 

b     5_5,     7    5  |l  I,    11  |77,  77  |  6  6,        6  6 
Ame  Des  mortels  el  de*  dieux  doit    être  le  vain 
b    2,2    1    7  |  î,    I  *2  |    3,    'l     |  6, 6  6  7 


»  5, 


4  |  3,    '     2  |     1,    '3    |  2, 


c    0,  *  53   |  6  4  11,    •  46    |  5  1  1,  *  5  3 

queur;  Chaque  lo- 

b     5,    0     |  •              |  *,     5  5 

a      554,31  |  4  4,         4  4     |  3  3,  3  3 


c  64  1  1,  *  46)5  1  1,  *5J|GG4,  775 1 1  3  I,  5  1  3  5 

staut  il  m'en-flam  me 

b     6,   7    1  |   5,  •   65|   5,  *43|  3 

•      M 

(a    4    4,    44  |  33,    33|  2  2,  5  5|      I,  0 


c  1,0  J04  3,  2401  |  725,0  I 
•        •  • 

Du 


nouvel  -  le  ar-> 
b  6,65|     5  ?4    3    |     2      |        2,  2  | 


1*2  5  7, 

Il  m'euflain  

2 


a  6,    *    4    |     5  | 


0  1*5, 
*  — 


c,  6146  |  7  256,  6*  50  |  7256,  6*  56  |  72J, 

<-,')'  ,  Î0|    î,        2  |5. 

|b     42    |      55,    4  2     |    55,    42       |    7  , 

,  5  7  2  5  |  3*~4,4*3T|  5~2  2,       0       j       0  2, 


b,  •  6  4  5  |  6545,  6756  |  7  2  5  7,  6146  I  7  2  5  6  , 

•  •  *  • 

•  I      î,        2  |     5  5,     42     |       5  5, 

d,  2      |       o,        I  0  3  2,   1  7  0  5  |    î  F?  , 

b,     6   *5_6|  7Ï7Î,23I2|  3  |     ■  , 

».    4     2    |   5,     7     |        î,       Î7    |     «  , 

e,  6543  |  4,  2*1  |T,  4*~5  |  5,*2  7  |  33*1,  44~2  } 


roo 


D'imo  ikiiivvI--Ic  ardeur. 


c,     3  0    |6,7  *  1  |  7,  6*5  |  5  | 
—   •  x  — 


0  ! 

a,     06    |2,5  *l  |2,  2      |5,*7    |      î,     2  | 


d  543,23  I  2  |  7  0  5,  24  I       5       |0  1  7,  65431 
x  • 

L'objet  qui 
b         0  |        *       |  *,0  *  5  |   5,*  î 

b3,  4*3_4     |    5  1,  2  2  1 554,  3432 1  11,31 

c   2      ,0*5  |  5  3~1,Î3"7|  5  7  5,       2  |       *  16 , 

re  '   — -  e"w 

c  176,5645  |3*2,1  234|  5,    *  645|  6*7, 
•à- 

<r||  b   5,   *5     |  1  î,    1  I  [7  7,     7  7     |  66, 

c,  4     16  |   5  52,  5  2  7  2  |        5        15  13,  5  | 

•  •  • 

dans  mon        âme  Des  mor-- tris  et  des   dieux  doit 

b,  ï     *9  |     2,2    I    7   |    1,  1    *2  |     3,    *  1  | 

•  »  — 
—   

a,  6       0  t     5,    *      4   |    3,     *  2  |     1,  .6| 

d  *,  5  *4  |  55~2,  7  527  |  5,    0    |     \*267  | 
être  le  vainqucV;  Chaque  Instant   0  m'en- 

1.6*6,6    2  |      7  |  0,    23  |     4,4    5  | 


\    2,     2  |  5 


0,     *5  |    2  2,  0  2 
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h  I ,  "112  13  0  3,  1  |  *  5  3,  6  I  *  4  1 ,  4  3  |  2  5  1 ,0 

•  •  • 

n.iiii-  -  -  • 

b  3,  *  4  3  4  |  5,  *6  5  6  |  V*  5  %  |  6,  *  ï  G  7  |î  ,*  2  C  î 
a  Cfl,  OÔ  |  3,     0    |33,3  3  |  4,     0  |44,44 

M  14   

il  4  1 ,  5  |  ♦  4  3,  4  |  *3  2,  2*3  I  72*5,  2732  I    7.  î 

•  •  •  m 

 me  D'une  nou -- wHc  ar-dcur,  il  m'cti- 

c  7,  5    |    6,  7  î  |  1,7  î     |  2  ,  |    4,  3 

b  5,  3    |    4,  3_2  |  5,*   1     |        5  10 
c  5    |oVl  3,257  2|35  1  2,2'  l"â|3à  l  ï.ï'Tl 


c  2,*5|  5 


0  m'eo- 
I     5,  5 


a  5,413  I,     7  5      |     11,75    |     11,  75 
•  «  •  * 

d35~3,      1  351  |  6*~7  ,  7*  67  |  155,  0 

flam-  *     

b     ï  ,    •     271  |  217  I,23I2|  35  1  3,247  2 

a       3  |     4    ,      5      l 1    7,      7  5 

c  0   5  ,     5  |    0,      5    7'65»  4  3  2  1  |  4 
 me ,    il  m'en- 

c3512,2*  I2|  343,  1257  |  6,    6  0       |  1,  1 
x  —    —  * 

b   î  I,     7a|    î,       [    |  4,    6        |  •17,6543 

do6~ï, 4  32  I  |  7  2*  1,7  *1  7  6  |       5        |  2*,  3*7 

fl.iin-  -  me  D'une  nou- 

|c        4  '  |       *,    40|  7,  5*î 

•  - 

b        2  |       5  1 056,7Î23|  4,  3*1 

d  3?  2  •  T  |  1 ,   0  53  |  641  l\  *  4~6  |  5~M ,  •  5~3 


vel-le 

cl.7*j|       1        |          0  | 

b  5,     5     1  1  î ,  1  I  |  4  4  ,         4  i  |  3  3 ,     3  3 


c  6411,  '46151  I,  '5  3  |  66,  *7J  |  2  1,  *7  C  ( 
a    4  4,     4  4  1     1,       0  |  4  4  ,  44  |  44,    44  j 


c  76  ,  5524|3513,  2  57  2 |  35 I 2,  2*  12  | 
a  5    ,    0      |    01,    7    5    |  1*1  ,      7  5| 

d  3  5  1  2,  r  î~2  |  3  5  I  2,  2*  1~2  1 1  3*7,  5  ï  3  5  |  l¥in. 
al    î,     7  5  11,       4  5   1 1  3~ï,  5  1  3  5  1 1  Fin. 

•  •  •  • 

Je  m'a-foan-doij-neàmou  a-roour  cx-trè-me,  Et  je 
co*3,    3   6|  5  [6,   7*    î  |  2,  *7  |î  1 6,     î  "l* 

a6,      î   6|3,2|1,   2'  JU  7,   3  |6|0,  C| 


c         0       I  *36  1,7  3  5  7 1 1  3  ft  7,  7  *  6  7 1 1  367  , 

•  •        •  •  • 

flic  h  ja-**oial^""""**  ••-*•-•—•••*—  *•••-••♦•*••-  *  * 
c  7,    7  *6  |  3        |  •       |      •  , 

b  5,      4    |    36,        B3|   66,       53|      C  , 


c,  7  *67  |  1  3  1,6  I  46  |  3,2*3  )  3 


9  }   .  33 


mesplal — sirs 

7  •  î  | 
•  — 

a,     5  | 


en  ces  li  -  -  eux  :  C'est  où  Fou 
c,  7  '  î  I    7,  *6    5    |  5,4*3  |    3    |  î,  1*5  | 

'  —     '    *^      w*—  — 

|7,     7|    3    i  33,33| 


c  55  ,43  |    2,0    |     *     |  77  ,   77  |  3   |  6, 

ai— me  que  sont  les  deux;  C'est  où  l'on  aime  que 
b    6,60  |  2,  *  1  2  |     7    |   3,  *  37  |Î,10|  2, 

  M  —  ** 

b  4  ,  0  |  44,  44  ]  5,0  i  8  5,  33  i  6,5|  4, 
c,    *6~7|    •     |  dT5,  5.1  |  176,58*5  131*7,6543 1 

-  *  • 


L'ob«  »jct  qui 
c,  3    |       0.1*  ,*  5    |    5,  **l  | 

b,      ?    |    3    |       0       |05,  7  5  |  îl  ,3  1  |y 
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Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
soient  également  naturelles ,  toutefois  la  pre- 
mière est  plus  facile  et  déperd  moins  des  con- 
ventions :  car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux 
que  nos  oreilles ,  et  les  figures  ont  plus  de  va- 
riété que  les  sons  ;  elles  sont  aussi  plus  expres- 
sives et  disent  plus  en  moins  de  temps.  L'a- 
mour ,  dit-on ,  fut  l'inventeur  du  dessin  ;  il  put 
inventer  aussi  la  parole ,  mais  moins  heureuse- 
ment. Peu  content  d'elle,  il  la  dédaigne;  il  a 
des  manières  plus  vives  de  s'exprimer.  Que 
celle  qui  tracoit  avec  tant  de  plaisir  l'ombre  de 
son  amant  lui  disoit  de  choses  !  Quels  sons  eût- 
elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  de 
baguette? 

Nos  gesles  ne  signifient  rien  que  notre  in- 
quiétude naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
je  veux  parler.  Il  n'y  a  que  les  Européens  qui 
gesticulent  en  parlant  :  on  diroit  que  toute  la 
force  de  leur  langue  est  dans  leurs  bras  ;  ils  y 
ajoutent  encore  celle  des  poumons,  et  tout  cela 
ne  leur  sert  de  guère.  Quand  un  Franc  s'est  bien 
démené,  s'est  bien  tourmenté  le  corps  à  dire 
beaucoup  de  paroles ,  un  Turc  ôte  un  moment 
la  pipe  de  sa  bouche,  dit  deux  mots  à  demi- 
voix  ,  et  l'écrase  d'une  sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  a  gesticuler, 
nous  avons  oublie  l'art  des  pantomimes,  par 
la  même  raison  qu'avec  beaucoup  de  belles 
grammaires  nous  n'entendons  plus  les  symboles 
des  Égyptiens.  Ce  que  les  anciens  disoient  le 
plus  vivement,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des 
mots,  mais  par  des  signes;  ils  ne  le  disoient 
pas ,  ils  le  nonlroienl. 

Ouvrez  l'histoire  ancienne  ;  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  d'argumenter  aux  yeux, 
et  jamais  elles  ne  manquent  de  produire  uu  ef- 
fet plus  assuré  que  tous  les  discours  qu'on  au- 
roit  pu  mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant 
de  parler  ébranle  l'imagination,  excite  la  cu- 
riosité ,  tient  l'esprit  en  suspens  et  dans  l'at- 
tente de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai  remarqué  qu<? 
les  Italiens  et  les  Provençaux,  chez  qui  pour 
l'ordinaire  le  geste  précède  le  discours ,  trou- 
vent ainsi  le  moyen  de  se  faire  mieux  écouter, 
et  même  avec  plus  de  plaisir.  Mais  le  langage 
le  plus  énergique  est  celui  où  le  signe  a  tout  dit 
avant  qu'on  parle.  Tarquin,  Thrasybule  abat- 
tant les  têtes  des  pavots ,  Alexandre  appliquant 
son  cachet  Mir  la  bouche  «le  son  favori ,  Dio- 


CHAPITRE  PREMIER. 
Dm  dhers  moyens  «le  communiquer  n  i  peau**. 

La  parole  distingue  l'homme  entre  les  ani- 
maux :  le  langage  distingue  les  nations  entre 
elles  ;  on  ne  connoît  d'où  est  un  homme  qu'a- 
près qu'il  a  parlé.  L'usage  et  le  besoin  font  ap- 
prendre  à  chacun  la  langue  de  son  pays  ;  mais 
qu'est-ce  qui  fait  que  cette  langue  est  celle  de 
son  pays  et  non  pas  d'un  autre  ?  H  faut  bien 
remonter ,  pour  le  dire ,  à  quelque  raison  qui 
tienne  au  local,  et  qui  soit  antérieure  aux 
mœurs  même  :  la  parole ,  étant  la  première 
institution  sociale ,  ne  doit  sa  forme  qu'à  des 
causes  naturelles. 

Sitôt  qu'un  homme  hit  reconnu  par  un  autre 
pour  un  être  sentant ,  pensant ,  et  semblable  à 
lui ,  le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer 
ses  sentiinens  et  ses  pensées  lui  en  fit  chercher 
les  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tirer 
que  des  sens ,  les  seuls  insi rumens  par  lesquels 
un  homme  puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc 
l'institution  des  signes  sensibles  pour  exprimer 
la  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  tirent 
pas  ce  raisonnement ,  mais  l'instinct  leur  en 
suggéra  la  conséquence. 

Les  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou- 
vons agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à 
deux ,  savoir ,  le  mouvement  et  la  voix.  L'ac-  ; 
tion  du  mouvement  est  immédiate  par  le  tou-  1 
cher  ou  médiate  par  le  geste  :  la  première ,  j 
ayant  pour  terme  la  longueur  du  bras ,  ne  peut  { 
se  transmettre  à  distance  ;  mais  l'autre  atteint 
aussi  loin  que  le  rayon  visuel.  Ainsi  restent 
seulement  la  vue  et  l'ouïe  pour  organes  passifs 
du  langage  entre  des  hommes  dispersés. 

{')  Vocnttede  Uuleur.au  Livn- 1*  ûeVhmUe.  {Urne  2.  ! 
|wgeG2«)  nous  apprend  qu'il  a1  oit  il'alioril  iutilulé  cet  ouvrait  j 
i  un-  /••  I'  tarif*  dr  la  w/Mir.  (S.  V. 
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gène  se  promenant  devant  Zenon,  ne  parloient- 
iis  pas  mieux  qu'avec  des  mots?  Quel  circuit 
de  paroles  eût  atssi  bien  exprimé  les  mêmes 
idées?  Darius ,  engagé  dans  la  Scythieavec  son 
armée ,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau ,  une  souris ,  et  cinq  flè- 
ches :  le  héraut  remet  son  présent  en  silence, 
et  part.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue , 
et  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  rega- 
gner son  pays  comme  il  put.  Substiluez  une 
lettre  à  ces  signes  :  plus  elle  sera  menaçante  , 
moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  plus  qu'une 
gasconnade  dont  Darius  n'auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d'Éphraïm  voulut  venger  la 
mort  de  sa  femme  ,  il  n'écrivit  point  aux  tri- 
bus d'Israël  ;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces 
et  les  leur  envoya.  A  cet  horrible  aspect ,  ils 
courent  aux  armes  en  criant  tout  d'une  voix  : 
Non,  jamais  rien  de  lel  n'est  arrivé  dans  Israël, 
depuis  le  jour  que  nos  pbres  sortirent  d'Egypte 
jusqu'à  ce  jour  !  Et  la  tribu  de  Benjamin  fut  ex- 
terminée («).  De  nos  jours,  l'affaire,  tournée 
en  plaidoyers,  en  discussions,  peut-cïre  en 
plaisanteries ,  eût  traîné  en  longueur ,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saûl,  revenant  du  labourage,  dé- 
peça de  môme  les  bœufs  de  sa  charrue ,  cl  usa 
d'un  signe  semblable  pour  faire  marcher  Is- 
raël au  secours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  pro- 
phètes des  Juifs,  les  législateurs  des  Grecs, 
offrant  souvent  au  peuple  des  objets  sensibles , 
lui  parloient  mieux  par  ces  objets  qu'ils  n'eus- 
sent fait  par  de  longs  discours  ;  et  la  manière 
dont  Athénée  rapporte  que  l'orateur  Hypéride 
fil  absoudre  la  courtisane  Phryné,  sans  alé- 
guer  un  seul  mot  pour  sa  défense ,  est  encore 
une  éloquence  muette ,  dont  l'effet  n'est  pas 
rare  dans  tous  les  temps. 

Ainsi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu'aux 
oreilles.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vé- 
rité du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit 
même  que  les  discours  les  plus  éloquens  sont 
ceux  où  l'on  enchâsse  le  plus  d'images  ;  et  les 
sons  n'ont  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils 
font  l'effet  des  couleurs. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le 
cœur  et  d'enflammer  les  passions ,  c'est  toul  au- 
tre chose.  L'impression  successive  du  discours, 

i«>  Il  n>n  resta  que  six  cent* 


qui  frappe  à  coups  redoublés,  vous  donne  bien 
une  autre  émotion  que  la  présence  tle  l'objet 
même  ,  où  d'un  coup  d'œil  vous  avez  tout  vu. 
Supposez  une  situation  de  douleur  parfaite- 
ment connue;  en  voyant  la  personne  affligée 
vous  serez  difficilement  ému  jusqu'à  pleurer  : 
mais  laissez-lui  le  temps  de  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  sent,  et  bientôt  vous  allez  fondre  en 
larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  scènes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (').  La  seule  pantomime 
sans  discours  vous  laissera  presque  tranquille  ; 
le  discours  sans  geste  vous  arrachera  des  pleurs. 
Les  passions  ont  leurs  gestes ,  mais  elles  ont 
aussi  leurs  accens  ;  et  ces  accens  qui  nous  font 
tressaillir ,  ces  accens  auxquels  on  ne  peut  dé- 
rober son  organe,  pénètrent  par  lui  jusqu'au 
fond  du  cœur ,  y  portent  malgré  nous  les  mou- 
vemens  qui  les  arrachent ,  et  nous  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  si- 
gnes visibles  rendent  l'imitation  plus  exacte , 
mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons. 

Ceci  me  fait  penser  que  si  nous  n'avions  ja- 
mais eu  que  des  besoins  physiques,  nous  au- 
rions fort  bien  pu  ne  parler  jamais ,  et  nous  en- 
tendre parfaitement  par  la  seule  langue  du 
geste.  Nous  aurions  pu  établir  des  sociétés  peu 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  ou 
qui  même  auroieni  marché  mieux  à  leur  but. 
Nous  aurions  pu  instituer  des  lois ,  choisir  des 
chefs ,  inventer  des  arts  ,  établir  le  commerce , 
et  faire ,  en  un  mot ,  presque  autant  de  choses 
que  nous  en  faisons  par  le  secours  de  la  parole. 
La  langue  épistolaire  des  salams  (*)  transmet , 
sans  crainte  des  jaloux ,  les  secrets  de  la  galan- 
terie orientale  à  travers  les  harems  les  mieux 
gardes.  Les  muets  du  grand-seigneur  s'enten- 
dent entre  eux ,  et  entendent  tout  ce  qu'on  leur 
dit  par  signes,  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  Pereyre  f) ,  et 

(')  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  lis  malheur*  feints  noui  touchent 
bien  plu*  que  les  véritables.  Tel  sanglote  a  la  tragédie ,  qui 
n'eut  de  se*  jour*  pitié  d'aucun  malheureux.  L'invention  du 
théâtre  est  admirable  pour  enorgueillir  notre  amour  propre  de 
toutes  les  vertus  que  nous  n'avons  point. 

(>)  Les  salams  tout  des  multitudes  de  choses  les  plus  com- 
munes,  connue  une  orange,  un  ruban,  du  charbon,  etc.,  dont 
l'envoi  forme  un  sens  connu  de  tous  les  amans  dans  le  pars 
>ù  cette  langue  est  en  usage. 

(')  Son  véritable  nom  étoit  Pereyra  (Jacob  Rodriguci).  espa- 
gnol de  naissance.  Il  (ut  appelé  a  Paris  en  1760.  reçut  une  pen- 
sion du  roi ,  et  ouvrit  la  carrière  an  célèbre  abbé  de  l'Bpee. 
Buflbn  fut  témoin  de  ses  succès  et  en  donne  une  haute  idée 
dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Homme.  Voyei  l'article  con- 
deloule.  O.P. 


Digitized  by  Google 


ceux  qui ,  comme  lui ,  apprennent  aux  muets 
non-seulemeni  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils 
disent ,  sont  bien  forcés  de  leur  apprendre  au- 
paravant une  autre  langue  non  moins  compli- 
quée ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  puissent  leur  faire 
entendre  celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se 
prenant  la  main  l'un  à  l'autre,  et  modifiant 
leurs  attoucliemens  d'une  manière  que  per- 
sonne ne  peut  apercevoir ,  traitent  ainsi  publi- 
quement ,  mais  en  secret ,  toutes  leurs  affaires 
sans  s  être  dit  un  seul  mot.  Supposez  ces  fac- 
teurs aveugles ,  sourds  et  muets ,  ils  ne  s'en- 
tendront pas  moins  entre  eux  ;  ce  qui  montre 
que  des  deux  sens  par  lesquels  nous  sommes 
actifs ,  un  seul  sufnroit  pour  nous  former  un 
langage. 

Il  paroit  encore  par  les  mêmes  observations 
que  l'invention  de  l'art  de  communiquer  nos 
dépend  moins  des  organes  qui  nous  ser- 
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Tbomme  fait  des  progrès ,  soit  en  bien  soit  en 
mal,  et  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 
Celte  seule  distinction  paroit  mener  loin  :  on 
l'explique,  dit-on ,  par  la  différence  des  organes. 
Je  serois  curieux  de  voir  cette  explication. 


CHAPITRE  II. 

Que  la  première  Invention  de  la  parole  ne  rient  pas  des  \\ 
i,  mais  des  passions.  •( 


Il  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes,  et  que  les  passions  arra- 
chèrent les  premières  voix.  Eu  suivant  avec- 
ces  distinctions  la  trace  des  faits,  peut-être 
faudroit-il  raisonner  sur  l'origine  des  langues 
tout  autrement  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie 
des  langues  orientales ,  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues  ,  dénient  absolument  In 
à  celte  communication"  que  d'une  faculté  '  marche  didactique  qu'on  imagine  dans  leur 

composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de  métho- 
dique et  de  raisonné;  elles  sont  vives  et  figurées. 
On  nous  fait  du  langage  des  premiers  hommes 
des  langues  de  géomètres,  el  nous  voyons  que 
ce  furent  des  langues  de  poètes. 

Cela  dut  être.  On  ne  commença  pas  par  rai- 
sonner, mais  par  sentir.  On  prétend  que  les 


propre  à  l'homme ,  qui  lui  rail  employer  ses  or- 
ganes à  cet  usage ,  et  qui ,  si  ccux-la  lui  man- 
quoient,  lui  en  feroienl  employer  d'autres  à  la 
même  fin.  Donnez  à  l'homme  une  organisation 
tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira  :  sans 
doute  il  acquerra  moins  d'idées  ;  mais  pourvu 
seulement  qu'il  y  ait  entre  lui  et  ses  semblables 


quelque  moyen  de  communication  par  lequel  !  hommes  inventèrent  la  parole  |>our  exprimer 

leurs  besoins  ;  cette  opinion  me  paroit  insoute- 
nable. L'effet  naturel  des  premiers  besoins  fut 
d'écarter  les  hommes  et  non  de  les  rapprocher. 
Il  le  falloit  ainsi  pour  que  l'espèce  vînt  à  s'éten- 
dre, et  que  la  terre  se  peuplai  proinptemeni; 
sans  quoi  le  genre  humain  se  fût  entassé  dans 
un  coin  du  monde,  el  tout  le  reste  fùl  demeuré 
désert. 

De  cela  seul  il  suit  avec  évidence  que  l'ori- 
gine des  langues  n'est  point  due  aux  premiers 
besoins  des  hommes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la 
cause  qui  les  écarte  vint  le  moyen  qui  les  unit. 
D'où  peul  donc  venir  cette  origine?  Des  besoins 
moraux ,  des  passions.  Toutes  les  passions  rap- 
prochent les  hommes  que  la  nécessité  de  cher- 
sont  naturelles,  elles  ne  sont  pas  ac-  1  cher  à  vivre  force  à  se  fuir.  Ce  n'est  ni  la  faim, 


l'un  puisse  agir  et  l'autre  senlir,  ils  parvien- 
dront à  se  communiquer  enfin  tout  autant  d'i- 
dées qu'ils  en  auront. 

Les  animaux  ont  pour  celte  communication 
une  organisation  plus  que  suffisante ,  et  jamais 
aucun  d'eux  n'en  a  fait  cet  usage.  Voilà,  ce  me 
semble,  une  différence  bien  caractéristique. 
Ceux  d'entre  eux  qui  tra\ aillent  cl  vivent  en 
commun ,  les  castors,  les  fourmis ,  les  abeilles , 
ont  quelque  langue  naturelle  pour  s'entre-com- 
muniquer,  je  n'en  rais  aucun  doute.  11  y  a 
même  lieu  de  croire  que  la  langue  des  castors 
et  celle  des  fourmis  sont  dans  le  geste  el  par- 
lent seulement  aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
par  cela  même  que  les  unes  et  les  aulres  de  ces 
langues 

quises  ;  les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en 
naissant  :  ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  ; 
ils  n'en  changent  point,  ils  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention 
n'appartient  qu'à  l'homme.  Voilà  pourquoi 
t.  m. 


ni  la  soif ,  mais  l'amour ,  la  haine ,  la  pitié  ,  la 
colère,  qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix. 
Les  fruits  ne  se  dérobent  point  à  nos  mains,  on 
peut  s'en  nourrir  sans  parler  ;  on  poursuit  en 
silence  la  proie  dont  on  veut  se  repaître:  mais 
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4!W  fc.SSAI  SU  H  L'OHIGINL  DES  LANGUES. 

pour  émouvoir  un  jeune  cœur,  pour  repousser  difficulté  pour  les  tours  de  phrases.  L'image 
un  agresseur  injuste,  la  nature  dicte  des  accens,  illusoire  offerte  par  la  passion  se  montrant  la 
des  cris,  des  plainies.  Voilà  les  plus  ancieus  'première  ,  le  langage  qui  lui  répondoil  fut 
mots  inventés,  et  voilà  pourquoi  les  premières  aussi  le  premier  inventé  ;  il  devint  ensuite  mé- 
langues  furent  chantantes  et  passionnées  avant  taphorique,  quand  l'esprit  éclairé,  reconnois- 
d'étre  simples  et  méthodiques.  Tout  ceci  n'est    tant  sa  première  erreur ,  n'en  employa  les 


pas  v  rai  sans  distinction  ;  mais  j'y  reviendrai  ci 
après. 


CllAPlTRIi  III. 


expressions  que  dans  les  mêmes  passions  qui 
a  voient  produite. 


CHAPITRE  IV 


Que  le  premier  langagr  dut  rire  fleuré.  1)cs  faraclèr,,  dislinrtifi  de  la  première  langue ,  »  t  de* 

changement  qu'elle  dut  éprouver. 

Comme  les  premiers  motifs  qui  firent  parler  j 
L'homme  furent  des  passions ,  ses  premières  I^es  simples  sons  sortent  naturellement  du 
expressions  furent  des  tropes.  Le  langage  fi-  gosier,  la  bouche  est  naturellement  plus  ou 
{juré  fut  le  premier  à  naître  ;  le  sens  propre  moins  ouverte  ;  mais  les  modifications  de  la 
tut  trouvé  le  dernier.  On  n'appela  les  choses  langue  et  du  palais,  qui  font  articuler,  exigent 
de  leur  vrai  nom  que  quand  on  les  vil  sous  de  l'attention,  de  l'exercice;  on  ne  les  fait  point 
leur  véritable  forme.  D'abord  on  ne  parla  sans  vouloir  les  faire  ;  tous  les  enfans  ont  be- 
qu'en  poésie  ;  on  ne  s'avisa  de  raisonner  que  soin  de  les  apprendre ,  et  plusieurs  n'y  par- 
long-temps  après,  viennent  pas  aisément.  Dans  toutes  les  langues, 

Or,  je  sens  bien  qu'ici  le  lecteur  m'arrête ,  les  exclamations  les  plus  vives  sont  inarlicu- 

et  me  demande  comment  uuc  expression  peut  lées;  les  cris,  les  gémissemens  sont  de  simples 

être  figurée  avant  d'avoir  un  sens  propre;  voix;  les  muets,  c'est-à-dire  les  sourds,  ne 

puisque  ce  n'est  que  dans  la  translation  du  sens  |)oussentquedes  sons  inarticulés.  Le  pèreLamy 

que  consiste  la  figure.  Je  conviens  de  cela;  ne  conçoit  pas  même  que  les  hommes  en  eussent 

mais  pour  m'enlendre  il  faut  substituer  l'idée  pu  jamais  inventer  d'autres,  si  Dieu  ne  leur 

que  la  passion  nous  présente  au  mot  que  nous  eût  expressément  appris  à  parler.  Les  ariicu- 

transposons  ;  car  on  ne  transpose  les  mots  que  lations  sont  en  petit  nombre;  les  sons  sont  en 

parce  qu'on  transpose  aussi  les  idées:  autre-  nombre  infini;  les  accens  qui  les  marquent 

ment  le  langage  figuré  ne  signifieroit  rien.  Je  peuvent  se  multiplier  de  même.  Toutes  les  no- 

réponds  donc  par  un  exemple.  tes  de  la  musique  sont  autant  d'accens.  Nous 

L'n  homme  sauvage  en  rencontrant  d'autres  n'en  avons,  il  est  vrai,  que  trois  ou  quatre 
se  sera  d'abord  effrayé.  Sa  frayeur  lui  aura  dans  la  parole;  mais  les  Chinois  en  ont  beau- 
fait  voir  ces  hommes  plus  grands  et  plus  forts  coup  davantage  :  en  revanche ,  ils  ont  moins  de 
que  lui-même;  il  leur  aura  donné  le  nom  de  consonnes.  A  cette  source  de  combinaisons  , 
(jeans.  Après  beaucoup  d'expériences,  il  aura  ajoutez  celle  des  temps  ou  de  la  quantité,  et 
reconnu  que  ces  prétendus  géans  n'étant  ni  vous  aurez  non-seulement  plus  de  mots,  mais 
plus  grands  ni  plus  forts  que  lui ,  leur  stature  plus  de  syllabes  diversifiées  que  la  plus  riche 
ne  convenoit  point  à  l'idée  qu'il  avoil  d'alwrd  des  langues  n'en  a  besoin, 
attachée  au  mut  de  géant.  Il  inventera  donc  un  Je  ne  doute  point  qu'indépendamment  du 
autre  nom  commun  à  eux  et  à  lui,  tel  par  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  la  première  lan- 
exemple  que  le  nom  d'homme,  et  laissera  celui  gue,  si  elle  exisloit  encore,  n'eût  gardé  des ca- 
de  géant  h  l'objet  faux  qui  l'avoit  frappé  du-  ractères  originaux  qui  la  distingueroient  détou- 
rant son  illusion.  Voilà  comment  le  mot  figuré  ;  les  les  autres.  Non-seulement  tous  les  tours  de 
naît  avant  le  mot  propre,  lorsque  la  passion  celte  langue  dévoient  être  en  images ,  en seuti- 
nous  fascine  les  yeux,  et  que  la  première  idée  mens,  en  figures;  mais  dans  sa  partie  mécani- 
im'elte  nous  offre  n'est  pas  celle  de  la  vérité,  que  elle  devroit  répondre  à  son  premier  objet , 

Ce  que  j'ai  dit  des  mots  et  des  noms  est  sans  et  présenter  aux  sens, ainsi  qu'à  l'entendement , 
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CHAPITRE  V. 
De  l'Écriture. 


Cil  API  TUE  Y.  m 

les  impressions  presque  inévitables  de  la  pas- 
sion qui  cherche  a  se  communiquer. 

Comme  les  voix  naturelles  sont  inarticulées, 
les  mots  nuroienl  peu  d'articulations  ;  quelques 
consonnes  interposées  ,  effaçant  l'hiatus  des  !  Quiconque  étudiera  l'histoire  et  le  progrès 
voyelles,  suffiroient  pour  les  rendre  coulantes  j  des  lan&ues,  verra  que  plus  les  voix  deviennent 
et  faciles  à  prononcer.  En  revanche  les  sons  se-  |  monotones  ,  plus  les  consonnes  se  multiplient , 
roient  très-variés,et  la  diversité  des  accensmul-  j  et  qu'aux  accens  qui  s'effacent,  aux  quantités 
tiplieroitlesmémesvoix;laquanliié,lerhylhme,  j  qu>  s'égalisent,  on  supplée  par  des  combinai- 
seroient  de  nouvelles  sources  de  combinaisons;  501,8  grammaticales  et  par  de  nouvelles  arlicu- 
cn  sorte  que  les  voix,  les  sons,  l'accent,  le  étions  :  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  que  se 
nombre ,  qui  sont  de  la  nature ,  laissant  peu  de  *°nl  ces  changemens.  A  mesure  que  les  besoins 
chose  à  faire  aux  articulations»,  qui  sont  dej  croisseiil,quelesaffairess'erabrouilIent,queles 
convention ,  l'on  chanteroitau  lieu  de  parler;  la  lumières  s'étendent,  le  langage  change  decarac- 
plupart  des  mots  radicaux  seroient  des  sons  lere»'  ''  devient  plus  juste  et  moins  passionné;  il 
imilatifs  ou  de  l'accent  des  passions ,  ou  de  1  substitue  aux  sentimens  les  idées  ;  il  ne  parle 
l'effet  des  objets  sensibles  :  l'onomatopée  {")  s'y  <  P'us  au  cœur,  mais  à  la  raison.  Par  là  même 
feroit  sentir  continuellement.  j  'accent  s'éteint,  l'articulation  s'étend;  la  Ian- 

Celte  langue  auroit  beaucoup  de  synonymes  j  CUe  devient  plus  exacte ,  plus  claire,  mais  plus 
pour  exprimer  le  même  être  par  ses  différons  j  iramaute ,  plus  sourde  et  plus  froide.  Ce  pro- 
rapports  (•);  elle  auroit  peu  d'adverbes  et  de  C'ë»  me  paroit  tout-à-fait  naturel, 
noms  abstraits  pour  exprimer  ces  mêmes  rap-  !  Vu  aul,'e  moyen  de  comparer  les  langues  et 
ports.  Elle  auroit  beaucoup  d'augmentatifs,  de  déjuger  de  leur  ancienneté  se  tire  de  l'écriture, 
diminutifs,  de  mots  composés,  de  particules  I  et  c<î,a  en  raison  inverse  de  la  perfection  de 
explélives  pour  donner  de  la  cadence  aux  pé-  i  œl  arl-  plus  récriture  est  grossière ,  plus  la 
riodes  et  delà  rondeur  aux  phrases  ;  elle  auroit  hnGue  est  antique.  La  première  manière  d'é- 
beaucoup  d'irrégularités  et  d'anomalies;  elle  \  &i™  n  esl  de  peindre  les  sons,  mais  les 
négligeroit  l'analogie  grammaticale  pour  s'at-  j  oI)jels  ménies,  soit  directement,  comme  lai- 
tacher  à  l'euphonie,  au  nombre,  à  l'harmonie,  soienl  'es  Mexicains;  soit  par  des  figures  allé- 
et  à  la  beauté  des  sons.  Au  lieu  d'argumens,  (jonques,  comme  firent  autrefois  les  Égyp- 
elle  auroit  des  sentences;  elle  persuaderait  sans  !  tiens.  Cet  état  répond  à  la  langue  passionnée  , 


convaincre,  et  peindroit  sans  raisonner;  elle 
ressembleroil  à  la  langue  chinoise  à  certains 
égards  ;  à  la  grecque,  à  d'autres  ;  à  l'arabe,  à 
d'autres.  Étendez  ces  idées  dans  toutes  leurs 


et  suppose  déjà  quelque  société  et  des  besoins 
que  les  |>assious  ont  fait  naître. 

I-a  seconde  manière  est  de  représenter  les 
mois  et  les  propositions  par  des  caractères 


branches ,  et  vous  trouverez  que  le  Cr^tyle  de  conventionnels  ;  ce  qui  ne  peut  se  foire  que 
Platonn'est  pas  si  ridicule  qu'il  paroil  I  etref*).  j  quand  la  langue  est  tout-à-fait  formée  et  qu'un 

;  peuple  entier  est  uni  par  des  lois  communes, 
car  il  y  a  déjà  ici  double  convention  :  telle  est 
l'écriture  des  Chinois;  c'est  là  véritablement 
peindre  les  sons  et  parler  aux  yeux. 

La  troisième  est  de  décomposer  la  voix  par- 
lante à  un  certain  nombre  de  parties  élémen- 
taires ,  soit  vocales ,  soit  articulées ,  avec  les- 
quelles on  puisse  former  tous  les  mots  et  toutes 

eiprimeroit  tellement  la  iiature  de  cet  astre  ,  que  le  contente-    |<x  ctrllalutc   :.„.,<»;. •M. lue    p.,,,,  ••  « 

nXtunitemlde.bom.ne.u  eûtpululfaireinuïer/a^.  ;  ^  minables.  Cette  manière  d  e- 

putoa .  ou  socrate  que  piatoa  tait  parier  dam  le  même  diajo-  crire ,  qui  est  la  notre ,  a  dû  être  imaginée  pat 
pie.  rw*erch«d  «bord  it  expo»  toute*  les  niions  à  lappui  de  j  des  peuples  comiiierçans ,  qui,  voyapeant  en 

ce  système,  puis  liiut  par  le  combjUre  et  en  montrer  l'iundli-  I    ■  _  ,  ... 

tance,  n  condamne  en  déflullit  ce  système  dangereux  qui  ten-    P^ICUI*  pays  et  ayant  a  l*rler  plusieurs  lan- 

droit  a  »ub*uhier  ivmde  de»  mima  a  celle  do»  cIhh«.    g.  p.   gues ,  furent  forces  d'inventer  des  caractères 

32. 


(•)  On  dit  que  l'arabe  a  plus  de  mille  mots  difTerens  pour 
dire  un  chameau ,  plus  de  cent  pour  dire  un  glaive ,  etc. 

(*)  Figure  par  laquelle  un  mot  Unité  le  son  naturel  de  ce  qu'il 
lignifie;  tels  tout  glouglou,  cliquetU.  trictrac,  etc.      G.  P. 

\")  C'est  le  Utre  d'un  des  plus  iutéressans  dialogues  de  Platon. 
Le  personnage  qu'il  y  introduit ,  sous  le  nom  de  Cratyle,  sou- 
tient que  les  noms  ont  ooe  vérité  Inhérente .  Intrinsèque,  telle 
euNn  qu'il  ne  dépend  pu  de  la  volonté  des  hommes  d'en  chan- 
ger la  signification.  Dans  ce  système  le  mot  ëoleit,  par  exemple. 
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qui  pussent  être  communs  à  toutes.  Ce  n'est  pas 
précisément  peindre  la  parole,  c'est  l'analyser. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
exactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels 
on  peut  considérer  les  hommes  rassembles  en 
nation.  La  peinture  des  objets  convient  aux 
peuples  sauvages  ;  les  signes  des  mots  et  d«  s 
propositions,  ;iux  peuples  barbares;  et  l'alpha- 
bet, aux  peuples  polices. 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière 
invention  soit  une  preuve  de  la  haute  antiquité 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pro- 
bable que  le  peuple  qui  l'a  trouvée  avoil  en  vue 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres 
peuples  parlant  d'autres  langues,  lesquels  du 
moins  étoient  ses  contemporains  et  pouvoient 
être  plus  anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  des  deux  autres  méthodes.  J'a- 
voue cependant  que,  si  l'on  s'en  lient  à  l'his- 
toire et  aux  faits  connus ,  l'écriture  par  alpha- 
bet parolt  remonter  aussi  haut  qu'aucune  au- 
tre. Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
manquions  de  monumensdes  temps  où  l'on  n'é- 
crivoit  pas. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  premiers 
qui  s'avisèrent  de  résoudre  la  parole  en  signes 
élémentaires  aient  fait  d'abord  des  divisions 
bien  exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite 
de  l'insuffisance  de  leur  analyse,  les  uns,  comme 
les  Grecs,  multiplièrent  les  caractères  de  leur 
alphabet  ;  les  autres  se  contentèrent  d'en  va- 
rier le  sens  ou  le  son  par  des  |>ositions  ou  com- 
binaisons différentes.  Ainsi  paraissent  écrites 
les  inscriptions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont 
Chardin  nous  a  tracé  des  ectypes.  On  n'y  dis- 
tingue que  deux  figures  ou  caractères  (')  , 
mais  de  diverses  grandeurs  et  posés  en  diffé- 
renssens.  Cette  langue  inconnue ,  et  d'une  an- 
tiquité presque  effrayante,  devoit  pourtant 
être  alors  bien  formée,  à  en  juger  par  la  per- 
fection des  arts  qu'annonce  la  beauté  des  ca- 
ractères (9)  et  les  monumens  admirables  où  se 


(•)  <  Des  gens  s'étonnent,  dit  Chardin ,  que  deux  figures  puis- 

>  sent  taire  tant  de  lettres  :  mate ,  pour  moi ,  je  ne  vois  pas  là  de 

>  quoi  *'etonn»*r  si  fort .  puisque  les  lettres  de  notre  alphabet . 
*  qui  sont  au  nombre  de  vingt- trois,  ne  sont  pourtant  compo- 
.  sées  que  de  deux  lignes,  la  droite  et  la  circulaire  « . 
.  qu'avec  un  C  et  un  1  on  hit  toutes  les  lettres  qui 
»  oo»  mots.  > 

<>)  •  Ce  caractère  parott  fort  beau ,  et  n'a  rien  de  conf-s  ni 
»  de  barbare.  L'on  diroit  que  les  lettres  aurotent  été  dorées  ;  car 


trouvent  ces  inscriptions.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'on  parle  si  peu  de  ces  étonnantes  ruines  : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Chardin ,  je 
me  crois  transporté  dans  un  autre  monde.  Il  me 
semble  que  tout  cela  donne  furieusement  à 
penser. 

L'art  d'écrire  ne  lient  point  à  celui  déparier. 
II  tient  à  des  besoins  d'une  autre  nature  ,  qui 
naissent  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon  des  cir- 
constances tout-à-fait  indépendantes  de  la  du- 
rée des  peuples ,  et  qui  pourroient  n'avoir  ja- 
mais eu  lieu  chez  des  nations  très-anciennes.On 
ignore  durant  combien  de  siècles  l'art  des  hié- 
roglyphes fut  peut-être  la  seule  écriture  des 
Égyptiens;  et  il  est  prouvé  qu'une  telle  écri- 
ture peut  suffire  à  un  peuple  policé,  par  l'exem- 
ple des  Mexicains  ,  qui  en  avoient  une  encore 
moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  à  l'alpha- 
bet syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisément 
que  l'un  vient  de  l'autre;  et  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant que  ce  dernier  fût  l'original,  ni  que  le 
peuple  le  plus  moderne  eût  à  cet  égard  instruit 
lepiusancien.  llest  clair  aussi  que  l'alphabet  grec 
vient  de  l'alphabet  phénicien  ;  l'on  voit  même 
qu'il  en  doit  venir.  Que  Cadmus  ou  quelque 
autre  l'ait  apporté  de  Phénicie  ,  toujours  pa- 
roîl-il  certain  que  les  Grecs  ne  l'allèrent  pas 
chercher  et  que  les  Phéniciens  l'apportèrent 
eux-mêmes  ;  car,  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  presque  les 
seuls  (*)  qui  commercèrent  en  Europe,  et  ils 

»  il  y  en  a  plusieurs .  et  surtout  des  majuscules .  où  H  parott  en- 

•  core  de  l'or  :  et  c'est  assurément  quelque  chose  d'admirable 

■  et  d'inconcevable  que  l'air  n'ait  pu  manger  celte  dorure  du- 

■  rant  tant  de  siècles.  Du  reste,  ce  n'est  pu  merveille  qu'aucun 

•  de  tous  les  sa  va  os  du  monde  n'ait  jamais  rien  compris  a  celle 

■  écriture,  puisqu'elle  n'approche  en  aucune  manière  d'aucune 

•  écriture  qui  soit  venue  a  notre  connoissance*  au  lieu  que 
»  toutes  1rs  écritures  connues  aujourd'hui .  excepté  le  chinois , 
t  ont  beaucoup  d'affinité  entre  elles  et  parobw-nt  venir  de  la 

■  même  tource.  Ce  qu'd  y  a  en  ceci  de  plus  merveilleux  est  que 

■  lesCuebres.  qui sout  les  restes  de*  anciens  Perses .  et  qui  en 
»  conservent  et  perpétuent  U  religion .  non-seulement  ne  con- 

•  naissent  pas  mieux  ces  caractères  que  nous,  mais  que  leurs 
»  caractères  n'y  ressemblent  pas  plus  que  les  nôtres.  D'où  U 

•  s'ensuit .  ou  que  c'est  un  caractère  de  cabale,  ce  qui  n'ett  pas 

■  vraisemblable ,  puisque  ce  caractère  est  le  commun  et  naturel 
>  de  l'édifice  en  tous  endroits .  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  du 
f  même  ciseau,  ou  qu'il  est  d'une  si  grande  antiquité  que  nous 
t  n'oserions  prerque  le  dire,  t  En  effet.  Chardin  feroit 
mer  sur  ce  passage .  que .  du  temps  de  Cyrus  et  des 
caractère  étoit  déjà  oublié,  et  tout  aus 
d'hnl. 

t')  Je  compte  les  Carthaginois  pou 
étaient  une  colonie  de  Tyr. 
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CHAPITRE  V. 


vinrent  bion  plus  tôt  chez  les  Grecs  <|ue  les 
Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve 
nullement  que  le  peuple  grec  ne  soil  pas  aussi 
ancien  que  le  peuple  de  Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  seule- 
ment les  caractères  des  Phéniciens,  mais  même 
la  direction  de  leurs  lignes  de  droite  à  gauche. 
Ensuite  ils  s'avisèrent  d'écrire  par  sillons, 
c'est-à-dire,  en  retournant  de  la  gauche  à  la 
droite ,  puis  de  la  droite  à  la  gauche ,  alterna- 
tivement (').  Enfin  ils  écrivirent ,  comme  nous 
faisons  aujourd'hui ,  en  recommençant  toutes 
les  lignes  de  gauche  à  droite.  Ce  progrès  n'a 
rien  que  de  naturel  :  l'écriture  par  sillons  est , 
sans  contredit,  la  plus  commode  à  lire.  Je  suis 
même  étonne  qu'elle  ne  se  soit  pas  établie  avec 
l'impression;  mais  étant  difficile  à  écrire  à  la 
main ,  elle  dut  s'abolir  quand  les  manuscrits  se 
multiplièrent. 

Mais  bien  que  l'alphabet  grec  vienne  de  l'al- 
phabet phénicien ,  il  ne  s'ensuit  point  que  la 
langue  gr  enue  vienne  de  la  phénicienne.  Une 
de  ces  propositions  ne  tient  point  à  l'autre  ,  et 
il  paroit  que  la  langue  grecque  éloit  déjà  fort 
ancienne  ,  que  l'art  d'écrire  éloit  récent  et 
même  imparfait  chez  les  Grecs.  Jusqu'au  siège 
de  Troie,  ils  n'eurent  que  seize  lettres,  si  tou- 
tefois ils  les  eurent.  On  dit  que  Palamède  en 
ajouta  quatre ,  et  Simonide  les  quatre  autres. 
Tout  cela  est  pris  d'un  peu  loin.  Au  contraire, 
le  latin,  langue  plus  moderne,  eut ,  presque 
dès  sa  naissance ,  un  alphabet  complet ,  dont 
cependant  les  premiers  Romains  ne  seservoienl 
guère,  puisqu'ils  commencèrent  si  tard  d'écrire 
leur  histoire,  et  que  les  lustres  ne  se  marquoient 
qu'avec  des  clous. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  une  quantité  de  lettres 
ou  élémens  de  la  parole  absolument  détermi- 
née ;  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins ,  se- 
lon les  langues  et  selon  les  diverses  modifica- 
tions qu'on  donne  aux  voix  et  aux  consonnes. 
Ceux  qui  ne  comptent  que  einq  voyelles  se 
trompent  fort  :  les  Grecs  en  écrivoientsepi,  les 
premiers  Romains  six  (*)  ;  MM.  de  Port-Royal 
en  comptent  dix ,  M.  Duclos  dix-sept  ;  et  je  ne 

(•)  Voy.  raounlaa,  Arcad.  Le*  Latins .  dans  les  commence- 
meoi,  écrivirent  de  même;  et  de  la,  aeloo  Marlu*  Victorinui, 
est  venu  le  mot  de  vertus. 

(»)  Vocales  quai  grœcé  uptem,  Romulus  ttx ,  usut  pot- 
teHor  quinqui  commémorai,  X  relut  graed  rtject<L  Mari 
Capeh.Ub.  ui. 


doute  pas  qu'on  n'eu  trouvât  beaucoup  davan- 
tage, si  l'habitude  avoit  rendu  l'oreille  plus  sen- 
sible et  la  bouche  plus  exercée  aux  diverses 
modifications  dont  elles  sont  susceptibles.  A 
proportion  de  la  délicaiesse  de  l'organe,  on 
trouvera  plus  ou  moins  de  modifications ,  entre 
Va  aigu  et  l'o  grave,  entre  l'i  et  l  e  ouvert,  etc. 
C'est  ce  que  chacun  peut  éprouver,  en  passant 
d'une  voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue 
et  nuancée  ;  car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de 
ces  nuances  et  les  marquer  par  des  caractères 
particuliers,  selon  qu'à  force  d'habitude  on  s'y 
est  rendu  plus  ou  moins  sensible;  et  cette  habi- 
tude dépend  des  sortes  de  voix  usitées  dans  le 
langage ,  auxquelles  l'organe  se  forme  insensi- 
blement. La  même  chose  peut  se  dire  à  peu 
près  des  lettres  articulées  ou  consonnes.  Mais 
la  plupart  des  nations  n'ont  pas  fait  ainsi  ;  elles 
ont  pris  l'alphabet  les  unes  des  autres,  et  repré- 
senté, par  les  mêmes  caractères  ,  des  voix  et 
des  articulations  très-différentes  :  ce  qui  fait 
que,  quelque  exacte  que  soit  l'orthographe,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  langue  que 
la  sienne,  à  moins  qu'on  n'y  soit  extrêmement 
exercé. 

L'écriture,  qui  semble  devoir  fixer  la  langue, 
est  précisément  ce  qui  l'altère;  elle  n'en  change 
pas  les  mots  mais  le  génie;  elle  substitue 
l'exactitude  à  l'expression.  L'on  rend  ses  sen- 
timens  quand  on  parle ,  et  ses  idées  quand  on 
écrit.  En  écrivant,  on  est  forcé  de  prendre 
tous  les  mots  dans  leur  acception  commune  ; 
mais  celui  qui  parle  varie  les  acceptions  par  les 
tons ,  il  les  détermine  comme  il  lui  plaît  ;  moins 
gêné  pour  être  clair,  il  donne  plus  à  la  force  ;  et 
il  n'est  pas  possible  qu'une  langue  qu'on  écrit 
garde  long-temps  la  vivacité  de  celle  qui  n'est 
que  parlée.  On  écrit  les  voix  et  non  pas  les  sons  : 
or,  dans  une  langue  accentuée,  ce  sont  les 
sons ,  les  accens ,  les  inflexions  de  toute  es- 
pèce qui  font  la  plus  grande  énergie  du  langage, 
et  rendent  une  phrase,  d'ailleurs  commune, 
propre  seulement  au  lieu  où  elle  est.  Les 
moyens  qu'on  prend  pour  suppléer  à  celui-là 
étendent,  allongent  la  langue  écrite,  et  |>assant 
des  livres  dans  le  discours,,  énervent  la  parole  , 
même  (').  En  disant  tout  comme  on  l'écriroil ,  [ 
on  ne  tait  plus  que  lire  en  parlant. 

(>)  Le  meilleur  de  ce*  moyen*,  et  qui  n'aurait  pas  ce  défaut , 
wroH  la  ponctuation,  si  on  l'eut  lai***  inoina  Imparfaite.  Pour- 
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CHAPITRE  VI. 
S'il  est  protable  qu'IIutnère  ail  «a  écrire. 

Quoi  qu'on  nous  dise  de  l'invention  de  l'al- 
phabet grec,  je  la  crois  beaucoup  plus  mo- 
derne qu'on  ne  la  fait ,  et  je  fonde  principale- 
ment celle  opinion  sur  le  caractère  de  la  langue. 
Il  m'est  venu  bien  souvent  dans  l'esprit  de  dou- 
ter, non-seulement  qu'Homère  sût  écrire,  mais 
même  qu'on  écrivit  de  son  temps.  J'ai  grand 
regret  que  ce  doute  soit  si  formellement  dé- 
menti par  l'histoire  de  Bcllérophon  dans  VU 
Wa.de,  comme  j'ai  le  malheur,  aussi  bien  que  le 
P.  Hardouin ,  d'être  un  peu  obstiné  dans  mes 
paradoxes,  si  j'étois  moins  ignorant,  je  serois 
bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  sur  cette  his-  j 
toirc  même  ,  et  de  l'accuser  d'avoir  été ,  sans 
beaucoup  d'examen ,  interpolée  par  les  compi* 
lateurs  d'Homère.Non-seulement,  dans  le  reste 
de  Vlliade,  on  voit  peu  de  traces  de  cet  art , 
mais  j'ose  avancer  que  toute  Y  Odyssée  n'est 
qu'un  tissu  de  bêtises  et  d'inepties  qu'une  lettre  1 
ou  deux  eussent  réduit  en  fumée,  au  lieu  qu'on  j 
rend  ce  poème  raisonnable  et  même  assez 
bien  conduit,  en  supposant  que  ses  héros  aient 
ignoré  l'écriture.  Si  Y  Iliade  eût  été  écrite ,  elle 
lût  été  beaucoup  moins  chantée,  les  rapsodes  ; 
eussent  été  moins  recherchés  et  se  seroient  : 
moins  multipliés.  Aucun  autre  poète  n'a  été  j 
ainsi  chanté ,  si  ce  n*est  le  Tasse  à  Venise ,  j 
encore  n'est-ce  qui.  par  les  gondoliers  ,  qui 
ne  sont  pas  grAtids  lecteurs.  Ijk  diversité  des 
dialectes  employés  par  Homère  forme  encore 
un  préjugé  très-fort.  Les  dialectes  distingués 
par  la  parole  se  rapprochent  et  se  confondent  ; 
par  l'écriture;  tout  se  rapporte  insensiblement  ; 
a  un  modèle  commun.  Plus  une  nation  lit  et  j 
s'instruit,  plus  ses  dialectes  s'effacent  ;  et  enfin 
ils  ne  restent  plus  qu'en  forme  de  jargon  chez  le 
peuple,  qui  lit  peu  et  qui  n'écrit  point. 

Or ,  ces  deux  poèmes  étant  postérieurs  au 
siège  de  Troie,  il  n'est  guère  apparent  que  les 

quoi,  pu- exemple,  n'avon*-ooa» pas  de  point vocatrf? Le  point 
interrogant,  que  nous  avons,  éloit  beaucoup  moins  nécessaire  ; 
car.  par  la  seule  construction,  un  voit  si  l'on  interroge  ou  si  l'on 
n'interroge  pas ,  au  moins  dam  notre  langue.  Frntz.-T>ous  et 
rou*  rrwes  ne  sont  pas  la  mêm*  chose.  Mais  comment  dlstJn- 
(tuer  par  écrit  un  homme  qu'on  nomme  d'un  homme  qu'on  ap- 
pelle? C'est  là  vraiment  une  équivoque  qu'eût  levée  le  point  ; 
vocatif.  La  même  équivoque  se  trouve  dans  l'ironie,  quand  lac-  ! 
cent  ne  la  fait  pas  sentir. 


!  Grecs  qui  firent  ce  siège  connussent  l'écriture, 
et  que  le  poète  qui  le  chanta  ne  la  connût  pas. 
Ces  poèmes  restèrent  long-temps  écrits  seule-  " 
ment  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  ils  furent 
rassemblés  par  écrit  assez  tard  et  avec  beau- 
coup de  peine.  Ce  fut  quand  la  Grèce  com- 
;  menca  d'abonder  en  livres  et  en  poésie  écrite  , 
que  tout  le  charme  de  celle  d'Homère  se  fil 
;  sentir  par  comparaison.  Les  autres  poètes 
écrivoient,  Homère  seul  avoit  chanté:  et  ces 
chants  n'ont  cessé  d'être  écoutes  avec  ravisse- 
ment ,  que  quand  l'Europe  s'est  couverte  de 
barbares  qui  se  sont  mêles  de  juger  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  sentir. 


CHAPITRE  VII. 
De  la  Prosodie  moderne. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  so- 
nore et  harmonieuse,  qui  parle  autant  par  les 
sons  que  par  les  voix.  Si  l'on  croit  suppléer  :i 
l'accent  par  lesaccens ,  on  se  trompe;  on  n'in- 
vente les  accens  que  quand  I  accent  est  déjà 
perdu  (').  Il  y  a  plus  ;  nous  croyons  avoir  des 

(•)  Quelques  m  varia  prétendent,  contre  l'opinion  commune  et 
contre  la  preuve  tirée  de  tous  les  anciens  maonscriU ,  que  les 
Grecs  ont  connu  et  pratiqué  dans  l'écriture  les  signes  appelé* 
accens,  et  ils  fondent  cette  opinion  sur  deux  passages  que  Je 
vais  transcrire  l'un  et  l'autre,  afin  que  le  lecteur  puisse  Juger 
de  leur  vrai  sens. 

Voici  le  premier,  tiré  de  Citron.  daussonTraitédel'Oratenr. 
liv.  III.  n»  44. 

•  Hanc  diligeotiam  subseqnitor  modns  etlam  et  forma  verbo- 
»  rura ,  quod  Jam  vereor  ne  hulc  Catulo  vtdeatur  esse  puertte. 

•  Versus  enim  veteres  illi  In  hac  soluti  orattoue  propemodum . 

•  hoc  est.  numéros  quosdam  nobi»  esse  adhihendos  putaverunt. 

•  liiter&pirationU  enim  non  de  tatigallonit  nostne,  neqoe  libra- 

•  riorum  noUs,  sed  verborum  et  seutennarom  modo,  inler- 

•  puocUs  clausulas  in  orationibus  ease  voluerunt  i  idque  prin- 

•  ceps  lsocrate*  InsUtuiste  fertur.  nt  iuoooditami  antiqnontm 

>  diceudi  consoetudinem ,  delecLi bonis  atque  anrium  causa 

>  (  qurniadmouiun  scribit  discipulua  ejus  Naucrates  ) ,  nuoieri> 

•  adsiringeret 

>  Kamqne  haec  duo  nmsici ,  qui  eraot  quoodam  Hdeoi  poète. 
t  machinaU  ad  votupUtcm  sunt.  versum  atque  cantora .  ut  et 

•  verborum  numéro,  et  «ocum  modo,  delectationc  viocereul 
t  aurium  saUetatein.  Max  igitur  duo,  vocis  dico  moderationem. 

•  et  verborum  coocluswnem .  quoad  oraUonis  severitas  pan 

•  possit,  à  poetica  ad  eloquentiam  traducenda  dnierunt.  • 
Voici  le  second .  t>ré  d  Isidore ,  dans  ses  Origines .  livre  I , 

chapitre  U. 

•  PraHeiea  qnxdana  senteutiarum  nol.T  apud  celcberrimos 
»  auctores  fuerunt.  quawpie  autlqui  ad  d  «tiucUonem  scriptu- 

•  rarum  carmlnibus  et  historiis  apposuerunt.  Nota  est  figura 

>  propria  in  liltenc  modum  |«o>ita ,  ad  demonstrandum  iiiiatn- 
'  <(uamque  verbi  seiitenliarurnque  ac  versoum  rajinnem.  Note 
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accensdans  notre  langue  ,  cl  nous  n  on  avons  les  François  ont  généralement  adoptée  ne  con- 


poinl  :  nos  prétendus  accens  ne  sont  que  des 
voyelles,  ou  des  signes  de  quantité  ;  ils  ne  mar- 
quent aucune  variété  de  sons.  La  preuve  est 
quecesaccens  se  rendent  tous,  ou  par  des  temps  quent  élévation  ou  abaissement  de  voix ,  se  ré- 
inégaux, ou  par  des  modifications  des  lèvres  ,   crieront  encore  ici  au  paradoxe  ;  et ,  faute  de 


vient  à  aucun  des  accens  de  leur  langue. 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  de  leurs 
grammairiens ,  prévenus  que  les  accens 


«le 
i 


la  langue,  ou  du  palais,  qui  font  la  diversité 
lès  voix  ;  aucun  par  des  modifications  de  la 
glotte,  qui  font  la  diversité  des  sons.  Ainsi , 
quand  notre  circonflexe  n'est  pas  une  simple 
voix,  il  est  une  longue,  ou  il  n'est  rien.  Voyons 
à  présent  ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs. 

Dentjs  d' Halicarnasse  dit  que  l'élévation  du 
ton  dans  l'accent  a'uju  et  rabaissement  dans  le 


mettre  assez  de  soins  à  l'expérience ,  ils  croi- 
ront rendre  par  les  modifications  de  la  glotte 
ces  mômes  accens  qu'ils  rendent  uniquement 
en  variant  les  ouvertures  de  la  bouche  ou  les 
positions  de  la  langue.  Mais  voici  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  pour  constater  l'expérience  et  rendre 
ma  preuve  sans  réplique. 
Prenez  exactement  avec  la  voix  l'unisson  de 


r,rave  éloienl  une  quinte,  ainsi  l'accent  prosodi-  quelque  instrument  de  musique  ;  et ,  sur  cet 
que  étoit  aussi  musical ,  surtout  le  circonflexe,  unisson,  prononcez  de  suite  tous  les  mots  fran- 
où  la  voix,  après  avoir  monté  d'une  quinte,  \  ÇO'»  l«  plus  diversement  accentués  que  vous 
descendait  d'une  autre  quinte  sur  la  même  syl-  j  pourrez  rassembler  :  comme  il  n'est  pas  ici 


labe  (•).  On  voit  assez  par  ce  passage  et  par  ce  j  question  de  l'accent  oratoire ,  mais  seulement 
qui  s'y  rapporte,  que  M.  Duclos  ne  reconnoît  de  l'accent  grammatical ,  il  n'est  pas  même  né- 
point  d'accent  musical  dans  notre  langue,  mais  cessaire  que  ces  divers  mots  aient  un  sens  suivi, 
s  ulement  l'accent  prosodique  et  l'accent  vo-  |  Observez,  en  parlant  ainsi,  si  vous  ne  mar- 
cal.  On  y  ajoute  un  accent  orthographique,  qui  <luez  pas  sur  ce  même  son  tous  les  accens  aus>i 
ne  change  rien  à  la  voix,  ni  au  son  ,  ni  à  la  sensiblement,  aussi  nettement ,  que  si  vous 
quantité ,  mais  qui  tantôt  indique  une  lettre  prononciez  sans  gêne  en  variant  votre  ton  de 
supprimée,  comme  le  circonflexe,  et  tantôt  fixe  ;  voix.  Or,  ce  fait  supposé  ,  et  il  est  incontesla- 
bi  sens  équivoque  d'un  monosyllabe, tel  que  '  Me,  je  dis  que,  puisque  tous  vos  accens  s'ex- 
l  accent  prétendu  grave  qui  distingue  où  ad-  priment  sur  le  même  ton,  ils  ne  marquent  donc 
verbe  de  lieu  de  ou  particule  disjonctive ,  et  d  l,as  des  8005  différens.  Je  n'imagine  pas  ce 
pris  pour  article  du  même  a  pris  pour  verbe  ;  <lu'on  peut  répondre  à  cela, 
cet  accent  distingue  à  l'œil  seulement  ces  mo- 
nosyllabes ,  rien  ne  les  dislingue  à  la  pronon- 
ciation 0.  Ainsi  la  définition  de  l'accent  que 


•  aotem  versions  apponuntnr 
>  tribut  infrè  scriptis  etc.  ■ 

IMur  mol .  Je  vois  14  que  du  temps  de  Cicéron  le»  bon*  copts» 
te*  pratiiraoient  la  séparation  des  mots  et  certains  «ignés  équi- 
vales* a  notre  ponctuation.  J'y  vois  encore  l'invention  du 


Toute  langue  où  l'on  peut  mettre  pli 
airs  de  musique  sur  les  mêmes  paroles  n'a 
point  d'accent  musical  déterminé.  Si  l'accent 
étoit  déterminé ,  l'air  le  seroit  aussi  ;  dès  que  le 
chant  est  arbitraire ,  l'accent  est  compté  pour 


Les  langues  modernes  de  l'Europe  sont  toutes 
I  du  plus  au  moins  dans  le  même  cas.  Je  n'en 


i>re  et  de  u  déclamation  de  la  prose .  attribuée  I  itocrate.  Mais  j  exceptepasmémeritalienne.  La  langue  itulienne, 

ir  n'y  toi*  point  du  tant  le,  signe,  écrits .  les  accens  :  et  quand    no„  p||I8     e  ^  f™»^  ^  point  _  e|, 
j.-  les  y  verrols ,  on  n  en  pnnrrnit  conclure  qu  une  chose  qne  Je  i  m-     »  y  !*»• 

m  dispote  pas  et  qui  rentre  tout-*,wi  dans  mes  principes .   même  une  langue  musicale.  La  différence  est 

«avoir,  que,  quand  les  Romaius  commencèrent  à  étudier  le    seulement  que  l'une  se  prête  à  la  musique,  et 

Arec,  les  copistes,  pour  leur  en  indiquer  la  prononciation,  in-  y  • 

»entcrent  les  dîmes  des  accens .  des  esprits .  et  de  la  prosodie  ;    "       autre  ne  S  y  prête  pas. 

Tout  ceci  mène  à  la  confirmation  de  ce  prin- 
cipe, que,  par  un  progrès  naturel,  toutes 
les  bogues  lettrées  doivent  changer  de  carac- 
tère ,  et  perdre  de  la  force  en  gagnant  de  la 
tlarlé  ;  que,  plus  on  s'attache  à  perfectionner  la 
grammaire  et  la  logique ,  plus  on  accélère  ce 
progrès,  et  que,  pour  rendre  bientôt  une 


i  il  ne  s'ensuivrait  nullement  qne  ces  signes 
l»armi  les  Crées,  qui  n'en  «voient  aucun  besoin. 

(•)  M.  Dodos ,  Remarques  sur  la  grammaire  générale  et 
ratatinée,  pafio  50. 

(»)  On  pourrait  croire  qne  c'est  par  ce  même  accent  que  les 
Italien*  dialoguent,  par  exemple,  é  verbe  de  e  conjourtion  ; 
mats  le  premier  se  distingue  i  l'oreille  par  un  son  plus  fort  et 
l'Ins  appuyé,  ce  qui  rend  vocal  l  acent  dont  il  est  marqué  :  ob- 
servation qne  le  Buoimtattet  a  en  tort  dr  ne  pas  faire. 
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langue  froide  ei  monotone,  il  ne  faut  qu'établir  1 
des  académies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connoît  les  langues  dérivées  par  la  difle-  j 
rence  de  l'orthographe  a  la  prononciation.  Plus  ' 
les  langues  sont  antiques  et  originales ,  moins 
il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro-  j 
noncer ,  par  conséquent  moins  de  complication  j 
de  caractères  pour  déterminer  celte  prononcia- 
tion. Tous  les  signes  prosodiques  des  anciens, 
dit  M.  Duclos,  supposé  que  l'emploi  en  fàt  bien 
fixé,  ne  valaient  pas  encore  l'usage.  Je  dirai 
plus ,  ils  y  furent  substitués.  Les  anciens  Hé- 
breux n'avoient  ni  points,  ni  accens  ;  ils  n'a  voient 
pas  même  de  voyelles.  Quand  les  autres  nations 
ont  voulu  se  mêler  de  parler  hébreu ,  et  que  les 
Juifs  ont  parlé  d'autres  langues,  la  leur  a  perdu 
son  accent  ;  il  a  fallu  des  points ,  des  signes  pour 
le  régler;  et  cela  a  bien  plus  rétabli  le  sens 
des  mots  que  la  prononciation  de  la  langue.  Les 
Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu,  ne seroient 
plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  l'anglois,  il  faut  l'apprendredeux 
fois  ;  l'une  à  le  lire,  et  l'autre  à  le  parler.  Si  un 
Anglois  lit  à  haute  voix ,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre,  l'étranger  n'aperçoit  aucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourquoi  cela?  parce  que  l'Angleterre  ayant 
été  successivement  conquise  par  divers  peuples , 
les  mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis 
que  la  manière  de  les  prononcer  a  souvent 
changé.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
signes  qui  déterminent  le  sens  de  l'écriture  et 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  seroit  aisé 
de  faire  avec  les  seules  consonnes  une  langue 
fort  claire  par  écrit,  mais  qu'on  ne  sauroit  par- 
ler. L'algèbre  a  quelque  chose  de  cette  langue- 
là.  Quand  une  langue  est  plus  claire  par  son 
orthographe  que  par  sa  prononciation ,  c'est  un 
signe  qu'elle  est  plus  écrite  que  parlée  :  telle 
pouvoit  être  la  langue  savante  des  Égyptiens; 
telles  sont  pour  nous  les  langues  mortes.  Dans 
celles  qu'on  charge  de  consonnes  inutiles ,  l'é- 
criture semble  même  avoir  précédé  la  parole  : 
et  qui  ne  croirait  la  polonoise  dans  ce  cas-là  ?  Si 
celaétoit,  le  polonois  devroit  être  la  plus  froide 
de  toutes  les  langues. 


CHAPITRE  VIO. 
et 


Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  convient  aux 
Lingues  primitives  en  général ,  et  aux  progrès 
qui  résultent  de  leur  durée,  mais  n'explique  ni 
leur  origine,  ni  leurs  différences.  La  principale 
cause  qui  les  dislingue  est  locale ,  elle  vient  des 
climats  où  elles  naissent,  et  de  la  manière  dont 
(  Iles  se  forment  ;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
remonter  pour  concevoir  la  différence  générale 
et  caractéristique  qu'on  remarque  entre  les  lan- 
gues du  midi  et  celles  du  nord.  Le  grand  défaut 
des  Européens  est  de  philosopher  toujours  sur 
les  origines  des  choses  d'après  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  Ils  ne  manquent  point  de  nous 
montrer  les  premiers  hommes,  habitant  une 
terre  ingrate  et  rude ,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  empressés  à  se  faire  un  couvert  et  des 
habits  ;  ils  ne  voient  partout  que  la  neige  et  les 
glaces  de  l'Europe,  sans  songer  que  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  pris 
naissance  dans  les  pays  chauds,  et  que  sur  les 
deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  à  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  hommes ,  il  faut  re- 
garder près  de  soi  ;  mais,  pour  étudier  l'hom- 
me ,  il  faut  apprendre  à  porter  sa  vue  au  loin  ; 
il  faut  d'abord  observer  les  différences,  pour 
découvrir  les  propriétés. 

Le  genre  humain ,  né  dans  les  pays  chauds , 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids  ;  c'est  dans 
ceux-ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans 
les  pays  chauds.  De  cette  action  et  réaction 
viennent  les  révolutions  de  la  terre  et  l'agitation 
continuelle  de  ses  habita ns.  Tâchons  de  suivre 
d;ms  nos  recherches  l'ordre  même  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digression  sur  un  sujet 
si  rebattu  qu'il  en  est  trivial ,  mais  auquel  il 
faut  toujours  revenir ,  malgré  qu'on  en  ail ,  pour 
trouver  l'origine  des  institutions  humaines. 


CHAPITRE  IX. 

Formation  des  langue*  méridionales. 

Dans  les  premiers  temps  (') ,  les  hommes 
épars  sur  la  face  de  la  lerre  n'avoient  de  société 


(•)  J'appelle  le» 


de  la 
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que  celle  de  la  famille ,  de  lois  que  celles  de  la  I  sure  qu'un  objet  nouveau  nous  frappe ,  nous 


nature ,  de  langue  que  le  «este  et  quelques  sons 
inarticules  (<).  Ils n  etoient  liés  par  aueune  idée 
de  fraternité  commune;  et  n'ayant  aucun  arbi- 
tre que  la  force ,  ils  se  croyoient  ennemis  les  uns^ 
des  autres.  Cétoient  leur  foiblesscet  leur  igno- 
rance qui  leur  donnoienl  cette  opinion.  Necon- 
noissantrien ,  ils  craignoient  tout  ;  ilsattaquoient 
pour  se  défendre.  Un  homme  abandonné  seul 
sur  la  face  de  la  (erre,  à  la  merci  du  genre  hu- 
main,  devoit  être  un  animal  féroce.  Il  éloit  prêt 
à  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il  craignoit 
d'eux.  La  crainte  et  la  foiblesse  sont  les  sources 
de  la  cruauté. 
Les  affections  sociales  ne  se  développent  en 


voulons  le  connoilre;  dans  ceux  qui  nous  sont 
connus  nous  lui  cherchons  des  rapports.  C'est 
ainsi  que  nous  apprenons  à  considérer  ce  qui  est 
sous  nos  yeux ,  et  que  ce  qui  nous  est  étranger 
nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous  touche. 

Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes , 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'ayant 
jamais  ri«n  vu  que  ce  qui  éloit  autour  d'eux , 
cela  même  ils  ne  le  connoissoient  pas  ;  ils  ne  se 
connoissoient  pas  eux-mêmes.  Ilsavoient  l'idée 
d'un  père,  d'un  fils,  d'un  frère,  et  uon  pas 
d'un  homme.  Leur  cabane  conlenoit  tous  leurs 
semblables  ;  un  étranger,  une  bête,  un  mons- 
tre, étoient  pour  eux  la  même  chose  :  hors  eux 


nous  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  quel  et  leur  famille,  l'univers  entier 


naturelleaucœurdc  l'homme,  resterait  éternel 
lement  inactive  sans  l'imagination  qui  la  met  en 
jeu.  Comment  nous  laissons-nous  émouvoir  à  la 
pitié?  En  nous  transportant  hors  de  nous- 
mêmes  ;  en  nous  identifiant  avec  l'être  souffrant. 
Nous  ne  souffrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu'il  souffre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous,  c'est  dans 
lui  que  nous  souffrons.  Qu'on  songe  combien 
ce  transport  suppose  deconnoissances  acquises. 
Comment  imaginerois-jc  des  maux  dont  je  n'ai 
nulle  idée?Commen  l  souffrirois-je  en  voyant  souf- 
frir un  autre,  si  je  ne  sais  pas  même  qu'il  souffre , 
si  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  lui  et 
moi?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne  peut  être 
ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable;  il  ne  peut 
pas  non  plus  être  méchant  et  vindicatif.  Celui 
qui  n'imagine  rien  ne  sent  que  lui-même  ;  il  est 
seul  au  milieu  du  genre  humain. 
La  réflexion  nait  des  idées  comparées,  et 


De  là  les  contradictions  apparentes  qu'on  ^ 
voit  entre  les  pères  des  nations  ;  tant  de  naturel  j 
et  tant  d'inhumanité  ;  des  mœurs  si  féroces  et  ) 
des  cœurs  si  tendres;  tant  d'amour  pour  leur 
famille  et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous 
leurs  sentimens,  concentrés  entre  leurs  pro- 
ches, en  avoient  plus  d'énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoissoient  leur  étoit  cher.  Ennemis  du 
reste  du  monde,  qu'ils  ne  voy oient  point  et 
qu'ils  ignoroient ,  ils  ne  haïssoienl  que  ce  qu'ils 
ne  pouvoienl  connoilre. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or , 
non  parce  que  les  hommes  étoient  unis ,  mais 
parce  qu'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on, 
s'eslimoil  le  maître  de  tout  ;  cela  peut  être  : 
mais  nul  ne  connoissoit  et  ne  désiroit  que  ce 
qui  éloit  sous  sa  main  ;  ses  besoins,  loin  de  le 
rapprocher  de  ses  semblables,  l'en  éloignoient. 
Les  hommes,  si  l'on  veut,  s'attaquoient  dans 


c'est  la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  corn-  I  la  rencontre,  mais  ils  se  rencontroient  rare- 
parer.  Celui  qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a   ment.  Partout  régnoit  l'état  de  guerre ,  et  toute 


point  de  comparaison  à  faire.  Celui  qui  n'en 
voit  qu'un  petit  nombre ,  et  toujours  les  mêmes 
dès  son  enfance,  ne  les  compare  point  encore, 
parce  que  l'habitude  de  les  voir  lui  êle  l'atten- 
tion nécessaire  pour  les  examiner  :  mais  à  me- 

qu'on  veuille  eu  81er 


la  terre  éloit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou 
bergers ,  et  non  pas  laboureurs  ;  les  premiers 
biens  furent  des  troupeaux ,  et  non  pas  des 
champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fût 
pariagée,  nul  ne  pensoit  a  la  cultiver.  L'agri- 

liommM,  a  quelque  ipe  du  genre  humain  qu'on  veuille  eu  fiier        ,  *  .  ,  ,    ,  . 

i  c  poque.  culture  est  un  art  qui  demande  des  insirumens; 

O  Le*  véritables  langues  n'ont  point  ose  origine  domestique,  !  semer  pour  recueillir  est  une  précaution  qui 
il  nr  a  qu'une  convention  plu.  «eneraie  et  plu*  durable  qui  les  demande  de  la  prévoyance.  L'hommeen  société 

|.tiis*e  établir.  Les  sauvages  de  l'Amérique  ne  parlent  presque       ,       ,     ,    ,  .       ,        ...  . 

jamais  que  ho»  de  chet  eu  ;  chacun  garde  le  silence  dans  sa   cherche  a  s  étendre  ;  I  homme  isolé  se  resserre. 

cabane,  il  parle  par  lignes  à  sa  famille  ;  et  ces  signes  sont  peu  Hors  de  la  portée  OÙ  SOU  œil  D€Ut  Voir  et  OÙ  SOn 
frequena.  parce  qu'un  sauvage  est  moins  Inquiet,  moins  Jm-  I  .  ,  ^^j-J,-,    j|  n'v  a  n|os  \u:  n| 

patient,  qu'un  Européen,  qu'il  n'a  pas  tant  de  besoins,  et  qu'il  |  °raf  P?Ul  ^.'"T^  0  P  ,    P°Ur  , 

prend  wia  d  y  pourvoir  tui-meuie.  1  droit  m  propriété.  Quand  le  cyclope  a  roule  la 
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|)ierre  à  l'entrée  de  sa  caverne,  ses  troupeaux  j  que  peu  Je  terre  autour  de  leur  cabane  ;  c'étoit 
et  lui  sont  en  sûreté.  Mais  qui  garderoil  les  un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  grain 


moissons  de  celui  pour  qui  les  (ois  ne  veillent 
pas? 

On  me  dira  que  Caïn  fut  laboureur,  et  que 


qu'on  recueilloit  se  broyoit  entre  deux  pierres  ; 
on  en  faisoit  quelques  fléaux  qu'on  cuisott 
sous  la  cendre,  ou  sur  la  braise,  ou  sur  une 


Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non?  ils  étoient  I  pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  que  dans 
seuls;  qu'avoient-tls  à  craindre?  D'ailleurs  ceci  les  festins.  Cet  antique  usage,  qui  fut  consacré 
ne  fait  rien  contre  moi  J'ai  dit  ci-devant  ce  que  chez  les  Juifs  par  la  pàque,  se  conserve  encore 
j'entendois  par  les  premiers  temps.  En  deve-  aujourd'hui  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes.  On 


nant  fugitif ,  Caïn  fut  bien  forcé  d'abandonner  n'y  mange  que  des  pains  sans  levain ,  et  ces 
l'agriculture  ;  la  vie  errante  des  descendons  de  pains  en  feuilles  minces  se  cuisent  et  se  consom- 
■  Noé  dut  aussi  la  leur  mire  oublier.  Il  fallut  peu-  ment  à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé  de  faire 
I  pler  la  terre  avant  de  la  cultiver  :  ces  deux  fermenter  le  pain  que  quand  il  en  a  fallu 
choses  se  font  mal  ensemble.  Durant  la  pre-  davantage  :  car  la  fermentation  se  fait  mal  sur 
mière  dispersion  du  genre  humain ,  jusqu'à  ce  une  petite  quantité. 

que  (a  famille  fàt arrêtée,  et  que  l'homme  eût  j  Je  sais  qu'on  trouve  déjà  l'agriculture  en  ) . 
une  habitation  fixe,  il  n'y  eut j>lus d'agriculture.  :  grand  dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisi- 
Les  peuples  qui  ne  se  fixent  point  ne  sauroient  nage  de  l'Égypte  avoit  dû  la  porter  de  bonne 
cultiver  la  terre  :  tels  furent  autrefois  les  No-  >  heure  en  Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  plus 
modes,  tels  furent  les  Arabes  vivant  sous  des  ancien  peut-être  de  tous  les  livres  qui  existent, 
tentes ,  les  Scythes  dans  leurs  chariols  ;  tels  Pur^e  de  la  culture  des  champs  ;  il  compte  cinq 
sont  encore  aujourd'hui  les  Tartares  errans ,  et  061,18  paires  de  bœufs  parmi  les  richesses  de 
les  sauvages  de  l'Amérique.  Job  :  ce  mol  de  paires  montre  ces  bœufs  accou- 

Généralcmcnl,  chez  tous  les  peuples  dont  pies  pour  le  travail.  Il  est  dit  positivement  que 
l'origine  nous  est  connue ,  on  trouve  les  pre-  |  ces  bœufs  labouroient  quand  les  Sabéens  les  en- 
miers  barbares  voraces  et  carnassiers,  plutôt  levèrent,  et  l'on  peut  juger  quelle  étendue  de 
qu'agriculteurs  et  granivores.  Les  Grecs  nom-  P8)8  dévoient  labourer  cinq  cents  paires  de 
ment  le  premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la  bœufs.  * 

terre,  et  il  paroit  qu'ils  ne  connurent  cet  art      Tout  cela  est  vrai;  mais  ne  confondons  point 


que  fort  tard.  Mais  quand  ils  ajoutent  qu'avant  1«  temps.  L'âge  patriarcal  que  nous  connois-  | 
Triptolème  ils  ne  vivoient  que  de  gland ,  ils  80n8  est  bien  loin  du  premier  âge.  L'Écriture 


une  chose  sans  vraisemblance  et  que  leur  compte  dix  générations  de  l'un  à  l'autre  dans 
propre  histoire  dément  :  car  ils  mangeoient  de  ces  siècles  où  les  hommes  vivoient  long-temps, 
la  chair  avant  Triptolème ,  puisqu'il  leur  défen-  Qu'ont-ils  fait  durant  ces  dix  générations?  nous 
dit  d'en  manger.  On  ne  voit  pas  au  reste  qu'ils  n'en  savons  rien.  Vivant  épars  et  presque  sans 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défense.  j  société,  à  peine  parloient-ils  :  comment  pou- 
Dans  les  festins  d'Homère  on  tue  un  bœuf  j  voient-ils  écrire?  et,  dans  l'uniformité  de  leur 
pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on  tueroitde  vie  isolée,  quels  événeinens  nous  auroient-'.ls 
nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  lisant  qu'Abra-  transmis? 

ham  servit  en  veau  à  trois  personnes ,  qu'Eu-  j  Adam  parloit,  Noé  parloit  ;  soit  :  Adam  avoit 
niée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  diner  1  été  instruit  par  Dieu  môme.  En  se  divisant ,  les 
d'Ulysse,  et  qu'autant  en  fit  Rébecea  pour  celui  enfansdcNoéabandonnèrentragricullure,etla 
de  son  mari ,  ou  peut  juger  quels  terribles  dé-  langue  commune  périt  avec  la  première  société. 


voreurs  de  viande  éoient  les  hommes  de  ces 
temps-là.  Pour  concevoir  les  repas  des  anciens, 
<>n  n'a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des  sauvages 


Cela  seroit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  jamais  eu 
de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  Iles  désertes 
des  solitaires  oublier  leur  propre  langue.  Ra- 


j'ai  failli  dire  ceux  des  Anglois.  rement,  après  plusieurs  générations,  des  hom- 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut  h  com-  ,  mes  hors  de  leurs  pays  conservent  leur  premier 
inunion  du  genre  humain.  Quand  les  hommes  !  langage,  même  ayant  des  travaux  communs  et 
ivmmencèrent  à  se  fixer,  ils  défrichoient  quel-  '  vivant  entre  eux  en  société. 
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Épars  dans  ce  vasie  désert  du  monde,  les  j 
hommes  retombèrent  dans  la  stupidc  barbarie  j 
où  ils  se  seraient  trouvés  s'ils  ëtoicnl  nés  de  la 
terre.  En  suivant  ces  idées  si  naturelles ,  il  est 
aisé  de  concilier  l'autorité  de  l'Écriture  avec  les  j 
monumcns  antiques,  et  l'on  n'est  pas  réduit  à 
traiter  de  fables  des  traditions  aussi  anciennes 
que  les  peuples  qui  nous  les  ont  transmis*  s. 

Dans  cet  état  d'abrutissement  il  falloit  vivre. 
I>es  plus  actifs,  les  plus  robustes,  ceux  qui 
albicnt  toujours  en  avant ,  ne  pouvoient  vivre 
<roe  de  fruits  et  de  chasse  :  ils  devinrent  donc 
chasseurs,  violens,  sanguinaires;  puis,  avec  le 
temps ,  guerriers ,  conquérons ,  usurpateurs.  | 
L'histoire  a  souillé  ses  monumcns  des  crimes  de 
«  es  premiers  roi»  ;  la  guerre  et  les  conquêtes  ne 
sont  que  des  chasses  d'hommes.  Après  les  avuir 
conquis,  il  ne  leur  manquoit  que  de  les  dévo- 
rer :  c'est  ce  que  leurs  successeurs  ont  appris  à 
faire. 

Le  plus  grand  nombre ,  moins  actif  et  plus 
paisible,  s'arrêta  le  plus  tôt  qu'il  put ,  assembla 
du  bétail ,  l'apprivoisa ,  le  rendit  docile  à  la 
voix  de  l'homme  ;  pour  s'en  nourrir ,  apprit  a 
le  garder ,  à  le  multiplier;  et  ainsi  commença 
la  vie  pastorale. 

L'industrie  humaine  s'étend  avec  les  besoins 
<|ui  la  font  naitre.  Des  trois  manières  de  vivre 
possibles  à  l'homme,  savoir  la  chasse,  le  soin 
des  troupeaux,  et  l'agriculture,  la  première 
exerce  le  corps  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la 
course;  lame,  au  courage,  à  la  ruse  :  elle  en- 
durcit l'homme  et  le  rend  féroce.  Le  pays  des 
chasseurs  n'est  pas  long-temps  celui  de  la  ch.iS* 
se  (').  Il  faut  poursuivre  au  loin  le  gibier;  de 
tu  l'équitalion.  Il  faut  atteindre  le  même  gil  ier 
qui  fuit  ;  de  là  les  armes  légères ,  la  fronde ,  la 
flèche,  le  javelot.  L'art  pastoral ,  père  du  repos 
et  des  passions  oiseuses ,  est  celui  qui  se  suffit  j 
le  plus  à  lui-même.  Il  fournit  à  l'homme,  près-  * 
que  sans  peine ,  la  vie  et  le  vêtement  ;  il  lui  ' 
fournit  même  sa  demeure.  Les  tentes  des  pre-  ! 
bergers  éloient  faites  de  peaux  de  bêtes  : 


(>)  Le  métier  de  chasseur  n'est  point  favorable  a  la  popnla- 
tiun.  Cette  observation,  qu'on  a  f»ite  inund  le*  Ile*  de  Saint- 
nomJnxue  et  de  ta  Tortue  étotent  habitée*  par  \n  boucanier» . 
se  confirme  par  l'état  de  l'Amérique  septentrionale.  On  ue  vo  t 
l>nint  que  l«  pères  d'aucune  natlûo  nombreuse  aient  fié  chas. 
m-iim  par  état;  ils  ont  tmw  été  agriculteur»  mi  bergers.  Lâchasse 
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le  toit  de  l'arche  et  du  tabernacle  de  Moïse  n'é- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard  de  l'agri- 
culture ,  plus  lente  à  naître ,  elle  tient  à  tous 
les  arts;  elle  amène  la  propriété,  le  gouverne- 
ment, les  lois,  et  par  degré,  la  misère  et  les 
crimes ,  inséparables  pour  notre  espèce  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne 
regardoient-ils  pas  seulement  Triptolème  com- 
me l'inventeur  d'un  art  utile ,  mais  comme  un 
instituteur  et  un  saj;e,  duquel  ils  tenoientleur 
première  discipline  et  leurs  premières  lois.  Au 
contraire,  Moïse  semble  porter  un  jugement 
d'improbation  sur  l'agriculture,  en  lui  donnant 
un  méchant  pour  inventeur,  et  faisant  rejeter  de  \ 
Dieu  ses  offrandes.  On  diroit  que  le  premier 
la  boureur  annonçoit  dans  son  caractère  les 
mauvais  effets  de  son  art.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèse avoit  vu  plus  loin  qu'Hérodote. 

A  la  division  précédente  se  rapportent  les  trois 
états  de  l'homme  considéré  par  rapport  a  la 
société.  Le  sauvage  est  chasseur ,  le  barbare 
est  berger ,  l'homme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine  des  arts , 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  on 
voit  que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  aux 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  ;  et  quant 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rassemblent  les  hom- 
mes ,  ils  sont  déterminés  par  le  climat  et  par  la 
nature  du  sol.  C'est  donc  aussi  par  les  mêmes 
causes  qu'il  faut  expliquer  la  diversité  des  lan- 
gues et  l'opposition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux ,  les  pays  gras  et  fertiles , 
ont  été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où 
les  nations  se  sont  formées,  parce  que  les  hom- 
mes s'y  pouvoient  passer  plus  aisément  les  uns 
des  uutres ,  et  que  les  besoins  qui  font  naître  la 
société  s'y  sont  fait  sentir  plus  tard. 

Supposez  un  printemps  perpétuel  sur  la 
terre  ;"  supposez  partout  de  l'eau ,  du  bétail , 
des  pâturages  ;  supposez  les  hommes ,  sortant 
des  mains  de  la  nature,  une  fois  disperses 
parmi  tout  cela ,  je  n'imagine  pas  comment  ils 
auroient  jamais  renoncé  à  leur  liberté  primitive, 
et  quitté  la  vie  isolée  et  pastorale,  si  convenable 
à  leur  indolence  naturelle  (') ,  pour  s'imposer 

(•)  |1  est  Inconcevable  i  quel  point  rfcomrof  e>t  naturelle- 
ment  paresseux.  On  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir.  véftéirr. 
rrsftrr  immobile  ;  a  peiue  prnt-il  se  résoudre  à  se  donner  tes 

Bien  ne  maintient  tint  1rs  sauvage*  dan»  l'aniuur  de  leur  état 
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sans  nécessité  l'esclavage ,  les  travaux ,  les  mi- 
sères inséparables  de  l'état  social. 

Celui  qui  voulut  (jue  l'homme  fût  sociable 
loucha  du  doigt  l'axe  du  globe  et  l'inclina  sur 
l'axcde  l'univers.  A  ce  léger  mouvement ,  je  vois 
changer  la  face  de  la  terre  et  décider  la  vocation 
du  genre  humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de 
joie  d'une  multitude  insensée;  je  vois  édifier  les 
palais  et  les  villes;  je  vois  naître  les  arts ,  les 
lois,  le  commerce  ;  je  vois  les  peuples  se  former, 
s'étendre,  se  dissoudre,  se  succéder  comme  les 
flots  de  la  mer  ;  je  vois  les  hommes,  rassembles 
sur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellement,  faire  un  affreux  désert 
du  reste  du  monde,  digne  monument  de  l'union 
sociale  et  de  l'utilité  des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d'autres 
besoins  les  rassemblent,  etc'est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour 
ne  |>as  me  trouver  en  contradiction  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  m'expli- 
quer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les  pè- 
res du  genre  humain ,  d'où  sortirent  les  pre- 
mières colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émi- 
grations, vous  ne  nommerez  pas  les  heureux 
climats  de  l' Asie-Mineure,  ni  de  la  Sicile,  ni  de 
l'Afrique ,  pas  même  de  l'Égyptc  :  vous  nom- 
merez les  sables  de  la  Chaldée ,  les  rochers  de 
la  Pbénicie.  Vous  trouverez  la  même  chose  dans 
tous  les  lemps.  La  Chine  a  beau  se  peupler  de 
Chinois,  elle  se  peuple  aussi  de  Tarlares  :  les 
Scythes  ont  inondé  l'Europe  et  l'Asie;  les  mon- 
tagnes de  Suisse  versent  actuellement  dans  nos 
régions  fertiles  une  colonie  perpétuelle  qui  pro- 
met de  ne  point  tarir. 

11  est  naturel,  dit-on,  que  les  habitans  d'un 
pays  ingrat  le  quittent  pouren  occuper  un  meil- 
leur. Fort  bien  ;  mais  pourquoi  ce  meilleur  pays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habitans , 
fait-il  place  a  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays 
ingrat  il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naissent-ils  par  préférence?  On  croirait 

que  cette  délicleuie  indolence.  Le*  passion*  qui  rendent 
I  homme  inquiet .  prévoyant .  actif ,  ne  naissent  que  dans  la  *o- 
riété.  Ne  rien  faire  est  la  première  et  la  plus  forte  nation  de 
l  liomme  après  celle  de  se  cotuerrer.  Si  l'on  y  rrgsrdolt  bien .  j 
l'on  verrolt  que.  même  parmi  nous ,  c'est  pour  parvenir  au  re-  j 
|km  que  chacun  travaille:  c'est  encore  la  paresse  qui  nous  rend  j 
laliorieui. 
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que  les  pays  ingrats  ne  devraient  se  peupler  que 
de  l'excédant  des  pays  fertiles,  et  nous  voyons 
que  c'est  le  contraire.  La  plupart  dt>s  peuples 
latins  se  disoienl  aborigènes  (1) ,  tandis  que  la 
grande  Grèce,  beaucoup  plus  fertile,  n'éloit 
peuplée  que  d'étrangers:  tous  les  peu  pies  grecs 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverses  colo- 
nies ,  hors  celui  dont  le  sol  étoil  le  plus  mau- 
vais, savoir,  le  peuple  attique,  lequel  se  disoit 
autochthone  ou  né  de  lui-môme.  Enfin,  sans 
percer  la  nuit  des  temps,  les  siècles  modernes 
offrent  une  observation  décisive  ;  car  quel  cli- 
mat au  monde  est  plus  triste  que  celui  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre  humain  ? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  accidens  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  extravasées,  les 
éruptions  des  volcans ,  les  grands  tremblemens 
de  terre,  les  incendies  allumés  par  la  foudre  et 
qui  détruisoient  les  forêts,  tout  ce  qui  dut  ef- 
frayer et  disperser  les  sauvages  habitans  d'un 
pays ,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer 
en  commun  les  pertes  communes:  les  traditions 
des  malheurs  de  la  terre,  si  fréquens  dans  les 
anciens  lemps,  montrent  de  quels  instru mens 
se  servit  la  Providence  pour  forcer  les  humains 
à  se  rapprocher.  Depuis  que  les  sociétés  sont 
établies ,  ces  grands  accidens  ont  cessé  ou  sont 
devenus  plus  rares  :  il  semble  que  cela  doit  en- 
core être;  les  mêmes  malheurs  qui  rassemblè- 
rent les  hommes  épars  disperseraient  ceux  qui 
sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  autre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  qui  dut 
produire  le  même  elfel  dans  les  climats  exposes 
à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s'en- 
tr'aider,  les  voilà  contraints  d'établir  entre  eux 
quelque  sorte  de  convention.  Quand  les  cour- 
ses deviennent  impossibles,  et  que  la  rigueur 
du  froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  que  le 
besoin  :  les  Lapons ,  ensevelis  dans  leurs  gla- 
ces ;  les  Esquimaux ,  le  plus  sauvage  de  tous 
les  peuples,  se  rassemblent  l'hiver  dans  leurs 
cavernes,  et  l'été  ne  se  connoissent  plus. 
Augmentez  d'un  degré  leur  développement  et 

(•)  Ces  noms  âautochUionrt  et  d'aborigènes  signifient  seu- 
lement que  les  premiers  habita n*  du  pays  étaient  sauvages,  sans 
sociétés,  saû*  lob ,  sans  traditions,  et  «ro'lto  peuplèrent  avant  do 
parler. 
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leurs  lumières;  les  voilà  réunis  pour  toujours. 

L'estomac  ni  les  intestins  de  l'homme  ne  sont 
pas  faits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goût  ne  la  supporte  pas.  A  l'exception 
peut-être  des  seuls  Esquimanx  dont  je  viens  de 
parler,  les  sauvages  mêmes  grillent  leurs  vian- 
des. A  l'usage  du  feu ,  nécessaire  pour  les  cuire, 
se  joint  le  plaisir  qu'il  donne  à  la  vue,  et  sa  cha- 
leur agréable  au  corps  :  l'aspect  de  la  flamme, 
qui  fait  fuir  les  animaux,  attire  l'homme  ('). 
On  se  rassemble  autour  d'un  foyer  commun,  on 
y  fait  des  festins,  on  y  danse  :  les  doux  liens 
de  l'habitude  y  rapprochent  insensiblement 
1  homme  de  ses  semblables,  et  sur  ce  foyer  rus- 
tique brûle  le  feu  sacré  qui  porte  au  fond  des 
cœurs  le  premier  sentiment  de  l'humanité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  sources  et  les  ri- 
vières, inégalement  dispersées ,  sont  d'autres 
points  de  réunion  d'autant  plus  nécessaires  que 
les  hommes  peuvent  moins  se  passer  d'eau  que 
de  feu:  les  barbares  surtout,  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux,  ont  besoin  d'abreuvoirs  communs, 
et  l'histoire  des  plus  unciens  temps  nous  ap- 
prend qu'en  effet  c'est  là  que  commencèrent  et 
leurs  traités  et  leurs  querelles  (3).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  société  des  halvitans 
dans  les  lieux  bien  arrosés.  Au  contraire, dans 
les  lieux  arides  il  fallut  concourir  a  creuser  des 
puits,  à  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 
tail :  on  y  voit  des  hommes  associés  de  temps 
presque  immémorial ,  car  il  falloit  que  le  pays 
restât  désert  ou  que  le  travail  humain  le  rendit 
habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons  ù 
tout  rapporter  à  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réflexions  nécessaires. 

Le  premier  étal  de  la  terre  différoit  beau- 
coup de  celui  où  elle  est  aujourd'hui ,  qu'on  la 
voit  parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hom- 

(•)  Le  feu  bit  grand  plaisir  aux  animaux,  ainsi  qu'a  l'homme, 
lorsqu'il*  tout  accoutumé*  à  m  vue  et  qu'Us  ont  senti  «a  douce 
chaleur.  Souvent  même  U  ne  leur  seroit  guère  moin*  utile  qu'à 
nous  .  au  moins  pour  réchauffer  leur*  petits.  Cependant  on  n'a 
jamais  oui  dire  qu'aucune  béte,  ni  sauvage  ni  domestique,  ait 
acqub  a«*ei  d'industrie  pour  taire  du  feu,  même  a  notre  exenv 
pie.  Voila  donc  ce*  être*  raisonneur*  qui  tonnent,  dit-on,  de- 
vant l'homme  une  société  fugitive,  dont  cependant  l'IutelUgeiicc 
n'a  pu  «'élever  Jusqu'à  tirer  d'un  caillou  des  étincelle* ,  et  les 
recueillir .  on  conserver  au  moios  quelque*  feux  aknidonni1*  ! 
Par  nu  foi.  les  philosophe!*  se  moquent  de  nous  tout  ouverte- 


pour  des  béte*. 

(*)  voyez  l'exemple  de  l'un  et  de  l'antre  an  chapitre  xxt  de  la 
Genèse,  entre  Abraham  et , 


mes.  Le  chaos,  que  les  poètes  ont  feint  dans  les 
élémens,  régnoit  dans  ses  productions.  Dans 
ces  temps  reculés,  où  les  révolutions  étoient 
fréquentes,  où  mille  accidens  changeoient  la  na- 
ture du  sol  et  les  aspects  du  terrain ,  tout»  rois- 
soit  confusément,  arbres,  légumes,  arbris- 
seaux, herbages  :  nulle  espèce  n'a  voit  le  temps 
de  s'emparer  du  terrain  qui  lui  convenoit  le 
mieux  et  d'y  étouffer  les  autres  :  elles  se  sépa- 
raient lentement  peu  à  peu  ;  et  puis  un  boule- 
versement survenoit  qui  confondoit  tout. 

II  y  a  un  tel  rap|x>rt  entre  les  besoins  de 
rhomme  elles  productions  de  la  terre,  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  peuplée ,  et  tout  subsiste  : 
mats  avant  que  les  hommes  réunis  missent  par 
leurs  travaux  communs  une  balance  entre  ses 
productions,  il  falloit  pour  qu'elles  subsistassent 
toutes  que  la  nature  se  chargeât  seule  de  l'équi- 
libre que  la  main  des  hommes  conserve  aujour- 
d'hui: elle  maintenoit  ou  rélablissoit  cet  equili- 
Jire  par  des  révolutions,  comme  ils  le  maintien- 
nent ou  rétablissent  par  leur  inconstance.  La 
guerre,  qui  ne  régnoit  pas  encore  entre  eux, 
sembloit  régner  entre  les  elémens  :  les  hommes 
ne  brûloient  point  de  villes ,  ne  creusoient  point 
démines,  n'abaitoient  point  d'arbres  ;  mais  la 
nature  allumoit  des  volcans ,  excitoit  des  trem- 
blemensde  terre,  le  feu  du  ciel  consumoit  des 
forêts.  Un  coup  de  foudre ,  un  déluge ,  une  ex- 
halaison ,  fa i soient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujourd'hui  dans 
un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment  le 
système  eût  pu  subsister,  et  l'équilibre  se  main- 
tenir. Dans  les  deux  règnes  organisés,  les  gran- 
des espèces  eussent,  à  la  longue,  absorbé  les 
petites  [*)  :  toute  la  terre  n'eût  bientôt  été  cou- 
verte que  d'arbres  et  de  bêtes  féroces;  à  la  fin 
lout  eût  péri. 

Les  eaux  auraient  perdu  peu  à  peu  la  circu- 
lation qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  d<  - 

(»)  On  prétend  que .  par  une  sorte  d'action  et  de  réaction  na- 
turelle, le*  diverse*  espèces  du  règne  animal  se  miiuUendruient 
d  elles-mêmes  dan*  un  balancement  perpétuel  qui  leur  tiendmit 
Ueu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  se  «era .  dit-on .  trop 
multipliée  aux  dépens  de  l'espèce  dévorée ,  alors ,  ne  trouvant 
plu*  de  subsistance .  il  faudra  que  la  première  diminue  et  laisse 
a  la  seconde  le  temps  de  se  repeupler  ;  Jusqu'à  ce  que ,  fournis, 
tant  de  nouveau  une  subsistance  abondante  à  l'autre,  celle-ci 
diminue  encore ,  tandis  que  l'espèce  dévorante  se  repeuple  de 
nouveau.  Mais  nne  telle  oscillation  ne  me  paroft  point  vraisem- 
blable :  car,  dans  ce  système ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  temps  où 
l'espèce  qui  sert  de  proie  augmente,  et  où  cède  qui  s'en  nom  rit 
diminue*  ce  qui  me  semble  contre  tonte  ralaon. 
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gracient  et  s'abaissent,  les  fleuves  charrient,  la 
mer  se  comble  et  s'étend,  tout  tend  insensible- 
ment au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient 
cette  penle  et  relarde  ce  progrès  ;  sans  eux  il 
seroitplus  rapide,  et  la  terre  seroit  peut-être 
déjà  sous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain ,  les 
sources,  mal  distribuées,  se  répandoient  plus 
inégalement,  fertilisoient  moios  la  terre,  en 
abreuvoient  plus  difficilement  les  hubitans.Les 
rivières  étoicnl  souvent  inaccessibles,  leurs 
bords  escarpés  ou  marécageux  :  l'art  humain 
ne  les  retenant  point  dans  leurs  lits,  elles  en  sor- 
toient  fréquemment ,  s'extravasoient  à  droite 
ou  à  gauche ,  changeaient  leurs  directions  et 
leurs  cours ,  se  partageaient  en  diverses  bran- 
ches; tantôt  on  (es  trouvoit  à  sec,  tantôt  des 
sables  mouvans  en  défendoient  l'approche; 
elles  éloieni  comme  n'existant  pas,  et  l'on  inou- 
roil  de  soif  au  milieu  des  eaux. 

Combien  de  |>ays  arides  ne  sont  habitables 
que  par  les  saignées  et  par  les  canaux  que  les 
hommes  ont  tirés  des  fleuves  !  La  Perse  pres- 
que entière  ne  subsiste  que  par  cet  artifice  :  la 
Chine  fourmille  de  peuple  à  l'aide  de  ses  nom- 
breux canaux;  sans  ceux  des  Pays-Bas,  ils  se- 
raient inondés  pas  les  fleuves ,  comme  ils  le  se- 
roient  par  la  mer  sans  leurs  digues.  L'Égypte, 
le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'est  habitable 
que  par  le  travail  humain  :  dans  les  grandes 
plaines  dépourvues  de  rivières  et  dont  le  sol  n'a 
pas  assez  de  penle,  on  n'a  d'autre  ressource 
que  les  puits.  Si  donc  les  premiers  peuples  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  n'habitoieat 
pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  faciles 
rivages ,  ce  n'est  pas  que  ces  climats  heureux 
fussent  déserts  ;  mais  c'est  que  leurs  nombreux 
habiians ,  pouvant  &e  passer  les  uns  des  autres, 
vécurent  plus  long-temps  isolés  dans  leurs  fa- 
milles et  sans  communication  :  mais  dans  les 
lieux  arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits,  il  fallut  bien  se  réunir  pour 
les  creuser,  ou  du  moins  s'accorder  pour  leur 
usage.  Telle  dut  être  l'origine  des  sociétés  et 
des  langues  dans  les  pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  fa- 
milles ;  là  furent  les  premiers  rendez  -  vous 
des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoient  cher- 
cher de  l'eau  pour  le  ménage ,  les  jeunes  hom- 
mes venoient  abreuver  leurs  troupeaux.  Là , 
des  yeux  accoutumés  aux  mêmes  objets  dès 


NE  DES  LANGUES. 

l'enfance  commencèrent  d'en  voir  de  plus  doux. 
Le  cœur  s'émut  a  ces  nouveaux  objets,  un  at- 
trait inconnu  le  rendit  moins  sauvage ,  il  sentit 
le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau  devint  insen- 
siblement plus  nécessaire,  le  bétail  eut  soif  plus 
souvent  :  on  arrivoit  en  hâte,  et  l'on  partoit  à 
regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne  mar- 
quoil  les  heures,  rien  n'obligeoit  à  les  compter, 
le  temps  n'a  voit  d'autre  mesure  que  l'amuse- 
ment et  l'ennui.  Sous  de  vieux  chênes,  vain- 
queurs des  ans,  une  ardente  jeunesse  oublioit 
par  degrés  sa  férocité  ;  on  sapprivoisoit  peu  à 
peu  les  uns  avec  les  autres;  en  s'efforçantdesc 
faire  entendre,  on  apprit  à  s'expliquer.  Là  se 
firent  les  premières  feics:  les  pieds  bondissoient 
de  joie,  lu  geste  empressé  ne  suffisoit  plus,  la 
voix  l'accompagnoit  d'accens  passionnés;  le 
plaisir  et  le  désir,  confondus  ensemble,  se  fai- 
soient  sentir  à  la  fois  :  là  fut  enfin  le  vrai  ber- 
ceau des  peuples  ;  et  du  pur  cristal  des  fontai- 
nes sortirent  les  premiers  feux  de  l'amour. 

Quoi  donc!  avant  ce  temps  les  hommes nais- 
soient-ils  de  la  terre?  les  générations  sesuecc- 
doient-ellcs  sans  que  les  deux  sexes  fussent 
unis,  et  sans  que  personne  s'entendit?  Non  :  il 
y  avoit  des  familles ,  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nations  ;  il  y  avoit  des  langues  domestiques , 
mais  il  n'y  avoit  point  de  langues  populaires  :  il 
y  avoit  des  mariages,  mais  il  n'y  avoit  point 
d'amour.  Chaque  famille  se  suffisoit  à  elle- 
même  et  se  perpéluoil  par  son  seul  sang  :  les 
enfans,  nés  des  mêmes  parens ,  croissoient  en- 
semble ,  et  trouvoient  peu  à  peu  des  manières 
de  s'expliquer  entre  eux  :  les  sexes  se  disiin- 
guoient  avec  l'âge  ;  le  penchant  naturel  suffisoit 
|K)ur  les  unir,  l'instincl  tenoit  lieu  de  (tassion , 
l'habitude  lenoit  lieu  de  préférence  ;  ou  deve- 
noil  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d  élre  frère 
et  sœur  (').  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue,  rien  qui  pùt  an^dier 


(«  )  Il  talliU  bleu  que  les  premier*  nommes  é$>ou»a»ciit  leurs 
Meurt.  Dans  la  simplicité  îles  première*  mœurs,  cet  usage  *>» 
perpétua  uns  inouw  uirut  uni  que  les  famille*  reslèreiit  bo- 
lée* ,  et  même  après  la  réunion  des  plus  anciens  peuples;  mai* 
la  loi  qui  l'abolit  n'est  pat  moin»  sacrée  pour  être  <1  institution 
humaine.  Ceux  qui  uc  la  regardent  que  par  la  liaison  qu'ette 
tonne  entre  les  famille*  n'eu  voient  pas  le  côté  le  pin*  Impor- 
tant Dans  la  familiarité  que  le  cuniuierce  domestique  établit 


loi  o  swruit  «le  parler  au  cœur  et  «1  eu  imposer  aux  sens .  il  n'y 
aurait  |>!us  a'bounétrte  pu-nii  le»  hommes,  et  tes  plus  cOroya- 
Mes  mœurs  causeraient  bkuVil  la 


ni.un 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X.  511 
assez  fréquemment  les  aocens  des  passions  ar-  .  ques!  Dans  ces  affreux  climats  où  tout  est  mort 


dentés  pour  les  tourner  en  inslilutious  :  et  l'on 
en  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu 
pressons  qui  pouvoient  porter  quelques  hom- 
mes à  concourir  à  des  travaux  communs  ;  l'un 
commeneoil  le  bassin  de  la  fontaine,  et  l'autre 
lachevoit  ensuite,  souvent  sans  avoir  eu  besoin 
du  moindre  accord ,  et  quelquefois  même  sans 
s'être  vus.  En  un  mol,  dans  les  climats  doux , 
dans  les  terrains  fertiles,  il  fallut  toute  la  viva- 
cité des  passions  agréables  pour  commencer  à 
faire  parler  les  habitans  :  les  premières  langues , 
filles  du  plaisir  et  non  du  besoin,  portèrent 
long-temps  l'enseigne  de  leur  père;  leur  accent 
séducteur  ne  s'effaça  qu'avec  les  senlimens  qui 
les  avoieul  fait  naitre ,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins ,  introduits  parmi  les  hommes ,  forcèrent 
chacun  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  de  re- 
tirer son  cœur  au  dedans  de  lui. 


CHAPITRE  X. 
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durant  neuf  mois  de  l'année ,  où  le  soleil  n'é- 
chauffe l'air  quelques  semaines  que  pour  ap- 
prendre aux  habitans  de  quels  biens  ils  sont 
prives  et  prolonger  leur  misère;  dans  ces  lieux 
où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de  travail , 
et  où  la  source  de  la  vie  semble  être  plus  dans 
les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes ,  sans 
cesse  occupes  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
songeoicnl  à  peine  à  des  liens  plus  doux  :  tout 
se  bornoit  à  l'impulsion  physique  ;  l'occasion 
faisoit  le  choix ,  la  futilité  faisoit  la  préférence. 
L'oisiveté  qui  nourrit  les  passions  fil  place  au 
travail  qui  les  réprime  ;  avant  île  songer  à  vivre 
heureux ,  il  falloil  songer  à  vivre.  \jt  besoin  mu- 
tuel unissant  les  hommes  bien  mieux  que  le  sen- 
timent n'auroit  fait,  la  société  ne  se  forma  que 
par  l'industrie  :  le  continuel  danger  de  périr  ne 
perineitoit  pas  de  se  borner  à  la  langue  du 
geste,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux  , 
aimez-moi,  mais,  aidez-moi. 

Ces  deux  termes ,  quoique  assez  semblables, 
se  prononcent  d'un  ton  bien  différent  :  on  n'a- 
voit  rien  à  faire  sentir,  on  avoit  tout  à  faire  en- 
tendre ;  il  ne  s'agissoit  donc  pas  d'énergie , 


A  la  longue  tous  hommes  deviennent  sembla' 
bles.mais  l'ordre  de  leur  progrès  est  différent.  '  mais  de  clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  four- 
Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  nature  est  nissoit  pas  on  substitua  désarticulations  fortes 
prodigue,  les  besoins  naissent  des  passions  ;  |  et  sensibles  ;  et  s'il  y  cul  dans  la  forme  du  lan- 
dans  les  pays  froids,  où  elle  est  avare ,  les  pas- 
sions naissent  des  besoins,  et  les  langues,  tris- 
tes filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de  leur  dure 
origine. 

Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  intempé- 
ries de  l'air,  au  froid ,  au  malaise,  même  à  la 


gage  quelque  impression  naturelle ,  cette  im- 
pression contribuoit  encore  à  sa  dureté. 

En  effet ,  les  hommes  septentrionaux  ne  sont 
pas  sans  passions ,  mais  ils  en  ont  d'une  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  pas- 
sions voluptueuses,  qui  tiennent  à  l'amour  eià 
i ,  il  y  a  pourtant  un  point  où  la  nature  suc-  la  mollesse  :  h  nature  fait  tant  pour  les  habi- 
combe  :  en  proie  à  ces  cruelles  épreuves,  tout  tans,  qu'ils  n'ont  presque  rien  à  faire  ;  pourvu 
ce  qui  est  débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce  ;  qu'un  Asiatique  ait  des  femmes  et  du  repos ,  il 
et  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur  et  la  ,  est  content.  Nais  dans  le  Nord ,  où  les  habitans 
mort.  Voilà  d'où  vient  que  les  peuples  septen-  consomment  beaucoup  sur  un  sol  ingrat ,  des 
trionaux  sont  si  robustes  :  ce  n'est  pas  d'abord  ,  hommes  soumis  à  tant  de  besoins  sont  faciles  à 
le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il  n'a  souf-  !  irriter  ;  tout  ce  qu'on  fait  autour  d'eux  les  in- 
fert  que  ceux  qui  I  etoient ,  et  il  n'est  pas  éton-  ,  quiète  :  comme  ils  ne  subsistent  qu'avec  peine, 
liant  que  les  enfans  gardent  la  bonne  consti-  plus  ils  sont  pauvres,  plus  ils  tiennent  au  peu 
tulion  de  leurs  pères.  qu'ils  ont  ;  les  appro  'her,  c'est  attenter  à  leur 

On  voit  déjà  que  les  hommes ,  plus  robustes,  vie.  De  là  leur  vient  ce  tempérament  irascible  , 
doivent  avoir  des  organes  moins  délicats  ;  leurs  ,  si  prompt  à  se  tourner  en  fureur  contre  tout  ce 
voix  doivent  être  plus  âpres  et  plus  fortes.  |  qui  les  blesse  :  ait 


D'ailleurs,  quelle  différence  entre  les 
touchantes  qui  viennent  des  mouvemens  de 


sont  celles  de  la  colère  et  des  menaces  ;  et  ces 
voix  s'accompagnent  toujours  d'articulations 


l'âme  aux  cris  qu'arrachent  les  besoins  physi-   fortes  qui  les  rendent  dures  et  bruyantes. 
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CHAPITRE  XI. 


ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 

«  risible,  parce  qu'il  n'a  point  de  voix  parmi 
I  nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanatiques 
mômes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques  :  ce  ne 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langues , 
au  lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  que 
des  cris  pour  des  possédés  du  diable. 


Voilà ,  selon  mon  opinion ,  les  causes  physi- 
ques les  plus  générales  de  la  différence  ca- 
ractéristique des  primitives  langues.  Celles  du 
Midi  dûrent  être  vives,  sonores,  accentuées, 
éloquentes,  et  souvent  obscures  a  force  d'éner- 
gie; celles  du  Norddùrent  être  sourdes,  rudes , 
articulées,  criardes ,  monotoues ,  claires  à  foire 
de  mots  plutôt  que  par  une  bonne  construction. 
Les  langues  modernes  ,  cent  fois  mêlées  et  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  chose  de  ces 
différences  :  le  françois ,  l'anglois ,  l'allemand  , 
sont  le  langage  privé  des  hommes  qui  s'enir'ai- 
dent ,  qui  raisonnent  entre  eux  de  sang-froid  , 
ou  de  gens  emportés  qui  se  fâchent  ;  mais  les 
ministre  des  dieux  annonçant  les  mystères  sa- 
crés ,  les  sages  donnant  des  lois  au  peuple ,  les 
chefs  entraînant  la  multitude ,  doivent  parler 
arabe  ou  persan  (').  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées,  et  Ton  nous  lit  avec  plus  de 
plaisir  qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire ,  les 
langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 


CHAPITRE  XII. 
Origine  de  la  musique,  et  ses  rapports. 

Avec  les  premières  voix  se  formèrent  les 
premières  articulations  ou  les  premiers  sons  » 
selon  le  genre  de  la  passion  qui  dictoit  Ie3  uns 
ou  les  autres.  La  colère  arrache  des  cris  înena- 
çans,  que  la  langue  elle  palais  articulent  :  mais 
la  voix  de  la  tendresse  est  plus  douce ,  c'est  la 
glotte  qui  la  modifie ,  et  cette  voix  devient  un 
son  ;  seulement  les  accens  en  sont  plus  fre- 
quens  ou  plus  rares,  les  inflexions  plus  ou 
moins  aiguës ,  selon  le  sentiment  qui  s'y  joint. 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  syl- 


labes :  la  passion  fait  parler  tous  les  organes 
leur  chaleur  :  le  sens  nestqu'à  moitié  dans  les  j  et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat;  ainsi  les  vers, 


mots ,  toute  sa  force  est  dans  les  accens  ;  juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livr»  s ,  c'est 
vouloir  peindre  un  homme  sur  son  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes, 
il  faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports ,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  nous  apprend  point  à  faire  : 
quand  nous  nous  mettons  â  la  place  des  autres, 
nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous 
sommes  modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être; 
et,  quand  nous  pensons  les  juger  sur  la  raison, 
nous  ne  faisons  que  comparer  leurs  préjugés 
aux  nôtres.  Tel,  pour  savoir  lire  un  peu  d'arabe, 


les  chants,  la  parole,  ont  uneorigine  commune. 
Autour  des  fontaines  dont  j'ai  parlé  ,  les  pre- 
miers discours  furent  les  premières  chansons  : 
les  retours  périodiques  et  mesurés  du  rhylhine, 
les  inflexions  mélodieuses  des  accens ,  firent 
naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  langue  ; 
ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps, 
où  les  seuls  besoins  pressans  qui  demandoient 
le  concours  d'autrui  étoienl  ceux  que  le  coeur 
faisoit  naître. 
Les  premières  histoires  ,  les  premières  ha- 


sourit  en  feuilletant  VA Icortm,  qui,  s'il  eût  en-  Irangues,  les  premières  lois  furent  en  vers  :  la 
tendu  Mahomet  l'annoncer  en  personne  dans  poésie  fut  trouvée  avant  la  prose  ;  cela  devoit 
celte  langue  éloquente  et  cadencée ,  avec  cette  |  être,  puisque  les  passions  parlèrent  avant  la  rai- 
voix  sonore  et  persuasive  qui  séduisoit  l'oreille   son.  Il  en  fui  de  même  de  la  musique  :  il  n'y  eut 


avant  le  cœur ,  et  sans  cesse  animant  ses  sen- 
tences de  l'accent  de  l'enthousiasme ,  se  fût 
prosterné  contre  terre  en  criant  :  Grand  pro- 
phète, envoyé  de  Dieu,  menez-nousù  la  gloire, 
au  martyre  ;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir 
pour  vous.  Le  fanatisme  nous  paroit  toujours 


(«)  Le  turc 


point  d'abord  d'autre  musiquequela  mélodie, 
ni  d'autre  mélodie  que  le  son  varié  de  la  parole; 
les  accens  formoient  le  chant,  les  quantités 
formulent  la  mesure, et  l'on  parlait  autant  par 
les  sons  et  par  le  rhytbme  que  par  les  articu- 
lations et  les  voix.  Dire  et  chanter  éloient  au- 
trefois la  même  chose,  dilStrabon  ;  ce  qui  mon- 
tre ,  ajoute-t-il ,  que  la  poésie  est  la  source  de 
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l'éloquence  (').  11  falloit  dire  que  l'une  et  l'au-  |  monologue  d'opéra  françois  à  exécuter  par  tels 
tre  eurent  la  même  source  ,  et  ne  furent  d'à-  '  musiciens  étrangers  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous 


bord  que  la  même  chose.  Sur  la  manière  dont 
se  lièrent  les  premières  sociétés  ,  étoit-il  éton- 


défie  d'y  rien  rcconnoilre  :  ce  sont  pourtant  ces 
mêmes  François  qui  prétendoienl  juger  la  me- 


nant qu'on  mît  en  vers  les  premières  histoires,  lodic  d'une  ode  de  Pindare  mise  en  musique 

et  qu'on  chantât  les  premières  lois?  étoil-il  il  y  a  deux  mille  ans! 

étonnant  que  les  premiers  grammairiens  sou-      J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique  les  Indiens 

missent  leur  art  à  la  musique ,  et  fussent  à  la  voyant  l'effet  étonnant  des  armes  à  feu  ,  ra- 


fois  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  (2)? 


massoient  à  terre  des  balles  de  mousquet;  puis, 


Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations  et  les  jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand 
des  voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  :  '  bruit  de  la  bouche ,  ils  étoient  tout  surpris  de 
elle  rend  des  idées ,  il  est  vrai  ;  mais  pour  ren-  I  n'avoir  tué  personne.  Nos  orateurs ,  nos  musi- 


dre  des  sentimens,  des  images ,  il  lui  faut  en- 
core un  rhythme  et  des  sons,  c'est-à-dire  une 
mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque  et 
ce  qui  manque  à  la  nôtre. 
f  Nous  sommes  toujours  dans  l'étonnement 
I  sur  les  effets  prodigieux  de  l'éloquence ,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  parmi  les  Grecs  :  ces 
effets  ne  s'arrangent  point  dans  nos  têtes,  parce 
que  nous  n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  gagner  sur  nous ,  en 
les  voyant  si  bien  attestés ,  est  de  faire  sem- 
blant de  les  croire  par  complaisance  pour  nos 
savans(5).  Burette,  ayant  traduit,  comme  il 
put ,  en  notes  de  notre  musique  certains  mor- 
ceaux de  musique  grecque  ,  eut  la  simplicité  de 
faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  les  académiciens  eurent  la 
patience  de  les  écouter.  J'admire  celle  expé- 
rience dans  un  pays  dont  la  musique  est  indé- 
chiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez  un 

(■)  Géogr.,  LIt.  i. 

(*)  «  Archytas  alque  Arlstoxeues  etiam  subjectam  grammaU- 

>  een  muai  ex  puUverunt,  et  eosdem  uhiosque  rri  prxccptores 
-  fuisse...  Tum  Eapolis .  apud  quem  Prodamus  et  musicenet 

>  iltteras  docet.  Et  Maricas .  qui  est  HyperMui.  nibil  se  ex  mu- 
»  alcii  sdre  dM  lifteras  confitetur.  >  Quintil.,  Lib.  i .  cap.  10. 

(')  Saut  doute  U  faut  taire  en  toute  chose  déduction  de  l'exa- 
gération grecque .  malt  c'est  aussi  trop  donner  au  préjugé  mo- 
derne que  de  pousser  ces  déductions  Jusqu  à  hire  épanouir 
toutes  1rs  différences.  •  Quand  la  musique  des  Grecs,  dit  l'abbé 

•  Terrasson.  du  temps  d'AmpbJon  et  d'Orphée,  en  était  ao  point 

>  où  elle  est  aujourd'hui  dans  les  villes  1rs  plus  éloignées  de  la 
»  capitale,  c'est  alors  qu'elle  suspeudoit  le  cours  des  neuves . 

>  qn'eUe  aUlroit  les  chênes,  et  qu'elle  fawolt  mouvoir  les  ro- 

•  chers.  Aujourd'hui  qu'elle  est  arrivée  a  un  très-haut  point  de 

>  perfection ,  on  l'aime  beaucoup,  on  en  pénétre  même  les 
»  beautés,  mais  elle  laisse  tout  a  sa  place.  Il  en  a  été  ainsi  des 

>  vers  d'Homère,  poète  né  dans  les  temps  qui  se  ressentaient 
»  encore  de  l'enfance  de  l'esprit  humain .  en  comparaison  de 
»  ceux  qui  l'ont  suivi.  On  s'est  extasié  sur  ses  vers ,  et  Ton  se 
»  contente  aujourd'hui  de  goûter  et  d'estimer  ceux  des  bons 

•  poètes.  »  On  ne  peut  nier  que  l'abbé  Terrasson  n'eût  quelque- 
fois de  la  philosophie,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  dans  ce  pas- 
sage qu'il  en  a 


ciens,  nos  savans  ressemblent  à  ces  Indiens.  Le 
prodige  n'est  pas  qu'avec  notre  musique  nous 
ne  fassions  plus  ce  que  faisoient  les  Grecs  avec 
la  leur;  il  seroit,  au  contraire ,  qu'avec  des  ins- 
trumens  si  differens  on  produisit  les  mêmes 
effets. 


T.  lit. 


CHAPITRE  XIII. 
De  la  Mélodie. 

L'homme  est  modifié  par  ses  sens ,  personne 
n'en  doute;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi- 
fications, nous  en  confondons  les  causes;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d'empire  aux  sensa- 
tions ;  nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles 
ne  nous  affectent  point  seulement  comme  sen- 
sations ,  mais  comme  signes  ou  images ,  et  que 
leurs  effets  moraux  ont  aussi  des  causes  mo- 
rales. Comme  les  sentimens  qu'excite  en  nous 
la  peinture  ne  viennent  point  des  couleurs , 
l'empire  que  la  musique  a  sur  nos  âmes  n'est 
point  l'ouvrage  des  sons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  plaisent  à  la  vue,  mais  ce  plaisir 
est  purement  de  sensation.  C'est  le  dessin,  c'est 
l'imitation  qui  donne  à  ces  couleurs  de  la  vie 
et  de  l'âme  :  ce  sont  les  passions  qu'elles  ex- 
priment qui  viennent  émouvoir  les  nôtres  ;  ce 
sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui  vien- 
nent nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment  ne 
tiennent  point  aux  couleurs;  les  traits  d'un  ta- 
bleau touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau  ,  les 
couleurs  ne  feront  plus  rien. 

La  mélodie  fait  précisément  dans  la  musique 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture  ;  c'est  elle 
qui  marque  les  traits  et  les  figures,  dont  les 
accords  et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs. 
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Mais,  dira-L-on,  la  mélodie  n'csl  qu'une  suc- 
cession de  sons.  Sans  doute  ;  mais  le  dessin 
n'est  aussi  qu'un  arrangement  de  couleurs.  Un 
orateur  se  sert  d'encre  pour  tracer  ses  écrits  : 
est-ce  à  dire  que  l'encre  soit  une  liqueur  fort 
éloquente? 

Supposez  un  pays  où  l'on  n'aurait  aucune  idée 
du  dessin  ,  mais  où  beaucoup  de  gens ,  passant 
leur  vie  à  combiner,  mêler,  nuer  des  couleurs, 
croiraient  exceller  en  peinture.  Ces  gens-là 
raisonneraient  de  la  nôtre  précisément  comme 
nous  raisonnons  de  la  musique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parlerait  de  l'émotion  que  nous 
causent  de  beaux  tableaux ,  et  du  charme  de 
s'attendrir  devant  un  sujet  pathétique,  leurs  sa- 
vans  approfondiraient  aussitôt  la  matière,  com- 
pareraient leurs  couleurs  aux  nôtres,  exami- 
neraient si  notre  vert  est  plus  tendre ,  ou  notre 
rouge  plus  éclatant;  ils  chercheraient  quels 
accords  de  couleurs  peuvent  faire  pleurer , 
quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ;  les  Bu- 
rettes de  ce  pays-là  rassembleraient  sur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos 
tableaux  ;  puis  on  se  demanderait  avec  surprise 
ce  qu'il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  coloris. 

Que  si ,  dans  quelque  nation  voisine  ,  on 
commençoit  à  former  quelque  trait,  quelque 
él)auche  de  dessin ,  quelque  figure  encore  im- 
parfaite, tout  cela  passerait  pour  du  barbouil- 
lage, pour  une  peinture  capricieuse  et  baro- 
que ;  et  l'on  s'en  tiendrait ,  pour  conserver  le 
goût  ,  à  ce  Ijeau  simple ,  qui  véritablement 
n'exprime  rien ,  mais  qui  (ait  briller  de  belles 
nuances,  de  grandes  plaques  bien  colorées ,  de 
longues  dégradations  de  teintes  sans  aucun 
trait. 

Enfin ,  peul-ôlre  ,  à  force  de  progrès ,  on 
viendrait  à  l'expérience  du  prisme.  Aussitôt 
quelque  artiste  célèbre  établirait  là-dessus  un 
beau  système.  Messieurs ,  leur  dirait-il ,  pour 
bien  philosopher ,  il  faut  remonter  aux  causes 
physiques.  Voilà  la  décomposition  de  la  lu- 
mière ;  voilà  toutes  les  couleurs  primitives  ; 
voilà  leurs  rapports  ,  leurs  proportions  ;  voilà 
les  vrais  principes  du  plaisir  que  vous  fait  la 
peinture.  Tous  ces  mots  mystérieux  de  dessin , 
de  représentation ,  de  figure ,  sont  une  pure 
charlatanerie  des  peintres  françois ,  qui ,  par 
leurs  imitations,  pensent  donner  je  ne  sais  quels 


a  que  des  sensations.  On  vous  dit  des  merveilles 
de  leurs  tableaux  ;  mais  voyez  mes  teintes. 

Les  peintres  françois,  continuerait-il,  ont 
peut-être  observé  l'arc-cn-ciel  ;  ils  ont  pu  re- 
cevoir de  la  nature  quelque  goût  de  nuance  et 
qmlque  instinct  de  coloris.  Moi,  je  vous  ai 
montré  les  grands ,  les  vrais  principes  de  l'art. 
Que  dis-je  de  l'art  !  de  tous  les  arts,  messieurs, 
de  toutes  les  sciences.  L'analyse  des  couleurs  , 
le  calcul  des  réfractions  du  prisme,  vous  don- 
nent les  seuls  rapports  exacts  qui  soient  dans 
la  nature ,  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or , 
tout  dans  l'univers  n'est  que  rapport.  On  sait 
donc  tout  quand  on  sait  peindre  ;  on  sait  tout 
quand  on  sait  assortir  des  couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  assez  dépourvu 
de  sentiment  et  de  goût  pour  raisonner  de  la 
sorte,  et  borner  stupidement  au  physique  de 
son  art  le  plaisir  que  nous  fait  la  peinture?  Que 
dirions-nous  du  musicien  qui ,  plein  de  préju- 
gés semblables ,  croirait  voir  dans  la  seule  liar- 
monie  la  source  des  grands  effets  de  la  musi- 
I  que?  Nous  enverrions  le  premier  mettre  en 
couleur  des  boiseries ,  et  nous  condamnerions 
l'autre  à  faire  des  opéra  françois. 

Comme  donc  la  peinture  n'est  pas  l'art  dc^ 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable 
à  la  vue ,  la  musique  n'est  pas  non  plus  l'art 
de  combiner  des  sons  d'une  manière  agréable 
à  l'oreille.  S'il  n'y  avoit  que  cela ,  l'une  et  l'au- 
tre seraient  au  nombre  des  sciences  naturelles 
et  non  pas  des  beaux-arts.  C'est  l'imitation 
seule  qui  les  élève  à  ce  rang.  Or,  qu'est-ce  qui 
fait  de  la  peinture  un  art  d'imitation?  c'est  le 
dessin.  Qu'est-ce  qui  de  la  musique  en  fait  un  I 
autre  ?  c'est  la  mélodie.  ' 


CHAPITRE  XIV. 

Del 


La  beauté  des  sons  est  de  la  nature  ;  leur  ef- 
fet est  purement  physique  ;  il  résulte  du  con- 
cours des  diverses  particules  d'air  mises  en 
mouvement  par  le  corps  sonore ,  et  par  toutes 
ses  aliquotes,  peut-être  à  l'infini  :  le  tout  en- 
semble donne  une  sensation  agréable.  Tous  les 


hommes  de  l'univers  prendront  plaisir  à  écouter 
mouvemens  à  l'Ame,  tandis  qu'on  sait  qu'il  n'y  '  de  beaux  sons;  mais  si  ce  plaisir  n'est  animé 
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par  des  inflexions  mélodieuses  qui  leur  soient 
familières,  il  ne  sera  point  délicieux,  Une  se 
changera  point  en  volupté.  Les  plus  beaux 


die,  la  réponse  vient  d'elle-même  :  elle  est 
d'avance  dans  l'esprit  des  leeteurs.  La  mélo-"ï 
die,  en  imitant  les  inflexions  de  la  voix,  ex- 


chants,  à  notre  gré,  toucheront  toujours  mé-  ;  prime  les  plaintes,  les  cris  de  douleur  ou  de 


diocrement  une  oreille  qui  n'y  sera  point  ac- 
coutumée; c'est  une  langue  dont  il  faut  avoir  le 
dictionnaire, 
f  L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  encore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  convention,  elle  ne  flatte  ù  nul  égard 
les  oreilles  qui  n'y  sont  pas  exercées  ;  il  faut 


joie,  les  menaces,  les  gémissemens;  tous  les 
signes  vocaux  des  passions  sont  de  son  ressort. 
Elle  imite  les  accens  des  langues,  et  les  tours 
affectés  dans  chaque  idiome  à  certains  mouve- 
mens  de  l'âme  :  elle  n'imite  pas  seulement,  elle 
parle  ;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que 


en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  sentir  et  la  parole  même.  Voilà  d'où  nait  la  force  des 


pour  la  goûter.  Les  oreilles  rustiques  n'enten- 
dent que  du  bruit  dans  nos  consonnances. 
Quand  les  proportions  naturelles  sont  altérées , 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  plaisir  naturel 
n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmo- 
niques concomitans ,  dans  les  rapports  de  force 


imitations  musicales;  voilà  d'où  nait  l'empire 
du  chant  sur  les  cœurs  sensibles.  L'harmonie 
y  peut  concourir  en  certains  systèmes ,  en  liant 
la  succession  des  sons  par  quelques  lois  de  mo- 
dulation ;  en  rendant  les  intonations  plus  justes; 
on  portant  à  l'oreille  un  témoignage  assuré  de 
cette  justesse  ;  en  rapprochant  et  fixant  à  des 


et  d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux  intervalles  consonnans  et  liés  des  inflexions 


pour  donner  la  plus  parfaite  harmonie  de  ce 
même  son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte,  ou 
quelque  autre  consonnance  ;  vous  ne  l'ajoute/ 


inappréciables.  Mais  en  donnant  aussi  des  en- 
traves à  la  mélodie ,  elle  lui  ôte  l'énergie  et  l'ex- 
pression ;  elle  efface  l'accent  passionné  pour  y 


pas ,  vous  la  redoublez  ;  vous  laissez  le  rapport  i  substituer  l'intervalle  harmonique  ;  elleassujet 
d'intervalle ,  mais  vous  altérez  celui  de  force,  til  à  deux  seuls  modes  des  chants  qui  devraient 
En  renforçant  une  consonnance  et  non  pas  les  j  en  avoir  autant  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  ;  elle 
autres ,  vous  rompez  la  proportion  ;  en  voulant ,  efface  et  détruit  des  multitudes  de  sons  ou  d'in- 


faire  mieux  que  la  nature,  vous  faites  plus  tervalles  qui  n'entrent  pas  dans  son  système  ; 
mal.  Vos  oreilles  et  votre  goût  sont  gâtés  par  en  un  mot ,  elle  sépare  tellement  le  chant  de  la 


art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a  parole,  que  ces  deux  langages  se  combattent, 
point  d'autre  harmonie  que  l'unisson.  ;  se  contrarient,  s'ôtent  mutuellement  tout  ca- 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une  ractère  de  vérité,  cl  ne  se  peuvent  réunir  sans  J 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement  :  absurdité  dans  un  sujet  pathétique.  De  là  vient 
leurs  basses,  et  qu'un  homme  ayant  l'oreille  1  que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qu'on 


juste  et  non  exercée  entonnera  naturellement 
cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de 


exprime  en  chant  les  passions  fortes  et  sérieu- 
ses ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces 


démenti  par  toute  expérience.  Non-seulement  sions  n'ont  point  d'inflexions  musicales ,  et  que 
celui  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  basse,  ni  les  hommes  du  Nord,  non  plus  que  les  cygnes, 


harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette 
harmonie  ,  ni  cette  basse  ;  mais  même  elles  lui 
déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre ,  et  il  ai- 
mera beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 
Quand  on  calculer  oit  mille  ans  les  rapports 


ne  meurent  pas  en  chantant. 

La  seule  harmonie  est  même  insuffisante  pour 
les  expressions  qui  semblent  dépendre  unique- 
ment d'elle.  Le  tonnerre,  le  murmure  des 
eaux,  les  vents ,  les  orages ,  sont  mal  rendus 


des  sons  et  des  lois  de  l'harmonie ,  comment  ■  par  de  simples  accords.  Quoi  qu'on  fasse ,  le 
fera-t-on  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation  ?  j  seul  bruit  ne  dit  rien  à  l'esprit  ;  il  faut  que  les 
Où  est  le  principe  de  cette  imitation  prétendue?  i  objets  parlent  pour  se  faire  entendre;  il  faut 
De  quoi  l'harmonie  est-elle  signe?  Et  qu'y  a-  ,  toujours,  dans  toute  imitation,  qu'une  espèce 
t-il  de  commun  entre  des  accords  et  nos  pas-  de  discours  supplée  à  la  voix  de  la  nature.  Le 
sions  ?  1  musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bruit 

Qu'on  fasse  la  même  question  sur  la  mélo-  se  trompe  ;  il  ne  connolt  ni  le  foible  ni  le  fort 
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de  son  art ,  il  en  juge  sans  goût ,  sans  lumières. 

Apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par  du 
chant  ;  que ,  s'il  faisoit  coasser  des  grenouill 


es. 


lui  soit  connue  et  des  phrases  qu'il  comprenne. 
11  fout  a  l' Italien  des  airs  italiens  ;  au  Turc ,  il 
faudroitdes  airs  turcs.  Chacun  n'est  affecte  que 


il  faudrait  qu'il  les  fit  chanter  :  ear  il  ne  suf-  j  des  accens  qui  lui  sont  familû 


fil  pas  qu'il  imite ,  il  faut  qu'il  louche  et  qu'il 
plaise  ;  sans  quoi  su  maussade  imitation  n'est 
rien  ;  et ,  ne  donnant d'inlérét  à  personne,  elle 
ne  fait  nulle  impression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  nos  plus  tUes  sensations  agissent 
impression*  morales. 


ses  nerfs  ne 
s'y  prêtent  qu'autant  que  son  esprit  les  y  dis- 
pose :  il  faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui 
parle ,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  met- 
tre en  mouvement.  Les  cantates  de  Bernicr  ont, 
dit-on,  guéri  de  la  fièvre  un  musicien  fiançois  : 
elles  l'auroient  donnée  a  un  musicien  de  toute 
autre  nalion. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier de  tous ,  on  peut  observer  les  mêmes  dif- 
férences. Qu'un  homme ,  ayant  la  main  posée 
et  l'œil  fixe  sur  le  même  objet ,  le  croie  siicces- 


Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons  sivement  animé  et  inanimé ,  quoique  les  sens 
que  par  l'ébranlement  qu'ils  excitent  dans  nos   soient  frappés  de  môme ,  quel  changement  dans 


nerfs ,  on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la 
musique  et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  Les 
sons,  dans  la  mélodie,  n'agissent  pas  seulement 
sur  nous  comme  sons ,  mais  comme  signes  de 
nos  affections,  de  nos  senlimens;  c'est  ainsi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens  qu'ils  ex- 
priment ,  et  dont  nous  y  reconnoissons  l'image. 
On  aperçoit  quelque  chose  de  cet  effet  moral 
jusque  dans  les  animaux.  L'aboiement  d'un 
chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat  m'en- 
tend imiter  un  miaulement ,  à  l'instant  je  le  vois 
attentif ,  inquiet ,  agité.  S'apcrçoit-il  que  c'est 
moi  qui  contrefais  la  voix  de  son  semblable ,  il 
se  rassied  et  reste  en  repos.  Pourquoi  cette  dif- 
férence d'impression  ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
dans  l'ébranlement  des  fibres,  et  que  lui-même 
y  a  d'abord  été  trompé? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'est  pas  dû  à  des  causes  morales , 


l'impression  !  La  rondeur,  la  blancheur,  la  fer- 
meté, la  douce  chaleur,  la  résistance  élastique, 
le  renflement  successif,  ne  lui  donnent  plus 
qu'un  toucher  doux ,  mais  insipide,  s'il  ne  croit 
sentir  un  cœur  plein  de  vie  palpiter  cl  battre 
sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affections  du- 
quel rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  le  goût. 
Aussi  la  gourmandise  n'est-elle  jamais  le  vice 
dominant  que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  la 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
i  impressions  purement  sensuelles,  les  impres- 
sions intellectuelles  et  morales  que  nous  rece- 
vons par  la  voie  des  sens ,  mais  dont  ils  ne  sont 
que  les  causes  occasionelles;  qu'il  évite  l'er- 
reur de  donner  aux  objets  sensibles  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas,  ou* qu'ils  tiennent  des  affec- 
tions de  l'amc  qu'ils  nous  représentent.  Les 


pourquoi  donc  sommes-nous  si  sensibles  à  des  j  couleurs  et  les  sons  peuvent  beaucoup  comme 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares?  '  représentations  et  signes ,  peu  de  chose  comme 


Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  ne  sont- 
elles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe  ? 
Ses  nerfe  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les 
nôtres  ?  pourquoi  ne  sont-ils  pas  ébranlés  de 
même  ?  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlcmcns 
affectent-ils  tant  les  uns  et  si  peu  les  autres  ? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique 
des  sons  la  guérison  des  piqûres  de  tarentules. 
Cet  exemple  prouve  tout  le  contraire.  Il  ne  faut 


simples  objets  des  sens.  Des  suites  de  sons  ou 
d'accords  m'amuseront  un  moment  peut-être  ; 
mais  pour  me  charmer  et  m'attendrir,  il  faut 
que  ces  suites  m'offrent  quelque  chose  qui  ne 
soit  ni  son  ni  accord ,  et  qui  me  vienne  émou- 
voir malgré  moi.  Les  chants  mémesqui  ne  sont 
qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent  encore  ; 
car  ce  n'est  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le  plai- 
sir au  cœur,  que  le  cœur  qui  le  porte  à  l'o- 


ni  des  sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  gué-  i  reille.  Je  crois  qu'en  développant  mieux  ces 
rir  tous  ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte  ;  il   idées  on  se  fût  épargné  bien  de  sots  raisonne- 


ront à  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui    mens  sur  la  musique  ancienne.  Mais  dans  ce 
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siècle  où  l'on  s't* fforce  de  matérialiser  toutes 
les  opérations  de  l'âme,  et  d'ôter  toute  mora- 
lilé  aux  senlimens  humains ,  je  suis  trompé  si 
la  nouvelle  philosophie  ne  devient  aussi  funeste 
au  bon  goût  qu'à  la  vertu. 
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CHAPITRE  XVI. 
Fausse  analogie  entre  les  couleurs  et  les 

11  n*y  a  sories  d'absurdités  auxquelles  les 
observations  physiques  n'aient  donné  lieu  dans 
la  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé 
dans  l'analyse  du  son  les  mêmes  rapports  que 
duns  celle  de  la  lumière.  Aussitôt  on  u  saisi  vi- 
vement cette  analogie ,  s;ins  s'embarrasser  de 
l'expérience  et  de  la  raison.  L'esprit  de  système 
a  tout  confondu;  et  faute  de  savoir  peindre  aux 
oreilles,  on  s'est  avisé  de  chanter  aux  yeux. 
J'ai  vu  ce  fameux  clavecin  sur  lequel  on  pré- 
tendoit  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs  ; 
c'étoit  bien  mal  connoitre  les  opérations  de  la 
nature  ,  de  ne  pas  voir  que  l'effet  des  couleurs 
est  dans  leur  permanence ,  et  celui  des  sons 
dans  leur  succession. 

Toutes  les  richesses  du  coloris  s'étalent  à  la 
fois  sur  la  face  de  la  terre  ;  du  premier  coup 
d'œil  tout  est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus 
on  est  enchanté;  il  ne  faut  plus  qu'admirer  et 
contempler  sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son  ;  la  nature  ne  l'a- 
nalyse point  et  n'en  sépare  point  les  harmoni- 
ques :  elle  les  cache,  au  contraire  ,  sous  l'ap- 
parence de  l'unisson  ;  ou, .si  quelquefois  elle  les 
sépare  dans  le  chant  modulé  de  l'homme  cl 
dans  le  ramage  de  quelques  oiseaux ,  c'est  suc- 
cessivement, et  l'un  après  l'autre  ;  elle  inspire 
des  chants  et  non  des  accords ,  elle  dicte  de  la 
mélodie  et  non  de  l'harmonie.  Les  couleurs 
sont  la  parure  des  êtres  inanimés  ;  toute  matière 
est  colorée  :  mais  les  sons  annoncent  le  mouve- 
ment; la  voix  annonce  un  être  sensible;  il 
n'y  a  que  des  corps  animés  qui  chantent.  Ce 
n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue  de  la  flûte, 
c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent  et  fil 
mouvoir  les  doigts. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est 
propre.  Le  champ  de  la  musique  est  le  temps, 
celui  de  la  peinture  est  l'espace.  Multiplier  les 


I  sons  entendus  à  la  fois,  ou  développer  les  cou- 
leurs l'une  après  l'autre,  c'est  changer  leur 
économie,  c'est  mettre  l'œil  à  la  place  de  l'o- 
reille ,  et  l'oreille  à  la  place  de  l'oeil. 

Vous  dites  :  Comme  chaque  couleur  est  dé- 
terminée par  l'angle  de  réfraction  du  rayon 
qui  la  donne ,  de  même  chaque  son  est  déter- 
miné par  le  nombre  des  vibrations  du  corps 
sonore ,  en  un  temps  donné.  Or ,  les  rapports 
de  ces  angles  et  de  ces  nombres  étant  les  mê- 
mes; l'analogie  est  évidente.  Soit;  mais  celte 
analogie  est  de  raison,  non  de  sensation  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfraction  est  sensible  et  mesurable, 
et  non  pas  le  nombre  des  vibrations.  Les  corps 
sonores ,  soumis  a  l'action  de  l'air,  changent 
incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables ,  les  sons  s'évanouissent, 
et  l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  re- 
naissent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
éteints.  De  plus ,  chaque  couleur  est  absolue , 
indépendante  ;  au  lieu  que  chaque  son  n'est 
pour  nous  que  relatif,  cl  ne  se  dislingue  que 
!  par  comparaison.  Un  son  n'a  par  lui-même 
aucun  caractère  absolu  qui  le  lasse  reconnoî- 
tre  :  il  est  grave  ou  aigu ,  fort  ou  doux ,  pat- 
rapport  à  un  autre  ;  en  lui-même  il  n'est  rien 
de  tout  cela.  Dans  le  système  harmonique ,  un 
son  quelconque  n'est  rien  non  plus  naturelle- 
ment ;  il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant ,  ni  har- 
monique ,  ni  fondamental ,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  sont  que  des  rapports ,  et  que  lo 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  l'ai- 
gu ,  chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans 
le  système ,  selon  que  le  système  change  de  de- 
gré. Mais  les  propriétés  des  couleurs  ne  con- 
sistent point  en  des  rapports.  Le  jaune  est 
jaune ,  indépendant  du  rouge  et  du  Weu  ;  par- 
tout il  est  sensible  et  reconnoissable  ;  et  sitôt 
qu'on  aura  fixé  l'angle  de  réfraction  qui  le 
donne ,  on  sera  sûr  d'avoir  le  même  jaune  dans 
tous  les  temps. 

Les  couleurs  ne  sont  pas  dans  les  corps  colo- 
rés, mais  dans  la  lumière;  pour  qu'on  voie  un  ob- 
jet, il  faut  qu'il  soit  éclairé.  Les  sons  ont  aussi 
besoin  d'un  mobile,  et  pour  qu'ils  existent  il 
faut  que  le  corps  sonore  soit  ébranlé.  C'est  un 
autre  avantage  en  faveur  de  la  vue ,  car  la  per- 
pétuelle émanation  des  astres  est  l'instrument 
naturel  qui  agit  sur  elle  :  au  lieu  que  la  nature 


518 


ESSAI  SUU  L'OKIGINE  DES  LANGUES. 

dra  l'air  tranquille  et  serein ,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo- 
cages. Il  ne  représentera  pas  directement  ces 
choses,  mais  il  excitera  dans  l'àme  les  mêmes 
sentimcns  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


seule  engendre  peu  de  sons  ;  et  à  moins  qu'on 
n'admette  l'harmonie  des  sphères  célestes ,  il 
faut  des  êtres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par  la  que  la  peinture  est  plus  près 
de  la  nature ,  et  que  la  musique  tient  plus  à  l'art 
humain.  On  sent  aussi  que  l'une  intéresse  plus 
que  l'autre  ,  précisément  parce  qu'elle  rappro- 
che plus  l'homme  de  l'homme  et  nous  donne 
toujours  quelque  idée  de  nos  semblables.  La 
peinture  est  souvent  morte  et  inanimée  ;  elle 
vous  peut  transporter  au  fond  d'un  désert  : 
mais  sitôt  que  des  signes  vocaux  frappent  vo- 
tre oreille,  ils  vous  annoncent  un  être  sembla- 
ble à  vous  ;  ils  sont  f  pour  ainsi  dire ,  les  or- 
ganes de  l'àme  ;  et ,  s'ils  vous  peignent  aussi 
la  solitude,  ils  vous  disent  que  vous  n'y  êtes 
pas  seul.  Les  oiseaux  sifflent ,  l'homme  seul 
chante  ;  et  l'on  ne  peut  entendre  ni  chant ,  ni 
symphonie ,  sans  se  dire  à  l'instant  :  Un  autre 
être  sensible  est  ici. 

C'est  un  des  grands  avaniages  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sauroit 
entendre ,  tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre 
de  représenter  celles  qu'on  ne  sauroit  voir  ;  et 
le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jus- 
qu'à l'image  du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de 
la  nuit ,  la  solitude ,  et  le  silence  même,  entrent 
dans  les  tableaux  de  la  musique.  On  sait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence ,  et  le 
silence  l'effet  du  bruit ,  comme  quand  on  s'en- 
dort à  une  lecture  égale  et  monotone ,  et  qu'on 
s'éveille  à  l'instant  qu'elle  cesse.  Mais  la  mu- 
sique agit  plus  intimement  sur  nous,  en  exci- 
tant par  un  sens  des  affections  semblables  à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre;  et, 
comme  le  rapport  ne  peut  être  sensible  que 
l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture,  dénuée 
de  cette  force,  ne  peut  rendre  à  la  musique  1rs 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  soit  endormie ,  celui  qui  la  contemple 
ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste  à 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvemensquesa  présence  excite  dans  le 
cœur  du  contemplateur.  Non-seulement  il  agi- 
tera la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die ,  fera  couler  les  ruisseaux ,  tomber  la  pluie 
et  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra  l'horreur 
d'un  désert  affreux,  rembrunira  les  murs  d'une 
prison  souterraine ,  calmera  la  tempête ,  ren- 


CHAPITRE  XVII. 
Erreur  des  musiciens  nuisible  à  leur  art 

Voyez  comment  tout  nous  ramène  sans  cesse 
aux  effets  moraux  dont  j'ai  parlé ,  et  combien 
les  musiciens  qui  ne  considèrent  la  puissance 
des  sons  que  par  l'action  de  l'air  et  l'ébranle- 
ment des  libres,  sont  loin  deconnoitreen  quoi 
réside  la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  impressions  purement  physiques,  plus  ils 
1  éloignent  de  son  origine ,  et  plus  ils  lui  ôtent 
aussi  desa  primitive  énergie.  En  quittant  l'ac- 
cent oral  et  s'aitachant  aux  seules  institutions 
harmoniques,  la  musique  devient  plus  bruyante 
à  l'oreille  et  moins  douce  au  cœur.  Elle  a  déjà 
cessé  de  parler,  bientôt  elle  ne  chantera  plus  ; 
cl  alors  avec  tous  ses  accords  et  toute  son  har- 
monie elle  ne  fera  plus  aucun  effet  sur  nous. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  le  système  musical  Hes  Crm  n'a  voit  aucun  rapport 
au  nôtre. 

Comment  ces  cliangemens  sont-ils  arrivés? 
Par  un  changement  naturel  du  caractère  des 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une 
invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  mo- 
quent de  nous.  Le  système  des  Grecs  n'avoit 
absolument  d'harmonique  dans  notre  sens  que 
ce  qu'il  falloit  pour  fixer  l'accord  des  instru- 
irions sur  des  consonnances  parfaites.  Tous  les 
peuples  qui  ont  des  instruirons  à  cordes  sont 
forcés  de  les  accorder  par  des  consonnances; 
mais  ceux  qui  n'en  ont  pas  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  fausses  parce 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre  système  et 
que  nous  ne  pouvons  les  noter.  C'est  ce  qu'on 
a  remarqué  sur  les  chants  des  sauvages  de 
l'Amérique,  et  c'est  ce  qu'on  auroil  dù  re- 
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CHAPITRE  XIX. 


inarquer  aussi  sur  divers  iniervalles  de  la 
musique  des  Grecs  ,  si  l'on  eût  étudié  cette 
musique  avec  moins  de  prévention  pour  la 
nôtre. 

Les  Grecs  divisoient  leur  diagramme  par  té- 
tracordes,  comme  nous  divisons  noire  clavier 
par  octaves  ;  et  les  mêmes  divisions  se  répé- 
toient  exactement  chez  eux  à  chaque  téira- 
corde,  comme  elles  se  répètent  chez  nous  à 
chaque  octave  ;  similitude  qu'on  n'eût  pu  con- 
server dans  l'unité  du  mode  harmonique  et 
qu'on  n'auroitpas  même  imaginée.  Mais  comme 
on  passe  par  des  intervalles  moins  grands  quand 
on  parle  que  quand  on  chante ,  il  fut  naturel 


régler  l'intonation  dans  les  rapports  très-com- 
posés des  moindres  intervalles,  l'organe  prit 
un  milieu  et  tomba  naturellement  sur  des  inter- 
valles plus  petits  que  les  consonnances,  et  plus 
simples  que  les  comma;  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  de  moindres  iniervalles  n'eussent  aussi 
leur  emploi  dans  des  genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  XIX. 
Comment  la  musique  a  dégénéré. 


A  mesure  que  la  langue  se  perfectionnoit,  la 
qu'ils  regardassent  la  répétition  des  tétracor-  !  mélodie,  en  s'imposant  de  nouvelles  règles, 
des ,  dans  leur  mélodie  orale ,  comme  nous  perdoit  insensiblement  de  son  ancienne  éner- 
regardons  la  répétition  des  octaves  dans  notre  gie,  et  le  calcul  des  intervalles  fut  substitué  à 


mélodie  harmonique. 


la  finesse  des  inflexions.  C'est  ainsi  par  exem- 


11s  n'ont  reconnu  pour  consonnances  que  pie  que  la  pratique  du  genre  enharmonique 
celles  que  nous  appelons  consonnances  par-  |  s'abolit  peu  à  peu.  Quand  les  théâtres  eurent 
faites;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et  i  pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoil  plus 
les  sixtes.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  l'intervalle  que  sur  des  modes  prescrits;  et,  à  mesure  qu'on 


du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées,  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeures étoient  trop  fortes  d'un  conima, leurs  tier- 
ces mineures  trop  foiblcs  d'autant,  et  par  con- 
séquent leurs  sixtes  majeures  et  mineures  réci- 
proquement altérées  de  même.  Qu'on  s'imagine 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir  et  quels  modes  harmoniques  on  peut  éta- 
blir en  bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du 
nombre  des  consonnances.  Si  les  consonnances 


multiplioit  les  règles  de  l'imitation ,  la  langue 
imiiative  s'affoiblissoit. 

L'étude  de  la  philosophie  et  le  progrès  du  rai- 
sonnement, ayant  perfectionné  la  grammaire, 
ôièrcnt  a  lu  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qui 
l'avoit  d'abord  rendue  si  chantante.  Dès  le  temps 
de  Ménalippide  et  de  Philoxène,  les  sympho- 
nistes ,  qui  d'abord  étoient  aux  gages  des  poètes 
et  n'exécutoient  que  sous  eux,  et  pour  ainsi 
dire  à  leur  dictée ,  en  devinrent  indépendant  ; 
et  c'est  de  cette  licence  que  se  plaint  si  amère- 


mémes  qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  con-  .  ment  la  Musique  dans  une  comédie  de  Plier** 
nues  par  un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les 
auroient  au  moins  sous-entendues  au-dessous 
de  leurs  chants,  la  consonnance  tacite  des  mar-  \ 
ches  fondamentales  eût  prêté  son  nom  aux  mar-  ;  ment  une  existence  à  part ,  et  la  musique  devint 
ehes  diatoniques  qu'elles  leur  suggéroient.  Loin  j  plus  indépendante  des  paroles.  Alors  aussi  i 


rate,  dont  Plutarque  nous  a  conservé  le  pas- 
sage. Ainsi  la  mélodie,  commençant  a  n'être^ 
plus  si  adhérente  au  discours,  prit  insensible- 


d'avoir  moins  de  consonnances  que  nous,  ils  ;  sèrent  peu  à  peu  ces  prodiges  qu'elle avoit  pro- 
en  auroient  eu  davantage  ;  cl ,  préoccupés,  par  duits  lorsqu'elle  n  etoitque  l'accent  et  l'harmo- 
exerople,  de  la  basse  m  sol,  ils  eussent  donné  le  nie  de  la  poésie ,  et  qu'elle  lui  donnoit  sur  les 


nom  de  consonnance  à  la  seconde  ut  re. 


passions  cet  empire  que  la  parole  n'exerça  plus 


Mais,  dira-l-on,  pourquoi  donc  des  marches  dans  la  suite  que  sur  la  raison.  Aussi  dès  que  la 

diatoniques?  Par  un  instinct  qui  dans  une  langue  Grèce  fut  pleine  de  sophistes  et  de  philosophes, 

accentuée  et  chantante  nous  porte  à  choisir  les  n'y  vil-on  plus  ni  poètes  ni  musiciens  célèbres, 

inflexions  les  plus  commodes  :  car  entre  les  ino-  En  cultivant  l'art  de  convaincre  on  perdit  celui 

difications  trop  fortes  qu'il  faut  donner  a  la  1  d'émouvoir.  Platon  lui-même,  jaloux  d'Homère 

glotte  pour  entonner  continuellement  les  grands  et  d'Euripide,  décria  l'un  et  ne  pui  imiter 

intervalles  des  consonnances,  et  la  difficulté  de  l'autre. 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


Bientôt  la  servitude  ajoula  sou  influence  à 
celle  de  la  philosophie.  La  Grèce  aux  fers  perdit 
ce  feu  qui  n  échauffe  que  les  âmes  libres,  et  ne 
trouva  plus  pour  louer  ses  tyrans  le  ton  dont 
elle  avoit  chante  ses  héros.  Le  mélange  des  Ro- 
mains affoiblit  encore  ce  qui  resloit  au  langage 
d'harmonie  et  d'accent.  Le  latin ,  langue  plus 
sourde  et  moins  musicale,  fit  tort  à  la  musique 
en  l'adoptant.  Le  chant  employé  dans  la  capi- 
tale altéra  peu  à  peu  celui  des  provinces;  les 
théâtres  de  Rome  nuisirent  à  ceux  d'Athènes. 
Quand  Néron  remportoit  des  prix,  la  Grèce 
avoit  cessé  d'en  mériter;  et  la  même  mélodie, 
partagée  à  deux  langues,  convint  moins  à  l'une 
et  à  l'autre. 

Enfin  arriva  la  catastrophe  qui  détruisit  les 
progrès  de  l'esprit  humain ,  sans  ôler  les  vices 
qui  en  éloienl  l'ouvrage.  L'Europe,  inondée  de 
barbares  et  asservie  par  des  ignorans ,  perdit 
à  la  fois  ses  sciences,  ses  arts,  et  l'instrument 
universel  des  uns  et  des  autres,  savoir,  la  lan- 
gue harmonieuse  perfectionnée.  Ces  hommes 
grossiers,  que  le  Nord  avoit  engendrés,  accou- 
tumèrent insensiblement  toutes  les  oreilles  à  la 
rudesse  de  leur  organe  :  leur  voix  dure  et  dé- 
nuée d'accent  étoit  bruyante  sans  être  sonore. 
L'empereur  Julien  comparoit  le  parler  des 
Gaulois  au  coassement  des  grenouilles.  Toutes 
leurs  articulations  étant  aussi  Apres  que  leurs 
voix  étoient  nasardes  et  sourdes ,  ils  ne  pou- 
voient  donner  qu'une  sorte  d'éclat  à  leur  chant, 
qui  étoit  de  renforcer  le  son  des  voyelles  pour 
couvrir  l'abondance  et  la  dureté  des  consonnes. 

Ce  chant  bruyant,  joint  a  l'inflexibilité  de 
l'organe ,  obligea  ces  nouveaux  venus  et  les 
peuples  subjugués  qui  les  imitèrent  de  ralentir 
tous  les  sons  pour  les  faire  entendre.  L'articu- 
lation pénible  et  les  sons  renforcés  concouru- 
rent également  à  chasser  de  la  mélodie  tout 
sentiment  de  mesure  et  de  rhythme.  Comme  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  dur  à  prononcer  étoit  tou- 
jours le  passage  d'un  son  à  l'autre  ,  on  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'arrêter  sur  cha- 
cun le  plus  qu'il  étoit  possible ,  de  le  renfler , 
de  le  faire  éclater  le  plus  qu'on  pouvoit.  Le 
chant  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  suite  ennuyeuse 
et  lente  de  sons  trainans  et  criés,  sans  douceur, 
sans  mesure  et  sans  grâce;  et  si  quelques  sa- 
vans  disoient  qu'il  falloit  observer  les  longues 
et  les  brèves  dans  le  chant  laiin,  il  est  sûr  au 


moins  qu'on  chanta  les  vers  comme  de  la 
prose ,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  de  pieds  , 
de  rhythme,  ni  d'aucune  espèce  de  chant  me- 
suré. 

Le  chant ,  ainsi  dépouillé  de  toute  mélodie  , 
et  consistant  uniquement  dans  la  force  et  la  du- 
rée des  sons ,  dut  suggérer  enfin  les  moyens 
de  le  rendre  plus  sonore  encore ,  à  l'aide  des 
consonnances.  Plusieurs  voix,  traînant  sans 
cesse  à  l'unisson  des  sons  d'une  durée  illimi- 
tée, trouvèrent  par  hasard  quelques  accords 
qui ,  renforçant  le  bruit,  le  leur  firent  paroitro 
agréable  ;  et  ainsi  commença  la  pratique  du 
discant  et  du  contrepoint. 

J'ignore  combien  de  siècles  les  musiciens 
tournèrent  autour  des  vaincs  questions  que 
l'effet  connu  d'un  principe  ignoré  leur  fit  agi- 
ter. Le  plus  infatigable  lecteur  ne  supporterait 
pas  dans  Jeun  de  Mûris  le  verbiage  de  huit  ou 
dix  grands  chapitres  ,  pour  savoir,  dans  l'in- 
tervalle de  l'octave  coupée  en  deux  consonnan- 
ces ,  si  c'est  la  quinte  ou  la  quarte  qui  doit  être 
au  grave;  et  quatre  cents ansaprès  on  trouve  en- 
core dans  Bontempides  énuméra lions  non  moins 
ennuyeuses  dertou les  les  basses  qui  doivent  por- 
ter la  sixteau  lieu  de  la  quinte.  Cependant  l'har- 
monie prit  insensiblement  la  route  que  lui  pres- 
crit l'analyse ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invention 
du  mode  mineur  et  des  dissonnances  y  eût 
introduit  l'arbitraire  dont  elle  est  pleine  ,  et 
que  le  seul  préjugé  nous  empêche  d'aperce- 
voir (>). 

La  mélodie  étant  oubliée,  et  l'attention  du 

(•)  Rapportant  tootc  l'harmonie  à  ce  principe  très-simple  de 
U  résounance  des  cordes  dans  leurs  aliquotes,  al.  Rameau 
fonde  le  mode  mineur  et  la  dissonance  sur  sa  prétendue  expé- 
rience qu'une  corde  sonore  en  mouvement  fait  vihrer  d'autres 
cordes  plus  longues  à  sa  douzième  et  à  sa  dix-septléme  majeure 
au  grave.  Ces  cordes,  selon  lui,  vibrent  et  frémissent  dans  toute 
leur  longueur,  mais  elles  ne  résonnent  pas.  Voila ,  ce  roc  sem- 
ble .  une  singulière  physique;  c'est  comme  si  l'on  disoit  que  le 
soleil  luit  et  qu'on  ne  voit  rien. 

Cea  cordes  plus  longues  ne  rendant  que  le  son  de  la  pins  ai- 
gué,  parce  qu'elles  se  divisent,  vibrent,  résonneut  à  son  unis- 
son, confondent  leur  son  avec  le  sien,  et  paraissent  n'en  rendre 
aucun.  L'erreur  est  d'avoir  cru  les  voir  vibrer  dans  toute  leur 
longueur,  et  d'avoir  mal  observé  les  meuds.  Deux  cordes  sono- 
res formant  quelque  intervalle  harmonique  peuvent  fairfen- 
tendre  l«  iir  son  fondamental  au  grave,  même  uns  une  troisième 
curd*:  ;  c'est  l'expérieuce  connue  et  confirmée  de  If.  Tartini  ; 
mais  une  corde  seule  n'a  point  d'autre  son  fondamental  que  le 
sien;  elle  ne  fait  point  résonner  ni  vibrer  ses  multiplet .  mais 
seulement  son  unisson  et  ses  aliquotes.  Comme  le  sou  n'a  d'autre 
cause  que  les  vibrations  du  corps  sonore,  et  qu'où  la  cause  agit 
illuminent  l'effet  suit  toujours .  séparer  les  vibrations  de  la  ré- 
!.  c'est  dire  une  absurdité. 
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musicien  s  elant  tournée  entièrement  vers  l'har- 
monie ,  tout  se  dirigea  peu  à  peu  sur  ce  nouvel 
objet;  les  genres  ,  les  modes,  la  gamme,  tout 
reçut  des  laces  nouvelles  :  ce  furent  les  succes- 
sions harmoniques  qui  réglèrent  la  marche  des 
parties.  Cette  marche  ayant  usurpé  le  nom  de 
mélodie,  on  ne  put  méconnoltre  en  effet  dans 
cette  nouvelle  mélodie  les  traits  de  sa  mère  ;  et 
notre  système  musical  étant  ainsi  devenu  ,  par 
degrés ,  purement  harmonique ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'accent  oral  en  ait  souffert,  et 
que  la  musique  ait  perdu  pour  nous  presque 
toute  son  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint ,  par  degrés , 
un  art  entièrement  séparé  de  la  parole ,  dont  il 
lire  son  origine  ;  comment  les  harmoniques 
des  sons  firent  oublier  les  inflexions  de  la  voix; 


CHAPITIlfi  XX.  321 
des  soldats  dans  les  maisons.  11  ne  faut  assem- 


bler personne  pour  cela  :  au  contraire,  il  faut 
tenir  les  sujets  épars;  c'est  la  première  maxime 
de  la  politique  moderne. 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  la  liberté  ;  ce 
sont  les  langues  sonores ,  prosodiques ,  har- 
monieuses, dont  on  distingue  le  discours  de 
fort  loin.  Les  nôtres  sont  faites  pour  le  bour- 
donnement des  divans.  Nos  prédicateurs  se 
tourmentent,  se  mettent  en  sueur  dans  les  tem- 
ples ,  sans  qu'on  sache  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Après  s'être  épuisés  à  crier  pendant  une  heure , 
ils  sortent  de  la  chaire  à  demi  morts.  Assuré- 
ment ce  n'éloit  pas  la  peine  de  prendre  tant  de 
fatigue. 

Chez  les  anciens  on  se  faisoit  entendre  aisé- 
ment au  peuple  sur  la  place  publique  ;  on  y 


et  comment  enfin ,  bornée  à  l'effet  purement  parloit  tout  un  jour  sans  s'incommoder.  Les 
physique  du  concours  des  vibrations ,  la  musi-   généraux  haranguoient  leurs  troupes  ;  on  les 


que  se  trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle 
avoit  produits  quand  elle  étoit  doublement  la 
voix  de  la  nature. 


CHAPITRE  XX. 

Rapport  des  langues  au  gouTcrnement. 

I  Ces  progrès  ne  sont  ni  fortuits ,  ni  arbitrai- 
res ;  ils  tiennent  aux  vicissitudes  des  choses. 
Les  langues  se  forment  naturellement  sur  les 
besoins  des  hommes ,  elles  changent  et  s'altè- 
reut  selon  les  changemens  de  ces  mêmes  be- 
soins. Dans  les  anciens  temps,  où  la  persuasion 
tenoit  lieu  de  force  publique,  l'éloquence  étoit 
nécessaire.  A  quoi  serviroit-elle  aujourd'hui , 
que  la  force  publique  supplée  à  la  persuasion? 
L'on  n'a  besoin  ni  d'art  ni  de  figure  pour  dire, 
tel  est  mon  plaisir.  Quels  discours  restent  donc 
a  faire  au  peuple  assemblé?  des  sermons.  Et 
qu'importe  à  ceux  qui  les  font  de  persuader  le 
peuple ,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  nomme 
aux  bénéfices?  Les  langues  populaires  nous 
sont  devenues  aussi  parfaitement  inutiles  que 
l'éloquence.  Les  sociétés  ont  pris  leur  dernière 
forme  :  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du  ca- 
non et  des  écus;  et  comme  on  n'a  plus  rien  à 
«lire  au  peuple ,  sinon ,  donne»  de  l'argent ,  on 
le  dit  avec  des  placards  au  coin  des  rues  ,  ou 


entendoil,  et  ils  ne  s'épuisoient  point.  Les  his- 
toriens modernes  qui  ont  voulu  mettre  des  ha- 
rangues dans  leurs  histoires  se  sont  fuit  mo- 
quer d'eux.  Qu'on  suppose  un  homme  haran- 
guant en  françois  le  peuple  de  Paris  dans  la 
place  Vendôme  :  qu'il  crie  à  pleine  té* te,  on 
entendra  qu'il  crie,  on  ne  distinguera  pas  un 
mot.  Hérodote  li&oit  son  histoire  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  assemblés  en  plein  air,  et 
tout  retentissoit  d'applaudissemens.  Aujour- 
d'hui, l'académicien  qui  lit  un  mémoire,  un 
jour  d'assemblée  publique,  est  à  peine  en- 
tendu au  bout  de  la  salle.  Si  les  charlatans 
des  places  abondent  moins  en  France  qu'en 
Italie,  ce  n'est  pas  qu'en  France  ils  soient 
moins  écoutés,  c'est  seulement  qu'on  ne  1rs 
entend  pas  si  bien.  M.  d'Alemberl  croit  qu'on 
pourroit  débiter  le  récitatif  françois  à  l'ita- 
lienne ;  il  faudroit  donc  le  débiter  a  l'oreille, 
autrement  on  n'entend  roi  t  rien  du  tout.  Or, 
je  dis  que  toute  langue  avec  laquelle  on  ne 
peut  pas  se  faire  entendre  au  peuple  assem- 
blé est  une  langue  servile;  il  est  impossible 
qu'un  peuple  demeure  libre  et  qu'il  parle  celle 
langue-là. 

Je  finirai  ces  réflexions  superficielles,  mais, 
qui  peuvent  en  faire  nailrc  de  plus  profondes, 
par  le  passage  qui  me  les  a  suggérées. 

Ce  servit  la  matière  d'un  examen  assex  phi- 
losophique, que  d'observer  dans  le  fait ,  et  de 
montrer  jtar  tic*  exemples,  combien  le  caractère* 
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les  mœurs  et  les  intérêts  d'un  peuple  influent  sur 
sa  langue  (•). 
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AVIS  DE  L'EDITEUR  (1819). 

Au  livre  vm  des  ses  Confessions  (tome  I*r,  page 
200)  Rousseau  Tait  counoilre  les  circonstances  qui 
l'excitèrent  à  publier  la  Lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  documens  qu'il  nous 
donne  lui-même  sur  ce  point. 

L'établissement  à  Paris  d'une  troupe  de  bouffons 
italiens  date  du  mois  d'août  1752.  Leurs  représenta- 
tions avoient  lieu  dans  la  salle  même  de  l'Opéra. 
Ils  restèrent  jusqu'en  mars  4754.  Leurs  partisans, 
tout  zélés ,  tout  ardens  qu'ils  étoient ,  ne  furent  ni 
assez  puissans  ni  assez  nombreux  pour  les  soutenir 
plus  long-temps.  Dans  cet  intervalle  de  vingt  mois , 
ils  représentèrent  douze  comédies  ou  intermèdes 
dont  voici  les  titres  : 

4.  La  Sema  Padrona,  musique  de  Pekcolèsb. 

2.  Il  Giocatore,  musique  de  différons  auteurs, 
mai*  dont  les  principaux  morceaux  étoient  de  Or- 

LA  MM  NI. 

3.  Il  Maestro  di  Musiea ,  de  différens  auteurs. 

4.  La  Finta  Cameriera .  musique  de  Atella. 

5.  La  Donna  Superba.de  différens  auteurs. 

0.  La  Scaltra  Governatrice,  musique  de  Cocciu. 

7.  //  Cinese  rimpatriato,  musique  de  Selletti. 

8.  La  ZtH£am,musiquedeI\i>ALDodeCapoue. 

9.  GUArtigianiarrichiii,  musique  de  Latilla. 

40.  Il  Paratagio ,  musique  de  Jomelli. 

4 1 .  Berloldo  in  Corfe,  musique  de  Ciampi. 

42.  /  fiaggiatori ,  musique  de  Léo. 

Tous  les  airs  italiens,  cités  par  Rousseau  dans  sa 
Lettre ,  sont  tirés  de  ces  pièces  dont  le  succès  ne 
fut  pas  égal ,  mais  qui  toutes  firent  connollre  à  no- 
tre nation  un  genre  de  musique  dont  elle  n'avoit 
pas  d'idée.  Quelques-unes  ont  été  gravées  en  parti- 
tion. La  première,  la  huitième  et  la  onzième  de  la 
liste  ci-dessus,  sont  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  nombre  des  brochures  publiées,  tant  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  de  Rousseau ,  qu'a  l'occasion  de 


(')  RrmarquesiurU 
II.  Ductoa,  page  2. 


cette  grande  querelle ,  s'élève  à  plus  de  soixante. On 
en  trouve  la  liste  à  la  fin  du  second  volume  de  l'His- 
toire de  F  Académie  royale  de  Musique  (2  vol.  in-8°, 
4757,  deuxième  édition)  ;  encore ,  cette  liste  n'est- 
elle  pas  complète. 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  l'année  dernière  à  l'Opéra 
n'ayant  abouti  qu'à  des  injures ,  dites ,  d'un  côté, 
avec  beaucoup  d'esprit,  et ,  de  l'autre ,  avec  beau- 
coup d'animosilé,  je  n'y  voulus  prendre  aucune 
part  ;  car  cette  espèce  de  guerre  ne  me  convenoit 
en  aucun  sens ,  et  je  sentois  bien  que  ce  n'étoil  pas 
le  temps  de  ne  dire  que  des  raisons.  Maintenant  que 
!  les  bouffons  sont  congédiés ,  ou  près  de  l'être ,  et 
i  qu'il  n'est  plus  question  de  cabales,  je  crois  pouvoir 
>  hasarder  mon  sentiment  ;  et  je  le  dirai  avec  ma  fran- 
I  chise  ordinaire ,  sans  craindre  en  cela  d'offenser 
I  personne  :  il  me  semble  même  que ,  sur  un  pareil  ' 
'  sujet ,  toute  précaution  seroit  injurieuse  pour  les 
lecteurs;  car  j'avoue  que  j'aurois  fort  mauvaise  opi- 
nion d'un  peuple  ('  )  qui  donneroilà  des  chansons  une 
importance  ridicule  ;  qui  feroit  plus  de  cas  de  ses 
musiciens  que  de  ses  philosophes ,  et  chez  lequel  il 
faudroit  parler  de  musique  avec  plus  de  circonspec- 
tion que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raison  que  je  riens  d'exposer  que  , 
quoique  quelques-uns  m'accusent ,  à  ce  qu'on  dit , 
d'avoir  manqué  de  respect  à  la  musique  françoise 
dans  ma  première  édition ,  le  respect  beaucoup  plus 
grand  et  l'estime  que  je  dois  à  la  nation ,  m'empê- 
chent de  rien  changer,  à  cet  égard,  dans  celle-ci. 

Y  ne  chose  presque  incroyable,  si  elle  regardoit 
tout  autre  que  moi ,  c'esl  qu'on  ose  m  accuser  d'a- 
voir parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans  un  ouvrage 
où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  à  la 
musique.  Je  n'ai  pas  changé  là-dessus  un  seul  mot 
dans  celte  édition  ;  ainsi ,  en  la  parcourant  de  sang- 
froid  ,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  11  est  vrai  que,  quoique  nous  ayons  eu  d'ex- 
cellens  poètes  et  même  quelques  musiciens  qui  n'é- 
toient  pas  sans  génie ,  je  crois  notre  langue  peu  pro- 
pre à  la  poésie ,  et  point  du  tout  à  la  musique.  Je 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  sur  ce  point  aux 
poètes  mêmes  ;  car ,  quant  anx  musiciens ,  chacun 
sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  sur 
toute  affaire  de  raisonnement.  En  revanche ,  la  lan- 
gue françoise  me  paroll  celle  des  philosophes  et  des 
sages  (*)  :  elle  semble  faite  pour  être  l'organe  de  la 

{')  De  peur  que  mes  lecteurs  ne  prennent  le*  dernières  lignes 
de  cet  alinéa  pour  une  satire  ajoutée  après  coup ,  je  doit  les 
avertir  qu'elles  sont  tirées  exactement  de  la  première  édition  d«j 
cette  Leltre  i  tout  ce  qui  suit  tôt  ajout»!  dans  la  seconde 

(  »)  C'ert  le  sentiment  de  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  sourds 
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vérité  et  de  la  raison.  Malheur  à  quiconque  offense 
l'une  ou  l'autre  dans  des  écrits  qui  la  déshonorent! 
Quant  à  moi ,  le  plus  digne  hommage  que  je  croie 
pouvoir  rendre  à  cette  belle  et  sage  langue  dont 
j'ai  le  bonheur  de  faire  usage ,  est  de  ficher  de  ne 
la  point  avilir. 

Quoique  je  ne  veuille  et  ne  doive  point  changer 
de  ton  avec  le  public ,  que  je  n'attende  rien  de  lui , 
et  que  je  me  soucie  tout  aussi  peu  de  ses  satires  que 
de  ses  éloges,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus 
que  cette  foule  d'écrivains  mercenaires  et  dange- 
reux qui  le  flattent  pour  leur  intérêt.  Ce  respect,  il 
est  vrai,  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménagemens 
qui  marquent  l'opinion  qu'on  a  de  la  foiblesse  de  ses 
lecteurs,  mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement , 
en  appuyant ,  par  des  raisons  solides,  le  sentiment 
qu'on  leur  propose;  et  c'est  ce  que  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  foire.  Ainsi,  de  quelque  sens  qu'on 
veuille  envisager  les  choses ,  en  appréciant  équita- 
btement  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre  a  exci- 
tées, j'ai  bienpenr  qu'à  la  fin  mon  plus  grand 
tort  ne  soit  d'avoir  raison  ;  car  je  sais  trop  que  ce- 
lui-la  ne  me  sera  jamais  pardonné. 


Sunt  verbo  tl  coeei,  fralerraque  niML 

Vous  souvenez-vous ,  monsieur,  de  l'histoire 
de  cet  enfant  de  Silésie  dont  parle  M.  de  Fon- 
tanelle ,  et  qui  éloit  né  avec  une  dent  d'or  ? 
Tous  les  docteurs  de  l'Allemagne  s'épuisèrent 
d'abord  en  savantes  dissertations  pour  expli- 
quer comment  on  pouvoit  naître  avec  une  dent 
d'or  :  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa  fut  de 
vérifier  le  fait ,  et  il  se  trouva  que  la  dent  n'é- 
toil  pas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  incon- 
vénient ,  avant  que  de  parler  de  l'excellence  de 
notre  musique,  il  seroit  peut-être  bonde  s'as- 
surer de  son  existence,  et  d'examiner  d'abord , 
non  pas  si  elle  est  d'or,  mais  si  nous  en  avons 
une. 

Les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Anglois, 
ont  long-temps  prétendu  posséder  une  musi- 
que propre  à  leur  langue  :  en  effet  ils  avoient 
des  opéra  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très- 
bonne  foi  ;  et  ilsétoient  bien  persuadés  qu'il  y 
alloit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  ces  chefs- 
d'œuvre  insupportables  à  toutes  les  oreilles, 
excepté  les  leurs.  Enfin  le  plaisir  l'a  emporté 


5i3 

chez  eux  sur  la  vanité  ,  ou  ,  du  moins ,  ils  s'en 
sont  fait  une  mieux  entendue  de  sacrifier  au 
goût  et  a  la  raison  des  préjugés  qui  rendent 
souvent  les  nations  ridicules  par  l'honneur 
même  qu'elles  y  attachent. 

Nous  sommes  encore  en  France ,  à  l'égard  de 
notre  musique,  dans lessentimens  où  ilsétoient 
alors  sur  U  leur  :  mais  qui  nous  assurera  que , 
pour  avoir  été  plus  opiniâtres,  notre  entête- 
ment en  soit  mieux  fondé?  Ignorons-nous  com- 
bien l'habitude  des  plus  mauvaises  choses  peut 
fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  (') ,  et  com- 


(<)  Loi  curieux  «root  peut-être  bien  aises  de  trouver  Ici  le 
passage  suivant .  tiré  d'un  ancien  partisan  du  Coin  de  la  reine , 
et  que  je  m'abstiens  de  traduire  pour  de  fort  bonnes  raisons  (')  : 

«  Et  revenus  est  rex  piUsirous  Caroius .  cl  ceb-bravit  Borna? 

*  pascha  corn  domnn  apottollcn.  Ecce  orta  est  conlenUo  per 

*  dits  festos  Pascha:  inter  cantons  Romanorum  et  Gallorum  : 
»  dicebant  se  Galll  ineliùs  canUre  et  pulcbriùs  quam  Romani  : 

*  dicebant  se  Romani  docUasimè  canUlcnas  eccleaiasticas  pro- 

*  ferre,  sicut  docti  fuerant  a  sancto  Gregorio  papa*  ;  Galios  cor- 

*  nipte  canUre ,  et  camileuam  sanatn  deslruendo  dilacerare. 
»  Oux  conicnUo  ante  domnum  régna  Carolum  pervenit.  GaUl 
»  vero,  propter  securitatem  domni  régis  Caroli ,  valde  expro- 

>  brahant  cantoribus  romanis.  Romani  vero.  propter  auclorita- 
»  letn  magna?  docirina*.  eos  stoilos,  ruslicos .  et  indoclos,  velut 

■  bruta  animalia.  affirrnabant,  et  doctriuam  sancli  Gregorii 
t  preferebant  rosticitaU  eorum.  Et  cura  altercatio  de  neutra 

■  parte  fioiret .  ait  domnus  piissimus  rex  Caroius  ad  su< 

*  tores  :  Dicite  palàm .  Quis  purior  est .  et  qub  mellor.  ai 
i  vivus,  aut  riruli  ejus  longé  decurrealca  ?  Responderunt  omnes 

■  unâ  voce,  fcintcm.  velut  caput  et  origiitem .  puriomn  esse; 

■  rivulos  aulem  ejus  quanlô  longiùs  a  fonte  recesserint,  tantô 

*  turbuleolos  et  sordibus  ac  unmundiths  corruptos.  El  ail  donv 
»  nus  rex  Caroius  i  Rrvertlmini  vos  ad  footem  sancli  Gregoril, 

>  quia  manifesté  corrupislls  canUienam  ecclcsiasticam.  Uox 

*  peiiit  domnus  rex  Caroius  ab  Adriano  papâ  eau  tores  «pii 

>  l'ranciam  corrigèrent  de  eau  tu.  At  ille  dédit  ei  Theodorum  et 

*  liencdictum ,  docUsaimos  cantores .  qui  a  sancto  Gregorio 

*  erudiU  fuerant ,  tribultqne  Anliphunarfos  aancU  Gregorti , 
»  qnos  Ipse  noUverat  notâ  romani.  Domnus  vero  rex  Caroius, 
i  revertens  in  Francum  misit  unum  cantorem  in  Métis  civitale. 

>  allerum  in  Suessonb  dvltate,  pracipiens  de  omnibus  civitali- 

>  bus  Francis  magistrat  scboUc  Anllphonarios  eis  ad  corrigeu- 

>  dum  tradere .  et  ab  eis  discere  canUre.  Correcii  sunt  ergô 

*  Anliphonarii  Franoorum,  quos  unutquisque  pro  stio  arbiirio 

*  vitiaverat,  addens  vel  mlnnens  ;  et  omnes  Francis  cantores 
t  didiceruot  nota  m  romanam  quam  nunc  vocant  notant  fran- 
t  ciscam :  excepto  quod  tremulas  elcinnulnt,  sive  collisibiles 

■  vel  secabile»  voces  in  cantu  non  poteranl  perfectè  exprimere 

*  F  ranci,  naturali  voce  barbarica  frangentes  in  gutlurc  voces, 
»  quam  poilus  exprimentes.  Majtis  aulem  ruagisterium  cantaodi 
»  in  Métis  remanslt;  quantùmque  magisteriumromanum  tuperat 
»  melense  in  arle  canUndi.  tanlù  superat  metensiscantilena  ca- 

*  teras  tcholas  Gallorum.  similiter  emdicrunt  romani  cantores 
»  supra  dictos  cantores  Franoorum  in  arte  organandi-EI  domnus 

*  rex  Caroius  ilerùm  a  Roma  arti»  graminaticx  et  computatorix 

>  magistros  seenm  adduxil  in  Franciam ,  et  ubique  sludium 


et  les  muets ,  sentiment  qu  il  soutient  très-bien  dans  l'audition 
a  cet  ouvrage,  et  qu  U  prouve  encore  mieux  par  tous  ses  écrits.  J  fait 


nui 

,  SI 


;tu  qui  suit  se  i 
fourrage  d'où  II  etHIre. 


No- 

.  et 

C.  r. 
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bien  le  raisonnement  ci  la  reflexion  sont  néces- 
saires pour  rectifier  dans  tous  les  beaux-arts 
l'approbation  mal  enlemJue  que  le  peuple  donne 
souvent  aux  productions  du  plus  mauvais  goûl, 
et  détruire  le  faux  plaisir  qu'il  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  point  à  propos ,  pour  bien  juger 
de  la  mnsique  françoise  ,  indépendamment  de 
ce  qu'en  pense  la  populace  de  tous  les  étals , 
qu'on  essayât  une  fois  de  la  soumettre  a  la 
coupelle  de  la  raison  ,  et  de  voir  si  elle  en  sou- 
tiendra l'épreuve  ?  Concedo  ipte  hoc  mullis  , 
dUoit  Platon,  voltiptale  musicam  judicandam; 
sed  illam  ferme  musicam  essedicopulcherrimam, 
qtue  optimos  saiisque  erudiios  dcleclet  (*). 

Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  exa- 
men :  ce  n'est  pas  l'affaire  d'une  lettre,  ni  peut- 
Ôtre  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  lâcher 
d'établir  quelques  principes  sur  lesquels  ,  en 
attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs ,  les 
maîtres  de  l'art ,  ou  plutôt  les  philosophes , 
pussent  diriger  leurs  recherches  :  car,  disoit 
autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète  ù  faire  de  la 
poésie ,  et  au  musicien  ù  faire  de  la  musique  : 
mais  il  n'appartient  qu  au  philosophe  de  bien 
parler  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  trois  choses  :  mélodie  ou  chant ,  harmo- 
nie ou  accompagnement ,  mouvement  ou  me- 
sure (<). 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure ,  comme  il  naît  immédiate- 
ment de  l'harmonie,  et  qu'il  assujettit  tou- 
jours l'accompagnement  à  sa  marche ,  j'unirai 
ces  deux  pal  lies  dans  un  même  article ,  puis  je 
parlerai  de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie ,  ayant  son  principe  dans  la  na- 
ture, est  la  même  pour  toutes  les  nations  ;  ou  si 
elle  a  quelques  différences,  elles  sont  introdui- 
tes par  celles  de  la  mélodie  :  ainsi ,  c'est  de  la 
mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère 
particulier  d'une  musique  nationale ,  d'autant 
plus  q  ue  ce  caractèreétan  t  principalement  donné 

•  Carotum.  lo  GaUii  oollum  stodlum  fuerat  Ubenliam  ar- 
»  Main.  > 

(')  Quoiqu'on  entende  par  montre  la  détermina  (ion  du  nom- 
bre el  du  rapport  do  temps,  et  par  mouvement  celle  du  degré 
de  vitesse .  j'ai  cru  pouvoir  ici  confondre  ces  choses  sont  l'idée 
générale  de  modifications  de  la  durée  ou  du  temps. 

(')  De  Leg..  Lib.  il.  (Tome  VIII.  page  71  ,éd.  des  Denx-ronfck) 
Fi6o.  dont  Rousseau  transcrit  ici  la  traduction ,  après  ces  mots 
rulupUite  mutkam  Judicandam,  ajoute  :  non  tamtn  quo- 
i  umvU  homiium  roU,  pinte .  ted  iltam....  rte.        G.  I'. 


par  la  langue,  le  chant  proprement  dit  doit 
ressentir  sa  plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  propres 
à  la  musique  les  unes  que  les  autres  :  on  en  peut 
concevoir  qui  ne  le  seroient  point  du  tout. 
Telle  en  pourroil  être  une  qui  ne  seroit  coni- 
|>osée  que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  mucites , 
sourdes  ou  nasales,  peu  de  voyelles  sonores , 
beaucoup  de  consonnes  et  d'articulations,  et 
qui  manquerait  encore  d'autres  conditions  es- 
sentielles dont  je  parlerai  dans  l'article  de  la 
mesure.  Cherchons ,  par  curiosité ,  ce  qui  résul- 
terait de  la  musique  appliquée  à  une  (elle  langue. 

Premièrement,  le  défaut  d'i'clat  dans  le  son 
des  voyelles  obligerait  d'en  donner  beaucoup  ù 
celui  des  notes;  et,  parce  que  la  langue  seroit 
sourde,  la  musique  seroit  criarde.  En  second 
lieu ,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceraient  à  exclure  beaucoup  de  mots,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations 
élémentaires;  el  la  musique  seroit  insipide  et 
monotone  :  sa  marche  seroit  encore  lente  et 
ennuyeuse  par  la  même  raison  ;  et  quand  on 
voudrait  presser  un  peu  le  mouvement,  sa 
vitesse  ressemblerait  à  celle  d'un  corps  dur  et 
anguleux  qui  roule  sur  le  pavé. 

Comme  une  telle  musique  seroit  dénuée  de 
toute  mélodie  agréable,  on  tâcherait  d'y  sup- 
pléer par  des  beautés  factices  et  peu  naturelles; 
on  la  chargerait  de  modulations  fréquemes  cl 
régulières,  mais  froides,  sans  grâces  el  sans 
expression;  on  inventerait  des  fredons,  des 
cadences ,  des  porls-de-voix  et  d'autres  agré- 
mens  postiches,  qu'on  prodiguerait  dans  le 
chant,  et  qui  ne  feraient  que  le  rendre  plus  ri- 
dicule sans  le  rendre  moins  plat.  La  musique  , 
avec  toute  cette  maussade  parure ,  resterait 
languissante  et  sans  expression  ;  et  ses  images, 
dénuées  de  force  et  d'énergie ,  peindraient  peu 
d'objets  en  beaucoup  de  notes ,  comme  ces  écri- 
tures gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de 
traits  et  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  mois,  et  qui  renferment  très-peu 
de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles obligerait  les  compositeurs  à  tourner  tous  ' 
leurs  soins  du  côté  de  l'harmonie  ;  et ,  faute  de  > 
beautés  réelles ,  ils  y  introduiraient  des  beautés  ' 
de  convention ,  qui  n'auraient  presque  d'autre 
mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d  une 
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bonne  musique ,  ils  imagineraient  une  musique  J  brèves  et  les  longues  les  unes  à  l'égard  des  au- 
savante;  pour  suppléer  au  chant,  ils  multiplie- 1  très;  ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique 
roient  les  accompagncmens ,  il  leur  en  coûterait  1  grecque ,  dont  toutes  les  mesures  n'éloient  que 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties  j  les  formules  d'autant  de  rbytbmes  fournis  par 
les  unes  au-dessus  des  autres,  que  d'en  faire!  tous  les  arrangemens  de  syllabes  longues  ou 
une  qui  fût  bonne.  Pour  ôter  l'insipidité,  ils/j  brèves,  et  des  pieds  dont  la  langue  et  la  poésie 
augmenteraient  la  confusion;  ils  croiroient  fairéj  étoient  susceptibles.  De  sorte  que,  quoiqu'on 


de  la  musique,  et  ils  ne  feraient  que  du  bruit/  puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme 


ble 


Un  autre  effet ,  qui  résulterait  du  défaut  de 
mélodie ,  serait  que  les  musiciens ,  n'en  ayant 
qu'une  fausse  idée ,  iCfiUïTX0 i ent  partout  jme 
je  à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  vérita- 
L  t,  les  parties  de  chant  ne  leur  coûte- 
ultiplier,  parce  qu'ils  donneraient 
hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  serait  pas , 
même  jusqu'à  la  basse  continue ,  à  l'unisson  de 
laquelle  ils  feraient  sans  façon  réciter  les  bas* 
ses-tailles;  sauf  a  couvrir  le  tout  d'une  sorte 
d'accompagnement  dont  la  prétendue  mélodie 
n'aurait  aucun  rapport  à  celle  de  la  partie 
vocale.  Partout  où  ils  verraient  des  notes  ils 
trouveraient  du  chant ,  attendu  qu'en  effet  leur 
chant  ne  serait  que  des  notes,  Voce»,  prœte- 
reàque  nihil. 

Passons  maintenant  à  la  mesure,  dans  le 
sentiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
la  beauté  et  l'expression  du  chant.  La  mesure 
est  a  peu  près  à  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
est  au  discours  ;  c'est  elle  qui  fait  l'cnch.itne- 
ment  des  mots ,  qui  distingue  les  phrases ,  et 
qui  donne  un  sens,  une  liaison  au  tout.  Toute 
musique  dont  on  ne  sent  point  la  mesure  res- 
semble, si  la  faute  vient  de  celui  qui  l'exécute, 
à  une  écriture  en  chiffres,  dont  il  faut  nécessai- 
rement trouver  la  clef  pour  en  démêler  le  sens; 
mais  si  en  effet  cette  musique  n'a  pas  de  me- 
sure sensible,  ce  n'est  alors  qu'une  collection 


musical  la  mesure  de  la  prosodie,  la  mesure  du 
vers  et  la  mesure  du  chant,  il  ne  faut  pas  douter 
que  la  musique  la  plus  agréable,  ou  du  moins  la 
mieux  cadencée ,  ne  soit  celle  où  ces  trois  mesu- 
res concourent  ensemble  le  plus  parfaitement 
qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  à  mon 
hypothèse ,  et  je  suppose  que  la  même  langue 
dont  je  viens  de  parler  eût  une  mauvaise  pro- 
sodie ,  peu  marquée ,  sans  exactitude  et  sans 
précision,  que  les  longues  et  les  brèves  n'eus- 
sent pas  entre  elles,  en  durées  et  en  nombres, 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le 
rhythme  agréable,  exact,  régulier  ;  qu'elle  eût 
des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres ,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves , 
des  syllabes  ni  brèves  ni  longues ,  et  que  les 
différences  des  unes  et  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables  :  il  est 
clair  que  la  musique  nationale,  étant  contrainte 
de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  de 
la  prosodie ,  n'en  aurait  qu'une  fort  vague ,  in- 
égale et  très-peu  sensible;  que  le  récitatif  se 
sentirait  surtout  de  celte  irrégularité  ;  qu'on 
ne  saurait  presque  comment  y  faire  accorder 
les  valeurs  des  notes  et  celles  des  syllabes; 
qu'on  serait  contraint  d'y  changer  de  mesure  à 
tout  moment,  et  qu'on  ne  pourrait  jamais  y 
rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et 


confuse  de  mots  pris  au  hasard  et  écrits  sans  cadencé  ;  que ,  même  dans  les  airs  mesurés , 


suite,  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun  sens, 
parce  que  l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire  son 


tous  les  raouvemens  seraient  peu  naturels 
et  sans  précision;  que,  pour  peu  de  lenteur 
qu'on  joignit  à  ce  défaut ,  l'idée  de  l'égalité  des 


principal  caractère  de  la  langue  qui  lui  est  pro-  temps  se  perdrait  entièrement  dans  l'esprit  du 
pre,  et  je  dois  ajouter  que  c'est  principalement 1  chanteur  et  de  l'auditeur;  et  qu'enfin  la  mesure 
la  prosodie  de  la  langue  qui  constitue  ce  carac-  '  n'étant  plus  sensible,  ni  ses  retours  égaux ,  elle 
tère.  Comme  la  musique  vocale  a  précédé  de  '  ne  serait  assujettie  qu'au  caprice  du  musicien  , 
beaucoup  l'instrumentale,  celle-ci  a  toujours  '  qui  pourrait,  à  chaque  instant,  la  presser  ou 
reçu  de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  :  ralentir  à  son  gré ,  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas 
et  les  diverses  mesures  de  la  musique  vocale  possible  dans  un  concert  de  se  passer  de  quel- 
n'ont  pu  naître  que  des  diverses  manières  dont  !  qu'un  qui  la  marquât  à  tous ,  selon  la  fantaisie 
on  pouvoit  scander  le  discours  et  placer  les  |  ou  la  commodité  d'un  seul. 
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C'est  ainsi  que  les  acteurs  contracteroient  tel- 
lement riiabituclc  de  s'asservir  la  mesure, 
qu'on  les  entendroit  même  l'aliérer  à  dessein 


que  les  symphonistes  ne  pourroient  pas ,  mémo 
en  exécutant  de  bonne  musique ,  lui  laisser  de 
la  force  et  de  l'énergie.  En  la  jouant  comme  b 


dans  les  morceaux  où  le  compositeur  seroit  leur,  ils  1  enerveroient entièrement;  ils feroient 
venu  à  bout  de  la  rendre  sensible.  Marquer  la  j  fort  les  doux,  doux  les  fort,  et  ne  connoilroient 
mesure  seroit  une  faute  contre  la  composition ,  I  pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Cesau- 
et  la  suivre  en  seroit  une  contre  le  goût  du  j  1res  mots,  rinfonando,  dolce  (*),  r'noluto ,  con 
chant  :  les  défauts  passeroient  pour  des  beau-  guslo ,  tpiriioso ,  tostenuto ,  con  brio,  n'auroient 
tés ,  et  les  beautés  pour  des  défauts  ;  les  vices  I  pas  même  de  synonymes  dans  leur  langue ,  et 
seraient  établis  en  règles  ;  et ,  pour  faire  de  la  j  celui  d'expi  ession  n'y  auroit  aucun  sens  :  ils 
musique  au  goût  de  la  nation  ,  il  ne  faudroil  ,  substitueraient  je  ne  sais  combien  de  petits  or- 


que s'attacher  avec  soin  à  ce  qui  déplaît  à  tous 
les  autres. 

Aussi,  avec  quelque  art  que  Ion  cherchât  à 
couvrir  les  défauts  d'une  pareille  musique,  il 


nemens  froids  et  maussades  à  la  vigueur  du 
coup  d'archet.  Quelque  nombreux  que  fût  l'or- 
chestre, il  ne  ferait  aucun  effet ,  ou  n'en  ferait 
qu'uu  très-désagréable.  Gomme  l'exécution  se- 


seroit  impossible  qu'elle  plût  jamais  à  d'autres  roit  toujours  lâche ,  et  que  les  symphonistes 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  où  elle  j  aimeraient  mieux  jouer  proprement  que  d'aller 
seroit  en  usage  :  a  force  d'essuyer  des  reproches  en  mesure ,  ils  ne  seraient  jamais  ensemble  :  iis 
sur  leur  mauvais  goût ,  à  fora1  d'entendre  dans  ne  pourraient  venir  à  bout  de  tirer  un  son  net 
une  langue  plus  favorable  de  la  véritable  musi-  et  juste,  ni  de  rien  exécuter  dans  son  caractè- 


que,  ils  chercheraient  à  en  rapprocher  la  leur,  re;  et  les  étrangers  seraient  tout  surpris  que, 
et  ne  feraient  que  lui  ôter  son  caractère  et  la  à  quelques-uns  près,  un  orchestre  vanté  comme 
convenance  qu'elle  avoit  avec  la  langue  pour  la- 1  le  premier  du  monde  seroit  a  peine  digne  des 
quelle  elle  avoit  été  faite.  S'ils  vouloient  déna-  '  tréteaux  d'une  guinguette  (*).  Il  devrait  natun-L- 
turcr  leur  chant,  ils  le  rendraient  dur,  baroque  |  lement  arriver  que  de  tels  musiciens  prissent  en 
et  presque  inchanlnblc;  s'ils  se  contenloient  de  ;  haine  la  musique  qui  auroit  mis  leur  honte  en 
l'orner  par  d'autres  accompagnemens  que  ceux  évidence;  et  bientôt,  joignant  la  mauvaise  vo- 
qui  lui  sont  propres,  ils  ne  feroient  que  mar-  lonlé  au  mauvais  goût,  ils  mettraient  encore 
quer  mieux  sa  platitude  par  un  contraste  in-  1  du  dessein  prémédité  dans  la  ridicule  exécution 
évitable  :  ils  ôteroient  à  leur  musique  la  seule  dont  ils  auraient  bien  pu  se  fier  à  leur  mal- 
I  veau  te  dont  elle  étoit  susceptible ,  en  ôianl  a  adresse. 

toutes  ses  parties  l'uniformité  de  caractère  qui  ;  v  D'après  une  autre  supposition  contraire  à 
la  faisait  être  une  ;  et  en  accoutumant  les  oreilles  celle  que  je  viens  de  faire ,  je  pourrais  déduire 
à  dédaigner  le  chant  pour  n'écouter  que  la  aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritable 
symphonie,  ils  parviendraient  enfin  à  ne  faire  musique,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
servir  les  voix  que  d'accompagnement  à4^oïh-  j  pour  plaire,  et  pour  porter  au  cœur  les  plus 


IKitfnement. 


douces  impressions  de  l'harmonie  et  du  chant  ; 


Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une  telle  >  mais,  comme  ceci  nous  écarterait  trop  de  notre 


nation  se  diviserait  en  musique  vocale  et  mu- 
sique instrumentale  ;  voilà  comment ,  en  don- 
nant des  caractères  différons  à  ces  deux  espèces, 
on  en  ferait  un  tout  monstrueux.  La  symphonie 
voudrait  aller  en  mesure  ;  et  le  chant  ne  pou- 
vant souffrir  aucune  gène ,  on  entendroit  sou- 
vent dans  les  mêmes  morceaux  les  acteurs  et 
l'orchestre  se  contrarier  et  se  faire  obstacle 
mutuellement  :  celle  incertitude  et  le  mélanpe 
des  deux  caractères  introduiraient  dans  la  ma- 
nière d'accompagner  une  froideur  et  une  lâ- 
cheté qui  se  tourneraient  tellement  en  habitude, 


sujet  et  surtout  des  idées  qui  nous  sont  connues, 
j'aime  mieux  me  borner  à  quelques  observations 
sur  la  musique  italienne,  qui  puissent  nous 
aider  à  mieux  juger  de  la  nôtre. 

(•)  Il  n'y  a  pent-étre  pas  quatre  tymphonUte*  franco»  qui 
tachent  la  différence  de  piano  et  do/ce;  et  c'csl  tort  inutilement 
qu'il»  la  «auraient .  car  qui  d'entre  rut  ferait  en  état  de  la 
rendre? 

(»)  Comme  on  m'a  amiré  qu'il  y  avoit  parmi  les  *rm(.houi*t<*s 
de  l'Opéra  non-seulement  de  très-bon*  violons,  ce  que  je  cou- 
fe*»e  qu'il*  soot  presque  loua  pris  séparément .  mais  de  vérita- 
blement  honnêtes  gens,  qui  oc  se  prêtent  point  am  cabales  de 
leurs  confrères  pour  mal  servir  le  public i  Je  me  bâte  d'ajouter 
ici  cette  distinction,  (tour  réparer,  autant  qu'il  est  eu  moi .  le 
tort  que  je  pois  avoir  viva-vta  «Je  ceux  qui  la  méritent 
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Si  Ton  demandent  laquelle  de  toutes  les  lan- 
gues doit  avoir  une  meilleure  grammaire,  je  ré- 
pondrois  que  c  est  celle  du  peuple  qui  raisonne 
le  mieux  ;  et,  si  l'on  demandoit  lequel  de  tous 
les  peuples  doit  avoir  une  meilleure  musique, 
je  dirois  que  c'est  celui  dont  la  langue  y  est  la 
plus  propre.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci- 
devant ,  et  que  j'aurai  occasion  de  confirmer 
dans  la  suite  de  celte  lettre.  Or,  s'il  y  a  en 
Europe  une  langue  propre  à  la  musique ,  c'est 
certainement  l'italienne;  car  cette  langue  est 
douce,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée  plus 
qu'aucune  autre,  et  ces  quatre  qualités  sont 
précisément  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations  y 
sont  peu  composées ,  que  la  rencontre  des  con- 
sonnes y  est  rare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 
très-grand  nombre  de  syllabes  n'y  étant  formées 
que  de  voyelles ,  les  fréquentes  élisions  en  ren- 
dent la  prononciation  plus  coulante  ;  elle  &t 
sonore ,  parce  que  la  plupart  des  voyelles  y  sont 
éclatantes,  qu'elle  n'a  pas  de  diphthongues  com- 
posées, qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles  nasa- 
les ,  et  que  les  articulations  rares  et  faciles  dis- 
tinguent mieux  le  son  des  syllabes,  qui  en 
devient  plus  net  et  plus  plein.  A  l'égard  de 
l'harmonie,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la  pro- 
sodie autant  que  des  sons,  l'avantage  de  la  lan- 
gue italienne  est  manifeste  sur  ce  point;  car  il 
faut  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue 
harmonieuse  et  véritablement  pittoresque  dé- 
pend moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes , 
que  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 
entre  les  sons  qu'elle  emploie,  et  du  choix 
qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à 
peindre.  Ceci  supposé,  que  ceux  qai  pensent 
que  l'italien  n'est  que  le  langage  de  la  douceur 
et  de  la  tendresse  prennent  la  peine  de  comparer 
entre  elles  ces  deux  strophes  du  Tasse  : 

Teneri  tdegni .  e  placide  e  tranquille 
Hrpuiu,  e  cari  vezzi,  e  liete  paet. 
Sbnisi,  paroletle.  e  doleittille 
Dipianto.e  totpir  tronchi ,  e  molli  baeci  : 
Fnte  tai  cote  tulle,  e  poseia  unille , 
Fd  al  foco  temprà  di  lente  fart; 
E  ne  formé  quel  $i  mirabil  einto 
Di  eh'  ella  avéra  il  bel  fianeo  ntecinto. 

Chiama  gli  abiUUor  delV  ombre  rterne 
Il  rauco  mon  délia  tartarea  trombn  : 
Trrman  le  tpazio**  aire  cavrme, 
F  Vatr  cieco  a  quel  romor  rimbomba; 
Nè  si  stridendo  mai  dalle  tvperne  - 
Reyioni  del  elelo  il  folgor  plomba . 


Kè  si  teotta  giammai  tréma  la  terra 
Quando  i  vapori  in  sen  gravlda  terra. 


Et  s'ils  désespèrent  de  rendre  en  françois  la 
i  douce  harmonie  de  l'une,  qu'ils  essaient  d'ex- 
primer la  rauque  dureté  de  l'autre.  Il  n'est  pas 
besoin,  pour  juger  de  ceci ,  d'entendre  la  lan- 
gue ,  il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  et  de  la 
bonne  foi.  Au  reste,  vous  observerez  que  cette 
dureléde  la  dernière  strophe  n'est  point  sourde, 
mais  très-sonore,  et  qu'elle  n'est  que  pour 
l'oreille  et  non  pour  la  prononciation  ;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r  mul- 
tipliées qui  font  la  rudesse  de  cette  strophe, 
que  les  /  qui  rendent  la  première  si  coulante. 
Au  contraire,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 
donner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue, nous  sommes  forcés  d'entasser  des  con- 
sonnes de  toute  espèce  qui  forment  des  articu- 
lations difficiles  et  rudes,  ce  qui  retarde  la 
marche  du  chant  eicontraintsouvcnt  la  musique 
d'aller  plus  lentement ,  précisément  quand  le 
sens  des  paroles  exigeroit  le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulois  m'étendre  sur  cet  article,  je 
pourrois  peut-être  vous  faire  voir  encore  que 
les  inversions  de  la  langue  italienne  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  la  bonne  mélodie  que 
l'ordre  didactique  de  la  nôtre,  et  qu'une  phrase 
musicale  se  développe  d'une  manière  plus 
agréable  et  plus  intéressante ,  quand  le  sens  du 
discours ,  long-temps  suspendu ,  se  résout  sur 
le  verbe  avec  la  cadence ,  que  quand  il  se  déve- 
loppe à  mesure ,  et  laisse  affoiblir  ou  satisfaire 
ainsi  par  degrés  le  désir  de  l'esprit ,  tandis  que 
celui  de  l'oreille  augmente  en  raison  contraire 
1  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase.  Je  vous  prouverais 
encore  que  l'art  des  suspensions  et  des  mots  en- 
trecoupés, que  l'heureuse  constitution  de  la 
langue  rend  si  familier  a  la  musique  italienne, 
est  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre ,  et  que 
nous  n'avons  d'autre  moyen  pour  y  suppléer, 
.  que  des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant ,  et 
!  qui,  dans  ces  occasions,  montrent  plutôt  la 
pauvreté  de  la  musique  que  les  ressources  du 
musicien. 

Il  me  resteroit  à  parler  de  l'accent  ;  mais  ce 
point  important  demande  une  si  profonde  dis- 
cussion, qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  une 
meilleure  main  :  je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet,  et  lâcher  d'exami- 
ner notre  musique  en  elle-même. 
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Les  Italiens  prétendent  que  noire  mélodie  est    exactement  sur  la  note ,  sans  aucun  ornement 


plaie  et  sans  aucun  chant,  et  toutes  les  na 
tîons  (*)  neutres  confirment  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point  ;  de  notre  côté,  nous  ac- 
cusons la  leur  d'être  bizarre  et  baroque  (•). 
J*aime  mieux  croire  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent,  que  d'être  réduit  à  dire  que ,  dans 
des  contrées  où  les  sciences  et  tous  les  arts  sont 
parvenus  a  un  si  haut  degré,  la  musique  seule 
est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (3)  se  conten- 
tent de  dire  que  la  musique  italienne  et  la  fran- 
çoise  sont  toutes  deux  bonnes ,  chacune  dans 
son  genre,  chacune  pour  la  langue  qui  lui  est 
propre  :  mais,  outre  que  les  autres  nations  ne 
conviennent  pas  de  cette  parité,  il  resteroit  tou- 
jours à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut 
comporter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi. 
Question  fort  agitée  en  France,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut  être 
décidée  que  par  une  oreille  parfaitement  neutre, 
et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  où  elle 
soit  en  problème.  Voici  sur  ce  sujet  quelques 
expériences  que  chacun  est  maître  de  vérifier, 
et  qui  me  paroissent  pouvoit  servir  à  celte  so- 
lution ,  du  moins  quant  à  la  mélodie,  à  laquelle 
seule  se  réduit  presque  toute  ta  dispute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  éga- 
lement estimés  chacun  dans  son  genre,  et,  les 
dépouillant  les  uns  de  leurs  ports-de-voix  et  de 
leurs  cadences  éternelles,  les  autres  des  notes 
sous-entendues  que  le  compositeur  ne  se  donne 
point  la  peine  d'écrire,  et  dont  il  se  remet  à 
l'intelligence  du  chanteur  (<) ,  je  les  ai  solfiés 

(  ■)  n  a  été  un  temps .  dit  mjrlord  Sehaftesbury.  où  l'auge  6> 
parler  franrois  avoit  mis  parmi  nous  la  musk|ue  françoise  a  la 
mode.  Mais  bientôt  la  musique  Italienne  nous  montrant  la  na- 
ture de  plus  près .  nous  dégoûta  de  l'autre .  et  nous  la  fit  aper- 
cevoir aussi  lourde,  aussi  plate ,  et  aussi  maussade  qu'elle  l'est 
en  effet. 

(»)  Il  m*  semble  qu'on  n'ose  plus  tant  faire  ce  reproche  a  la 
mélodie  italienne,  depuis  qu'elle  s'est  tait  cnleodre  parmi 
nous  :  c'est  ainsi  que  cette  musique  admirable  n'a  qu'à  se  mon- 
trer telle  qu  elle  est ,  pour  se  justifier  de  tous  les  torts  dont  on 
l'accuse. 

(')  Plusieurs  condamnent  l'exclusion  totale  que  les  amateurs 
de  musique  donnent  sans  balancer  a  la  musique  françoise  ;  ces 
modérés  conciliateurs  ne  voudraient  pas  de  goAts  exclusifs, 
comme  si  I* amour  des  bonnes  choses  devolt  faire  aimer  les 
mauvaises. 

(4)  C'est  donner  toute  la  faveur  à  la  musique  françoise .  que 
de  s'y  prendre  ainsi  :  car  ces  notes  sous-entendurs  dans  l'ita- 
lienne ne  sont  pa«  moins  de  l'essence  de  la  mélodie  que  celle» 


et  sans  rien  fournir  de  moi-même  au  sens  ni  à 
la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous  dirai  point 
quel  a  été  dans  mon  esprit  le  résultat  de  cette 
comparaison,  parce  que  j'ai  le  droit  de  vous 
proposer  mes  raisons  et  non  pas  mon  aulorité: 
je  vous  rends  compte  seulement  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  si 
vous  les  trouvez  bons,  vous  puissiez  les  em- 
ployer ù  votre  tour.  Je  dois  vous  avertir  seule- 
ment que  cette  expérience  demande  bien  plus 
de  précautions  qu'il  ne  semble.  La  première  et 
la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de  bonne  foi , 
et  de  se  rendre  également  équitable  dans  le  choix 
et  dans  le  jugement.  La  seconde  est  que,  pour 
tenter  cet  examen,  il  faut  nécessairement  être 
également  versé  dans  les  deux  styles  ;  autre, 
ment  celui  qui  seroit  le  plus  familier  se  présen- 
teroit  à  chaque  instant  à  l'esprit  au  préjudice  de 
l'autre  :  et  celte  deuxième  condition  n'est  guère 
plus  facile  que  la  première;  car  de  tous  ceux 
quiconnoissent  bien  l'une  et  l'autre  musique, 
nul  ne  balance  sur  le  choix  ;  et  l'on  a  pu  voir, 
par  les  plaisans  barbouillages  de  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'attaquer  l'italienne,  quelle  con- 
noissance  ils  a  voient  d'elle  et  de  l'art  en  général. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller  bien 
exactement  en  mesure;  mais  je  prévois  que  cet 
avertissement,  superflu  dans  tout  autre  pays, 
sera  fort  inutile  dans  celui-ci ,  et  cette  seule  omis^ 
sion  entraîne  nécessairement  l'incompélence  du 
jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions ,  le  caractère  de 
chaque  genre  ne  tarde  pas  à  se  déclarer,  et  alors 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phrases 
des  idées  qui  leur  conviennent ,  et  de  n'y  pas 
ajouter,  du  moins  par  l'esprit,  les  tours  et  les 
ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  par 
le  chant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  tenir  à  une 
seule  épreuve,  car  un  air  peul  plaire  plus  qu'un 
autre,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  du 
genre  ;  et  ce  n'est  qu  après  un  grand  nombre 
d'essais  qu'on  peut  établir  un  jugement  raison- 

qui  sont  sur  le  papier.  Il  s'agit  moins  de  ce  qui  est  écrit  que  de 
ce  qui  doit  se  chanter,  et  cette  manière  de  noter  doit  seulement 
passer  pour  une  sorte  d'abréviation  :  au  lieu  que  les  cadences  et 
les  ports-dc-voix  du  chant  françols  sont  bien,  si  I  on  veut,  exf- 
gés  par  le  goot .  mais  ne  constituent  point  la  mélodie  et  ne  sont 
pas  de  son  essence  :  c'est  pour  elle  une  sorte  de  fard  qui  courre 
sa  laideur  sans  la  délruire.  et  qui  ne  la  rend  que  plus  ridirule 
aux  oreilles  sensibles. 
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nahlc  :  d'ailleurs,  en s'ôlnnt  la connoissance des 
paroles,  on  s'ôte  celle  de  la  partie  la  plus  im- 
|K)rianle  de  la  mélodie,  qui  est  l'expression  ;  ei 
tout  ce  qu'on  peut  dérider  par  celte  voie,  c'est 
si  la  modulation  est  bonne  et  si  le  chant  a  du 
naturel  et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 


dès  les  premières  mesurps  de  l'air  italien ,  que 
son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoienl  ;  il  etoit 
enchanté,  il  prëloitson  âmeaux  impressions  de 
la  musique  ;  et ,  quoiqu'il  entendit  peu  la  langue, 
les  simples  sons  lui  causoient  un  ravissement 
sensible.  Dès  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire 


combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  pré-   écouter  aucun  air  françois. 


cautions  contre  les  préjugés,  et  combien  le  rai- 
sonnement nous  est  néœssaire  pour  nous  mettre 
en  état  de  juger  sainement  des  choses  de  goûl. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions ,  et  qui  vous  paroitra 
peut-être  plus  décisive.  J'ai  donné  à  chanter  à 
des  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  Lulli ,  et  à  des 
musiciens  françois  des  airs  de  Léo  et  de  Pcrgo- 
lèse  ;  et  j'ai  remarqué  que,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent fort  éloignés  de  saisir  le  vrai  goût  de  ces 


Mais,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples, 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui ,  ne  connoissant  que  notre  opéra . 
croyoient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour 
le  chant ,  et  n'ont  été  désabusées  que  par  les 
intermèdes  italiens.  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimoient  que  la  véritable  musique,  qu'ils 
croyoient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
teuse l'existence  de  notre  mélodie,  et  m'ont 


morceaux,  ils  en  sentoient  pourtant  la  mélodie,  ,  fait  soupçonner  quelle  pourroit  bien  n'être 
et  en  tiroient  à  leur  manière  des  phrases  de  qu'une  sorte  de  plain-chant  modulé,  qui  n'a 
musique  chantantes,  agréables,  et  bien  caden-  j  rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  plaît  qu'à 


cées.  Mais  les  Italiens,  solfiant  très-exactement 
nos  airs  les  plus  pathétiques,  n'ont  jam;iis  pu  y 
reconnoilre  ni  phrases  ni  chant  ;  ce  n'étoit  pas 
pour  eux  de  la  musique  qui  eût  du  sens,  mais 
seulement  des  suites  de  notes  placées  sans  choix , 
et  comme  au  hasard;  ils  les  chantoient  préci- 
sément comme  vous  liriez  des  mots  arabes  écrils 
en  caractères  françois  ('). 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 
Arménien,  homme  d'esprit,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exé- 
cuta, dans  un  même  concert,  un  monologue 
françois  qui  commence  par  ce  vers, 

Temple  sacré,  ««jour  tranquille  

et  un  air  de  Galuppi ,  qui  commence  par  celui-ci , 

roi  die  tanguite  tenza  syeranza.... 

L'un  et  l'autre  furent  chantés,  médiocrement 
pour  le  françois  et  mal  pour  l'italien ,  par  un 
homme  accoutumé  seulement  à  la  musique  fran- 
çoise,  et  alors  très -enthousiaste  de  celle  de 
M.  Hameau.  Je  remarquai  dans  l'Arménien, 
durant  tout  le  chant  françois,  plus  de  surprise 
que  de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa , 


(')  Nos  musiciens  prétendent  tirer  un  grand  avantage  de  cette 
différence  :  JVotu  exécutons  la  musique  italienne,  disent-ils 
avec  leur  fierté  accoutumée ,  et  les  Italiens  ne  peuvent  exé- 
cuter la  nôtre;  donc  notre  musique  vaut  mieux  que  la  leur. 
lit  ne  voient  pas  qu'ils  devroient  tirer  une  conséquence  toute 
contraire .  et  dire  .  donc  les  Italiens  ont  une  mélodie .  et 
nous  n'en  avons  point. 

T.  III. 


l'aide  de  quelques  ornemens  arbitraires ,  et  seu- 
lement à  ceux  qui  sont  convenus  de  les  trouver 
beaux.  Aussi  à  peine  noire  musique  est-elle 
supportable  à  nos  propres  oreilles  ,  lorsqu'elle 
est  exécutée  par  des  voix  médiocres  qui  man- 
quent d'art  pour  la  faire  valoir.  Il  fautdesFelet 
des  Jelyotte  pour  chanter  la  musique  françoise  ; 
mais  toute  voix  est  bonne  pour  l'italienne,  parce 
que  les  beautés  du  chant  italien  sont  dans  la 
musique  môme,  au  lieu  que  celles  du  chant  fran- 
çois ,  s'il  en  a,  ne  sont  que  dans  l'art  du  chan- 
teur ('). 

Trois  choses  me  paroissent  concourir  à  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne.  La  première 
est  la  douceur  de  la  langue ,  qui ,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles ,  laisse  au  goûl  du  musicien 
la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis,  de 
varier  davantage  les  combinaisons,  <t  de  don- 
ner à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particu- 

(')  An  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en  général  les 
chanteurs  italiens  aient  moins  de  vois  que  1rs  françois.  Il  but 
au  contraire  qu'ils  aient  le  timbre  plus  fort  et  plus  harmonieux 
pour  pouvoir  se  faire  entendre  sur  les  tbéitres  immenses  de  l'I- 
talie, sans  cesser  de  ménager  les  sons,  comme  le  veut  la  musi- 
que italienne.  Le  chant  françois  exige  tout  l'effort  des  poumons, 
(oute  l'étendue  de  la  voix.  Plus  fort,  nous  disent  nos  maîtres  ; 
enflez  les  sons,  ouvrez  la  bouche,  donnez  toute  votre  voix, 
rlus  doux ,  disent  les  maîtres  italiens;  ne  forcez  point,  chantez 
sans  gène;  rendez  vos  sons  doux .  flexibles  et  coulans ;  réser- 
vez les  éclats  pour  ces  momens  rares  et  passagers  où  il  fau  t 
surprendre  et  déchirer.  Or,  il  me  parolt  que,  dans  la  nécessité 
de  se  taire  entendre,  celui-là  doit  avoir  plus  de  voix,  qui  peut 
se  passer  de  crier. 
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lier,  de  même  que  chaque  homme  a  son  geste  propre  a  contraster  ci  changer  de  caractère  au 

et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin-  ;  gré  du  compositeur. 

guent  d'un  autre  homme.  Voilà ,  ce  me  semble ,  les  sources  d'où  lechani 
I,a  deuxième  est  la  hardiesse  des  modula-  italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie  ;  à  quoi 
lions,  qui,  quoique  moins  servilement  prépa-  Ion  peut  ajouter  une  nouvelle  et  très-forte  preuve 
rees  que  les  nôtres;  se  rendent  plus  agréables  de  l'avantage  de  sa  mélodie,  en  ce  qu'elle  n'exige 
en  se  rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner  pas,  autant  que  la  nôtre,  de  ces  fréquens  ren- 
de la  dureté  au  chant ,  ajoutent  une  vive  énergie  verseinens  d'harmonie  qui  donnent  à  la  basse 
à  l'expression.  C'est  par  elle  que  le  musicien ,  continue  le  véritable  chant  d'un  dessus.  Ceux 
passant  brusquement  d'un  ton  ou  d'un  mode  à  qui  trouvent  de  si  grandes  beautés  dans  la  nié- 
un  autre,  et  supprimant,  quand  il  le  faut,  les  lodie  Françoise  devroienl  bien  nous  dire  à  la- 
transitions  intermédiaires  et  scolastiques,  sait  quelle  de  ces  choses  elle  en  est  redevable,  ou 
exprimer  les  réticences,  les  interruptions,  les  nous  montrer  les  avantages  qu'elle  a  pour  v 
discours  entrecoupés,  qui  sont  le  langage  des  suppléer. 


passions  impétueuses,  que  le  bouillant  Métas- 
tase a  employé  si  souvent,  que  les  Porpora, 
les  Galuppi ,  les  Coechi ,  les  Jomelli ,  les  Perez , 


Quand  on  commence  à  connoître  la  mélodie 
italienne,  on  ne  lui  trouve  d'abord  que  des  grâ- 
ces, et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer  des 


les Terradeglias,  ont  su  rendre  avec  succès,  et  j  sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  qu'on 
que  nos  poètes  lyriques  connoissent  aussi  peu  !  étudie  son  caractère  pathétique  et  tragique,  on 
que  nos  musiciens.  j  est  bientôt  surpris  de  la  force  que  lui  prête 

l.c  troisième  avantage,  et  celui  qui  prête  à  l'art  des  compositeurs  dans  les  grands  morceaux 
la  mélodie  son  plus  grand  effet ,  est  l'extrême  de  musique.  C'est  à  l'aide  de  ces  modulations 


précision  de  mesure  qui  s'y  fait  sentir  dans  les 
mouvemens  les  plus  lents ,  ainsi  que  dans  les 


savantes,  de  cette  harmonie  simple  et  pure,  de 
ces  accompagnemens  vifs  et  brillans,  que  ces 


plus  gais,  précision  qui  rend  le  chant  animé  et  .  chants  divins  déchirent  ou  ravissent  l'âme,  mel- 
intéressant ,  les  accompagnemens  vifs  et  caden-  tenl  le  spectateur  hors  de  lui-même ,  et  lui  arra- 
céi  ;  qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  fai-  chent ,  dans  ses  transports ,  des  cris  dont  jamais 


sant  d'une  même  combinaison  de  sons  autant 
de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de 
les  scander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  senti- 
mens, et  ù  l'esprit  tous  les  tableaux  ;  qui  donne 
au  musicien  le  moyen  de  mettre  en  air  tous  les 
caractères  de  paroles  imaginables,  plusieurs 


nos  tranquilles  opéra  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musicien  vient- il  à  bout  de 
produire  ces  grands  effets?  Est-ce  à  force  de 
contraster  les  mouvemens ,  de  multiplier  les 
accords  ,  les  notes ,  les  parties?  est-ce  à  force 
d'entasser  desseins  sur  desseins ,  instrumens 


dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  (');  et  qui  sur  instrumens?  Tout  ce  fatras,  qui  n'est  qu'un 
rend  tous  les  mouvemens  propres  à  exprimer  j  mauvais  supplément  où  le  génie  manque,  etouf- 
tous  les  caractères  (*) ,  ou  un  seul  mouvement   feroit  le  chant  loin  de  l'animer,  et  détruiroil 

l'intérèten  partageant  l'attention.  Quelque  har- 
monie que  puissent  faire  ensemble  plusieurs 


ne  pas  sortir  du 


comique,  le  seul  connu  à 


pari*.  voy« le» air». #  Qnanio «cioiio am» il  coutratto. etc.  io  parties  toutes  bien  chantantes,  l'effet  de  CCS 

»  ô  un  vr spajo ,  elc  O  questo  u  quetlo  t'ai  a  risolverc .  etc.  A 
»  un  gusto  «la  stordirc,  etc.  Sliuoso  miu .  Mxinto ,  etc.  lu  tono 
•  una  domella.  etc.  Qnanll  maestri.  quanU  doltori.  etc.  I 


•  sbirri  già  lu  aspettauo.  etc.  Ma  dunque  il  testamento .  etc. 

•  Seuil  me ,  te  bratui  «tare .  u  che  ri  sa  !  che  piaevre  !  etc.  ;  » 
tous  caractère»  d'air»  dont  la  musique  franroi*e  n'a  pa*  le»  pre- 
miers élément ,  et  dont  elle  n  est  pa»  en  état  d'exprimer  on  seul 
mot  (•). 

(>)  je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul  exemple ,  mai»  très- 
frappant  i  c'est  l'air  .Vie  pur  d'un  infetice,  elc  de  la  Fausse 
Suivante .  air  très-pathétique .  sur  un  mouvement  très-gai .  au- 
quel ii  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  chanter,  un  orchestre 
pour  l'accompagner,  de*  oreille»  pour  l'entendre,  et  la  seconde 
partie  qu'il  ue  fallokt  pas  supprimer. 


i*i  Voir»  Ij  Koliet  rn  lelc  rie  rellr  Mlr*  IcMnnnl, 
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beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font 
entendre  à  la  fois ,  et  il  ne  reste  que  celui  d'une 
suite  d'accords,  qui,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime 
pas  :  de  sorte  que  plus  on  entasse  des  chants 
mal  à  propos,  et  moins  la  musique  est  agréable 
et  chantante,  parce  qu'il  est  im|>ossible  à  l'o- 
reille de  se  prêter  au  même  instant  à  plusieurs 
mélodies,  et  que,  l'une  effaçant  l'impression  de 
l'autre ,  il  ne  résulte  du  tout  que  de  la  confu- 
sion et  du  bruit.  Pour  qu'une  musique  d«?- 
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vienne  intéressante  ,  pour  qu'elle  porte  a  l'àme  |  quand  l'orchestre  sait  le  faire  sortir  à  propos. 


lessenlimens  qu'on  y  veut  exciter,  il  faut  que 
toutes  les  parties  concourent  à  fortifier  l'ex- 
pression du  sujel  ;  que  l'harmonie  ne  serve  qu'à 
le  rendre  plus  énergique  ;  que  l'accompagne- 
ment l'embellisse  sans  le  couvrir  ni  le  défigu- 


l)e  là  naît  encore  celle  parfaite  correspon- 
dance de  la  symphonie  et  du  chant,  qui  fait  que 
tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une  ne  sont 
que  des  développemens  de  l'autre;  de  sorte  que 
c'est  toujours  dans  la  partie  vocale  qu'il  faut  eher- 


rer;  que  la  basse ,  par  une  marche  uniforme  et  cher  la  sourcede  toutes  les  beautés  de  l'aceompa- 


simpte ,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  chante 
et  celui  qui  écoute ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
s'en  aperçoive  :  il  faut ,  en  un  mot ,  que  le 
tout  ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélo- 
die à  l'oreille  et  qu'une  idée  à  l'esprit. 

Celle  unité  de  mélodie  me  paroit  une  règle 
indispensable  et  non  moins  importante  en  mu- 
sique que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie  ; 
car  elle  est  fondée  sur  le  même  principe,  et  di- 
rigée vers  le  même  objet.  Aussi  tous  les  bons 
compositeurs  italiens  s'y  conformenl-ils  avec 
un  soin  qui  dégénère  quelquefois  en  affecta- 
tion ;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  sent 
bientôt  que  c'est  d'elle  que  leur  musique  lire  son 


gnement  :  cet  accompagnement  est  si  bien  un 
avec  le  chant ,  et  si  exactement  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et 
dicter  à  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire  (4)  ; 
et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  paro- 
les seules  le  jouera  très-juste  sur  la  musique, 
parce  qu'elle  (ait  bien  sa  fonction  d'inter- 
prële. 

Au  reste  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  ac- 
compagnemens  italiens  soient  toujours  à  l'u- 
nisson de  la  voix.  Il  y  a  deux  eus  assez  fréquens 
où  le  musicien  les  en  sépare  :  l'un ,  quand  la 
voix,  roulaniavec  légèreté  sur  des  cordes  d'har- 
monie ,  fixe  assez  l'allention  pour  que  l'accom- 


principal  effet.  C'est  dans  celte  grande  règle  1  pagnement  ne  puisse  la  partager  ;  encore  alors 


qu'il  faut  chercher  la  cause  des  fréquens  accom 
pagnemensà  l'unisson  qu'on  remarque  dans  la 
musique  italienne ,  et  qui ,  fortifiant  l'idée  du 
chant,  en  rendent  en  même  temps  les  sons 
plus  moelleux  ,  plus  doux  ,  et  moins  faligans 
pour  la  voix.  Ces  unissons  ne  sont  point  prati- 
cables dans  notre  musique,  si  ce  n'est  sur 
quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés 
exprès  pour  cela  :  jamais  un  air  pathétique 
françois  ne  seroil  supportable  accompagné  de 
cette  manière ,  parce  que ,  la  musique  vocale  et 
l'instrumentale  ayaul  parmi  nous  des  carac- 
tères differens ,  on  ne  peut ,  sans  pécher  con- 
tre la  mélodie  el  le  goût ,  appliquer  à  l'une  les 
mêmes  lours  qui  conviennent  à  l'autre  ;  sans 
compter  que ,  la  mesure  étant  toujours  vague 
et  indéterminée,  surtout  daus  les  airs  lents,  les 
instrumens  et  la  voix  ne  pourroient  jamais  s'ac- 
corder, et  ne  marcheraient  point  assez  de  con- 
cert pour  produire  ensemble  un  effet  agréable. 
Une  beauté  qui  résulte  encore  de  ces  unissons , 
c'est  de  donner  une  expression  plus  sensible  à 
la  mélodie,  tantôt  en  renforçant  tout  d'un 
coup  les  instrumens  sur  un  passade ,  tantôt  en 
les  radoucissant ,  tantôt  en  leur  donnant  un 
trait  de  chant  énergique  et  saillant,  que  la  voix 
n'auroit  pu  faire ,  el  que  l'auditeur,  adroite- 
ment irompé ,  ne  lai»se  pas  «le  lui  attribuer 


donne-t-on  tant  de  simplicité  à  cet  accompa- 
gnement, que  l'oreille,  affectée  seulement  d'ac- 
cords agréables,  n'y  sent  aucun  chant  qui  puisse 
la  distraire  :  l'autre  cas  demande  un  peu  plus 
de  soin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  mtisicicn  saura  son  art ,  dit  l'au- 
teur de  la  Lcltre  sur  les  Sourds  et  les  Muets  , 
tes  parties  d'accompagnement  concourront  ou  à 
fortifier  l'expression  de  la  partie  chantante ,  ou 
à  ajouter  de  nouvelles  idées  que  le  sujetdcman* 
doit ,  et  que  In  partie  chantante  n'aura  pu  ren- 
dre. Ce  passage  me  paroit  renfermer  un  pré- 
cepte très-utile,  et  voici  comment  je  pense  qu'on 
doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions,  ou,  comme  disoient  nos  anciens 
musiciens ,  quelques  diminutions  (*) ,  qui  ajou- 
tent à  l'expression  ou  à  l'agrément ,  sans  dé- 
truire en  cela  l'unité  de  mélodie ,  de  sorte  que 
l'oreille  qui  blàmeroit  peut-être  ces  additions 
faites  par  la  voix,  les  approuve  dans  i'accompa- 


(•)  On  en  trouve  des  exemple*  fréquent  dan»  le*  in  fermé  «les 
qui  noua  ont  été  donné»  cette  année ,  entre  nain-»  dan*  l'air  A 
un  çustv  da  stodii  e ,  du  Naître  de  muuqu*  ;  dans  celui  Son 
padrone ,  de  la  Femme  orgueilleuse,  dans  o  lui  fi  tio  Un ,  du 
Tracollu  ;  dans  celui  Tu  non  )>en*i ,  no .  siynora.  de  la  Buhé- 
mieuuc  ;  et  daus  presque  tous  ceux  qui  demandent  du  jeu. 

(>)  On  trouvera  le  mot  diminution  dan*  le  quatrième  volume 
de  l'Encyclopédie. 
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gucmciit ,  cl  s'en  laisse  doucement  affecicr  | 
sans  cesser  pour  cela  d'être  attentive  au  chaut;  ' 
alors  l'habile  musicien ,  en  les  ménageant  à  | 
propos  et  les  employant  avec  goût ,  embellira  i 
»on  sujet,  et  le  rendra  plus  expressif  sans  le 
rendre  moins  un  ;  et  quoique  l'accompagne- 
ment n'y  soit  pas  exactement  semblable  à  la 
partie  chantante,  l'un  et  l'autre  ne  feront  pour- 
tant qu'un  chant  cl  qu'une  mélodie.  Que  si  le 
sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre ,  le  musicien  ! 
l'enchâssera  dans  des  silences  ou  dans  des  te- 
nues ,  de  manière  qu'il  puisse  ta  présenter  à 
l'auditeur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant. 
L'avantage  seroit  encore  plus  grand  si  celte 
idée  accessoire  pouvoit  être  rendue  par  un 
accompagnement  contraint  et  continu ,  qui  fil 
pluiùt  un  léger  murmure  qu'un  véritable 
chant ,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou 
le  gazouillement  des  oiseaux  ;  car  alors  le  com- 
positeur pourroit  séparer  tout-à-fail  le  chant 
de  l'accompagnement  ;  et  destinant  unique- 
ment ce  dernier  à  rendre  l'idée  accessoire,  il 
disposera  son  chant  de  manière  à  donner  des 
jours  fréquens  à  l'orchestre,  en  observant  avec 
soin  que  la  symphonie  soit  toujours  dominée 
par  la  partie  chantante,  ce  qui  dépend  encore 
plus  de  l'art  du  compositeur  que  de  l'exécu- 
tion des  instrumens  ;  mais  ceci  demande  une 
expérience  consommée,  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  ac- 
corder au  goût  du  musicien  pour  parer  le 
«  liant  ou  le  rendre  plus  expressif ,  soit  en  em- 
bellissant le  sujet  principal,  soit  en  y  en  ajoutant 
un  autre  qui  lui  reste  assujetti  :  mais  de  faire 
chantera  part  des  violons  d'un  côté,  de  l'autre 
des  flûtes ,  de  l'autre  des  bassons ,  chacun  sut- 
un  dessein  parliculier  et  presque  sans  rapport 
entre  eux,  et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  mu- 
sique, c'est  insulter  également  l'oreille  cl  le  ju- 
gement des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  multiplication  des  parties  à  la  rè- 
gle que  je  viens  d'établir ,  c'est  l'abus  ou  plutôt 
l'usage  des  fugues,  imitations,  doubles  desseins, 
et  autres  beautés  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention, qui  n'ont  presque  de  mérite  que  la 
difficulté  vaincue,  et  qui  toutes  ont  été  inven- 
tées dans  la  naissance  de  l'an  pour  faire  briller 


le  savo  r,  en  attendant  qu'il  fût  question  du  gé- 
nie. Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  toul-à-fait  impossi- 
ble de  conserver  l'unité  de  mélodie  dans  une 
fugue ,  en  conduisant  habilement  l'attention  de 
l'auditeur  d'une  partie  à  l'autre  à  mesure  que 
le  sujet  y  passe;  mais  ce  travail  est  si  pénible, 
que  presque  persotme  n'y  réussit,  etsi  ingrai , 
qu'à  peine  le  succès  peut-il  dédommager  de  la 
fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  n'aboutis- 
sant qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  chœurs  si  admirés  ('),  est  également  indi- 
gne d'occuper  la  plume  d'un  homme  de  génie 
et  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A  l'égard 
des  contre-fugues,  doubles  fugues ,  fugues  ren- 
versées, basses  contraintes  ,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  la 
raison  ne  peut  justifier,  ce  sont  évidemment 
des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût ,  qui 
ne  subsistent ,  comme  les  portails  de  nos  églises 
gothiques ,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  onl 
eu  la  patience  de  les  faire. 

Il  a  été  un  temps  où  l'Iialie  étoit  barbare  : 
et,  même  après  la  renaissance  des  autres  arts 
que  l'Europe  lui  doit  tous,  la  musique  plus 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  celte  pureté 
de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui  ;  et  l'on 
ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise  idée 
de  ce  qu'elle  étoit  alors ,  qu'en  remarquant  qu'il 
n'y  a  eu  pendant  long-temps  qu'une  même  musi- 
que en  France  cl  en  Italie  (2) ,  et  que  les  musi- 
ciens des  deux  contrées  communiquoienl  fami- 
lièrement entre  eux ,  non  pourtant  sans  qu'on 
pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe  de 

C)  Le*  Italiens  ne  sont  pu  eux-mêmes  tout-a-lait  reveum  île 
ce  préjugé  barbare,  lia  «e  piquent  encore  «l'avoir,  dan»  lenn 
églises,  de  la  musique  bruyante  :  Us  ont  Murent  des  r» 
des  motets  i  quatre  chœurs ,  chacun  sur  un  dessein  différent  : 
mais  tes  grands  maîtres  ne  font  que  rire  de  tout  ce  fatras.  Je  ose 
souviens  que  Terradegtias ,  me  parlant  de  plusieurs  motels  de 
sa  composition  où  II  avoit  mis  des  chœurs  travaillés  avec  un 
grand  soin,  étoit  honteux  d'en  avoir  fait  de  si  beaux,  et  s'en 
excusoit  sur  sa  jeunesse-  Autrefois ,  disuil-41 .  J'aimois  a  faire  du 
bruit  ;  a  présent  Je  tache  de  faire  de  la  musique. 

(»)  L'abbé  du  Bas  se  tourmente  beaucoup  pour  faire  honneur 
aux  Pays-Bas  du  renouvellement  de  la  musique,  et  cela  pour- 
rait s'admettre  si  l'on  donnoU  le  nom  de  musique  à  un  continuel 
remplisvige  d'accords;  mais  si. l'harmonie  n'est  que  la  b**e 
commune ,  et  qne  la  mélodie  seule  constitue  le  caractère,  non* 
seulement  la  musique  moderne  est  née  en  Italie,  mais  il  y  1 
quelque  apparence  qne ,  dans  toutes  non  langues  vivantes.  U 
musique  italienne  est  U  seule  qui  puisse  réellement  exister.  Da 
temps  d'Orlande  et  de  Goudimel ,  on  faisolt  de  l'harmonie  et 
des  sons  ;  Lulli  y  a  joint  un  peu  de  cadence  ;  Coreili ,  Buomw- 
clni .  Vinci  et  l'ergolèae .  sont  les  premiers  qui  aient  fait  «I* 
la  m<i>i«|iir. 
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celte  jalousie  qui  est  inséparable  de  l'infério- 
rité. Lulli  même,  alarmé  de  l'arrivée  de  Co- 
relli ,  se  hâta  de  le  faire  chasser  de  France  ;  ce 
qui  lui  fut  d'autant  plus  aisé  que  Corclli  éluit 
plus  grand  homme,  et,  par  conséquent  moins 
courtisan  que  lui.  Dans  ces  temps  où  la  musi- 
que naissoit  à  peine,  elle  avoit  en  Italie  celle 
ridicule  emphase  de  science  harmonique ,  ces 
|  édantesques  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nous  ,  et  par  les- 
quelles on  distingue  aujourd'hui  cette  musique 
méthodique, compassée,  mais  sans  génie  sans 
invention  et  sans  goût,  qu'on  appelle  à  Paris 
musique  écrite  par  excellence,  et  qui ,  tout  au 
plus ,  n'est  bonne ,  en  effet ,  qu'à  écrire  ,  et  ja- 
mais à  exécuter. 
Depuis  racine  que  les  Italiens  ont  rendu  l'har- 


gédie,  où  celte  indécence  u'est  convenable  ni 
à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  rail  pr- 
ier, ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or, 
le  meilleur  moyen  de  sauver  cette  absurdité , 
c'est  de  traiter,  le  plus  qu'il  est  possible ,  le 
duo  en  dialogue,  et  ce  premier  soin  regarde 
le  poète  :  ce  qui  regarde  le  musicien ,  c'est  de 
trouver  un  chant  convenable  au  sujet ,  et  dis- 
tribué de  telle  sorte  que ,  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement ,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie ,  qui , 
sans  changer  de  sujet ,  ou  du  moins  sans  alté- 
rer le  mouvement,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'élre  une ,  et 
sans  enjamter.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties ,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  el 
durer  peu ,  il  faut  trouver  un  chant  suscepli- 


monie  plus  pure,  plus  simple  ,  et  donné  tous  i  ble  d'une  marche  par  tierces  ou  par  sixtes  dans 


leurs  soins  à  la  perfection  de  la  mélodie ,  je  ne 
nie  pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  des  fugues  et  desseins 
gothiques ,  el  quelquefois  de  doubles  et  triples 
mélodies  :  c'est  de  quoi  je  pourrais  citer  plu- 
sieurs exemples  dans  les  intermèdes  qui  nous 
sont  connus ,  et  entre  autres  le  mauvais  qua- 
tuor qui  est  à  la  fin  de  la  Femme  orgueilleuse. 
Mais  outre  que  ces  choses  sortent  du  caractère 
établi ,  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de 
semblable  dans  les  tragédies  ,  el  qu'il  n'est  pas 
plus  juste  de  juger  l'opéra  italien  sur  ces  far- 
ces ,  que  de  juger  noire  théâtre  françois  sur 
l'impromptu  de  campagne ,  ou  le  Baron  de  la 
Crasse  ;  il  faut  aussi  rendre  justice  à  l'art  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité ,  dans 
ces  intermèdes ,  les  pièges  qui  leur  étoienl  ten- 


lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet  sans  dis- 
traire l'oreille  de  la  première  :  il  faut  garder  la 
dureté  des  dissonnances ,  les  sons  perçans  et 
renforcés ,  le  fortissimo  de  l'orchestre ,  pour 
dfs  instans  de  désordre  et  de  transport  où  les 
acteurs ,  semblant  s'oublier  eux-mêmes ,  por- 
tent leur  égarement  dans  l'âme  de  tout  specia- 
leur  sensible ,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée.  Mais  ces 
instans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art. 
Il  faut ,  par  une  musique  douce  et  affectueuse, 
avoir  déjà  disposé  l'oreille  el  le  cœur  à  l'émo- 
tion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  à  ces 
cbranlemens  violens  :  et  il  faut  qu'ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  faiblesse  ; 
car,  quand  l'agitation  est  trop  forte,  elle  ne 
sauroil  durer  ;  et  tout  ce  qui  est  au-dela  de  la 


dus  par  les  poètes,  et  ont  fait  tourner  au  pro-   nature  ne  louche  plus. 


lit  de  la  règle  des  situations  qui  semblaient  les 
forcer  à  l'enfreindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  musique ,  la  plus 
difficile  à  traiter,  sans  sortir  de  l'unité  de  mé- 
lodie ,  est  le  duo  ;  el  cet  article  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment.  L'auteur  de  la  lettre  sur 
Omphale  a  déjà  remarqué  que  les  duo  sont  hors 
de  la  nature  ;  car  rien  n'est  moins  naturel  que 
de  voir  deux  personnes  se  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain  temps ,  soil  |>our  dire  la  même 
chose ,  soit  pour  se  contredire,  sans  jamais  s'é- 
couler ni  se  répondre.  Et  quand  celte  suppo- 


En  disant  ce  que  les  duo  doivent  être ,  j  ai 
dit  précisément  ce  qu'ils  sont  dans  les  opéra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un 
théâtre  d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par 
deux  bons  acteurs ,  et  accompagné  par  un  vé- 
ritable orchestre ,  sans  en  être  attendri  ;  s'il  a 
pu  d'un  œil  sec  assister  aux  adieux  de  Man- 
date et  d'Arbacc ,  je  le  liens  digne  de  pleurer  à 
ceux  de  Libye  et  d'Épaphus. 

Mais  ,  sans  insister  sur  les  duo  tragiques , 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
à  Paris,  je  puis  vous  cher  un  duo  comique  qui 


sition  pourroit  s'admettre  en  certains  cas ,  il  est  !  est  connu  de  tout  le  inonde ,  et  je  le  citerai  iiar- 
bien  certain  que  ce  ne  seroil  jamais  dans  la  tra-   (liment  comme  un  modèle  de  chant ,  d'unité  . 
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de  mélodie ,  de  dialogue ,  cl  de  goût ,  auquel , 
selon  moi ,  rien  ne  manquera ,  quand  il  sera 
bien  exécuté,  que  des  auditeurs  qui  sachent 
l'entendre  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la 
Serva  Padrona,  Lo  conosco  a  quegl'  octhietli,  etc. 
J'avoue  que  peu  de  musiciens  francois  sont  en 
état  d'en  sentir  les  beautés  ;  et  je  dirois  volon- 
tiers de  Pergolèse ,  comme  Cicéron  disoit  d'Ho- 
mère ,  que  c'est  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  l'art ,  que  de  se  plaire  à  sa  lec- 
ture. 

J'espère ,  monsieur ,  que  vous  me  pardonne- 
rez la  longueur  de  cet  article  en  faveur  de  sa 
nouveauté  et  de  l'importance  de  son  objet  : 
j'ai  cru  devoir  nf  étendre  un  peu  sur  une  règle 
aussi  essentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélodie  ; 
règle  dont  aucun  théoricien ,  que  je  sache  ,  n'a 
parlé  jusqu'à  ce  jour,  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  seuls  sentie  et  pratiquée ,  sans  se  dou- 
ter peut-être  de  son  existence ,  et  de  laquelle 
dépendent  la  douceur  du  chant ,  lu  force  de 
l'expression ,  et  presque  tout  le  charme  de  la 
bonne  musique.  Avant  que  de  quitter  ce  sujet, 
il  me  reste  à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de 
nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même, 
aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder 
tout  l'avantage  à  la  mélodie  ,  et  que  l'expres- 
sion du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords  en 
forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous ,  monsieur ,  d'avoir 
entendu  quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année ,  le  fils  de  l'entrepre- 
neur italien ,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus  , 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  Nous  fû- 
mes frappés ,  dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que 
produisoil  sous  ses  petits  doigts  l'accompagne- 
ment du  clavecin  ;  et  tout  le  spectacle  s'aper- 
çut ,  à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
[m  l'acœinpagnateur  ordinaire.  Je  cherchai 
aussitôt  les  raisons  de  cette  différence ,  car  je 
ne  doutois  pas  que  le  sieur  Noblel  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n'accompagnât  très-exactement  : 
mais  quelle  fut  ma  surprise ,  en  observant  les 
mains  du  petit  bon-homme,  de  voir  qu'il  ne  rem- 
plissoit  presque  jamais  les  accords ,  qu'il  sup- 
primoit  beaucoup  de  sons ,  cl  n'employoit  très- 
souvent  que  deux  doigts,  dont  l'un  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse  !  Quoi  ! 
disois-jc  en  moi-même ,  l'harmonie  complète 
fait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée,  et 


'  nos  accompagnateurs,  en  rendant  tous  les  ac- 
I  coi  ds  pleins  ,  ne  font  qu'un  bruit  confus ,  tan- 
'  dis  que  celui-ci ,  avec  moins  de  sous  ,  fait  plus 
I  d'harmonie ,  ou  ,  du  moins  ,  rend  son  accom- 
pagnement plus  sensible  et  plus  agréable  !  Ceci 
fut  |K)ur  moi  un  problème  inquiétant  ;  et  j'en 
compris  encore  mieux  toute  l'importance, 
'  quand,  aprèsd'autres  observations,  je  vis  que  les 
Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même  ma- 
]  nière  que  le  petit  bambin,  et  que,  par  consé- 
1  quent ,  celte  épargne  dans  leur  accompagne- 
ment devoit  tenir  au  même  principe  que  celle 
qu'ils  affectent  dans  leur  partition. 

Je  comprenois  bien  que  la  basse ,  étant  le 
fondement  de  toute  l'harmonie ,  doit  toujours 
dominer  sur  le  reste ,  et  que  quand  les  autres 
parties  l'étouffcnt  ou  la  couvrent ,  il  en  résulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
sourde  ;  et  je  m'expliquois  ainsi  pourquoi  les 
Italiens  ,  si  économes  de  leur  main  droite  dans 
!  l'accompagnement ,  redoublent  ordinairement 
!  à  la  gauche  l'octave  de  la  basse,  pourquoi  ils 
i  mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  or- 
chestres, et  pourquoi  ils  font  si  souvent  mar- 
cher leurs  quintes  (•)  avec  la  basse ,  au  lieu  de 
leur  donner  une  autre  partie,  comme  les  Fran* 
j  çois  ne  manquent  jamais  de  faire.  Mais  ceci , 
1  qui  pouvoit  rendre  raison  de  la  netteté  des  ac- 
i  cords,  n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie,  cl  je 
s  vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir  quelque  prio- 
;  cipe  plus  caché  et  plus  fin  de  l'expression  que 
je  remarquois  dans  la  simplicité  de  l'harmonie 
;  italienne ,  tandis  que  je  trouvois  la  nôtre  si 
]  composée ,  si  froide  et  si  languissante. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  lu  dans  quelqne 
ouvrage  de  M.  Rameau  que  chaque  conson- 
nance  a  son  caractère  particulier ,  c'est-à-dire 
une  manière  d'affecter  l'âme  qui  lui  est  pro- 
pre :  que  l'effet  de  la  tierce  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  quinte,  ni  l'effet  de  la  quarte  le 
même  que  celui  de  la  sixte  :  de  même  les  tierces 
et  les  sixtes  mineures  doivent  produire  desaf- 
:  fections  différentes  de  celles  que  produisent  les 
I  tierces  et  les  sixtes  majeures.  Et  ces  faits  une 
I  fois  accordes ,  ils  s'ensuit  assez  évidemment  que 

(•)  On  peut  remarquer  a  l'orchestre  de  notre  Opéra  que.  dan-. 
I  la  musique  Italienne,  les  quintes  ne  jouent  pi  «que  jatuats  leor 
|  partie  quand  elle  est  a  l'octave  de  la  basse  ;  peut-être  ne  daigne- 
t  on  pas  tutoie  la  copier  eu  pareil  cas.  Ceux  qui  conduisrni 
l'orchestre  Ignorcroient-ils  que  ce  deTaul  de  liaison  entre  l*i 
et  le  dessus  rend  l'harmonie  trop  sèche  ? 
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les  dissonances  et  tous  les  intervalles  possibles 
seront  aussi  dans  le  même  cas  ;  expérience  que 
la  raison  confirme ,  puisque  toutes  les  fois  que 
les  rapports  sont  différens,  l'impression  ne 
sauroit  être  la  même. 

Or ,  me  disois-je  ù  moi-même  en  raisonnant 
d'après  celle  supposition ,  je  vois  clairement 
que  deux  consonnances  ajoutées  l'une  à  l'autre 
mal  à  propos ,  quoique  selon  les  règles  des  ac- 
cords, pourront,  même  en  augmentant  l'har- 
monie ,  affoiblir  mutuellement  leur  effet ,  le 
combattre  ou  le  partager.  Si  tout  l'effet  d'une 


1ère  de  la  musique  françoise.  11  est  vrai  qu'en 
ménageant  les  accords  et  les  parties,  le  choix 
devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  goût  pour  le  faire  toujours  à  pro- 
pos :  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  com- 
positeur à  se  bien  conduire  en  pareille  occasion , 
c'est  certainement  celle  de  l'unité  de  mélodie 
que  j'ai  lâché  d'établir  ,  ce  qui  se  rapporte  au 
caractère  de  la  musique  italienne  ,  et  rend  rai- 
son de  la  douceur  du  chant,  jointe  à  la  force 
d'expression  qui  y  règne. 

Il  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié 


quinte  m'est  nécessaire  pour  l'expression  dont  j  les  règles  élémentaires  de  l'harmonie,  lemust- 


j'ai  besoin,  je  peux  risquer  d'affoiblir  cette  ex- 
pression par  un  troisième  son ,  qui ,  divisant 
cette  quinte  en  deux  autres  intervalles,  en  mo- 
difiera nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux 
tierces  dans  lesquelles  je  la  résous  ;  et  ces  tier- 
ces mêmes ,  quoique  le  tout  ensemble  fasse 
une  fort  bonne  harmonie ,  étant  de  différente 
espèce ,  peuvent  encore  nuire  mutuellement  ù 
l'impression  l'une  de  l'autre.  De  même  si  l'im- 
pression simultanée  de  la  quinte  et  des  deux 
tierces  m'éloil  nécessaire ,  j'affoiblirois  et  j'al- 
térerois  mal  à  propos  cette  impression  en  re- 
tranchant un  des  trois  sons  qui  en  forment 
l'accord.  Ce  raisonnement  devient  encore  plus 


cicu  ne  doit  point  se  halcr  de  la  prodiguer  in- 
considérément ,  ni  se  croire  en  étal  de  compo- 
ser parce  qu'il  sait  remplir  des  accords ,  mais 
qu'il  doit,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, s'appliquer  à  1  élude  beaucoup  plus  longue 
et  plus  difficile  des  impressions  diverses  que 
les  consonnances ,  les  dissonances  et  tous  les 
accords  font  sur  les  oreilles  sensibles ,  et  se 
dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand  art  du 
compositeur  ne  consiste  pas  moins  a  savoir  dis- 
cerner dans  l'occasion  les  sons  qu'on  doit  sup- 
primer, que  ceux  dont  il  faut  faire  usage.  C'est 
en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  faire  ce 


sensible  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons  I  choix  exquis  ,  si  la  nature  lui  a  donné  assez  de 
que  j'aie  besoin  de  toute  la  dureté  du  triton,  ou  1  {;énie  et  de  goût  pour  en  sentir  la  nécessité. 


de  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte ,  opposi-  j  Car  les  difficultés  de  l'art  ne  se  laissent  aper- 
tion,  pour  le  dire  en  passant,  qui  prouve  cevoir  qu'à  ceux  qui  sont  faits  pour  les  vaincue: 
combien  les  divers  renversemens  des  accords  J  »>t  ecnx-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec 
en  peuvent  changer  l'effet  :  si  dans  une  telle  mépris  les  portées  vides  d'une  partition  ;  mais 
circonstance ,  au  lieu  de  porter  à  l'oreille  les  '  voyant  la  facilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
deux  uniques  sons  qui  forment  la  dissonance,   remplir,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les 


je  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux 
qui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au  triton  la 
seconde  et  la  sixte,  et  à  la  fausse  quinte  la  sixte 


raisons  de  cette  simplicité  trompeuse ,  d'autant 
plus  admirable  qu  elle  cache  des  prodiges  sous 
uue  feinte  négligence  ,  et  que  Varie  che  lutta  fa, 


et  la  tierce ,  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans  ;  vulla  si  tcuopre. 
cliacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance,  j     Voilà ,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  cause  des  ef- 
j'y  introduis  en  même  temps  trois  consonnan-  j  fels  surprenons  que  produit  f  harmonie  de  la 


ces  ,  qui  doivent  nécessairement  en  tempérer 
et  affoiblir  l'effet ,  en  rendant  un  de  ces  ac- 
cords moins  fade  et  l'autre  moins  dur.  C'est 
donc  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  na- 
ture, que  toute  musique  où  l'harmonie  est 


musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nôtre,  qui  en  produit  si  peu  :  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  remplir 
l'harmonie,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'a- 
vec choix  el  discernement.  Ce  n'est  pas  non 


scrupuleusement  remplie,  tout  accompagne-  {  plus  à  dire  que  pour  ce  choix  le  musicien  soit 
ment  où  tous  les  accords  sont  complets ,  doit  j  oblige  de  faire  tous  ces  raisonnemens ,  mais 
faire  beaucoup  de  bruit ,  mais  avoir  très-peu  qu'il  en  doit  sentir  le  résultat.  C'est  à  lui  d'avoir 
d'expression  :  ce  qui  esl  précisément  le  carac-  '  du  génie  et  du  goût  pour  trouver  les  choses 
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d'effet;  c'est  au  théoricien  à  en  chercher  les  ,  la  constitution  d'un  opéra,  par  la  singularité  de 

leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  de 
musique  italienne  qui  ravissent,  ces  chefs- 
d'œuvre  de  génie  qui  arrachent  des  larmes. 


causes,  et  à  dire  pourquoi  ce  sont  des  choses 
d'effet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
modernes,  surtout  si  vous  les  écoutez ,  vous  re- 


qui  offrent  les  tableaux  les  plus  frappans,  qui 
connoitrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal  j  peignent  les  situations  les  plus  vives,  et  portent 
compris  tout  ceci ,  que,  s'efforcant  d'arriver  au  !  dans  l'âme  toutes  les  passions  qu'ils  expriment , 


les  François  les  appellent  des  arielles.  Ils  don- 
nent le  nom  d'airs  à  ces  insipides  chansonnettes 
dont  ils  entremêlent  les  scènes  de  leurs  opéra, 
et  réservent  celui  de  monologues  par  excellence 
à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  à 
qui  il  ne  manque,  pour  assoupir  tout  le  i 


même  but ,  ils  ont  directement  suivi  la  route 
opposée  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  na- 
turellement ma  pensée,  je  trouve  que  plus  notre 
musique  se  perfectionne  en  apparence,  et  plus 
elle  se  gâte  en  effet.  Il  éloit  peut-être  nécessaire 
qu'elle  vint  au  point  où  elle  est,  pour  accoutu- 
mer insensiblement  nos  oreilles  à  rejeter  les  '  que  d'être  chantées  juste  et  sans  cris, 
préjugés  de  l'habitude,  et  à  goûter  d'autres  I  Dans  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  en 
airs  que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en-  !  situation  et  font  partie  des  scènes.  Tantôt  c'est 
dor  mis,  mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au  un  père  désespéré  qui  croit  voir  l'ombre  d'un 
très-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  sus-  fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher 
ceplible,  il  faudra  tôt  ou  lard  commencer  par  sa  cruauté;  tantôt  c'est  un  prince  débonnaire 
redescendre  ou  remonter  au  point  oii  Lulli  l'a-  j  qui,  force  de  donner  un  exemple  de  sévérité, 
voit  mise.  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  cé-  j  demande  aux  dieux  de  lui  ôter  l'empire,  ou  de 
lébre  musicien  est  plus  pure  et  moins  renversée,  lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici  c'est  une 
que  ses  basses  sont  plus  naturelles  et  marchent  mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant 
plus  rondement;  que  son  chant  est  mieux  suivi,   son  fils  qu'elle  croyoit  mort  ;  là  c'est  le  langage 

de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  ga- 
limai  ias  de  flamme»  et  de  chaînes,  mais  tragique, 
vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  convient 
aux  passions  impétueuses.  C'est  sur  de  telles 
paroles  qu'il  sied  lien  de  déployer  toutes  les 
richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et  d'ex- 
pression, et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la 
poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  Au 
contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours 


que  sesaccompagnemens,  moins  chargés,  nais- 
sent mieux  du  sujet  et  en  sortent  moins  ;  que 
son  réciiatif  est  beaucoup  moins  maniéré ,  et 
par  conséquent  beaucoup  meilleur  que  le  nôtre  : 
ce  qui  se  confirme  par  le  goût  de  l'exécution  ; 
car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  fai- 
sons aujourd'hui.  Il  étoit  plus  vif  et  moins  traî- 
nant; on  le  chantoit  moins,  et  on  le  déclamoit 


davantage  («).  Les  cadences,  les  ports-de-voix  se  .  détachées  du  sujet,  ne  sont  qu'un  misérable 


sont  multipliés  dans  le  nôtre;  il  est  devenu  en- 
core plus  languissant,  et  l'on  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  distingue  de  ce  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs , 
vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  termine  celte 
lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  qui  deviendront  peut-être  des  éclair- 
cissemens  utiles  à  la  solution  du  problème  dont 
il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur 


jargon  emmiellé,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne 
pas  entendre  ;  c'est  une  collection  laite  au  ha- 
sard du  très-petit  nombre  de  mots  sonores  que 
noire  langue  peut  fournir,  tournés  et  retournés 
de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  qui 
pourroit  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  ces  im- 
pertinens  amphigouris  que  nos  musiciens  épui- 
sent leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs 
leurs  gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  mor- 
ceaux extravagans  que  nos  femmes  se  pâment 


d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que 
,  la  musique  Françoise  ne  sait  ui  peindre  ni  par- 

C)C«ta»epronTe  par  la  durée  de»  opéra  de  Lulli.  beaucoup  '  ,er»  c  esl  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 

plu»  grande  aujourd'hui  que  de  son  tonna,  selon  le  rapport  beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur  des 

unanime  de  loin  ceux  qui  le»  ont  vu»  anciennement.  Aussi  ....-^.i^       „~  c:,rfl:i;,,nf  ,  '.nn  r„™,IU|.mi  on 

tonte,  te  foi» quon  redonne  ce» opéra  eat  on  obligé d y  faire  I                    DC S,fïn,hcnl  ' ,cn-  Cependant ,  J  en- 

de»  retranehemen»  <•«  ndiiérabie*.  j  tendre  les  Francns  parler  de  musique ,  on  croi- 
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roit  que  c'est  dans  leurs  opéra  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions,  el 
qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans  les  opéra 
italiens ,  où  le  nom  même  d'ariette  et  la  ridi- 
cule chose  qu'il  exprime  sont  également  incon- 
nus. Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grossièreté 
de  ces  préjugés  :  la  musique  italienne  n'a  d'en- 
nemis, même  parmi  nous,  que  ceux  qui  n'y 
connoissent  rien  ;  et  tous  les  François  qui  ont 
tenté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  cri- 
tiquer en  connoissance  de  cause  ont  bientôt  été 
ses  plus  zélés  admirateurs^). 

Après  les  ariettes,  qui  font  à  Paris  le  triomphe 
du  goût  moderne,  viennent  les  fameux  mono- 
logues qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéra  : 
sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
airs  sont  toujours  dans  les  monologues  et  jamais 
dans  les  scènes,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  au- 
cun geste  et  ne  peignant  aucune  situation ,  celui 
qui  garde  le  silence  ne  sait  que  faire  de  sa  per- 
sonne pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue ,  le  peu 
de  flexibilité  de  nos  voix,  el  le  ton  lamentable 
qui  règne  perpétuellement  dans  noire  opéra, 
mettent  presque  tous  les  monologues  françois 
sur  un  mouvement  lent;  et  comme  la  mesure 
ne  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  d;ins  la 
basse,  ni  dans  l'accompagnement,  rien  n'est  si 
traînant ,  si  lâche,  si  languissant,  que  ces  beaux 
monologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâil- 
lant :  ils  voudraient  être  tristes,  et  ne  sont  qu'en- 
nuyeux ;  ils  voudraient  toucher  le  cœur,  et  ne 
font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  ada- 
gio :  car,  lorsque  le  chant  est  si  lent  qu'il  serait 
a  craindre  qu'il  ne  laissât  affoiblir  l'idée  de  la 
mesure,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes 
égales  qui  marquent  le  mouvement,  et  l'accom- 
pagnement le  marque  aussi  par  des  subdivisions 
de  notes,  qui,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  en 
mesure,  ne  rendeut  léchant  que  plus  agréable 
et  surtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Mais  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette 
ressource  à  nos  compositeurs  :  car,  dès  que 
l'acteur  serait  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 


(•)  C'est  un  préjugé  pfn  farorable  a  la  musique  fraorobe,  que 
ceux  qui  la  méprisent  le  plu*  «oient  précisément  ceux  qui  la 
connoUseot  le  mieux  :  car  elle  est  aussi  ridicule  quand  on  l'« 
mine .  qu'insupportable  qii.un!  ou  l'écoulé. 
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I  pourrait  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu, 
I  traîner  son  chant,  renfler,  prolonger  ses  sons , 
ni  crier  à  pleine  tête,  et  par  conséquent  il  ne 
serait  plus  applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  efficacement 
la  monotonie  et  l'ennui  dans  les  tragédies  ita- 
liennes, c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  sentimens  et  peindre  tous  les  caractères 
avec  telle  mesure  el  tel  mouvement  qu'il  plail 
au  compositeur.  Notre  mélodie,  qui  ne  dit  rien 
par  elle-même ,  tire  toute  son  expression  du 
mouvement  qu'on  lui  donne  ;  elle  est  forcément 
triste  sur  une  mesure  lente,  furieuse  ou  gaie 
sur  un  mouvement  vif,  grave  sur  un  mouve- 
ment modéré  :  le  chant  n'y  fait  presque  rien  ; 
la  mesure  seule ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  le 
seul  degré  de  vitesse ,  détermine  le  caractère. 
Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  chaque 
mouvement  des  expressions  pour  tous  les  ca- 
ractères, des  tableaux  pour  tous  les  objets, 
h  Ile  est,  quand  il  plaît  au  musicien,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement 
lent,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  elle  change  sur 
le  mente  mouvement  de  caractère  au  gré  du 
compositeur;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des 
conlrastes ,  sans  dépendre  en  cela  du  poète ,  et 
sans  s'exjKxser  à  des  contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  grands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra ,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie ,  la  lan- 
gueur et  l'ennui ,  cl  que  les  musiciens  françois 
ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs  mouvemens 
sont  donnés  par  le  sens  des  paroles,  et  qu'ils 
sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils  ne  veulent  tomber 
dans  des  contre-sens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, il  semble  que ,  pour  en  bien  juger,  il  fau- 
drait une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est  ; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que ,  de  tous  ceux 
qui  en  ont  disputé ,  personne  se  soit  avisé  de  le 
définir.  Je  ne  sais ,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot  ;  quant  à  moi ,  j'appelle 
récitatif  une  déclamation  harmonieuse,  c'est-à- 
dire  une  déclamation  doni  toutes  les  inflexions 
se  font  par  intervalles  harmoniques  :  d'oii  il  suit 
que,  comme  chaque  langue  a  une  déclamation 
qui  lui  est  propre,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  très-bien  comparer  un  ré- 
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citatif  à  un  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux  [  d'Iphigénie;  à  peine  reconnaîtrez- vous  quel- 


est  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le  mieux 
à  son  objet. 
Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 


ques  légères  inégalités,  quelques  faibles 
flexions  de  voix ,  dans  un  récit  tranquille  qui 
n'a  rien  de  vif  ni  de  passionné ,  rien  qui  doive 


lyriques,  J°  pour  lier  l'action  et  rendre  le  spec-  i  engager  celle  qui  le  lait  a  élever  ou  abaisser  la 


lacle  un  ;  2°  pour  faire  valoir  les  airs,  dont  la 
continuité  deviendroit  insupportable  ;  5°  pour 
exprimer  une  multitude  de  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par  la 
musique  chantante  et  cadencée.  La  simple  dé- 
clamation ne  pouvoit  convenir  à  tout  cela  dans 
un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transition  de 
la  parole  au  ehant,  et  surtout  du  chant  à  la  pa- 
role a  une  dureté  à  laquelle  l'oreille  se  prête 
difficilement,  et  forme  un  contraste  choquant 
qui  détruit  toute  l'illusion ,  et  par  conséquent 
l'intérêt  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vraisemblance 
qu'il  faut  conserver,  même  à  l'Opéra,  en  ren- 
dant le  discours  tellement  uniforme,  que  le  tout 
puisse  être  pris  au  moins  pour  une  langue  hy- 
pothétique. Joignez  à  cela  que  le  secours  des 
accords  augmente  l'énergie  de  la  déclamation 
harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  into- 
na  lions. 

Il  est  évident ,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit , 
si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires,  est 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole;  s'il  y 
en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en  con- 


voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  nos  ac- 
trices ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musicien , 
et  tâchez ,  si  vous  le  pouvez ,  de  supporter  cette 
extravagante  criaillerie  qui  passe  à  chaque  in- 
stant de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  parcourt 
sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix ,  et  suspend 
le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de  beaux  sons 
sur  des  syllabes  qui  ne  signifient  rien ,  et  qui  ne 
forment  aucun  repos  daus  le  sens. 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons ,  les  cadences, 
les  ports-de-voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  la  parole  et  toute  celte  maussade 
pretintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van- 
ter ce  merveilleux  récitatif  fiançois  dont  l'in- 
vention fait  la  gloire  de  Lulli. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  d'entendre 
les  partisans  de  la  musique  françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue ,  et  rejeter 
sur  elle  des  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur 
idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue 
françoisc  doit  être  opposé  presque  en  tout  à 


servant  l'harmonie  qui  lui  convient,  que  l'oreille  celui  qui  y  est  en  usage  ;  qu'il  doit  rouler  entre 
ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devroil  pronon-  j  de  forts  petits  iulervalles,  n'élever  ni  n'abaisser 
cer  hardiment  que  celui-là  auroit  atteint  toute  '  beaucoup  la  voix;  peu  de  sons  soutenus,  jamais 
la  perfection  dont  aucun  récitatif  puisse  être  d'éclats;  encore  inoins  de  cris;  rien  surtout  qui 


susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  et  dites-moi , 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Com- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 


ressemble  au  chant  ;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dans  leurs 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  françois, 
s'il  peut  y  en  avoir  un ,  ne  se  trouvera  que  dans 
une  route  directement  contraire  à  celle  de  Lulli 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 


çoise,  dont  l'accent  est  si  uni ,  si  simple,  si  mo-  !  velle  qu'assurément  les  compositeurs  fraucois 
deste ,  si  peu  chantant ,  soit  bien  rendu  par  les  I  si  tiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquent 
bruyantes  et  criardes  inlonationsde  ce  récitatif,  si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
el  qu'il  y  ail  quelque  rapport  entre  les  douces  !  s'aviseront  pas  de  chercher  si  tôt,  et  que  pro- 
inflexions de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et  j  bablcinent  ils  ne  trouveront  jamais, 
renflés ,  ou  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le  |  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer  par 
tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore  ,  l'exemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
plus  même  que  des  airs?  Faites,  par  exemple,  1  conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  réei- 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre  tatif  peuvent  en  effet  s'y  trouver;  qu'il  peut 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoissance   avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  la  déelama- 
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tîon  et  toute  l'énergie  de  l'harmonie;  qu'il  peut  I  Par  la  môme  raison  je  ne  tenterai  pas  non 
marcher  aussi  rapidement  que  lu  parole ,  et  être  plus  le  parallèle  qui  a  été  proposé  cet  hiver, 
aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chant;  qu'il   dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses 


peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont  les 
passions  les  plus  véhémentes  animent  le  dis- 
cours, sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoulent.  Je 
pourrois  vous  montrer  comment ,  à  l'aide  d'une 
inarche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre ,  et  qui  contribue  à 
le  distinguer  des  airs,  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fréquemment  ;  comment  surtout ,  quand 

on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  dé-  1  cré  dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 


ad versai res,  de  deux  morceaux  de  musique, 
l'un  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sont  indi- 
qués. La  scène  italienne,  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs ,  étant  peu  connue  à  Paris ,  peu  de  gens 
pourroient  suivre  la  comparaison,  et  il  se  trou- 
ver oit  que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire.  Mais,  quant  à  la  scène  françoise, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  i 


ployer  tous  ses  mouvemens ,  on  peut ,  à  l'aide 
d'une  symphonie  habilement  ménagée,  faire 
exprimer  à  l'orchestre,  par  des  chants  pathé- 
tiques et  varies,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que  ré- 
citer :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  musicien ,  par 
lequel  il  sait ,  dans  un  récitatif  obligé  ('),  joindre 
la  mélodie  la  plus  touchante  à  toute  la  véhé- 


f rages,  je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 
d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix ,  ni 
d'avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui 
des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  sans  en  adopter  le  genre,  au  moins 
par  hypothèse ,  c'est  rendre  à  la  musique  fran- 


mence  de  la  déclamation ,  sans  jamais  confondre  çoise  tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de 
l'une  avec  l'autre  :  je  pourrois  vous  déployer  lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'est  la 
les  beautés  sans  nombre  de  cet  admirable  réci-  1  juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que 
tatif ,  dont  on  fait  en  France  tant  de  contes  aussi  quand  cette  scène  seroil  aussi  parfaite  qu'on  le 
absurdes  que  les  jugemens  qu'on  s'y  môle  d'en  prétend ,  on  n'en  pourroil  conclure  autre  chose, 


sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien 
faite  ;  ce  qui  n'empèchcroil  pas  que,  le  genre 
étant  démontré  mauvais,  ce  ne  fût  absolument 


porter  ;  comme  si  quelqu'un  )X)uvoit  prononcer 
sur  un  récitatif  sans  connoltre  à  fond  la  langue 
ù  laquelle  il  est  propre.  Mais,  pour  entrer  dans 
ces  détails,  il  faudroit,  pour  ainsi  dire,  créer  de  mauvaise  musique.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
un  nouveau  dictionnaire,  inventer  à  chaque  [  de  voir  si  l'on  peut  l'admettre  pour  bonne,  au 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran-  moins  dans  son  genre, 
cois  des  idées  inconnues  parmi  eux,  et  leur  te- 1  Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
nir  des  discours  qui  leur  paroîtroient  du  gali-  ;  de  mots  ce  célèbre  monologue  d'Armide,  Enfin 
matias.  En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il  il  est  en  ma  puissance,  qui  passe  pour  un  chef- 
faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils  enlen-  ■  d'oeuvre  de  déclamation,  et  que  les  maîtres 
dissent,  et  par  conséquent  de  sciences  et  d'arts  donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
de  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je  parfait  du  vrai  récitatif  françois fr. 
n'entrerai  donc  j  oint  sur  cette  matière  dans  un  j  Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a 
détail  affrété  qui  ne  serviroit  de  rien  pour  |  cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
l'instruction  des  lecteurs ,  et  sur  lequel  ils  pour- 1  exacte  et  très-bien  liée  :  mais  cet  éloge ,  appli- 
roient  présumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno-  1  quéau  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
i  ance  en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes  1  ritable  satire ,  et  M.  Rameau  lui-même  se  serott 
preuves.  >  bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louante 

{>)  J'avois  espéré  que  le  sieur  Caffarelli  nous  donncrolt .  au  '  en  l»rciI  ^  Mr  <\™V™^  P™**  dtî  Plus 

concert  spirituel,  quelque  morceau  de  grand  récitatif  et  de  ;  niai  Conçu  que  cellC  régulante  SCOlastique  dans 
chant  pathétique,  pour  faire  entendre  une  fols  aux  prétendus  , 

connoisseurs  ce  qu'ils  Jugent  depuis  si  long-temps  :  nuis .  sur  (*)  On  trouve  ce  monologue  gravé  avec  sa  basse  coutinue  et 

«es  raisons  pour  n'en  rien  faire,  J'ai  trouvé  qu'il  conuuissoit  en-  '  la  basse  fondamentale  daus  les  K/rW ni  de  miutqui  de  d'A- 

core  mieux  que  moi  h  portée  de  ses  auditeurs.                     i  lembert .  4706.  in-»".                                           G.  I'. 
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une  scène  où  remportement,  la  tendresse,  et   puisqu'il  l'a  employé,  celoil  au  musicien  de  le 
le  contraste  des  passions  opposées,  mettent 
l'actrice  et  les  spectateurs  dans  la  plus  vive 
agitation?  Armide  furieuse  vient  poignarder 


son  ennemi.  A  son  aspect,  elle  hésite ,  elle  se 
laisse  attendrir,  le  poignard  lui  tombe  des 
mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  ven- 
geance ,  et  n'oublie  pas  un  seul  instant  sa  mo- 
dulation. Les  réticences,  les  interruptions ,  les 
transitions  intellectuelles  que  le  poète  offroil 
au  musicien,  nom  pas  été  une  fois  saisies  par 
celui-ci.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
vouloil  égorger  au  commencement;  le  musicien 


rendre. 

Ce  fatal  ennemi ,  ce  superbe  vainqueur  ! 

Jepardonnerois  peut-être  au  musicien  d'avoir 
mis  ce  second  vers  dans  un  autre  ton  que  le 
premier,  s'il  se  permcltoil  un  peu  plus  d'en 
changer  dans  les  occasions  nécessaires. 

Le  charme  du  sommeil  le  livre  a  ma  vengeance. 

Les  mots  de  charme  et  de  sommeil  ont  été 
pour  le  musicien  un  piège  inévitable;  il  a  oublié 
la  fureur  d'Armide,  pour  faire  ici  un  petit 
somme,  dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  Si 


finit  en  E  si  wit,  comme  il  avoit  commencé,  j  vous  croyez  que  c'est  par  hasard  qu'il  a  em- 


sans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus 
analogues  au  ton  principal,  sans  avoir  mis  une 
seule  fois  dans  la  déclamation  de  l'actrice  la 
moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi  de 
l'agitation  de  son  àme,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  délie 
qui  que  ce  soit  d'assigner  par  la  musique  seule, 
soit  dans  le  ton ,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans 
la  déclamation,  soit  dans  l'accompagnement , 
aucune  différence  sensible  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  cette  scène ,  par  où  le  specia- 
t  >ur  puisse  juger  du  changement  prodigieux 
qui  s'est  fait  dans  le  cœur  d'Armide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  cro- 
ches! que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  après  la  succession  harmonique  !  Est-ce 


ployé  des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiche , 
vous  n'avez  qu'à  écouler  la  basse  :  Lulli  n  étoit 
pas  homme  à  employer  de  ces  dièses  pour  rien. 

Je  vais  percer  sou  iuvincilile  cœur. 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  un 
mouvement  aussi  impétueux  !  Que  ce  trille  est 
froid  et  de  mauvaise  grâce  !  Qu'il  est  mal  placé 
sur  une  syllabe  brève,  dans  un  récitatif  qui 
devroil  voler,  et  au  milieu  d'un  transport  vio- 
lent! 

Par  lui  tout  me*  captif*  «ont  sortis  d'esclavage  : 
Qu'il  éprouve  loule  m»  * 


On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du 
poète.  Armide,  après  avoir  dit  qu'elle  va  percer 
l'invincible  cœur  de  Renaud ,  sent  dans  le  sien 


ainsi  que  marche  la  basse  d'un  bon  récitatif,  les  premiers  mouvemensde  la  pitié,  ou  plutôt 
où  l'on  ne  doit  entendre  que  de  grosses  notes,  j  de  l'amour;  elle  cherche  des  raisons  pour  se  raf- 
de  loin  en  loin ,  le  plus  rarement  qu'il  est  pos-  j  fermir,  et  cette  transition  intellectuelle  amène 
sible,  et  seulement  pour  empêcher  la  voix  du  fort  bien  ces  deux  vers,  qui,  sans  cela,  se  lieroic^t 
récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de  s'égarer  ?  !  ,na|  avec,  les  precédens,  et  deviendraient  urne 
Mais  voyons  comment  sont  rendus  les  beaux  répétition  tout-à-fait  superflue  de  ce  qui  n'eist 
vers  de  ce  monologue ,  qui  peut  passer  en  effet  >  ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  spectateurs, 
pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 


Enfin  il  est  en  ma  puissance.... 

Yoilà  un  trille^),  et,  qui  pis  est,  un  repos 
absolu  dès  le  premier  vers,  tandis  que  le  sens 
n'est  achevé  qu'au  second.  J'avoue  que  le  poète 
eût  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir 


Voyons  maintenant  comment  le  musicien /a 
exprimé  cette  marche  secrèic  du  cœur  d'Ar- 
mide. Il  a  bien  vu  qu'il  ralloit  mettre  un  intcrV 
valle  entre  ces  deux  vers  et  les  précédens ,  c 
il  a  fait  un  silence  qu'il  n'a  rempli  de  rien,  dan 
un  moment  où  Armide  avoit  tant  de  choses  ; 
sentir,  et ,  par  conséquent ,  l'orchestre  à  ex 


d'en  lire  le  sens  dans  l'àme  de  l'actrice;  mais  primer.  Après  celle  pause,  il  recominenc 

i  exactement  dans  le  même  ton ,  sur  le  menu 

(.)  Je  suis  contraint  de  franciser  ce  mot .  pour  «primer  le  '  a**010"  »  sur  ,a  mémc  nole  Par  ou  H  ™nl  de  K 

I  alternent  de  Rosier  que  les  Italiens  appellent  ainsi,  parce  que.  nir,  paSSC  Successivement  par  lOUS  les  SOOS  d 

ST^^,M^.^ta^^.*~nl,,lM  I  l'accord  durant  une  mesure  entière ,  et  quille 

mot  de  cadence  dans  une  autre  acception,  il  ne  m  étoit  paa  I                       .                                     Z1  , 

possible  d  éviter  autremeut  de,  ^uivoqu  >  ciun.nu.iics.  enfin  avec  peine,  dans  un  montent  «mi  cel 
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nVst  plus  nécessaire ,  le  ion  aulour  duquel  il 
vient  de  tourner  si  mal  ù  propos. 

Quel  trouble  me  «bit?  Qui  me  fait  hésiter? 

Autre  silence ,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton ,  presque  dans  le  môme  ac- 
cord que  le  précèdent.  Pas  une  altération  qui 
puisse  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 
se  fait  dans  l'âme  et  dans  lesdiscours  d'Armide. 
La  tonique,  il  est  vrai ,  devient  dominante  par  j  le  P°ète» 

un  mouvement  de  basse.  Eh  dieux  !  il  est  bien  j     Achevons.  Je  frémis....  vengcon*.»ous....  je  «mpirc. 
question  de  tonique  et  de  dominante  dans  un  j  le  musicien  dit  exactement  celui-ci, 
instant  où  toute  liaison  harmonique  doit  être  j     Achevons,  achevons.  vengeoœ-Dou»  ven  n*-nous 
interrompue ,  où  tout  doit  peindre  le  désordre  i     •  _  ,  „    c   ,      .    .  *'*t**™**aaa' 
et  l'agitation  !  D'ailleurs,  une  légère  altéra-   t  ***  lnl  *  f°Dl  .8Urt0Ut  "»  ^  effet  «r  d.. 
tion  „„s  »w  „„«  ,un*  i  i^Ji...  le,Ies  paroles, et c est  une  chose  bien  trouvée 


lent  de  la  scène  ;  c'est  ici  que  se  fait  le  plus 
grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide.  Qui 
croiroit  que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton ,  sans  la  moindre  tran- 
sition intellectuelle,  sans  le  moindre  écart  har- 
monique ,  d'une  manière  si  insipide  ,  avec  une 
mélodie  sipeu  caractérisée  et  une  si  inconcevable 
maladresse  ,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  que  dit 


tion  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner 
plus  d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais 
jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers ,  le  cœur,  les 
yeux ,  le  visige ,  le  geste  d'Armide,  tout  est 
changé ,  hormis  sa  voix  :  elle  parle  plus  bas  , 
mats  elle  garde  le  même  ton. 

Qu'est-ce  qu'en  m  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 


que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire  ! 

Rat-ce  almi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  ? 
Ma  colère  s'éteiut  quand  j'approche  de  lui. 


Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s'il  y 
avoit  plus  d'intervalle  entre  eux  ,  et  que  le  se- 
cond ne  finît  pas  par  une  cadence  parfaite.  Ces 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de 
«  .  1  l'expression ,  surtout  dans  le  récitatif  fraoçois 

Comme  ce  vers  peut  être  pns  en  deux  sens   oil  elIcs  tombent  si  lourdement, 
uitrerens,  je  ne  veux  pas  chicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé,  et  fait  mieux  valoir  ce  qui  suit.  Ar 


mide,  comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  à 
s'attendrir  en  s'en  demandant  la  cause  à  elle- 
même  : 

Qu'est-ce  qu'en  ta  favenr  la  pitié  me  vent  dire  ? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  sa  fureur 
par  ce  seul  mot  : 

Frappons. 

Armide  indignée ,  comme  je  la  conçois,  après 
avoir  hésité ,  rejette  avec  précipitation  sa  vaine 
pitié,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une  ha- 
leine, en  levant  le  poignard  : 

Qn>»t-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 
Frappons. 

Peut-être  Lulli  lui-même  a-t-il  entendu  ainsi 
ce  vers,  quoiqu'il  l'ait  rendu  autrement  :  car  sa 
note  décide  si  peu  la  déclamation,  qu'on  lui 
peut  donner  sans  risque  le  sens  que  l'on  aime 
mieux. 

 C»cl!  qui  peut  ra'arréter? 

Achevons....  Je  frémis.  Vengeons-nous....  Je  soupire. 

Voila  certainement  le  moment  le  plus  vio- 


Plu»  Je  le  vois .  plus  ma 

Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  dé- 
clamation de  ce  vers ,  jugera  que  le  second  hé- 
mistiche est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'éle- 
ver sur  ma  vengeance,  et  retomber  doucement 
sur  vaine. 

lion  bras  trcmbhnt  ne  refuse  à  ma  haine. 

Mauvaise  cadence  parfaite  ,  d'autant  plus 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  trille. 

Ah  !  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour! 

Faites  déclamer  ce  vers  ù  mademoiselle  Du- 
mesnil ,  et  vous  trouverez  que  le  mot  cruauté 
sera  le  plus  élevé  ,  et  que  la  voix  ira  toujours 
en  baissant  jusqu'à  la  fin  du  vers.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  faire  poindre  le  jour!  je  re- 
connois  là  le  musicien. 

Je  passe ,  pour  abréger,  le  reste  de  cette 
scène,  qui  n'a  plus  rien  d'intéressant  ni  de  re- 
marquable que  les  contre-sens  ordinaires  et  des 
trilles  continuels ,  et  je  finis  par  le  vers  qui  la 
termine. 

Que.  s'il  se  peut ,  je  le  haïsse. 

Cette  parenthèse ,  t'il  se  peut ,  me  semble 
une  épreuve  suffisante  du  talent  du  musicien  : 
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quand  on  la  trouve  sur  le  même  ion  ,  sur  les 
mêmes  noies  que  je  le  haïsse ,  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  sentir  combien  Lulli  étoil  peu  ca- 
pable de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles 
du  grand  homme  qu'il  tenoit  ù  ses  gages. 

A  l  egard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à 
la  fin  de  ce  monologue  ,  je  veux  bien  consentir 
à  n'en  rien  dire  ;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs 
de  la  musique  françoisequi  connoissent  la  scène 
italienne  qu'on  a  mise  en  parallèle  avec  celle- 
ci,  et  surtout  l'air  impétueux,  pathétique  et 
tragique  qui  la  termine ,  ils  me  sauront  gré 
sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  senti- 
ment sur  le  célèbre  monologue  ,  je  dis  que  si 
on  l'envisage  comme  du  chant ,  on  n'y  trouve 
ni  mesure,  ni  caractère,  ni  mélodie  ;  si  l'on  veut 
que  ce  soit  du  récitatif ,  on  n'y  trouve  ni  natu- 
rel ,  ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille 
lui  donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  files,  de 
trilles  et  autres  ornemens  du  chant,  bien  plus 
ridicules  encore  dans  une  pareille  situation  qu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  la  musique  fran- 
çoise.  La  modulation  en  est  régulière,  mais  pué- 
rile par  cela  même,  scolastique ,  sans  énergie  , 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s'y 
borne  à  la  basse-continue,  dans  une  situation  où 
toutes  les  puissances  de  la  musique  doivent 
être  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
qu'on  feroil  mettre  à  un  écolier  sous  sa  leçon 
de  musique,  que  l'accompagnement  d'une  vive 


l>esoin  du  secours  des  yeux  pour  être  supj>or- 
tablc  aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  mesure , 
ni  mélodie  dans  la  musique  françoise ,  parce 
que  la  langue  n'en  est  pas  susceptible;  que  le 
chant  françois  n'est  qu'un  aboiement  continuel, 
insupportable  à  toute  oreille  non  prévenue  ; 
que  l'harmonie  en  est  brute ,  sans  expression  , 
et  sentant  uniquement  son  remplissage  d'éco- 
lier ;  que  les  airs  françois  ne  sont  point  des 
airs  ;  que  le  récitatif  françois  n'est  point  du  ré- 
citatif. D'où  je  conclus  que  les  François  n'ont 
point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir  (') ,  ou 
que ,  si  jamais  ils  en  ont  une  ,  ce  sera  tant  pis 
pour  eux. 
Je  suis,  etc. 


LETTRE 

D'UN  SYMPHONISTE 

DE  L'iClDEVIE  SOÏlLE  DR  MUSIQUE 

A  SES  CAMARADES  DE  L'ORCHESTRE. 

Enfin ,  mes  chers  camarades ,  nous  triom- 
phons ;  les  bouffons  sont  renvoyés  :  nous  al- 
lons briller  de  nouveau  dans  les  symphonies  de 
M.  de  Lulli  ;  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à 


scène  d'opéra  ,  dont  l'harmonie  doit  être  choi-  j  l'Opéra  ,  ni  tant  de  fatigue  à  Porchesire.  Con- 
sie  et  appliquée  avec  un  discernement  exquis  !  venez ,  messieurs ,  que  c'étoit  un  métier  péni- 
pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et  ble  que  celui  de  jouer  celte  chienne  de  musi- 
l'eipression  plus  vive.  En  un  moi ,  si  l'on  s'avi- 
soit  d'exécuter  la  musique  de  cette  scène  sans 
y  joindre  les  paroles ,  sans  crier,  ni  gesticuler , 
il  ne  seroit  pas  possible  d'y  rien  démêler  d'a- 
nalogue à  la  situation  qu'elle  veut  peindre  et  au 
sentiment  qu'elle  veut  exprimer,  et  tout  cela  ne 
paroi tr oit  qu'une  ennuyeuse  suite  de  sons,  mo- 
dulée au  hasard  et  seulement  pour  la  faire 
durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait ,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  encore  un  grand  ef- 
fet au  théâtre ,  parce  que  les  vers  en  sont  ad- 
mirables et  la  situation  vive  et  intéressante, 
filais ,  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  je  suis 
persuadé  que  personne  n'en  pourroit  souffrir  le 
récitatif ,  et  qu'une  pareille  musique  a  grand 


(')  Je  n'appelle  pas  avoir  une  musique,  que  d'emprunter  celle 
d'une  autre  langue  pour  lâcher  de  l'appliquer  a  la  tienne;  et 
j  ai  me  rois  mieux  que  nout  gardassions  noire  m  au  va  de  et  ridi- 
cule chaut .  que  d'associer  encore  plus  ridiculement  la  mélodie 
Italienne  a  la  langue  françoise.  Ce  dégofttant  assemblage .  qni 
peut-être  fera  désormais  l'étude  de  n>s  musiciens,  est  trop 
monstrueux  pour  être  admis,  et  le  caractère  de  uotre  langue  ne 
s'y  prêtera  jamais.  Tout  au  plus  quelques  pièces  comiques  pour- 
ront-elles passer  en  faveur  de  la  symphuuic  ;  mais  Je  pn'dis 
hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même  tenté.  On  a 
applaudi,  cet  été.  a  l'Opéra-Comique,  l'ouvrage  d  un  homme 
de  talent,  qui  parnlt  avoir  écouté  la  bonne  musique  avec  de 
bonnes  oreille» ,  et  qui  en  a  traduit  le  genre  en  françois  d'aussi 
près  qu'il  était  possible  :  ses  aceompagnemci»  «ont  bien  imités 
«an*  être  copiés  ;  et  s'il  n'a  |K»iot  bit  de  cli  int .  c'est  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musiciens  qui  vous  sentrz  du  ta- 
lent .  continuez  de  mépriser  en  public  la  musique  Italienne,  Je 
sens  bien  que  votre  intérêt  présent  l'exige  ;  nuis  hâtez-vous  d'é- 
tudier en  particulier  celte  langue  et  cette  musique .  si  vous 
voulez  pouvoir  tourner  un  jour  contre  vos  camarades  I 
que  vous  affectée  aujourd'hui  contre  vos  maîtres. 
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que ,  où  la  mesure  alloit  sans  miséricorde ,  et 
n'aitendoit  jamais  que  nous  pussions  la  suivre. 
Pour  moi ,  quand  je  me  sentois  observé  par 
quelqu'un  de  ces  maudits  habitons  du  Coin  de 
la  reine,  et  qu'un  r«ste  de  mauvaise  honte 
m'obligcoit  de  jouer  à  peu  près  ce  qui  éloit 
sur  ma  partie,  je  me  trouvois  le  plus  embar- 
rassé  du  monde;  et,  au  bout  d'une  ligne  ou 
deux ,  ne  sachant  plus  où  j'en  étois,  je  feignois 
de  compter  des  pauses,  ou  bien  je  me  tirois 
d'affaire  en  sortant  pour  aller  pisser. 


:M3 


exciter  votre  juste  colère,  de  vous  rappeler 
notre  antique  splendeur,  et  les  affronts  qui 
nous  en  ont  fuit  déchoir  ?  Ils  sont  tous  présens 
à  votre  mémoire ,  ces  affronts  cruels ,  et  vous 
avez  montré,  par  votre  ardeur  à  en  éteindre 
l'odieuse  cause  ,  combien  vous  êtes  peu  dispo- 
sés à  les  endurer.  Oui,  messieurs ,  c'tst  cette 
dangereuse  musique  étrangère  qui,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  charmes ,  dans  un 
pays  où  tout  étoil  contre  elle,  a  failli  détruire 
la  nôtre  qu'on  joue  si  à  son  aise.  C'est  elle  qui 


Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait  nous  perd  d'honneur,  et  c'est  contre  elle  que 
cette  musique  qui  va  si  vite,  ni  jusqu'où  s'éten-   nous  devons  tous  rester  unis  jusqu'au  dernier 


doit  déjà  la  réputation  d'ignorance  que  quel- 
ques prétendus  connoisseurs  osoicnl  nous  don- 
ner. Pour  ses  quarante  sous ,  le  moindre  polis- 
son se  croyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque 
nous  jouions  faux  ;  ce  qui  troubloit  très-fré- 
quemment l'attention  des  spectateurs.  Il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle  , 
je  crois ,  des  philosophes ,  qui ,  sans  le  moin- 
dre respect  pour  une  académie  royale ,  n'eus- 
sent l'insolence  de  critiquer  effrontément  des 
personnes  de  notre  sorte.  Enfin  j'ai  vu  le  mo- 
ment, qu'enfreignant  sans  pudeur  nos  antiques 
et  respectables  privilèges ,  on  alloit  obliger  les 


soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  les 
premiers  succès  de  la  Serra  Padrona,  et  nous 
étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  celte  musique  enchante- 
resse, le  plus  qu'il  seroit  possible,  l'un  de 
nous,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux 
frère  (') ,  s'avisa  de  dire  d'un  ton  moitié  go- 
guenard que  nous  n'avions  que  faire  de  tant 
délibérer,  et  qu'il  falloil  hardiment  la  jouer  tout 
de  notre  mieux  :  jugez  de  ce  qu'il  en  seroit  ar- 
rivé si  nous  eussions  eu  la  maladroite  modestie 
de  suivre  cet  avis ,  puisque  tous  nos  soins , 


officiers  du  roi  ù  savoir  la  musique ,  et  à  jouer  joints  à  nos  grands  talens  pour  laisser  aux  ou- 


tout  de  bon  de  l'instrument  pour  lequel  ils  sont 
payés. 

Hélas  !  qu'est  devenu  le  temps  heureux  de 
notre  gloire?  Que  sont  devenus  ces  jours  for- 
tunés où ,  d'une  voix  unanime ,  nous  passions , 
parmi  les  anciens  de  la  chambre  des  comptes 
et  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  Saint-De- 
nis ,  pour  le  premier  orchestre  de  l'Europe  ; 
où  l'on  se  pàmoit  à  cette  célèbre  ouverture 
d'Isis,  à  cette  belle  tempête  d'Aleyone,  à  cette 
brillante  logistille  de  Roland ,  et  où  le  bruit  de 
notre  premier  coup  d'archet  s'élevoit  jusqu'au 
ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mêle  impudemment  de  con- 
trôler notre  exécution  ;  et,  parce  que  nous  ne 
jouons  pas  trop  juste  et  que  nous  n'allons  guère 
bien  ensemble ,  on  nous  traite  sans  façon  de  ra- 
cleurs  de  boyau  ,  et  l'on  nous  chasseroit  volon- 
tiers du  spectacle,  si  les  sentinelles,  qui  sont 
ainsi  que  nous  au  service  du  roi ,  et  par  consé- 
quent d'honnêtes  gens  et  du  bon  parti ,  ne 
maintenoient  un  peu  la  subordination.  Mais , 
mes  cher»  camarades ,  qu'ai-je  besoin  ,  pour 


vrages  que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du 
plaisir  qu'ils  peuvent  donner,  ont  eu  peine  à 
empêcher  le  public  de  sentir  les  beautés  de  la 
musique  italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous 
avons  donc  écorché  et  cette  musique  et  les 
oreilles  des  spectateurs  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  et  capable  de  rebuter  les  plus  dé- 
terminés bouffonnistes.  Il  est  vrai  que  l'entre- 
prise étoit  hasardeuse ,  et  que  partout  ailleurs 
la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  fait  mettre 
vingt  fois  au  cachot  ;  mais  nous  connoissons 

(')  Il  y  a  quelque*  jour»  que .  poliuonuaot  avec  lui  à  l'Obéra. 

tous  accoutumé  de  {Art ,  Je  surpris  dans  sa 


O  Pcrgotoe  Inimitable, 
Quand  notre  orrbettre  Impitoyable 
Te  f«ll  irkT  tout  »on  lourd  »lolor>. 
Je  rrota  qu'io  rvbour»  de  U  fbble 


Ils  sont  comme  cela  deux  ou  trois  dans  l'orchestre  qui  s'avi- 
sent de  blâmer  va»  cabales ,  qui  osent  publiquement  approuver 
la  musique  Italienne,  et  qui ,  sans  égard  pour  le  corps,  veulent 
se  mêler  de  faire  letir  devoir  et  d'être  honnête»  gens  ;  mai»  nous 
comptons  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'avanies ,  cl  nou* 
ne  voulons  souffrir  que  des  camarades  qui 
mune  avec  nous. 


Digitized  by  Google 


m  LETTRE 

nos  droits ,  el  nous  en  usons  :  c'est  le  public ,  i  tous  prévenus  ,  afin  de  concerter  la  conduite 
s'il  se  plaint,  qui  sera  mis  au  cachot.  qu'il  faut  tenir  en  celte  occasion  :  c'est  que  le 

Non  conicns  de  cela,  nous  avons  joint  l'in-  sieur  Bambini,  encouragé  par  le  succès  de  la 
trigue  à  l'ignorance  el  à  la  mauvaise  volonté  :  '  Bohémienne ,  prépare  un  nouvel  intermède  qui 
nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal  poun  oit  bien  paroitre  encore  avant  son  départ, 
des  acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musi-  Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant 
que;  et  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu  d'intermèdes,  car  nous  assurions  tous  qu'il  n'y 
de  nous  a  opéré  un  très-bon  effet  en  dégoûtant  I  en  avoit  que  trois  ou  quatre  dans  toute  l'Italie, 
de  venir  à  Paris,  pour  y  recevoir  des  affronts,  Je  crois,  pour  moi ,  que  ces  maudits  inter- 
tous les  bons  sujets  que  Bambini  a  lâché  d'at-  mèdes  tombent  du  ciel  tout  faits  par  les  anges , 
tirer.  Héunis  par  un  puissant  intérêt  commun  j  exprès  pour  nous  faire  damner, 
et  par  le  désir  de  venger  la  gloire  de  notre  ar-  Il  s'agit  donc ,  messieurs ,  de  nous  bien  ré- 
chel ,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'écraser  de  unir  dans  ce  moment  pour  empêcher  que  celui- 
pauvres  étrangers  qui ,  ignorant  les  mystères  ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pour  l'y 
de  la  boutique,  n'avoienl  d'autres  protecteurs   faire  tomber  avec  éclat ,  surtout  s'il  est  bon, 

afin  (jue  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la 
haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenne, 


que  leurs  talens,  d'autres  partisans  que  les 
oreilles  sensibles  et  équitables ,  ni  d'autre  ca- 
bale que  le  plaisir  qu'ils  s'efforçoient  de  faire  I  par  cet  exemple ,  a  craindre  notre  autorité 
aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les  bonnes  j  et  a  respecter  nos  décisions.  Dans  cette  vue, 
gens,  que  ce  plaisir  même  aggravoit  leur  crime  j  je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur 


et  accéléroit  leur  punition.  Ils  sont  prêts  à  la 
recevoir  enfin ,  sans  même  qu'ils  s'en  doutent  ; 
car ,  pour  qu'ils  la  sentent  davantage ,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congédiés 


Bambini ,  sous  prétexte  d'amitié  ;  et,  comme  le 
bon-homme  ne  se  défioil  de  rien ,  car  il  n'a 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons,  il  m'a  sans  mystère  montré 


brusquement  sans  être  avertis  ni  payés,  et  sans  son  intermède.  Le  titre  en  est  l'O'ueleuse  an- 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quelque  glaise ,  et  l'auteur  de  la  musique  est  un  certain 
asile  où  il  leur  soit  permis  de  plaire  impuni-  1  Jomelli.  Or,  vous  saurez  que  ce  Jomelli  est  un 


ment  au  public. 

Nous  espérons  aussi,  pour  la  consolation  des 
vrais  citoyens,  et  surtout  des  gens  dégoût  qui 


de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien , 
et  qui  font ,  on  ne  sait  comment,  de  la  musique 
ravissante  que  nous  avons  quelquefois  beau- 


fréquenteni  notre  iheâtre  ,  que  les  comédiens  .  coup  de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditer  à 
françois ,  délaissés  de  tout  le  monde  et  sur-  !  loisir  les  moyens ,  j'ui  examiné  la  partition  avec 


chargés  d'affronts ,  seront  bientôt  obligés  à 
fermer  le  leur  ;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus 
de  plaisir  que  le  Coin  de  la  reine  est  compose 
de  leurs  plus  ardens  partisans,  dignes  admira- 
teurs des  farces  de  Corneille ,  Racine  et  Vol- 
taire ,  ainsi  que  de  celles  des  intermèdes.  C'est 


autant  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  :  malheu- 
reusement je  ne  suis  pas ,  non  plus  que  les  au- 
tres, fort  habile  à  déchiffrer,  mais  j'en  ai  vu 
suffisamment  pour  connoitre  que  cette  sym- 
phonie semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos 
projets;  elle  est  fort  coupée,  fort  variée, 


ainsi  que  les  étrangers ,  qui  ont  tous  la  gros-  :  pleine  de  petits  jours ,  de  petites  réponses  de 
sièreté  de  rechercher  la  comédie  françoisc  el  ,  divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
l'opéra  italien ,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la  j  autres  ;  en  un  mot,  elle  demande  une  preci- 
comédie  italienne  el  l'opéra  françois,  nionu-  sion  singulière  dans  l'exécution.  Jugez  de  la  fu- 
mens  précieux  du  goût  de  la  nation ,  cesseront  cililéque  nous  aurons  a  brouiller  tout  cela  sans 
d'y  accourir  avec  tant  d'empressement;  ce  affectation  et  d'un  air  tout-à-fail  naturel  :  pour 
qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume,  ,  peu  que  nous  voulions  nous  entendre,  nousal- 
altendu  qu'il  y  fera  meilleur  vivre ,  et  que  les  Ions  faire  un  charivari  de  tous  les  diables;  cela 
loyers  n'y  seront  plus  si  chers.  sera  délicieux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque  j  ment  que  nous  avons  médité  avec  nos  illustres 
chose ,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  décou-  j  chefs ,  et  entre  autres  avec  M.  l'Abbé  et  M.  Ca- 
verl  un  fait  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez  j  raffe,  qui  en  toute  occasion  ont  si  bien  mérité 
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du  bon  parti  cl  fait  tant  de  mal  à  la  bonne  mu- 
sique. 

I.  On  ne  suivra  point  en  celle  occasion  la  mé- 
thode ordinaire,  employée  avec  succès  dans  les 
autres  intermèdes  :  mais  avant  que  de  mal  par- 
ler de  celui-ci  on  attendra  de  le  connoître  dans 
les  répétitions.  Si  la  musique  en  est  médiocre , 
nous  en  parlerons  avec  admiration  ;  nous  af- 
fecterons tous  unanimement  de  l'élever  jus- 
qu'aux nues ,  afin  qu'on  ailende  des  prodiges 
et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la 
première  représentation.  Si  mallieureusemcni 
la  musique  se  trouve  bonne ,  comme  il  n'y  a 


de  n'avoir  jamais  accompagné  un  intermède 
italien  dans  le  ton  ,  et  de  jouer  toujours  ma- 
jeur quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur 
quand  il  est  majeur. 

VI.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et 
de  renforcer  les  doux,  principalement  sous  le 
chant  ;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera ,  car  il  est  surtout 
d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  entendue. 

VII.  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
oublier ,  c'est  de  forcer  les  seconds  autant  qu'il 
sera  possible,  et  d'adoucir  les  premiers  ,  afin 


que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  en  parlerons  <  qu'on  n'entende  partout  que  la  mélodie  du  se- 
avec  dédain,  avec  un  mépris  outre,  comme  cond  dessus.  Il  faudra  aussi  engager  Durand  à 
de  la  plus  misérable  chose  qui  ait  été  faite  ;  no-  ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties 
ire  jugement  séduira  les  sols,  qui  ne  se  rétrac-  de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  Foc- 
lent  jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison ,  et  le   lave  de  la  basse ,  afin  que  ce  défaut  de  liaison 


plus  grand  nombre  sera  pour  nous. 

II.  Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions pour  disculper  les  chefs,  à  qui  l'on  re- 
procheroit  sans  cela  de  n'avoir  pas  réitéré  les 
répétitions  jusqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces 
répétitions  ne  seront  pas  pour  cela  à  pure  perte, 
car  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
tes  moyens  d'être,  aux  représentations,  le  plus 
discordans  qu'il  sera  possible. 

III.  L'accord  se  prendra ,  selon  la  règle , 
fur  l'avis  du  premier  violon,  attendu  qu'il  est 
sourd. 

IV.  Les  violons  se  distribueront  en  trois  ban- 
des, dont  la  première  jouera  un  quart  de  ton 


entre  les  basses  et  les  dessus  rende  l'harmonie 
plus  sèche. 

VIII.  On  recommande  aux  jeunes  raclcurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  l'oclave,  de 
miauler  sur  le  chevalet ,  et  de  doubler  et  défi- 
gurer leur  partie,  surtout  lorsqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  simple,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  maladresse,  de  barbouiller  toute  la 
musique ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus 
des  lois  de  tous  les  orchestres  du  monde. 

IX.  Comme  le  public  pourrait  à  la  fin  s'im- 
patienter de  tout  ce  charivari,  si  nous  nous 
apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 


trop  haut,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop  !  caquets  :  alors  tandis  que  trois  ou  quatre  vio- 
bas,  et  la  troisième  jouera  le  plus  juste  qu'il  \  Ions  joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 


lui  sera  possible.  Cette  cacophonie  se  prati- 
quera facilement,  en  haussant  ou  baissant  se- 
ulement le  ton  de  l'instrument  durant  l'exécu- 
tion. A  l'égard  des  hautbois ,  il  n'y  a  rien  à  leur 
dire,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

V.  On  en  usera  pour  la  mesure  à  peu  près 
comme  pour  le  ton  :  un  tiers  la  suivra,  un 
tiers  l'anticipera ,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  ,  les 


se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs ,  et  au- 
ront soin  de  racler  de  toute  leur  force  et  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par 
ce  moyen  nous  gâterons  la  plus  belle  musique 
sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dite;  car  encore  faut- 
il  bien  s'accorder.  Que  si  l'on  nous  reprenoil  là- 
dessus,  nous  aurions  le  plus  l)eau  prétexte  du 
monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairait. 


violons  se  garderont  surtout  d'être  ensemble;  Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
mais  partant  successivement ,  et  les  uns  après  t  soit  qu'on  nous  en  empêche,  nous  trouverons 


les  autres,  ils  feront  des  manières  de  petites 
figures  ou  d'imitations  qui  produiront  un  très- 
(;rand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles ,  ils  sont 
exhortés  d'imiter  l'exemple  édifiant  de  l'un 
d'entre  eux,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 

t.  m. 


toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au 
dale  et  à  la  profanation  :  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  hatelecrs;  nous  tâcherons  de  prouver 
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deviendrons  un  jour  les  juges  suprêmes  de 
l'Opéra  François,  elles  arbitres  souverains  de  la 
cliaeonne  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond 
respect ,  mes  chers  camarades ,  etc. 


HUi  EXAMEN  DE  DEEX  PRINCIPES 

que  nos  acteurs  ne  sont  pas  des  bateleurs  comme  i  d'une  juste  crainte,  viendront  en  tremblant 
les  autres,  attendu  qu'ils  chantent  et  gesticu-  rendre  hommage  a  l'archet  qui  peut  les  écor- 
lent  tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point;  !  cher;  et  d'une  bande  de  misérables  racleurs, 
que  la  petite  Tonelli  se  sert  de  ses  bras  pour  [  pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  nous 
faire  son  rôle  avec  une  intelligence  et  une  gen- 
tillesse ignominieuse;  au  lieu  que  l'illuslre 
mademoiselle  Chevalier  ne  se  sert  des  siens  que 
pour  aider  à  l'effort  de  ses  poumons ,  ce  qui  est  i 
beaucoup  plus  décent  ;  qu'au  surplus  il  n'y  a 
que  le  talent  qui  déroge ,  et  que  nos  aclcurs 
n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aussi  que 
la  musique  italienne  déshonore  notre  théâtre , 
par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de  Musi- 
que doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  son 
titre  et  de  son  privilège,  et  qu'il  n'est  pas  de  sa 
dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne  mu- 
sique. 

XI.  La  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avons  à  prendre  en  cette  occasion  est  de  tenir 
nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  éire  exposés  aux  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  qui  s'imagine  follement 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance ,  que  si 
cette  lettre  venoit  à  se  divulguer  par  l'indiscré-  j  je  jetai  cet  écrit  sur  le  papier  en  4755,  lorsque 
lion  de  quelqu'un  de  vous,  ils  se  croiroient  en  parut  la  brochure  de  M.  Rameau,  et  après  avoir  dé- 
droit d'observer  de  plus  près  notre  conduite,   claré  publiquement,  sur  la  grande  querelle  que  j'a- 
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ce  qui  ne  laisseroit  pas  d'avoir  son  incommodité  : 
car  enfin ,  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être 
au  public,  il  n'est  point  agréable  d'en  essuyer 
lesclabauderies. 

Voilà ,  messieurs ,  quelques  articles  prélimi- 
naires sur  lesquels  il  nous  paroit  convenable  de 
se  concerter  d'avance  :  à  l'égard  des  discours  piug longues  discussions 
particuliers  que  nous  tiendrons  quand  l'ouvrage 
en  question  sera  eu  train,  comme  ils  doivent 
être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra, 
il  est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-là  >i'en 
convenir.  Chacun  de  nous,  à  quelques-uns  près, 
s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à 
l'intérêt  commun,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nul  se  démente  là-dessus  au  moment  de 
couronner  l'œuvre;  et  nou>  espérons  que  si  Ion 
nous  reproche  de  manquer  de  talent,  ce  ne  sera 
pas  au  moins  de  celui  de  bien  cabaler. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  expulsé  avec  igno- 


eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrais  plus  à 
mes  adversaires.  Content  même  d'avoir  fait  noie  de 
mes  observations  sur  l'écrit  de  M.  Rameau,  je  ne 
les  publiai  point  ;  et  je  ne  les  joins  maintenant  ici 
que  parce  qu  elles  servent  à  l'éclaircissement  de 
quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  où  la  Tonne 
«le  l'ouvrage  ne  me  permet  toit  pas  d'entrer  dans  de 


C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  paraî- 
tre de  nouveaux  écrits  de  M.  Rameau.  De  quel- 
que manière  qu'ils  soient  accueillis  du  public, 
ils  sont  précieux  aux  amateurs  de  l'art,  et  je 
me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent 
d'en  profiter.  Quand  cet  illustre  artiste  relève 
mes  fautes,  il  m'instruit,  il  m'honore,  je  lui 
dois  des  remerclinens  ;  et  comme ,  en  renonçant 


aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  tran- 
minie  toute  celte  engeance  italienne  nous  al-  |  quillilé ,  je  ne  m'interdis  point  celles  de  pur 
Ions  nous  établir  en   tribunal  redoutable;   amusement,  je  discuterai  par  occasion  quelques 


bientôt  le  succès  ou  du  moins  la  chute  des  piè- 
ces dépendra  de  nous  seuls;  les  auteurs ,  saisis 


points  qu'il  décide ,  bien  sûr  d'avoir  toujours 
fait  une  chose  utile ,  s'il  en  peut  résulter  de  sa 
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part  de  nouveaux  éclaircisscmens.  C'est  même  r  m'accuse,  el  dont  plusieurs  en  effel  ne  sauraient 
entrer  en  cola  dans  les  vues  de  ce  grand  musi-  être  niées.  Il  me  fait  un  crime,  par  exemple, 
rien,  qui  dit  qu'on  ne  peut  contester  les  propo-  d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'est  un  défaut  qu'il 


sîtions  qu'il  avance,  que  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ; 
d'où  je  conclus  qu'il  est  bon  qu'on  les  conteste. 

Je  suis  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
fendre mesarliclesde l'Encyclopédie  :  personne 
à  la  vérité  n'en  devroit  être  plus  content  que 
M.  Rameau  qui  les  attaque;  mais  personne  au 
monde  n'en  est  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  sera  instruit  du  temps  où  ils 
ont  été  faits,  de  celui  que  j'eus  pour  les  faire, 
et  de  l'impuissance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  une  fois  fini;  quand  on  saura 
de  plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de 
me  proposer  pour  celui-ci,  mais  que  ce  fut, 


impute  à  mon  ignorance,  et  dont  je  suis  peu 
tenté  de  lu  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que, 
faute  de  choses  savantes ,  je  suis  réduit  à  n'en 
dire  que  de  raisonnables  ;  et  je  n'envie  à  per- 
sonne le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des 
écrits  inintelligibles. 

Encore  un  coup ,  ce  n'est  point  pour  ma  jus- 
tification que  j'écris;  c'est  pour  le  bien  de  la 
chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  person- 
nelles qui  ne  font  rien  au  progrès  de  l'art ,  ni 
à  l'instruction  du  pubî-c.  Il  faut  abandonner  ces 
petites  chicanes  aux  commençons  qui  veulent  se 
taire  un  nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus , 
et  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent,  ne 


pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié,  [craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce 


on  lira  peut-être  avec  quelque  indulgence  des 
articles  que  j'eus  à  peine  le  temps  d'écrire  dans 
l'espace  qui  m'éloit  donne  pour  les  méditer,  el 
que  je  n'aurois  point  entrepris ,  si  je  n'avois 
consulté  que  le  temps  et  mes  forces. 

Mais  ceci  est  une  justification  envers  le  pu- 
blic, el  pour  un  autre  lieu.  Revenons  a  M.  Ra- 
meau ,  que  j'ai  beaucoup  loué,  et  qui  me  Mail 
un  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage. 
Si  les  lecteurs  veulent  bien  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  Chif- 
frer ,  Accord,  Accompagnement,  etc.;  s'ils 
distinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aux  talens ,  du  vil  encens  que  l'adulation  pro- 
digue à  tout  le  monde  ;  enfin  s'ils  sont  instruits 
du  poids  que  les  procédés  de  M.  Rameau  vis- 
à-vis  de  moi  ajoutent  à  la  justice  que  j'aime  à 
lui  rendre ,  j'espère  qu'en  blâmant  les  fautes 
que  j'ai  pu  faire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes ils  seront  conlens  au  moins  des  hommages 
que  j'ai  rendus  à  l'auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  inti- 
tulé, Erreur»  sur  la  Musique,  me  paroît  en  effet 
fourmiller  d'erreurs ,  et  que  je  n'y  vois  rien  de 
plus  juste  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
point  dans  les  lumières  de  M.  Rameau;  elles 
n'ont  leur  source  que  dans  son  cœur  :  et  quand 


qu'on  ne  sauroil  examiner  avec  trop  de  soin , 
ce  sont  les  principes  de  l'art  même,  dans 
lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'é- 
garemens ,  et  où  l'artiste  ne  peut  se  tromper  en 
rien,  que  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  perfec- 
tionner l'art  n'en  éloignent  la  perfection. 

Je  remarque  dans  les  erreurs  sur  la  musique 
deux  de  ces  principes  importans.  Le  premier , 
qui  a  guidé  M.  Rameau  dans  tous  ses  écrits ,  et 
qui  pis  est  dans  toute  sa  musique,  est  que  l'har- 
monie est  l'unique  fondement  de  l'art,  que  la 
mélodie  en  dérive ,  et  que  tous  les  grands  effets 
de  la  musique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par 
M.  Rameau ,  et  qu'il  me  reproche  de  n'avoir 
pas  ajouté  à  ma  délinition  de  l'accompagne- 
ment ,  est  que  cet  accompagnement  représente  le 
corps  sonore.  J'examinerai  séparément  ces  deux 
principes.  Commençons  par  le  premier  et  le 
plus  important,  dont  la  vérité  où  la  fausseté  dé- 
montrée doit  servir  en  quelque  manière  de  base 
à  tout  l'art  musical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
fait  dériver  toute  l'harmonie  de  la  résonnance 
du  corps  sonore  ;  et  il  est  certain  que  tout  son 
est  accompagné  de  trois  autres  sons  harmoni- 
ques concomitans  ou  accessoires,  qui  forment 


la  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux  avec  lui  un  accord  parfait ,  tierce  majeure.  En 
que  personne  des  bonnes  règles  de  son  art.  Je  ce  sens ,  l'harmonie  est  naturelle  et  inséparable 


De  m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nombre 
de  petites  fautes  qui  disparoitront  avec  sa 
baine;  encore  moins  défendrai-je  celles  dont  il 


de  la  mélodie  et  du  chant ,  tel  qu'il  puisse  être, 
puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  par- 
fait. Mais,  outre  ces  trois  sons  harmoniques, 
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chaque  son  principal  en  donne  bfaucoup  d'au- 
tres qui  ne  sont  point  harmoniques,  et  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  sont  toutes 
les  aliquotes  non  réductibles  par  leurs  octaves  à 
quelqu'une  de  ces  trois  premières.  Or,  il  y  u 
une  infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent  échap- 
|>er  à  nos  sens,  mais  dont  la  résonnance  est 
démontrée  par  induction ,  et  n'est  pas  impossi- 
ble à  confirmer  par  expérience.  L'art  les  a 
rejetées  de  l'harmonie,  et  voilà  où  il  a  commencé 
à  substituer  ses  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  sons  qui  consti- 
tuent l'accord  parfait  une  prérogative  particu- 
lière, parce  qu'ils  forment  entre  eux  une  sorie 
de  proportion  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler 
harmonique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété 
de  calcul?  Je  dis  que  cette  propriété  se  trouve 
dans  des  rapports  de  sons  qui  ne  sont  nullement 
harmoniques.  Si  les  trois  sons  représentes  par 
les  chiffres  7  £  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, forment  un  accord  consonnant,  les 
trois  sons  représentés  par  ces  autres  chiffres  7  î  7 
sont  de  même  en  proportion  harmonique, 
et  ne  forment  qu'un  accord  discordant.  Vous 
pouvez  diviser  harmoniquement  une  tierce  ma- 
jeure, une  tierce  mineure,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  etc.;  et  jamais  les  sons  donnés  |>ar 
ces  divisions  ne  feront  des  accords  consonnans. 
Ce  n'est  donc  ni  parce  que  les  sons  qui  compo- 
sent l'accord  parlait  résonnent  avec  le  son  prin- 
cipal, ni  parce  qu'ils  répondent  aux  aliquotes 
de  la  corde  entière ,  ni  parce  qu'ils  sont  en  pro- 
portion harmonique,  qu'ils  ont  été  choisis  exclu- 
sivement pour  composer  l'accord  parfait ,  mais 
seulement  parce  que,  dans  l'ordre  des  interval- 
les, ils  offrent  les  rapports  les  plus  simples. 
Or,  celte  simplicité  des  rapports  est  une  règle 
commune  à  l'harmonie  et  à  la  mélodie  :  règle 
dont  celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains  cas , 
jusqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable;  ce 
qui  prouve  que  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi 
d'elle,  et  ne  lui  est  point  naturellement  subor- 
donnée. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait  majeur. 
Que  sera-ce  quand  il  faudra  montrer  la  géné- 
ration du  mode  mineur,  de  la  dissonance,  et 
les  règles  de  la  modulation  !  A  l'instant  je  perds 
la  nature  de  vue ,  l'arbitraire  perce  de  toutes 
parts ,  le  plaisir  même  de  l'oreille  est  l'ouvrage 
d«»  l'halutude  ;  cl  de  quel  droit  l'harmonie ,  qui 


ne  peul  se  donner  à  elle-même  un  fondement 
naturel ,  voudroil-elle  être  celui  de  la  mélodie, 
qui  fit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il 
l  ût  question  d'harmonie  et  d'accords  ? 

Qu'une  marche  consonnanle  et  régulière  de 
basse  fondamentale  engendre  des  harmoniques 
qui  procèdent  dialoniqueiiienlcl  forment  entre 
eux  une  sorte  de  chant ,  cela  se  connoh  et  peut 
s'admettre.  On  pourroit  même  renverser  cette 
génération  ;  et  comme,  selon  M.  Rameau ,  cha- 
que son  n'a  pas  seulement  la  puissance  d'ébran- 
ler ses  aliquotes  en-dessus,  mais  ses  multiples 
en-dessous,  le  simple  chant  pourroit  engen- 
dr*r  une  sorte  de  basse,  comme  la  basse 
engendre  une  sorte  de  chant  ;  et  celle  généra- 
lion  scroit  aussi  naturelle  que  celle  du  mode 
mineur.  Mais  je  voudrais  demander  à  M.  Ra- 
meau deux  choses  :  l'une ,  si  ces  sons  ainsi 
engendrés  sont  ce  qu'il  appelle  de  la  mélodie  ;  et 
l'autre,  si  c'est  ainsi  qu'il  trouve  la  sienne, ou 
s'il  pense  même  que  jamais  personne  en  ait 
trouve  de  celle  manière.  Puissions-nous  pré- 
server nos  oreilles  de  toute  musique  dont  l'au- 
teur commencera  par  établir  une  belle  basse 
fondamentale,  et,  pour  nous  mener  savam- 
ment de  dissonance  en  dissonance ,  changera 
de  ton  ou  de  mode  à  chaque  note,  entassera 
sans  cesse  accords  >ur  accords ,  sans  songer  aux 
accens  d'une  mélodie  simple ,  naturelle  et  pas- 
sionnée, qui  ne  lire  pas  son  expression  des 
progressions  de  la  basse,  mais  des  inflexions 
que  le  sentiment  donne  à  la  voix  ! 

Non,  ce  n'est  point  là  sans  doute  ce  que 
M.  Rameau  veut  qu'on  fasse,  encore  moins  ce 
qu'il  fait  lui-même.  Il  entend  seulement  que 
l'harmonie  guide  l'artiste  sans  qu'il  y  songe, 
dans  l'invention  de  sa  mélodie,  et  que,  toutes 
les  fois  qu'il  fait  un  beau  chant ,  il  suit  une  har- 
monie régulière  :  ce  qui  doit  être  vrai  par  la 
liaison  que  l'art  a  mise  entre  ces  deux  parties 
dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la 
marche  des  sons,  les  règles  du  chant ,  et  l'ac- 
cent musical  ;  car  ce  qu'on  appelle  chant  prend 
alors  une  beauté  de  convention ,  laquelle  n'est 
point  absolue,  mais  relative  au  système  harmo- 
nique ,  et  à  ce  que,  dans  ce  système,  on  estime 
plus  que  le  chant. 

Mais  si  la  longue  routine  de  nos  successions 
harmoniques  guide  l'homme  exercé  et  le  coui- 
[  positeur  de  profession ,  quel  fut  le  guide  de  ces 
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ignorons  qui  n'avoient  jamais  ente!  du  d'har- 
uionie  dans  ces  chants  que  la  nature  a  dielés 
long-temps  avant  l'invention  de  l'an?  A  voient- 
ils  donc  un  sentiment  d'harmonie  antérieur  ù 
l'expérience?  et  si  quelqu'un  leur  eût  fait  en-  ■■ 
tendre  la  basse  fondamentale  de  l'a  r  qu'ils 
avoient  composé ,  pense-t-on  qu'aucun  d'eux  eût 
reconnu  là  son  guide,  et  qu'il  eût  trouvé  le 
moindre  rapport  entre  celle  basse  et  cet  air? 

Je  dirai  plus  ;  à  juger  de  la  mélodie  desGrecs 
par  les  trois  ou  quatre  airs  qui  nous  en  restent, 
comme  il  est  impossible  d'ajuster  sous  ces  airs 
une  bonne  basse  fondamentale,  il  est  impossible 
aussi  que  le  sentiment  de  celle  basse,  d'autant 
plus  régulière  qu'elle  est  |  lus  naturelle ,  leur  ail 
suggéré  ces  mêmes  airs.  Cependant  celte  mé- 
lodie qui  les  transportait  éloil  excellente  a  leurs 
oreilles,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  nôtre  ne 
leur  eût  paru  d'une  barbarie  insupportable  : 
donc  ils  en  jugeoient  sur  un  autre  principe  que 
nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  consonnances 
que  celles  que  nous  appelons  consonnances  par- 
faites ;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces 
cl  les  six  tes.  Pourquoi  cela?  c'est  que  l'intervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées,  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeures étoient  trop  fortes  d'un  comma,  et  leurs 
tierces  mineures  trop  foil  les  d'autant,  et  |>ar 
conséquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures 
altérées  de  même.  Qu'on  pense  maintenant 
quelles  notions  d'harmonie  on  peut  avoir,  et 
quels  modes  harmoniques  on  peut  établir  en 
bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du  nombre 
des  consonnances.  Si  les  consonnances  mêmes 
qu'ils  admelloient  leur  eussent  été  connues  par 
un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les  eussent 
dû  sentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie  ;  ils  les 
auroient,  pour  ainsi  dire,  sous-entenduas  au-des- 
sous de  leurs  chants;  lu  consonnanec  tacite  des 
marches  fondamentales  leur  eût  fait  donner  ce 
nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles  engen- 
di  oient;  loin  d'avoir  eu  moins  de  consonnances 
que  nous ,  ils  en  auroient  eu  davantage  ;  et 
préoccupés,  par  exemple  ,  de  la  basse  lâche  ut 
*o/,  ils  eussent  donné  le  nom  de  consonnanceà 
l'intervalle  mélodieux  d'nià  re. 

f  Quoique  l'auteur  d'un  chant ,  dit  M.  Ila- 
•  nieau ,  ne  connoisse  pas  les  sons  fondamen- 
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>  taux  dont  ce  chant  dérive,  il  ne  puise  |>as 
»  moins  dans  celte  source  unique  de  toutes 
»  nos  productions  en  musique.  »  Celle  doctrine 
est  sans  doute  fort  savante ,  car  il  m'est  impos- 
sible de  l'entendre.  Tâchons,  s'il  se  peut,  de 
m'expliquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  et  qui  n'ont  pas  appris  combien  il  est 
beau  de  faire  grand  bruit,  prennent  tous  leurs 
chants  dans  le  médium  de  leur  voix  ;  et  son  dia- 
pason ne  s'étend  pas  communément  jusqu'à 
pouvoir  en  entonner  la  basse  fondamentale, 
quand  même  ils  la  sauroient.  Ainsi,  non-seule- 
ment cet  ignorant  qui  compose  un  air  n'a  nulle 
notion  de  la  basse  fondamentale  de  cet  air  ;  il  est 
même  également  hors  d'état  et  d'exécuter  celle 
basse  lui-même,  et  de  la  reconnoilre  lorsqu'un 
autre  l'exécute.  Mais  cette  basse  fondamentale 
qui  lui  a  suggéré  son  chant ,  et  qui  n'est  ni  dans 
son  entendement  ni  dans  son  organe ,  ni  dans 
sa  mémoire ,  où  csl-ellc  donc? 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  enton- 
nera naturellement  les  sons  fondamentaux  les 
plus  sensibles,  comme,  par  exemple,  dans  le 
ton  d'ut ,  un  sol  sous  un  re,  et  un  ut  sous  un 
mi.  Puisqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience,  je 
ne  veux  pas  en  ceci  rejeter  son  autorité.  Mais 
quels  sujets  a-t-il  pris  pour  cette  épreuve  ?  Des 
gens  qui,  sans  savoir  la  musique,  avoient  cent 
fois  entendu  de  l'harmonie  et  des  accords  ;  de 
sorte  que  l'impression  des  intervalles  harmoni- 
ques, et  du  progrès  correspondant  des  parties 
dans  les  passages  les  plus  fréquens ,  éloit  restée 
dans  leur  oreille,  et  se  transmcltoil  à  leur  voix 
sans  même  qu'ils  s'en  doutassent.  Le  jeu  des  ra- 
cleurs  de  guinguettes  suffit  seul  pour  exercer  le 
peuple  des  environs  de  Paris  à  l'intonation  des 
tierces  et  des  quintes.  J'ai  fait  ces  mêmes  expé- 
riences sur  des  hommes  plus  rustiques  et  dont 
l'oreille  éloit  juste;  elles  ne  m'ont  jamais  rien 
donné  de  semblable.  Ils  n'ont  entendu  la  basse 
qu'autant  que  je  la  leur  soufflois  ;  encore  sou- 
vent ne  pouvoienl-ils  la  saisir  :  ils  n'apercevoient 
jamais  le  moindre  rapport  eutre  deux  sons  dif- 
férons entendus  a  la  fois  :  cet  ensemble  même 
leur  déplaisoit  toujours,  quelque  juste  que  fùl 
l'intervalle;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nôtre  l'est  d'une  dissonant  e;  et 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  pour 
qui  la  cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air 
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tout  aussi  bien  <]ue  la  cadence  parfaite,  si  l'u- 
nisson s'y  fùi  trouvé  de  môme. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  soit  na- 
turel ,  comme  il  ne  s'offre  au  sens  que  sous 
I  apparence  de  l'unisson  ,  le  sentiment  qui  le 
développe  est  acquis  et  factice,  comme  la  plu- 
pan  de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature  ;  et  c'est 
surtout  en  celte  partie  de  la  musique  qu'il  y  a , 
comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art 
d'entendre  comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue 
que  ces  observations ,  quoique  justes,  rendent, 
à  Paris ,  les  expériences  difficiles  ,  car  les 
oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite  que 
les  esprits  :  mais  c'est  un  inconvénient  insépa- 
rable des  grandes  villes ,  qu'il  y  faut  toujours 
chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend 
tout ,  et  qui  me  semble  à  moi  ne  prouver  rien , 
c'est  l'intervalle  des  deux  notes  ut  fa  dièse , 
sous  lequel  appliquant  différentes  basses  qui 
inarquent  différentes  transitions  harmoniques» 
il  prétend  moutrer ,  par  les  diverses  affections 
qui  en  naissent ,  que  la  force  de  ces  affections 
dépend  de  l'harmonie  et  non  du  chant.  Com- 
ment M.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par 
ses  yeux  ,  par  ses  préjugés  ,  au  point  de  pren- 
dre tous  ces  divers  passages  pour  un  même 
chant ,  parce  que  c'est  le  même  intervalle  ap- 
parent ,  sans  songer  qu'un  intervalle  ne  doit 


gemens  de  ton,  ces  t  hangemens  ne  laisseroirnt 
pourtant  pas  de  se  (aire  sans  elle  ;  et  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  que  l'accompagnement  fût  inu- 
tile à  la  mélodie ,  mais  seulement  qu'il  lui  de- 
voit  être  subordonné.  Quand  tous  ces  passages 
de  l'ut  au  fa  dièse  seroient  exactement  le  môme 
intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pla- 
ces ,  ils  n'en  seroient  |>as  moins  autant  de 
chants  différens ,  étant  pris  ou  supposés  sur 
différentes  cordes  du  mode ,  et  composés  de 
plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  vient 
donc  pas  de  l'harmonie ,  mais  seulement  de  la 
modulation ,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée  ;  mais  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée  ne  suffisent  pas  pour 
constituer  un  chant ,  puisqu'elles  ne  marquent 
ni  mode ,  ni  phrase ,  ni  commencement ,  ni  fin. 
Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  un  chant  dé- 
pour\u  de  tout  cela?  A  quoi  pense  M.  Rameau 
de  nous  donner  pour  des  accessoires  de  la  mé- 
lodie, la  mesure,  la  différence  du  haut  et  du 
bas  ;  du  doux  cl  du  fort ,  du  vite  et  du  lent  ; 
tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la  mé- 
lodie elle-même  ,  et  que,  si  on  les  en  séparoit, 
elle  n'existeroit  plus?  La  mélodie  est  un  lan- 
gage comme  la  parole  :  tout  chant  qui  ne  dit 
rien  n'est  rien  ,  et  celui-là  seul  peut  dépendre 


être  censé  le  même,  et  surtout  en  mélodie,  de  l'harmonie.  Les  sons  aigus  ou  graves  repré- 


qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au  mode  ;  ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passages  qu'il  cite? 
Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  touches , 
et  voilà  ce  qui  trompe  M.  Rameau  ;  mais  ce 
sont  réellement  autant  de  mélodies  différentes; 
car,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes  à 
l'oreille  sous  des  idées  diverses ,  mais  même 


sentent  les  accens  semblables  dans  le  discours  ; 
les  brèves  et  les  longues ,  les  quantités  sem- 
blables dans  la  prosodie  ;  la  mesure  égale  et 
constante,  le  rhylhmc  et  les  pieds  des  vers; 
les  doux  et  les  fort ,  la  voix  remisse  ou  véhé- 
mente de  l'orateur.  Y  a-t-il  un  homme  au  monde 
assez  froid,  assez  dépourvu  de  sentiment, 


leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque  tous   pour  dire  ou  lire  des  choses  passionnées  sans 


les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui 
dira  qu'un  triton  est  une  fausse  quinte,  une 
septième  diminuée  et  une  sixte  majeure ,  une 
tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  for- 
ment la  môme  mélodie ,  parce  que  les  inter- 
valles qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le 
clavier  ?  Comme  si  l'oreille  n'apprécioit  pas 
toujours  les  intervalles  selon  leur  justesse  dans 
le  mode ,  et  ne  corrigeoit  |ias  les  erreurs  du 
tempérament  sur  les  rapports  de  la  modula- 
tion !  Quoique  la  basse  détermine  quelquefois 
avec  plus  de  promptitude  et  d'énergie  les  chan- 


jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix  ?  M.  Ra- 
meau ,  pour  comparer  la  mélodie  à  l'harmonie, 
commence  par  dépouiller  la  première  de  tout 
ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  convenir  à  l'au- 
tre :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  un 
chant ,  mais  comme  un  remplissage  ;  il  dit  que- 
ce  remplissage  naît  de  l'harmonie ,  et  il  a  rai- 
son. 

Qu'est-ce  qu'une  suite  de  sons  indéterminés 
quant  à  la  durée  ?  Des  sons  isolés  etdépourvus 
de  tout  effet  commun,  qu'on  entend,  qu'on  sai- 
sit séparément  les  uns  des  autres,  et  qui,  bien 
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qu'engendrés  par  uoc  succession  harmonique, 
n'offrent  aucun  ensemble  à  l'oreille  ,  et  alten- 
denl ,  pour  former  une  phrase  et  dire  quelque 
chose,  la  liaison  que  la  mesure  leur  donne. 
Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  noies 
de  valeur  indéterminée,  il  en  va  (aire  cinquante 
mélodies  entièrement  différentes,  seulement 
par  les  diverses  manières  de  les  scander  ,  d'en 
combiner  et  varier  les  mouvemens  ;  preuve  in- 
vincible que  c'est  à  la  mesure  qu'il  appartient 
de  fixer  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité 
d'harmonie  qu'on  peut  donner  à  ces  suites  va- 
rie aussi  leurs  effets,  c'est  qu'elle  en  fuit  réelle- 
ment encore  auiant  de  mélodies  différentes,  en 
donnant  aux  mêmes  intervalles  divers  emplace- 
mensdans  l'échelle  du  mode;  ce  qui ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  change  entièrement  les  rapports 
des  sons  et  le  sens  des  phrases. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n'avoient 
point  de  musique  purement  instrumentale  , 
c'est  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un  chant  sans 
mesure,  ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la 
poésie  ;  et  la  raison  pourquoi  les  vers  se  chan- 
toient  toujours  et  jamais  la  prose,  c'est  que  la 
prose  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui  dé- 
pend de  l'intonation,  au  lieu  que  les  vers 
avoient  encore  l'autre  partie  constitutive  de  la 
mélodie ,  savoir,  le  rhylhme. 

Jamais  personne,  pas  môme  M.  Rameau  , 
n'a  divisé  la  musique  en  mélodie,  harmonie  et 
mesure ,  mais  en  harmonie  et  mélodie  ;  après 
quoi  l  une  et  l'autre  se  considère  par  les  sons 
et  par  les  temps. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme, 
toute  l'énergie  de  la  musique  est  dans  l'har- 
monie ;  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une  part  sub- 
ordonnée ,  et  ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger 
et  .stérile  agrément.  Il  faut  l'entendre  raison- 
ner lui-même.  Ses  preuves  perdraient  trop  à 
être  rendues  par  un  autre  que  lui. 

Tout  chœur  de  musique,  dit-il,  qui  est  lent  et 
tUmt  la  succession  harmonique  est  butine  ,  pluît 
toujours  sans  le  secours  d'aucun  dessein  ,  ni 
d'une  mélodie  qui  puisse  affecter  d'elie-mâme  ; 
et  ce  plaisir  est  tout  autre  que  celui  qu'on 
éprouve  ordinairement  d'un  chant  agréable  ou 
simplement  vif  et  gai.  (Ce  {parallèle  d'un  chœur 
lent  et  d'un  air  vif  et  gai  me  paroit  assez  plai- 
sant.) L'un  se  rapporte  directement  à  l'âme 
{ notez  bien  que  c'est  le  grand  chœur  à  quatre  I 
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parties)  ;  l'autre  ne  passe  pus  le  canal  de  Vo- 
reille.  (C'est  le  chant ,  selon  M.  Rameau.)  J'en 
appelle  encore  à  l'Amour  triomphe ,  déjà  cité 
plus  d'une  fou.  (Cela  est  vrai.  )  Que  l'on  com- 
pare te  plaisir  qu'on  éprouve  à  celui  que  cause 
un  air,  soit  vocal ,  soit  instrumental.  J'y  con- 
sens. Qu'on  me  laisse  choisir  la  voix  et  l'air, 
sans  me  restreindre  au  seul  mouvement  vif  et 
gai ,  car  cela  n'est  pas  juste  ;  et  que  M.  Ra- 
meau vienne  de  son  côté  avec  son  chœur  YA- 
mour  triomphe,  et  tout  ce  terrible  appareil 
d'inslrumens  et  de  voix  :  il  aura  beau  se  choi- 
sir des  juges  qu'on  n'affecte  qu'à  force  de 
bruit ,  et  qui  sont  plus  louches  d'un  tambour 
que  du  rossignol,  ils  seront  hommes  enfin.  Je 
n'en  veux  pas  davantage  pour  leur  faire  sentir 
que  les  sons  les  plus  capables  d'affecter  l'àmc 
ne  sont  point  ceux  d'un  chœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physi- 
que; l'impression  qu'elle  produit  reste  dans  le 
même  ordre;  des  accords  ne  peuvent  qu'impri- 
mer aux  nerfs  un  ébranlement  passager  et  sté- 
rile, ils  donneraient  plutôt  des  vapeurs  que  des 
fiassions.  I.e  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un 
chœur  lent ,  dépourvu  de  mélodie ,  est  pure- 
ment de  sensation ,  et  tournerait  bientôt  à  l'en- 
nui ,  si  l'on  n'avoit  soin  de  faira  ce  chœur  très- 
court  ,  surtout  lorsqu'on  y  met  toutes  les  voix 
dans  leur  médium.  Mais  si  les  voix  sont  rémis- 
ses et  liasses,  il  peut  affecter  l'âme  sans  le  se- 
cours de  l'harmonie  ;  car  une  voix  rémisse  et 
lente  est  une  expression  naturelle  de  tristesse  ; 
un  chœur  à  lunison  pourrait  faire  le  môme 
effet. 

Les  plus  beaux  accords ,  ainsi  que  les  plus 
helles  couleurs ,  peuvent  porter  aux  sens  une 
impression  agréable ,  et  rien  de  plus  ;  mais  les 
accens  de  la  voix  passent  jusqu'à  l'âme,  car  ils 
sont  l'expression  naturelle  des  passions,  et,  en 
les  peignant ,  ils  les  excitent.  C'est  par  eux  que 
la  musique  devient  oratoire,  éloquente,  imita- 
tive;  ils  en  forment  le  langage;  c'est  par  eux 
qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets ,  qu'elle 
[vorte  au  cœur  les  sentimens.  La  mélodie  est 
dans  la  musique  ce  qu'est  le  dessin  dans  la 
peinture,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des 
couleurs.  C'est  par  le  chant ,  non  par  les  ac- 
cords, que  les  sons  ont  de  l'expression,  du  feu, 
de  la  vie;  c'est  le  chant  seul  qui  leur  donne  des 
effets  moraux  qui  font  toute  l'énergie  de  la  mu- 
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sique.  En  un  mol ,  le  seul  physique  de  l'art  se 
réduit  a  bien  peu  de  chose ,  et  l'harmonie  ne 
passe  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  l  ame 
qui  semblent  excités  par  (a  seule  harmonie  , 
comme  l'ardeur  des  soldats  par  les  instruirions 
militaires ,  c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela  ,  parce  qu'il 
n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau ,  et  que  l'i- 
magination ,  ébranlée  ainsi ,  fait  le  reste.  En- 
core cet  effet  dépend-il  moins  de  l'harmonie 
que  du  rhytlune  ou  de  la  inoure  ,  qui  est  une 
des  parties  constitutives  de  la  mélodie  ,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-dessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Hameau  dans  les 
exemples  qu'il  tire  de  ses  ouvrages  pour  illus- 
trer son  principe.  J'avoue  qu'il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  montrer  par  celte  voie  l'infériorité 
de  la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de  la  musique  et 
non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les 
é'oges  qu'il  se  donne,  je  puis  n'être  pas  de  son 
avis  sur  tel  ou  tel  morceau  ;  et  tous  ces  juge- 
inens  particuliers  pour  ou  contre  ne  sont  pas 
d'un  grand  avantage  au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi ,  comme  on  a  vu ,  le  fait , 
vrai  par  rapport  à  nous ,  mais  très-faux  géné- 
ralement parlant ,  que  l'harmonie  engendre  la 
mélodie,  M.  Hameau  finit  sa  dissertation  dans 
<%>s  termes  :  Ainsi ,  loute  musique  étant  com- 
prise  dans  l'harmonie  ,  on  en  doit  conclure  que 
ce  n'est  qu'à  celle  seule  harmonie  qu'on  doit 
comparer  quelque  science  que  ce  soit.  (Page  (>4). 
J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  celte 
merveilleuse  conclusion. 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Hameau  ,  ! 
et  duquel  il  me  reste  à  parler,  est  que  l'harmo- 
nie représente  le  corps  sonore.  Il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  celle  idée  dans  la  défini- 
lion  de  l'accompagnement.  11  esi  à  croire  que 
si  je  l'y  eusse  ajoutée,  il  me  l'eût  reproché  da- 
vantage ,  ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce 
n'est  pas  sans  répugnance  que  j'entre  dans 
l'examen  de  celte  addition  qu'il  exige  :  car, 
quoique  le  principe  que  je  viens  d'examiner 
ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que  celui- 
ci  ,  l'on  doit  beaucoup  l'en  distinguer ,  en  ce 
que ,  si  c'est  une  erreur,  c'est  au  moins  l'er- 
reur d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
de  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mots 


vides  de  sens ,  et  je  ne  puis  |>as  même  sup- 
poser de  la  bonne  foi  dans  l'auteur  qui  les 
ose  donner  au  public  comme  un  principe  de 
l'art  qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore  !  Ce 
mot  de  corps  sonore  a  un  certain  éclat  seienli- 
fique;  il  annonce  un  physicien  dans  celui  qui 
l'emploie  :  mais  en  musique ,  que  si(jnifie-t-U  ? 
Le  musicien  ne  considère  pas  le  corps  sonore 
en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action. 
<  )r ,  qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action  ? 
c'est  le  son  :  l'harmonie  représente  donc  le  son. 
Mais  l'harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a 
doue  pas  besoin  qu'on  le  représente  puisqu'il 
est  la.  Si  ce  galimatias  paroit  risible  ,  ce  n'est 
l>as  ma  faute  assurément. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  son  mélodieux 
que  l'harmonie  représente;  c'est  la  collection 
des  sons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Mais 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  : 
1  harmonie  représente  donc  l'harmonie,  et  l'ac- 
compagnement l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  son  mélo- 
dieux, ni  ses  harmoniques,  que  représenle- 
t-elle  donc?  Le  sou  fondamental  et  ses  har- 
moniques, dans  lesquels  est  compris  le  son 
mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses  harmo- 
niques sont  donc  ce  que  M.  Rameau  ap|>elle  le 
corps  sonore.  Soit  ;  niais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  so- 
nore ,  la  basse  ne  doit  jamais  contenir  que  des 
sons  fondamentaux  ;  car ,  à  chaque  renverse- 
ment ,  le  corps  sonore  ne  rend  point  sur  la 
basse  l'harmonie  renversée  du  son  fondamen- 
tal, mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé 
qui  est  à  la  basse ,  et  qui ,  dans  le  corps  so- 
nore, devient  ainsi  fondamentale.  "Que  M.  Ra- 
meau prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  seule 
objection  ,  mais  qu'il  y  ré|>onde  clairement ,  et 
je  lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoni- 
ques ,  pris  pour  le  corps  sonore ,  ne  donnent 
d'accord  mineur  ;  jamais  ils  ne  donnent  la  dis- 
sonance :  je  jiarle  dans  le  système  de  M.  Ra- 
meau ;  l'harmonie  et  l'accompagnement  sont 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans  sa  pra- 
lique.  Donc  l'harmonie  et  l'accompagnement 
ne  peuvent  représenter  le  corps  sonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconceva- 
ble entre  la  manière  de  raisonner  de  cet  au- 
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leur  ella  mienne;  car  voici  les  premières  con- 
séquences que  son  principe  admis  par  supposi- 
tion me  suggère. 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  so- 
nore, il  ne  doit  rendre  que  les  sons  rendus  par 
le  corps  sonore  :  or ,  ces  sons  ne  forment  que 
des  accords  parfaits  ;  pourquoi  donc  hérisser 
l'accompagnement  de  dissonances? 

Selon  M.  Rameau  ,  les  sons  concomitans 
rendus  par  le  corps  sonore  se  bornent  à  deux, 
savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  l'ac- 
rompagnemenl  représente  le  corps  sonore  ,  il 
faut  donc  le  simplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un 
corps  sonore  lui-môme ,  dont  cliaque  son  est 
toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  na- 
turels. Si  donc  l'accompagnement  représente 
le  corps  sonore,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unissons;  car  les  harmoniques  des  harmoni- 
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lieu  d'un;  et  vous  avez  duplicité  d'harmonie, 
comme  il  a  déjà  été  observé  par  M.  Serre. 

Or,  raccord  parfait ,  tierce  majeure ,  est  le 
seul  qui  ne  donne  qu'un  son  fondamental  ;  tout 
autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de 
démonstration  pour  aucun  théoricien  ;  et  je  me 
contenterai  d'un  exemple  si  simple,  que,  sans  fi- 
gure ni  note ,  il  puisse  être  entendu  des  lec- 
teurs les  moins  versés  en  musique,  pourvu  que 
les  termes  leur  en  soient  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on 
trouve  que  la  tierce  majeure  produit  pour  son 
fondamental  l'octave  du  son  grave,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure  ; 
c'est-à-dire  que  cette  tierce  majeure  ut  mi  vous 
donnera  l'octave  de  l'ut  pour  son  fondamental, 
et  que  cette  tierce  mineure  misai  vous  donnera 
encore  le  même  ut  pour  son  fondamental.  Ainsi 
tout  cet  accord  entier  ut  mi  sol  ne  vous  donne 


quesne  se  trouvent  point  dans  le  corps  sonore,   qu'un  son  fondamental  ;  car  la  quinte  ut  sol, 


En  vérité,  si  ce  principe  que  je  combats  me- 
toit  venu ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide  ,  je 
m'en  serois  servi  contre  le  système  de  M.  Ra- 
i ,  et  je  l'aurois  cru  renversé. 


qui  donne  l'unisson  de  sa  note  grave ,  peut  être 
censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  des- 
cendant ce  sol  à  son  octave,  l'accord  est  un  à  la 
dernière  rigueur;  car  le  son  fondamental  de  la 
Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précision  à  ses  sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  grave , 
idées,  nous  pourronsmieux  en  sentir  la  justesse   et  le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ut  esten- 


ou  la  fausseté. 

Pour  concevoir  son  principe ,  il  fout  enten- 
dre que  le  corps  sonore  est  représenté  par  la 
basse  et  son  accompagnement ,  de  façon  que  la 


core  à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière, 
l'harmonie  est  bien  ordonnée  et  représente 
exactement  le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de 
diviser  harmoniquement  la  quinte  en  mettant 


basse  fondamentale  représente  le  son  généra-  !  la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  l'aigu, 
leur  ,  et  l'accompagnement  ses  productions  '  transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithméli- 


harmoniques.  Or,  comme  les  sons  harmoni- 
ques sont  produits  par  la  basse  fondamentale , 
la  basse  fondamentale,  à  son  tour,  est  produite 
par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci 
n'est  pas  un  principe  de  système ,  c'est  un  fait 
d'expérience  connu  dans  l'Italie  depuis  long- 
temps. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quell  s 
conditions  sont  requises  dans  l'accompagne- 
ment pour  représenter  exactement  les  produc- 


quement  :  nous  aurons  cet  accord  narrait  tierce 
mineure,  ut  mi  bémol  solt  et,  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité,  cet  accord  sem- 
blable, la  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour  son  fon- 
damental de  la  tierce  mineure  la  ut,  et  l'octave 
ut  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ui  mi.  On  ne  sauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet  sans  produire  à  la  fois  deux  sons  fon- 
damentaux. Il  y  a  pis  encore  ;  c'est  qu'aucun 


tions  harmoniques  du  corps  sonore  ,  et  fournir  de  ces  deux  sons  fondamentaux  n'étant  le  vrai 
par  leur  concours  la  basse  fondamentale  qui  fondement  de  l'accord  et  du  mode,  il  nous  faut 
leur  convient.  une  troisième  basse  m  qui  donne  ce  fondement. 

Il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  es-  ;  Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement 
sentielle  de  ces  conditions  est  de  produire,  à  '  ne  peut  représenter  le  corps  sonore  qu'en  pre* 
chaque  accord ,  un  son  fondamental  unique  :  !  nant  seulement  les  notes  deux  à  deux  ;  auquel 
car ,  si  vous  produisez  deux  sons  londamen-  <  »  as  on  aura  la  pour  basse  engendrée  sous  la 
taux  ,  vous  représentez  deux  corps  sonoies  au  •  quinte  la  mi,  fa  sous  la  tierce  mineure  ta  ut,  et 
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ut  sous  la  tierce  majeure  ut  mi.  Sitôt  donc  que  I 
vous  ajouterez  un  troisième  son ,  ou  vous  ferez 
un  accord  parfait  majeur ,  ou  vous  aurez  deux 
sons  fondamentaux  ;  et  par  conséquent  la  re- 
présentation du  corps  sonore  disparoitra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'accord  parfait  mineur 
doit  s'entendre  à  plus  forte  raison  de  tout  ac- 
cord dissonant  complet  où  les  sons  fondamen- 
taux se  multiplient  par  la  composition  de  l'ac- 
cord ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela 
n'est  déduit  que  du  principe  même  de  M.  Ra- 
meau ,  adopté  par  supposition.  Si  l'accompa- 
gnement devoit  représenter  le  corps  sonore , 
combien  donc  n'y  devroil-on  pas  être  circons- 
[•ect  dans  le  choix  des  sons  et  des  dissonances, 
quoique  régulières  et  bien  sauvées!  Voilà  la  pre- 
mière conséquence  qu'il  faudrait  tirer  de  ce  j 
principe  supposé  vrai,  la  raison ,  l'oreille,  l'ex- 
périence ,  la  pratique  de  tous  tes  peuples  qui 
ont  le  plus  de  justesse  et  de  sensibilité  dans 
l'organe,  tout  suggérait  cette  conséquence  à 
M.  Rameau.  Il  en  tire  pourtant  une  toute  con- 
traire ;  et ,  pour  l'établir ,  il  réclame  les  droits 
de  la  nature ,  mots  qu'en  qualité  d'artiste  il  ne 
devroit  jamais  prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il 
falloit  retrancher  quelquefois  des  sons  dans 
l'accompagnement ,  et  un  bien  plus  grand  en- 
core d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  sons 
qu'il  falloit  retrancher  dans  l'occasion.  *  La  i 

>  quinte,  dit-il ,  qui  est  l'urc-boutant  de  l'har- 

>  monie,  et  qu'on  doit  par  conséquent  préférer 
»  partout  où  elle  doit  être  employée,  i  A  la 
bonne  heure  ,  qu'on  la  préfère  quand  elle 
doit  être  employée  :  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  doive  toujours  l'être;  au  contraire,  c'est 
justement  parce  qu'elle  est  trop  harmonieuse 
et  sonore  qu'il  la  faut  souvent  retrancher ,  sur- 
tout dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes 
principales ,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'é- 
loigne et  ne  s'éteigne,  de  peur  que  l'oreille  in- 
certaine ne  partage  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte,  ou  ne  la  donne 
précisément  à  celui  qui  est  étranger  à  la  mélo- 
die, et  qu'on  doit  le  inoins  écouter.  L'ellipse  n'a 
l»as  moins  d'usage  dans  l'harmonie  que  dans  la 
grammaire  ;  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  tout 
dire,  mais  de  se  faire  entendre  suffisamment. 
Celui  qui,  dans  un  accompagnement  écrit,  vou- 
drait sonner  la  quinte  dans  chaque  accord  où 


UX  PRINCIPES 

elle  entre ,  ferait  une  harmonie  insupportable  ; 
et  M.  Rameau  lui-même  s'est  bien  gardé  d'en 
user  ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecin ,  j'interpelle  tout 
homme  dont  une  habitude  invétérée  n'a  pas 
corrompu  les  organes;  qu'il  écoute  ,  s'il  peut, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit 
par  M.  Rameau ,  qu'il  le  compare  avec  l'ac- 
compagnement simple  et  harmonieux  des  Ita- 
liens ;  et ,  s'il  refuse  déjuger  par  la  raison,  qu'il 
juge  au  moins  par  le  sentiment  entre  eux  et  lui. 
Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais 
imaginer  qu'il  fallût  remplir  tous  les  accords 
pour  représenter  le  corps  sonore,  qu'il  fallût 
employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peut  em- 
ployer? Comment  a-t-il  pu  faire  un  crime  à 
Corel li  de  n'avoir  ras  chiffré  toutes  celles  qui 
pou  voient  entrer  dans  son  accompagnement? 
Comment  la  plume  ne  lui  tomboil-elle  pas  des 
mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce 
grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  faite  ?  Com- 
ment n'a-t-il  pas  senti  que  la  confusion  n'a 
jamais  rien  produit  d'agréable ,  qu'une  harmo- 
nie trop  chargée  est  la  mort  de  toute  expres- 
sion ,  et  que  c'est  par  cette  raison  que  toute  la 
musique  sortie  de  son  école  n'est  que  du  bruit 
sans  effet?  Comment  ne  se  reproche- t-il  pas  à 
lui-même  d'avoir  fait  hérisser  les  basses  fran- 
coises  de  ces  forêts  de  chiffres  qui  font  mal 
aux  oreilles  seulement  à  les  voir  ?  Comment  la 
force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  sa  musique  n'a-t-elle  pas  désarmé  sa 
main  paternelle  quand  il  les  gàtoit  sur  son 
clavecin  ? 

Son  système  ne  me  parait  guère  mieux  fondé 
dans  les  principes  de  théorie  que  dans  ceux  de 
pratique.  Toute  sa  génération  harmonique  se 
borne  à  des  progressions  d'accords  parfaits 
majeurs  ;  on  n'y  comprend  plus  rien  sitôt  qu'il 
s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  dissonance  ;  et 
les  vertus  des  nombres  de  Pythagorc  ne  sont 
pas  plus  ténébreuses  que  les  propriétés  physi- 
ques qu'il  prétend  donner  à  de  simples  rap- 
ports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résonnance  d'une 
corde  sonore  met  en  mouvement  une  autre 
corde  sonore  triple  ou  quintuple  de  la  pre- 
mière ,  et  la  fait  frémir  sensiblement  dans  sa 
totalité,  quoiqu'elle  ne  résonne  point.  Voilà  le 
fait  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  ser- 
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vent  à  la  production  de  la 
mode  mineur.  Examinons. 


et  du  I  n'a  point  entendu  de  son  ;  cela  est  encore  fort 
I  naturel  :  au  lieu  du  son  de  la  corde  entière 


Qu'une  corde  vibrante ,  se  divisant  en  ses  1  qu'on  attendoit,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la 
aliquotcs,  les  fusse  vibrer,  et  résonner  cha-  plus  petite  partie,  étonne  l'a  pas  distingué, 
cune  en  particulier,  de  sorte  que  les  vibrations  1  Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer ,  et 
plus  fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus  J  dont  dépendoit  tout  le  reste,  étoit  qu'il  n'exis- 
foibles  dans  ses  parties  ,  ce  phénomène  se  con-  toit  point  de  nœuds  immobiles,  et  que ,  tandis 
çoit  et  n'a  rien  de  contradictoire.  Mais  qu'une  qu'on  n'entendoit  que  le  son  d'une  partie  ,  on 
aliquote  puisse  émouvoir  son  tout  en  lui  don-  ;  voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui 
naiit  des  vibrations  plus  lentes  et  conséquent-  !  est  faux. 

ment  plus  fortes  (1) ,  qu'une  force  quelconque  |  Quand  cette  expérience  seroit  vraie,  les  ori- 
en  produise  une  autre  triple  et  une  autre  quin-  gines  qu'en  déduit  M.  Rameau  ne  seroient  pas 
tuple  d'elle-même ,  c'est  ce  que  l'observation  plus  réelles  :  car  l'harmonie  ne  consiste  pas 
dément  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si  dans  les  rapports  de  vibrations  ,  mais  dans  le 
l'expérience  de  M.  Rameau  est  vraie ,  il  faut  concours  des  sons  qui  en  résultent  ;  et  si  ces 
nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur  soit  sons  sont  nuls,  comment  toutes  les  propor- 
fausse.  Car  si  une  corde  résonnante  fait  vibrer  lions  du  monde  leur  donneroient-elles  une  exis- 
son  triple  et  son  quintuple ,  il  s'ensuit  que  les  tence  qu'ils  n'ont  pas? 
nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoienl  exister,  Il  est  temps  de  m'arréter.  Voilà  jusqu'où 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde  l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut  im- 
entière  ne  pouvoit  frémir ,  que  les  papiers  porter  a  la  science  harmonique.  Le  reste  n'in- 
blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber,  et  téresse  ni  les  lecteurs  ni  moi-même.  Armé  par 
qu'il  faut  rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de  le  droit  d'une  juste  défense ,  j'avois  à  combattre 
toute  l'Académie.  i  deux  principes  de  cet  auteur,  dont  l'un  à  pro- 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  ex-  '  duil  toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école 
pliquer  ce  que  c'est  qu'une  corde  sonore  qui  '  inonde  le  public  depuis  nombre  d'années  ;  l'au- 
vibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement  i  tre  le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend 
une  nouvelle  physique.  Ce  ne  sont  donc  plus  '  par  sa  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  sys- 


les  vibrations  du  corps  sonore  qui  produisent 
le  son ,  et  nous  n'avons  qu'à  chercher  une  au- 
tre cause. 

Au  reste  ,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau 
de  mauvaise  foi  ;  je  conjecture  même  comment 
il  a  pu  se  tromper.  Premièrement ,  dans  une 
expérience  fine  et  délicate ,  un  homme  a  sys- 
tème voit  souvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De 


lème  harmonique  est  insuffisant ,  mal  prouvé , 
fondé  sur  une  fausse  expérience.  J'ai  cru  ces 
recherches  intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons  ; 
M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  siennes  :  le  public 
nous  jugera.  Si  je  finis  si  tôt  cet  écrit ,  ée  n'est 
pas  que  la  matière  me  manque;  mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  l'utilité  de  l'art  et  pour  l'honneur  de 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  défendre  le 


plus  ,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties  mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant 

égales  entre  elles  et  à  la  petite ,  on  a  vu  frémir  qu'il  m'attaque  en  artiste ,  je  me  fais  un  de- 

à  la  fois  toutes  ses  parties,  et  l'on  a  pris  cela  voir  de  lui  répondre,  et  discute  avec  lui  volon- 

pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On  tiers  les  points  contestés  :  sitôt  que  l'homme  se 

montre  et  m'attaque  personnellement ,  je  n'ai 

(OCc  quireod  le,  vibralbn,  plu,  lentes,  c'est   ou  plu,  de  ,us  Hcn  à  ,uj  d;re    el  „e  yo]&  en  |ui  que  |e 

matière  a  mouvoir  dans  la  corde .  ou  sou  plus  grand  écart  de  la  1      .  . 

ligue  de  repos.  UlUSICien. 
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LETTRE 

A.  M.  BIÏUSEY, 

SUR  LA  MUSIQUE, 

AVEC  FRAGMENS  DOBSERVAT10KS  SIR  l'aLCESTE 
ITALIEN  DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 


AVERTISSEMENT  (*). 

Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  frag- 
mensd'un  ouvrage  que  M.  Rousseau  n'acheva  point. 
Il  donna  son  manuscrit  presque  indéchiffrable,  à 
M.  Prévost,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Berlin,  qui  a  bien  voulu  nous  le 
remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Rousseau  ,  qui  la  corrigea  de 
sa  main,  et  distribua  ces  fragmens  dans  l'ordre  où 
nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du  public  par 
une  excellente  traduction  de  I'Ouesth  d'Euripide, 
a  supplée,  dans  les  Observations  si  r  l'Alcestk, 
quelques  passages  dont  le  sens  éloit  resté  suspendu,  I 
et  qui  ne  sembloieiil  point  se  lier  avec  le  reste  du  ; 
discours,  nous  avons  fait  écrire  ces|>assagcs  en  ila-  I 
lique  :  sans  celte  précaution,  il  auroil  été  difficile 
de  les  distinguer  du  texte  de  M.  Rousseau. 


LETTRE 

A  M.  LE  DOCTEUR  BURNEY, 

AtTllit  DB  L  HISTOWE  GKKUiLK  VI  LA  JIMIQUK. 

Vous  m'avez  fait  successivement ,  monsieur, 
plusieurs  cadeaux  précieux  de  vos  écrits ,  cha- 
cun desquels  méritoit  bien  un  rcmereirwnt 
exprès.  La  presque  absolue  impossibilité  d'é- 
crire m'a  jusqu'ici  empêché  (le  remplir  ce  de- 
voir ;  mais  le  premier  volume  de  votre  histoire 
générale  de  la  musique,  en  ranimant  en  moi  un 
reste  de  zèle  pour  un  art  auquel  le  vôtre  vous 
a  fait  employer  tant  de  travaux,  de  temps,  de 
voyages  et  de  dépenses,  m'excite  à  vous  en 
inarquer  ma  reconnoissanec ,  en  m'entretenant 
quelque  temps  avec  vous  du  sujet  favori  de  vos 


H  Cet  it 
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rcehcrchrs,  qui  doit  immortaliser  votre  nom 
chez  les  vrais  amateurs  de  ce  I  el  art. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec 
vous  un  peu  à  loisir,  tandis  qu'il  me  restoit 
quelques  idées  encore  fraîches,  j'aurois  pu  tirer 
des  vôtres  bien  des  instructions  dont  le  public 
pourra  profiter ,  mais  qui  seront  perdues  pour 
moi ,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'é- 
tal de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  consi- 
gner ici  sommairement  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  j'aurois  désiré  vous  consulter,  afin 
que  les  artistes  ne  soient  pas  prives  des  éclair- 
cissemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part; 
et,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  belles 
phrases  ceux  qui,  sans  en  savoir  faire,  ne  bis- 
sent pas  d'étonner  le  public  de  leurs  savantes 
spéculations,  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus 
immédiatement  à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas 
une  prise  si  commode  aux  oracles  des  l>eaux  es- 
prits, mais  dont  l'étude  est  seule  utile  aux  vé- 
ritables progrès  de  l'art. 

\°  Vous  vous  en  éles  trop  occupe ,  mon- 
sieur,  pour  n'avoir  pas  souvent  remarqué 
combien  notre  manière  d'écrire  la  musique 
est  confuse,  embrouillée  ,  et  souvent  équivo- 
que ;  ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
élude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ces  in- 
convéniens,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années ,  une  manière  de  l'écrire  par 
chiffres  ,  moins  volumineux ,  plus  simple,  et . 
selon  moi ,  beaucoup  plus  claire.  J'en  lus  le 
projet,  en  1712,  à  l'Académie  des  Sciences , 
et  je  le  proposai  l'année  suivante  au  public, 
dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcou- 
rir ,  vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le 
nombre  et  simplifié  l'expression  des  signes. 
Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  sept  noies 
diatoniques ,  je  n'ai  non  plus  que  sept  carac- 
tères pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres , 
qui  n'en  sont  que  les  répliques,  s'y  présentent 
à  leur  degré,  mais  toujours  sous  le  signe  pri- 
mitif; les  intervalles  majeurs,  mineurs,  super- 
flus et  diminués,  ne  s'y  confondent  jamais  «le 
position ,  comme  dans  la  musique  ordinaire  ; 
mais  chacun  a  son  caractère  inhérent  et  pro- 
pre ,  qui ,  sans  égard  à  la  position  ni  à  la  clef, 
se  présente  au  premier  coup  d'oeil  :  je  proscris 
le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bé- 
mol ni  dièse  à  la  clef;  enfin  les  accords,  l'har- 
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monic  el  l'enchaînement  des  modulations ,  s'y 
montrent  dans  une  partition  avec  une  clarté 
qui  ne  bisse  rien  échapper  à  l'œil  ;  de  sorte 
que  la  succession  en  est  aussi  claire  aux  re- 
gards du  lecteur,  que  dans  l'esprit  du  composi- 
teur même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  utile 
de  ce  système,  et  celle  cependant  qu'on  a  le 


JKS7 

combinée,  et  dont  j'ai  maintenant  à  vous  ren- 
dre compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du 
chant  des  Juifs,  vous  les  avez,  avec  raison, 
notés  de  droite  et  de  gauche.  Celle  direction 
des  lignes  est  la  plus  ancienne  ,  et  elle  est  res- 
tée dans  l'écriture  orienlale.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  la  suivirent  d'abord  ;  ensuite  ils  imagi- 


inoins  remarquée,  est  celle  qui  se  rapporte  aux  j  nèrent  d'écrire  les  lignes  en  sillons,  cYst-à 


valeurs  des  notes  et  à  l'expression  de  la  durée 
et  des  quantités  dans  le  temps.  C'est  la  grande 
simplicité  de  celte  panie  qui  l'a  empêchée  de 
faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  parti- 
culières pour  les  rondes,  blanches,  noires, 
croches ,  doubles  croches ,  etc.  ;  tout  cela ,  ra- 
mené par  la  position  seule  à  des  aliquotes  éga- 
les ,  présente  à  l'œil  les  divisions  de  la  mesure 
et  des  temps ,  sans  presque  avoir  besoin  pour 


dire  alternai  i ventent  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et 
d'écrire  dans  les  deux  sens  leur  fit  abandonner 
tout-à-fail  l'ancienne  direction,  et  ils  écriw- 
rent  comme  nous  faisons  aujourd'hui ,  unique- 
ment de  gauche  a  droite ,  revenant  toujours  à 
la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut 
que  l'œil  est  forcé  de  faire  de  la  fin  de  chaque 


cela  de  signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour    ligne  au  commencement  de  la  suivante,  et  du 


exprimer  un  silence  quelconque  ;  le  point,  après 
une  note  ou  un  zéro ,  inarque  tous  les  prolon- 
geons possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il 
peut  représenter  toutes  sortes  de  valeurs; 
ainsi  les  pauses ,  demi-pauses ,  soupirs ,  demi- 
soupirs,  quarts  de  soupirs,  etc. ,  sont  proscrits , 
ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes.  J'ai  pris 
en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 


bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit. 
Cet  inconvénient ,  que  l'habitude  nous  rend  in- 
sensible dans  la  lecture,  se  fait  mieux  sentir  en 
lisant  la  musique,  où ,  les  lignes  étant  plus  lon- 
gues ,  l'œil  a  un  plus  grand  saut  à  faire ,  et  où  la 
rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue ,  surtout 
dans  lesmouvemens  viles;  en  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  concerto  que  le  sympho- 


clle  représente  les  valeurs  par  des  figures  ,  et  niste  se  trompe  de  portée,  et  que  l'exécution 
les  intervalles  par  des  positions  ;  moi ,  j'exprime   est  arrêtée. 


les  valeurs  par  la  position  .seule ,  et  les  inter- 
valles par  des  chiffres ,  etc. 

Celte  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée. 
Comment  auroit-elle  pu  l'être?  elle  éloit  nou- 
velle, etc'éloil  moi  qui  la  proposois.  Mais  ses 
défauts,  que  j'ai  remarqués  le  premier,  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages 
sur  l'autre,  surtout  pour  la  pratique  de  la 
composition ,  pour  enseigner  la  musique  à  ceux 
qui  ne  la  savent  pas,  et  pour  noter  commodé- 


J'ai  pensé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet 
inconvénient  el  rendre  la  musique  plus  commode 
et  moins  fatigante  à  lire ,  en  renouvelant  pour 
elle  la  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée  par 
les  anciens  Grecs,  et  cela  d'autant  plus  heureu- 
sement que  celle  méthode  n'a  pas  pour  la  mu- 
sique la  même  difficulté  que  pour  l'écriture  ; 
car  la  note  est  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  sens,  et  l'on  n'a  pas  plus  de  peine,  par 
exemple,  à  lire  le  plain-chant  des  Juifs  comme 


ment,  en  petit  volume,  les  airs  qu'on  entend    vous  l'avez  noté,  que  s'il  étoit  noté  de  gauche 


et  qu'on  peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc 
conservée  pour  mon  usage,  je  l'ai  perfection-  ! 
née  en  la  pratiquant,  el  je  l'emploie  surtout  à  \ 
noter  la  basse  sous  un  chant  quelconque ,  parce 
que  cette  basse ,  écrite  ainsi  par  une  ligne  de 
chiffres  ,  m'épargne  une  portée ,  double  mon 
espace ,  et  fait  que  je  suis  obligé  de  tourner  la 
moitié  moins  souvent. 

2°  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter, 
j'en  ai  trouvé  une  autre  avec  laquelle  je  l'ai 


à  droite  comme  le  nôtre.  C'est  un  fait  d'expé- 
rience que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ , 
que  qui  chante  à  livre  ouvert  de  gauche  à  droite 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  a 
gauche,  sans  s'y  être  aucunement  préparé. 
Ainsi  point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'assurer  de  celte  méthode  par  l'expé- 
rience ,  prévoir  toutes  les  objections ,  et  lever 
toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de  cette  manière 
l>eaijcoup  de  musique  tant  vocale  qu'instrument 
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taie,  tant  en  parties  séparées  qu'en  parution, 
m'attachant  toujours  à  celte  constante  règle,  de 
(iisposer  tellement  la  succession  des  lignes  et 
des  pages ,  que  l'œil  n'eût  jamais  de  saut  à  faire 
ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en  haut ,  mais 
qu'il  recommençât  toujours  la  ligne  ou  la  page 
suivante,  même  en  tournant,  du  lieu  même  où 
finit  la  précédente  ;  ce  qui  fait  procéder  alter- 
nativement la  moitié  de  mes  pages  de  bas  en 
haut ,  comme  la  moitié  de  mes  lignes  de  gauche 
à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette 
manière  d'écrire  la  musique  ;  il  suffit  d'exécuter 
une  sonate  notée  de  cette  façon  pour  les  sentir. 
A  l'égard  des  objections ,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  seule,  et  seulement  pour  la  musique  vo- 
cale ;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
à  rebours ,  difficulté  qui  revient  de  deux  en 
deux  lignes  :  et  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  la  vaincre ,  que  de  s'exercer  quelques 
jours  à  lire  et  écrire  de  cette  façon ,  comme  font 
les  imprimeurs ,  habitude  qui  se  contracte  très- 
promplement.  Mais  quand  on  ne  voudrait  pas 
vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de 
chant ,  les  avantages  resteraient  toujours  tout 
entiers  sans  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
ties instrumentales  et  pour  toute  espèce  de 
symphonies;  et  certainement,  dans  l'exécution 
d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avantages 
sauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux 
concertans  et  surtout  à  l'instrument  principal. 

5°  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de 
vous  parler  ayant  chacune  ses  avantages,  j'ai 
imaginé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux ,  afin  surtout  d'épargner  de  la  place  et 
d'avoir  à  tourner  moins  souvent.  Pour  cela ,  je 
note  en  musique  ordinaire ,  mais  à  la  grecque , 
c'est-à-dire  en  sillons ,  les  parties  chantantes  et 
obligées  ;  et  quant  à  la  basse ,  qui  procède  ordi- 
nairement par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées ,  je  la  note  de  même  en  sillons ,  mais  par 
chiffres,  dans  les  entre-lignes  qui  séparent  les 
portées.  De  celle  manière  chaque  accolade  a  une 
portée  de  moins ,  qui  est  celle  de  la  basse  ;  et 
comme  cette  basse  est  écrite  à  la  place  où  l'on 
met  ordinairement  les  paroles,  j'écris  ces  pa- 
roles au-dessus  du  chant  au  lieu  de  les  mettre 
au-dessous,  ce  qui  est  indifférent  en  soi;  et 
empêche  que  les  chiffres  de  la  basse  ne  se  con- 
fondent avec  l'écriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux 


parties,  celte  manière  de  noter  épargne  la 
moitié  de  la  place. 

4°  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  avec 
vous  avant  la  publication  de  votre  premier 
volume ,  où  vous  donnez  l'histoire  de  la  musique 
ancienne,  je  vous  aurais  proposé,  monsieur, 
d'y  discuter  quelques  points  concernant  la  mu- 
sique des  Grecs,  desquels  l'éclaircissement  me 
paroil  devoir  jeter  de  grandes  lumières  sur  la 
nature  de  cette  musique,  tant  jugée  et  si  peu 
connue,  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  ex- 
cité de  question  chez  nosérudits  ,  parce  qu'ils 
ne  se  sont  pas  même  avisés  d'y  penser. 

Je  ne  renouvelle  point ,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  regarde  notre  harmonie ,  demandant 
si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs , 
i  parce  que  celte  question  me  parait  n'en  pouvoir 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de 
l'art,  et  de  ce  qui  nous  reste,  sur  cette  matière, 
dans  les  auteurs  grecs;  il  faut  laisser  chamailler 
là-dessus  les  érudits,  et  se  contenter  de  rire. 
Vous  avez  mis,  sous  l'air  antique  d'une  ode  de 
Pindare,  une  fort  bonne  basse;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  une  oreille  grecque 
que  cette  basse  n'eût  écorchée  au  point  de  ne  la 
pouvoir  endurer. 

Mais  j'oserais  demander  1°  si  la  poésie  grec- 
que étoit  susceptible  d'être  chantée  de  plusieurs 
manières,  s'il  étoit  possible  de  faire  plusieurs 
airs  différens  sur  les  mêmes  paroles ,  et  s'il  y  a 
quelque  exemple  que  cela  ait  été  pratiqué. 
2°  Quelle  éloil  la  distinction  caractéristique  de 
la  poésie  lyrique,  ou  accompagnée,  d'avec  la 
poésie  purement  oratoire?  Cette  distinction  ne 
consistoit-elle  que  dans  le  mètre  et  dans  le 
style?  ou  consistoit-elle  aussi  dans  le  ton  de  la 
récitation?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté  dans  la 
poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique?  et  y  avoit-il  quel- 
que cas  où  l'on  pratiquât ,  comme  parmi  nous, 
lerhythmecadcncésansaucune  mélodie?  Qu'est- 
ce  que  c'étoil  proprement  que  la  musique  ins- 
trumentale des  Grecs?  Avoienl-ils  des  sym- 
phonies proprement  dites ,  composées  sans 
aucunes  paroles?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne 
chantoit  pas,  je  sais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il  pas 
originairement  des  paroles  sur  tous  ces  airs  ?el 
y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point  été  clianté 
ni  l'ait  pour  l'être?  Voussentez  quecette  ques- 
tion serait  bien  ridicule  si  celui  qui  la  fait 
croyoit  qu'ils  eussent  des  accompagnemens 
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semblablcsaux  nôtres,  qui  eussent  fait  des  par-  i  marques  que  M.  Gluck  m'avoit  prié  de  faire  sur 


tics  différentes  de  la  vocale  ;  car ,  en  pareil  cas, 
ces  accompagnemens  auroient  fait  de  la  musi- 
que purement  instrumentale.  Il  est  vrai  que 
leur  note  éloil  différente  pour  les  instrumens 
et  pour  les  voix  ;  mais  cela  n'empéchoit  pas , 
scion  moi ,  que  l'air  noté  des  deux  façons  ne  fût 
le  même. 


son  opéra  italien  é'Atceste;  et  j'avois  commencé 
cette  besogne  quand  il  me  relira  son  opéra , 
sans  me  demander  mes  remarques  qui  n'étoient 
que  commencées,  et  dont  l'indéchiffrable  brouil- 
lon n'étoit  pas  en  élat  de  lui  élre  remis.  J'ai 
imaginé  de  transcrire  ici  ce  fragment  dans  celle 
occasion  et  de  vous  l'envoyer ,  afin  que ,  si  vous 


J'ignore  si  ces  questions  sont  surperficielles;  avez  la  fantaisie  d'y  jeter  les  yeux,  mes  infor- 
mais je  sais  qu'elles  ne  sont  pas  oiseuses.  Elles  mes  idées  sur  la  musique  lyrique  puissent  vous 
tiennent  toutes  par  quelque  côté  à  d'autres  en  suggérer  de  meilleures,  dont  le  public  pro- 
questions intéressantes  :  comme  de  savoir  s'il  [  fitera  dans  votre  histoire  de  la  musique  mo- 
n'y  a  qu'une  musique ,  comme  le  prononcent  ;  derne. 

magistralement  nos  docteurs ,  ou  si  peut-être ,  j  Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait ,  ni  donner 
comme  moi  et  quelques  autres  esprits  vulgaires  j  à  ses  membres  épars  la  liaison  nécessaire ,  para» 
avons  osé  le  penser,  il  y  a  essentiellement  et  que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  il  a  été  fait. 


U  une  musique  propre  à  chaque  Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  ici  ce  qui  est 
langue ,  excepté  pour  les  langues  qui ,  n'ayant  j  fait.  Comme  l'opéra  (ÏAlceste  a  été  imprimé  ù 


point  d  accent  et  ne  pouvant  avoir  de  musique 
à  elles,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 


Vienne,  je  suppose  qu'il  peut  aisément  passer 
sous  vos  yeux  ;  et  au  pis-aller  il  peut  se  trouver 


d'autruî,  prétendant,  à  cause  décela,  que  ces  (  par-ci  par-là  dans  ce  fragment  quelque  idée 

générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et 
sans  application.  Ce  qui  me  donne  quelque  con- 
fiance dans  les  jugemens  que  je  portois  ci-de- 
vant dans  cet  extrait,  c'est  qu'ils  ont  élé  pres- 
que tous  confirmés  depuis  lors  par  le  public 
dans  ÏAlceste  françois  que  M.  Gluck  nous  a 
donné ,  cette  année ,  à  l'Opéra ,  et  où  il  a ,  avec 
raison,  employé  lant  qu'il  a  pu  la  même  musi- 
que de  son  Alceste  italien. 


musiques  étrangères,  qu'elles  usurpent  au  pré- 
judice de  nos  oreilles ,  ne  sont  à  personne  ou 
sont  à  tous  :  comme  encore  à  l'éclaircissement  de 
ce  grand  principe  de  l'unité  de  mélodie,  suivi 
trop  exaclement  par  Pergolèse  et  par  Léo  pour 
n'avoir  pas  élé  connu  d'eux  ;  suivi  très-souvent 
encore ,  mais  par  instinct  et  sans  le  connoitre, 
par  les  compositeurs  italiens  modernes;  suivi 
très-rarement  par  hasard  par  quelques  compo- 
siteurs allemands,  mais  ni  connu  par  aucun 
compositeur  françois ,  ni  suivi  jamais  dans  au- 
cune autre  musique  françoise  que  le  seul  Devin 
du  Village,  et  proposé  par  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  la  musique  françoise  et  du  Dictionnaire  de 
musique,  sans  avoir  été  ni  compris,  ni  suivi ,  ni 
peut-eïre  lu  par  personne;  principe  dont  la  mu- 
sique moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer 
en  un  tel  charivari,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
plus  la  souffrir,  les  auteurs  soient  rameués  de 
force  à  ce  principe  si  dédaigné,  et  à  la  marche 
de  la  nature. 


FRAGMENS 

d'observations 
SUU  L'ALCESTE  ITALIEN 

DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 

L'examen  de  l'opéra  d'Alceste  de  M.  Gluck 
est  trop  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout  dans 


Ceci,  monsieur,  me  meneroità  des  discus-  l'état  de  dépérissement  où  sont,  depuis  pui- 
sions techniques,  qui  vous  ennuieroient  peut-être  sieurs  années,  mes  idées,  ma  mémoire,  et 
par  leur  inutilité,  et  infailliblement  par  leur  J  toutes  mes  facultés,  pour  que  j'eusse  eu  la  pré- 
longueur.  Cependant,  comme  il  pourroit  se  somption  d'en  faire  de  moi-même  la  pénible  en- 


trouver  par  hasard  dans  mes  vieilles  rêveries 
musicales  quelques  bonnes  idées,  je  m'étois 
proposé  d'en  jeter  quelques-unes  dans  les  re- 


treprise ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  à 
rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort  pressé ,  que 
je  n'ai  pu  lui  refuser  celte  complaisance,  quoi- 


■m 


que  aussi  fatigante  pour  moi  qu'inutile  pour 
lui.  Je  ne  suis  plus  capable  de  donner  l'attention 
nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  travaille.  Toutes 
mes  observations  peuvent  être  fausses  et  mal 
fondées;  et,  loin  de  les  lui  donner  pour  des 
règles,  je  les  soumets  à  son  jugement,  sans 
vouloir  en  aucune  façon  les  défendre  :  mais 
quand  je  me  serois  trompé  dans  toutes ,  ce  qui 


OBSERVATIONS 

est  froid,  plat,  et  presque  risible;  à  force  de 
simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cru  sauver  ce  défaut 
par  la  petite  fête  qu'il  a  mise  au  second  acte ,  il 
s'est  trompé.  Celte  féle,  mal  placée,  et  ridicu- 
lement amenée,  doitchoquerù  la  représentation, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
et  à  toute  bienséance ,  tant  à  cause  de  la  promp- 


restera  toujours  réel  et  vrai ,  c'est  le  témoignage   titude  avec  laquelle  elle  se  pré|>are  et  s'exécute, 


qu'elles  rendent  à  M.  Gluck  de  ma  déférence 
pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses  ou- 
vrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de 
cette  pièce ,  j'y  trouve  une  es|>èce  de  contre-sens 
général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique,  et  le  dernier  le  plus  foible;  ce 
qui  est  directement  contraire  à  la  bonne  grada- 
tion du  drame,  où  l'intérêt  doit  toujours  aller 
en  se  renforçant.  Je  conviens  que  le  grand  pa 


qu'à  cause  de  l'absence  de  la  reine ,  dont  on  ne 
se  met  point  en  peiue,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
s'avise  à  la  fin  d'y  penser  ('). 

J'oserai  dire queeet auteur,  trop  plein  de  son 
Euripide,  n'a  pas  tiré  de  son  sujet  ce  qu'il 
pouvoit  lui  fournir  pour  soutenir  l'intérêt ,  va- 
rier la  scène ,  et  donner  au  musicien  de  l'étoffe 
pour  de  nouveaux  caractèresde  musique.  Il  fal- 
loil  faire  mourir  Alceste  au  second  acte,  et  em- 
ployer tout  le  troisième  à  préparer,  par  un 


théliquc  du  premier  acte  seroit  hors  de  place   nouvel  intérêt,  sa  résurrection;  ce  qui  pouvoit 


dans  lessuivans;  mais  les  forces  de  la  musique 
ne  sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique , 
mais  dans  l'énergie  de  tous  les  sentimens,  et 
dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où 
l'intérêt  est  plus  vif,  la  musique  doit  être  plus 
animée ,  et  ses  ressources  ne  sont  pas  moindre, 
dans  les  expressions  brillantes  et  vives,  que 
dans  les  gémUscmcns  et  les  pleurs. 


amener  un  coup  de  théâtre  aussi  admirable  et 
frappant  que  ce  froid  retour  est  insipide.  Mais, 
sans  m'arrèter  à  ce  que  l'auteur  du  drame  au- 
roit  dû  faire,  je  reviens  ici  à  la  musique. 

Son  auteur  avoil  donc  à  vaincre  l'ennui  de 
cette  uniformité  de  passion,  et  à  prévenir  l'ac- 
cablement qui  devoit  en  être  l'effet.  Quel  étoit 
le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  pre- 


Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du  sentoit  pour  cela?  C'étoit  de  suppléer  à  ce  que 
poète  que  du  musicien;  mais  je  n'en  crois  pas  :  n'avoil  pas  fait  l'auteur  du  drame,  en  graduant 
celui-ci  tout-à-fait  disculpé.  Ceci  demande  un   tellement  sa  marche,  que  la  musique  augmentât 


peu  d'explication. 


toujours  de  chaleur  en  avançant, et  devint  enfin 


Je  ne  connois  point  d'opéra  où  les  passions  ;  d'une  véhémence  qui  transportai  l'auditeur;  et 
soient  moins  variées  que  dans  Y  Alceste  :  tout  y  il  falloil  tellement  ménager  ce  progrès,  que  celte 
roule  presque  sur  deux  seuls  sentimens ,  l'af-  agitation  finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  jeter 
fliaion  et  l'effroi;  et  ces  deux  sentimens ,  i  l'oreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement, 
toujours  prolongés,  ont  dù  coûter  des  peines  I  C'est  ce  que  M.  Gluck  me  paroit  n'avoir  pas 
incroyables  au  musicien,  pour  ne  pas  tomber   fait,  puisque  son  premier  acte,  aussi  fort  de 

musique  que  le  second  ,  l'est  beaucoup  plus  que 
le  troisième,  qu'ain>i  la  véhémence  ne  va  point 
en  croissant  ;  et,  dès  les  deux  premières  scènes 
du  second  acte,  l'auteur  ayant  épuisé  toutes 
les  forces  de  son  art ,  ne  peut  plus  dans  la  suite 
que  soutenir  foiblement  des  émotions  du  même 


dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En  géne 
ral,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et 
dans  les  expressions ,  plus  leur  passage  doit  être 
prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de  l'émo- 
tion se  ralentit  dans  les  auditeurs  ;  et ,  quand  la 
mesure  est  passée ,  l'acteur  a  beau  continuer  de 


se  démener,  le  spec  tateur  s'attiédit ,  se  glace ,  I  genre,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut 

et  finit  par  s'impatienter.  degré. 

Il  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt,  au  lieu  L'objection  se  présente  ici  d'elle-même.  Cè- 
de s'échauffer  par  degrés  dans  la  marche  de  la 

.,         ,  .  .  .  ...   ,„„•  ^  :..,.,...'„..  ,|,;„~.\  (')  J'ai  donné,  pour  mitui  encadrer  ortie  lete,  et  to  rende- 

,,,èce ,  s  attiédit  au  contraire  jusqu  au  denou-  e|            pjr  u  mé  ^  Qm  ^  ^ 

ment ,  qui ,  n'en  déplaise  à  Euripide  lui-même ,  „.  giim*  a  profito  darawn  ^/r«<« franco». 
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toit  à  l'auteur  des  paroles  tic  renforcer ,  par 
une  marche  graduée,  la  chaleur  et  l'intérêt. 
Celui  de  la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections 
de  ses  personnages  que  dans  le  même  ordre  et 
au  même  degré  que  le  drame  le*  lui  présentoit  : 
il  eût  fait  des  contre-sens ,  s'il  eût  donné  à  ses 
expressions  d'autres  nuances  que  celles  qu'cxi- 
geoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 
Voilà  l'objection  :  voici  ma  réponse.  M.  Gluck 
sentira  bientôt  qu'entre  tous  les  musiciens  de 
l'Kurope  elle  n'est  faite  que  pour  lui  seul. 

Troischosesconcoiircnlà  produire  les  grands 
effets  de  la  musique  dramatique  ;  savoir,  l'ac- 
cent, l'harmonie  ei  le  rhvthmc.  I /accent  est 
déterminé  par  le  poète,  et  le  musicien  ne  peut 
guère,  sans  faire  des  conti  e-sens ,  s'écarter  en 
cela ,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force ,  de  la 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux 
d*ux  autres  parties,  qui  ne  sont  pas  de  même 
inhérentes  à  la  langue ,  il  peut,  jusqu'à  certain 
point,  les  combiner  à  son  gré,  pour  modifier  et 
graduer  l'intérêt ,  selon  qu'il  convient  à  la 
marche  qu'il  s'est  prescrite  

J'oserai  même  dire  que  le  plaisir  do  l'oreille 
doit  quelquefois  l'emporter  sur  la  vérité  de  l'ex- 
pression ;  car  la  musique  ne  sauroil  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ;  et  s'il 
n'étoil  question  que  de  rendre  l'accent  tic  la 
passion,  l'art  de  la  déclamation  suffi  toit  seul, 
et  la  musique,  devenue  inutile,  seroit  plutôt 
importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  éeuei  s 
que  le  compositeur ,  trop  plein  de  son  expres- 
sion, doit  éviter  soigneusement.  Il  y  adanstois 
les  bons  opéra,  et  surfont  dans  ceux  d- 
M.  Gluck,  mille  morceaux  qui  font  couler  d<  s 
larmes  par  la  musique,  et  qui  ne  donm  roient 
qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle ,  dépourvus 
de  son  secours,  quelque  bien  déclamés  qu'ils 
pussent  être  

Il  suit  de  là  que,  sans  altérer  la  vérité  d» 
l'expression ,  le  musicien  qui  module  long- 
temps dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  change 
que  rarement ,  est  maître  d'en  varier  les  nuan- 
ces par  la  combinaison  des  deux  parties  acces- 
soires qu'il  y  fait  concourir  ;  savoir ,  l'harmonie 
elle  rhythme.  Parlons  d'à!  ord  de  la  première. 
J'en  dislingue  de  trois  espèces:  l'harmonie  du  -  \ 
tonique  ,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être 

t.  m. 


DE  M.  GLUCK.  «soi 

la  seule  naturelle;  l'harmonie  chromatique, 
qui  consiste  en  de  continuels  rhangernens  de 
ton  par  des  successions  fondamentales  de  quin- 
tes; et  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  pathéti- 
que, qui  consiste  en  des  enlrelaccmens  d'ac- 
cords superflus  et  diminués,  à  la  faveur  desquels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie 
entre  eux  :  on  affecte  l'oreille  d'intervalles  dc- 
ehirans,  et  l'âme  d'idées  rapides  et  vives,  ca- 
pables de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  dé- 
placée ;  elle  est  propre  à  tous  les  caractères  ;  » 
l'aide  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  peut 
suffire  à  (ouïes  les  expressions  :  elle  est  néces- 
saire aux  deux  autres  harmonies;  et  toute  mu- 
sique où  elle  n'entreroil  point  ne  pourroit  ja- 
mais être  qu'une  musique  détestable. 

L'harmon-e  chromatique  entre  de  môme 
dans  l'harmonie  pathétique  ;  mais  elle  peut  fort 
bien  s'en  passer,  et  rendre,  quoiqu'à  son  dé- 
faut peut-être  plus  foiblemenl ,  les  expressions 
les  plus  pathétiques.  Ainsi,  par  la  succession 
ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien 
peut  graduer  et  renforcer  les  seniimens  de 
même  e.enre  que  le  poète  a  soutenus  trop  long- 
temps au  même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la 
mélodie ,  et  surtout  dans  sa  cadence  diverse- 
ment scandée  par  le  rln  ihrne.  Les  mouvemens 
extrêmes  de  vitesse  cl  de  lenteur,  les  mesures 
contrastées,  les  valeurs  inégales,  mêlées  de 
lenteur  et  de  rapidité,  tout  cela  peut  de  même 
se  graduer  pour  soutenir  et  ranimer  l'intérêt 
et  l'a  tien  lion.  Enfin,  l'on  a  le  plus  ou  moins  de 
bruit  et  d'éclat,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine ,  les  silences  de  l'orchestre ,  dont  le  per- 
pétuel fracas  seroit  accablant  pour  l'oreille , 
quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme,  en  quoi  consiste  la  plus 
grande  force  de  la  musique,  il  demande  un 
grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans 
la  vocale.  J'ai  dit ,  et  je  le  crois ,  que  les  tragé- 
dies grecques  éloient  de  \  rais  opéi  a.  La  langue 
grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale, 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ;  il 
ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhylhme  pour  rendre 
la  déclamation  musicale;  ainsi,  non-seulement 
les  tragédies,  mais  toutes  les  poésies,  étoieni 
nécessairement  chantées.  Les  poêles  disoient 
avec  raison,  je  rhnvte ,  au  commencement  de 
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leurs  poèmes  ;  formule  que  les  nôtres  ont  très-  j  rliytliiue  musical  »  pour  frapper  l'oreille  et  tou- 
ridiculement  conservée  :  mais  nos  langues  mo-  cher  le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne 
dernes ,  production  des  peuples  barbares ,  n'é-  !  puisse  résister.  Voilà  les  raisons  de  la  division 
tant  point  naturellement  musicales,  pas  même  i  d'un  opéra  en  récitatif  simple,  récitatif  obligé, 
l'italienne,  il  faut,  quand  on  veut  leur  ap-  et  airs. 

pliquer  lu  musique,  prendre  de  grandes  pré-  i  Quand  le  discours ,  rapide  dans  sa  marche , 
camions  pour  rendre  celle  union  supporia- |  doit  éirc  simplement  débité ,  c'est  le  cas  de  s'y 
ble,  et  pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la  j  livrer  uniquement  à  l'accent  de  la  déclamation  ; 
musique  imitulive  pour  faire  illusion  au  théâtre.  ;  et  quand  la  langue  a  un  accent ,  il  ne  s'agit  que 
.Mais,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  on  de  rendre  cet  accent  appréciable,  en  le  notant 
ne  parviendra  jamais  à  persuader  à  l'auditeur  par  des  intervalles  musicaux ,  en  s'attachanl  ti- 
que léchant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  pa-  dèlememà  la  prosodie,  au  rhythme  poétique, 
rôle  ;  et  si  l'on  y  pouvoit  parvenir,  ce  ne  seroit ,  et  aux  inflexions  passionnées  qu'exige  le  sens 
jamais  qu'en  tonifiant  une  des  grandes  puis-  du  discours.  Voilà  le  récitatif  simple,  et  ce  ré- 
sancesde  la  musique,  qui  est  le  rhythme  mu-  eilatif  doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole 
sical,  bien  différent  |>our  nous  du  rhxlhme  j  qu'il  est  possible  :  il  ne  doit  tenir  à  la  musique 
portique,  et  qui  ne  peut  même  s'associer  avec  que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  l'o- 
lui  que  très-i  arcment  et  très-imparfaitement,   j  péra ,  et  que  parler  et  chanter  alternativement, 

C'est  un  grand  et  beau  problème  à  résoudre,  comme  on  fait  ici  dans  les  opéra-comiques, 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  faire  c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  lan- 
chanter  la  langue  et  parler  la  musique.  C'est  gues  différentes;  ce  qui  rend  toujours  choquant 
d'une  bounc  solution  de  ce  problème  que  dé-  et  ridicule  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  et  qu'il 
j)cnd  toute  la  théorie  de  la  musique  dramuli-  |  est  souverainement  absurde  qu'au  moment 
que.  L'instinct  seul  a  conduit ,  sur  ce  point ,  où  l'on  se  passionne  on  change  de  voix  pour 
les  Italiens  dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il  dire  une  chanson.  L'accompagnement  de  la 
étoit  possible;  et  les  défauts  énormes  de  leurs  basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple, 
opéra  ne  viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de  non-seulement  pour  soutenir  et  guider  l'acteur, 
musique,  niais  d'une  mauvaise  application  d'un  mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  inler- 
bon  genre.  valles,  et  marquer  avec  précision  les  enlrela- 

L  acccnt  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une  cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans 
grande  force,  mais  c'est  seulement  dans  la  dé-  un  beau  récitatif;  mais  loin  qu'il  soit  nécessaire 
clamation  :  cette  force  est  indépendante  de  de  rendre  cet  accompagnement  éclatant,  je  vou- 
loute  musique;  et,  avec  cet  accent  seul,  on  '  drois  au  contraire  qu'il  ne  se  fit  point  remar- 
peul  faire  entendre  une  bonne  tragédie,  mais  quer,  et  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu'on  y 
non  pas  un  bon  opéra.  Sitôt  que  b  musique  s'y  fit  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  au- 
méle,  il  faut  quelle  s'arme  de  tous  ses  charmes  j  ires  instrumens  ne  doivent  point  s'y  mêler, 
pour  subjuguer  le  cœur  par  l'oreille.  Si  elle  n'y  quand  ce  ne  seroit  que  pour  laisser  reposer 
déploie  toutes  ses  beautés,  elle  y  sera  impôt  -  j  tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre , 
tune ,  comme  si  l'on  faisoil  accompagner  un  ;  qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  et  dont  les  ren- 
oraieur  par  des  instrumens  ;  mais  en  y  mêlant  tnes  bien  ménagées  font  par  là  un  plus  grand 
ses  richesses ,  il  faul  pourtant  que  ce  soit  axe  effet  ;  au  lieu  que,  quand  la  symphonie  règne 
un  grand  ménagement ,  afin  de  prévenir  l'épui-  tout  le  long  de  la  pièce ,  elle  a  beau  commencer 
sèment  où  jcileroit  bientôt  nos  organes  une  par  plaire ,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif 
longue  action  tout  en  musique.  ennuie  sur  les  théâtres  d'Italie,  non-seulement 

De  ces  principes  il  suit  qu'il  faut  varier  dans  parce  qu'il  est  irop  long  ,  mais  parce  qu'il  esl 
un  drame  1'applicalion  de  la  musique,  tantôt  en  mal  chanté  et  |>lus  mal  placé.  Des  scènes  vives, 
laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  elle  intéressantes,  comme  doivent  toujours  tire 
rhythme  poétique  ,  et  lautôt  en  faisant  dominer  celles  d'un  opéra ,  rendues  avec  chaleur ,  avec 
la  musique  à  son  tour,  et  prodiguant  toutes  les  vérité  ,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel ei  animé, 
richesses  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du    ne  peuvent  manquer  d'émouvoir  et  de  plaire , 
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à  la  faveur  de  l'illusion  :  mais  débitées  froide- 
ment et  platement  par  des  castrais ,  comme  des 
leçons  d'écolier,  elles  ennuieront  sans  doute ,  et 
surtout  quand  elles  seront  trop  longues  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  la  feule  du  récitatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif ,  moins  ré- 
citant et  plus  passionné ,  prend  un  caractère 
plus  touchant ,  on  peut  y  placer  avec  succès 
un  simple  accompagnement  de  notes  tenues , 
qui ,  par  le  concours  de  cette  harmonie ,  don- 
nent plus  de  douceur  a  l'expression.  C'est  le 
simple  récitatif  accompagné ,  qui ,  revenant  par 
intervalles  rares  et  bien  choisis ,  contraste  avec 
la  sécheresse  du  récitatif  nu ,  et  produit  un 
très-bon  effet.  k 

Enfin ,  quand  la  violence  de  la  passion  fait 
entrecouper  la  parole  par  des  propos  commen- 
cés et  interrompus ,  tant  à  cause  de  la  force 
des  sentimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes 
suffisais  pour  s'exprimer,  qu'à  cause  de  leur 
impétuosité  qui  les  mit  succéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres ,  avec  une  rapidité  sans  suite 
et  sans  ordre,  je  crois  que  le  mélange  alterna- 
tif de  la  parole  et  de  la  symphonie  peut  seul 
exprimer  une  pareille  situation.  L'acteur  livré 
tout  entier  à  *a  passion  n'en  doit  trouver  que 
l'accent.  La  mélodie  trop  peu  appropriée  à 
l'accent  de  la  langue ,  et  le  rhythme  musical 
qui  ne  s'y  prête  point  du  tout ,  affoibliroient, 
cnerveroient  toute  l'expression  en  s'y  mêlant; 
cependant  ce  rhythme  et  celte  mélodie  ont  un 
grand  charme  pour  l'oreille,  et  par  elle  une 
grande  force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  espèces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé  ;  donner  à  la  parole  tout  l'accent  possi- 
ble et  convenable  à  ce  qu'elle  exprime ,  et  jeter 
dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute  la 
mélodie,  toute  la  cadence  et  le  rhythme  qui 
peuvent  venir  à  l'appui.  Le  silence  de  l'acteur 
dit  alors  plus  que  ses  paroles  ;  et  ces  rélicences 
bien  pla<  ées ,  bien  ménagées,  et  remplies  d'un 
côté  par  la  voix  de  l'orchestre  ,  et  d'un  autre 
par  le  jeu  muet  d'un  acteur  qui  sent  et  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  ne  peul  dire  ;  <  es  réticences ,  dis- 
jc  ,  font  un  effet  supérieur  à  celui  même  de  la 
déclamation ,  et  l'on  ne  peut  les  ôter  sans  lui 
ôter  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  Il  n'y  a 
point  de  bon  acteur  qui ,  dans  ces  momens  vio- 
leos ,  ne  fasse  de  longues  pauses  ;  et  ces  pau- 
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[  ses ,  remplies  d'une  expression  analogue  par 
une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée,  ne 
doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  intéres- 
santes que  lorsqu'il  y  règne  un  silence  absolu? 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet  étonnam 
que  ne  manque  jamais  de  produire  tout  récita- 
tif obligé  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  française ,  destituée 
de  tout  accent ,  n'est  nullement  propre  à  la 
musique  et  principalement  au  récitatif ,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  lequel  les  pa- 
roles et  la  mimique ,  au  lieu  de  marcher  ensem- 
ble ,  se  font  entendre  successivement ,  et  ou  la 
phrase  parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et 
préparée  par  la  phrase  musicale.  La  scène  de 
Pygmalion  est  un  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position ,  qui  n'a  pas  eu  d'imitateurs.  En  per- 
fectionnant cette  méthode ,  on  réuniroit  le  dou- 
ble avantage  de  soulager  l'acteur  par  de  fréquent 
repos,  et  d'offrir  au  spectateur  Jrançois  l'es- 
pèce de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa  lan- 
gue. Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec 
l'art  muskal  ne  produira  qu'imparfaitement  tous 
les  effets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreilles  déli- 
cates s'apercevront  toujours  désagréablement  du 
contraste  qui  règne  entre  le  tangage  de  l'acteur  et 
celui  de  l'orchestre  qui  l'accompagne  ;  mais  un 
acteur  sensible  et  intelligent,  en  rapprochant  le 
ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  déclamation  de 
ce  qu'exprime  le  trait  musical,  mêle  ces  couleurs 
étrangères  avec  tant  d'art,  que  le  spectateur  n'en 
peut  discerner  tes  nuances.  Ainsi  cette  espèce 
d'ouvrage  pourroil  constituer  un  genre  moyen 
entre  la  simple  déclamation  et  le  véritable  mé- 
lodrame ,  dont  il  n'atteindra  jama'u  la  beauté. 
Au  reste ,  quelques  difficultés  qu'offre  ta  langue, 
elles  ne  sont  pas  insurmontables;  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  Musique^)  a  invité  les  composi- 
teurs françois  à  faire  de  nouveaux  essais ,  et  à 
i  introduire  dans  leurs  opéra  le  récitatif  obligé, 
qui,  lorsqu'on  l'emploie  A  propos,  produit  les 
plus  grands  effets. 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obligé? 
i  qu'est-ce  qui  fait  son  énergie  ?  L'accent  ora- 
'  toire  et  pathétique  de  l'acteur  produiroit-il  seul 
i  autant  d'effet?  Non,  sans  doute.  Mais  les  traits 
alternatifs  de  symphonie ,  réveillant  et  soute- 
nant le  sentiment  de  la  mesure ,  que  le  seul  ré- 
citatif laisserait  éteindre ,  joignent  à  l'exprès- 

(■)  Oictioonairc  deratulque ,  artlcto  Récitatif  obligé. 
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Iodie  imitative  jkîuI  de  même  nous  émouvuir 
seule  ,  sans  le  secours  des  accords  

Voil.i  ce  qui  rend  loulc  la  musique  Françoise 
si  languissante  et  si  fade,  parce  que  dans  leurs 
froides  scènes,  pleins  de  leurs  sols  préjugés  et 
de  leur  science ,  qui ,  dans  le  fond  ,  n'est  qu'une 
ignorance  véritable,  puisqu'ils  ne  savent  pas 
rendre  cl  aux  passions  qu'on  veut  exrilcr.  Il  j  en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beautés  de 
peut  y  avoir  un  sure  sans  rhythme  ,  mais  il  n'y  |  leur  art,  les  compositeurs  françois  ne  cher- 
a  point  de  rhythme  sans  mesure...  C'est  enap-  :  elu-nt  que  dan*  les  accords  les  grands  effeis 
profoudissani  cette  partie  de  son  art,  que  le  j  dont  l'énergie  n'est  que  dans  le  rhythme. 
compositeur  donne  l'essor  à  son  ijcmc  ;  toute  la  j  M.  Gluck  sait  mieux  que  moi  que  le  rliyllime 
science  des  accords  ne  peut  sufjire  à  ses  besoins,  sans  harmonie  agit  bien  plus  puissamment  sur 
Il  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  pi\  -  !  l'âme  que  l'harmonie  sans  rhythme,  lui  qui , 


sion  purement  déclamatoire  toute  celle  du 
rhythme  musical  qui  la  renforce.  Je  distingue 
ici  le  rhythme  et  la  mesure,  parce  que  ce  sont 
en  effet  deux  choses  très-différentes:  la  me- 
sure n'est  qu'un  retour  pér  iodique  de  temps 
ë»aux:  le  rhvlhme  est  la  combinaison  des  \a- 
leurs  ou  quantités  qui  remplirent  les  mêmes 
temps,  appropriée  aux  expressions  qu'on  vent 


jugé  de  tous  les  musiciens  ,  que  l'harmonie  pa:- 
elle-même,  ne  pouvant  parler  qu'a  l'oreille  <t 
n'imitant  rien  ,  ne  peut  avoir  que  de  très-foi- 
bles  effets.  Quanti  elle  entre  avec  succès  dans 
la  musique  imitative,  ce  n'est  jamais  qu'en  re 


avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu  mono- 
tone, ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandes 
émotions,  parce  qu'il  sent  et  qu'il  emploie 
avec  un  art  profond  tous  les  prestiges  de  la 
mesure  et  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  a 


présentant,  déterminant  et  renforçant  les  ac-  ne  pas  trop  se  prévenir  pour  la  déclamation,  et 
cens  mélodieux,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont  à  penser  toujours  qu'un  des  défauts  de  la  mu- 


pas  toujours  assez  détermines  sans  le  secours 
«le  l'accompagnement.  Des  intervalles  absolus 
n'ont  aucun  caractère  par  eux-mêmes  ;  une 
seconde  superflue  et  uuc  tierce  mineure,  une 
septième  mineure  et  une  sixte  superflue,  une 
fausse  quinte  et  un  triton,  sont  le  même  inter- 
valle, et  ne  prennent  Us  affections  qui  les  dé- 
terminent que  par  leur  place  dans  la  modula- 
tion ;  et  c'est  à  l'accompagnement  de  leur  fixer 
celte  place ,  qui  rester  oit  souvent  équivoque 
par  le  seul  cirant.  Voilà  quel  est  l'usage  et  l'ef- 
fet de  l'harmonie  dans  la  musique  imitative  et 


sique  purement  déclamatoire  est  de  perdre 
une  partie  des  ressources  du  rliylhme,  dont 
la  plus  grande  force  est  dans  les  airs.    .    .  . 

J'ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la 
lâche  que  je  nie  suis  imposée  ;  une  observation 
qénérale  sur  la  marche  de  l'opéra  d'Alceste  m'a 
conduit  à  traiter  cette  question  vraiment  intéres- 
sante :  Quelle  est  la  liberté  qu'on  doit  accorder 
au  musicien  qui  travaille  sur  un  poème  dont  il 
n'est  pas  l'auteur?  J'ai  distingué  les  trois  parties 
de  la  musique  imitative  ;  et ,  en  convenant  que 
théâtrale.  C'est  par  les  accens  de  la  mélodie,  !  l'accent  est  déterminé  par  le  poète,  j'ai  fait  voir 
c'est  par  la  cadence  du  rhythme  ,  que  la  mus  -  !  que  l'harmonie ,  et  surtout  le  rhythme,  offroient 
que,  imitant  les  inflexions  que  donnent  les  pas-  au  musicien  des  ressources  dont  il  de  voit  pru- 
sions  à  la  voix  humaine,  peut  pénétrer  jus-  '  fitcr. 

qu'au  cœur  et  l'émouvoir  par  des  sentimens;  !  Il  fout  entrerdans  les  détails:  c'est  une  grande 
au  lieu  que  la  seule  harmonie,  n'imitant  rien  ,  fatigue  pour  moi  de  suivre  des  partitions  un 
ne  peut  donner  qu'un  plaisir  de  sensation.  De  peu  chargées  ;  celle  d'Alceste  l'est  beaucoup, 
simples  accords  peuvent  flatter  l'oreille,  comme  et  de  plus  très-embrouillée ,  pleine  de  fausses 


cl 


ers 


de  belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur  confusément 
la  moindre  émotion,  parce  que  ni  les  uns  ni  \ 
les  autres  n'imitent  rien,  si  le  dessin  ne  vient 
animer  les  couleurs ,  et  si  la  mélodie  ne  vient 
animer  les  accords.  Mais,  au  contraire,  le 


de  fausses  notes ,  de  parties  entassées 


En  examinant  le  drame  û'Alceste,  et  la  ma- 
nière dont  M.  Gluck  s'est  cru  obligé  de  le  tr.ti- 


4essin  par  lui-même  peut ,  sans  coloris  ,  nous  ter,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  en  a 
représenter  des  objets  attend riss  ms;  et  la  nié-    pu  rendre  la  représentation  supportable  :  non 
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que  ce  drame ,  écrit  sur  le  p'an  des  tragédies 
grecques ,  ne  brille  de  solides  beautés,  non  que 
la  musique  n'en  soit  admirable,  mais  par  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  si 
grande  uniformité  de  caractères  et  d'expres- 
sion ,  pour  prévenir  l'accablement  et  l'ennui , 
et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et  l'atten- 
tion  

L'ouverture ,  d'un  seul  morceau,  d'une  belle 
et  simple  ordonnance,  y  est  bien  et  replie- 
ment dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y 
préparer  les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  al- 
loit  les  plonger  dès  le  commencement  du  pre- 
mier acle  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  et 
pour  cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque 


une  mesure  plus  coupée ,  et  par  des  motive- 
mens  plus  vifs  et  nu  phrasé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur  la  ma- 
ladie d'Admète,  et  eût  servi  d'introduction 
très-naturelle  au  début  de  la  pièce  et  à  l'an- 
nonce du  crieur  

Page  42.  Après  les  deux  mois  qui  suivent  ce 
mot  VdUe,]C  ferois  cesser  l'accompagnement 
jusqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela  exprimeroil 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur; 
et  les  spectateurs,  curieux  de  bien  entendre 
celte  annonce,  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom- 
pagnement; la  basse  suffit  toute  seule,  et  l'en- 
trée du  chœur  qui  suit  en  feroit  plus  d'effet  en- 
core. Ce  chœur  alternatif  avec  les  petits  solo 


tout  entière  en  mode  mineur,  et  même  avec  af-  j  d'Evandreet  d'Ismène  me  pareil  un  très-beau 
fectation,  puisqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau,  |  début  et  d'un  bon  carac:ère.  La  ritournelle  de 
qui  est  assez  long,  que  la  première  accolade  de  \  quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois 
la  page*  et  la  première  accolade  relative  a  la  est  triste  sans  être  sombre ,  et  d'une  simplicité 
page  9,  qui  soient  en  majeur.  Il  a  d'ailleurs  af-  exquisc.Tout  ce  chœur  scroil  d'un  très-bon  ton, 
l'eeié  les  dissonances  superflues  et  tliminuéos,  s'il  ne  s'y  ineloit  souvent ,  et  dès  la  seconde  me- 
etdes  sons  soutenus  et  forais  dans  le  haut,  sure,  des  expressions  trop  pathétiques.  Je  n'aime 
\>our  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes,  guère  non  plus  le  coup  de  tonnerre  de  la  pagtH  4; 
Tout  cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi,  puis-  ,  c'est  un  trait  joué  sur  le  mot,  et  qui  me  pat  oit 
que  l'ouverture  ne  doit  être  employée  qu'à  dis-  ]  déplace  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le 
poser  le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt  ,  même  chœur,  repris  page  3  * ,  s'anime  ensuite 
par  lequel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte  ,  à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  foudroyer.  .  .  . 

trois inconvéniens  :  le  premier,  l'emploi  d'un  ;  

genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une  |  E  vuoimorire,  o  misera.  Cette  lugubre  psal- 
ou  vert  lire  destinée  à  éveiller  le  spectateur ,  en  modie  est  d'une  simplicité  sublime,  et  doit  pro- 
rcmplissaril  son  oreille  et  le  préparant  à  l'atlen-  i  duire  un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue,  ré- 
pétée de  la  même  manière  sur  et  s  autres  paro- 
les, .l//ro  mu  puoi  racivglhre ,  me  paroi t  froide 
et  presque  plate.  11  est  naturel  a  la  voix  de  s'éle- 
ver un  peu  quand  on  parle  plus  eurs  fois,  de 
suite  à  la  même  personne  :  si  l'un  eût  donc  fait 
monter  la  seconele  fois  celte  même  psalmodie 
seul<  mentd'unsemi-tonsureii*, c'est-à-dire, sur 
wi  bémol ,  cela  eût  pu  suffire  pour  la  reiulre 
plus  naturelle  et  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  falloit  ua  |>eu  la  varier  de  quelque 
manière.  Au  reste,  il  y  a  élans  la  huitième  cl 
d  us  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n'est  ni 
i:e  peut  être  sauvé ,  quoiqu'il  paroisse  l'éire  la 
deuxième  fois  par  le  second  violon;  eela  pro- 
dirit  une  succession  d'accords  qui  n  ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sais 
qu'on  peut  tout  faire  sur  une  tenue,  surtout  en 
pareil  cas  ;  et  ce  n'est  pas  que  jenlésapprouve 


lion;  l'aiilrc,  d'antici[HT  sur  ce  même  genre 
d'harmonie  qu'on  sera  forcé  d'employer  si 
long-temps,  et  qu'il  faut  par  conséquent  ména- 
ger très-sobr  ement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et 
le  troisième,  d  anticiper  au>si  sur  l'ordre  des 
temps,  en  nous  exprimant  d'avance  une  elou- 
leurqui  n'est  pas  encore  sur  la  scène,  et  qu'y 
va  seulement  faire  naître  l'annonce  du  héraut 
public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on  eloivo  marquer 
dans  un  ordre  rétrograde  ce  qui  est  à  venir 
comme  déjà  passé.  Pour  remédier  à  tout  cela, 
j'aurois  imaginé  de  composer  l'ouverture  de 
ileux  mon -eauxdecaraclèresdiffcrens,mais  tous 
deux  traités  dans  une  harmonie  sonore  et  cou- 
ronnante :  le  pivmier,  portant  dans  les  cœurs 
le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  gaîlé  ,  eût 
représenté  la  félicité  du  règne  d'Admète  et  les 
charmes  de  l'union  conjugale  ;  le  second ,  dans 
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le  passage,  quoique  j'en  marque  l'irrégula- 
rité  


(Fin d'une  observation  sur  te  chœur  Fuggia- 
menlo ,  dont  le  commencement  est  perdu.  ) 
Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation, 


de  valeur  et  de  quantité.  La  raison  pourquoi  il 
vaut  mieux  contraster  sur  le  même  mouvement 
que  d'en  changer  est  que ,  pour  produire  l'il- 
lusion et  l'intérêt ,  il  faut  cacher  l'art  autant 
qu'il  e*t  possible  ,  et  qu'au&silôl  qu'on  change 
le  mouvement ,  l'art  se  décèle  et  se  fait  sentir. 
Par  la  même  raison  je  voudrois  que ,  dans  un 
comme  devant  l'ennemi,  mais  une  fuite  de  cons-  j  même  air,  l'on  changeât  de  ton  le  moins  qu'il 
ternation,  qui ,  pour  ainsi  dire,  doit  être  bon-  !  esl  possible;  qu'on  se  contentât  autant  qu'on 
tcuse  et  clandestine  ,  plutôt  qu'éclatante  et  ra-  !  pourroit  de  deux  seules  cadences,  principe 
pide.  Si  l'auteur  eût  voulu  faire  de  la  6n  de  ce 
chœur  une  exhortation  à  la  joie ,  il  n'eût  pas 
pu  mieux  réussir  


Après  le  chœur  Fuggiamo ,  j'aurois  fait  taire 
entièrement  tout  l'orchestre ,  et  déclamer  le  ré- 
citatif Ove  ton  avec  la  simple  basse.  Mais,  im- 
médiatement après  ces  mots ,  V'è  dû  Varna  a 
tal  segno ,  j'aurois  fait  commencer  un  récita:  if 
obligé  par  une  symphonie  noble,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 


et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutôt  les  ef- 
fets dans  un  beau  phrasé  cl  dans  les  combinai- 
sons mélodieuses ,  que  dans  une  harmonie  re- 
cherchée et  des  changemens  de  ton  


L'air  lo  non  chiedot  eterni  Dei,  est,  surtout 
dans  son  commencement,  d'un  chant  exquis  , 
comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  au- 
teur. Mais  où  est  dans  cet  air  l'unité  de  des- 
sein ,  de  tableau  ,  de  caractère  ?  Ce  n'est  point 


va  prendre  Alccste,  qui  disposât  l'auditeur  à  ;  là, ce  me  semble,  un  air,  mais  une  suite  de 
sentir  toute  l'énergie  de  ces  mots,  Ah  !  vi  son  io,    plusieurs  airs.  Les  enfans  y  mêlent  leur  ebant  à 


trop  peu  annoucés  par  les  deux  mesures  qui  celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  désap- 
précèdenl.  Celte  symphonie  auroit  offert  l'i-  prouve  :  mais  on  y  change  fréquemment  de 
mage  de  ces  deux  vers,  Qui  toile  alla  mia  meiue  ■  mesure,  non  pour  contraster  et  alterner  les 
luminare,  si  mostra;  la  grande  idée  eût  élé  sou-  |  deux  parties  d'un  même  motif,  mais  pour  | 
tenue  avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air 
qui  suit,  Ombre,  larve,  sur  deux  mouvemens 
contrastés;  savoir,  un  allegro  sombre  et  ter- 
rible jusqu'à  ces  mots,  Non  voglio  pietà,  et 
un  adagio  ou  largo  plein  de  tristesse  et  de 
douceur  sur  ceux-ci,  Se  vi  tolgo  l'amato  con- 


ser  successivement  par  des  chants  absolument 
dittérens.  On  ne  sauroit  montrer  dans  ce 
morceau  aucun  dessein  commun  qui  le  lie  et  le 
fasse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  paroil  né- 
cessaire pour  constituer  véritablement  un  air. 
L'auteur,  après  avoir  module  dans  plusieurs 
tons ,  se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  E  la 


sorte.  M.  Gluck,  qui  n'aime  pas  les  rondeaux,  fa,  comme  il  a  commencé.  11  sent  donc  bien  lui- 
me  permettra  de  lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas  mém.'  que  le  tout  doit  être  traité  sur  un  même 
d'en  employer  un  bien  heureusement,  en  foi-  ,  dessein,  et  former  unilé.  Cependant  je  ne  puis 
sant  du  reste  de  ce  monologue  la  seconde  par-  la  voir  dans  les  différens  membres  de  cet  air, 
lie  de  l'air,  et  reprenant  seulement  l'allégro  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  ré- 
|iour  finir   pétition  modifiée  de  l'allégro  Non  comprende  i 


mali  miei ,  par  laquelle  finit  ce  morceau  ;  ce 
L'air  Eterni  Dei  me  paroil  d'une  grande  qui  ne  me  paroil  pas  suffisant  pour  foire  liaison 
beauté  ;  j'aurois  désiré  seulement  qu'on  n'eût  entre  tous  les  membres  dont  il  est  composé.  J'a- 
pas  élé  obligé  d'en  varier  les  expressions  par  .  voue  que  le  premier  changement  de  mesure  rend 
des  mesures  différentes.  Deux ,  quand  elles  sont  admirablement  le  sens  el  la  ponctuation  des  pa- 
uécessaires ,  peuvent  former  des  contrastes  1  rôles  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
agréables;  mais  trois,  c'est  trop,  ei  cela  rompt  |>ouvoil  y  parvenir  aussi  sans  en  changer;  qu'en 
l'unité.  Les  oppositions  sont  bien  plus  belles  el  général  ces  changemens  de  mesure  dans  un 
font  plus  d'effet  quand  elles  se  font  sans  chan-  même  air  doivent  faire  contraste  et  ehangerausi>i 
fjcr  de  mesure ,  et  par  les  seules  combinaisons   le  mouvement  ;  el  qu'enfin  celui-ci  amène  deux 
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fois  de  suite  cadence  sur  la  même  dominante , 
sorte  de  monotonie  qu'on  doit  éviter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  mesure  de  la  page  27  me 
paroit  d'une  expression  bien  foible  pour  l'ac- 
cent du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette  quinte 
que  le  chant  fait  sur  la  basse ,  et  la  tierce  mi- 
neure qui  s' y  joint ,  font  à  mon  oreille  un  ac- 
cord un  peu  languissant.  J'aurois  mieux  aimé 
rendre  le  chant  un  peu  plus  animé ,  et  substi- 
tuer la  sixte  à  la  quinte ,  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante ,  que  je  n'ai  pas  l'impertinence 
de  donner  comme  une  correction ,  mais  que  je 
propose  seulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 


W 


miei  ne  il    ter  ror   il»t  m'gin  f-ie  if  ptt-'io. 


(Iii  rient  le  cbœur  «k*  prêtre»  dApolloo.  ) 

Le  seul  reproche  que  j'aie  a  faire  à  ce  récita- 
tif est  qu'il  est  trop  beau  ;  mais,  dans  la  place 
où  il  est ,  ce  reproche  en  est  un.  Si  l'auteur 
commence  dès  à  présent  à  prodiguer  l'enhar- 
monique, que  fera-t-il  donc  dans  les  situations 
déchirantes  qui  doivent  suivre?  Ce  récital  if  doit 
être  touchant  et  pathétique ,  je  le  sais  bien, 
mais  non  pas,  ce  me  semb'e,  à  un  si  haut  de- 
gré ;  parce  qu'à  mesure  qu'on  avance  il  faut  se 
ménager  des  coups  de  force  pour  réveiller  l'au- 
diteur quand  il  commence  ù  se  lasser  même  des 
belles  choses  :  celte  gradation  me  paroît  abso- 
lument nécessaire  dans  un  opéra. 

(  Page  55.  )  Le  récitatif  du  {prand-prêtre  est 
un  bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif  oblige  : 
on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  et  la  ma- 
jesté de  celui  qui  va  le  rendre.  La  seule  chose 
que  j'y  désirerois  seroit  une  annonce  qui  fût 
plus  brillante  que  terrible  ;  car  il  me  semble 
qu'Apollon  ne  doit  ni  paroitre  ni  parler  comme 
Jupiter.  Parla  même  raison,  je  ne  voudrois 
pas  donner  à  ce  dieu ,  qu'on  nous  représente 
sous  la  figure  d'un  beau  jeune  blondin,  une 
voix  de  liasse-taille  


Di:  M.  GLUCK.  ii(i7 

(  P»sc  59.  )  Dlleçua  U  nei  u  turbine 

Cke  fi  ente  al  Irono  inlotno . 
O  ftiretrnto  Apolline , 
Col  ehlaru  tuo  tptendor. 

Tout  ce  chœur  en  rondeau  pourrait  être 
mieux  :  ces  quatre  vers  doivent  être  d'abord 
chantés  par  legrand-prétre,  puis  répétés  entiers 
par  le  chœur,  sans  en  excepter  les  deux  derniers 
que  l'auteur  fait  dire  seul  au  grand-prétre.  Au 
contraire ,  le  grand-prétre  doit  dire  seul  les 
vers  suivans  : 

Sal  ehe .  rnmlngo ,  etule . 
TaecoUe  Admetlo  un  di . 
Ché  det  Jnfrisoal  mat  gin» 
Tu  fi^Uil  tuo  pastor. 

Et  le  cbœur ,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne 
doit  pas  répéter  non  plus  que  le  grand-prétre, 
doit  reprendre  les  quatre  premiers.  Je  trouve 
aussi  que  la  réponse  des  deux  premières  mesu- 
res en  espèce  d'imitation  n'a  pas  assez  de  gra- 
vité :  j'aimerois  mieux  que  tout  le  chœur  fût 
syllabique. 

Au  reste  ,  j'ai  remarqué ,  avec  grand  plaisir, 
la  manière  également  agréable,  simple  et  sa- 
vante, dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  nié- 
(liante  à  celui  de  la  septième  note  du  ton  dans 
les  trois  dernières  mesures  de  la  page  59.  .  . 

et ,  après  y  avoir  séjourné  assez  long-temps,  re- 
vient par  une  marche  analogue  ù  son  ton  prin- 
cipal ,  en  repassant  derechef  par  la  médiante 
dans  la  2',  5e  et  4*  mesure  de  la  page  45  :  mais 
<  e  que  je  n'ai  pas  trouvé  si  simple  à  beaucoup 
près ,  c'est  le  récitatif  Nume  elerno,  page  52.  . 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danse  de  la 
page  \  7,  ni  de  tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai 
;  dit,  dans  mon  article  Opéra ,  ce  que  je  pensois 
|  des  ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la 
marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai  pas  changé  de  sen- 
timent depuis  lors  sur  cet  article ,  mais  il  est 

i rès-possible  que  je  me  trompe  

i  .  

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que 
la  has-e  au  récitatif  d'Évandre,  pages  20,  21 
|  et  22  

Je  trouve  encore  le  chœur ,  page  22,  beau- 
coup trop  pathétique ,  malgré  les  expression* 
douloureuses  dont  il  est  plein  ;  mars  les  allerna- 
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tives  de  la  droite  et  de  lu  gauche ,  el  les  répon- 
ses des  divers  instruments,  me  pnroisscut  devoir 
rendre  celte  musique  très-intéressante  au  théâ- 
tre  

Pupoti  di  Tessagïta,  page  24.  Je  citerai  ce  . 
récitatif  d'Aloesle  en  exemple  d'une  modula- 
tion touchante  el  tendre ,  sans  aller  jusqu'au 
pathétique ,  si  ce  n'csl  lout  à  la  fin.  C'est  par 
des  renversemens  d'une  harmonie  assez  simple 
que  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût 
clé  le  maiire  de  se  lenir  long-temps  dans  la 
même  route  sans  devenir  languissant  el  froid  ; 
maison  voit  j«r  le  récitatif  accompagné  Nume 
clerno ,  de  la  page  52,  qu'il  ne  larde  pas  à 
prendre  un  autre  vol  


REPONSE  DU  PETIT  FAISEUR 

e  ussiez  mieux  nudité  l'article  Eimarmon'tque 


EXTRAIT 

d'une 

RÉPONSE  DU  PETIT  FAISEUR  (') 

A  SON  PRÊTE -NOM, 

Hl  C»  VORCf  AU 

DE  L'ORPHÉE  DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 

Quant  au  passage  enharmonique  d'Orphée 
de  M.  Gluck,  que  vous  me  dites  avoir  lant  de 
peine  a  entonner  el  même  à  entendre ,  j'en  sais 
bien  la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi,  el  qu'en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  dépourvu  de  mon  assistance,  vous  ne  se- 
rez jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du 
moins  la  beauté  de  ce  passage ,  et  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  pro- 
duit :  je  vais  vous  l'apprendre. 

C'esl  que  du  même  trait ,  et,  qui  plus  est ,  du 
même  accord ,  ce  grand  musicien  a  su  tirer 
dans  loule  leur  force  les  deux  effets  les  plus 
contraires;  savoir,  la  ravissante  douceur  du 
chant  d'Orphée,  et  le  siridor  déchirant  du  cri 
des  furies.  Quel  moyen  a-l-il  pris  pour  eela  ? 
Un  moyen  très-simple ,  comme  sont  toujours 
ceux  qui  produisent  les  grands  effets.  Si  vous 

(*)  Voy«  pour  le  km  de  celte  eiprcvsio»  la  note  •ur  Pyg- 

G.i\ 


que  je  vous  dictai  jadis,  vous  auriez  compris 
qu'il  falloit  chercher  cette  cause  icmarquaMe 
non  simplement  dans  la  nature  des  intervalles 
et  dans  la  succession  des  accords,  mais  dans 
1  s  idées  qu'ils  excitent,  et  dont  les  plus  grands 
ou  moindres  rapports ,  si  peu  connus  des  mu- 
siciens ,  sont  pourtant,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
la  source  de  toules  les  expressions  qu'ils  ne 
trouvent  que  pir  instinct. 

Le  morceau  dont  il  s'agil  est  en  mi  Lémol 
majeur  ;  et  une  chose  digne  d  eti  c  observée  est 
que  cet  admirable  morceau  est,  autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  tout  entier  dans  le  même 
ton,  ou  du  moins  si  peu  modulé  que  l'idée  du 
ion  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au 
reste ,  n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  yeux  et 
ne  m'en  souvenant  qu'imparfaitement,  je  n'en 
puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies ,  frappé  et  réitéré 
de  temps  à  autre  pour  toute  réponse,  est  une 
j  des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que 
je  connoissc;  el,  si  peut-être  elle  est  due  au 
poète,  il  faut  convenir  que  le  musii'ien  l'a  saisie 
de  manière  à  se  l'approprier.  J'ai  ouï  dire  que 
dans  1  exécution  de  cet  opéra  l'on  ne  peuts'em- 
;  jHieher  de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible 
ho  se  répète,  quoiqu'il  ne  soit  chanté  qu'à  l'u- 
nisson ou  à  l'octave,  et  sans  sortir  de  son  har- 
monie de  l'accord  parfait  jusqu'au  passage  dont 
il  s'agit.  Mais ,  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins  ,  celte  dominante  dieséc  forme  un  gla- 
pissement affreux  auquel  l'oreille  1 1  le  cœur  ne 
IRUveiil  tenir ,  tandis  que  dans  le  même  instant 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  et  de 
charme;  el  ce  qui  met  le  comble  à  l'étonne- 
menl  est  qu'en  terminant  ce  court  | lissage  on 
se  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient 
d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  transporter  si 
loin  et  nous  ramener  si  proche  avec  lant  de 
force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toule  celle 
magie  s'opère  par  un  passage  lacite  du  mode 
majeur  au  mineur,  cl  par  le  retour  subit  au 
majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur 
le  clavecin.  Au  moment  que  la  basse  qui  son- 
noil  la  dominante  avec  son  accord,  vient  à  fraj>- 
per  Y  ut  Lémol,  vous  changez  non  de  ion  mais 
de  mo  Je,  el  passez  en  mi  bémol  tierce  mineure: 
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car  non-seulement  a  l  nf,  <|ui  est  lu  sixième  . 
note  du  ion,  prend  le  1  émoi  qui  appartient  au 
mode  mineur;  mais  l'accord  procèdent  (|u'il 
garde,  à  la  fondamendale  près,  devient  pour 
lui  celui  de  septième  diminuée  sur  1ère  natu- 
rel, et  l'accord  de  septième  diminuée  sur  le  re 
appelle  naturellement  l'accord  parlait  mineur 
sur  le  mi  bémol.  Le  chant  d  Orphée ,  îf 'urie , 
larve,  appartenant  également  au  majeur  et  au  j 
mineur,  reste  le  même  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre :  mais  aux  mois  Ombre  silegnose ,  il  déter- 
mine tout -à-fait  le  mode  mineur.  C'est  proba- 
blement pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  l'idée 
de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner 
juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Mais1  il 
rentre  en  finissant  en  majeur  :  c'est  dans  celte 
nouvelle  transition  à  la  fin  du  mot  "  sdegnose 
qu'est  le  grand  effet  de  ce  passage  ;  et  vous 
éprouverez  que  toute  la  difficulté  de  le  chanter 
juste  s'évanouit  quand ,  en  quittant  le  la  bémol, 
on  reprend  à  l'instant  l'idée  du  mode  majeur 
pour  entonner  le  sol  naturel  qui  en  esl  la  mé- 
diante. 

Cette  seconde  superflue,  ou  septième  dimi- 
nué»», se  suspend  en  passant  alternativement  et 
rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  ricc  versa, 
par  l'alteruaiion  de  la  basse  entre  la  dominante 
si  lémol  et  la  sixième  note  ut  bémo'  ;  puis  il  se 
résout  enfin  tout-:-fait  sur  la  tonique,  dont  la 
basse  sonne  la  medianie  sol,  après  avoir  passé 
par  la  sous-dominante  la  bémol  portant  liera» 
mineure  et  triton,  ce  qui  fait  toujours  le  même 
accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sensi- 
ble re. 

Passons  maintenant  au  glapissement  no  des 
furies  sur  le  «  bécarre.  Pourquoi  ce  si  bécarre, 
et  non  pas  ut  bémol  comme  à  la  basse?  Parce 
que  ce  nouveau  son ,  quoiqu'en  vertu  de  l'en- 
harmonique il  entre  dans  l'accord  précédent , 
n'est  pourtant  point  dans  le  même  ion;  et  en 
annonce  un  tout  différent.  Quel  est  ce  ton  an- 
noncé par  ce  si  bécarre?  c'est  le  ton  d  u/  mi- 
neur, (lont  il  devient  noie  sensible.  Ainsi  l'âpre 
discordance  du  cri  des  furies  vient  tle  celle  du- 
plicité de  ton  qu'il  fait  sentir,  gardant  pourtant, 
ce  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  en- 
tre les  deux  tons  ;  car  Y  ut  mineur,  comme  vous 
«levez  au  moins  savoir,  est  l'analogue  corres- 
pondant du  mi  bémol  mujeur,  qui  esl  ici  le  ton 
principal. 


ETE-NOM.  >M) 

Vous  me  ferez  une  objeclion.  Toute  cette 
beauté,  me  direz-vous,  n'est  qu'une  beauté  de 
convention  et  n'existe  que  sur  le  papier ,  puis- 
»|ue  ce  si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave 
de  l'ut  bémol  de  la  basse  :  car,  comme  il  ne  se 
résout  point  comme  note  sensible ,  mais  dispa- 
roit  ou  redescend  sur  le  «i  bémol  dominantedu 
ton  ,  quand  on  le  noteroil  par  ut  bémol  comme 
à  la  basse,  le  passage  et  son  effet  seroit  le 
même  absolument  au  jugement  de  l'oreille. 
Ainsi  toute  celte  merveille  enharmonique  n'est 
qu;'  pour  les  yeux. 

Celte  objeclion,  mon  cher  prête-nom,  seroit 
solide  si  la  division  tempérée  de  l'orgue  et  du 
clavecin  éloit  la  véritable  division  enharmoni- 
que ,  et  si  les  intervalles  ne  se  modifioienl  dans 
l'intonation  de  la  voix  sur  les  rapports  dont  la 
modulation  donne  l'idée,  et  non  sur  les  alt<;ra- 
lions  du  tempérament.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
sur  le  clavecin  le  si  bécarre  esl  l'octave  de  l'ui 
bémol ,  il  n'est  |>as  vrai  qu'entonnant  chacun  de 
ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qui  le 
donne ,  vous  entonniez  exactement  ni  l'unisson 
ni  l'octave.  Le  si  bécarre  comme  note  sensible 
s'éloignera  davantage  du  si  bémol  dominante , 
et  s'approchera  d'autant  par  excès  de  la  tonique 
ui  qu'appelle  ce  bécarre  ;  el  Yut  bémol,  comme 
sixième  note  en  mode  mineur  ,  s'éloignera 
moins  de  la  dominante  qu'elle  quitte,  qu'elle 
rappelle,  et  sur  laquelle  elle  va  retomber.  Ainsi 
le  semi-ton  que  fait  la  basse  en  montant  du  si 
U'inol  à  lui  bémol  est  beaucoup  moindre  que 
celui  que  font  les  furies  en  montant  du  si  bémol 
à  son  bécarre.  La  septième  superflue  que  sem- 
blent faire  ces  deux  sons  surpasse  même  l'oc- 
tave ,  el  c'est  par  cet  excès  que  se  fait  la  (lis- 
cor  dance  du  cri  des  furies  ;  car  l'idée  de  note 
sensible  jointe  au  lieearre  porte  naturellement 
la  voix  plus  haut  »jue  l'octave  de  fut  bémol  ;  et 
ce'a  esl  si  vrai ,  <|ue  ce  cri  ne  fait  plus  son  effet 
sur  le  clavecin  comme  avec  la  voix ,  parce  que 
1.;  son  de  l'instrument  ne  se  modifie  pas  de 
même. 

Ceci,  je  le  sais  bien,  est  directement  con- 
traire aux  calculs  établis  et  à  l'opinion  com- 
mune ,  qui  donne  le  nom  »lc  semi-ton  mineur 
au  passage  d'une  note  à  son  dit'rsc  ou  à  son  bé- 
mol ,  et  de  semi-ton  majeur  au  passage  d'une 
note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur, 
mais  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus  d  e- 
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gard  à  la  différence  du  degré  qu'au  vrai  rap- 
port de  l'intervalle ,  comme  s'en  convaincra 
bientôt  tout  homme  qui  aura  de  l'oreille  et  de 
la  bonne  foi.  Et  qunnt  au  calcul ,  je  vous  dé- 
velopperai quelque  jour,  mais  à  vous  seul ,  une 
théorie  plus  naturelle ,  qui  vous  fera  voir  com- 
lûen  celle  sur  laquelle  on  a  calculé  les  inter- 
valles est  à  contre-sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque 
qu'il  ne  faut  pas  omettre  ;  c'est  que  tout  l'effet 
du  passage  que  je  viens  d'examiner  lui  vient  de 
ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est 
en  mode  majeur  ;  car  s'il  eût  été  mineur  ,  le 
chant  d'Orphée  restant  le  môme  eût  été  sans 
force  et  sans  effet ,  l'intonation  des  furies  par 
le  bécarre  eût  été  impossible  et  absurde ,  et  il 
n'y  auroit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  pas- 
sage. Je  parierais  tout  au  monde  qu'un  Fran- 


LA  MUSIQUE  MILITAIRE. 


Le  luxe  de  musique  qu'on  étale  aujourd'l 
dans  celle  des  régi  mens  me  parait  de  mauvais 
goût.  Je  n'en  trouve  l'effet  ni  guerrier,  ni  grave, 
ni  gai ,  ni  sonore  ;  et  toutes  ces  marches ,  plu- 
tôt barbouillées  que  travaillées,  produisent 
toujours  une  mauvaise  exécution,  moins  par 
la  foute  des  musiciens  que  par  celle  de  la  mu- 
sique. 

Il  yavoit  une  distinction  à  foire,  et  qu'on  n'a 
pas  faite ,  entre  les  musiques  convenables  à  b 
troupe  en  parade  et  celles  qui  lui  conviennent 
en  marchant,  et  qui  sont  proprement  des  mar- 
ches. On  joue  alors  des  airs  qui ,  n'ayant  au- 
cun rapport  à  la  batterie  des  tambours,  sont 


Les  autres  symphonies  sont  faites  pour  tout 
le  corps .  et  doivent  plaire  aux  officiers  :  celles- 
ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats,  qu'il  s'agit 


rois ,  ayant  ce  morceau  à  foire,  l'eût  traité  en 

mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres  1  P»"*  propres  à  troubler  et  interrompre  la 
beautés  sans  doute ,  mais  aucune  qui  fût  aussi  dtncc  du  pasdes  soldats  qu'à  la  soutenir, 
simple  et  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  suggérer 
sur  ce  pasage  et  sur  son  explication.  Ces  grands 
effets  se  trouvent  par  le  génie,  qui  est  rare,  et  i  d';,ni,ncr  el  de  récréer  en  marchant ,  et  qui  ai- 
se sentent  par  l'organe  sensitif,  dont  tant  de  i  "uroienl  raieu*  des  airs  gais  ei  bien  cadencés 
gens  sont  privés;  mais  ils  ne  s'expliquent  que  (lu'i,s  Pusscnl  relenir  el  Y  foire  des  chansons, 
par  une  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'au-  1  <\ue  Joutes  ces  musiques  de  haut  appared  qui  ne 
riez  pas  besoin  maintenant  de  mes  analyses ,  si  Ies  éWicnl  Poim  du  toul» el  auxquelles  ils  n'en- 
tendent rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  tort  de 
supprimer  les  fifres ,  qui ,  perçant  à  travers 
les  tambours ,  égaient  beaucoup  la  marche.  Il 
est  vrai  qu'ils  éloient  détestables  et  multipliés 
temps  après  qu'elle  s'est  présentée  à  vous,  et  très-mal  à  propos  dans  les  troupes  françoise*: 
vous  ne  voyez  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  un  scul  eùl  suffi  dan8  ,a  colonelle  de  chaque 
regardé  hier.  Croyez-moi,  mon  cher  préle-  !  régiment;  et  alors  on  eût  pu  ,  sans  grand 
nom ,  ne  nous  brouillons  jamais  ensemble,  car  fra,s» en  c,,0,s,r  ou  fo,  mcr  un  bon,  comme j  en 
sans  moi  vous  êtes  nul.  Je  suis  complaisant ,  ai  entendu  d  excellens  dans  les  troupes  étran- 
vous  le  savez  ;  je  ne  me  refuse  jamais  au  ira-  6eres' 

vail  que  vous  désirez ,  quand  vous  vous  donnez  Jai  essaYé  de  n,ellre  n,on  idëc  en  excmP,e 
la  peinede  m'appeleret  le  temps  de  m'attend  re:  dans  le  ^oquis  ci-joint  dune  marche  adaptée 
mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moidans  aucun  a  la  1>allerie  des  fîardes  françoiscs. 
genre,  ne  vous  mêlez  jamais  de  l'impromptu  Cette  idc«  081  lW  »  dans  l'alternation  des 
en  quoi  que  ce  soit ,  si  vous  ne  voulez  gâter  en  tambours  et  de  la  musique,  la  cadence  et  la 
un  instant ,  par  votre  inepiie ,  tout  ce  que  j'ai  batterie  ne  soient  point  interrompues,  et  que  le 
lait  jusqu'ici  pour  vous  donner  l'air  d'un  homme   pas  du  soldat  soit  toujours  également  réglé. 


vous  aviez  un  peu  plus  ni'dilé  sur  les  réflexions 
que  nous  faisions  jadis  quand  je  vous  dietois 
notre  dictionnaire.  Mais,  avec  un  naturel  très- 
vif,  vous  avez  un  esprit  d'une  lenteur  inconce- 
vable. Vous  ne  saisissez  aucune  idée  que  long 


pensant. 


Elle  est  encore  de  lui  foire  entendre  des  airs 
d'une  mélodie  si  simple  qu'elle  l'amuse,  l'égaie, 
et  l'excite  lui-même  à  chanter  ;  ce  qui  peut-être 
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n'est  pas  à  négliger  pour  un  élat  si  plein  de  fa-   que,  dans  les  aliernations  du  fifre  etde  la  mu- 
sique ,  la  mesure  ne  s'interrompe  jamais. 


Nota.  Les  airs  .sont  faits  de  manière  a  pouvoir  être  un 
peu  pressés  nu  ralentis  uns  tes  défigurer,  selon  qu'on  veut 
marcher  plus  ou  moins  vite;  mais  leur  meilleur  effet  sera 
sur  un  mouvement  modéré,  et  sans  trop  presser  le  pas. 
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ligue  et  de  misères. 

J'ai  fait  deux  petits  airs  de  la  plus  grande 
simplicité;  l'un  en  mineur  pour  le  fifre,  l'autre 
en  majeur  pour  la  musique.  Ces  deux  airs  doi- 
vent se  succéder  alternativement ,  sans  inter- 
ruption de  la  mesure  ;  mais  pour  laisser  plus 
de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps  aux 
tambours ,  l'air  du  fifre  sera  répété  au  moins  ' 
deux  fois  de  suite  avant  que  la  musique  re-  ! 
prenne  le  sien.  Le  fifre  doitétre  seul  parmi  les  [ 
tambours  qui  sont  proches  des  instrumens ,  et  J'ai  fait  cet  air  en  passant  sur  le  Pont-Neuf, 
il  doit  y  avoir  parmi  les  instrumens  un  seul  impatienté  d'y  voir  mettre  en  carillon  des  airs 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie  qui  semblent  choisis  exprès  |K>ur  y  mal  aller, 
sous  la  musique  ,  de  manière  qu'il  la  fluide  et  L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécu- 
ne  la  couvre  pas.  Au  moyen  de  ce  tambour  on  tion  ne  sert  qu'à  mieux  faire  sentir  combien 
ôteroil  celte  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un  [  ceux  qui  choisissent  ces  airs  connoissent  peu  le 
très-mauvais  effet.  I  caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils 

Il  seroit  a  désirer  que  les  tambours  fussent  1  emploient.  Si  l'on  faisoit  des  airs  pour  des 
accordés  sur  la  tonique  sol ,  et  que  celui  de  la  guimbardes ,  il  faudrait  leur  donner  un  carac- 
musique  fût  accordé  sur  la  dominante  re.  tère  convenable  à  la  guimbarde.  Mais  en 
Alors  l'allcrnaiion  de  la  batterie  feroit  un  ef-  France  on  se  plail  à  dénaturer  le  earaclèrc  de 
l'et  plus  agréable,  et  la  musique  en  sorliroit  chaque  instrument.  Aussi  chacun  peut  enlen- 
mieux.  Pour  le  fifre  ,  il  doit  nécessairement  dre  a  quels  abominables  charivaris  ils  donnent 
être  d'accord  avec  les  autres  instrumens. 

L'auteur  de  ces  petits  airs  ne  présume  pas 
qu'une  musique  aussi  simple  puisse  être  goû- 
tée ,  quoique  sa  passion  pour  cet  art  l'engage 
à  les  proposer  :  si  néanmoins  on  en  vouloit 
faire  l'essai ,  il  avertit  que  cet  essai  ne  doit  pas 
cite  fait  en  place  comme  celui  d'une  sympho- 
nie ordinaire  ,  mais  en  marchant ,  et  dans  la 
disposition  qu'il  vient  de  marquer.  Ce  n'est  S  --  E3EÊ 
môme  qu'après  une  assez  longue  suite  d'aller-  \ 
nations  qu'on  peut  juger  si  la  marche  est  bien 
faite  et  produit  bien  son  effet. 


AIRS 

l'OLH  ÊTKE  JOLÉS  LA  THOl/PK  MABCHANT. 

Savoir  :  le  mineur,  par  un  seul  fifre,  avec  le 
corps  des  tainl;ours  accordés ,  s'il  se  peul ,  au 
sol. 

Kl  le  majeur  ,  alternativement  par  la  musi- 
que, avec  un  seul  tambour  ,  battant  à  demi , 


le  nom  de  musique. 


-0-0- 


C)  Cet  air  rt  la  noie  qui  le  préode  sont  eilrjit*  tl<i  Recueil 

et  accorde,  s  il  se  peut,  au  re.  On  aura  soin  Br4véeiHH'«»pfc»»»'n<>',«deH.nis«ai»,«)usiciiiredefon. 
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Je  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  (le 
carillonneur ,  <juello  sorte  d'ornement  il  faut 
donner  aux  notes  marquées ,vvet  A."  maischaeun  ; 
sent  qu'il  en  faut  un  sensible,  mais  très-pou 
charge. 

^  j  0  ^  ^  ^ ^ 

L  E  T  T  11  E 

A  M.  G  Kl  MM, 

AU  SUJET  DM  ■UUHQUUI  AJOUTEES  A  SA  LkTTtE  SU*  OUPHALB. 

i*se<M  quts  doeuit  terba  nottra  canari  (•)? 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvc'le 
gloire.  Vous  voilà  en  jiosscssion  d'un  honneur 
qu'Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  long-temps 
après  leur  mort ,  et  dont  Boilcau  seul  avoil 
joui  de  son  vivant  parmi  nous  :  vous  avez  un 
commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre  de  commentaires  ; 
mais  vous  savez  que  les  commentateurs  suppri- 

saiatims  des  miser  et  de  ma  vie.  Voyex  la  Notice  sur  ses 
Œuvres  musicales,  page  447  du  présent  toIuuic.  —  on  trouve 
«tans  le  Dictionnaire  de  musique,  au  mot  Carillon .  uu  autre 
exemple  tic  carillon  comjosé  selon  les  règles  établies  par  lui- 
même  pour  lu  airs  tic  cette  espèce.  G.  P. 

O  reiis.  prolog.  v.  10.  —  Celte  lettre  a  été  imprimée  sans 
nom  d'auteur  en  1752  i  in-8°  de  29  p-iges.)  Voici  quelle  en  Tut 
l'occasion  :  L'opéra  d  O»i|>*«/« ,  itarolea  de  Lamolte.  musique 
de  Dcstouches .  représenté  avec  succès  en  1701 .  fut  repris  en 
1721  ,  puis  en  1733,  puis  pour  Ij  troisième  fuis  en  janvier  1732. 
C'est  a  l'occision  de  celle  reprise  nouvelle  que  Grimm  publia 
une  brochure  intitulée  Lettre  sur  Omphatc,  in-8°.dana  la- 
quelle il  (it  une  critique  amére  de  la  musique  d' Omphote  ;  et  se 
récriant  contre  un  succès  si  peu  mérité ,  il  saisit  cette  occasion 
pour  taire  l'éloge  de  la  musique  italienne.  A  cette  lettre  qui 
commença  la  querelle  des  d.-ux  musiques ,  et  qui  fit  sensation . 
ou  répondit  aussitôt  par  nue  autre  brochure.  iuUtulée  Remar- 
ques au  sujet  de  la  lettre  de  SI.  Crimm  sur  Omphale.  in-»*.; 
cl  c'est  ce  «pii  donna  lieu  à  la  lettre  de  Rousseau ,  au  sujet  des 
Remarques. 

11  est  a  observer  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  auteur 
qu'il  ail  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme .  et  le  motif  en  parot- 
tra  sensible  après  l'avoir  lu.  hu  opposition  a  Grimin  ■  qui ,  dans 
sa  lettre,  fait  uu  éloge  magnifique  de  quelques  outrages  de 
Rameau ,  jusque  la  qu  il  appelle  dirai  sou  J'yrjmution ,  et  qua- 
lifie cet  opéra  de  cLef-tt'auvre  de  l'art.  Housse.™  s'exprime 
sur  le  talr-nt  de  ce  compositeur  avec  autant  de  franchise  que  de 
liberté.  Son  jugement .  équitable  sans  duitie ,  n'en  est  pas 
moins  très-sévere,  et  Rousseau,  qui  déjà  avoit  tant  à  se  plaindre 
ite  Rameau,  devoit  craindre,  en  se  nommaut,  que  ce  juge- 
ment ne  parut  dicté  par  un  sentiment  d'animosilé  personnelle.  . 
De  plus,  faisant  alors  répéter  à  l'Opéra  son  Vérin  du  rilhuje, 
qu'on  devoit  représenter  à  la  cour,  il  n'avoit  garde  d'exciter 
encore  davantage  h  haine  d'un  homme  qui  avoit  tant  de 
moyens  de  lui  nuire.  G.  l\ 


ment  les  choses  essentielles,  et  étendent  celles 
qui  n'en  ont  pas  besoin  ;  qu'ils  ont  la  fureur 
d'interpréter  tout  ce  qui  est  clair;  que  leurs 
expliquions  soni  toujours  plus  obscures  que  le 
lexie,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'a- 
perçoivent dans  leur  auteur,  excepté  les  grâces 
et  la  finesse. 

Or,  les  remarques  ne  disent  pas  un  mot 
d'Ompliale,  qui  est  le  sujet  «le  votre  lettre  : 
en  revanche ,  elles  s'élendent  fort  au  lon{|  sur 
vos  digressions  un  peu  longues.  Vous  avez 
p:irlé  du  récitatif,  cl  'es  remarques  en  font  un 
sermon  dont  vos  paroles  sont  le  texte.  Le  réci- 
tatif françois  est  lent  ;  premier  point.  Le  réci- 
tatif françois  est  monotone  ;  second  jwhtt.  On 
a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  pivtend 
que  vous  deviez  donner  du  récitatif  italien. 
Après  cela  on  définit  le  récitatif  on  la  mélopée 
des  anciens.  On  définira  bientôt  l'ariette  ;  et 
que  ne  définit-on  point  ! 

Grand  commentaire  sur  ce  que  vous  vou- 
driez défendre  à  certaines  gens  d'écouler  la 
musique  des  Pergolèse,  des  Buranelli  ,  des 
Adolfati  ;  lequel  commentaire  prouve  très-mé- 
lliodiqiiemenl  que  vous  avez  raison  de  dire 
qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  le  récitatif 
iialicn  ,  de  ce  qu'il  n'est  pas  écoulé  à  l'Opéra. 

Autre  grand  commenlairc  sur  1  ariette,  in- 
ventée à  Bologne  par  le  fameux  Bernachi. 
mais  mise  en  usage  par  d'autres  ,  attendu  qur 
le  fameux  Bernachi  n'étoil  point  compositeur, 
mais  chanteur  célèbre. 

Second  comment  .ire  sur  l'art  d'écouler,  que 
Je  commentateur  prend  pour  l'art  d'ouvrir  les 
oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  très-spirituelle- 
ment deee  qu'on  néglige  l'art  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
l'abus  du  geste  :  mais  ici  le  commentateur 
prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre  avis  . 
parce  que  le  geste  est  essenlicl  à  la  musique  de 
Lulli. 

Item,  grand  commentaire  sur  votre  sensibi- 
lité pour  les  beaux-arts  et  pour  les  talens  en 
tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu 
du  goût  et  des  talens.  Il  faut  en  croire  le  com- 
mentateur quand  il  nous  déclare  que  vos  dieux 
ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  l'a  prou- 
vé, et  il  peut  bien  être  sûr  qu'on  ne  le  soup- 
çonnera jamais  de  celte  idolâtrie. 

Passons  à  la  clarté  des  interprétations  :  le 
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commentateur,  qui  a  la  charité  de  suppléer 
aux  définitions  qu'il  assure  que  vous  avez  eu 
tort  d'omettre ,  vous  dicte  celle-ci  pour  le  ré- 
citatif italien.  Le  récitatif  italien ,  ferme  dans 
sa  marche ,  donne  à  cliaquc  sentiment  le  temps 
à  l'orchestre  de  lui  faciliter  ses  transitions  de 
tons  y  et  par  ce  moyen  évite  les  cadences  finales, 
et  ne  connaît  de  repos  qu'à  la  fin  du  récit.  L'or-  ; 
cheslre  n'obscurcit  point  la  déclamation  de  l'ac-  ' 
leur  par  un  las  d'accords ,  mais  à  chaques  dif- 
férentes expressions  (')  il  lui  confirme  le  même 
sentiment  par  une  nouvelle  façon  de  l'exprimer. 
Voilà  ce  qui  le  rend  susceptible  de  variété.  Pour 
vous  dire  franchement  mon  avis  sur  une  défi- 
nition si  claire ,  je  pense  que  l'auteur  aura  en- 
tendu par  hasard  quelque  récitai  if  italien ,  ' 
coupé  de  ritournelles  et  de  traits  de  sympho- 
nie, et  il  aura  bonnement  pris  cela  pour  le  ca- 
ractère général  du  récitatif;  ce  qu'il  y  a  de  bien 
assuré  dans  tout  ceci ,  c'est  que  l'auteur  de 
celle  définition ,  quel  qu'il  soit ,  n'a  jamais  su 
la  musique. 

Mais  une  autre  définition  qu'il  faut  entendre 
par  curiosité ,  c'est  celle  de  l'aricite.  Je  vais  la 
transcrire  bien  exactement.  Le  fameux  Der- 
nachi  a  placé  le  mineur  entre  deux  majeurs,  et 
a  fait  répéter  le  premier  et  principal  motif  de 
chant  par  différentes  transitions  de  tons ,  afin 
que  l'oreille  saisisse  mieux,  par  cette  répétition, 
le  caractère  des  pensées  de  la  musique.  Vous 
riez  :  patience ,  vous  n'êtes  pas  au  bout  ;  il 
faut  encore  s'il  vous  filait,  essuyer  la  note. 
Ce  que  j'ai  dit  mineur,  n'est  souvent  que  corréla- 
tion de  ton.  C'est  à  l'habileté  du  compositeur  de 
chercher  la  corrélation  relative  au  sujet ,  et  qui 
entre  le  mieux  dans  le  majeur.  Le  mineur  ou 
corrélation  change  toujours  de  mouvement  ;  c'est- 
à-dire  que  si  le  majeur  est  C ,  le  mineur  sera  f 
lent  ;  et  reprend  le  majeur  C  ;  c'est  ce  qui  fait 
l'ombre  au  tableau.  Ne  faisons  point  l'injure  à 
l'auteur  de  croire  qu'il  ait  lire  tout  ce  galima- 
tias de  sa  tète.  Je  pense  entrevoir  ici  la  vérité. 
Ces  passades  auront  été  transcrits  de  quelque 
vieux  livre  italien,  et  traduits  tant  bien  que 
mal  par  quelqu'un  qui  n'entendoit  rien  du  tout 
à  l;i  musique ,  et  pas  grand'chose  à  l'italien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à 
condition  que  vous  conviendrez  que  les  rcmar- 

<")  C'est  Ainsi  que .  <bos  les  Remarquât .  ors  mots  son»  en 
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ques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexicocrassus  et  tous  les  savans  en  us  n'en  eu- 
rent le  caractère  mieux  marqué.  Ainsi  je  sup- 
pose la  preuve  faite. 

J'i{jnorc  parfaitement  qui  est  le  commenta- 
teur ,  mais  je  ne  le  crois  pas  mal  avec  vous  : 
car,  selon  moi ,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse 
à  sa  manière  qu'il  affe  cte  de  relever  tant  de  jo- 
lis endroits  de  voire  lettre.  C'est  une  espèce  de 
compère  qui  répèle  les  sentences  de  Polichi- 
nelle, et  qui  ne  feint  de  s'en  moquer  que  pour 
les  faire  mieux  entendre  aux  spectateurs.  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  Polichi- 
nelle ;  mais  pour  le  compère ,  je  vous  le  dis  en- 
core, je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 

Permettez  donc  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
lui  faire  passer  quelques  avis  dont  je  m'imagine 
qu'il  doit  faire  usage ,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comme  je  pour- 
rois  I  ien,  par  contagion ,  m'appesaniir  un  peu 
sur  les  remarques,  pour  éviter  du  moins  la 
monotonie,  je  donnerai  différons  noms  à  leur 
auteur.  Quand  il  prendra  la  peine  d  expliquer 
au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être 
de  voire  avis,  je  rappellerai  le  commentateur. 
Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter,  ce  sera 
le  compère  ,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois 
qu'il  aura  raison  ;  mais  je  serai  contraint  d'être 
un  peu  sobre  sur  l'usage  de  re  dernier  nom. 

Qu'un  commentateur  soit  obscur,  diffus, 
languissant,  c'est  le  droit  du  métier;  mais  il  y 
a  pourtant  un  certain  point  qu'il  ne  doit  pas 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matana- 
sius  mémo  de  citer  à  propos  de  l'ariette,  et 
Mainard  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troi- 
sième vers  devoil  avoir  un  sens  fini  ou  repos 
dans  la  stance  ;  et  la  Sophonisbe  du  Trissino , 
modèle  des  trois  unités  ;  et  Maigret  qui  le  pre- 
mier introduisit  celle  règle  des  trois  unilés  dans 
la  tragédie ,  et  qui  par  conséquent  en  instrui- 
sit Sophocle,  Euripide  et  Sénèque;  et  le  fa- 
meux Hernachi  dont  ni  vous,  ni  moi ,  ni  bien 
d'autres  n'avons  entendu  parler  ;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre  ;  il  y  a  comme 
cela  tant  de  rcs  gens  fameux  que  personne  ne 
connoit ,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  célébrer 
les  uns  les  autres,  sans  se  faire  connolircda- 
vaniage  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  les  raisons 
claires  pourquoi  l'arieiie  italienne  n'est  point 
réduile  à  folâtrer  éternellement  comme  la  frau- 
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çoise  autour  d'un  tance,  vole ,  chaîne ,  ramage;  voir  mal  dit ,  elle  l'oblige  seulement  à  se  taire , 

raisons  que  le  compère  vous  reproche  de  n'a-  surtout  quand  il  est  question  de  condamner 

voir  pas  dites ,  et  qu'il  a  la  bonté  de  dire  à  vo-  |  publiquement  un  auteur  vivant  dont  la  carrière 

tre  place.      ^  n'est  que  commencée.  Il  est  vrai  que  cet  Adol- 

Le  compère  prétend  que  parce  que  le  genre  rati ,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agréer  au  com- 

bouffon  est  connu  en  Italie  ,  il  n'est  pas  vrai  père ,  méprise  très-cordialement  les  musiciens 

que  M.  Rameau  en  soit  le  créateur  en  France  :  François,  mais  il  faut  un  peu  le  lui  pardonner  ; 

cela  est  extrêmement  plaisant  ;  car  s'il  n'eût  \  le  pauvre  diable  a  passé  par  le  !>ec  de  l'oie, 

point  existé  de  genre  bouffon  en  Italie,  il  eût  II  falloit  absolument  substituer  liasse  à  la 

été  fort  ridicule  de  dire  que  M.  Rameau  en  place  d'Adolfati,  et  cela  par  quatre  raisons  sans 

as  oit  créé  un  en  France.  Je  n'examine  point  si  réplique  :  l'une  que  Hasse  est  votre  coinpa- 

le  genre  bouffon  existe  réellement  dans  la  mu-  triole  ;  l'autre ,  qu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans 

sique  fraoçoisc.  Ce  que  je  sais  très-bien,  c'est  il  avoit  fait  cinquanie-quaire  opéra;  la  troi- 

qu'il  doit  nécessairement  être  autre  que  le  genre  sième  ,  qu'il  est  le  seul  étranger  dont  les  Ita- 

bouffon  de  la  musique  italienne  ;  une  oie  grasse  liens  exécutent  la  musique, 

ne  vole  point  comme  une  hirondelle.  A  l'égard  O  le  méchant  Roileau  de  n'avoir  pas  encensé 

de  lu  musique  de  Platée,  que  le  critique  vous  M.  de  Scudéri,  M.  le  gouverneur  de  notre 

reproche  d'avoir  traitée  de  sublime,  appelez-la  Damc-de-la-Gardc ,  qui  étoit  son  compati  iote 

divine,  s'il  l'aime  mieux  ,  mais  ne  vous  repen-  et  son  contemporain,  qui  fiiisoit  tant  de  livres, 

tez  jamais  de  l'avoir  regardée  comme  le  chef-  et  qui  enchantoit  tant  d'honnêtes  lecteurs  !  Et 

d'œuvre  de  M.  Rameau  ,  et  le  plus  excellent  ce  coupable  philosophe,  qui  a  osé  admirer  ses 

morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été  en-  compatriotes ,  n'auroit-il  point  par  malheur 

tendu  sur  notre  thtàlre.  Il  faudra ,  je  l'avoue,  oublié  le  compère?  Aussi  n'a-t-il  pas  l'honneur 

vous  passer  de  l'approbation  de  tous  ceux  qui  d'être  son  philosophe,  mais  le  vôtre  ;  et  je  me 

n'ont  point  d'autres  moyens  pour  apprécier  un  serois  bien  douté  que  vous  n'aviez  pas  tous 

ouvrage  que  de  compter  les  voix  qui  l'ont  ap-  deux  les  mêmes  philosophes  non  plus  que  les 

plaudi  ;  mais  vous  n'en  êtes  pas  a  prendre  votre  mêmes  dieux.  Hasse  f  si  le  seul  étranger  dont 


parti  sur  cela. 

Je  voudrois  demander  à  ce  grand  homme , 
qui  prend  la  peine  d'assigner  les  bornes  du  su- 
blime ,  quelle  épiihéte  il  donnerait  à  la  pre- 
mière scène  du  Tartufe ,  surtout  aux  deux 
derniers  vers  : 

Allons ,  gaupe,  nurcboai.  etc. 

et  à  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

C'en  est  bit  ;  je  renonce  a  tous  In  gens  «Je  bien ,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  si  c'est  là  du  su- 
blime ou  non.  On  lui  en  pourrait  demander  au- 
tant de  la  musique  de  la  Serva  padrona  ; 
il  n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  compère,  qui  prend  la  liberté  de 
dire  qu'Adolfati  est  mal  placé  dans  votre  cita- 
tion de  Pergolèse  et  de  Buranello ,  trouvera 
bon  que  nous  prenions  la  liberté  de  lui  deman- 
der des  raisons,  ou  du  moins  des  raisonnemens, 
à  lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  pro- 
positions démontrées.  Il  peut  n'avoir  aucune 
connoissauce  des  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur  : 


les  Italiens  adoptent  la  musique.  Le  compère, 
en  citant  Terradeglias,  a  donc  oublié  qu'il  est 
Espagnol.  Hasse  est  admiré  par  les  Italiens  ; 
les  Italiens  admirent  bien  l'Arioste  {'). 

El  la  quatrième  raison  !  demandera  le  com- 
père. Il  sera  bien  fâché  de  l'avoir  oubliée.  Cest 
que  votre  nom  commençant  par  un  G  ,  et  ceux 
de  Hasse  et  de  Haendel  par  un  H,  la  proxi- 
mité des  lettres  initiales  étoit  pour  vous  une 
obligation  de  nommer  ces  deux  auteurs.  Je 
vous  demande  pardon  d'avoir  fourni  celle  arme 
contre  vous;  mais,  à  l'imitation  du  commen- 
tateur, je  me  réserve  aussi  le  droit  d'être  quel- 
quefois compère. 

Le  commentateur  s'étend  sur  l'éloge  de  Pa- 
gin  et  de  son  illustre  maître,  et  nous  y  applau- 

(')  Je  ne  prétends  point  ici  dire  du  mal  de  Hanse ,  qui  réelle- 
ment a  beaucoup  de  ntéilte.  de  Ul'nt.  et  une  fécondité  pnxli- 
geuse,  quoique  trèa-éloigné .  srkiu  moi,  d'être  IVgal  de  Per- 
golèse. J'examine  seulement  les  raisons  sur  l<  squrlles  le  t«m- 
l»ere  s'Ingère  de  prescrire  à  U.  Grima  les  auteurs  qu'il  dnit 
nommer,  et  ceux  qu'il  doit  rejeter-  Lequel  desdeux  est  le  plus 


rèpréhcnsiMi'.  c»'lui  ipii  ne  dit  rien  de  Masse,  mi  celui  qui  parle 

mais  I  ignorance  n  excuse  point  un  homme  d  a-  maidAdoifati? 
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dissons  vous  ei  moi  de  très- bon  cœur.  Il  vou-  |  11  assure  qu'il  n'y  a  poinl  en  Europe  de  na- 
droit  que  vous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point  lu  {  lion  plus  attentive  au  spectacle  que  la  Fran- 
nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime  a  osé  j  çoise  ,  et  il  convient  que  Paris  est  la  seule  ville 
l'humilier  publiquement.  11  falloit  dire ,  s'hunù-  où  l'on  soil  contraint  de  poser  des  gardes  dans 
lier  publiquement.  Midas  n'humilia  point  Apol-  les  spectacles  pour  contenir  la  criaillerie  des 
Ion ,  et  un  cygne  peut  être  hué  par  des  oies  juges  de  Corneille ,  de  Racine  ,  de  Quioault.  Il 
sans  être  humilié.  dit  dans  un  endroit ,  que  la  musique  n'a  point 
Je  veux  être  équitable,  monsieur,  et  je  ne  reçu  de  nos  jours  d'augmentation  en  France  du 
suis  pas  moins  prêt  à  donner  à  l'auteur  des  Re-  côté  du  goût  ;  et  dans  un  autre ,  que  M.  Ita- 
marques  les  éloges  qui  lui  sont  dus,  qu'à  lui  nu:aunous  a  enrichis  de  son  propre  goût.  Ce 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple,  vous  avez  sont  des  raffinemens  de  l'art,  monsieur,  que 
dit  que  le  goût  des  arts  éioit  général  en  France,  ces  contradictions-là  ;  c'est  un  moyen  sûr  de 
et  il  l'est  beaucoup  trop  assurément.  L  imbe-  ne  pas  manquer  la  vérité  dans  les  ebotes  dont 
cille  multitude  des  prétendus  connoisseurs  sans  on  veut  raisonner  sans  y  rien  entendre, 
lumières  engendre  l'avide  et  méprisable  mulli-  Vous  avez  fini  votre  lettre  par  un  trait  de  la 
tude  des  artistes  sans  talent ,  et  le  génie  de-  plus  grande  beauté ,  et  vous  ne  devez  pas  dou- 
uieure  étouffé  dans  la  foule  des  sots.  Vous  ter  que  celui  qu'il  regarde  n'en  ait  senti  la  force 
avez  dit  encore  qu'en  lait  de  goût  la  cour  donne  et  le  vrai;  c'est  à  ces  hommes-là,  quand  ils 
à  la  nation  des  modes,  et  les  philosophes  des  sont  des  hommes,  qu'il  appartient  d'apprécier 
lois.  I>e  compère  vous  répond  à  cela  par  les  le  >ubliine.  M'oubliez  pas ,  je  vous  prie,  à  <e 
magots  de  la  Chine.  Les  vases  de  fragile  por~  sujet ,  un  petit  remerciment  au  compère  ;  car 
celaine,  les  papiers  des  Indes ,  les  estampes  en-  dans  cet  endroit  il  s'est  surpussé  lui-même, 
luminées  ;  voilà ,  selon  lui ,  les  lois  données  par  C'est  encore  par  un  trait  d'habileté ,  qui  mê- 
les philosophes  :  quant  aux  modes  que  nous  te-  rite  quelque  compliment ,  que  le  commentateur 
nons  de  la  cour ,  il  n'en  parle  point.  Vous  dites  ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
que  les  philosophes  donnent  insensiblement  du  mystères  sont  pour  lui  lettres  closes  ;  croyez 
goût  aux  peuples,  c'est-à-dire  du  discernement  qu'il  a  eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  n'en 
pour  les  grands  lalens,  et  de  l'admiration  pour  point  parler.  Vous  nous  avez  appris,  à  tous 
ceux  qui  les  possèdent.  Le  compère  vous  ré-  tant  que  nous  sommes ,  à  faire  l'analyse  d'une 
pond  que  la  philosophie  n'inspire  pas  les  ta-  pièce  de  musique  ;  vous  avez  trouvé  l'art  d  ex- 


ieos ,  et  vous  avertit  gravement  de  ne  pas  con 
fondre  le  goût  avec  la  sécheresse  du  calcul.  Ha 
foi ,  je  le  dis  de  très-bon  cœur,  le  compère  me 
parolt  un  homme  admirable. 

Laissez  dire  le  compère  ;  ne  doutez  pas  qu'en 
effet  nous  ne  soyons  redevables  aux  philosophes 
de  ces  lumières  agréables  qui  commencent  à 
nous  éclairer,  et  croyez  que  si  la  philosophie 
ne  fait  pas  les  grands  artistes ,  l'argent  les  fait 
encore  moins.  Heureuse  l'Italie,  dont  les  ha- 
bitons ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui 
les  rend  sensibles  aux  charmes  des  beaux  arts! 
Plus  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  même 
goût  à  force  d'études  et  de  connoissances,  et 
de  devoir  à  l'art  de  penser  l'art  plus  précieux 
de  sentir!  La  philosophie ,  je  le  sais,  n'engen- 
dre point  le  génie;  mais  si  elle  apprend  aux 
naiions  à  le  connoitre  et  à  l'aimer,  c'est  lui  don- 
ner un  nouvel  être  non  moins  rare  et  non  moins 
utile  que  celui  qu'il  tient  de  la  nature. 


primer  les  idées,  les  fautes,  les  contre-sens  du 
musicien ,  en  parodiant  les  paroles  du  poète. 
Vous  avez  fait  un  choix  exquis  de  pièces  de 
comparaison,  vous  avez  parlé  des  duo,  de 
l'ariette,  du  récitatif,  en  homme  de  goût, 
qui  entend  la  musique,  et  qui  sait  réfléchir  ;  et, 
fuyant  également  l'air  bêlement  suffisant  et 
la  fourbe  et  maligne  hypocrisie  des  écrits  à  la 
mode,  vous  avez  eu  la  difficile  modestie  de  ne 
juger  que  sur  des  raisons,  et  le  courage  de 
prononcer  avec  fermeté.  Je  me  contente  d'ex- 
poser ces  choses;  peut-être  ne  seront -elles 
louées  de  personne,  mais  à  coup  sur  beaucoup 
de  gens  en  profileront. 

Quant  à  moi ,  qui  vous  dis  librement  ce  que 
je  pense  à  charge  et  à  décharge ,  et  à  qui  vos 
écrits  donnent  le  droit  d'être  difficile  aveu  vous, 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiex 
choisi  un  autre  texte  qu'Omphale  ;  cette  misé- 
rable rapsodie  n'éloit  pas  digne  de  vous  occu- 
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per.  Je  voudrais  encore  que  vous  eussiez  mieux 
fait  sentir  la  différence  qui  caractérise  les  deux 
récitatifs;  et  la  raison  décisive  qui  assure  la  su- 
périorité au  récitatif  italien  :  savoir  le  rapport 
plus  grand  de  celui-ci  à  la di -dama lion  italienne 
que  du  récitatif  françois  à  la  déclamation  fran- 
çoise. Proprement  les  François  n'ont  point  de 
vrai  récitatif  ;  ce  qu'ils  appellent  ainsi  n'est 
qu'une  espèce  de  chant  inéléde  cris,  leurs  airs 
ne  sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  récitai  if 
mêlé  de  chant  et  de  cris  ;  tout  cela  se  confond , 
on  no  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je  crois 
pouvoir  défier  loul  homme  d'assigner  dans  h 
musique  françoise  aucune  différence  précise 
qui  distingue  ce  qu'ils  appellent  récitatif  de  ce 
qu'ils  appellent  air.  Car  je  ne  pense  pas  que 
personne  ose  alléguer  la  mesure  :  la  preuve 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  musique  françoise , 
c'est  qu'il  y  faut  toujours  quelqu'un  pour  mar- 
quer la  mesure.  Combien  d  étrangers  ce  mau- 
dit bâton  ne  fatl-il  pas  déserter  de  noire 
Opéra  ! 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supério- 
rité de  l'ariette  italienne,  par  b  force  et  la  va- 
riété des  passions  et  des  tableaux ,  vous  auriez 
dû  peul-élrc  relever  un  ridicule  contre-sens 
qu'on  y  trouve  souvent  ,  et  qui  est  la  seule 
chose  que  les  musiciens  fr.mçois  en  ont  fidèle- 
ment copiée.  C'est  que  les  paroles  roulant  or- 
dinairement sur  une  comparaison ,  dont  la  pre- 
mière partie  de  l'ariette  fait  le  premier  membre, 
et  la  seconde  le  second ,  quand  le  musicien 
reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la  première 
partie ,  il  nous  offre  un  sens  tout  semblable 
à  celui  d'un  discours  exactement  ponctué,  qui 
finiroit  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère  qui  se 
morfond  peut-être  à  écouter,  et  ne  point  en- 
tendre. 

La  critique  vous  a  donné  un  avis  dont  je  vous 
conseille  de  faire  votre  profit  :  c'est  d'être  so- 
bre sur  les  louanges  dans  un  pays  où  elles  sont 
si  fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser  ,  voila 
le  partage  des  âmes  basses.  Soyez  toujours 
prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite  ; 
c'en  est  assez  pour  vous ,  et  c'en  seroit  beau- 
coup trop  pour  un  homme  ordinaire.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  Ne  flatte/,  jamais  personne  ;  si 
je  vous  en  croyois  capable ,  je  m»  vous  dirois 
rien  ;  mais  je  vous  dirai  de  très-bon  cœur  : 


Vous  méprisez  trop  les  éloges  pour  qu'il  vous 
soit  permis  d'en  inquiéter  les  gens  digues  de 
votre  estime.  Quant  au  critique  ,  on  peut 
croire ,  en  lisant  ses  Remarques,  que  son  pré- 
tendu détachement  des  louanges  pourrait  bien 
être  un  tour  d'adresse  pour  tacher  de  donner 
quelque  valeur  aux  siennes,  c'est-à-dire  à  celles 
qu'il  donne  ,  et  l'on  y  voit  du  moins  très-claire- 
ment qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  faire  faute 
dans  le  besoin. 

Ijc  compère  ne  me  paroil  pas  extrêmement 
content  de  votre  temple ,  et  comme  il  ne  su- 
roît le  voir  que  par  dehors ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela;  mais  le  critique  vous  y  reproche 
des  groupes  singuliers ,  et  je  vous  avoue  que 
je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  sin- 
gularité qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse  est 
un  arrangement  irès-melhodique  et  l'effet  d  un 
système  raisonné  :  mais  c'est  le  système  pro- 
pre que  je  condamne.  Vous  admirez  tous  les 
lalens,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  et  jiour 
vous  ;  mais  vous  les  admirez  tous  également , 
et  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  passer.  Vous 
prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  et 
que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  éga- 
lement. Mais  les  génies  eux-mêmes,  direz- vuus 
qu'ils  sont  tous  égaux?  Il  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  lonjjue  dissertation  à  ce  su- 
jet ;  je  voudrais  au  moins  vous  faire  convenir 
qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  partie» 
requises,  dans  les  difficultés  à  surmonter,  et 
que  le  génie  étroit  qui  fait  un  fort  bel  adayio 
ej.t  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expliquer 
l'univers. 

J'aime  la  musique  peut-être  autant  que  vous 
mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  mot  de  Phi- 
lippe qui  faisoit  honte  à  son  fils  de  chanter  si 
bien;  il  ne  lui  eût  pas  fait  honte  d'être  aussi  sa- 
vant que  son  maître.  Vous  me  citerez  peut- 
être  un  roi  qui  joue  de  la  flûte,  et  je  vous  re- 
pondrai que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  s  est 
acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnez-moi  seulement  du  goût  et  des  orga- 
nes, je  vais  danser  comme  Dupré ,  ou  chanter 
comme  Jclyotte.  Joignez  au  goût  de  la  science 
cl  de  l'imagination  ,  je  ferai  un  opéra  comme 
Hameau.  Pour  composer  un  roman  passable, 
il  faut  encore  une  grande  connoissance  du 
cœur  humain  et  des  extravagances  de  l'amour. 
\a  dialectique,  cl  c'est  un  talent  comme  les 
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autres ,  est  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dia-  |  bloit  n'en  point  avoir  ,  et  d'en  avoir  tellement 
loguer  une  bonne  tragédie  :  ce  ne  sera  point  '  facilité  les  règles ,  que  l'étude  de  la  eom|)osi- 
encore  assez  pour  faire  un  livre  de  philosophie,  i  (ion,  qui  étuit  autrefois  une  affaire  de  vingt  an 


si  vous  n'avez  un  esprit  juste ,  élevé ,  pénétrant 
et  exercé  a  la  méditation.  Le  bon  général  doit 
être  robuste,  courageux ,  prudent ,  ferme,  élo- 
quent ,  prévoyant  et  fertile  en  ressources.  En- 
lin,  toutes  ces  qualités,  je  dis  toutes  sans  excep- 
tion ,  et  par  dessus  toutes  encore ,  une  âme 


nées,  est  à  présent  celle  de  quelques  mois.  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de 
M.  Rameau,  eu  affectant  de  la  dédaigner.  Les 
élèves  se  sont  mulliplies  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  on  n'a  vu  de  tous  cotés  que  petits 
compositeurs  de  deux  jours ,  la  pluprl  sans 


grande  et  sublime  ,  maîtresse  de  ses  passions ,  I  talent ,  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens 


et  une  inouïe  excellence  de  vertu  ;  voilà  les  ta- 
lens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
oblige  d'avoir.  Les  lalens  ne  sont  donc  pas 


de  leur  maître  ;  et  les  services  très-réels  ,  très- 
grands  et  très-solides  que  M.  Rameau  a  ren- 
dus à  la  musique ,  ont  en  même  temps  amené 


égaux  par  leur  nature  ;  ils  le  sont  beaucoup  cet  inconvénient ,  que  la  France  s'est  trouvée 
moins  encore  par  leur  objet.  Tous  les  autres  j  inondée  de  mauvaise  mu  i  jue  et  de  mauvais 
sont  bons  pour  amuser  ,  gâter  ou  désoler  les  musiciens,  parce  que  chacun,  croyant  coi  noi- 
bommes.Ce  dernier  seul  est  fait  pour  les  rendre  tre  toutes  les  finesses  de  l'art  dès  qu'il  en  a  su 
heureux.  Cela  décide  la  question,  ce  me  semble.  !  lesélémens,  tous  se  sont  mêlés  de  faire  de  l'har- 

Le  critique  vous  avertit  encore  de  ne  point  monie ,  avant  que  l'oreille  et  l'expérience  leur 
vous  montrer  partial ,  et  il  vous  dit  cela  au  su-  eussent  appris  à  discerner  la  bonne, 
jet  de  Rameau.  C'est  un  autre  avis  tres  sage  j  A  l'égard  des  opéra  de  M.  Rameau,  on  leur 
dont  je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le  a  d'abord  celte  obligation  ,  d'avoir  les  pre- 
sujet  du  dernier  article  de  ma  lettre  ;  car  je  miers  élevé  le  théâtre  de  l'Opéra  au-dessus  des 
me  fais  un  véritable  plaisir  de  commenter  vo-  tréteaux  du  Pont-neuf.  11  a  franchi  hardiment 
tre  commentateur.  le  petit  cercle  de  très-petite  musique  autour 

Je  voudrois  d'abord  lâcher  de  fixera  peu  près  duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans 
l'idée  qu'un  homme  raisonnable  et  impartial  cesse  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  ;  de  sorte 
doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  car  je  que  quand  on  seroil  assez  injuste  jjour  refuser 
compte  pour  rien  les  clabauderics  des  cabales  des  talens  supérieurs  â  M.  Rameau  ,  on  ne 
pour  et  contre.  Quant  à  moi,  j'en  pourrois  pourrait  au  moins  disconvenir  qu'il  ne  leur  ait 
mal  juger  par  défaut  de  lumières;  mais  si  la  |  en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière  ,  et  qu'il 
raison  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai ,  n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  lui 
l'impartialité  s'y  trouvera  sûrement ,  et  ce  sera  \  à  portée  de  déployer  impunément  les  leurs  ;  ce 
toujours  avoir  faille  plus  difficile.  .  qui  assurément  n'étoit  pas  une  entreprise  ai- 

Les  ouvrages  théoriques  de  M.  Rameau  ont  sée.  Il  a  senti  les  épines  ;  ses  successeurs  cueil- 
ceci  de  fort  singulier,  qu'ils  ont  fait  une  grande  leront  les  roses. 

fortune  sans  avoir  été  lus ,  et  ils  le  seront  bien  !  On  l'accuse  assez  légèrement ,  ce  me  sem- 
moins  désormais  ,  depuis  qu'un  philosophe  (f)  ble  ,  de  n'avoir  travaillé  que  sur  de  mauvaises 
a  pris  la  peine  d'écrire  le  sommaire  de  la  doc-  paroles  ;  d'ailleurs  ,  pour  que  ce  reproche  eût 
trine  de  cet  auteur.  II  est  bien  sûr  que  cet  le  sens  commun ,  il  faudroit  montrer  qu'il  a 
abrégé  anéantira  les  originaux  ,  et  avec  un  tel  été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes.  Aimcroil- 
dedommagcmenl  on  n'aura  aucun  sujet  de  les  on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout  ?  Un  i  c- 
regretter.  Ces  différens  ouvrages  ne  renfer-  proche  plus  juste  est  de  n'avoir  pas  toujours 
ment  rien  de  neuf  ni  d'utile  ,  que  le  principe  '  entendu  celles  dont  il  s'est  charnu  ,  d'avoir 
de  la  basse  fondamentale  (2)  ;  mais  ce  n'est  souvent  mal  saisi  If  s  idées  du  poète,  ou  de 
pas  peu  de  chose  que  d'avoir  donné  un  prin-  n'en  avoir  pas  substitué  de  plus  convenables, 
cipe,  fût-il  même  arbitraire ,  à  un  art  qui  sem-  :  et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre-sens.  Ce 

1  n'est  pas  sa  faute  s'il  a  travaillé  sur  de  mau- 
\'.}^'^  A,*mbcrL  ....        vaises  paroles:  mais  on  peut  douter  s'il  en  cûi 

prindix-phy^urdei  harmoHio.  fait  valoir  de  meilleures.  Il  est  certainement , 

i.  m  ô; 
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du  côté  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  fort  au-  qu'un  aurait  tant  de  plaisir  à  entendre  s'ils 
dessous  de  Lulli,  quoiqu'il  lui  soit  presque  lou-  élourdissoient  un  peu  moins  les  oreilles.  Cela 
jours  supérieur  du  côléde  l'expression.  M.  Ra-  fait  que  l'orchestre,  à  force  d'être  sans  cesse 
meaii  n'eût  pas  plus  fait  le  monologue  do  en  jeu,  ne  saisit ,  ne  frappe  jamais,  et  manque 
Roland  (4)  que  Lulli  celui  de  Dardanua.  j  presque  toujours  son  effet. 

Il  faut  reeonnoitre dans  AJ.  Rameau  un  très-  j  11  mut  qu'après  une  scène  de  récitatif  un 
grand  talent,  beaucoup  de  feu  ,  une  tête  bien  coup  d'archet  inattendu  réveille  le  spectateur 
sonnante  ,  une  grande  connoissance  des  ren-  le  plus  distrait,  et  le  force  d'être  attentif  aux 
versemens  harmoniques  et  de  toutes  les  choses  images  que  l'auteur  va  lui  présenter,  ou  de  se 
d'effet  ;  beaucoup  d'art  pour  s'ajiproprier,  dé-  prêter  aux  senlimens  qu'il  veut  exciter  en  lui. 
naturer,  orner,  embellir  les  idées  d'autrui ,  et  j  Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point ,  quand 
retourner  les  siennes;  assez  peu  de  facilité   il  ne  cesse  de  racler.  ' 


Une  autre  raison  plus  forte  contre  les  ac- 
trop  travaillés,  c'est  qu'ils  font 


pour  en  inventer  de  nouvelles;  plus  d'habileté 
que  de  fécondité ,  plus  de  savoir  que  de  génie, 
ou  du  moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  sa-  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Au 
voir  ;  mais  toujours  de  la  forceel  de  l'élégance,  \  lieu  de  fixer  plus  agréablement  l'attention  du 
et  très-souvent  du  beau  chant.  !  spectateur ,  ils  la  détruisent  en  la  partageant. 

Son  récitatif  est  moins  naturel ,  mais  beau*  i  Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  belle 
coup  plus  varié  que  celui  de  Lulli  ;  admirable  chose  que  trois  ou  quatre  desseins  entassés  l'un 
dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais  1  sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces  d'instru- 
presque  partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être  niens ,  il  faudra  qu'on  me  prouve  que  trois  ou 
autant  la  faute  du  genre  que  la  sienne  ;  car  quatre  actions  sont  nécessaires  dans  une  corné- 
c'est  souvent  |wur  avoir  trop  voulu  s'asservir  à  die.  Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art ,  ces 
la  déclamation  qu'il  a  rendu  son  chant  baroque  imitations  ,  ces  doubles  desseins,  ces  basses 
et  ses  transitions  dures.  S'il  eût  eu  la  force  d'i-  contraintes  ,  ces  contre- fuges ,  ne  sont  que  des 
muginer  le  vrai  récitatif,  et  de  le  faire  passer  monstres  difformes ,  des  monumens  du  mau- 
chez  ««tte  troupe  moutonnière,  je  crois  qu'il  vais  goût  ,  qu'il  faut  reléguer  dans  les  cloîtres 
y  eût  pu  exceller.  comme  dans  leur  dernier  asile. 

Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies  Pour  revenir  à  M.  Rameau,  et  finir  celte  di- 
et  des  accompagnemens  travaillés,  et  il  en  a  gression ,  je  pense  que  personne  n'a  mieux  que 
abusé.  L'orchestre  de  l'Opéra  ressembloit ,  |  lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n'a  mieux 
avant  lui ,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  atta-  su  l'art  des  contrastes;  mais  en  même  temps 
quée  de  paralysie.  Il  les  a  un  peu  dégourdis,  personne  n'a  moins  su  donner  à  ses  opéra  celte 
Ils  assurent  qu'ils  ont  actuellement  de  l'exëcu-  unité  si  savante  et  si  désirée  ;  et  il  est  peut- 


lion  ;  mais  je  dis ,  moi ,  que  ces  gens-la  n'au- 
ront jamais  ni  goùi  ni  àme.  Ce  n'est  encore  rien 
d'être  ensemble,  déjouer  fort  ou  doux  ,  el  de 
bien  suivre  un  acteur.  Renforcer,  adoucir,  ap- 
puyer, dérober  des  sons,  selon  que  le  bon 
goûl  ou  l'expression  l'exigent;  prendre  l'esprit 
d'un  accompagnement,  faire  valoir  et  soutenir 
des  voix  ,  c'est  l'art  de  tous  les  orchestres  du 
monde,  ejeQpté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  orches- 
tre te!  quel.  Il  a  rendu  ses  accompagnemens  si 


être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout 
de  faire  un  bon  ouvrage  de  plusieurs  beaux 
morceaux  fort  bien  arrangés. 

Et ungutt 

Kxprimtt .  el  molles  imUabilur  erre  caplllot; 
Infelix  operit  tummà,  quia  poutre  lolun 
Xejciet  (•). 

Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  ouvra- 
ges du  célèbre  M.  Rameau  ,  auquel  il  faudroit 
que  la  nation  rendit  bien  des  honneurs  pour  lui 
accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  Je  sais  fort  bien 
M»y..    «        .  «.a  «^«iIiMr,iNTiiiciiB  Sl         ce  jugement  ne  contentera  ni  ses  pani- 
confus ,  si  charges ,  si  frequens ,  nue  la  tôle  a  •  ^  , 

.  ...  „     '    .  •     «  ,  i  sans  ni  ses  ennemis  ;  aussi  nai-je  voulu  que  c 

peine  a  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers         ,      ....         .  . J  1 

........  .       rendre  équitable ,  et  je  vous  e  propose ,  non 

mstrumens  pendant  1  exécution  de  ses  opéra ,  ,  1    .  ,     ,    '  1 

!      '  comme  la  rege  du  vôtre,  mais  comme  un 


(■1  Acte  IV. 


C)  lion,  .te  AH.  |Hwt..  v.  32. 
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A  31.  L'ABBÉ  IlAYXAI,.  ;)7î) 

exemple  de  la  sincérité  avec  laquelle  il  coq-  1 

vieol  qu'un  honnête  homme  parle  des  grands  LETTRE 
talens  qu'il  admire ,  et  qu'il  ne  croit  pas  sans 

défaut.  A  31.  L  ABBÉ  RAY.NAL, 

J'approuvevotre  goût  pour  tout  ce  qui  porte      4D  xm  om  sormw  B0D8  M  ^  IWBm  ,.,„ 
I  empreinte  du  génie  ;  mais  si  vous  en  croyez  «.  uuttiui  o. 

l'avis  d'un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex- 
périence ,  pour  l'honneur  des  arts  et  la  pureté  p«t*.    *>  nui  1731.  an  sortir  concert, 
de  vos  plaisirs,  tenez-vous-en  à  l'admiration 

des  ouvrages  et  ne  desirez  jamais  d'en  connoî-  Vous  ôtes  bien  aisc  »  monsieur  .  vous ,  le  pâ- 
tre les  auteurs.  Vous  vivrez  dans  des  sociétés  néey,,sle  el  l'*tt"  «l<*  arts,  de  la  tentative  do 
où  vous  ne  trouverez  que  cabales  et  enthou-  M  B,ainvi,,e  Poa''  l'introduction  d'un  nouveau 
siastes,  et  dont  tous  les  membres  savent  déjà  mode  dans  not,c  ">usiq"e.  P«>«r  moi ,  comme 
très-décidément  s'ils  trouveront  bons  ou  mau-  inon  sent,,nenl  la-dessus  ne  fait  rien  à  l'affaire , 
vais  des  ouvrages  qui  sont  encore  à  faire  :  ga-  je  Pf*  «nmcdialementau  jugement  que  vous 
rantissez-vous  de  tout  ce  vil  fanatisme  comme  me  dcmandez  sur  ,a  découverte  même, 
d'un  vice  fatal  au  jugement  et  capable  même  de  i  Autant  que  j'ai  pu  sa.s.r  les  idées  de  31.  Blain- 
souiller  le  cœur  a  la  longue.  Que  votre  esprit  v,,,e  duranl  ,a  raP,dll«  de  éxecution  du  raor- 
reste  toujours  aussi  libre  que  votre  âme  ;  sou-  5 ^ue  nous  venons  «"étendre ,  je  trouve  que 
venez-vous  des  justes  railleries  de  Platon  sur  Ie  mode  ^  u  nous  ProPuse  n*a  M«c  deux  cordes 
cet  acteur  que  les  vers  d'un  seul  poète  met-  Prmcpales ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des 
toient  hors  de  lui  ,  et  qui  netoil  que  glace  à  la  dfux  inodes  us,ks'  Lune  de  ces  doux  c°rdes 
lecture  de  tous  les  autres  ;  et  sachez  qu'il  n'y  a  csl  ,a  lûI1Kluc  •  1  aulre  eit  la  <luar,e  au-dessus 
point  d'homme  au  monde ,  quelque  génie  qu'il  de  celte  toni(lue  *  et  cette  quarte  s'appellera,  si 
puisse  avoir  ,  qui  soit  en  droit  d'asservir  votre  l  on  veut'  domin«nte-  L'auteur  me  paroit  avoir 
raison,  pas  même  M.  de  Voltaire,  le  maître  cu  de  forl  bonnes  raisons  Pour  préférer  ici  la 
dans  l'art  d'écrire  de  tous  les  hommes  vivans.  <luarlc  a  ,a  <lu,nle  ï el  d(i  toulcs  «*  raisons 
En  un  mot,  je  veux  vous  voir  parcourant  la  1m  M  présente  la  première,  en  parcourant  sa 
Henriade,  quand  le  cœur  vous  palpitera  el  6™'"°»  est  le  danger  de  tomber  dans  les  fausses 
que  vous  vous  sentirez  touché,  transporté  d'ad-  re,al,ons- 
miration  ,  oser  vous  écrier  en  versant  des  lar-      Lellc  «amn,e  esl  "''donnée  de 


i;i  manière  sui- 


mes  :  Non ,  grand  homme ,  vous  n'êtes  point  vant0  :  U  monlc  S  abord  d'un  semi-ton  majeur 
encore  le  rival  d'Homère.  j  de  la  ,on,(lue  sur  ,a  s€condc  I,ote  »  l,uis  d'un 

Pardonnez-moi,  monsieur,  un  zèle  peut-être  sur,a  troisième  ;  et  montant  encore  d'un  ton  , 
indiscret,  mais  dicté  par  l'estime  que  ceux  de  *'  arnve  asa  doniinante,  sur  laquelle  il  établit 
vos  écrits  que  j'ai  vus  m'ont  inspiré  pour  vous.  ]  «  ^P08.-  ou  »  s''1  m  est  permis  de  parler  ainsi , 
Le  public  les  a  jugés  et  applaudis ,  et  y  a  rc-  1  nem^he  du  mode.  Puis ,  recommençant  sa 
connu  avec  plaisir  l'homme  d'esprit  et  de  goût  ;  n,arcI,c  un. lon,  a^sus  de  lu  dominante ,  il 
quanta  moi,  j'ai  cru,  avec  beaucoup  plus  de  nionteensuited  uns,  m.-ton majeur, d'un  ton, et 
plaisir  encore,  y  reconnoltre  le  vrai  philosophe  ,  encor<;d  ua  lon  * cl  1  <*,avc  «l  parcourue  selon 
et  l'ami  des  hommes.  Continuez  donc  d'aimer  ,  ordre  de  notes,  mi.^so/, /a,  re,mi. 
et  de  cultiver  des  talens  qui  vous  sont  chers  et  j  11  redescend  de  même  sans  aucune  altération, 
dont  vous  faites  un  bon  usage  ;  mais  n'oubliez  !  Sl  vous  Procédez  diatoniquement ,  soit  en 
pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en  temps  sur  montant,  so.t  en  descendant  de  la  dominante 
tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage,  et  de  rire  quel- 1  dun  modc  n,,neur  à  l'octave  de  cette  domi- 
quefois  de  tous  ces  jeux  d'enfans.  n  Au|eur  d.un  ^  lnU|uW  L.Etprit  de  r  irl  mutieal 

Je  Suis  ,  etc.  on  Réflexion*  sur  ta  musique  et  ses  différentes  parties,  par 

C.J.C.  BlatnvUle .  in  *».  Genève ,  1754.  -  l»aiu  son  Dirlion- 
nnire  de  Musique ,  an  mot  Mude .  Rotistf  au  dorme  ui.c  leVçerc 
klée  du  nouvean  tnodr  dont  II  s'a^t  M .  et  pn^nte  la  formule 
d<-  h  s«mmr  «pii  lui  -rrl  île  bise.  C.  P. 

r»7. 
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lettiu; 


liante ,  sans  dièses  ni  bémols  accidentels ,  vous 
aurez  précisément  la  gamme  de  M.  Blainville  : 


qu'elle  n'est  pas  de  lui  ;  s'il  prouve  qu'elle  est  de 
lui  ,  on  lui  soutiendra  qu'elle  est  mauvaise  :  et 


par  où  Ton  voit,  1°  que  sa  marche  diatonique  ,  il  ne  sera  pas  le  premier  contre  lequel  les  artiste  > 
est  directement  opposée  à  la  nôtre,  où,  pai  tant  auront  argumente  de  la  sorte.  On  lui  deman- 
de la  tonique ,  on  doit  monter  d'un  ton ,  ou  des-  dent  sur  quel  fondement  il  prétend  déroger  aux 
cendre  d  un  semi-ton  ;  2°  qu'il  a  fallu  sobsli-  loi»  établies,  et  en  introduire  d'autres  de  son 
tuer  une  autre  harmonie  a  l'accord  sensible  autorité. 

usité  dans  nos  modes ,  et  qui  se  trouve  exclus  On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'ar- 
du sien  ;  5°  trouver,  pour  celle  nouvelle  gain-  bitraire  les  règles  d'une  science  qu'on  a  fait 
me,  des  accompagnemrns  diff'erens  de  ceux  tant  d'efforts  pour  réduire  en  principes  ;  d'en- 
que  l'on  emploie  dans  la  règle  de  l'octave;  fit  indre  dans  ses  progressions  la  liaison  harmo- 
4»  et  par  conséquent  d'autres  progressions  de  nique ,  qui  est  la  loi  la  plus  générale  et  l'épreuve 
basse  fondamentale  que  telles  qui  sont  adumes.  la  plus  sure  de  toute  bonne  harmonie. 

La  gamme  de  son  mode  est  précisément  sein-  On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  substituer 

blable  au  diagramme  des  Grecs;  car  si  l'on  à  l'accord  sensible,  dont  son  mode  n'est  nulle- 

commence  par  la  corde  hy/.aie  en  montant,  0:1  ment  susceptible,  pour  annoncer  les  eban- 

par  la  noie  en  descendant,  à  parcourir  diato-  geinens  de  ton.  Enfin  on  voudra  savoir  encore 

niquemeut  deux  léli  acordes  disjoints ,  on  aura  |x>urquoi ,  dans  l'essai  qu'il  a  donné  au  public , 

précisément  la  nouvelle  gamme  ;  c'est  notre  an  il  a  tellement  entremêlé  son  mode  avec  les  deux 

cien  mode  plagnl ,  qui  subsiste  encore  dans  le  autres,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 

plain-ehant.  C'est  proprement  un  mode  mineur  eonnoisseurs  dont  l'oieille  exercée  et  attentive 

dont  le  diapason  se  prendi  oit  non  d'une  tunique  ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  sou 

àson  octate,  en  passant  par  la  dominante,  mais  nouveau  système. 

d'une  dominante  à  son  octave ,  en  passant  par  Ses  réponses ,  je  crois  les  prévoir  à  peu  près, 
la  tonique;  et,  en  elfel ,  la  tierce  majeure  que  II  trouvera  aisément  en  sa  faveur  des  analogies 
l'auteur  est  obligé  de  donner  à  sa  finale,  jointe  du  moins  aussi  bonnes  que  celles  dont  nous 
à  la  manière  d'y  descendre  par  semi-ton ,  donne  avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui ,  le 
à  celle  Ionique  tout-à-fail  l'air  d'une  dominante,  mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fondement 
Ainsi ,  si  l'on  pouvoil ,  de  ce  côté-là ,  disputer  à  que  le  sien.  11  nous  soutiendra  que  l'oreille  est 
M.  Blainville  le  mérite  de  l'invention,  on  ne  notre  premier  maître  d'harmonie,  et  que, 
pourroildu  moins  lui  disputer  celui  d'avoir  osé  pourvu  quecelui-la  soit  content ,  la  raison  doit 
braver  en  quelque  chose  la  bonne  opinion  que  se  burner  à  chercher  pourquoi  il  l'est ,  et  non  a 
notre  siècle  a  de  soi-même ,  et  son  mépris  [>our  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être  ;  qu'il  ne  cher- 
tous  les  autres  âges  en  matière  de  sciences  et  che  ni  à  introduire  dans  les  choses  l'arbitraire 
de  goût.  qui  n'y  est  point,  ni  à  dissimuler  celui  qu'il  y 
Mais  ce  qui  parok  appartenir  incontestable-  trouve.  Or ,  cet  arbitraire  est  si  constant,  que, 
ment  à  M.  Blainville ,  c'est  l'harmonie  qu'il  al-  même  dans  la  règle  de  l'octave ,  il  y  a  une  faute 
fecle  à  un  mode  institue  dans  des  temps  où  nous  contre  les  règles  ;  remarque  qui  ne  sera  pas ,  si 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoissoit  l'on  veut,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends 
|X)inl  l'harmonie,  dans  le  sens  que  nous  don-  sur  mon  compte. 

nons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Personne  ne  lui  dis-  Il  dira  encore  que  cette  liaison  harmonique 

pulera  ni  la  science  qui  lui  asuggérédetiouvcllcs  qu'on  lui  objecte  n'est  rien  moins  qu'indispen- 

progressions  fondamentales ,  ni  l'art  avec  lequel  sable  dans  l'harmonie ,  et  il  ne  sera  pas  embai  - 

il  l'a  su  mettre  en  œuvre  pour  ménager  nos  rassé  de  le  prouver. 

oreilles,  bien  plus  délicates  sur  les  choses  nou-  Il  s'excusera  d'avoir  entremêlé  les  trois  modes, 

velles  que  sur  les  mauvaises  choses.  sur  ce  que  nous  sommes  sans  cesse  dans  le  même 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de  cas  avec  les  deux  nôtres;  sans  compter  que, 

n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous  propose,  on  lui  par  ce  mélange  adroit ,  il  aura  eu  le  plaisir ,  di- 

reprochera  de  l'avoir  trouvé.  On  conviendra  roit  Montaigne,  de  l'aire  donner  à  nos  modes 

que  sa  découverte  est  bonne  s'il  veut  avouer  des  nasardes  sur  le  nez  du  sien.  Mais,  quoi 
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A  XI.  LES  AGE. 

qu'il  fasse ,  il  faudr  a  toujoui-s  qu'il  ait  lorl,  par 
«(eux  raisons  sans  réplique:  l'une,  qu'il  esl 
inventeur;  l'autre,  qu'il  a  affaire  à  des  musi- 
ciens. 

Je  suis ,  etc. 


.VU 


comporte  point.  Jemesuis  fait  des  règles  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j'ai  soigneusement  suivi 
ces  règles  dans  la  pratique.  Rem  à  me  sa-jic  de- 
liberatam  et  multùin  agita  tant  requins. 

5.  Si  la  musique  ne  consiste  qu'en  desimpies 
chansons,  et  ne  plaît  que  parles  sons  physi- 
ques ,  il  pourra  arriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant  ou  plus  que  ceux  de  la  cour  : 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  d'imilation  ,  ainsi  que  la 
!  poésie  et  la  peinture ,  c'est  à  la  ville  ,  c'est  à  la 
cour,  c'est  partout  où  s'exercent  aux  arts 
agréables  beaucoup  d'hommes  rassemblés , 
1  qu'on  apprend  à  la  cultiver.  En  général  la 
,  meilleure  musique  est  celle  qui  réunit  le  plaisir 
physique  et  le  plaisir  moral,  c'est-à-dire  l'agré- 
ment de  l'oreille  et  l'intérêt  du  sentimem. 

/tltrriut  tic 

Altéra  poieit  opem  rss,  et  conjurât  «»«/«". 

Â.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c'est 


LETTRE 

A  M.  LES  AGE  PEllE,  DE  GENÈVE. 

Sumile  ma  le  rut  m  vtitru,  qui  srribiti*  ,  arquant 
riribu*. 

.lui  Eaïu-vives  (,') .  le  l«»JuiHet  au  soir. 

1.  Le  musicien  qui,  en  1720,  disoir  que  la  mu- 
sique la  plus  simple  étoil  la  plus  belle ,  tenoit 
là  ,  ce  me  semble ,  un  étrange  propos.  J'aime- 
rois  autant  qu'il  eût  dit  que  le  meilleur  corné-  '  sans  doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sur  les 
«lien  est  celui  qui  fait  le  moins  de  gesies  et  parle  saillies  de  Nicole  et  la  querelle  de  Sosie  et  de 
le  plus  posément.  A  l'égard  des  roulemens  de  |  Cléanthis  :  mais  à  moins  que  la  servante  de 
I  .ulli ,  je  conviens  qu'ils  sont  plats  et  de  mauvais  !  Molière  ne  fût  une  personne  fort  extraordinaire, 
goût.  !  je  parierois  bien  que  ce  grand  homme  ne  la  con- 

2.  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans  le  sultoil  pas  sur  le  Misanthrope,  ni  sur  te  Tar- 
ffevin  dit  village  les  mêmes  roulemens  que  dans  ,  tufe  t  ni  sur  la  belle  scène  d'AIcmène  et  d'Am- 
l'opéra  de  Roland:  il  faut  que  n'y  trouvant  pas,  philryon.  Les  musiciens  ne  doivent  consulter 
moi,  le  moindre  rapport ,  je  m'aveugle  étran-  h'S  ignorans  qu'avec  le  même  discernement, 
{femcnlMir  ce  point.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une  d'autant  plus  que  l'imitation  musicale  est  plus 
chose  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique'  détournée ,  moins  immédiate ,  et  demande  plus 
comporte  des  roulemens ,  et  ceux  où  elle  n'en  de  finesse  de  sentiment  pour  être  aperçue,  que 

«■lie  de  la  comédie. 

5.  Quoique  les  principes  de  la  beauté  théâ- 
trale n'aient  été  portés,  ni  par  les  modernes,  ni 
même  par  Arislote ,  au  degré  de  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles,  ils  sont  faciles  à  établir.  Ces 
principes  me  paraissent  se  réduire  à  deux  : 
savoir,  l'imitation  et  l'intérêt  qui  s'appliquent 

phyti«|uc,  «  t  également  a  la  musique.  Je  ne  dirois  pas ,  de 
peur  d'obscurité,  que  le  beau  consiste  dans 
l'imitation  du  vrai ,  maisdans  le  vrai  de  l'imita- 
tion ;  c'est  là ,  ce  me  semble ,  le  sens  du  vers 
d'Horace  et  de  celui  dcBoileau.  Que  l'imitation 
ne  doive  s'exercer  que  sur  des  objets  utiles, 
c'est  un  bon  précepte  de  morale,  mais  non  pas 
une  règle  poétique  :  car  il  y  a  de  très-belles 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'aucune  utilité. 
Tel  est  ['Œdipe  de  Sophocle. 

6.  Les  mathématiciens  ont  très-bien  expliqué 


(')  Les  Eaux-vives  soûl  à  la  porte  tic  Genève  ;  ainsi  la  date  de. 
cette  lettre  iloit  être  celle  d'uo  voyage  que  fit  Rousseau  dain 
«•elle  ville  en  1734. 

Le  Cenevuis  auquel  cette  lettre  a  fié  édite  est  le  père  «l'un 
vivant  illustre .  G«o»  ges- Jouis  Lesagk  ,  professeur  «le  m.ittié> 
imtlipiei ,  mort  en  l«03.  et  »or  la  vie  et  le»  écrit»  duquel  M.  I». 
l'rivo*t  a  publié  uuc  Is'otice  étendue  et  Intéressante  (  Centre, 
IW>3.  In-R".)  Le  père  de  G.  L.  Lcwge.  mort  en  I7."Î9.  rn>C'gri(iit 
lui-même  avec  distinction  les  nialhémaiiqit'-s  «  t  la 


a  publié  divers  ouvrages  dont  M.  i'révoM  a  donné  la  liste  dans 
l.i  Notice  dont  nous  vcnon<  de  parler.  C'est  dans  «  elle  même 
.Notice  (  page  411  )  qu'a  été  imprimée  la  le! tic  de  Rousseau  .m 
père  Lcaage  que  nous  reproduisons  ici.  et  qui  parut!  plutôt  un 
fragment  de  lettre,  car  elle  u'a  point  la  forme  éplstolaire.  La 
«  orn^poïKljiice  de  Rousseau  et  se»  autres  ouvrages  n'offrent 
d'ailleurs  aucune  autre  tr.ice  de*  relations  plus  ou  moins 
étroites  qui  ont  pu  eiisler  entre  le  père  l.esag*  et  lui ,  nai.f 
une  Leltic  à  M.  M  ou  Itou  ;  du  4  juin  I7CS  ) .  t»  rmiuée  p.ir  ce» 
m  -U  :  Mille  amilics  à  M.  Isxnye  Au  surplus,  le  témoignage 
de  M.  Prévost .  aut<  ur  de  la  Notice  dont  il  s'agit,  ne  permet  pas 
d*  douter  de  I  authenticité  de  celle  Leltre  ou  fragment  de  Let- 
ire,  qu'.l  nous  donne  comme  émané  de  Rousseau  un  me.  et  qui 
r  t  remarquable  d  aille  irs  sous  plus  d'un  npjivrt.       U.  r. 
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la  |>anie  de  la  musique  qui  csi  do  leur  couiné-  pour  bien  résoudre  ces  questions,  qui  ne  lais- 
tence ,  savoir  les  rapports  des  sons ,  d'où  dépend  sent  pas  d'avoir  leur  difficulté , 
aussi  le  plaisir  physique  de  l'harmonie  et  du  yaeft  oporut.  Eutyehe,  à  *tVoW$. 

Chant.  Les  philosophes,  de  leur  Côté,  OUI  fait  Ut  liber  animiu  sentlatvimcarminii. 

voir  que  la  musique,  prise  pour  un  des  beaux- 
arts  ,  a ,  comme  eux ,  le  principe  de  ses  plus 
grands  charmes  dans  celui  de  l'imitation. 

7.  Les  musiciens  ne  sont  point  faits  pour  rai- 
sonner sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver  les  (  LETTR.F 
choses ,  au  philosophe  de  les  expliquer. 

8.  Quoique  l'abbé  Du  Kos  ait  parlé  de  musi-  ^  ^  p  E  II  D 1U  A  U. 
que  en  homme  qui  n'y  enlendoil  rien,  cela 

n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  règles  pour  juger  \  i,ar  »,  le  m  janrirr  1736. 

d'une  pièce  de  musique  aussi  bien  que  d'un  ! 

poème  ou  d'un  tableau.  Que  diroit-on  d'un  ;  Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou- 
homme  qui  prétendrait  juger  de  l'Iliade  d'Ho-  jours  si  fort  en  arrière  avec  vous;  car  je  m'oc- 
mère  ou  de  la  Phèdre  de  Racine,  ou  du  Déluge  <*upe  agréablement  en  vous  écrivant.  Mais  ce 
du  Poussin  comme  d'une  oille  ou  d'un  jambon?  n'est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçois  combien 


Autant  en  ferait  celui  qui  voudrait  comparer  ^  tempérament  l'emporte  : 

les  prestiges  d'une  musique  ravissante,  qui  lion,  et  l'habitude  sur  le  plaisir  même, 

porte  au  cœur  le  trouble  de  toutes  les  passions  Je  commence  par  ce  qui  m'a  le  plus  touché 

et  la  volupté  de  tous  les  sentimens,  avec  la  sen-  dans  votre  lettre ,  après  les  témoignages  d'a- 

sation  grossière  et  purement  physique  du  palais  miiiéque  vous  m'y  donnez,  et  qui  me  devien- 

dans  l'usage  desalimens.  Quelle  différence  pour  «ent  plus  chers  de  jour  en  jour.  C'est  l'espèce 

les  mouvemens  de  l  ame  entre  des  hommes  de  défiance  où  vous  me  paraissez  être  de  vous- 

exercés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas!  Un  Pergo-  même  à  l'entrée  de  la  nouvelle  carrière  qui  se 

lèse,  un  Voltaire,  un  Titien,  disposeront,  pour  présente  à  vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  vos 

ainsi  dire,  à  leur  gré  des  cœurs  chez  un  peuple  études  et  de  vos  connoissances,  parce  que  je  ne 

éclairé;  mais  le  paysan  insensible  aux  chefs-dW  suis  rien  moins  que  juge  dans  ces  matières; 

vrede  ces  grands  hommes  ne  trouve  rien  de  si  mais  j'oserai  vous  parler  de  l'instrument  qui 

beau  que  la  Bibliothèque  bleue,  les  enseignes  à  fait  valoir  tout  cela ,  et  dont  je  trouve  que  vous 

bière  et  le  branle  de  son  village.  vous  servez  à  merveille.  Vous  avez  de  la  finesse 

9.  Je  crois  donc  qu'on  peut  très-bien  disputer  dans  l'esprit  ;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  chez 

de  musique,  et  même  assigner,  relativement  beaucoup  de  nos  compatriotes  :  mais  vous  y 

au  langage ,  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  joignez  le  naturel  plus  rare  qui  lui  donne  des 

être  bonne  et  pour  plaire  ;  car  quoiqu'on  ne  grâces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres  une 

puisse  expliquer  les  choses  de  goût  qui  ne  sont  élégante  simplicité  qui  va  au  cœur ,  rien  de  la 

que  de  pures  sensations ,  le  philosophe  peut ,  sécheresse  des  lettres  de  pur  bel  esprit ,  et  tout 

sans  témérité,  entreprendre  l'explication  de  l'agrément  qui  manque  souvent  à  celles  où 

celles  qui  modifient  l  ame ,  et  qui  font  partie  du  le  sentiment  seul  s'épanche  avec  un  ami.  J'ai 

beau  métaphysique.  Je  me  garderai  bien  d'en-  trouvé  la  même  chose  dans  votre  conversation; 

trer  dans  la  prétendue  dispute  de  la  musique  et  moi ,  qui  ne  crains  rien  tant  que  les  gens 

simple  et  de  la  composée ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  d'esprit ,  je  me  suis ,  sans  y  songer ,  attaché  a 

appris  ce  que  signifient  ces  mou  que  je  n'en-  vous  par  le  tour  du  vôtre.  Avec  de  telles  dispo- 

tends  point.  Je  penserais,  en  attendant,  que  sitions,  il  ne  faut  point  que  vous  vous  embarras- 

les  sons  et  les  mouvemens  doivent  être  corn-  \  siez  des  caprices  de  votre  mémoire  :  vous  aurez 

posés  et  modifiés  par  le  musicien ,  comme  les  peu  besoin  de  ses  ressources  pour  figurer  dans 

lignes  et  les  couleurs  par  le  peintre ,  selon  les  [  le  monde  littéraire.  U  lecture  des  anciens  ne 

teintes  et  les  nuances  des  objets  qu'il  veut  ren-  ;  vous  attachera  point  au  fatras  de  l'érudition  ; 

dre  et  des  choses  qu'il  veut  exprimer.  Mais  1  vous  y  prendrez  cet  intérêt  de  lame,  que  la 
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inélhodc  ei  le  compas  ont  chassé  de  nos  écrits  j  chant  dont  je  loue  beaucoup  l'antique  simplicité, 
modernes.  Si  vous  n'éclaircissez  point  quelque  i  niais  dont  l'exécution  est  choquante  aux  oreilles 
texte  obscur,  vous  ferez  sentir  les  vraies  beau-  délicates  par  un  défaut  facile  ù  corriger.  Ce 
tés  de  ceux  qui  s'entendent,  et  vous  ferez  dire  défaut  est  que  Je  chantre  se  trouvant  fort 
à  vos  auditeurs  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter  éloigné  de  certaines  parties  du  temple,  et  le  son 
les  anciens  que  les  expliquer.  Voilà ,  monsieur ,  1  par-courant  assez  lentementces  grands  inierwl- 
cc  que  j'augure  de  vos  talens ,  appliqués  à  l  e-  les,  sa  voix  se  fait  à  peine  entendre  aux  extré- 
tudedes  belles-lettres.  Les  inquiétudes  que  vous  mités ,  qu'il  a  déjà  changé  de  ton  et  commencé 
témoignez,  et  la  manière  dont  vous  les  expri-  d'autres  notes;  ce  qui  devient  d'autant  plus  chô- 
mez ,  m'apprennent  que  la  seule  faculté  qui  quant  en  certains  points  que ,  ce  son  arrivant 
vous  manque  esi  le  courage  de  mettre  à  proht  beaucoup  plus  tard  encore  d'une  extrémité  à 
celles  que  vous  possédez.  1 1  me  seroit  fort  doux  ,  l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chantre ,  la  masse 
et  il  ne  vous  seroit  peut-être  pas  inutile  en  cette  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve  partagée  a 
occasion ,  que  la  confianeeque  vous  devez  à  ma  la  fois  en  divers  sons  forldiscordans  qui  enjam- 
sincérité  vous  en  donnât  un  peu  dans  vos  bent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  et  cho- 
fortrs.  quenl  fortement  une  oreille  exercée  ;  défaut 

Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  de  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'augmenter,  parce 
précision  dans  les  mots  modus ,  muuerus,  em-  qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de  l'édifice,  comme 
ployés  par  Horace,  non  plus  que  dans  tous  les  le  chantre,  il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extré- 


termes  techniques  qu'on  trouve  dans  les  poètes. 
Le  seul  endroit  d'Horace ,  où  il  paroisse  avoir 
choisi  les  termes  propres,  et  qu'aussi  les  seuls 


mite. 

Or ,  le  remède  à  cet  inconvénient  nie  paroit 
très-facile  ;  car  comme  les  rayons  visuels  s« 


ignorans  entendent  et  expliquent ,  est  le  ionanie  communiquent  à  l'insiaut  de  l'objet  à  l'œil ,  ou 
jnislum ,  etc. ,  de  la  neuvième  épode.  Dans  tout  du  inoinsavec  une  vitesse  incomparablement  plus, 
le  reste,  il  prend  vaguement  un  instrument  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son  se  transmet 
l>our  la  musique,  le  nombre  pour  la  poésie,  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit  de  substi- 
tue. ;  et  c'est  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  tuer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans  toute  l'éten- 


très-simple  que  tant  de  commentateurs  se  sont 
si  ridiculement  tourmentés  sur  tout  cela, 
{juani  au  sens  précis  des  deux  mots  en  ques- 


duedutempleunchantsimultanéetpartaiteinent 
d'accord.  Il  ne  faut  pour  cela  que  placer  le 
chantre ,  ou  quelqu'un  chargé  de  celte  partie  du 


tion ,  c'est  dans  Boêce  et  Martianus  Capella  (')  sa  fonction ,  de  manière  qu'il  soit  ù  la  vue  de 
qu'il  faut  le  chercher  ;  car  ils  sont,  parmi  les  tout  le  monde,  et  qu'il  se  serve  d'un  bâton  de 
anciens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  sur  la  mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive  aisé- 
înusique  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trouve*  ment  de  loin,  tel,  par  exemple  *  qu'un  rouleau 
rez  que  numerut  est  pris  pour  l'exécution  du  de  papier.  Car  alors ,  avec  la  précaution  de 
rhythme,  c'est-à-dire,  en  fait  de  musique ,  |>our  prolonger  assez  la  première  note  pour  que  Fin- 
la  division  régulière  des  temps  et  des  valeurs,  tonation  en  soit  partout  entendue  avant  de  cou- 
A  l'égard  du  mot  modus,  il  s'applique  aux  tinuer,  tout  le  reste  du  ebant  marchera  Lien 
règles  particulières  de  la  mélodie,  et  surtout  à  ensemble,  et  la  discordance  observée  disparoitra 
celles  qui  constituent  le  mode  ou  le  ton.  Ainsi  infailliblement.  On  pourrait  même ,  an  lieu  d'un 
le  mode,  faisant  sur  les  intervalles  ou  degrés  homme,  employer  un  chronomètre  dont  le  mon- 
des sons  ce  que  faisoit  le  nombre  sur  la  durée  vement  seroit  encore  plus  égal, 
des  temps ,  la  marche  du  chant ,  selon  le  pre- 
mier sens ,  procédoit  per  acutum  et  grave,  et , 
selon  le  second ,  per  ar»ïn  el  thesin. 

A  propos  de  chant,  j'oubliois  depuis  long-  ou  de  quantité,  et  y  observer  du  moins  les 

temps  de  vous  parler  d'une  observation  que  j'ai  longues  et  les  brèves  les  plus  sensibles  ;  l'autre , 

faite  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples  ;  que  ce  qu'il  a  de  langueur  et  de  monotonie 

|Kmrra  être  relevé  par  une  harmonie  juste,  mâle 

{<)  on  peut .  «41  ou  veut,  ajouter  «aint  AugiMi».  et  majestueuse,  en  y  ajoutant  la  basse  et  le* 


U  résulterait  de  là  deux  autres  avantages  : 
l'un,  que  sans  presque  altérer  le  chant  des  psau- 
ii  es  on  pourrra  lui  donner  un  peu  de  rhythme 
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parties  selon  la  première  intention  de  l'auteur 
qui  n'étoit  pas  un  harmoniste  à  mépriser  (*}. 

Voilà  ,  monsieur ,  ce  me  semble ,  un  usage 
important  de  ï'ars'u  et  thisis ,  et  du  nombre. 
Mais  je  n'en  puis  dire  davantage,  et  le  papier 
me  manque  plutôt  que  l'envie  de  m'entretenir 
avec  vous.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse avec  respect  et  de  tout  mon  cœur. 


pas,  et  il  faut  que  mon  ouvrage  reste  avec  tou- 
i  tes  ses  fautes ,  ou  qu'il  soit  refondu  dans  une 
seconde  édition  par  une  meilleure  main.  Plût  à 
Dieu,  monsieur,  que  cette  main  fût  la  vôtre  ï 
Vous  trouveriez  peut-être  assez  de  bonnes  re- 
cherches toutes  faites  pour  vous  épargner  le 
travail  du  manœuvre ,  et  vous  laisser  seulement 
;  celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 


LETTRE 

A  M.  BALLIÈRE. 

Uatirn.  le  2S  janvier  1763. 

Deux  envois  de  M.  Duchesnc,  qui  ont  de- 
meuré très-long-temps  en  route,  m'ont  apporté, 
monsieur,  l'un  votre  lettre  et  l'autre  votre 
livre  (*').  Voilà  ce  qui  m'a  fciit  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  l'une  et  de  l'autre. 
Que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  pu  consul- 
ter votre  ouvrage  ou  vos  lumières  il  y  a  dix  ou 
douze  ans ,  lorsque  je  travaillois  à  rassembler 
les  articles  mal  digérés  que  j'avois  faits  pour 
l'Encyclopédie  !  Aujourd'hui  que  cette  collec- 
tion est  achevée ,  et  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il  n'est 
plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et  en- 
nuyeuse besogne,  malgré  les  erreurs  et  les 
fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le 
plaisir  de  sentir  quelquefois  que  j'étois ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  piste  de  vos  découvertes,  et 
qu'avec  un  peu  plus  d'étendue  et  de  médita- 
tion ,  j'aurois  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques-unes. Car ,  par  exemple ,  j'ai  très-bien  vu 
que  l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Ra- 
meau n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliquotes, 
et  que  c'est  de  cette  dernière,  prise  dans  sa  to- 
talité, qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre 
harmonie  ;  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que  des 
demi-lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  Il  est 
trop  lard  pour  revenir  maintenant  sur  mes 


LETTRE 

A  M.  DE  LALANDE. 


(')  Goudirocl .  voyez  wr  ce  musicien  La  note  de  la  page  Ml 
du  prvwnt  voltimr. 

\")  V.n  exemplaire  «le  la  "D.éot  ie  de  la  Musique  (.Pub.  1764. 
in-4V.  —  Satliére  de  Laistinrnl,  vice-directeur  de  l'Académie 
de  Rnueii,  ciiltiva  la  musique .  les  lettres .  la  chimie .  et  mourut 
«i  t«M.  Il  a  fait  |ilu<itrur«  ojrra-coriiiqites .  irprcsmlf5*  tant  4 
n««cn  qu'a  Park  O.  I». 


Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  de  ceux  qui  s'a- 
musent à  rendre  aux  infortunés  des  honneurs 
ironiques ,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus 
des  louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'accabler 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'écrire ,  est  que  la  générosité  vous  entraîne  a 
outrer  le  respect  que  l'on  doit  à  l'adversité. 
J'attribue  a  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de 
mon  Dictionnaire ,  et  votre  extrait  me  paroit 
fait  avec  beaucoup  d'esprit,  de  méthode  et 
d'art.  Si  cependant  vous  eussiez  choisi  moins 
scrupuleusement  les  endroits  où  la  musique 
fiançoisc  est  le  plus  maltraitée ,  je  ne  sais  si 
cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose ,  mais 
je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  à  l'auteur. 
J'aurois  bien  aussi  quelquefois  déliré  un  autre 
choix  des  articles  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'extraire ,  quelques-uns  de  ces  articles  n'étant 
que  de  remplissage,  d'autres  extraits  ou  com- 
pilés de  quelques  auteurs ,  tandis  que  la  plu- 
(>art  des  articles  imporlans  m'appartiennent 
uniquement,  cl  sont  meilleurs  en  eux-mêmes, 
tels  que  Accent,  Consonnance,  Dissonance, 
Expression ,  Coût ,  Harmonie ,  Intervalle ,  Li- 
cence,  Opéra,  Son,  Tempérament,  Unité  de 
mélodie ,  Voix ,  etc. ,  et  surtout  l'article  Enhar- 
monique ,  dans  lequel  j'ose  croire  que  ce  genre 
difficile ,  et  jusqu'à  présent  très-mal  entendu , 
est  mieux  expliqué  que  dans  aucun  livre.  Par- 
don, monsieur,  delà  liberté  avre  laquelle  j'ose 
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vous  dire  ma  pensée  ;  je  la  soumets  avec  une  j 
pleine  confiance  à  votre  décision ,  qui  n'exige  ! 
pas  de  vous  une  nouvelle  peine ,  puisque  vous  i 
avez  été  appelé  à  lire  le  livre  entier,  ennui  dont  i 
je  vous  fais  à  la  fois  mes  remerdmens  et  mes 
excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et 
reconnoissance ,  de  la  visite  dont  vous  m'hono- 
râtes à  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage.  ! 
Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connois- 
sance,  et  mériter  peut-être  un  jour  de  votre 
part  moins  d'éloges  et  plus  «le  bontés. 


ET  AIRS  DÉTACHÉS. 

L'amant  qui  nie  rmdoit  heureuse, 
Est  parti  pour  d'autres  climats. 

Pour  les  trésors  du  Nouveau  Monde 
Il  fuil  l'amour,  brave  la  mon. 
Hélas',  pourquoi  chercher  sur  l'onde 
Le  bonheur  qu'il  trouvoit  au  port  ! 

Vous  passagères  hirondelles , 
Qui  revenez  chaque  printemps, 


•  Rameoei-le-moi  tous  les  ans. 
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Ra  -  me 


moi     tous  les 
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Que  le  jour  o;c    du-re.     Passé  loin  de 


LE  ROSIER. 

PAROI.ES  DE  DELIVRE. 

IV  31  dii  Recueil  gravé  in-folio.) 
Lutigiiiito. 


toi;  Tonte  la  nu-  -lu  -  re  N'est  plus  rien  pour  m-i. 
Le  plus \erl  l,o—  -ca-^e.  Quand  tu  n'y  tiens  pa.« , 


Jt    l'ai  plan  —  ••lé  ,  jr  —  l'ai 


t=t= 

iiaître.   Ce  1  «au  ro- 
 J'    J  J_i 

où      If*  oi--« 

seaux  Viennent  rlian- 

4,  /  ^  ÇJ  1 

•  1er    sons    ma  fe  

iR-tre,  P^rrlu»      sur  ses  jt-unes  ra-- 

Joyeui  oiseaux,  troupe  amoureuse, 
Ah  !  par  pilié  ne  chontci  pas. 


(')  C'est  I  tort  qne 
voré  à  la  (In  du  volume  pour  trouver  ces  différais  Mi  s  dont  la 
place  étuit  naturellement  marquée  i  la  suite  des  Écrits  sur  la 


K'estqu'unlieu<au-.\a-ge,  Pour  moi  sansap- -pas. 

Hélas  !  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  voir, 
Je  cherche  ta  trace 
Dans  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdue , 
Je  reste  a  pleurer; 
Mon  Aine  éperdue 
Est  près  d'expirer. 

Le  cœur  me  palpite 
Quand  j'enten  ls  ta  voix  ; 
Tout  mon  sang  s'agite 
Do»  que  je  te  vois. 
Ouvres-tu  la  bouche , 
Les  cieus  vont  s'ouvrir; 
Si  ta  main  me  louche, 
Je  me  sens  frémir. 


(*)  Tout  dispose  i  croire  que  les  partîtes  de  rct  air  sont  de 
Rousseau  ;  rruemlant  on  ne  peut  l'affirmer.  V  •  P. 
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pour  ai.  t»  GiiKSOiiT.  qui  a  rutirul  la  proies  (•)• 
fis* C  du  Reçu-  il  gravé  in-folio  ) 


les  transports  qu'il     eau— se  Doit  faire  éclore  à 


^       Larghetto.  /«— ^ 


Rous    Lrù  le        rons  d'une 


jamais      le    plai  -sir;  Les 

4 


ma  as  que       ce  die  u  nous  pr  o  po-  -  -  se 


fliuii- -  me    par  faite    Le  tendre  A -mour  of 


1*4  me  des  ptai- 
«m  moi  /7#. 


fre  des  biens ,of«'-rre  des  biens  char  -  mans;  Noua  Zj 

Î3SÈ! 


bru  --le  -  -  -r&ii*  d'u  -  ne  flaiii — tne     par  - 


sir».        Nous  etc. 


faite.    Le  tendre  A -mour  of  •  -  fre  des  biens  char» 

FJN. 
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mans  of-  -  -  fre   des  biens  char*  mans.  Tant  de  plai- 
3  K  3 


te 


A- -mour    me      tient    en  ser» 


*       U       „nd  ,n-«,Pl„     b,N..fe,  J  |  J  d  I  H  J  I  ('  J 


vage ,   En   mon  cœur  plus  n'est  re-— pos; 


Et   nos   deux  cœurs  n'en   sont  que  plus 


1  G 

-<rrr- 

tans.     Tant  de  plai  -  -  -  sir  la    rend  en-  -cor  plus 


En  ma  bouche  doux  pro-  -pos  ;  K'ai  qu« 
J     I,     III      1  I    1  1: 


;  m  T 


bel  le 


Et  nos  deux,   cœurs  n'en 


lar  -  mes    pourbreu--  -va-  -  -  -ge.  Pour  par- 


|AjJ  J  I  J  JIJ.I^ 


#     frr-y  f  t  m  T~l   »  *       «   | — — ^ — i — 

1    *  *  ^    ^—  1er    n'ai  que  san-  -glots.  Pour  par-  •  -1er  n'ai 


•ont  que  plus  cons-taiu  n'en  «ont  que  plus  ton*»  ^^^^J 


^      |  f,  J'|  fgÊipg 


tant*.      Nous    clr.     Pour    nous  l'Amour  dans 

{')  Ce  rundeau.  com|>osé  pour  une  haute-contre .  est  il  ans  le  | 
ton  d  ut  mineur.  Il  a  été  trawjH-sc  ici  pour  la  commodité  de  la 
vuh. 


que   San-  g  lots. 

Kien  se  soit  que  de  ma  vie 
Fleur  se  passe  chaque  jour. 
Si  n'aimes  à  votre  tour. 
Las!  dans  peu,  génie  Emilie, 
Mourrai  s  ictime  d'amour. 
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Ab  !  si  me  pouviez  entendre, 
Si  saviez  qui  in'aiiloiudrit , 
Que  Roger  d'amour  périt. 
Vous  connoU  imc  assez  tendre , 
Me  pleureriez  uu  petit. 

Mats  non.  non,  ne  craignez  mie. 
Mon  secret  point  ne  dirai; 
Atec  moi,  qaand  flnirai . 
Vous  le  promets,  belle  amie, 

in 
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»     .  Lnr?helto, 


-xis  de-. -puis  deuz 


è 


ans    A--- -do  rait    Cli  -cè---re;  I]  ca- 


choit  depuis   ce   temps  Ses  ten---dres  *en---ti- 


mens.   Un  jour    il      a---per  çut  U 


mè-.-re  Qui  dans  la    plaigne  tra---vail- 


loit  ;  tl    vole  aux   pieds   de     la  lier* 


gè-re,  Pour  lui 


ce     qu'il  aouf 


froit    II   vole  aux     pieds    de    la  ber- 


gc--rc,  Pour  lui  con— ter  ce  qu'il  souf-froit. 


Il  frappe  tout  doucement , 

Lllc  ouvrit  la  porte. 
Ab  !  dit-il ,  un  seul  moment 
Ecoulez  mon  tourment  ; 
De  la  tendresse  la  plus  forte 
Labsez-moi  vous  conlt 
Et  dans  mon  âme  presque  nulle 
Faites  renaître  le  bonheur. 


Vous  ne  pouvez  pus  i 
Lui  repondit-elle; 
Vous  me  faites  frissonner, 
On  peut  nous  écouler. 
Non ,  non,  je  ne  sois  pas  cruelle  ; 
Par  tant  d'amour  vous  me  charmez  : 
Mais  voyez  ma  frayeur  mortelle, 
Et  laissez-moi ,  si  vous  m'aimez. 


Eb  bien!  je 

O  vous  que  j'adore , 
Si  vous  aimez  Alexis 
Tous  ses  maux  sont  finis. 
Mais  jurez-moi  qu'avant  l'aurore, 
En  menant  paitre  vos  moutons , 
Nous  nous  dirons  cent  fuis  encore 
Que  pour  toujours  nous  nous 

La  peur  fit  qu'elle  jura 

D'aller  sur  1'bcrbelto. 
Il  prit  sa  main,  la  baisa, 
Kl  puis  s*en  alla. 
Le  lendemain  la  bergerette 
Voulut  accomplir  son  sermert  ; 
Hélas  !  on  dit  que  la  pauvrette 
Pcrtlil  In  nucoup  en  s'acquiHant. 
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PRÉFACE. 

La  musique  est ,  de  tous  les  beaux-arts,  celui  dont 
le  vocabulaire  est  le  plus  étendu,  et  pour  lequel  un 
dictionnaire  est ,  par  conséquent ,  le  plus  utile. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre 
de  ces  compilations  ridicules  que  la  mode  ou  plutôt 
la  manie  des  dictionnaires  multiplie  de  jour  en  jour. 
Si  ce  livre  est  bien  Tait,  il  est  utile  aux  artistes;  s'il 
est  mauvais,  ce  n'est  ni  par  le  choix  du  sujet,  ni 
par  la  forme  de  l'ouvrage.  Ainsi  l'on  auroit  tort  de 
le  rebuter  sur  son  litre  ;  il  faut  le  lire  pour  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'établit  pas,  j'en  conviens, 
celle  du  livre;  elle  me  jusiifie  seulement  de  l'avoir 
<  ntrepris,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre; car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à 
l'exécution.  C'est  ici  moins  un  dictionnaire  en  forme, 
qu'un  recueil  de  n  alériaux  pour  un  dictionnaire , 
«lui  n'attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être 
employés.  Les  fondetnens  de  cet  ouvrage  furent 
jetés  si  k  la  haie,  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'Ency- 
clopédie, que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
uuivre ,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit 
eue ,  si  j'avois  eu  plus  de  temps  pour  en  diriger  le 
plan  et  pour  l'exécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise  ; 
elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  manuscrit 
entier  de  l'Encyclopédie  devoil  être  complet  avant 
qu'il  en  fut  imprimé  une  seule  ligne  ;  on  ne  me 
donna  que  trois  mois  pour  remplir  ma  lâche .  et  trois 
ans  pouvoient  me  suffire  à  peine  pour  lire,  extraire, 
comparer,  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be- 
soin :  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  sur  l'im- 
l>ossibilité  du  succès.  Fidèle  à  tua  parole ,  aux  dé- 
pens de  ma  réputation,  je  lis  vite  et  mal,  ne 
lionvant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  Au  bout  de 


trois  mois  mon  manuscrit  entier  fut  écrit ,  mis  au 
net,  et  livré.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Si  j'avois 
travaillé  volume  à  volume  comme  les  autres,  cet 
essai ,  mieux  digéré ,  eut  pu  rester  dans  l'état  où  je 
1'aurois  mis.  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  exact, 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire ,  et  d'avoir 
plus  promis  que  je  ne  pou  vois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles ,  à  me- 
sure que  les  volumes  de  l'Encyclopédie  paroissoient, 
je  résolus  de  refondre  te  tout  sur  mon  brouillon ,  et 
d'en  faire  à  loisir  un  ouvrage  à  part  traite  avec  plus 
de  soin.  J  ctois ,  eu  recommençant  ce  travail ,  a 
[wrlée  de  tous  les  secours  nécessaires  ;  vivant  au 
milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres ,  je  pouvois 
consulter  les  uns  et  les  autres.  M.  l'abbé  Sallier  me 
fournissoil ,  de  la  Biblothéque  du  Roi ,  les  livres  et 
manuscrits  dont  j'avois  besoin ,  et  souvent  je  tirois 
de  ses  entretiens  des  lumières  plus  sures  que  de  mes 
recherches.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  hon- 
nête et  savant  homme  un  tribut  de  recoiinotssance 
que  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  a  pu  servir  parta- 
geront sûrement  avec  moi. 

Ma  retraite  à  la  campagne  m  ôla  toutes  ces  res- 
sources au  moment  que  je  commençais  d'en  tirer 
parti.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les  raisons 
de  cette  retraite  :  on  conçoit  que ,  dans  ma  façon 
de  penser,  l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  mu- 
sique n'en  éloit  pas  une  pour  me  retenir.  Eloigné 
des  amusemens  de  la  ville ,  je  perdis  bientôt  les 
goûts  qui  s'y  rapporloienl  ;  privé  des  communica- 
tions qui  pouviiienl  m'éclairer  sur  mon  ancien  ob- 
jet,  jen  perdis  aussi  tontes  les  vues  ;  el  soit  que 
!  depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  fait  des 
progrès ,  n'étant  pas  même  à  portée  dVn  rien  sa- 
j  voir,  je  ne  fus  plus  en  étal  de  les  suivre.  Convaincu 
|  cependant  de  l'utilité  du  travail  que  j'avois  enlre- 
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pris,  je  m'y  remettais  de  temps  à  autre,  mais  tou-  cependant  je  connots  peu  d'art  où  la  lecture  et  la 

jours  avec  moins  de  succès ,  et  toujours  éprouvant  réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pense  qu'un 

que  les  difficultés  d'un  livre  de  cette  espèce  deman-  ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément 

dent  pour  les  vaincre  des  lumières  que  je  n  e-  celui  qui  leur  convenoit,  et  que,  pour  le  leur  ren- 

tois  plus  en  état  d'acquérir,  et  une  chaleur  d'inté-  dre  aussi  probable  qu'il  éloil  possible,  il  falloir 

rêt  que  j'avois  cessé  d'y  mettre.  Enfin,  désespérant  moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu  ils  auroienl 

d'être  jamais  à  portée  de  mieux  faire,  et  voulant  besoin  d'apprendre. 

quitter  pour  toujours  des  idées  dont  mon  esprit  s'é-  Si  les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent 

loigne  de  plus  eu  plus,  je  me  suis  occupé  dans  ces  souvent  ici  des  erreurs,  j'esperc  que  les  vrais  ar- 

munlagnes ,  à  rassembler  ce  cpie  j'avois  fait  a  Paris  listes  et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des  vues 

et  à  Montmorency,  et  de  cet  amas  indigeste  est  sor-  utiles  dont  Us  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs 

lie  l'espèce  de  dictionnaire  qu'on  voit  ici.  livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie ,  et  dont  les 

Cet  historique  m'a  paru  nécessaire  pour  expli-  gens  à  talent  profilent  sans  en  parler, 

quer  comment  les  circonstances  m'ont  forcé  de  don-  Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité 

ner  en  si  mauvais  étal  un  livre  que  j'aurois  pu  de  l'ouvrage,  et  celles  de  l'utilité  que  j'estime  qu'on 

mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car  peut  en  tirer,  j'aurois  maintenant  à  entrer  dans  le 

j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  public  détail  de  l'ouvrage  même ,  a  donner  un  précis  du 

n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs;  mais  de  ne  lui  plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  de  la  manière  dont  j'ai 

rien  dire  que  de  vrai  et  d'utile,  ou  du  moins  qu'on  tâché  de  le  suivie.  Mais  à  mesure  que  les  idées  qui 

ne  juge  tel;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y  avoir  s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le 

donné  tous  les  soins  dont  on  est  capable,  et  de  plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s  est  de  même  ef- 

croire  qu'en  faisant  de  son  mieux,  on  ne  fait  jamais  face  de  ma  mémoire.  Mou  premier  projet  étoit  d'en 

assez  bien  pour  lui.  traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier  si  bien 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois  que  l'étal  d'imperfection  les  suites  par  des  renvois,  que  le  tout ,  avec  la  com- 

où  j'élois  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  dut  m'empè-  modite  d'un  dictionnaire,  eût  l'avantage  d'un  traité 

cher  de  le  publier,  parce  qu'un  livre  de  cette  es-  suivi  :  mais  pour  exteuter  ce  projet,  il  eût  fallu  me 

pèee  étant  utile  à  l'art ,  il  est  infiniment  plus  aisé  rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 

d'en  faire  un  bon  sur  celui  que  je  donne ,  que  de  l'art ,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  les 

commencer  par  tout  créer.  Les  connoissances  né-  ,  autres;  ce  que  le  défaut  de  ressources  et  mon  goût 

cessaires  pour  cela  ne  sont  peut-être  |»as  fort  gran-  ,  attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impossible,  et  que 

des;  mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent  j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  milieu 

rarement  réunies  dans  la  même  tête.  Ainsi  mes  de  mes  premiers  guides,  et  plein  de  ma  première 

compilations  peuvent  épargner  beaucoup  de  travail  ferveur.  Livré  à  moi  seul ,  n'ayant  plus  ni  sa  vans  ni 

à  ceux  qui  sont  en  étal  d'y  mettre  l'ordre  nécessaire;  livres  a  consulter  ;  forcé ,  par  conséquent ,  de  Irai- 

et  tel,  marquant  mes  erreurs,  peut  faire  un  cxcelleut  ter  chaque  article  en  lui-même,  et  sans  égard  à 

livre,  qui  n'eut  jamais  rien  fait  de  bon  saus  le  mien,  ceux  qui  s'y  rapport  oient ,  pour  éviier  des  lacunes 

J'avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que  j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai  cru  que  dans 

des  livres  bien  faits  de  ne  pas  entreprendre  la  un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci.  c'étoit  encore  un 

lecture  de  celui-ci;  bientôt  ils  en  seroient  rebutés  :  moindre  mal  de  commettre  des  fautes  que  de  faire 

mais  pour  ceux  que  le  mal  ne  détourne  pas  du  des  omissions. 

bien,  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  occupés  des  j  Je  me  suis  donc  attaché  surtout  à  bien  compléter 
fautes ,  qu'ils  comptent  pour  rien  ce  qui  les  rachète  ;  le  Vocabulaire ,  et  non-seulement  a  n'omettre  aucun 
ceux  enfin  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi  terme  technique,  mais  à  (tasser  plutôt  quelquefois  les 
compenser  les  mienues,  y  trouveront  peut-être  as-  \  limites  de  l'art,  que  de  n'y  pas  toujours  atteindre; 
sez  de  bons  articles  pour  tolérer  les  mauvais ,  el ,  et  cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  parsemer  sou- 
dans  le* mauvais  même,  assez  d'observations  neuves  vent  ce  dictionnaire  de  mots  italiens  et  de  mois 
el  vraies  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et  choi-  grecs  :  les  uns ,  tellement  consacres  par  l'usage, 
sies  parmi  le  reste  (*).  Les  musiciens  lisent  peu,  et  qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les 

autres,  adoptés  de  même  par  les  savans ,  et  auxquels, 

O  d™.  anc  toit™  k  de  uiande.  du  mot,  de  mar.  ires  ™  '«  désuétude  de  ce  qu'ils  expriment ,  ou  n'a  pas 

(  page  5M  de  a»  volume,  et  dan»  le  premier  de  se»  Dialogue* .  donné  de  synonymes  en  françois.  J  ai  lâché  cepen- 

Houweau  indique  *|#ttci<ilcineiir  comme  digues  d'un*  «llcil-mi 

particulière  et  comme  n'.ipparUMiaiit  qu'a  lui  seul .  le*  article»  tlon.  Récitatif.  Son.  Tempérament.  Trio.  Unité  de  mé'odie. 

«le  ce  Dictionnaire  se  rapportant  au*  mots  Âcrent.  Canton'  ,  Vvi.c  .  et  surtout  l'ariicfo  Enharmonique ,  dans  Irqnel .  dit  i' . 

nanre .  Dissonance ,  Expression .  Fuçtv ,  Coût .  Harmonie,  j  ce  Retire ,  ]u>qu'a  présent  très-mal  t  ntrndu .  est  mieux  e.rpli- 

intervalle.  Licence .  J/od* .  Mjdutution  ,  Opéra,  Prépara-  \  qné que  dons  aucun  Itère.                                C.  P. 
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dant  de  me  renfermer  dans  ma  régie ,  et  d'éviter 
l'excès  de  Brassard ,  qui ,  donnant  un  dictionnaire 
françots,  en  fait  le  vocabulaire  tout  italien ,  et  l'enfle 
de  mots  absolument  étrangers  à  I  art  qu'il  traite. 
Car  qui  s  imaginera  jamais  que  la  vierge,  Us  apô- 
tres, la  mette,  le*  morts,  soient  des  termes  de  ! 
musique ,  parce  qu'il  y  a  des  musiques  relatives  à 
ce  qu'ils  expriment;  que  ces  autres  mots,  page, 
feuillet ,  quatre ,  cinq ,  gosier ,  raison .  déjà ,  soient 
aussi  des  termes  techniques ,  parce  qu'on  s'en  sert 
quelquefois  en  parlant  de  l'art  ? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  l'art  sans  lui 
être  essentielles ,  et  qui  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires i  l'intelligence  du  reste,  j'ai  évite,  autant 
que  j'ai  pu,  d'y  entrer.  Telle  est  celle  des  insi  ru- 
mens de  musique ,  partie  vaste ,  et  qui  remplirait 
seule  un  dictionnaire  ,  surtout  par  rapport  aux 
inslrumens  des  anciens.  M.  Diderot  s'étoit  chargé 
de  cette  partie  dans  l'Encyclopédie  ;  et  comme  elle 
n'entrait  pas  dans  mon  premier  plan ,  je  n'ai  eu 
garde  de  l'y  ajouter  dans  la  suite ,  après  avoir  si 
bien  senti  la  difficulté  d'exécuter  ce  plan  tel  qu'il 
étoit. 

J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  te  système  , 
de  la  basse  fondamentale,  quoique  ck  système,  im- 
parfait et  défectueux  à  tant  d'égards ,  ne  soit  point , 
selon  moi ,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité ,  et  qu'il 
en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus,  plutôt 
qu'une  bonne  harmonie  :  mais  c'est  un  système 
enfin  ;  c'est  le  premier ,  et  c'éloit  le  seul ,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tarlini ,  où  l'on  ait  lié  par  des  princi|*s 
ces  multitudes  de  règles  isolées  qui  sembloient  toutes 
arbitraires ,  et  qui  faisoient  de  l'art  harmonique  une 
étude  de  mémoire  plutôt  que  de  raisonnement.  Le 
système  de  M.  Tartini,  quoique  meilleur  à  mon 
avis,  n'étant  pas  encore  aussi  généralement  connu, 
et  n'ayant  pas,  du  moins  en  France ,  la  même  au- 
torité que  celui  de  M.  Rameau ,  n'a  pas  dû  lui  être 
substitué  dans  un  livre  desline  principalement  pour 
la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc  contenté  d'ex- 
poser de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système 
dans  un  article  de  mon  Dictionnaire;  et  du  reste 
j'ai  cru  devoir  celte  déférence  à  la  nation  pour  la- 
quelle j'écrivois,  de  préférer  son  sentiment  au  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas 
dû  cependant  m'abslenir ,  dans  l'occasion ,  des  ob- 
jections nécessaires  à  l'intelligence  des  articles  que  ! 
j'avois  à  traiter  :  c'eut  été  sacriiier  l'utilité  du  livre 
au  préjugé  des  lecteurs  ;  c'eût  été  flatter  sans 
instruire ,  et  changer  la  déf<  rence  en  lâcheté. 

J'exhorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  lire  ce 
livre  sans  défiance ,  et  de  le  juger  avec  autant  d'im-  I 
partialité  que  j'en  ai  mis  à  l'écrire.  Je  les  prie  de 
considérer  que,  ne  professant  pas,  je  n'ai  d'autre  ; 
intérêt  ici  que  celui  de  l'art  ;  et ,  quand  j'en  aurais,  ; 


je  devrais  naturellement  appuyer  en  faveur  de  la 
musique  françoise,  où  je  puis  tenir  une  place, 
contre  l'italienne ,  où  je  ne  puis  être  rien.  Mais  cher- 
chant sincèrement  le  progrès  d'un  art  que  j'aimois 
passionnément,  mon  plaisir  a  fait  taire  ma  vanité. 
Les  premières  habitudes  m'ont  long-temps  attaché  à 
la  musique  françoise ,  et  j'en  élois  enthousiaste  ou- 
vertement. Des  comparaisons  attentives  et  impar- 
tiales m'ont  entraîné  vers  la  musique  italienne,  et 
je  m'y  suis  livré  avec  la  même  bonne  foi.  Si  quel- 
quefois j'ai  plaisanté ,  c'éloit  pour  répondre  aux 
autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas ,  comme 
eux,  donné  des  bons  mots  pour  toute  preuve ,  et  je 
n'ai  plaisanté  qu'après  avoir  raisonné.  Maintenant 
que  les  malheurs  et  les  manx  m'ont  enfin  détaché 
d'un  goût  qui  n'avoit  pris  sur  moi  que  trop  d'empire, 
je  persiste,  par  le  seul  amour  de  la  vérité .  dans  les 
jugemens  que  le  seul  amour  de  l'art  rn'avoit  fait 
porter.  Mais,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  con- 
sacré à  la  musique  en  général,  je  n'en  connoû 
qu'une,  qui,  n'étant  d'aucun  pays,  est  celle  de 
tous  ;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans  la  querelle  de* 
deux  musiques  que  quand  il  s'est  agi  d'éclaireir 
quelque  point  important  au  progrès  commun.  J'ai 
fait  bien<les  fautes,  sans  doute,  mais  je  suis  assuré 
que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  fait  commettre  une 
seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  par  les  lec- 
teurs, qu'y  puis-je  faire?  ce  sont  eux  alors  qui  ne 
veulent  pas  que  mon  livre  leur  soit  bon. 

Si  l'on  a  vu ,  dans  d'autres  ouvrages  ,  quelques 
articles  peu  imporlans  qui  sont  aussi  dans  celui-ci. 
ceux  qui  pourront  faire  celte  remarque  voudra* 
bien  se  rappeler  que ,  dès  l'année  1750,  le  manuscrit 
est  sorti  de  mes  mains  sans  que  je  sache  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  ce  temps-là.  Je  n'accuse  personne 
d'avoir  pris  mes  articles ,  mais  il  n'est  pas  juste  que 
d'autres  m'accusent  d'avoir  pris  les  leurs. 

Ilotiert-Travers.  le  20  décembre  1764. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  l'espèce  grammaticale  des  mois  pouvoit 
embarrasser  quelque  lecteur,  on  l'a  désignée  par 
les  abréviations  usitées:  r.,  w.,  verbe  neithe; 
s. ,  m. ,  substantif  masculin  ,  etc.  On  ne  s'est  pas 
asservi  à  celle  spécification  pour  chaque  article, 
parce  que  ce  n'est  pas  ici  un  dictionnaire  de  langue 
On  a  pris  un  soin  plus  nécessaire  pour  des  mots  qui 
ont  plusieurs  sens ,  en  les  distinguant  par  une  lettre 
majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens  tech- 
nique, et  par  une  petite  lettre  quand  ou  les  prend 
dans  le  sens  du  discours.  Ainsi,  ces  mots,  air  et  Air, 
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et  Mesuré ,  note  et  Note ,  temps  et  Temps, 
portée  et  Portée,  ne  sont  jamais  équivoques,  et  le 
sens  en  est  toujours  déterminé  par  la  manière  de 
les  écrire.  Quelques  autres  sont  plus  embarrassa  us, 
comme  T o» ,  qui  a  dans  l'art  deux  acceptions  toutes 
différentes.  On  a  pris  le  parti  de  l'écrire  en  italique 
pour  distinguer  un  intervalle ,  et  en  romain  pour 
désigner  une  modulation.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caution, la  phrase  suivante ,  par  exemple ,  n'a  plus 
rien  d'équivoque  : 

«  Dans  les  Tons  majeurs,  l'intervalle  de  la  To- 
»  nique  à  la  Médiante  est  composé  d'un  Ton  ma- 
»  jeur  et  d'un  7dm  mineur.  (*)  » 


DICTIONNAIRE 

DE  MUSIQUE. 


A. 

Ami  la,  A  la  mi  re,  ou  simplement  A,  sixième 
sonde  la  gamme  diatonique  et  naturelle;  lequel 
s'appelle  autrement  la.  [  Voyez  Gamme.  ) 

A  balluta.  (Voyez  Mesuré.  ) 

A  livre  ouvert ,  ou  à  l'ouverture  du  livre. 
(  Voyez  Livre.  ) 

A  tempo.  (  Voyez  Mesuré.  ) 

Académie  de  Musique.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  en  France ,  et  qu'on  appelle 
encore  en  Italie  une  assemblée  de  musiciens  ou 
d'amateurs ,  à  laquelle  les  François  ont  de- 
puis donné  le  nom  de  concert.  (Voyez  Con- 
cert.) 

Académie  royale  de  Musique.  C'est  le  litre 

(*)  Tel  est  V  Avertisse ment  mis  en  tôle  des  deux  Mitions  pre- 
mières (  in-*»  et  in-*",  173*  )  de  ce  Dictionnaire,  dan»  l'impres- 
sion desquelles  ta  règle  qu'on  annonce  s'y  être  prescrite  a  éié 
en  effet  rigoureusement  suivie,  liais  nous  uou»  sommes  bien 
convaincus  qu'il  ne  résuitoit  autre  chose  de  cette  multiplication 
de  majuscules  qu'une<biRarnire  peu  agréable  a  l'tril.  et  sans 
utilité  réelle  pour  le  lecteur,  dont  l'intelligence  n'a  jamais  nul 
effort  à  Taire  pour  distinguer  le  ras  où  les  mots  note,  temps, 
mesure,  etc.  tout  employés  daus  le  sens  technique ,  de  celui 
où  Us  sont  à  prendre  dans  le  teiis  communément  adopté.  Noos 
n'avons  donc  pas  hésité  à  suivre .  dans  cette  éditiou .  et  pour  ce 
Dictionnaire  comme  pour  loua  les  autres  ouvrages  dont  elle  se 
compose,  l'usage  généralement  reçu  relativement  à  l'emploi 
des  majuscules.  —  Quant  à  la  manière  différente  d'imprimer  le 
mut  ton  suivant  les  deiu  accrptions  qui  lui  sonl  propres  dans 
l'art  musical,  on  s'eit  conformé  avec  soin  aux  intentions  de 
l'auteur,  à  la  majuscule  près  qui  u'a  pas  paru  plus  nécessaire 
pour  ce  mot-la  q  ie  pour  t-mi  les  antres.  C.V. 


ACC  SOI 

que  porte  encore  aujourd'hui  l'Opéra  de  Pa- 
ris. Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  établissement  cé- 
lèbre, sinon  que  de  toutes  les  académies  du 
royaume  et  du  monde ,  c'est  assurément  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit.  (  Voyez  Oi-kra.  ) 

Accext.  On  appelle  ainsi ,  selou  l'acception 
la  plus  générale,  toute  modification  de  la  voix 
parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  sylla- 
bes et  des  mots  dont  le  discours  est  composé;  ce 
qui  montre  un  rapport  très-exact  entre  les  deux 
usafjes  des  accem  el  les  deux  parties  de  la  mé- 
lodie, savoir  le  rhythme  et  l'intonation.  Accen~ 
nu ,  dit  le  grammairien  Sergius  dans  Donat , 
quasi  ad  cantus.  Il  y  a  autant  â'accens  dificrens 
qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix; 
et  il  y  a  autant  de  genres  d'acren*  qu'il  y  a  de 
causes  générales  de  ces  modifications. 

On  distingue  trois  de  ces  genres  dans  le  simple 
discours  :  savoir  ['accent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  règle  des  accetu  proprement  dits ,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu , 
et  celle  de  la  quantité,  par  laquelle  chaque  syl- 
labe est  brève  ou  longue  ;  Y  accent  logique  ou 
rationnel ,  que  plusieurs  confondent  mal  à 
propos  avec  le  précédent  :  cette  seconde  sorte 
d'accent ,  indiquant  le  rapport ,  la  connexion 
plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles ,  se  marque  en  partie 
par  la  ponctuation;  enfin  Yaccent  pathétique 
ou  oratoire,  qui,  par  diverses  inflexions  de 
voix,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un 
parler  plus  vif  ou  plus  lent ,  exprime  les  senti- 
mens  dont  celui  qui  parle  est  agité ,  et  les  com- 
munique à  ceux  qui  ('écoulent.  L'élude  de  ces 
divers  accem  el  de  leurs  effets  dans  la  langue 
doit  être  la  grande  affaire  du  musicien  ;  et  De- 
nys  d'Halicai  nasse  regarde  avec  raison  Vouent 
en  général  comme  la  semence  de  toute  musi- 
que. Aussi  devons-nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins 
iï accent  est  Ja  vraie  cause  qui  rend  les  langues 
plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  seroit  1k 
rapport  de  la  musique  au  discours  si  les  tons  de 
la  voix  chantante  n'imitoient  les  accent  de  la 
parole  ?  D'où  il  suit  que  moins  une  langue  a  de 
pareils  accent,  plus  la  mélodie  y  doit  être  mo- 
notone, languissante  el  fade,  à  moins  qu'elle  ne 
cherche  dans  le  bruil  et  la  force  des  sons  le 
charme  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  leur  va- 
riété. 
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Quant  à  Yacceut  pathétique  et  oratoire  ,  qui  j  sionné  l'emporte  à  son  tour  dans  les  airs  dra- 

est  l'objet  le  plus  immédiat  de  la  musique imi-  '  matiques;  et  tous  deux  y  sont  subordonnés, 

tative  du  théâtre ,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la  surtout  dans  la  symphonie ,  à  une  troisième 

maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hom-  sorte  d'accent ,  qu'on  pourroit  appeler  musical, 

mes  étant  sujets  aux  mêmes  passions  doivent  et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  l'es- 

en  avoir  également  le  langage  :  car  autre  chose  pèce  de  mélodie  que  le  musicien  veut  appro- 

esl  l'accent  universel  de  la  nalure ,  qui  arrache  prier  aux  paroles. 

à  tout  homme  des  cris  inarticulés ,  et  autre  En  effet  le  premier  et  principal  objet  d<* 

chose  l'accent  de  la  langue,  qui  engendre  la  toute  musique  est  de  plaire  à  l'oreille  ;  ainsi 

mélodie  |>arii<ulière  à  une  nation,  ta  seuledif-  loul  air  doit  avoir  uu  chant  agréable  :  voilà  b 

ference  du  plus  ou  moins  d'imagination  et  de  première  loi,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'en- 

sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'au-  freindre.  L'on  doil  donc  premièrement 


tre  en  doil  introduire  une  infinie  dans  l'idiome  1er  la  mélodie  et  l'accent  musical  dans  le  des 

accentué,  si  j'ose  parler  ainsi.  L'Allemand,  sein  d'un  air  quelconque  :  ensuite,  s'il  est 

par  exemple  ,  hausse  également  et  fortement  question  d'un  chant  dramatique  et  imitatif ,  il 

la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  sur  le  faut  chercher  l'accent  pathétique  qui  donne  au 

même  ton.  L'Italien ,  que  mille  mouvemens  di-  sentiment  son  expression ,  et  l'accent  rationnel 

vers  agitent  rapidement  cl  successixeuienl  dans  par  lequel  le  musicien  rend  avec  justesse  le> 
le  même  cas,  modifie  sa  voix  de  mille  manières:  ;  idées  du  poète  ;  car  pour  inspirer  aux  autres 

le  même  fond  de  passion  règne  dans  son  ame  ;  la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en  leur 

mais  quelle  variété  d'expression  dans  ses  ac-  parlant ,  il  faut  leur  foire  entendre  ce  que  nous 

cens  et  dans  son  langage  !  Or,  c'est  à  celte  seule  disons.  L'accent  grammatical  est  nécessaire  par 

variété,  quand  le  musicien  sait  l'imiter,  qu'il  la  même  raison  ;  et  celte  règle,  pour  être  ici 

doil  l'énergie  et  la  grâce  de  son  chant.  la  dernière  en  ordre,  n'est  pas  moins  indispen- 

Malheureusement  tous  ces  accent  divers,  qui  sable  que  les  deux  précédentes ,  puisque  k 
s'accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  l'o-  sens  des  propositions  et  des  phrases  dépend 
rateur,  ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la  absolument  de  celui  des  mots  :  mais  le  musi- 
plume  du  musicien ,  déjà  si  gêné  par  les  règles  cien  qui  sait  sa  langue  a  rarement  besoin  de  son- 
parliculières  de  sonart.  On  ne  peut  douler  que  ger  à  cet  accent;  il  ne  sauroil  chanter  son  air 
la  inu>iquc  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus  sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  il  lui 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accenssont  suffit  de  savoir  qu'il  doit  toujours  bien  parier, 
le  plus  exactement  observés  ;  mais  ce  qui  rend  Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  flexible- 
ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles  et  coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêter  à  <r 
dans  cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mu-  qu'exige  la  langue  !  Les  musiciens  françois  ont 
luellement,  et  se  contrarient  d'autant  plus  que  en  particulier  des  secours  qui  rendent  sur  a- 
la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  l'est  poinl  leurs  erreurs  impardonnables  ,  el  sur- 
parfailement  :  autrement  ceux  qui  s'en  servent  [  tout  le  Traité  de  ta  Prosodie  franço'uede\l.  l'abbe 
chanleroient  au  lieu  de  parler.  d'Olivet ,  qu'ils  devroient  tous  consulter.  Ceux 

Celle  extrême  difficulté  de  suivre  a  la  fois  les  qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut  pour- 
règles  de  tous  les  accem  obligent  donc  souvent  ronl  étudier  la  Grammaire  de  Port-Royal ,  et 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  l'une  les  savantes  noies  du  philosophe  qui  l'a  com- 
ou  à  l'autre,  selon  les  divers  genres  de  la  mu-  inentée;  alors  en  appuyant  l'usage  sur  les  re- 
sique  qu'il  Iraile.  Ainsi  les  airs  de  danse  exi-  gles,  el  les  règles  sur  les  principes ,  ils  seront 
gent  surtout  un  accent  rhylhmique  el  cadencé  toujours  surs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans 
dont  en  chaque  nation  le  caractère  est  déter-  l'emploi  de  l'accent  grammatical  de  tome  es- 
ininé  par  la  langue.  L'accent  grammatical  doit  pèce. 

être  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour      Quant  aux  deux  autres  sortes  d'accens  ,  on 

rendre  plus  sensible  l'articulation  des  mots  ,  peul  moins  les  réduire  en  règles,  el  la  pratique 

sujetleà  se  perdre  par  la  rapidité  du  debil  dans  en  demande  moins  d'étude  et  plus  de  talent, 
la  resounanee  harmonique  :  mais  l'accent  pas-      On  ne  trouve  poinl  de  sang-froid  le  langa^ 
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des passions,  et  c'est  une  vérité  rebattue  qu'il  i  Accolade.  Trait  perpendiculaire  aux  lignes, 
faut  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  au-  j  tiré  à  la  marge  d'une  partition  ,  et  par  lequel 
très.  Rien  ne  peut  donc  suppléer  ,  dans  la  re-  I  on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
cherche  de  X accent  pathétique,  ù  ce  génie  qui  lies.  Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
réveille  à  volonté  tous  les  sentimens;  et  il  n'y  a  ter  en  même  temps,  on  compte  les  lignes  d'une 
d'autre  art  en  cette  partie  que  d'allumer  en  son  partition  ,  non  par  les  portées  ,  mais  par  les 
propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porier  dans  ce-  accolade* ,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  une 
lui  des  autres.  (  Voyez  Génie.  )  Est-il  ques-  1  Accolade  ne  forme  qu'une  seule  ligne.  (  Voyez 
tion  de  l'accent  rationnel ,  l'art  a  tout  aussi  peu  '  Partition.  ) 


de  prise  pour  le  saisir ,  par  la  raison  qu'on 
n'apprend  pointa  entendre  à  des  sourds.  Il  faut 
avouer  aussi  que  cet  accent  est  moins  que  les 
autres  du  ressort  de  la  musique ,  parce  qu'elle 
est  bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de 
l'esprit.  Donnez  donc  au  musicien  beaucoup 


Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  l'orgue ,  du  clavecin ,  ou  de 
toul|  autre  instrument  d'accompagnemcul. 
(Voyez  Accompagnement.) 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand 
musicien,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie ,  qu'il 


d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples  connoisse  bien  son  clavier,  qu'il  ail  l'oreille  sen- 


idées  à  rendre;  car  il  n'y  a  que  les  passions  qui 
chantent,  l'entendement  ne  fait  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  François, 
qui  se  notoit  autrefois  avec  la  musique,  mais 
que  les  maîtres  de  goùl  du  chant  marquent 


sible,  les  doigts  souples ,  et  le  goût  sûr. 

C'est  a  Y  accompagnateur  de  donner  le  ton 
aux  voix  et  le  mouvement  à  l'orchestre.  La 
première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  tou- 
jours sous  un  doigt  la  note  du  chant  pour  la 


aujourd'hui  seulement  avec  du  crayon  jusqu'à   refrapper  au  besoin ,  et  soutenir  ou  remettre 


ce  que  les  écoliers  sachent  le  placer  d'eux-mê- 
mes. L'accent  ne  se  pratique  que  sur  une  syl-  ! 
labe  longue ,  et  sert  de  passage  d'une  note  ap- 
puyée à  une  autre  note  non  appuyée ,  placée 
sur  le  même  degré  ;  il  consiste  en  un  coup  de 
gosier  qui  élève  le  son  d'un  degré ,  pour  re- 
prendre à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même 
son  d'où  l'on  est  parti.  Plusieurs  donnaient  le 
nom  de  plainte  à  l'accent.  (Voyez  le  signe  et 
l'effet  de  Y  accent,  Planche  B,  figure  13.  ) 

Accens.  Les  poètes  emploient  souvent  ce 
mot  au  pluriel  pour  signifier  le  chant  même , 
et  raccompagnent  ordinairement  d  une  épi- 
lliète,  comme  doux,  tendre» ,  tristes  accens  : 


la  voix  quand  elle  foiblitou  s'égare.  La  seconde 
exige  qu'il  marque  la  basse  et  son  accompagne- 
ment par  des  coups  fermes ,  égaux ,  détaches , 
et  bien  régies  à  tous  égards,  afin  de  bien  faire 
sentir  la  mesure  aux  concertans ,  surtout  au 
commencement  des  airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans 
les  détails  qui  peuvent  manquer  à  celui-ci. 

Accompagnement.  C'est  l'exécution  d'une 
harmonie  complète  et  régulière  sur  un  instru- 
ment propre  à  la  rendre ,  tel  que  l'orgue  ,  le 
clavecin ,  le  téorbe ,  la  guitare,  etc.  Nous  pren- 
drons ici  le  clavecin  pour  exemple ,  d'autant 
plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui 


alors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens  de  sa  '  soit  demeuré  en  usage  pour  Y  accompagnement. 


racine  ;  car  il  vient  de  canere ,  canlus ,  d'où 
l'on  a  fait  accentus ,  comme  concentus. 

Accident,  Accidentel.  On  appelle  accidens 
ou  signet  accidentels  les  bémols  ,  dièses  ou  bé- 
carres qui  se  trouvent  par  accident  dans  le  cou- 
rant d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant 
pas  à  la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mode  ou 
ton  principal.  (Voyez  Dièse,  Bémol,  Ton, 
Mode,  Clef  transposée.) 


On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  mu- 
sique ,  qui  est  ordinairement  la  basse.  On  lou- 
che cette  basse  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite  l'harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la 
basse ,  par  le  chant  des  autres  parties  qui  mar- 
chent en  même  temps ,  par  la  ;  ar.iiiou  qu'on 
a  devant  les  yeux  ,  ou  par  les  chiffres  qu'on 

•  trouve  ajoutés  à  la  basse.  Les  Italiens  mépri- 

*  sent  les  chiffres  ;  la  partition  même  leur  est  peu 


On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles  nécessaire  ;  la  promptitude  et  la  finesse  de  leur 

qu'on  ajoute  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  oreille  y  supplée,  et  ils  accompagnent  fort 

portée  pour  placer  les  notes  qui  passent  son  bien  sans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'esl  qu'à 

étendue.  (Voyez  Ligne  ,  Portée.  )  leur  disposition  naturelle  qu'ils  sont  redevables 
t.  ni.  58 
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de  celle  facilité ,  el  les  autres  peuples  ,  qui  ne 
sont  ]>as  nés  euniuie  eux  pour  la  musique , 
trouvent  à  la  pratique  de  V accompagnement  des 
obstacles  presque  insurmontables  :  il  faut  des 
huit  et  dix  années  pour  y  réussir  passablement. 
Quelles  sont  donc  les  causes  qui  relardent  ainsi 
l'avancement  des  élèves  et  embarrassent  si  long- 
temps les  maîtres,  si  la  seule  difficulté  de  l'art  I  surchargé.,  peut-être  gâté  l'harmonie  par  des 
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lie  liasse  que  la  fondamentale .  tout  l'i 
pagnement  ne  consistait  qu'en  une  suite  d'ac- 
eords  | parfaits ,  dans  lesquels  l'accompagnateur 
substiluoil  de  temps  en  temps  quelque  sixte  à 
la  quinte ,  selon  que  l'oreille  le  conduisoil  :  ils 
n'en  savoienlpas  davantage.  Aujourd'hui  qu'on 
a  varie  les  modulai  ions ,  renversé  les  parties. 


ne  fait  point  cela  ? 


foules  de  dissonances ,  on  est  contraint  de  sui- 


II  y  en  a  deux  principales  :  l'une  dans  la  ma-  j  vrc  d'autres  règles.  Campion  imagina  ,  dit-on. 
nière  de  chiffrer  les  basses  j  l'autre ,  dans  la  celle  qu'on  appelle  règle  de  l'octave  (  voyez, 
méthode  de  l'accompagnement.  Parlons  d'abord  |  Hègle  de  l'octave  )  ;  et  c'est  par  cette  méthode 


«le  la  première. 


que  la  plupart  des  maîtres  enseignent 


Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les   aujourd'hui  [  accompagnement. 


basses  sont  en  trop  grand  nombre  :  il  y  a  si  peu 
d'accords  fondamentaux  !  pourquoi  faut-il  tant 
de  chiffres  pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  si- 
gnes sont  équivoques ,  obscurs ,  insuffisans  : 
par  exemple ,  ils  ne  déterminent  presque  ja- 
mais l'espèce  des  intervalles  qu'ils  expriment  , 
ou ,  qui  pis  est ,  ils  en  indiquent  «l'une  autre 
espèce.  On  barre  les  uns  ,  pour  marquer  des 
dièses  ;  on  en  barre  d'autres ,  pour  marquer 
des  bémols  :  les  intervalles  majeurs  et  les  su- 
perflus, même  les  diminués ,  s'expriment  sou- 
vent de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres 
sont  doubles ,  ils  sont  trop  confus;  quand  ils  sont 
simples ,  ils  n'offrent  presque  jamais  que  l'idée 
d'un  seul  intervalle;  desortequ'on  en  a  toujours^ 


Les  accords  soin  déterminés  par  la  règle  de 
l'octave  relativement  au  rang  qu'occupent  les 
notes  de  la  basse  et  à  la  marche  qu'elles  sui- 
vent dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  ton  étant 
connu ,  la  note  de  la  basse-continue  aussi  con- 
nue ,  l<*  rang  de  celte  note  dans  le  ton ,  le  rang 
de  la  noie  qui  la  précède  immédiatement ,  et  k 
rang  de,  la  note  qui  la  suit ,  on  rte  se  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnaut  'par  la  règle  de 
l'octave,  si  le  compositeur  a  suivi  l'harmonie  la 
pins-simple  et  la  plus  naturelle':  mais  c'est  ee 
qu'un  ne  doit  guère  attendre  de  la  musique 
d'aujourd'hui ,  si  ce  n'est  feeiK-élre  en  Italie  , 
où  J'hârmonie  paroit  se  |m£lîfier  à  mesure 
qu'elle  's'altère  ailleurs.  De-pljtjs,  le  moyen  d'a- 


plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer.       *  ^Moules  çj&çjioses jnjM-s&immcnt  présentes? 


Comment  remédier  à  ces  inconvéniens  ?  Fau- 
dra-t-il  multiplier  les  signes  pour  tout  expri- 
mer ?  mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-l-il  les  réduire  ?  on  laissera  plus  de 
choses  à  deviner  à  l'accompagnateur ,  qui  n'est 
déjà  que  trop  occupé;  et  dès  qu'on  fait  tant 
que  d'employer  des  chiffres ,  il  faut  qu'ils  puis- 
sent tout  dire.  Que  faire  donc?  Inventer  de 
nouveaux  signes ,  perfectionner  le  doigter,  et 
faire  des  signes  et  du  doigter  deux  moyens 
combinés  qui  concourent  à  soulager  l'accompa- 
gnateur. C'est  ce  que  M.  Kameau  a  tenté  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  Dissertation  sur 
les  différentes  méthodes  d'accompagnement. 
Nous  exposerons  aux  mots  chiffres  et  doigU  r 
les  moyens  qu'il  propose.  Passons  aux  mé- 
thodes. 

Comme  l'ancienne  musique  n'étoit  pas  si 
composée  que  la  nôtre  ni  pour  le  chant  ni 
pour  (  harmonie,  et  qu'il  n'y  avoil  guère  d'au- 


et,  tandis  que  raceômpagirtoiujrjj'en  instruit, 
que  deviennent  les  doigts?  A  peine  a  t  loi  ni -on 
un  accord  qu'il  s'(w  offre  un  autre,  et  le  mo- 
ment de  la  réflexhim  est  précisément  celui  de 
l'exécution.  Il  n'^a  qu'une  habitude  consom- 
mée de  musique^-  une  expérience  réfléchie ,  la 
facilité  de  lire  un$  ligne  de  musique  d'un  coup 
d'œil ,  qui  puissent  aider  en  ce  moment  :  encore 
les  plus  habiles  sp  trompent-ils  avec  ce  secours. 
Que  de  fautes  éclrappent ,  durant  l'exécution , 
à  l'accompagnatcurUe  mieux  exercé  ! 

Attcndra-l-on ,  même  |x>ur  accompagner, 
que  l'oreille  soit  formée  ,  qu'on  sache  lire  ai- 
sément et  rapidement  toute  musique ,  qu'on 
puisse  débrouiller  à  livre  ouvert  une  partition  ? 
Mais,  en  fût-on  là,  on  aurait  encore  besoin 
d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autres 
principes  d'accompagnement  que  ceux  qu'on  a 
donnés  jusqu'à  M.  Kameau. 
Les  maîtres  zlés  ont  bien  senti  l'insuffisance 
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de  leurs  règles  :  pour  y  suppléer  ils  ont  eu  re- 
cours a  l'énumération  et  à  la  description  des 
consonnances  dont  chaque  dissonance  se  pré- 
pare, s'accompagne,  et  se  sauve  dans  tous  les 
différens  cas  :  détail  prodigieux  que  la  mulli-  ! 
tude  des  dissonances  et  de  leurs  combinaisons  i 
fait  assez  sentir  ,  et  dont  la  mémoire  demeure  1 
accablée. 

Plusieurs  conseillent  d'apprendre  la  compo- 
sition avant  de  passer  à  ['accompagnement  : 
comme  si  Y  accompagnement  n'éloit  pas  la  com- 
position même ,  à  l'invention  près,  qu'il  faut  de 
plus  au  compositeur  !  c'est  comme  si  l'on  pro- 
posoit  de  commencer  par  se  faire  orateur  pour 
apprendre  à  lire.  Combien  de  gens ,  au  con- 
traire, veulent  qu'oi«commcnce  par  l'accompa- 
gnement à  apprendre  la  composition  !  et  cet 
ordre  est  assurément  plus  raisonnable  et  plus 
naturel. 

La  marche  de  la  basse ,  la  règle  de  l'octave, 
la  manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonan- 
ces ,  la  composition  en  général ,  tout  cela  ne 
concourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d'un 
accord  à  un  autre;  de  sorte  qu'à  chaque  ac- 
cord ,  nouvel  objet ,  nouveau  sujet  de  réflexion. 
Quel  travail  continuel  !  quand  l'esprit  scra-t-il 
assez  instruit ,  quand  l'oreille  sera-i-elle  assez 
exercée  pour  que  les  doigts  ne  soient  plus  ar- 
rêtés? 

Telles  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau 
s'est  proposé  d'aplanir  par  ses  nouveaux  chif- 
fres et  par  ses  nouvelles  règles  d' accompagne- 
ment. 

Je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots  les 
principes  sur  lesquels  sa  méthode  est  fondée. 

II  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  consonnan- 
ces et  des  dissonances  ;  il  n'y  a  donc  que  des 
accords  consonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacun  de  ces  accords  est  fondamentale- 
ment divisé  par  tierces.  (  C'est  le  système  de 
M.  Rameau.)  L'accord  consonnant  est  compose 
de  trois  notes  ;  comme  ut  mi  sol;  et  le  dissonant 
de  quatre,  comme  sol  si  re  fa;  laissant  à  pan 
la  supposition  et  la  suspension ,  qui ,  à  la  place 
des  notes ,  dont  elles  exigent  le  retranchement, 
en  introduisent  d'autres  comme  par  licence  ; 
mais  Y  accompagnement  n'en  porte  toujours  que 
quatre.  (Voyez  >  imposition  et  Suspension.) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent , 
ou  des  accords  dissonans  sont  suivis  d'autres 
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accords  dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  dis- 
sonans sont  entrelacés. 

L'accord  consonnant  parfait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique ,  la  succession  des  accords  con- 
sonnans fournit  autant  de  toniques ,  et  par  con- 
séquent autant  de  cliangcmens  de  ion. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinai- 
rement dans  un  même  ton  ,  si  les  sons  n'y  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique ,  un  accord  y  fait  désirer  l'autre ,  et  sen- 
tir que  la  phrase  n'est  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  succession ,  ce  changement 
est  toujours  annoncé  par  un  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. Quant  à  la  troisième  succession,  savoir 
l'entrelacement  des  accords  consonnans  et  dis- 
sonans ,  M.  Hameau  la  réduit  à  deux  cas  seule- 
ment; et  il  prononce  en  général  qu'un  accord 
consonnant  ne  peut  être  immédiatement  pré- 
cédé d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui 
de  septième  de  la  dominante- tonique,  ou  de 
celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante ,  ex- 
cepté dans  la  cadence  rompue  et  dans  les  sus- 
pensions; encore  prétend-il  qu'il  n'y  a  pas 
d'exception  quant  au  fond.  11  me  semble  que 
l'accord  parfait  peut  encore  être  précédé  de 
l'accord  de  septième  diminuée,  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue  ;  deux  accords  origi- 
naux ,  dont  le  dernier  ne  se  renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des 
phrases  harmoniques  :  I  des  toniques  qui  se 
succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  mo- 
dulations ;  2  des  dissonances  qui  se  succèdent 
ordinairement  dans  le  même  ton  ;  •">  enfin  des 
consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrela- 
cent, et  où  la  consonnance  est,  selon  M.  Ra- 
meau ,  nécessairement  précédée  de  la  septième 
de  la  dominante ,  ou  de  la  sixte-quinte  de  la 
sous-dominante.  Que  reste-t-il  donc  à  faire 
pour  la  facilité  de  Y  accompagnement,  sinon  d'in- 
diquer à  l'accompagnateur  quelle  est  celle  de 
ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  accompa- 
gne? Or,  c'est  ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on 
exécute  avec  des  caractères  de  son  invention. 

Un  seul  signe  peut  aisément  indiquer  le  ton, 
la  tonique,  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  connoissance  des  dièses  et 
des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
sition des  accords  d'une  tonique  à  une  autre. 

La  succession  fondamentale  par  tierces  ou 
par  quintes,  tant  en  montant  qu'en  descendant, 

38. 
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donne  la  première  texture  des  phrases  uarmo-  roicnt  insupportables  avec  tout  ce  remplissage, 
niques ,  toute  composée  d'accords consonnans.  Dans  la  plupart  des  accords  dissonaos ,  surtout 
La  succession  fondamentale  par  quintes  ou  dans  les  accords  par  supposition ,  il  y  a  quelque 
par  tierces,  en  descendant ,  donne  la  seconde  son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté  : 
texture ,  composée  d'accords  dissonans ,  savoir  ce  son  est  quelquefois  la  septième ,  quelquefois 
des  accords  de  septième  ;  et  celte  succession  la  quinte  ;  quelquefois  Tune  et  l'autre  se  retrau- 
donne  une  harmonie  descendante.  chent.  On  retranche  encore  assez  souvent  la 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une  quinte  ou  l'octave  de  la  basse  dans  les  accords 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quar-  dissonans,  pour  éviter  des  octaves  ou  des  quin- 
tes en  descendant ,  accompagnées  de  la  disso-  !  les  de  suite  qui  peuvent  faire  un  mauvais  effet, 
nance  propre  à  celte  succession ,  qui  est  la  six-  surtout  aux  extrémités.  Par  la  même  raison , 
te-ajoutee  ;  et  c'est  la  troisième  texture  des  j  quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse ,  on  ne 
phrases  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoil  la  met  pas  dans  l'acconjpa^iie/wew/;  et  l'on  double 
jusqu'ici  été  observée  par  personne,  pas  même  !  au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  sixte  de  la  main 
par  M.  Rameau,  quoiqu'il  en  ail  découvert  le  droite.  On  doit  éviter  aussi  les  intervalles  de  se- 
conde, et  d'avoir  deux  (Vjigts  joints,  car  cela 
lait  une  dissonance  fort  dure ,  qu'il  faut  garder 
pour  quelques  occasions  où  l'expression  la  de- 
toujours,  quoique,  selon  les  vrais  j  mande.  En  général  on  doit  penser  en  accom- 
principes  et  selon  la  raison,  elle  doive  avoir  en  j  pagnant  que ,  quand  M.  Rameau  veut  qu'on 
montant  une  progression  tout  aussi  régulière  ,  remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien  plus  d'e- 
qu  '  en  desoendan  t .  gard  à  la  mécaniq  ue  des  doigts  e  t  à  son  système 


principe  dans  la  cadence  qu'il  appelle  irrégu- 
lière. Ainsi ,  par  les  règles  ordinaires,  l'harmo- 
nie, qui  naît  d'une  succession  de  dissonances 


Les  cadences  fondamentales  donnent  la  qua- 
trième texture  de  phrases  harmoniques,  où 
les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrela- 
cent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées 
par  des  caractères  simples,  clairs,  peu  nom- 
breux, qui  puissent  en  même  temps  indiquer 
quand  il  le  roui  la  dissonance  en  général  ;  car 
l'espèce  en  est  toujours  déterminée  par  la  tex- 
ture même.  On  commence  par  s'exercer  sur 
ces  textures  prises  séparément  ;  puis  on  les  fait 


particulier  d'accompagnement,  qu'à  la  pureté 
de  l'harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus  que  fait 
un  pareil  accompagnement,  il  faut  chercher  à 
le  rendre  agréable  et  sonore,  et  faire  qu'il  nour- 
risse et  renforce  la  basse ,  au  lieu  de  ta  couvrir 
et  de  l'étouffer. 

Que  si  l'on  demande  comment  ce  retranche- 
ment de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de 
l'accompagnement  par  une  harmonie  complète, 
je  réponds  que  ces  relranchemens  ne  sont ,  dans 
le  vrai ,  qu'hypothétiques  et  seulement  dans  le 


succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque  ton  et  ;  système  de  M.  Rameau  ;  que ,  suivant  la  na- 


ture, ces  accords,  en  apparence  ainsi  mutilés, 
ne  sont  pas  moins  complets  que  les  autres,  puis- 
que les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retranches  les 
rendroient  choquans  et  souvent  insupportables  ; 
qu'en  effet  les  accords  dissonans  ne  sont  point 
remplis  dans  le  système  de  M.  Tartini  comme 
dans  celui  de  M.  Rameau  ;  que  par 


sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions,  M.  Rameau  prétend 
qu'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qu'on  n'en  apprenoit  auparavant  en  six 
ans ,  et  il  a  l'expérience  pour  lui.  (Voyez  Chif- 
fras et  Doigter.) 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec 
intelligence,  comme  elle  dépend  plus  de  l'usage  ■  des  accords  défectueux  dans  celui-ci  sont  corn- 
et du  goût  que  des  règles  qu'on  en  peut  don-  plelsdans  l'autre;  qu'enfin  le  bon  goût  dans 
ner,  je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  ob-  i  l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  souvent 
servations  générales  que  ne  doit  ignorer  aucun  ;  de  la  règle  générale ,  et  X accompagnement  le 
accompagnateur.  |  plus  régulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agrea- 

I.  Quoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau  ;  ble,  la  définition  doit  dire  la  règle,  et  l'usage 
l'on  doive  toucher  tous  les  sons  de  chaque  ac-  j  apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter, 
cord ,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours  j    II.  On  doit  toujours  proportionner  le  bruit 
cette  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  accords  qui  se-  !  de  Y  accompagnement  au  caractère  de  la 
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que  et  à  celui  des  instruirons  ou  des  voix  que 
l'on  doit  accompagner.  Ainsi  dans  un  chœur  on 
frappe  de  la  main  droite  les  accords  pleins  ;  de 
la  gauche  on  redouble  l'octave  ou  la  quinte , 
quelquefois  tout  l'accord.  On  en  doit  faire  au- 
tant dans  le  récitatif  italien  ;  car  les  sons  de  la 
basse,  n'y  étant  pas  soutenus,  ne  doivent  se 
faire  entendre  qu'avec  toute  leur  harmonie ,  et 
de  manière  à  rappeler  fortement  et  pour  long- 
temps l'idée  de  la  modulation.  Au  contraire, 
dans  un  air  lent  et  doux,  quand  on  n'a  qu'une 
voix  foible  ou  un  seul  instrument  à  accompa- 
gner ,  on  retranche  des  sons ,  on  arpège  dou- 
cement, on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot 
on  a  toujours  attention  que  Y  accompagnement, 
qui  n'est  fait  que  pouY  soutenir  et  embellir  le 
chant ,  ne  le  gâte  et  ne  le  couvre  pas. 

III.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour 
prolonger  le  son  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue ,  que  ce  soit  plutôt  au  commencement  de 
la  mesure  ou  du  temps  fort ,  que  dans  un  au- 
tre moment  :  on  ne  doit  rebattre  qu'en  mar- 
quant bien  la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien , 
quelque  durée  que  puisse  avoir  une  note  de 
basse,  il  ne  faut  jamais  la  frapper  qu'une  fois 
et  fortement  avec  tout  son  accord;  on  re- 
frappe seulement  l'accord  quand  il  change  sur 
la  même  note  :  mais  quand  un  accompagne- 
ment de  violons  règne  sur  le  récitatif,  alors  il 
faut  soutenir  la  basse  et  en  arpéger  l'accord. 

IV.  Quand  on  accompagne  de  la  musique 
vocale ,  on  doit  par  V accompagnement  soutenir 
lu  voix,  la  guider,  lui  donner  le  ton  à  toutes 
les  rentrées,  et  l'y  remettre  quand  elle  détonne: 
I  accompagnateur,  ayant  toujours  le  chant  sous 
les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit ,  est 
chargé  spécialement  d'empêcher  que  la  voix 
ne  s'égare.  (Voyez  Accompagnateur.) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même 
manière  la  musique  italienne  et  la  françoise. 
Dans  celle-ci,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  ar- 
péger gracieusement  et  continuellement  de  bas 
en  haut,  remplir  toujours  l'harmonie  autant 
qu'il  se  peut ,  jouer  proprement  la  basse ,  en 
un  mot  se  prêter  à  tout  ce  qu'exige  le  genre. 
Au  contraire  ,  en  accompagnant  de  l'italien , 
il  faut  frapper  simplement  et  détacher  les  notes 
de  la  basse ,  n'y  faire  ni  trilles  ni  agrémens,  lui 
conserver  la  marche  égale  et  simple  qui  lui  con- 
vient :  Y  accompagnement  doit  être  plein ,  sec 
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et  sans  arpéger,  excepté  le  cas  dont  j'ai  parlé 
numéro  111 ,  et  quelques  tenues  ou  poinis-d'or- 
gue.  On  y  peut  sans  scrupule  retrancher  des 
sons;  mais  alors  il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on 
fait  entendre,  en  sorte  qu'ils  se  fondent  dans 
l'harmonie  et  se  marient  bien  avec  la  voix.  Les 
Italiens  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 

Y  accompagnement  ni  dans  la  basse  qui  puisse 
distraire  un  moment  l'oreille  du  chant  ;  et  leurs 
accompagnement  sont  toujours  dirigés  sur  ce 
principe  que  le  plaisir  et  l'attention  s'évaporent 
en  se  partageant. 

VI.  Quoique  Y  accompagnement  de  l'orgue 
soit  le  même  que  celui  du  clavecin ,  le  goût  en 
est  très-différent.  Comme  les  sons  de  l'orgue 
sont  soutenus ,  la  marche  en  doit  être  plus  liée 
et  moins  sautillante  :  il  faut  lever  la  main  en- 
tière le  moins  qu'il  se  peut ,  glisser  les  doigts 
d'une  touche  à  l'autre,  sans  ôler  ceux  qui, 
dans  la  place  où  ils  sont,  peuvent  servir  à  l'ac- 
cord où  l'on  passe.  Rien  n'est  si  désagréable 
que  d'entendre  hacher  sur  l'orgue  cette  espèce 
{Y accompagnement  sec,  arpégé,  qu'on  est  forcé 
de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voyez  le  mot 
Doigter.)  En  général  1  orgue ,  cet  instrument 
si  sonore  et  si  majestueux ,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre,  et  ne  fait  qu'un  mauvais  effet 
dans  Y  accompagnement,  si  ce  n'est  tout  au  plus 
pour  fortifier  les  rippienes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau ,  dans  ses  Erreurs  sur  ta  musi- 
que, vient  d'établir  ou  du  moins  d'avancer  un 
nouveau  principe  dont  il  me  censure  fort  de 
n'avoir  pas  parlé  dans  l'Encyclopédie  ;  savoir 
que  V accompagnement  représente  le  coiys  so- 
nore. Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  au- 
tre écrit ,  je  me  dispenserai  d'en  parler  dans 
cet  article  qui  n'est  déjà  que  trop  long.  Mes 
disputes  avec  M.  Rameau  sont  les  choses  du 
monde  les  plus  inutiles  au  progrès  de  l'art,  et 
par  conséquent  au  but  de  ce  Dictionnaire. 

Accompagnement  est  encore  toute  partie  de 
basse  ou  d'autre  instrument,  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou 
du  clavecin,  et  un  accompagnement  de  flûte  se 
marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie  de 

Y  accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du  chan  rt 
en  rendant  les  sons  plus  sûrs ,  leur  effet  plus 
doux ,  la  modulation  plus  sensible ,  et  portant 
à  l'oreille  un  témoignage  de  justesse  qui  la 
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flatte.  Il  y  a  môme,  par  rapport  aux  voix ,  une 
forte  raison  de  les  foire  toujours  accompagner 
de  quelque  instrument ,  soit  en  partie ,  soit  à 
l'unisson  ;  car  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'en  chantant  la  voix  se  modifie  naturellement 
selon  les  lois  du  tempérament  (  voyez  Tempé- 
rament ) ,  cependant  l'expérience  nous  dit  que 
les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées 
ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-temps 
dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les  y  sou- 
tient. A  force  de  chanter  ou  monte  ou  l'on  des- 
cend insensiblement  ;  et  il  est  très-rare  qu'on 
se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le  ton 
d'où  l'on  étoit  parti.  C'est  pour  empêcher  ces 
variations  que  l'harmonie  d'un  instrument  est 
employée  ;  elle  maintient  la  voix  dans  le  môme 
diapason ,  ou  l'y  rappelle  aussitôt  quand  elle 
s'égare.  La  basse  est  de  toutes  les  parties  la 
plus  propre  à  Y  accompagnement ,  celle  qui  sou- 
tient le  mieux  la  voix ,  et  satisfait  le  plus  l'o- 
reille ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  vi- 
brations soient  si  fortes,  si  déterminantes ,  ni 
qui  laisse  moins  d'équivoque  dans  le  jugement 
de  l'harmonie  fondamentale. 

Accompagner,  v.  a.  et  n.  C'est  en  général 
jouer  les  parties  d'accompagnement  dans  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  musique  ;  c'est  plus 
particulièrement,  sur  un  instrument  convena- 
ble, frapper  avec  chaque  note  de  la  basse  les 
accords  qu'elle  doit  porter,  et  qui  s'appellent 
l'accompagnement.  J'ai  suffisamment  expliqué 
dans  les  précédens  articles  en  quoi  consiste  cet 
accompagnement.  J'ajouterai  seulement  que  ce 
mot  môme  avertit  celui  qui  accompagne  dans 
un  concert  qu'il  n'est  chargé  que  d'une  partie 
accessoire,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres,  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même,  il  gâte  l'exécution, 
et  impatiente  à  la  fois  les  concertans  et  les  au- 
diteurs ;  plus  il  croit  se  faire  admirer,  plus  il  se 
rend  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  de  bruit  ou 
d'ornemens  déplacés  il  détourne  à  soi  l'atten- 
tion due  à  la  partie  principale,  tout  ce  qu'il 
montre  de  talent  et  d'exécution  montre  à  la  fois 
sa  vanité  et  son  mauvais  goût.  Pour  accompa- 
gner avec  intelligence  et  avec  applaudissement, 
il  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire  valoir 
les  parties  essentielles ,  et  c'est  exécuter  fort 
habilement  la  sienne  que  d'en  faire  sentir  l'ef- 
fet sans  la  laisser  remarquer. 
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Accord  ,  s.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs 
sons  rendus  à  la  fois,  et  formant  ensemble  un 
tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réson- 
nance  d'un  corps  sonore  est  composée  de  trois 
sons  différens ,  sans  compter  leurs  octaves ,  les- 
quels forment  entre  eux  X accord  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  entendre: 
d'où  on  l'appelle  par  excellence,  accord  parfait. 
Ainsi  pour  rendre  complète  l'harmonie,  il  faut 
que  chaque  accord  soit  au  moins  composé  de 
trois  sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-ils  dans 
le  trio  la  perfection  harmonique,  soit  parce 
qu'ils  y  emploient  les  accords  en  entier,  soit 
parce  que,  dans  les  occasions  où  ils  ne  les  em- 
ploient pas  en  entier,  ils  ont  l'art  de  donner  le 
change  à  l'oreille ,  et  de  lui  persuader  le  con- 
traire ,  en  lui  présentant  les  sons  principaux 
des  accords  de  manière  à  lui  faire  oublier  les 
autres.  (  Voyez  Trio.  )  Cependant  l'octave  du 
son  principal  produisant  de  nouveaux  rapports 
etde  nouvelles  consonnances  par  lescomplémens 
des  intervalles  (voyez  Complément)  ,  on  ajoute 
ordinairement  cette  octave  pour  avoir  l'ensem- 
ble de  toutes  les  consonnances  dans  un  même 
accord.  (  Voyez  Consonnance.)  De  plus ,  l'addi- 
tion de  la  dissonance  (  voyez  Dissonance  )  pro- 
duisant un  quatrième  son  ajouté  à  Y  accord  par- 
fait, c'est  une  nécessité,  si  l'on  veut  remplir 
l'accord,  d'avoir  une  quatrième  partie  j>our 
exprimer  cette  dissonance.  Ainsi  la  suite  des 
accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qu'au 
moyen  de  quatre  parties. 

On  divise  les  accords  en  parfaits  et  imparfaits. 
V accord  parfait  est  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  lequel  est  composé  du  son  fondamen- 
tal au  grave,  de  sa  tierce,  de  sa  quinte  et  de 
son  octave  :  il  se  subdivise  en  majeur  ou  mineur, 
selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Voyez  Majeur, 
Mineur.  )  Quelques  auteurs  donnent  aussi  le 
nom  de  parfaits  à  tous  les  accords ,  môme  dis- 
sonans ,  dont  le  son  fondamental  est  au  grave. 
Les  accords  imparfaits  sont  ceux  où  règne  la 
sixte  au  lieu  de  la  quinte ,  et  en  général  tous 
ceux  où  le  sou  grave  n'est  pas  le  fondamental. 
Ces  dénominations,  qui  ont  été  données  avant 
que  l'on  connût  la  basse  fondamentale  ,  sont 
fort  mal  appliquées  :  celle  d'accord*  directs  ou 
renversés  sont  beaucoup  plus  convenables  dans 
le  même  sens.  (Voyez  Renversement.) 
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Les  accords  se  divisent  encore  en  consonnans 
et  dissonans.  Les  accords  consonnans  sont  l'ac- 
cord parfait  et  ses  dérives  :  tout  autre  accord 
est  dissonant.  Je  vais  donner  une  lable  des  uns 
et  des  autres  selon  le  système  de  M.  Rameau. 
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ICCOBD  DE  SIXTE  AJOUTÉS .  ET  SU  DKHIVËe. 

Uwnfoadatnrn-    sa  tierce       Sa  quinte  &,.Ju« 
ul  au  grave.       augra»e.       augra»e.       au  grave. 


TABLE  DE  TOUS  LES  ACCORDS 

REÇUS  DANS  L*HABM(WIE. 

ACCORDS  FONDAMENTAUX. 

ifCOID  PARfilT,  LT  SES  DEBIVÙi. 

Le  tun  fondamental   Sa  tierce  au  grave.  Sa  quinte  au  gra<  c. 


Accord  De  p*tite-«xte 
de  sh le  ajoutée,  ajoutée. 


De  seconde   De  septième 
ajoutée.  ajoutée 


Accord  parfaiL        Accord  do  sixte.     Accord  de  sixte 

quarte. 

Cet  accord  constitue  le  ton,  et  ne  se  fait  que 
sur  la  tonique  :  sa  tierce  peut  être  majeure  ou 
mineure,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode. 

ICCOBD  SENSIBLE  OU  DOBCUHT  ,  ET  SES  DÉBITÉS. 

Le  son  fondamental  Sa  tierce      Sa  quinte     sa  septième 
au  grave.         au  grave.      augravr.       au  gra\e. 


Je  joins  ici  partout  le  mol  ajoutée  pour  dis- 
tinguer cet  accord  et  ses  renverses  des  produc- 
tions semblables  de  l'accord  de  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajou- 
tée n'est  pas  admis  par  M.  Rameau;  parce  que 
ce  renversement  forme  un  accord  de  septième , 
et  que  l'accord  de  septième  est  fondamental. 
Cette  raison  paroit  peu  solide,  il  ne  faudrait 
donc  pas  non  plus  admettre  la  grande  sixte 
comme  un  renversement,  puisque,  dans  les 
propres  principes  de  M.  Rameau,  ce  même  ac- 
cord est  souvent  fondamental.  Mais  (a  pratique 
des  plus  grands  musiciens,  et  la  sienne  même 
dément  l'exclusion  qu'il  voudrait  établir. 

ACCOBD  OB  SUTB  tWtmUE. 


De  h 

quiute.    sixte  majeure. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'al- 
térer. 

*C4  OBD  III  SEPTIEME .  ET  SCS  DRIVES. 

Le  «mi  fondameu-    Sa  lierec     Sa  quinte     Sa  septième, 
tal  au  grave.       au  grave.     au  grave.        au  grave. 

Accord       De  grande-  Depelite-Jxte    De  seconde, 
de  septième,  ««te.  mineure. 

La  tierce,  la  quinte  et  la  septième,  peuvent 
s'altérer  dans  cet  accord. 

ACCOBD  D8  EBPTIÈae  DIX  H  LEE.  ET  SES  DBUIVES. 

Usonfoudaraeo-    Sa  tierce      sa  quinte  Sasepmime 
UU  au  grave.       au  grave.       au  grave.        au  grave. 


Cet  accord  ne  se  renverse  point,  et  aucun  de 
ses  sons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accord  de  petite-sixte  majeure,  dirsre 
par  accident ,  et  dans  lequel  on  substitue  quel- 
quefois la  quinte  a  la  quarte. 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

lYorciSvrrutifHx.)  ' 
ACCOBD  DB  AEtYlEBE,  ET  SIS  OKHIVIS. 

Le  »on  supposé  Le  son  fonda-     Sa  tierce    Sa  septième 

au     au  grave.      au  grave. 

grave. 


I 


Accord  de  septiè-  De  sixte  ..«Jeu-  De  tierce  mi-    De  seconde 
■ne  diminuée.     rc ,  et  fausse-    neuro.  mrl-  superflue, 
quiute.  tint. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  pem  s'al- 
térer. 


Aecord       De  septième.  De  sixte-quarte .  Deseptième. 
den  u»iénie.        et  sixte.         et  quiute.     et  seconde. 

C'est  un  accord  de  septième  auquel  on  ajoute 
un  cinquième  sou  à  la  tierce  au-dessous  du  fon- 
damental. 

On  retranebe  ordinairement  la  septième, 
c'est-à-dire  la  quinte  du  son  fondamental ,  qui 
est  ici  la  note  marquée  én  noir;  dans  cet  étal 
l'accord  de  neuvième  peut  se  renverser  en  re- 
tranchant encore  de  l'accompagnement  l'octave 
de  la  note  qu'on  porte  à  la  basse. 
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uxmo  m  qumtk  surtmtt 


sensible  d'un  ton  mineur  au- 
dessous  duquel  on  fait  entendre  la  médian  le  ; 
ainsi  c'est  un  véritable  accordée  neuvième;  mais 
il  ne  se  renverse  point ,  à  cause  de  la  quarte 
diminuée  que  donneroit  avec  la  note  sensible  le 
son  supposé  porté  à  l'aigu ,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  l'harmonie. 

ACCO.D  D  OMItM.  O 

Le  nu  tappMé  ld.  en  retrait-  Le  «on 


ACC 

sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  place  et 
l'usage  des  accords,  c'est  dans  ce  choix  exquis 
et  nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  art  du 
compositeur.  (Voyez  Composition, 
Effet,  Expression,  etc.) 


grave. 


R=s=l 

Accord  de  nen- 
[  quarte. 


Accord 
de  quarte. 


Dei 
et  quarte. 


Dei 
et  quinte . 


Nous  parlerons,  aux  mots  Harmonie,  Bas- 
se-fondamentale, Composition,  etc.,  de  la  ma- 
nière d'employer  tous  ces  accords  pour  en  for- 
mer une  harmonie  régulière.  J'ajouterai  seule- 
ment ici  les  observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  le 
choix  des  renversemens  d'un  même  accord  soit 
indifférent  pour  l'harmonie  ou  pour  l'expres- 
sion. Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renversemeos  qui 
n'ait  son  caractère  propre.  Tout  le  monde  sent 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  la  douceur  de 
la  fausse-quinte  et  l'aigreur  du  triton  ;  et  ce- 
pendant l'un  de  ces  intervalles  est  renversé  de 
l'autre.  II  en  est  de  même  de  la  septième 


C'est  un  accord  de  septième  au-dessous  du- 
quel on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du 
fondamental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord  nuée  et  de  la  seconde  superflue,  de  la  seconde 
plein  à  cause  de  sa  dureté;  on  en  retranche  ordinaire  et  de  la  septième. Qui  ne  sait  com- 
ordinairement  la  neuvième  et  la  septième,  et  bien  la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte? 
pour  le  renverser,  ce  retranchement  est  indis-  j  L'accord  de  grande-sixte  et  celui  de  petite-sixte 
pensable.  mineure  sont  deux  laces  du  même  accord  Ton- 

*cco.o  m  sm,à«  «rrE.ru>..  damental,  mais  de  combien  Tune  n'est-elle  pas 

plus  harmonieuse  que  1  autre!  L  accord  de  pe- 
tite-sixte majeure,  au  contraire,  n'est-il  pas 
plus  brillant  que  celui  de  la  fausse-quinte?  Et, 
|  pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de  tous  les 


■1= 


1 


fait  la  tunique. 

ACCORD  DK  SUTlè.I  sun.mfB,  ÏT  SUT. 


C'est  V accord  dominant  sous  lequel  la  basse  accords  %  considérez  la  majesté  de  l'accord  par- 
fait, la  douceur  de  l'accord  de  sixte,  et  la  fa- 
deur de  celui  de  sixte-quarte,  tous  cependant 
composés  des  mêmes  sons.  En  général  les  in- 
tervalles superflus,  les  dièses  dans  le  haut, 
sont  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  rem- 
portement  ,  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  au 
contraire  les  bémols  à  l'aigu ,  et  les  intervalles 
diminués  forment  une  harmonie  plaintive  qui 
attendrit  le  cœur.  C'est  une  multitude  d'obser- 
vations semblables  qui ,  lorsqu'un  habile  mi 


Cest  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible ,  sous  lequel  la  basse  (ail  la  to- 
nique. 


Ces  deux  derniers  accords  ne  se  renversent 
point ,  parce  que  la  note  sensible  et  la  tonique  cien  sait  s'en  prévaloir,  le  rendent  maître  des 


s'eniendroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures ;  ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 


affections  de  ceux  qui  ('écoutent. 

II.  Le  choix  des  intervalles  simples  n'est 


Quoique  tous  les  accords  soient  pleinsetcom-  guère  moins  important  que  celui  des  accords 
plets  dans  cette  table ,  comme  il  le  ialloit  pour  '  pour  la  place  où  l'on  doit  les  employer.  C'est , 
montrer  tous  leurs  élémens,  ce  n'est  pas  à  dire  I  |>ar  exemple,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les 
qu'il  raille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas  j  quintes  et  les  octaves  par  préférence ,  dans  le 


toujours  et  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux  1  haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transisses  cet 


zed  by  Googl 


ACC 

ordre ,  vous  gâterez  l'harmonie  en  laissant  les 
mêmes  accord*. 

M.  Enfin ,  l'on  rend  les  accords  plus  harmo- 
nieux encore  en  les  rapprochant  par  de  petits 
intervalles  plus  convenables  que  les  grands  à  la 
capacité  de  l'oreille.  C'est  ce  qu'on  appelle  res- 
serrer l'harmonie ,  et  que  si  peu  de  musiciens 
savent  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des 
voix  sont  une  raison  de  plus  pour  resserrer  les 
chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  chœur  est  mal 
fait  lorsque  les  accordé  divergent ,  lorsque 
les  parties  crient ,  sortent  de  leur  diapason ,  et 
sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  encore  accord  l'état  d'un  instru- 
ment dont  les  sons  fixes  sont  entre  eux  dans 
toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en 
ce  sens  qu'un  instrument  est  d'accord,  qu'il 
n'est  pas  $  accord,  qu'il  garde  ou  ne  garde  pas 
son  accord.  La  même  expression  s'emploie  pour 
deux  voix  qui  chantent  ensemble ,  pour  deux 
sons  qui  se  font  entendre  à  la  fois ,  soit  à  l'unis- 
son, soit  en  contre-parties. 

Accord  dissonant,  Faux  accord,  Accord 
fadx  ,  root  autant  de  différentes  choses  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui 
qui  contient  quelque  dissonance;  accord  faux, 
celui  dont  les  sons  sont  mal  accordés  et  ne  gar- 
dent pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles  ; 
faux  accord,  celui  qui  choque  l'oreille  ,  parce 
qu'il  est  mal  composé,  et  que  les  sons,  quoique 
justes,  n'y  forment  pas  un  tout  harmonique. 

Accorder  des  instrumens,  c'est  tendre  ou 
lâcher  les  cordes ,  allonger  ou  raccourcir  les 
tuyaux ,  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du 
corps  sonore ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
de  l'instrument  soient  au  ton  qu'elles  doivent 
avoir. 

Pour  accorder  un  instrument ,  il  faut  d'abord 
fixer  un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de 
comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (  Voyez  Ton.  )  Ce  son  est  ordi- 
nairement l'ul  pour  l'orgue  et  le  clavecin ,  le  la 
pour  le  violon  et  la  basse ,  qui  ont  ce  la  sur  une 
corde  à  vide  et  dans  un  médium  propre  à  être 
aisément  saisi  par  l'oreille. 

A  l'égard  des  flûtes ,  hautbois ,  bassons  et 
autres  instrumens  à  vent,  ils  ont  leur  ton  à  peu 
près  fixé ,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en 
changeant  quelque  pièce  de  l'instrument.  On 


ACO  W\ 

peut  encore  les  allonger  un  peu  à  l'emboiture 
des  pièces ,  ce  qui  baisse  le  ton  de  quelque 
chose;  mais  il  doit  nécessairement  résulter  des 
tons  faux  de  ces  variations,  parce  que  la  juste 
proportion  est  rompue  entre  la  longueur  totale 
de  l'instrument  et  les  distances  d'un  trou  à 
l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé,  on  y  fait  rap- 
porter tous  les  autres  sons  de  l'instrument , 
lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les 
intervalles  qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le 
clavecin  s'accordent  par  quintes  jusqu'à  ce  que  la 
partition  soit  faite ,  et  par  octaves  pour  le  reste 
du  clavier  :  la  basse  et  le  violon ,  par  quintes  ; 
la  viole  et  la  guitare ,  par  quartes  et  par  tier- 
ces, etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  in- 
tervalles consonnans  et  harmonieux ,  afin  que 
l'oreille  en  saisisse  plus  aisément  la  justesse. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la 
pratique ,  s'observer  à  toute  rigueur ,  et  pour 
qu'ils  puissent  tous  s'accorder  entre  eux ,  il  faut 
que  chacun  en  particulier  souffre  quelque  allé- 
ration.  Chaque  espèce  d'instrument  a  pour  cela 
ses  règles  particulières  et  sa  méthode  d'accor- 
der. (  Voyez  Tempérament.  ) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  lire 
le  son  par  inspiration ,  comme  la  flûte  ei  le  haut- 
bois, montent  insensiblement  quund  on  a  joué 
quelque  temps  ;  ce  qui  vient ,  selon  quelques- 
uns,  de  l'humidité  qui,  sortant  de  la  bouche 
avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcit  ;  ou  plutôt , 
suivant  la  doctrine  de  M.  Euler,  c'est  que  la 
chaleur  et  la  réfraction  que  l'air  reçoit  pendant 
l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus  fré- 
quentes, diminuent  son  poids,  et,  augmentant 
ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmosphère,  rendent  le 
son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  faut,  en 
accordant  avoir  égard  à  l'effet  prochain ,  ei 
forcer  un  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçoit 
le  ton  sur  ces  instrumens;  car,  pour  rester 
d'accord  durant  le  concert ,  ils  doivent  être  un 
peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur  ,  *.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgue  ou  de  clavecin  ceux  qui  vont  dans  les 
églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et  ac- 
corder ces  instrumens,  et  qui,  pour  l'ordinaire, 
en  sont  aussi  les  facteurs. 

Acoustique,  x.  f.  Doctrine  ou  théorie  des 
sons.  (  Voyez  Son.  )  Ce  mot  est  de  l'invention 
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de  M.  Sauveur,  el  vient  du  grec  ixov^i,  j'en- 
tends. 

L'acoustique  est  proprement  la  partie  théo- 
rique de  la  musique  ;  c'est  elle  qui  donne  ou 
doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font 
l'harmonie  el  le  chant,  qui  détermine  les  rap- 
ports des  intervalles  harmoniques,  qui  découvre 
les  affections  ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes ,  etc.  (  Voyez  Cordes  ,  Harmome.  ) 

Acoustique  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on 
dit  l'organe  acoustique,  un  phénomène  acousti- 
que, etc. 

-  Acte,  s.  m.  Partie  d'un  opéra  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  par  un  espace 
appelé  enir'aele.  (  Voyez  E.yir'acte.  ) 

L'unité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  ri- 
goureusement observée  dans  un  acte  d'opéra 
que  dans  une  tragédie  entière  du  genre  ordi- 
naire ,  el  même  plus  à  certains  égards;  car  le 
poète  ne  doit  point  donner  à  un  acte  d'opéra 
une  durée  hypothétique  plus  longue  que  celle 
qu'il  a  réellement ,  parce  qu'on  ne  peut  supposer 
que  ce  qui  se  |>asse  sous  nos  yeux  dure  plus  long- 
temps que  nous  ne  le  voyonsdurcren  effet  ;  mais 
il  dépend  du  musicien  de  précipiter  ou  ralentir 
l'action  jusqu'à  un  certain  point ,  pour  augmen- 
ter la  vraisemblance  ou  l'intérêt  ;  liberté  qui 
l'oblige  à  bien  étudier  la  gradation  des  passions 
théâtrales,  le  temps  qu'il  faut  pour  les  dévelop- 
per ,  celui  où  le  progrès  est  au  plus  haut  poiut , 
et  celui  où  il  convient  de  s'arrêter  |K)ur  prévenir 
l'inattention ,  la  langueur ,  l'épuisement  du 
spectateur.  Il  n'est  pas  non  plus  permis  de 
changer  de  décoration  et  de  faire  sauter  le 
théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au  milieu  d'un  acte, 
même  dans  le  genre  merveilleux ,  parce  qu'un 
pareil  saut  choque  la  raison ,  la  vérité ,  la  vrai- 
semblance ,  et  détruit  l'illusion ,  que  la  première 
loi  du  théâtre  est  de  favoriser  en  tout.  Quand 
donc  l'action  est  interrompue  par  de  tels  eban- 
gemens ,  le  musicien  ne  peut  savoir  ni  comment 
il  les  doit  marquer,  ni  ce  qu'il  doit  faire  de  son 
orchestre  pendant  qu'ils  durent,  à  moins  d  y 
représenter  le  même  chaos  qui  règne  alors  sur 
la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne 
lient  point  à  l'action  principale  et  ne  lui  sert  1 
que  d'introduction  :  alors  il  s'appelle  prologue,  j 
(Voyez  ce  mot.)  Comme  le  prologue  ne  fait  |>as 
partie  de  la  pièce ,  on  ne  le  compte  point  dans 
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le  nombre  des  actes  qu'elle  contient ,  et  qui  est 
souvent  de  cinq  dans  les  opéra  français ,  mai* 
toujours  de  trois  dans  les  italiens.  (Voyez 
Opéra.  ) 

Acte  de  cadence  est  un  mouvement  dan«» 
une  des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qui 
oblige  toutes  les  autres  parties  à  concourir  a 
former  une  cadence  ou  à  l'éviter  expressément. 
(  Voyez  Cademce,  Éviter.) 

Acteur,  *.  m.  Chanteur  qui  fait  un  rôle  dans 
la  représentation  d'un  opéra.  Outre  toutes  le* 
qualités  qui  doivent  lut  être  communes  aw 
['acteur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup 
de  particulières  pour  réussir  dans  son  art.  Ainsi 
il  ne  suffit  pas  qu'il  ail  un  bel  organe  pour  1  » 
parole ,  s'il  ne  l'a  tout  aussi  beau  pour  le  chant  ; 
car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entre  la  von 
parlante  el  la  voix  chantante,  que  la  beauté  de 
l'une  suppose  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'on 
pardonne  à  un  acteur  le  défaut  de  quelque 
qualité  qu'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir ,  on  n<t 
peut  lui  pardonner  d'oser  se  destiner  au  tliéu- 
ire ,  destitué  des  qualités  naturelles  qui  y  sont 
nécessaires,  telles  entre  autres  que  la  voix  dans 
un  chanteur.  Mais  par  ce  mol  voix,  j'entends 
moins  la  force  du  timbre  que  l'étendue,  la  jus- 
tesse el  la  flexibilité.  Je  pense  qu'un  théâtre  dont 
l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par  les  chants 
doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  bruyante» 
qui  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles;  el  que, 
quelque  peu  de  voix  que  puisse  avoir  un  acteur, 
s'il  l'a  juste,  louchante,  facile,  et  suffisamment 
étendue,  il  en  a  tout  autant  qu'il  faut  :  il 
saura  toujours  bien  se  faire  entendre,  s'il  sait 
se  faire  écouter. 

Avec  une  \oix  convenable,  l'ocfcur  doit  l'a- 
voir cultivée  |>ar  l'art  ;  et  quand  sa  voix  n'en 
auroit  pas  besoin ,  il  en  auroit  besoin  lui-mémo 
pour  saisir  et  rendre  avec  intelligence  la  parue 
musicale  de  ses  rôles,  flien  n'est  plus  insuppor- 
table et  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  héros, 
dans  les  transports  des  passions  les  plus  vives, 
contraint  et  gêné  dans  sou  rôle,  peiner,  il 
s'assujellir  en  écolier  qui  répète  mal  sa  leçon; 
montrer ,  au  lieu  des  combats  de  l'amour  el  de 
la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur  avec  la 
mesure  et  l'orchestre ,  et  plus  incertain  sur  le 
ton  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a 
ni  chaleur,  ni  grâce  sans  facilité,  el  V  acteur 
dont  lu  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  jamais  bien. 
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Il  ne  suffit  pas  à  V acteur  d'opéra  d'être  un 
excellent  chanteur ,  s'il  n'est  encore  un  excel- 
lent pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement 
faire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-môme ,  mais  aussi  ce 
qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de  son 
àme  ;  ses  pas,  ses  regards,  son  geste ,  tout  doit 
s'accorder  sans  cesse  avec  la  musique,  sans 
pourtant  qu'il  paroisse  y  songer  ;  il  doit  inté- 
resser toujours ,  même  en  gardant  le  sileoce , 
et  quoique  occupé  d'un  rôle  difficile ,  s'il  laisse 
un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occuper 
du  chanteur,  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la 
scène ,  il  n'est  plus  acteur.  Tel  excella  dans  les 
autres  parties ,  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  d'acteur  à  qui 
l'on  ne  puisse  à  cet  égard  donner  le  célèbre 
Chassé  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime, 
en  mettant  toujours  son  art  au-dessus  de  lui  et 
^'efforçant  toujours  d'y  exceller ,  s'est  ainsi  mis 
lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  acteur 
unique  et  homme  estimable .  il  laissera  l'admi- 
ration et  le  regret  de  ses  talens  aux  amateurs 
de  son  théâtre ,  et  un  souvenir  honorable  de  sa 
personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Adagio  ,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air 
désigne  le  second ,  du  lent  au  vite ,  des  cinq 
principaux  degrés  de  mouvement  dislingues 
dans  la  musique  italienne.  (Voyez  Mouvement.) 
Adagio  est  un  adverbe  italien ,  qui  signifie  à 
taise,  posément ,  et  c'est  aussi  de  celle  manière 
qu'il  faut  battre  la  mesure  des  airs  auxquels  il 
s'applique. 

Le  mot  adagio  se  prend  quelquefois  substan- 
tivement ,  et  s'applique  par  métaphore  aux 
morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le 
mouvement  :  il  en  est  de  même  des  autres  mots 
semblables.  Ainsi  l'on  dira ,  un  adagio  de  Tar- 
tini,  un  andante  de  S.-Martino,  un  allegro  de 
Locaielli ,  etc. 

Affettcoso,  adj.pris  adverbialement.  Ce  mot 
écrit  à  la  tête  d'un  air  indique  un  mouvement 
moyen  entre  Yandante  et  Y  adagio,  el  dans  le 
caractère  du  chant  une  expression  affectueuse 
et  douce. 

Agogé.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
l'ancienne  mélopée ,  laquelle  donne  les  règles  de 
la  marche  du  chant  par  degrés  alternativement 
conjoints  ou  disjoints ,  soit  en  montant ,  soit  en 
descendant.  (Voyez  Mélopée.) 
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Martianus  Capella  donne,  après  Aristide 
Quintilien ,  au  mot  agogé ,  un  autre  sens  que 
j'expose  au  mot  Tirade. 

Agrémens  du  chant.  On  appelle  ainsi  dans  la 
musique  françoise  certains  tours  de  gosier  et 
•  autres  ornemens  affectés  aux  notes  qui  sont 
dans  telle  ou  telle  position ,  selon  les  règles  pres- 
crites par  le  goût  du  chant.  (Voyez  Gout  du 
chant). 

Les  principaux  de  ces  agrémens  sont  1' Ac- 
cent, le  Coulé  ,  le  Flatté  ,  le  Martellement, 
la  Cadence  pleine,  la  Cadence  brisée,  et  le 
Port-de-voix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en 
son  lieu ,  et  la  Planche  B,  figure  45.  ) 

Aigu  ,  ad).  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  à  quelque  autre  son.  (Voyez  son.  ) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot 
grave.  Plus  les  vibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes,  plus  le  son  est  aigu. 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  d'aigus 
et  de  graves  sont  le  sujet  de  l'harmonie.  (  Voyez 
Harmonie  ,  Accord.  ) 

Ajoutée,  ou  acquise,  ou  surnuméraire,  ad), 
pris  substantivement.  C'éloil  dans  la  musique 
grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ils  appeloient 

PROSLAMBANOMENOS.  (VovezCC  IllOl.) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  à 
l'accord  parfait,  et  de  laquelle  cet  accord 
ainsi  augmenté  prend  le  nom.  (  Voyez  Accord 
el  sixte.  ) 

Air.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une 
chanson  ou  d'une  petite  pièce  de  poésie  propre 
à  être  chantée ,  et  par  extension  l'on  appelle  air 
la  chanson  même. 

Dans  les  opéra  l'on  donne  le  nom  d'air* 
à  tous  les  chants  mesurés ,  pour  les  distinguer 
du  récitatif,  el  généralement  on  appelle  air 
tout  morceau  complet  de  musique  vocale  ou 
instrumentale  formant  un  chant,  soit  que  o; 
morceau  fasse  lui  seul  une  pièce  entière,  soit 
qu'on  puisse  le  détacher  du  toul  dont  il  fait 
partie,  et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partage  en  deux 
parties,  l'air  s'appelle  duo;  si  en  trois,  trio, 
etc. 

Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin 
ocra;  et  Burette  est  de  son  sentiment ,  quoique 
Ménage  le  combatte  dans  ses  élymologies  de  la 
langue  françoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signes  pour  le 
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rhythme  ainsi  que  les  Grecs  avoient  les  leurs ,  ei 
ces  signes ,  tirés  aussi  de  leurs  caractères ,  se 
nommoient  non-seulement  numerus,  mais  en- 
core œra,  c'est-à-dire  nombre,  ou  la  marque 
du  nombre  :  numeri  nota,  dit  Nonnius  Marcel- 
lus.  Cesi  en  ce  sens  que  le  mot  œra  se  trouve 
employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Hcee ett  ratio?  Perrerta  ara  !  Summa  tubducla  improbé ! 

Et  Sextus  Rufus  s'en  est  servi  de  même. 

Or ,  quoique  ce  mol  ne  se  prit  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  ebant, 
dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu'on 
avoil  fait  du  mot  numerus,  et  l'on  se  servit  du 
mot  œra  pour  désigner  le  chant  même  ;  d'où  est 
venu ,  selon  les  deux  auteurs  cités,  le  mot  fran- 
çoisotr,  et  l'italien  aria  pris  dans  le  même  sens. 

Les  Grecs  avoient  plusieurs  sortes  d'air* 
qu'ils  appeloient  nome»  ou  chanson».  (  Voyez 
Chanson.)  Les  nomes  avoient  chacun  leur  ca- 
ractère et  leur  us:ige ,  et  plusieurs  étoienl  pro- 
pres à  quelque  instrument  particulier ,  à  peu 
près  comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
pièces  ou  sonates. 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  d'air» 
qui  conviennent  chacune  à  quelque  espèce  de 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom  (Voyez  Me- 
nuet, Gavotte  ,  Musette,  Passe-pied,  etc.) 

Les  airs  de  nos  opéra  sont,  pour  ainsi  dire , 
la  toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les 
tableaux  delà  musique  imitative  ;  la  mélodie  est 
le  dessin;  l'harmonie  est  le  coloris;  tous  les 
objets  pittoresques  de  la  belle  nature,  tous  les 
sentimens  réfléchis  du  cœur  humain  sont  les 
modèles  que  l'artiste  imite  ;  l'attention  ,  l'inté- 
rêt ,  le  charme  de  l'oreille ,  et  l'émotion  du 
cœur,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (Voyez 
Imitation.)  Un  air  savant  et  agréable,  un  air 
trouvé  par  le  génie  et  composé  par  le  goût ,  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  musique  ;  c'est  là  que  se 
développe  une  belle  voix ,  que  brille  une  belle 
symphonie;  c'est  là  que  la  passion  vient  insen- 
siblement émouvoir  l'àme  par  le  sens.  Après 
un  bel  air  on  est  satisfait,  l'oreille  ne  désire 
plus  rien  ;  il  reste  dans  l'imagination ,  on  l'em- 
porte a  Vf  c  soi ,  on  le  répète  à  volonté  ;  sans 
pouvoir  en  rendre  une  seule  note ,  on  l'exécute 
dans  son  cerveau  tel  qu'on  l'entendit  au  specta- 
cle ;  on  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre  ;  on  en- 
tend l'accompagnement ,  l'applaudissement  ;  le 
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véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  beaux  ai 
qu'il  entendit  en  sa  vie  ;  il  fait  recommencer 
l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toujours 
de  suite,  ne  se  débitent  point  comme  celles  du 
récitatif,  quoique  assez  courtes  pour  l'ordi- 
naire ;  elles  se  coupent,  se  répètent ,  se  trans- 
posent au  gré  du  compositeur  :  elles  ne  font  pas 
une  narration  qui  passe  ;  elles  peignent  ou  ub 
tableau  qu'il  faut  voir  sous  divers  points  de 
vue,  ou  un  sentiment  dans  lequel  le  cœur  se 
comptait,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
se  détacher ,  et  les  différentes  phrases  de  l'air 
ne  sont  qu'autant  de  manières  d'envisager  b 
même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être 
un.  C'est  par  ces  répétitions  bien  entendues, 
c'est  par  ces  coups  redoubles  qu'une  expres- 
sion qui  d'abord  n'a  pu  vous  émouvoir ,  vous 
ébranle  enfin ,  vous  agite ,  vous  transporte  hors 
de  vous;  et  c'est  encore  par  le  même  principe 
que  les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques, 
paraissent  si  déplacées ,  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours  :  le  cœur ,  pressé  d'un  sentiment  très- 
vif,  l'exprime  souvent  par  des  sons  inarticulés 
plus  vivement  que  par  des  paroles.  (Voyei 
Neume.) 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  I^s 
petits  airs  sont  ordinairement  composes  de  deux 
reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois;  mab 
les  grands  airs  d'opéra  sont  le  plus  souvent  eo 
rondeau.  (Voyez  Rondeau.). 

Al  segno.  Ces  mots  écrits  à  b  fin  d'un  aires 
rondeau,  marquent  qu'il  faut  reprendre  la  pre- 
mière partie  non  tout-à-fait  au  commencement, 
mais  à  l'endroit  où  est  marqué  le  renvoi. 

Alla  brève.  Terme  italien  qui  marque  une 
sorte  de  mesure  à  deux  temps  fort  vive ,  et  qœ 
se  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  semi-brève 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en 
Italie ,  et  seulement  dans  la  musique  d'église. 
Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloit  en  France 
du  gros-fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  ui 
mouvement  contraint  et  syncopant  entre  deux 
temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures  ;  ce 
qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  et 
comme  boiteuse.  C'est  un  avertissement  que 
cette  même  marche  continue  ainsi  jusqu'à  b 
fin  de  l'air. 

Allegro,  arij.  pris  adverbialement.  Ce  mol 
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italien,  écrit  à  la  tète  d'un  air,  indique,  du 
vite  au  lent ,  le  second  des  cinq  principaux  de- 
grés de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Allegro  signifierai;  et  c'est  aussi  l'in- 
dication d'un  mouvement  gai ,  le  plus  vif  de  tous 
après  le  presto.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  ce  mouvement  ne  soit  propre  qu'à  des 
sujets  gais;  il  s'applique  souvent  ù  des  trans- 
ports de  fureur,  d'emporlcment  et  de  désespoir, 
qui  n'ont  rien  moins  que  de  la  gaité.  (  Voyez 
Mouvement.) 

Le  diminutif  allegretto  indique  une  gaité  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  lu  me- 
sure. 

Allemande,  s.  f.  Sorte  d'air  ou  de  pièce  de 
musique  dont  la  mesure  est  à  quatre  temps  et 
se  bat  gravement.  Il  parolt  par  son  nom  que  ce 
caractère  d'air  nous  est  venu  d'Allemagne, 
quoiqu'il  n'y  soit  point  connu  du  tout.  \J alle- 
mande en  sonate  est  partout  vieillie ,  et  à  peine 
les  musiciens  s'en  servent-ils  aujourd'hui  :  ceux 
qui  s'en  servent  encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai. 

Allemande  est  aussi  l'air  d'une  danse  fort  ' 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  air,  j 
ainsi  que  la  danse,  a  beaucoup  de  gaité;  il  se 
bat  à  deux  temps. 

Altcs.  (Voyez Haute-Contre.) 

Amateur.  Celui  qui ,  sans  être  musicien  de 
profession ,  fait  sa  partie  dans  un  concert  pour 
son  plaisir  et  par  amour  pour  la  musique. 

On  appelle  encore  amateurs  ceux  qui ,  sans  ! 
savoir  la  musique  ou  du  moins  sans  l'exercer, 
s'y  connoissenl,  ou  prétendent  s'y  connoitre, 
et  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  dilettante. 

Ambitus,  s.  ni.  Nom  qu'on  donnoit autrefois 
à  l'étendue  de  chaque  ion  ou  mode  du  grave  à 
l'aigu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  avoit 
des  modes  irréguliers  dont  ['ambitus  excédoit 
celte  étendue,  et  d'autres  imparfaits  où  il  n'y 
arrivoit  pas. 

Dans  le  plain-chant ,  ce  mot  est  encore  usité; 
mais  Y  ambitus  des  modes  parfaits  n'y  est  que 
d'une  octave  :  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
modes  superflus;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas, 
modes  diminués.  (Voyez  Modes,  Tons  de  l'é- 
glise.) 

Amoroso.  (  Voyez  Tendrement.  ) 
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Anacamptos.  Terme  de  la  musique  grecque , 
qui  signifie  une  suite  de  notes  rétrogrades ,  ou 
procédant  de  l'aigu  au  grave;  c'est  le  contraire 
j  de  Yeuthia.  Une  des  parties  de  l'ancienne  mé- 
lopée portoit  aussi  le  nom  d'anacamptosa. 
(Voyez  Mélopée.) 

Andante  ,  adj.  pris  substantivement.  Ce  mot, 
écrit  à  la  téte  d'un  air ,  désigne ,  du  lent  au 
vite,  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés 
de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Andante  est  le  participe  du  verbe 
italien  andare,  aller.  Il  caractérise  un  mou- 
vement marqué  sans  être  gai ,  et  qui  répond 
à  peu  près  à  celui  qu'on  désigne  en  François 
par  le  mot  gracieusement.  (Voyez  Mouve- 
ment. ) 

Le  diminutif  and  antino  indique  un  peu  moins 
de  gaité  dans  la  mesure  ;  ce  qu'il  faut  bien  re- 
marquer ,  le  diminutif  larghetto  signifiant  tout 
le  contraire.  (Voyez  Largo.) 

Anonner,  v.  n.  C'est  déchiffrer  avec  peine 
et  en  hésitant  la  musique  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Antienne  ,  s.  f.  En  latin  antiphona.  Sorte  de 
chant  usité  dans  l'Église  catholique. 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées ,  parce 
que  dans  leur  origine  on  les  chantoil  à  deux 
chœurs  qui  se  répondoient  alternativement,  et 
l'on  comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  elles 
hymnes  que  l'onchanloit  dans  l'église.  Ignace, 
disciple  des  apôtres,  a  été,  selon  Socrate,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les 
Grecs;  et  Ambroisc  l'a  introduite  dans  l'Église 
latine.  Théodoret  en  attribue  l'invention  à 
Diodore  et  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est 
restreinte  ù  certains  passages  courts  tirés  de 
l'Écriture,  qui  conviennent  a  la  féie  qu'on  cé- 
lèbre, et  qui ,  précédant  les  psaumes  et  tes  can- 
tiques ,  en  règlent  l'intonation. 

L'on  a  aussi  conservé  le  nom  d'antiennes  à 
quelques  hymnes  que  l'on  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  lelles que  Regina cœli ,  Suive  lie- 
gina3  etc. 

Antipuonib,  s.  f.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  celle  espèce  de  symphonie  qui  s'exécu- 
loit  par  diverses  voix,  ou  par  divers instrumens 
ù  l'octave  ou  à  la  double  octave,  par  opposition 
à  celle  qui  s'exécutoil  au  simple  unisson ,  et 
qu'ils  appeloient  homophonie.  (  Voyez  Sympho- 
nie ,  Homophonie.  ) 
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Ce  root  vient  d'ivri,  contre,  et  de  y&jvî;,  voix , 
comme  qui  diroil ,  opposition  de  voix. 

Antipiionier  ou  Antipiionaire  ,  *.  m.  Livre 
qui  contient  en  notes  les  antiennes  et  autres 
chants  dont  on  use  dans  l'Église  eatliolique. 

Apothetcs.  Sorte  de  nome  propre  aux  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Apotome,  i.  m.  Ce  qui  reste  d'un  ton  majeur 
après  qu'on  en  a  retranché  un  limma,  qui  est 
un  intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  semi- 
ion  majeur.  Par  conséquent  Vapotome  est  d'un 
comma  plus  grand  que  le  semi-ton  moyen. 
(Voyez  Comma,  Skmi-Ton.) 

Les  Grecs  qui  n'ignoroient  |>as  que  le  ton 
majeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles, 
se  partager  en  deux  parties  égales ,  le  parta- 
geaient inégalement  de  plusieurs  manières. 
(  Voyez  Intervalle.  ) 

De  l'une  de  ces  divisions,  inventée  par  Py- 
thagore,  ou  plutôt  par  Philolaiis  son  disciple  , 
résulloit  le  dièse  ou  limma  d'un  côté ,  et  de 
l'autre  Vapotome,  dont  la  raison  est  de  2<M8  à 
2187. 

La  génération  de  cet  apotome  se  trouve  à  la 
septième  quinte  ut  dièse  en  commençant  par  ut 
naturel  ;  car  la  quantité ,  dont  cet  ut  dièse  sur- 
passe Vut  naturel  le  plus  rapproché,  est  préci- 
sément le  rapport  que  je  viens  de  marquer. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  même  nom 
à  d'autres  intervalles  ;  ils  appeloienl  apotome 
majeur  un  petit  intervalle ,  que  M.  Hameau  ap- 
pelle quart  de  ton  enharmonique ,  lequel  est 
formé  de  deux  sons  ;  en  raison  «le  \  25  à  <  28. 

Et  ils  appeloient  apotome  mineur  l'intervalle 
de  deux  sons ,  en  raison  de  2025  à  20  i 8,  inter- 
valle encore  moins  sensible  à  l'oreille  que  le 
précédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent 
partout  le  nom  iVapotome  au  semi-ton  mineur  , 
et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

Appréciable  ,  ad).  Les  sonsapnréciaMc*  sont 
ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson 
et  calculer  les  intervalles.  AI.  Euler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu 
jusqu'au  son  le  plus  grave  appréciables  à  notre 
oreille  ;  mais  ces  sons  extrêmes  n'étant  guère 
agréables ,  on  ne  passe  pas  communément  dans 
la  pratique  les  bornes  de  cinq  octaves ,  telles 
que  les  donne  le  clavier  à  ravalement.  Il  y  a 
aussi  un  degré  de  force  au-delà  duquel  le  son  ne 
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peut  plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  apprécie 
le  son  d' une  grosse  cloche  dans  le  clocher  même  ; 
il  faut  en  diminuer  la  force  en  s  éloignant ,  pour 
le  distinguer.  De  môme  les  sons  d'une  voix  qui 
crie  cessent  d'être  appréciables;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  a  chanter  faux. 
A  l'égard  du  bruit,  il  ne  s'apprécie  jamais,  et 
c'est  ce  qui  fait  sa  différence  d'avec  le  soo. 
(Voyez  Bruit  et  Son.  ) 

Apycni.  a4j.  plur.  Les  anciens  appeloieot 
ainsi  dans  les  genres  épais  trois  des  huit  son> 
stables  de  leur  système  ou  diagramme,  lesquels 
ne  touchoient  d'aucun  côté  les  intervalles  ser- 
rés ,  savoir  :  la  proslambanomène,  la  nète  syn- 
néménon ,  et  la  nète  hyperboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  non  épais,  le 
genre  diatonique,  parce  que  dans  les  lctracor- 
des  de  ce  genre  la  somme  des  deux  premiers 
intervalles  éloit  plus  grande  que  le  troisième. 
(  Voyez  Épais  ,  Genre,  Son  ,  Tltracorde.) 

Arbitrio  (Voyez  Cadenza.  ) 

Arco,  archet,  s.  m.  Ces  mots  italiens  cor 
l'arco,  marquent  qu'après  avoir  pincé  les  cordes 
il  faut  reprendre  \  archet  à  l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Ariette,  s.  f.  Ce  diminutif,  venu  de  l'ita- 
lien ,  signifie  proprement  petit  air;  mais  lèse» 
de  ce  mol  est  changé  en  France ,  et  l'on  y 
donne  le  nom  d'ariettes  à  de  grands  niorceam 
de  musique  d'un  mouvement  pour  l'ordinaire 
assez  gai  et  marqué,  qui  se  chantent  avec  de> 
accompagnemens  de  symphonie,  et  qui  sont 
communément  en  rondeau.  (Voyez  Air,  Ron- 
deau.) 

Arioso,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot 
italien ,  à  la  léte  d'un  air,  indique  une 
de  chant ,  soutenue ,  développée ,  et 
aux  grands  airs. 

Aristoxémens.  Secte  qui  eut  pour  chef  Aris- 
toxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristole,  et  qui 
étoit  opposée  aux  pythagoriciens  sur  la  mesure 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  déterminer 
les  rapports  des  sons  ;  de  sorte  que  les  ar  'utoxe- 
nient  s'en  rapportoient  uniquement  au  juge- 
ment de  l'oreille,  et  les  pythagoriciens  à  b 
précision  du  calcul.  (Voyez  Pythagoriciens. 

Armer  la  clef.  C'est  y  mettre  le  nombre  de 
dièses  ou  de  bémols  convenables  au  ton  et  au 
mode  dans  lequel  on  veut  écrire  de  la  musique. 
(  Voyez  Bémol  ,  Clef  ,  Diksb.  ) 
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Arpéger,  v.  n.  Cest  faire  une  suite  d'arpé- 
ges.  (  Voyez  l'article  suivant.) 

Arpeggio,  Arpège  ou  Arpégèrent,  *.u«. 
Manière  de  faire  eniendre  successivement  et 
rapidement  les  divers  sons  d'un  accord,  au  lieu 
de  les  frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  des  inslrumens  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  un  accord  plein  qu'en  arpégeant  ;  tels 
sont  le  violon,  le  violoncelle,  la  viole,  et  tous 
ceux  dont  on  joue  avec  l'archet  ;  car  la  convexité 
du  chevalet  empêche  que  l'archet  ne  puisse 
appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes.  Pour 
former  donc  des  accords  sur  ces  instrumens , 
on  est  contraint  d'arpéger,  et  comme  on  ne 
peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de  cordes, 
Varpége  du  violoncelle  ou  du  violon  ne  sauroit 
être  composé  de  plus  de  quatre  sons.  Il  faut 
pour  arpéger  que  les  doigts  soient  arrangés 
chacun  sur  sa  corde ,  et  que  Varpége  se  tire 
d'un  seul  et  grand  coup  d'archet  qui  commence 
fortement  sur  la  plus  grosse  corde,  et  vienne 
finir  en  tournant  et  adoucissant  sur  la  chante- 
relle. Si  les  doigts  ne  s'arrangeoient  sur  les 
cordes  que  successivement,  ou  qu'on  donnât 
plusieurs  coups  d'archet,  ce  ne  seroit  plus  ar- 
|)éger ,  ceseroit  passer  très-vite  plusieurs  notes 
de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité ,  on 
le  pratique  par  goût  sur  le  clavecin.  Comme  on 
ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des  sons 
qui  ne  tiennent  pas,  on  est  obligé  de  les  re- 
frapper sur  des  notes  de  longue  durée.  Pour 
faire  durer  un  accord  plus  long-temps ,  on  le 
frappe  en  arpégeant,  commençant  par  les  sons 
bas ,  et  observant  que  les  doigts  qui  ont  frappé 
les  premiers  ne  quittent  point  leur  touche  que 
tout  Varpége  ne  soit  achevé ,  afin  que  l'on  puisse 
entendre  à  la  fois  tous  les  sons  de  l'accord. 
(Voyez  Accompagnèrent.) 

Atycggio  est  un  mot  italien  qu'on  a  francisé 
dans  celui  d'arpège.  11  vient  du  mot  arpa,  à 
cause  que  c'est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré 
l'idée  île  Varpégemcnt. 

Ajisis  et  Thésis.  Termes  de  musique  cl  de 
prosodie.  Ces  deux  mots  sont  grecs.  Ârsix 
vient  du  verbe  *ip*> ,  tollo,  j'élève ,  et  marque 
l'élévation  de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abaisse- 
ment qui  suit  cette  élévation  est  ce  qu'où  ap- 
pelle 3ï-î«î,  deposilio,  remissio. 

Par  rapport  donc  à  la  mesure,  per  arsin  si- 
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gnifie  en  levant,  ou  durant  le  premier  temps  ; 
per  thesin  ,  en  baissant ,  ou  durant  le  tlernier 
temps.  Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notr<« 
manière  de  marquer  la  nu-sure  est  contraire  à 
celle  des  anciens;  car  nous  frappons  le  premier 
temps  et  levons  le  dernier.  Pour  ôler  toule 
équivoque ,  on  peut  dire  qu'arsw  indique  le 
temps  fort  et  thesis  le  temps  foihle.  (Voyez  Me- 
sure ,  Temps  ,  Battre  la  Mescre.) 

Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  qu'un  chant , 
un  contre-point,  une  fugue,  sont  per  thesin, 
quand  les  notes  montent  du  grave  à  l'aigu  ; 
per  arsin,  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au 
grave.  Fugue  prr  arsin  et  thesin,  est  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou  contre- 
fugu«" ,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait  en  sens 
contraire ,  c'est-à-dire  en  descendant  si  la  guide 
a  monté,  et  en  montant  si  la  guide  a  descendu. 
(  Voyez  Fugue.  ) 

Assai.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve 
assez  souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mou- 
vement d'un  air.  Ainsi  presto  assai ,  largo  as- 
sai ,  signifient  fort  rt/c ,  fort  lent.  L'abbé  Bros- 
sard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses  bévues 
ordinaires ,  en  substituant  à  son  vrai  et  unique 
sens  celui  d'une  sage  médiocrité  de  lenteur  ou  de 
vitesse.  Il  a  cru  qu assai  signifioit  assez.  Sur 
quoi  l'on  doit  admirer  la  singulière  idée  qu'a 
eue  cet  au  leur  de  préférer,  pour  son  vocabu- 
laire ^  à  sa  langue  maternelle,  une  langue 
étrangère  qu'il  nenlendoit  pas. 

Aubade  ,  s.  f.  Concert  de  nuit  en  plein  air 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  (  Voyez  Séré- 
nade. ) 

Authentique  ou  Autoente,  adj.  Quand 
l'octave  se  trouve  divisée  harmoniquement , 
comme  dans  cette  proportion  6,4,5,  c'est-ù- 
dire  quand  la  quinie  est  au  grave,  et  la 
quarte  à  l'aigu,  le  mode  ou  le  ton  s'appelle 
authentique  ou  authente;  à  la  différence  du  ton 
plagal,  où  l'octave  esl  divisée  aridimétiquement, 
comme  dans  cette  pr  oportion  Â ,  5 ,  2  ;  ce  qui 
met  la  quarte  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  au- 
teurs, mais  qui  ne  dit  rien  ,  j'ajouterai  la  sui- 
vante ;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to- 
nique ,  et  que  le  chant  ne  descend  pas  jusqu'à 
la  dominante  au-dessous ,  le  ton  s'appelle  au- 
thentiaue  ;  mais  si  le  chant  descend  ou  finit  à 
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la  dominante,  le  ton  est  plagal.  Je  prends 
ici  ces  mots  de  tonique  et  de  dominante  dans 
l'acception  musicale. 

Ces  différences  d'authente  et  de  plagal  ne 
s'observent  plus  que  dans  le  plain-clianl  ;  et , 
soit  qu'on  place  la  finale  au  bas  du  diapason  , 
ce  qui  rend  le  ton  authentique,  soit  qu'on  la  sujet  ni  liaison  entre  elles*  ni  avec  l'action  prin- 
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rapport  s  généraux  étrangers  à  l'action,  etquelo 
spectateur  n'apercevroit  jamais  si  l'auteur  n'a- 
voit  soin  de  l'en  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  balleti  contiennent  d'autres  ballets  qu'on 
appelle  autrement  diverlissemens  ou  fêtes.  Ce 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdent  sans 


place  au  milieu,  ce  qui  le  rend  plagal ,  pourvu 
qu'au  surplus  la  modulation  soit  régulière ,  la 
musique  moderne  admet  tous  les  chants  comme 
authentiques  également,  en  quelque  lieu  du 
diapason  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voyez 
Mode.  ) 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Église  romaine  pense  d'en  donner  à  la  chose;  mais  ce  défont 
quatre  tons  authentiques  ,  savoir,  le  premier,  de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souffert 
le  troisième ,  le  cinquième  et  le  septième.  '  sur  la  scène ,  pas  même  dans  la  représentation 


cipale,  et  où  les  meilleurs  danseurs  ne  savent 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bien. 
Celte  ordonnance ,  peu  théâtrale ,  suffit  pour 
un  bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  ol>j« 
lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même,  et  où  l'intérêt 
que  le  spectateur  prend  aux  personnes  le 


(  Voyez  Ton  de  l'Eglise.  ) 


d'un  bal ,  où  le  tout  doit  être  lié  par  quelque 


On  appeloit  autrefois  fugue  authentique  celle  action  secrète  qui  soutienne  l'attention  etdonce 
dont  le  sujet  procédoit  en  montant,  mais  celte  de  l'intérêt  au  spectateur.  Celte  adresse  d'ao- 
dénominaiion  n'est  plus  d'usage.  teur  n'est  pas  sans  exemple ,  même  à  l'Opéra 

'  françois ,  et  l'on  en  peut  voir  un  très- agréable 
B.  dans  les  Fêtes  vénitiennes,  acte  du  bal. 

En  général ,  toute  danse  qui  ne  peint  rien 
Hfasi ,  ou  B  fa  b  mi,  ou  simplement  B.  Nom  qu'elle-même  ,  et  tout  ballet  qui  n'est  qu'an 
du  septième  son  de  la  gamme  de  l'Arétin ,  bal,  doivent  être  bannis  du  théâtre  lyrique, 
pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de  En  effet  l'action  de  la  scène  est  toujours  la  re- 
l'Europe  répètent  le  B,  disant  B  mi  quand  il  j  présentation  d'une  autre  action  ,  et  ce  qu'on  ï 

voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppôt; 
de  sorte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  tel  ou 
tel  danseur  qui  se  présente  à  vous,  maïs  le  per- 
sonnage dont  il  est  revêtu.  Ainsi ,  quoique  la 
danse  de  société  puisse  ne  rien  représenta 
qu'elle-même,  la  danse  théâtrale  doit  nécessai- 
rement être  l'imitation  de  quelque  autre  chose, 
de  même  que  l'acieur  chantant  représente  im 
homme  qui  parle,  et  la  décoration  d'autres 


est  naturel ,  B  fa  quand  il  est  bémol  ;  mais  les 
François  l'appellent  xi.  (Voyez  Si.) 
B  mol.  (Voyez  Bémol.) 
B  quatre.  (Voyez  Béquarre.  ) 
Ballet,  s.  m.  Action  théâtrale  qui  se  repré- 
sente par  la  danse  guidée  par  la  musique.  Ce 
mot  vient  du  vieux  françois  baller ,  danser, 
chanter,  se  réjouir. 

La  musique  d'un  ballet  doit  avoir  encore  plus 
de  cadence  et  d'accent  que  la  musique  vocale,  !  lieux  que  ceux  qu'elle  occupe 
parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de  La  pire  sorte  de  ballets  est  celle  qui  rook 
choses,  que  c'est  à  elle  seule  d'inspirer  au  dan-  |  sur  des  sujets  allégoriques  ,  et  où  par  conse- 
seur  la  chaleur  et  l'expression  que  le  chanteur  quent  il  n'y  a  qu  imitation  d'imitation.  Tout 

l'art  de  ces  sortes  de  drame  consiste  à  préseo- 


peut  tirer  des  paroles ,  et  qu'il  faut  de  plus 
qu'elle  supplée,  dans  le  langage  de  l'àme  et 
des  passions,  tout  ce  que  la  danse  ne  peut  dire 
aux  yeux  du  spectateur. 

Ballet  est  encore  le  nom  qu'on  donne  en 
France  à  une  bizarre  sorte  d'opéra ,  où  la  danse 
n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres , 
et  n'y  fuit  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart 
de  ces  ballets  les  actes  forment  autant  de  sujets 
différais,  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 


ter  sous  des  images  sensibles  des  rapports  pu- 
rement intellectuels,  et  à  faire  penser  au  spec- 
tateur tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voit,  comme 
si ,  loin  de  l'attacher  à  la  scène ,  c  etoit  un  mé- 
rite de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'ailleurs 
tant  de  subtilité  dans  le  dialogue ,  que  le  musi- 
cien se  trouve  dans  tm  pays  perdu  parmi  le> 
pointes ,  les  allusions  et  les  épigrammes  ,  tan- 
dis que  le  spectateur  ne  s'oublie  pas  un  mo- 
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ment  :  comme  qu'on  fosse ,  il  n'y  aura  jamais 
que  le  sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur 
la  scène  et  l'identifier  pour  ainsi  dire  avec  les 
acteurs  ;  tout  ce  qui  n'est  qu'intellectuel  l'arra- 
che à  la  pièce  et  le  rend  à  lui-même.  Aussi 
voit-on  que  les  peuples  qui  veulent  et  mettent 
le  plus  d'esprit  au  théâtre  sont  ceux  qui  se  sou- 
cient le  moins  de  l'illusion.  Que  fera  donc  le 
musicien  sur  des  drames  qui  ne  donnent  au- 
cune prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint 
que  des  sentimens  ou  des  images,  comment 
rendra-l-elle  des  idées  purement  métaphysi- 
ques, telles  que  les  allégories,  où  l'esprit  est 
sans  cesse  occupé  du  rapport  des  objets  qu'on 
lui  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeler? 

Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir 
sur  les  vrais  principes  de  leur  art ,  ils  mettront, 
avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent,  plus  de  vérité 
dans  l'expression  de  leurs  sujets;  et  quand  les 
paroles  des  opéra  diront  quelque  chose,  la  mu- 
sique apprendra  bientôt  à  parler. 

Barbare  ,  adj.  Mode  barbare.  (  Voyez  Ly- 
die». ) 

Barcarolles,  s.  f.  Sorte  de  chansons  en 
langue  vénitienne  que  chantent  les  gondoliers  à 
Venise.  Quoique  les  airs  des  barcarolles  soient 
faits  pour  le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mêmes ,  ils  ont  tant  de  mélodie 
et  un  accent  si  agréable  qu'il  n'y  a  pas  de  mu- 
sicien dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en 
savoir  et  d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont 
les  gondoliers  à  tous  les  théâtres  les  met  à  por- 
tée de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goût, 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chantent  leurs  airs 
en  gens  qui,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  mu- 
sique ,  ne  veulent  point  altérer  le  genre  simple 
et  naturel  de  leurs  barcarolles.  Les  paroles  de 
ces  chansons  sont  communément  plus  que  na- 
turelles ,  comme  les  conversations  de  ceux  qui 
les  chantent;  mais  ceux  à  qui  les  peintures  fidèles 
des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire,  et  qui 
aiment  d'ailleurs  le  dialecte  vénitien ,  s'en  pas- 
sionnent facilement,  séduits  par  la  beauté  des 
airs  ;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de 
très-amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer,  ù  la  gloire  du 
Tasse ,  que  la  plupart  des  gondoliers  savent  par 
coeur  une  grande  partie  de  son  poème  de  la 
Jérusalem  délivrée,  que  plusieurs  le  savent  tout 

T.  II». 


BAIS  <J()î» 

entier,  qu'ils  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  le  chanter  alternativement  d'une 
barque  à  l'autre,  que  c'est  assurément  une 
belle  barcarolle  que  le  poème  du  Tasse,  qu'Fïo- 
mère  seul  eut  avant  lui  l'honneur  d'être  ainsi 
chanté,  et  que  nul  autre  poème  épique  n'en  a 
eu  depuis  un  pareil. 

Bardks.  Sortes  d'hommes  très-singuliers, 
et  très-respeciés  jadis  dans  les  Gaules,  lesquels 
étoient  à  la  fois  prêtres,  prophètes,  poètes  et 
musiciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  parât,  chan- 
ter ;  et  Camdcn  convient  avec  F  est  us  que  barde 
signifie  un  chanteur,  en  celtique  bard. 

Baripycni,  adj.  Les  anciens  appeloient  ainsi 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme  ;  savoir,  l'hypaté-hypaton, 
l'hypaté-méson ,  la  mèse ,  la  paramèse  ,  et  la 
nété-diézeugménon.  (Voyez  Pycni  ,  Son  ,  Té- 

TRACORDK.) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  la  taille  et  la 
basse.  (  Voyez  Concordant.  ) 

Baroque.  Une  musique  baroque  est  celle 
dont  l'harmonie  est  confuse,  chargée  démo- 
dulations et  dissonances,  le  chant  dur  et  peu 
naturel ,  l'intonation  difficile  et  le  mouvement 
contraint. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  terme  vient 
du  baroco  des  logiciens. 

Barré.  C  barré ,  sorte  de  mesure.  (Voyez  C .  ) 

Barres.  Traits  tirés  perpendiculairement  à 
la  fin  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée ,  pour  séparer  la  mesure  qui  finit  de 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues 
entre  deux  barres  forment  toujours  une  mesure 
complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des  autres  mesures  comprises  entre  deux 
autres  barres,  tant  que  le  mouvement  ne  change 
pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  me- 
sures qui  diffèrent  considérablement  en  durée, 
les  mêmes  différences  se  trouvent  dans  les  va- 
leurs contenues  entre  deux  barres  de  chacune 
de  ces  espèces  de  mesures.  Ainsi,  dans  le  grand 
triple ,  qui  se  marque  par  ce  signe  J,  et  qui  se 
bat  lentement ,  la  somme  des  notes  comprises 
entre  deux  barres  doit  faire  une  ronde  et  de- 
mie; et  dans  le  petit  triple],  qui  se  bat  vile, 
les  deux  barres  n'enferment  que  trois  croches 
ou  leur  valeur  ;  de  sorte  que  huit  fois  la  valeur 
contenue  entre  deux  barres  de  cette  dernière 
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mesure  ne  font  qu'une  fois  la  valeur  contenue 
entre  deux  barres  de  l'autre. 

Le  principal  usage  des  barres  est  de  distin- 
guer les  mesures  cl  d'en  indiquer  le  frappé , 
lequel  se  fait  toujours  sur  la  noie  qui  suit  im- 
médiatement la  barre.  Elles  servent  aussi  dans 
les  partitions  à  montrer  les  mesures  corres- 
pondantes dans  chaque  portée.  (Voyez  PAR- 
TITION.) 

Il  n'y  a  pas  plus  de  centansqu'on  s'est  avisé  de 
tirer  des  barres,  démesure  en  mesure.  Aupara- 
vant la  musique  étoil  simple;  on  n'y  voyoit  guère 
que  des  rondes ,  des  blanches  et  des  noires,  peu 
de  croches,  presque  jamais  de  doubles  croches. 
Avec  des  divisions  moins  inégales ,  la  mesure 
en  éloit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j'ai  vu 
nos  meilleurs  musiciens  embarrassés  à  bieu 
exécuter  l'ancienne  musique  d'Orlandc  et  de 
Claudio.  Ils  se  perdoicnl  dans  la  mesure  faute 
de  barres  auxquelles  ils  étoienl  accoutumes ,  et 
ne  suivoient  qu'avec  peine  des  parties  chantées 
autrefois  couramment  par  les  musiciens  de 
Henri  ni  et  de  Charles  îx. 

Bas,  en  musique,  signifie  la  même  chose 
que  grave,  et  ce  terme  fst  opposé  à  haut  ou 
aigu.  On  dit  ainsi  que  le  ton  est  trop  bas , 
qu'on  chante  trop  bas ,  qu'il  faut  renforcer  les 
sons  dans  le  bas.  Bas  signifie  aussi  quelquefois 
doucement ,  à  demi-voix  ;  et  en  ce  sens  il  est 
oppose  à  fort.  On  dit  parler  bas ,  chanter  ou 
psalmodier  à  basse-voix  :  il  chantoit  ou  parloit 
si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

Coules  ci  leiilenvnt .  et  murmurez  il  bas  . 
Qu  iHé  ue  tous  enleudc  pa«. 

Li  Motte. 

Bas  se  dit  encore  dans  la  subdivision  des 
dessus  chantans ,  de  celui  des  deux  qui  est  au- 
dessous  de  l'autre  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  bas- 
dessus  est  un  dessus  dont  le  diapason  est  au- 
dessous  du  médium  ordinaire.  (Voyez  Dessls.) 

Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musi- 
que qui  est  au-dessous  des  autres,  ia  plus  basse 
de  toutes  ;  d'où  lui  vient  le  nom  de  basse. 
( Voyez  Partition.  ) 

\ja  basse  est  la  plus  importante  des  parties , 
c'est  sur  elle  que  s'établit  le  corps  de  l'harmo- 
nie ;  aussi  est-ce  une  maxime  chez  les  musiciens 
que ,  quand  la  basse  csi bonne,  rarement  l'har- 
monie est  mauvaise. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses.  Basse  fon- 
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(lamentait,  dont  nous  ferons  un  article  ci- 
après. 

Basse-continue ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
dure  pendant  toute  la  pièce;  son  principal 
usage ,  outre  celui  de  régler  l'harmonie ,  est 
de  soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  ton.  On 
prétend  que  c'est  un  Ludovico  Viana,  dont  il 
en  reste  un  traité ,  qui,  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle ,  la  mit  le  premier  en  usage. 

Basse-figurée,  qui ,  au  lieu  d'une  seule  note, 
eu  partage  la  valeur  en  plusieurs  uutres  notes 
sous  un  même  accord.  (  Voyez  IIarmonie-h- 
curée.  ) 

Basse-contrainte ,  dont  le  sujet  ou  le  chant , 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures ,  comme 
quatre  ou  huit ,  recommence  sans  cesse,  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  poursuivent 
leur  chant  et  leur  harmonie,  et  les  varient  de 
différentes  manières.  Cette  basse  appartient 
originairement  aux  couplets  de  la  chaconne; 
mais  on  ne  s  y  asservit  plus  aujourd'hui.  La 
basse-contrainte  descendant  diatoniquemenl  ou 
chromaliquement  et  avec  lenteur  de  la  ionique 
ou  de  la  dominante  dans  les  tons  mineurs,  est 
admirable  pour  les  morceaux  pathétiques.  C« 
retours  fré  juens  et  périodiques  affectent  in- 
sensil  lement  l'âme,  et  la  disposent  à  la  lan- 
gueur et  à  la  tristesse.  On  en  voit  des  exem- 
ples dans  plusieurs  scènes  des  opéra  françois. 
Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  à  l'oreille, 
il  en  est  rarement  de  même  des  chants  qu'on 
leur  adapte  ,  et  qui  ne  sont  pour  l'ordinaire 
qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  le* 
modulations  dures  et  mal  amenées  qu'on  y 
évite  avec  peine ,  ces  chants ,  retournés  de 
mille  manières ,  et  cependant  monotones ,  pro- 
duisent des  renversemens  peu  harmonieux ,  ci 
sont  eux-mêmes  assez  peu  chantans ,  en  sorte 
que  le  dessus  s'y  ressent  beaucoup  de  ia  con- 
trainte de  la  basse. 

Basse-chantante,  est  l'espèce  de  voix  qu 
chante  la  partie  de  la  basse.  Il  y  a  des  bossa- 
mirantes  et  des  basscs-de-chœur  ;  des  concor- 
dans  ou  basscs-tailUs  qui  tiennent  le  milieu  en- 
TTe  la  taille  et  la  basse  ;  des  basset  proprement 
dites,  que  l'usage  fait  encore  appeler  bossa- 
tailles,  et  enfin  des  basses-contre,  les  plus  gri- 
ves de  toutes  les  voix ,  qui  chantent  la  basse  sous 
la  basse  même,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  contre-basses ,  qui  soûl  des  instrun»  ns. 
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Basse-fondamentale  ,  est  celle  qui  n'est  for- 
mée que  des  sons  fondamentaux  de  l'harmonie  ; 
de  sorte  qu'au-dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fondamental  de  cet  ac- 
cord ,  c'est-à-dire  celui  duquel  il  dérive  par  l<  s 
rcgles  de  l'harmonie.  Par  où  l'on  voit  que  la 
basse-fondamentale  ne  peut  avoir  d'autre  con- 
tcxlure  que  celle  d'une  succession  régulière  et 
fondamentale ,  sans  quoi  la  marche  des  parties 
supérieures  seroit  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que, 
selon  le  système  de  M.  Hameau,  que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage,  tout  accord,  quoique  formé 
de  plusieurs  sons ,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fon- 
damental, savoir,  celui  qui  a  produit  cet  ac- 
cord et  qui  lui  sert  de  basse  dans  l'ordre  direct 
et  naturel.  Or ,  la  basse  qui  règne  sous  toutes 
les  autres  parties  n'exprime  pas  toujours  les 
sons  fondamentaux  des  accords  :  car  entre  tous 
les  sons  qui  forment  un  accord ,  le  compositeur 
peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il  croit  préféra- 
ble, eu  égard  à  la  marche  de  cette  basse,  au 
beau  chant,  et  surtout  a  l'expression  ,  comme 
je  l'expliquerai  dans  la  suite.  Alors  le  vrai  son 
fondamental ,  au  lieu  d'être  à  sa  place  natu- 
relle qui  est  la  basse,  se  transporte  dans  les 
autres  parties,  ou  même  ne  s'exprime  poinldu 
tout  ;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé. 
Dans  le  fond ,  un  accord  renversé  ne  diffère 
point  de  l'accord  direct  qui  l'a  produit ,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons  ;  mais  ces  sons 
formant  des  combinaisons  différentes ,  on  a 
long- temps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour 
autant  d'accords  fondamentaux,  et  on  leur  a 
donné  difterens  noms  qu'on  peut  voir  au  mol 
Accord,  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer , 
comme  si  la  différence  des  noms  en  produisoil 
réellement  dans  l'espèce. 

M.  Hameau  a  montré  dans  son  Traité  de 
t' Harmonie,  et  AI.  d'Alembert,  dans  ses  Élé- 
ment de  Musique,  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement, que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords 
n'éloient  que  des  renversement  d'un  seul.  Ainsi 
l'accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont 
la  tierce  est  transportée  à  la  basse  ;  en  y  por- 
tant la  quinte,  on  aura  l'accord  de  sixte-quarte. 
Voilà  donc  trois  combinaisons  d'un  accord  qui 
u 'a  que  trois  sons  :  ceux  qui  en  ont  quatre  sont 
susceptibles  de  quatre  combinaisons ,  chaque 
ion  pouvant  être  porté  à  la  basse.  Mais  en  por- 
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tant  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  basse , 
qui ,  sous  toutes  les  combinaisons  d'un  même 
accord  présente  toujours  le  son  fondamental , 
il  est  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre 
des  accords  consonnans,  et  au  quart  le  nombre 
des  dissonans.  Ajoutez  à  cela  tous  les  accords 
par  supposition  ,  qui  se  réduisent  encore  aux 
mêmes  fondamentaux ,  vous  trouverez  Charme» 
j  nie  simplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais  es- 
péré dans  l'elat  de  confusion  où  cioient  ses  rè- 
gles avant  M.  Rameau.  C'est  certainement , 
comme  l'observe  cet  auteur,  une  chose  éton- 
nante qu'on  ait  pu  pousser  la  pratique  de  cet 
art  au  point  où  elle  est  parvenue  sans  en  con- 
noilre  le  fondement,  et  qu'on  ail  exactement 
trouvé  toutes  les  règles,  sans  avoir  découvert 
le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  basse-fondamen- 
tale sous  les  accords,  parlons  maintenant  de  sa 
marche  et  de  la  manière  dont  elle  lie  ces  accords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  l'art  sur  ce  point 
peuvent  se  réduire  aux  six  règles  suivantes. 

1.  La  basse-fondamentale  ne  doit  jamais  son- 
ner d'autres  notes  que  celles  de  la  gamme  du 
ton  où  l'on  est ,  ou  de  celui  où  l'on  veut  pas- 
ser :  c'est  la  première  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ses  règles. 

IL  Par  la  seconde,  sa  marche  doit  ttre  telle- 
ment soumise  aux  lois  de  la  modulation,  qu'elle 
ne  laisse  jamais  perdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre;  c'est-à-dire  (pie  la 
basse-fondamentale  ne  doit  jamais  êt  reerrante  ni 
laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est . 

III.  Par  la  troisième,  elle  est  assujettie  à  la 
liaison  des  accords  et  à  fa  préparation  des  dis- 
sonances ;  préparation  qui  n'est ,  comme  je  le 
ferai  voir,  qu'un  des  cas  de  la  liaison,  et  qui 
par  conséquent  n'est  jamais  nécessaire  quand  la 
liaison  peut  exister  sans  elle.  (Voyez  Liaison  , 

PREPARER.  ) 

IV.  Par  la  quatrième,  elle  doit ,  après  toute 
dissonance,  suivre  le  progrès  qei  lui  est  pres- 
crit parla  nécessité  de  la  sauver.  (Voy.  Sauver.) 

V.  Par  la  cinquième ,  qui  n'est  qu'une  suite 
des  précédentes ,  la  basse-fondamentale  ne  doit 

|  marcher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce 
;  n'est  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rom- 
pue ,  ou  après  un  accord  de  septième  diminuée 
qu'elle  monte  diatoniquement  :  toute  autre 
marche  de  la  basse-fondamentale  est  mauvaise. 
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VI.  fciilin,  par  la  sixième,  la  boue-fonda- 
mentale ou  l'harmonie  ne  doit  pas  syncope  r , 
mais  marquer  la  mesure  et  les  lemps  par  des 
changemens  d'accords  bien  cadences  ;  en  sorte, 
par  exemple,  que  les  dissonances  qui  doivent 
être  préparées,  le  soient  sur  le  lemps  foihle , 
mais  surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur 
le  temps  fort.  Celte  sixième  règle  souffre  une 
infinité  d'exceptions;  mais  le  compositeur  doit 
pourtant  y  songer ,  s'il  veut  faire  une  musique 
où  le  mouvement  soit  bien  marqué,  et  dont  la 
mesure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  l'har- 
monie sera  régulière  et  sans  faute  ;  ce  qui  n'em- 
péchera  pas  que  la  musique  n'en  puisse  être 
détestable.  (Voyez  Composition.  ) 

Un  mol  d'éclaircissement  sur  la  cinquième 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile.  Qu'on  re- 
tourne comme  on  voudra  une  basse- fondamen- 
tale, si  elle  est  bieu  faite,  on  n'y  trouvera  jamais 
que  ces  deux  choses ,  ou  des  accords  parfaits 
sur  des  mouvemens  consonnans ,  sans  lesquels 
ces  accords  n'auroient  point  de  liaison ,  ou  des 
accords  dissonans  dans  des  actes  de  cadence; 
en  tout  autre  cas  la  dissonance  ne  saurait  être 
ni  bien  placée ,  ni  bien  sauvée. 

Il  suit  de  là  que  la  basse-fondamentale  ne 
peut  marcher  régulièrement  que  d'une  de  tes 
trois  manières  :  4°  monlcr  ou  descendre  de 
tierce  ou  de  sixte  ;  2°  de  quarte  ou  de  quinle  ; 
3°  monter  dialoniquement  au  moyen  de  la  dis- 
sonance qui  forme  la  liaison,  ou  par  licence  sur 
un  accord  parfait.  Quant  à  la  descente  diatoni- 
que, c'est  une  marche  absolument  interdite  à 
la  basse-fondamentale,  ou  tout  au  plus  tolérée 
dans  le  cas  de  deux  accords  parfaiis  consécu- 
tifs ,  séparés  par  un  rejws  exprimé  ou  sous- en- 
tendu :  cette  règle  n'a  point  d'autre  exception, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fonde- 
ment de  certains  passages,  que  M.  Rameau  a 
fait  descendre  dialoniquement  la  basse-fonda- 
mentale sous  des  accords  de  septième;  ce  qui 
ne  se  pi-ut  en  bonne  harmonie.  (  Voyez  Ca- 
dence, Dissonance.) 

La  basse-fondamentale,  qu'on  n'ajoute  que 
pour  servir  de  preuve  à  l'harmonie,  se  re- 
tranche dans  l'exécution ,  et  souvent  elle  y  fe- 
roit  un  fort  mauvais  effet  ;  car  elle  est,  comme 
dit  très-bien  M.  Rameau ,  pour  le  jugement  et 
non  pour  l'oreille.  Klle  produirait  tout  au 
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moins  une  monotonie  irès-cnnu  yeuse  par  les 
retours  fréquens  du  même  accord ,  qu'on  dé- 
guise et  qu'on  varie  plus  agréablement  en  le 
combinant  en  différentes  manières  sur  la  basse- 
continue  ;  sans  compter  que  les  divers  renver- 
semens  d'harmonie  fournissent  mille  moyens 
de  prêter  de  nouvelles  beautés  au  chant,  et 
une  nouvelle  énergie  à  l'expression.  (Voyez  Ac- 
cord ,  Renversement.  ) 

Si  la  basse-fondamentale  ne  sert  pas  à  com- 
poser de  bonne  musique,  me  dira- 1 -on,  si 
même  on  doit  la  retrancher  dans  l'exécution, 
à  quoi  donc  est-elle  utile?  Je  réponds  qu'en 
premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux  écoliers, 
pour  apprendre  à  former  une  harmonie  régu- 
lière ,  et  à  donner  à  toutes  les  parties  la  mar- 
che diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est 
prescrite  parcelle  basse-fondamentale  ;  elle  sert 
de  plus ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  prouver  si 
une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  et  régu- 
lière ;  car  toute  harmonie  qui  ne  peut  être  sou- 
mise à  une  basse-fondamentale  ,  est  régulière 
ment  mauvaise.:  elle  sert  enfin  à  trouver  u*- 
basse-conlinue  sous  un  chant  donné  ;  quoiqù 
la  véi  ité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  direcie- 
menl  une  basse-continue.,  ne  fera  guère  mie» 
une  basse- fondamentale ,  et  bien  moins  encort 
saura-i-il  transformer  celte  basse- fondante*!*-' 
en  une  bonne  basse-continue.  Voici  toutefois 
les  principales  règles  quedonne  M.  Rameau  po* 
trouver  la  basse-fondamentale  d'un  chant  dont* 

I.  S'assurer  du  ton  ei  du  mode  par  lesqud> 
on  commence,  et  de  tous  ceux  par  où  i\« 
passe.  H  y  a  aussi  des  règles  pour  celte  re- 
cherche des  ions,  mais  si  longues,  si  vague», 
si  incomplètes  ,  que  l'oreille  est  formée  à  cri 
égard  long-temps  avant  que  les  règles  aokm 
apprises ,  et  que  le  stupide  qui  voudra  tenkr 
de  les  employer  n'y  gagnera  que  l'habité 
d'aller  toujours  note  à  note,  sans  jamais  savoir 
où  il  est. 

II.  Essayer  successivement  sous  chaque 

les  cordes  principales  du  ton ,  commençant  r»r 
les  plus  analogues ,  et  passant  jusqu'aux  p)u> 
éloignées,  lorsque  l'on  s'y  voit  forcé. 

III.  Considérer  si  la  corde  choisie  peu!  ca- 
drer avec  le  dessus ,  dans  ce  qui  précètle  n 
dans  ce  qui  suit,  par  une  boi.ne  suocessK* 
fondamentale ,  et  quand  cela  ne  se  peut ,  rete- 
nir sur  ses  pas. 
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IV.  Ne  changer  la  noie  de  basse  fondamen-  j  finale  en  si,  cl  conséquemment  sa  quinte  fausse, 
taie  que  lorsqu'un  a  épuisé  toutes  les  notes  con-  {  ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques  ;  et 
sécutives  du  dessus  qui  peuvent  entrer  djns  son  !  au  mode  éolien,  dont  la  finale  est  en  fa,  et  la 
accord,  ou  que  quelque  note  syncopanl  dans  quarte  superflue,  ce  qui  Tôle  du  nombre  des 


le  chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes 
de  basse ,  pour  préparer  des  dissonances  sau- 
vées ensuite  régulièrement. 
V.  Étudier  l'entrelacement  des  phrases,  les 


modes  plagaux. 

Bâton.  Sorte  de  barre  épaisse  qui  traverse 
perpendiculairement  une  ou  plusieurs  ligm  s 
de  la  portée,  et  qui ,  selon  le  nombre  des  lignes 


successions  possibles  de  cadences,  soit  pleines,   qu'il  embrasse,  exprime  une  plus  graude  ou 


soit  évitées  ,  et  surtout  les  repos,  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou 
de  deux  en  deux,  afin  de  les  faire  tomber 
toujours  sur  les  cadences  parfaites  ou  irrégu- 
lières. 

VI.  Enfin  observer  toutes  les  règles  don- 


moindre  quantité  de  mesures  qu'on  doit  passer 
en  silence. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  sortes  de 
bâtons  que  de  différentes  valeurs  de  notes ,  de- 
puis la  ronde ,  qui  vaut  une  mesure,  jusqu'à  la 
maxime ,  qui  en  valoit  huit ,  et  dont  la  durée  en 


nées  ci-devant  pour  la  composition  de  la  basse-  '  silence  s'évatuoit  par  un  bâton  qui ,  partant 


fondamentale.  Voilà  les  principales  observations 
a  faire  pour  en  trouver  une  sous  un  chant 


d'une  ligne  ,  traversoit  trois  espaces  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne, 
donné  ;  car  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  de      Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  qua- 


trouvablcs  :  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
si  le  chant  a  de  l'accent  et  du  caractère ,  il  n'y 
a  qu'une  bonne  basse-fondamentale  qu'on  lui 
puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  ma- 
nière de  composer  une  basse-fondamentale , 
il  resterait  à  donner  les  moyens  de  la  iransfor- 


tre  mesures  :  ce  bâton  ,  partant  d'une  ligne  , 
traverse  la  suivante  et  va  rejoindre  la  troisième. 
{Planche  A ,  figure  \  2.  )  On  le  répèle  une  fois  , 
deux  fois ,  autant  de  fois  qu'il  faut  pour  expri- 
mer huit  mesures ,  ou  douze,  ou  lout  autre  mul- 
tiple de  qualre ,  et  l'on  ajoute  ordinairement 
au-dessus  un  chiffre  qui  dispense  de  calculer 


mer  en  basse-continue  ;  et  cela  serait  facile  s'il  la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes 

ne  falloit  regarder  qu'à  la  marche  diatonique  couverts  du  chiffre  16  dans  la  même  figure  V2 

et  au  beau  chant  de  celte  basse  :  mais  ne  indiquent  un  silence  de  seize  mesures.  Je  ne 

croyons  pas  que  la  basse ,  qui  est  le  guide  et  le  vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d  une 

soutien  de  l'harmonie,  lame,  et ,  pour  ainsi  même  chose.  Aussi  les  Italiens,  à  qui  une  plu* 

dire,  l'interprète  du  chant ,  se  borne  à  des  rè-  grande  pratique  de  la  musique  suggère  tou- 

gles  si  simples;  il  y  en  a  d'autres  qui  naissent  jours  les  premiers  moyens  d'en  abréger  les  si- 

d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical ,  principe  gnes ,  commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons  , 

fécond  ,  mais  caché ,  qui  a  été  senti  par  tous  les  auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  le 

artistes  de  génie  ,  sans  avoir  été  développé  par  nombre  de  mesures  à  compter.  Mais  une  al- 

personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe  dans  tenlion  qu'il  faut  avoir  alors  est  de  ne  pas  con- 

ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  J'en  ai  dit  fondre  ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres 


assez  pour  ceux  qui  m'entendent;  je  n'en  dirais 
jamais  assez  pour  les  autres.  (  Voyez  toutefois 
Unité  de  mélodie.) 

Je  ne  parle  point  ici  du  système  ingénieux 
de  M.  Serre,  de  Genève,  ni  de  sa  double 
basse- fondamentale ,  parce  que  les  principes 
qu'il  avoit  entrevus  avec  une  sagacité  digne 


chiffres  semblables  qui  peuvent  marquer  l'es- 
pèce de  la  mesure  employée.  Aiosi ,  dans  la 
ligure  15,  il  faut  bien  distinguer  le  signe  du 
trois  temps  d'avec  le  pombredes  jiauses  a  comp- 
ter ,  de  peur  qu'au  lieu  de  51  mesures  ou  pau- 
ses, on  en  comptai  531. 
Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures  ,  et 


d'éloges  ont  été  depuis  développés  par  M.  Tar-  |  traversant  un  seul  espace ,  il  s'étend  seulement 
lini  dans  un  ouvrage  dont  je  rendrai  compte  !  d'une  ligne  à  sa  voisine.  (  Même  planche  ,  fi- 


avant  la  fin  de  celui-ci.  (Voyez  Système.  ) 


gure  1 2.  ) 


Bâtard,  nothus.  C'est  l'épilhèie  donnée  par  j  Les  autres  moindres  silences ,  comme  d'une 
quelques-uns  au  mode  hypophrygien ,  qui  a  sa  '  mesure,  d'une  demi-mesure ,  d'un  temps,  d'un 


Digitized  by  Google 


C>14  HAÏ 

demi-temps ,  etc.  s'expriment  par  les  mots  de 
pause,  de  demi-pause ,  de  soupir ,  de  demi-sou- 
pir, etc.  (Voyez  ces  mots.  )  Il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  combinant  tous  ces  signes ,  on 
peut  exprimer  a  volonté  des  silences  d'une  du- 
rée quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bâtons  des 
silences  d'autres  bâtons  précisément  de  même 
figure,  qui ,  sous  le  nom  de  pauses  initiales,  ser- 
voienl  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer 
le  mode,  c'est-à-dire  la  mesure,  el  dont  nous 
parlerons  au  mot  Mode. 

Bâton  de  mesure,  est  un  bâton  fort  court , 
ou  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  maître 
de  musique  se  sert  dans  un  concert ,  pour  ré- 
gler le  mouvement  et  marquer  la  mesure  et  le 
temps.  (  Voyez  Battre  la  mesure.) 

À  l'Opéra  de  Paris  il  n'est  pas  question  d'un 
rouleau  de  papier ,  mais  d'un  bon  gros  bâton 
de  bois  bien  dur  dont  le  inaitre  frappe  avec 
force  pour  être  entendu  de  loin. 

Battement  ,  *.  m.  Agrément  du  chant  fran- 
çois  ,  qui  consiste  à  élever  et  a  battre  un  trille 
sur  une  note  qu'on  a  commencée  uniment.  Il  y 
a  cette  différence  de  la  cadence  au  battement, 
que  la  cadence  commence  par  la  note  supé- 
rieure à  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée  ; 
après  quoi  Ton  bat  alternativement  celte  note 
supérieure  el  la  véritable  :  au  lieu  que  le  bat- 
tement commence  par  le  son  même  de  la  note 
qui  le  porte  ;  après  quoi  l'on  bat  alternative- 
ment cette  note  et  celle  qui  est  au-dessus. 
Ainsi  ces  coups  de  gosier,  mi  re  mi  re  mi  re  ut 
ut  sont  une  cadence  ;  et  ceux-ci,  re  mi  re  mi  re 
mireul  remi,  sont  un  battement. 

Battemens  au  pluriel.  Lorsque  deux  sons 
foris  et  soutenus,  comme  ceux  de  l'orgue,  sont 
mal  d'accord  et  dissonnent  entre  eux  à  l'ap- 
proche d'un  intervalle  consonnant ,  ils  for- 
ment ,  par  secousses  plus  ou  moins  fréquentes, 
des  renfleinens  de  son  qui  font  a  peu  près  à 
l'oreille  l'effet  des  battemens  du  pouls  au  lou- 
cher; c'est  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a  aussi 
donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens  de- 
viennent d'autant  plus  fréquens  que  l'inter- 
valle approche  plus  de  la  justesse;  et  lorsqu'il  y 
parvient ,  ils  se  confondent  avec  les  vibrations 
du  son. 

M.  Serre  prétend  ,  dans  ses  Essais  sur  tes 
principes  de  l'harmonie,  que  ces  battemens  pro- 
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duils  |>ar  la  concurrence  de  deux  sons  ne  sont 
qu'une  apparence  acoustique  ,  occasionce  \ar 
les  vibrations  coïncidentes  de  ces  deux  sons  : 
ces  battemens ,  selon  lui,  n'ont  pas  moins  lieu 
lorsque  l'intervalle  est  consonnant;  mais,  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  se  confondent  alors  ne 
l>crmcttani  ]>oint  à  l'oreille  de  les  distinguer,  il 
en  doit  résulter ,  non  la  cessation  absolue  de 
ces  battemens ,  mais  une  apparencede  son  gra\e 
et  continu,  une  espèce  de  foîble  bourdon  ,  tel 
précisément  que  celui  qui  résulte  dans  lesexpe- 
rienees  citées  par  M.  Serre,  et  depuis  détaillées 
par  M.  Tartini,  du  concours  de  deux  sons  aigus 
et  consonnans.  (  On  peut  voir  au  mol  Système 
que  des  dissonances  les  donnent  aussi.)  «  Ce 
i  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  continue  M.  Serre, 
>  c'est  que  ces  battemens ,  ces  vibrations  coio- 
»  cidentes  qui  se  suivent  avec  plus  ou  moins  de 
»  rapidité ,  sont  exactement  isochrones  aux 
•  vibrations  que  feroil  réellement  le  son  fonda- 
»  mental ,  si,  par  le  moyen  d'un  troisième  corps 
»  sonore ,  on  le  faisoit  actuellement  réson- 
»  ner.  » 

Cette  explication  très-spécieuse  n'est  peut- 
être  pas  sans  difficulté  ;  car  le  rapport  de  detu 
sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il 
approche  de  la  simplicité  qui  en  fait  une  con- 
sonnance,  el  jamais  les  vibrations  ne  doivent 
coïncider  plus  rarement  que  quand  elles  lou- 
chent presque  à  l'isochronisme.  D'où  il  sui- 
j  vroit,  ce  me  semble,  que  les  battemens  dV- 
i  vroienl  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèrent, 
puis  se  réunir  tout  d'un  coup  à  l'instant  que 
l'accord  est  juste. 

L'observation  des  battemens  est  une  bonDe 
règle  à  consulter  sur  le  meilleur  système  de 
tempérament.  (Voyez  Tempérament.)  Car  il  est 
clair  que  de  touslestcmpéramens possibles  celui 
qui  laisse  le  inoins  de  battemens  dans  l'orgue 
est  celui  que  l'oreille  et  la  nature  préfèrent. 
Or  c'est  une  expérience  constante  et  recou- 
!  nue  de  tous  les  facteurs,  que  les  altérations 
.  des  tierces  majeures  produisent  des  battement 
plus  sensibles  et  plus  désagréables  que  celles 
des  quintes.  Ainsi  la  nature  elle-même  a  choisi. 

Batterie  ,  *.  f.  Manière  de  frapper  et  répe- 
ter successivement  sur  diverses  cordes  d'un  in- 
strument les  divers  sons  qui  composent  un  ac- 
cord ,  et  de  passer  ainsi  d'accord  en  accord  par 
'  un  même  mouvement  de  notes.  La  batterie  riv*- 
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qu'un  arpège  continué ,  mais  dont  lûmes  les 
noies  sont  détachées  au  lieu  d'être  liées  comme 
dans  l'arpégc. 

Battelr  de  mesure.  Celui  qui  hit  la  me- 
sure dans  un  concert.  (  Voyez  l'article  sui- 
vant.) 

Battrk  la  mesure.  C'est  en  marquer  les 
temps  par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du 
pied,  qui  en  règlent  la  durée  ,  et  par  lesquels 
toutes  les  mesures  semblables  sont  rendues 
parfaitement  égales  en  valeur  chrouique,  ou  en 
temps  dans  l'exécution. 

Il  y  a  des  mesures  qui  ne  se  battent  qu'à  un 
temps ,  d'autres  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre;  ce 
qui  est  le  plus  grand  nombre  de  temps  mar- 
qués que  puisse  renfermer  une  mesure;  encore 
une  mesure  à  quatre  temps  peut-eile  toujours 
se  résoudre  en  deux  mesures  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  différentes  mesures,  le  temps 
frappé  est  toujours  sur  la  note  qui  suit  la 
barre  immédiatement  ;  le  temps  levé  est  tou- 
jours celui  qui  la  précède  ,  à  moins  que  la  me- 
sure ne  soit  a  un  seul  temps  ,  et  même  alors  il 
faut  toujours  supposer  le  temps  foible  ,  puis- 
qu'on ne  sauroit  frapper  sans  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'on 
donne  à  la  mesure  dépend  de  plusieurs  choses  : 
r  de  la  valeur  des  notes  qui  composent  la  me- 
sure. On  voit  bien  qu'une  mesure  qui  contient 
une  ronde  doit  se  battre  plus  posément  et  du- 
rer davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une 
noire;  2°  du  mouvement  indiqué  par  le  mol 
franco is  ou  italien  qu'on  trouve  ordinairement 
à  la  téte  de  l'air  gai ,  vif,  lent ,  etc.  ;  tous  ces 
mots  indiquent  autant  de  modifications  dans  le 
mouvement  d'une  même  sorte  de  mesure  ; 
5W  enfin  du  caractère  de  l'air  môme ,  qui ,  s'il 
est  bien  fait ,  en  fera  nécessairement  sentir  le 
vrai  mouvement. 

Les  musiciens  françois  ne  battent  pas  la  me- 
sure comme  les  Italiens.  Ceux-ci ,  dans  la  me- 
sure à  quatre  temps,  frappent  successivement 
les  deux  premiers  temps,  et  lèvent  les  deux  au 
1res  ;  ils  frappent  aussi  les  deux  premiers  dans 
la  mesure  à  trois  temps,  et  lèvent  le  troisième. 
Les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps,  et  marquent  les  autres  par  différens 
mouvemens  de  la  main  à  droite  et  à  gauche. 
Cependant  la  musique  francoise  auroit  beau- 
coup plus  besoin  que  l'italienne  d'une  mesure 
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bien  marquée;  car  elle  ne  porte  point  sa  cadence 
en  elle-même  ;  ses  mouvemens  n'ont  aucune 
précision  naturelle;  ou  presse,  on  ralentit  la 
mesure  au  grédu  chanteur.  Combien  les  oreilles 
ne  sont-elles  pas  choquées  à  l'Opéra  de  Paris 
du  bruit  désagréable  et  continuel  que  fait  avec 
son  bâton  celui  qui  bat  la  mesure ,  et  que  le  pe- 
tit Prophète  compare  plaisamment  à  un  bûche  • 
ron  qui  coupe  du  bois!  Mais  c'est  un  mal  iné- 
vitable :  sans  ce  bruit  on  ne  pourroit  sentir  la 
mesure;  la  musique  par  elle-même  ne  la  mar- 
que pas  :  aussi  les  étrangers  n'aperçoivent- ils 
point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  l'on  y  fait 
attention,  Ton  trouvera  que  c'est  ici  l'une  des 
différences  spécifiques  de  la  musique  française 
à  l'italienne.  En  Italie  la  mesure  est  l'âme  de  la 
musique  ;  c'est  la  mesure  bien  sentie  qui  lui 
donne  cet  accent  qui  la  rend  si  charmante  ;  c'est 
la  mesure  aussi  qui  gouverne  le  musicien  dans 
l'exécution.  En  France ,  au  contraire ,  c'est  le 
musicien  qui  gouverne  la  mesure  ;  il  l'énervé 
et  la  défigure  sans  scrupule.  Que  dis-jc?  le  bon 
goût  même  consiste  à  ne  la  pas  laisser  sentir;  pré- 
caution dont  au  reste  elle  n'a  pas  grand  besoin. 
L'Opéra  de  Paris  est  le  seul  théâtre  de  l'Eu- 
rope où  l'on  batte  la  mesure  sans  la  suivre  ; 
)Kirtoul  ailleurs  on  la  suit  sans  la  battre. 

Il  règne  là-dessus  une  erreur  populaire  qu'un 
peu  de  réflexion  détruit  aisément.  On  s'ima- 
gine qu'un  auditeur  ne  bal  par  instinct  la  me- 
sure d'un  air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la 
sent  vivement;  et  c'est,  au  contraire,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  qu'il  ne  la 
sent  pas  assez ,  qu'il  lâche ,  à  force  de  mouve- 
mens des  mains  et  des  pieds,  desuppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  peu 
qu'une  musique  donne  prise  à  la  cadence,  on 
voit  la  plupart  des  François  qui  l' écoutent 
faire  mille  contorsions  et  un  bruit  terrible , 
pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreille 
à  In  sentir.  Substituez  des  Italiens  ou  des  Alle- 
mands ,  vous  n'entendrez  pas  le  moindre  bruit 
et  ne  verrez  pas  le  moindre  geste  qui  s'accorde 
avec  la  mesure.  Seroil-ce  peut-être  que  les  Al- 
lemands, les  Italiens,  sont  moins  sensibles  à  la 
mesure  que  les  François?  Il  y  a  tel  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  se  feroit  guère  presser  pour  le  dire  ; 
mais  dira-t-it  aussi  que  les  musiciens  les  plus 
habiles  sont  ceux  qui  sentenlle  moins  la  mesure  ? 
Il  est  incontestable  que  ce  sont  ceux.qu'r  (a  bat- 
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ient\e  moins;  et  quand,  à  force  d'exercice,  ils 
ont  acquis  l'habitude  de  la  sentir  continuelle- 
ment, ils  ne  la  battent  plus  du  tout  :  c'est  un  fait 
d'expérience  qui  est  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde.  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mômes 
gens  a  qui  je  reproche  de  ne  battre  la  mesure 
que  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  assez,  ne  la 
boitent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  point  sen- 
sible; et  je  répondrai  que  c'est  parce  qu'alors 
ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  Il  faut  que  l'o- 
reille soit  frappée  au  moins  d'un  foible  senti- 
ment démesure  pour  que  l'instinct  cherche  à 
le  renforcer. 

Les  anciens,  dil  M.  Burette,  battoienila  me- 
sure en  plusieurs  façons  :  la  plus  ordinaire 
consisloildans  le  mouvement  du  pied  qui  s'éle- 
voit  de  terre  et  la  frappoit  alternativement  se- 
lon la  mesure  des  deux  temps  égaux  ou  iné- 
gaux. (Voyez  IIhytume.)  C'étoit  ordinairement 
la  fonction  du  maître  de  musique  appelé  cory- 
phée, x6.»u?«o;,  parce  qu'il  étoit  placé  au  mi- 
lieu du  chœur  des  musiciens,  et  dans  une  si- 
tuation élevée  pour  être  plus  facilement  vu  et 
entendu  de  touie  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me- 
sure se  nommoient  en  grec  ito-ïôxtwtoi,  et  ko<îo- 
^ô??t,  à  cause  du  bruit  de  leurs  pieds,  a-jvTovz- 
c(*t,à  cause  de  l'uniformité  du  geste,  et,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  de  la  monotonie  du  rhy- 
thme,  qu'ils  batloient toujours  ù  deux  temps, 
«s  s'appeloient  en  latin  pedarii  ,  podarii ,  pe- 
dicutarii.  Us  garnissaient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  ou  sandales  de  j 
bois  ou  de  fer,  destinées  à  rendre  la  percus- 
sion rhythmique  plus  éclatante ,  nommées  en 
grec  xoGu?rf£<z,  xooûirg/x,  xoo'Jtt^x  ,  et  en  latin , 
pe  dieu  la,  scabella  ou  scabilla,  à  cause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petits  marche-pieds  ou  de 
petites  escabelles. 

Ils  batloient  la  mesure,  non-seulement  du 
pied ,  mais  aussi  de  la  main  droite ,  dont  ils 
réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans  i 
le  creux  de  la  main  gauche ,  et  celui  qui  mar- 
quoit  ainsi  le  rbyihuie  s'appeloit  manuductor. 
Outre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruit  des 
sandales ,  les  anciens  avoient  encore ,  pour  bat- 
tre la  mesure,  celui  des  coquilles ,  des  écailles 
d'huîtres,  et  des  ossemens  d'animaux  qu'on 
frappoit  l'un  contre  l'autre ,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui les  castagnettes ,  le  triangle ,  et  au- 
tres pareils  instrumens.  j 
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Tout  ce  bruit,  si  désagréable  et  si  superflu 
parmi  nous  ù  cause  de  l'égalité  constante  de  la 
mesure,  ne  réluit  pas  de  même  chez  eux ,  où 
les  fréquens  changemens  de  pieds  et  de  rhyth- 
mes  exigeoient  un  accord  plus  difficile ,  etdon- 
:  noient  au  bruit  même  une  variété  plus  harmo- 
nieuse et  plus  piquante.  Encore  peut-un  dire 
que  l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'introduisit  qu'à 
mesure  que  la  mélodie  devint  plus  languissante, 
et  perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Plus 
on  remonte ,  moins  on  trouve  d'exemples  de 
ces  batteurs  de  mesures,  et  dans  la  musique 
de  la  plus  haute  antiquité  l'on  n'en  trouve  plus 
du  tout. 

Bémol  ou  B  mol  ,  t.  m.  Caractère  de  mu- 
sique auquel  on  donne  à  peu  près  la  figure 
d'un  b,  et  qui  fait  abaisser  d'un  semi-ton  mi- 
neur la  noie  à  laquelle  il  est  joint.  (Voyez 
Semi-ton.) 

Gui  d'Arezzo  ayant  autrefois  donné  des 
noms  à  six  des  notes  de  l'octave ,  desquelles  il 
fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  la  septième 
sans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  b,  qui  lui 
est  propre ,  comme  le  c  à  Y  ut,  le  d  au  re ,  etc. 
Or,  ce  6  se  chantoil  de  deux  manières  ;  savoir, 
à  un  ton  au-dessus  du  (a,  selon  l'ordre  naturel 
de  la  gamme  ,  ou  seulement  à  un  semi-ton  du 
même  la,  lorsqu'on  vouloil  conjoindre  les  lé- 
tracordes  ;  car  il  n'étoit  pas  encore  question  de 
nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le  premier 
cas ,  le  si  sonnant  assez  durement  a  cause  des 
trois  tons  consécutifs ,  on  jugea  qu'il  faisoit  à 
l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  que  les  corps 
anguleux  et  durs  font  à  la  main  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appela  b  dur  ou  b  carre ,  en  italien 
b  quadro.  Dans  le  second  cas,  au  contraire, 
on  trouva  que  le  «  étoit  extrêmement  doux  ; 
c'est  pourquoi  on  l'appela  b  mol  ;  par  la  même 
analogie ,  on  auroitpu  l'appeler  aussi  b  rond, 
en  effet  les  Italiens  le  nomment  quelquefois 
hlomlo. 

U  y  a  deux  manières  d'employer  le  bémol, 
l'une  accidentelle,  quand  dans  le  cours  du  chant 
on  le  place  a  la  gauche  d'une  note.  Cette  note 
est  presque  toujours  la  note  sensible  dans  les 
tons  majeurs ,  et  quelquefois  la  sixième  note 
dans  les  tons  mineurs ,  quand  la  elef  n'est  pas 
correctement  année.  Le  bémol  accidentel  n'al- 
tère que  la  note  qu'il  touche  et  celles  qui  la  ra- 
battent immédiatement ,  ou  tout  au  plus  celles 
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qui ,  dans  la  même  mesure ,  se  trouvent  sur  le 
même  degré  sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  bémol 
a  la  clef,  et  alors  il  la  modifie ,  il  agit  dans 
toute  la  suite  de  l'air  et  sur  toutes  les  notes 
placées  sur  le  même  degré ,  à  moins  que  ce 
bémol  ne  soit  détruit  accidentellement  par 
quelque  dièse  ou  bécarre,  ou  que  la  clef  ne 
vienne  à  changer. 

La  position  des  bémols  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire :  en  voici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  à 
changer  le  lieu  des  semi-tons  de  l'échelle  ;  or, 
ces  deux  semi-tons  doivent  toujours  garder  en- 
tre eux  des  intervalles  prescrits  ;  savoir,  celui 
d'une  quarte  d'un  côté,  et  celui  d'une  quinte 
de  l'autre.  Ainsi  la  note  mi,  inférieure  de  son 
semi-ion,  fait  au  grave  la  quinte  du  si,  qui  est 
son  homologue  dans  l'autre  semi-ton  ;  et  à  l'aigu 
la  quarte  du  même  «;  et  réciproquement  la 
note  si  fait  au  grave  la  quarte  du  mi ,  et  à  l'aigu 
la  quinte  du  même  mi. 

Si  donc  laissant ,  par  exemple,  le  »i  naturel, 
ondonnoit  un  bémol  au  mi ,  le  semi-ton  chan- 
gerait de  lieu ,  et  se  trouverait  descendu  d'un 
degré  entre  le  rcet  le  mi  bémol.  Or,  dans  cette 
position,  l'on  voit  que  les  deux  semi-tons  ne 
garderaient  plus  entre  eux  la  distance  prescrite, 
car  le  re,  qui  serait  la  note  inférieure  de  l'un 
ferait  au  grave  la  sixte  du  si ,  son  homologue 
dans  l'autre ,  et  à  l'aigu ,  la  tierce  du  même  xi, 
et  ce  ii  ferait  au  grave  la  tierce  du  re,  et  a 
l'aigu ,  la  sixte  du  même  re.  Ainsi  les  deux 
semi-tons  seraient  trop  voisins  d'un  côté,  et 
trop  éloignés  de  l'autre. 

L'ordre  des  bémols  ne  doit  donc  pas  com- 
mencer par  mi ,  ni  par  aucune  autre  note  de 
l'octave  que  par  si ,  la  seule  qui  n'a  pas  le 
même  inconvénient  ;  car  bien  que  le  semi-ton 
y  change  de  place,  et,  cessant  d'être  entre  le 
si  et  Y  ut ,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la , 
toutefois  l'ordre  prescrit  n'est  point  détruit  ;  le 
la,  dans  ce  nouvel  arrangement,  se  trouvant 
d'un  côté  à  la  quarte,  et  de  l'autre  à  la  quinie 
du  mi ,  son  homologue ,  et  réciproquement. 

La  même  raison  qui  fait  placer  le  premier 
bémol  sur  le  si  fait  mettre  le  second  sur  le  mi , 
et  ainsi  de  suite ,  en  montant  de  quarte  ou  des- 
cendant de  quinte  jusqu'au  sol ,  auquel  on  s'ar- 
rête ordinairement,  parce  que  le  bémol  de  l'ut, 
qu'on  trouverait  ensuite  ,  ne  diffère  point  du 
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si  dans  la  pratique.  Cela  fait  donc  une  suite  de 
cinq  bémols  dans  cet  ordre  : 

1      2      5       4  5 
Si    Mi    La    Re  Sol. 

Toujours,  par  la  même  raison ,  l'on  ne  saurait 
employer  les  derniers  bémols  à  la  clef  sans  em- 
ployer aussi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainsi  le 
bémol  du  mi  ne  se  pose  qu'avec  celui  du  si,  ce- 
lui du  ta  qu'avec  les  deux  précédens  ,  et  cha- 
cun des  suivans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 

On  trouvera  dans  l'article  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un 
mode  donné  doit  porter  des  bémols  à  la  clef, 
et  combien. 

Bémoliser,  v.  a.  Marquer  une  noie  d'un 
bémol,  ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolises 
ce  mi.  Il  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de  fa. 

Béquarre  ou  B  quarre  (*),  s.  m.  Caractère 
de  musique  qui  s'écrit  ainsi  g  ,  et  qui ,  placé  à 
la  gauche  d'une  note ,  marque  que  celle  note 
ayant  été  précédemment  haussée  par  un  dièse 
ou  baissée  par  un  bémol ,  doit  être  remise  à  son 
élévation  naturelle  ou  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.Cc  t 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  l'octave,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car 
chaque  note  avoit  dès  lors  sa  lettre  correspon- 
dante ;  et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  si 
est  dur  quand  on  y  monie  depuis  le  fa,  il  l'ap- 
pela simplement  b  dur,  b  carré  ou  b  carre,  par 
une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'ef- 
fet du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivoit 
le  bécarre;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordi- 
nairement sur  le  si ,  le  bécarre,  qui  venoit  en- 
suite ,  ne  produisoit ,  en  détruisant  ce  bémol, 
que  son  effet  naturel ,  qui  étoil  de  représen- 
ter la  note  si  sans  altération .  A  la  fin  on  s'en 
servit  par  extension  ,  et ,  faute  d'aulre  signe, 
pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le&c- 
carre  efface  également  le  dièse  ou  le  bémol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire.  Si  le 
dièse  ou  le  bémol  étoient  accidentels ,  ils  sont 
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détruits  sans  retour  pour  le  bécarre  dans  toutes 
les  notes  qui  le  suivent  médiatemcnl  ou  immé- 
diatement sur  le  même  degré,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau 
dièse.  Mais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  à  la  clef, 
le  bécarre  ne  les  efface  que  pour  la  note  qu'il 
précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour 
toutes  celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure 
et  sur  le  même  degré  ;  et  à  chaque  noie  alté- 
rée à  la  clef  dont  on  veut  détruire  l'altération,  il 
faut  autant  de  nouveaux  bécarres.  Tout  cela 
est  assez  mal  entendu  ;  mais  tel  est  l'usage. 

Quelques-uns  donnoienl  un  autre  sens  au 
bécarre,  M,  lui  accordant  seulement  le  droit 
d'effacer  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui 
ôtoient  celui  de  rien  changer  à  l'état  de  la  clef; 
de  sorte  qu'en  ce  sens  sur  un  fa  diésé,  ou  sur 
un  si  bémolisé  à  la  clef ,  le  bécarre  ne  serviroit 
qu'à  détruire  un  dièse  accidentel  sur  ce  si, 
ou  un  bémol  sur  ce  fa,  et  signifierait  tou- 
jours le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il  est  à  la 
clef. 

D'autres  enfin  se  si t voient  bien  du  bécarre 
pour  effacer  le  bémol ,  même  celui  de  la  clef, 
mais  jamais  pour  effacer  le  dièse  ;  c'est  le  bé- 
mol seulement  qu'ils  employaient  dans  ce  der- 
nier cas. 

Ije  premier  usage  a  tout-à-fait  prévalu; 
ceux-ci  deviennent  plus  rares  et  s'abolissent  de 
jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention 
en  lisant  d'anciennes  musiques,  sans  quoi  l'on 
se  tromperoit  souvent. 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étran- 
gers se  ser voient  autrefois  pour  prononcer  le 
son  de  la  gamme  que  les  François  appellent  si. 
(Voyez  Si.) 

Biscrome  ,  s.  f.  Mot  italien  qui  signifie  tri- 
ples-croches. Quand  ce  mot  est  écrit  sous  une 
suite  de  notes  égales  et  de  pl  us  grande  valeur 
que  les  triples-croches ,  il  marque  qu'il  faut  di- 
viser en  triples-croches  les  valeurs  de  toutes 
ces  notes ,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve 
ordinairement  faite  au  premier  temps.  C'est 
une  invention  des  auteurs  adoptée  par  les  co- 
pistes ,  surtout  dans  les  partitions  >  pour  épar- 
gner le  papier  et  la  peine.  (Voyez  Crochet.) 

Blanche  ,  s.  f.  C'est  le  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d'une  ronde. 
(  Voyez  l'article  Notes  ;  et  la  va'cur  de  la  blan- 
che, Planche  D ,  figure  !>.) 
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Bourdon.  Basse-continue  qui  résonne  tou- 
jours sur  le  même  ton,  comme  sont  communé- 
ment celles  des  airs  appelés  musettes.  (  Voyez 
Point  d'orgue.  ) 

Bourrée,  *.  f.  Sorte  d'air  propre  à  une 
danse  de  même  nom ,  que  l'on  croit  venir  d'Att- 
vergne,  et  qui  est  encore  en  usage  dans  celte 
province.  La  bourrée  est  à  deux  tem|ts  gais,  et 
commence  par  une  noire  avant  le  frappé.  Elle 
doit  avoir,  comme  la  plupart  des  autres  dan- 
ses, deux  parties  et  quatre  mesures,  ou  un 
multiple  de  quatre  à  chacune.  Dans  ce  carac- 
tère d'air  on  lie  :issez  fréquemment  la  seconde 
moitié  du  premier  temps  et  la  première  du 
second  par  une  blanche  syncopée . 

Boutade,  s.f.  Ancienne  sorte  de  petit  bal- 
let qu'on  exécutoilonqu'onparoissoil  exécuter 
impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  quelque- 
fois donné  ce  nom  aux  pièces  ou  aux  idées  qu'ils 
exécutoient  de  même  sur  leurs  instrumens ,  et 
qu'on  appeloil  aulremcut  Caprice,  Fantaisie, 
(Voyez ces  mots.) 

Brailler,  v.  n.  C'est  excéder  le  volume  de 
sa  voix  et  chanter  tant  qu'on  a  de  force  comme 
font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village ,  et 
certains  musiciens  ailleurs. 

Branle  ,  s.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie,  qui 
se  danse  en  rond  sur  un  air  court  et  en  ron- 
deau ,  c'est-à-dire  avec  un  même  refrain  à  h 
fin  de  chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelquefois 
écrit  dans  d'anciennes  musiques  au-dessus  do 
la  note  qui  finit  une  phrase  ou  un  air,  pour 
marquer  que  celte  finale  doit  être  coupée  par 
un  son  bref  cl  sec,  au  lieu  de  durer  toute  sa 
valeur.  (  Voyez  Couper.  )  Ce  mol  est  mainte- 
nant inutile  depuis  qu'on  a  un  signe  pour  l'ex- 
primer. 

Brève  ,  5.  f.  Note  qui  passe  deux  fois  plus 
vite  que  celle  qui  la  précède  :  ainsi  la  noire  csi 
brève  après  une  blanche  pointée,  la  croch«? 
après  une  noire  pointée.  Un  ne  pourrait  pa> 
de  même  appeler  Urètre  une  note  qui  vaudrait 
la  moitié  de  la  précédente  :  ainsi  la  noire  n'esi 
pas  une  brève  après  la  b'anchc  simple ,  ni  la 
croche  après  la  noire,  à  moins  qu'il  ne  soiL 
question  de  syncope. 

C'est  autre  chose  dans  le  plain-chant.  Pour 
ré|K>ndre  exactement  à  la  quantité  des  syl- 
labes ,  la  brève  y  vaut  la  moitié  de  la  longue  ; 
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de  plus,  la  longue  a  quelquefois  une  queue 
pour  ia  distinguer  de  la  brève  qui  n'en  a  jamais  ; 
ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  la  musique, 
où  la  ronde,  qui  n'a  point  de  queue,  est  dou- 
ble de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voyez  Mesure, 
Valeur  des  notes.) 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnoient  nos  an- 
ciens musiciens,  et  que  donnent  encore  aujour- 
d'hui les  Ilaliens  à  celte  vieille  figurede  note  que 
nous  appelons  carrée.  11  y  avoitdeux  sortes  de 
brèves  :  savoir,  la  droite  ou  parfaite ,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales  et  vaut  trois  rondes 
ou  semi-brèves  dans  la  mesure  triple,  et  la 
brève  altérée  ou  imparfaite ,  qui  se  divise  en 
deux  parties  égales,  et  ne  vaut  que  deux  semi- 
brèves  dans  la  mesure  double.  Cette  deruière 
sorte  de  brève  est  celle  qui  s'indique  par  le  si- 
gne du  G  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore 
alla  brève  la  mesure  à  deux  temps  tort  vîtes , 
dont  ils  se  servent  dans  les  musiques  da  capella. 
(  Voyez  Alla  brève.) 

Broderies,  Doubles,  Fleurtis.  Tout  cela 
se  dit  en  musique  de  plusieurs  notes  de  goût 
que  le  musicien  ajoute  a  sa  partie  dans  l'exécu- 
tion, pour  varier  un  chant  souvent  répété, 
pour  orner  des  passages  trop  simples ,  ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses 
doigts.  Rien  ne  montre  mieux  le  bon  ou  le  mau- 
vais goût  d'un  musicien  que  le  choix  et  l'usage 
qu'il  fait  de  ces  ornemens.  La  vocale  françoise 
est  fort  retenue  sur  les  broderies  ;  elle  le  de- 
vient même  davantage  de  jour  en  jour,  et,  si 
l'on  excepte  le  célèbre  Jclyollc  et  mademoiselle  j 
Fel ,  aucun  acteur  françois  ne  se  hasarde  plus 
au  théâtre  à  faire  des  doubles;  car  le  chant 
françois,  ayant  pris  un  ton  plus  traînant  et 
plus  lamentable  encore  depuis  quelques  années, 
ne  les  comporte  plus.  Les  Italiens  s'y  donnent 
carrière  :  c'est  chez  eux  à  qui  en  fera  davan- 
tage ,  émulation  qui  mène  toujours  a  en  faire 
trop.  Cependant  l'accent  de  leur  mélodie  étant 
très-sensible ,  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  le 
vrai  chant  disparoisse  sous  ces  ornemens  que 
l'auteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  l'égard  des  instrumens ,  on  fait  ce  qu'on 
veut  dans  un  solo,  mais  jamais  symphoniste  : 
qui  brodene  fut  souffert  dans  un  bon  orchestre.  { 
Bruit,  *.  m.  C'est  en  général  toute  émotion  i 
de  l'air  qui  se  rend  sensible  a  l'organe  auditif. 
Mais,  en  musique,  le  mot  bruit  est  opposé  au 


\ 

bru  cm 

motion,  et  s'entend  de  toute  sensation  de  Iveut 
qui  n'est  pas  sonore  et  appréciable.  On  pcv 
supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui  se 
trouve  à  cet  égard  entre  \e  bruit  et  le  son,  que 
ce  dernier  n'est  appréciable  que  par  le  concours 
de  ses  harmoniques  ,  et  que  le  bruit  ne  l'est 
point  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre 
que  celte  manière  d'appréciation  n'est  pas  fa- 
cile à  concevoir  si  l'émotion  de  l'air,  causée  par 
le  son ,  fuit  vibrer  avec  une  corde  les  aliquoles 
!  de  cette  corde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émo- 
tion de  l'air,  causée  par  le  bruit,  ébranlant 
celte  môme  corde ,  n'ébranleroit  pas  de  même 
ses  aliquoles.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  observé 
aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire 
soupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le  son , 
cl  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé  ne  soient 
pas  de  même  nature,  et  que  l'action  cl  reac- 
|  tion  de  l'air  et  du  corps  sonore ,  ou  de  l'air  et 
!  du  corps  bruyant ,  se  fassent  par  des  lois  dif- 
férentes dans  l'un  et  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit 
n'est  point  d'une  autre  nature  que  le  son;  qu'il 
n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  multitude 
confuse  de  sons  divers ,  qui  se  font  entendre  à 
la  fois,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel- 
lement leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élas- 
tiques semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que 
leur  matière  est  plus  homogène,  que  le  degré 
de  cohésion  est  plus  égal  partout,  et  que  le 
corps  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  partagé  en 
une  multitude  de  petites  masses  qui,  ayant  des 
solidités  différentes,  résonnent  conséquemment 
à  différens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  seroit-il  pas  du  son , 
puisqu'il  en  excite?  car  loul  bruit  lait  résonner 
les  cordes  d'un  clavecin ,  non  quelques-unes , 
comme  lait  un  son,  mais  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  trouve 
son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  le 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son ,  puisque  avec  des 
sons  on  fait  du  bruitï  Touchez  à  la  fois  toutes 
les  touches  d'un  clavier,  vous  produirez  une 
sensation  totale  qui  ne  sera  que  du  bruit ,  et 
qui  ne  prolongera  son  effet  par  la  résonnanœ 
des  cordes  que  comme  tout  autre  bruit  qui  fe- 
roil  résonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le 
bruit  ne  scroil-il  pas  du  son ,  puisqu'un  sou 
trop  fort  n'esl  plus  qu'un  véritable  bruit  , 
comme  une  voix  qui  crie  à  pleine  tête,  et  sur- 
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ne  {{rosse  cloche  qu'on  comme  ils  onl  déjà  fait  passer  celle  de  cok>- 
même?  car  il  est  impos-  phone. 

sortant  du  clocher,  on  :    Cadence  ,  s.  f.  Terminaison  d'une  phrase 

harmonique  sur  un  repos  ou  sur  un  accord 
pariait ,  ou ,  pour  parler  plus  généralement , 
cVst  tout  passage  d'un  accord  dissonant  à  un 
accord  quelconque  ;  car  oo  ne  peut  jamais  sor- 
tir d'un  accord  dissonant  que  par  un  acte  de 


.•  1  éloignemenl. 
a-t-on ,  d'où  vient  ce  change- 
excessif  en  bruit  ?  c'est  que  la 
violence  des  vibrations  rend  sensible  la  réson- 
nance  d'un  si  grand  nombre  d'aliquoies,  que 

le  mélange  de  tant  de  sons  divers  fait  alors  son  j  cadence.  Or,  comme  tome  phrase 
effet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi  est  nécessairement  liée  par  des  dissonances  ex- 
les  aliquotes  qui  résonnent  ne  sont  pas  seule-  I  primées  ou  sous-entendues,  il  s'ensuit  que  tonte 
ment  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  et  toutes  les  :  l'harmonie  n'est  proprement  qu'une  suite  de 


consonnances ,  mais  la  septième  partie,  la  neu- 
vième, la  centième,  et  plus  encore  ;  tout  cela 
fuit  ensemble  un  effet  semblable  ù  celui  de  tou- 
tes les  louches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  : 
et  voilà  comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi ,  par  mépris,  le  uom  de  bruit 
à  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où 
l'on  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie ,  et 
plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  n'est  que 
du  bruit  ;  cet  opéra  fuit  beaucoup  de  bruit  et 
d'effet. 

Blcoliasme.  Ancienne  chanson  des  bergers. 
(  Voyez  Chanson.  ) 


cadences. 

Ce  qu'on  appelle  acte  de  cadence  résulte  tou- 
jours de  deux  sons  fondamentaux ,  dont  l'un 
annonce  la  cadence,  et  l'autre  la  termine. 

Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  ca- 
dence, il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance,  exprimée  ou  sous-entendue;  car, 
pour  faire  sentir  le  repos,  il  faut  que  quelque 
chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  quelque 
chose  ne  peut  être  que  la  dissonance  ou  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  autrement  les 
deux  accords  étant  également  parfaits,  on  pour- 
roit  se  reposer  sur  le  premier  ;  le  second  ne 
s'annoncerait  point  et  ne  seroit  pas  nécessaire. 
L'accord  formé  sur  le  premier  son  d'une  ca- 
dence doit  donc  toujours  éire  dissonant ,  c'est- 
à-dire  porter  ou  supposer  une  dissonance. 
A  l'égard  du  second ,  il  peut  être  consonnant 
faite  ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous  !  ou  dissonant  selon  qu'on  veut  établir  ou  éluder 
celui  de  la  mesure  à  quatre  temps,  laquelle  ren-  le  repos.  S'il  est  consonnant ,  la  çadence  est 
ferme  exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes.  !  pleine  ;  s'il  est  dissonant ,  la  çadence  est  évitée 


c. 


C.  Celte  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, le  signe  de  la  prolation  mineure  impar- 


(Yoyez  Mode  ,  Prolation.  ) 
C  darré.  Signifie  la  mesure  à  quatre  temps 


<  ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de 


vîtes,  ou  à  deux  temps  posés  :  il  se  marque  en  çadençes  :  savoir ,  çadençe  parfaite,  çadençe 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne  imparfaite  ou  irréguliere ,  çadence  interrompue. 


perpendiculaire  à  la  portée. 
C  sol  ut,  C  sol  fa  ut,  ou  simplement  C.  Ca- 


et  çadence  rompue  :  ce  sont  les  dénominations 
que  leur  a  données  M.  Rameau,  et  dont  on 


raclère  ou  terme  de  musique  qui  indique  la  verra  ci-après  les  raisons, 
première  note  de  la  gamine,  que  nous  appelons      I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  sep- 
ut.  (  Voyez  Gamme.  )  C'est  aussi  l'ancien  signe  tième  la  basse-fondamentale  descend  de  quinte 
d'une  des  trois  clefs  de  la  musique.  (Voyez  sur  un  accord  parlait,  c'est  une  cadence  parfaite 


Clef.  ) 


pleine  ,  qui  procède  toujours  d'une  dominante 


Cacophonie,  *.  f.  Union  discordante  de  plu-  tonique  à  la  tonique  ;  mais  si  la  cadeuce  parfaite 
sieurs  sons  mal  choisis  ou  mal  accordés.  Ce  est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  à  la  se- 
mot  vient  de  v.xy.o;  ,  mauvais,  et  de  ?wv>j,  son.  conde  note  ,  on  peut  commencer  une  seconde 
Ainsi,  c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des  !  cadence  en  évitant  la  première  sur  cette  seconde 
musiciens  prononcent  cacophonie.  Peut-être  fe-  note,  éviter  derechef  cette  seconde  cadence ,  et 
ront-iU  à  la  fin  passer  celte  prononciation  !  en  commencer  une  troisième  sur  la  troisième 
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note  ,  enfin  continuer  ainsi  tant  qu'on  veut,  en  I  marche  ,  netant  point  fondamentale,  ne  peut 
montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte  sur  :  constituer  une  cadence  particulière, 
toutes  les  cordes  du  ton ,  et  cela  forme  une  suc-  III.  Cadence  rompue  est  celle  où  la  basse-l'on- 
cession  de  cadences  par  faites  évitées.  Dans  cette  damenlalc,  au  lieu  de  monter  de  quarte  après 
succession,  qui  est  sans  contredit  la  plus  har-  un  accord  de  septième,  comme  dans  la  cadence 
monique,  deux  parties,  savoir ,  celles  qui  font  parfaite,  monte  seulement  d'un  degré.  Cette 
la  septième  et  la  quinte,  descendent  sur  la  cadence  s'évite  le  plus  souvent  par  une  septième 
tierce  et  l'octave  de  l'accord  suivant,  tandis  |  sur  la  seconde  note.  II  est  certain  qu'on  ne  peut 
que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font  la  faire  pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
la  tierce  et  l'octave ,  restent  pour  faire  à  leur  nécessairement  défaut  de  liaison.  (  Voyez  /t- 
tour  la  septième  et  la  quinte  ,  et  descendent  gure  5.  ) 

ensuite  alternativement  avec  les  deux  autres,  j  Une  succession  de  cadences  rompues  évitées 
Ainsi  une  telle  succession  donne  une  harmonie  est  encore  descendante;  trois  sons  y  deseen- 
descendante  ;  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à  dent ,  et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  lu 
une  dominante  tonique  pour  tomber  ensuite  dissonance  ;  mais  une  telle  succession  est  dure, 
sur  la  tonique  par  une  cadence  pleine.  (Pl. A,  mal  modulée ,  et  se  pratique  rarement. 


IV.  Quand  la  basse  descend ,  par  un  inter- 


II.  Si  la  basse  fondamentale ,  au  lieu  de  des-  valle  de  quinte ,  de  la  dominante  sur  la  tonique, 

cendre  de  quinte  après  un  accord  de  septième,  c'est,  comme  je  l'ai  dit ,  un  acte  ûc  cadence 

descend  seulement  de  tierce ,  la  cadence  s'ap-  parfaite. 

pelle  interrompue  :  celle-ci  ne  peut  jamais  être  Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de 

pleine  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  la  se-  la  Ionique  à  la  dominante,  c'est  un  acte  de  co- 

conde  note  de  celte  cadence  porte  un  autre  ac-  dence  irrègulibre  ou  imparfaite.  Pour  l'annon- 

cord  dissonant.  On  peut  de  même  continuer  à  cer ,  on  ajoute  une  sixte  majeure  à  l'accord  de 

descendre  de  tierce  ou  monter  de  sixte  par  des  la  tonique  ;  d'où  cet  accord  prend  le  nom  de 

accords  de  septième;  ce  qui  fait  une  deuxième  sixte-ajoutée.  (  Voyez  Accord.  )  Celle  sixte, 

succession  de  cadences  évitées,  mais  bien  moins  qui  fait  dissonance  sur  la  quinte,  est  aussi 
parfaite  que  la  précédente  :  car  la  septième  ,  1  iraitée  comme  dissonance  sur  la  basse-fonda- 

qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  par-  mentale ,  et,  comme  telle  obligée  de  se  sau- 

faite  ,  se  sauve  ici  sur  l'octave,  ce  qui  rend  ver  en  montant  diatoniquement  Mir  la  tierce  de 

moins  d'harmonie,  et  fait  même  sous-entendre  l'accord  suivant. 

deux  octaves  ;  de  sorte  que,  pour  hs  éviter ,  il  La  cadence  imparfaite  forme  une  opposition 

faut  retrancher  la  dissonance  ou  renverser  presque  entière  à  la  cadence  parfaite.  Dans  le 
l'harmonie.                                         j  premier  accord  de  l'une  et  de  l'autre,  on  divise 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  ja-  la  quarte  qui  se  trouve  entre  la  quinte  et  l'oc- 

mais  être  pleine ,  il  s'ensuit  qu'une  phrase  ne  tave  par  une  dissonance  qui  y  produit  une  nou- 


peut  finir  par  elle;  mais  il  faut  recourir  à  la  velle  tierce,  et  cette  dissonance  doit  aller  se 
cadence  parfaite  pour  faire  entendre  l'accord 
dominant.  (  Figure  2.  ) 

La  cadence  interrompue  forme  encore ,  par 
sa  succession,  une  harmonie  descendante;  mais 
il  n'y  a  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
autres  restent  en  place  pour  descendre,  chacun 
a  son  tour ,  dans  une  marche  semblable.  (  Même 
figure.  ) 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour 
une  cadence  interrompue  un  renversement  de  taie  monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de 
la  cadence  parfaite ,  où  la  basse,  après  un  ac-  la  dominante  ù  la  tonique,  pour  établir  un  re- 
cord de  septième ,  descend  de  tierce  ponant  un  pos  parfait.  Dans  la  cadence  imparfaite ,  le  son 
accord  de  sixte  :  mais  chacun  voit  qu'une  telle  '  ajouté  se  prend  au  bas  de  l'intervalle  de  quarte 


sur  l'accord  suivant  par  une 
fondamentale  de  quinte.  Voilà  ce  que  ces  deux 
cadences  ont  de  commun  :  voici  maintenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

Dans  la  cadence  parfaite,  le  son  ajouté  se 
prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte,  auprès 
de  l'octave,  formant  tierce  avec  la  quinte  ,  et 
produit  une  dissonance  mineure  qui  se  sauve 
en  descendant ,  tandis  que  la  basse-fondamen- 
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auprès  de  la  quinte,  cl ,  formant  tierce  avec  , 
l'octave ,  il  produit  une  dissonance  majeure  qui 
se  sauve  en  montant ,  tandis  que  la  basse-fon- 
damentale descend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  de  la  tonique  a  la  dominante  pour  éta- 
blir un  repos  imparfait. 

M.  Rameau ,  qui  a  le  premier  parlé  de  celte 
cadence,  eiqui  en  admet  plusieurs  renverse- 
mens,  nous  défend,  dans  son  Traité  de  l'Har- 
monie,  page  MT ,  d'admettre  celui  où  le  son 
ajouté  est  au  grave  portant  un  accord  de  sep- 
tième ,  et  cela  par  une  raison  peu  solide  dont 
j'ai  parlé  au  mot  Accord.  Il  a  pris  cet  accord 
de  septième  pour  fondamental  ;  de  sorte  qu'il 
fait  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième ,  une  dissonance  par  une  dissonance  pa- 
reille ,  par  un  mouvement  semblable  sur  la 
basse-fondamentale.  Si  une  telle  manière  de 
traiter  les  dissonances  pouvoit  se  tolérer ,  il 
faudrait  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  rè- 
gles au  feu.  Mais  l'harmonie  ,  sous  laquelle  cet 
auteur  a  mis  une  si  étrange  basse-fondamentale, 
est  visiblement  renversée  d'une  caiience  impar- 
faite, évitée  par  une  septième  ajoutée  sur  la 
seconde  note.  (  Voyez  Planche  A,  fig.  4.  )  Et 
cela  est  si  vrai,  que  la  basse-continue  qui 
frappe  la  dissonance  est  nécessairement  obli- 
gée de  monter  dialoniquement  pour  la  sauver, 
sans  quoi  le  passade  ne  vaudroit  rien.  J'avoue 
que  dans  le  même  ouvrage,  page  272,  M.  Ha- 
meau donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie 
basse-fondamentale;  mais  puisqu'il  improuve 
en  termes  formels  le  renversement  qui  résulte 
de  cette  basse,  un  tel  passage  ne  sert  qu'à 
montrer  dans  son  livre  une  contradiction  de 
plus,  et  bien  que  dans  un  ouvnge  postérieur 
(  Génér.  Harmon. ,  page  1 86  )  le  même  auteur 
semble  reconnoilre  le  vrai  fondement  de  ce 
passage,  il  en  parle  si  obscurément,  et  dit 
encore  si  nettement  que  la  septième  est  sauvée 
par  une  autre ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fait  ici 
qu'entrevoir ,  et  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé 
d'opinion  :  de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
torquer contre  lui  le  reproche  qu'il  fait  à  Mas- 
son  de  n'avoir  pas  su  voir  la  cadence  imparfaite 
dans  un  de  ses  renverseinens. 

La  même  cadence  imparfaite  se  prend  encore 
de  la  sous -dominante  à  la  tonique.  On  peut 
aussi  l'éviter,  et  lui  donner  de  celle  manière 
une  succession  de  plusieurs  notes ,  dont  les  ac- 
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I  cords  formeront  une  harmonie  ascendante  , 
dans  laquelle  la  sixte  et  l'octave  montent  sur 
la  lierce  et  la  quinte  de  l'accord ,  tandis  que  la 
tierce  et  la  quinte  restent  pour  faire  l'octave  et 
préparer  la  sixte. 

Nul  auteur ,  que  je  sache ,  n'a  parlé ,  jusqu'à 
M.  Rameau,  de  cette  ascension  harmonique  ; 
lui-même  ne  la  fait  qu'entrevoir,  et  il  esl  vrai 
qu'on  ne  pourroil  pratiquer  une  longue  suite 
de  pareilles  cadences ,  a  cause  des  sixtes  ma- 
jeures qui  éloigneroienl  la  modulation,  ni  même 
en  remplir,  sans  précaution,  toute  l'harmonie. 

Après  avoir  exposé  les  règles  et  la  constitu- 
tion des  diverses  cadences,  passons  aux  raisons 
que  M.  d'AIcmbert  donne,  d'après  M.  Rameau, 
de  leurs  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  une  mar- 
che de  quinte  en  descendant  ;  et,  au  contraire , 
l'imparfaite  consiste  dans  une  marche  de  quinte 
en  montant  :  en  voici  la  raison  ;  quand  je  dis , 
ut  sol ,  sol  est  déjà  renfermé  dans  l'ut ,  puisque 
tout  son ,  comme  ut ,  porte  avec  lui  sa  dou- 
zième ,  dont  sa  quinte  sol  est  l'octave  ;  ainsi , 
quand  on  va  d'u/ù  sot ,  c'est  le  son  générateur 
qui  passe  à  son  produit ,  de  manière  pourtant 
que  l'oreille  désire  toujours  de  revenir  à  ce  pre- 
mier générateur;  au  contraire,  quand  on  dit 
sol  ut ,  c'est  le  produit  qui  retourne  au  généra- 
teur ;  l'oreille  est  satisfaite  et  ne  désire  plus 
rien.  De  plus ,  dans  cette  marche  sol  ut ,  le  sol 
se  fait  eneore  entendre  dans  ut  ;  ainsi  l'oreille 
entend  à  la  fois  le  générateur  cl  son  produit  : 
au  lieu  que  dans  la  marche  ut  sol ,  l'oreille  qui , 
dans  le  premier  son ,  avoit  entendu  ut  et  sol , 
n'entend  plus,  dans  le  second,  que  10/sans  ut. 
Ainsi  le  repos  ou  la  cadence  de  sol  à  ut ,  a  plus 
de  perfection  que  la  cadence  ou  le  repos  d'«i 
à  sol. 

Il  semble,  continue  M.  d'Alembert,  que 
dans  les  principes  de  M.  Rameau  on  peut  en- 
core expliquer  l'effet  de  la  cadence  rompue  et 
de  la  cadence  interrompue.  Imaginons,  pour 
cet  effet ,  qu'après  un  accord  de  septième ,  sol 
si  re  fa,  on  monte  dialoniquement  par  une  ca- 
dence rompue  à  l'accord  la  ut  mi  sol;  il  esl  visi- 
ble que  cet  accord  est  renversé  de  l'accord  de 
sous-dominante  ut  mi  sol  la  :  ainsi  la  marche 
de  cadence  rompue  équivaut  à  celte  succession 
sol  si  re  fa,  ut  mi  sol  la,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  cadence  parfaite,  dans  laquelle  ut,  au 
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lieu  d'être  traitée  comme  tonique,  est  rendue 
sous-dominante.  Or,  toute  ionique ,  dit  M.  d'A- 
leinbert,  peut  toujours  être  rendue  sous-domi- 
nante ,  en  changeant  de  mode  :  j'ajouterai 
qu'elle  peut  même  porier  l'accord  de  sixle- 
ajoutéc,  sans  en  changer. 

A  l'égard  de  la  cadence  interrompue ,  qui  con- 
siste ù  descendre  d'une  dominante  sur  une  au- 
tre par  l'intervalle  de  tierce  en  celte  sorte  sol 
si  re  fa,  mi  sol  si  re,  il  semble  qu'on  peut  en- 
core l'expliquer.  En  effet,  le  second  accord 
mi  sol  si  re ,  est  renversé  de  l'accord  de  sous- 
dominanle  sol  si  re  mi  :  ainsi  la  cadence  inter- 
rompue équivaut  à  cette  succession,  sol  si  re 
(a,  sol  si  re  mi,  où  la  note  sol,  après  avoir  élé 
traitée  comme  dominante,  est  rendue  sous-do- 
minante en  changeant  de  mode  ;  ce  qui  est  per- 
mis et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuses,  et  mon- 
trent quel  usage  on  peut  faire  du  double  em- 
ploi dans  les  passages  qui  semblent  s'y  rappor- 
ter le  moins.  Cependant  l'inlention  de  M.  d'A- 
lembert  n'est  sûrement  pas  qu'on  s'en  serve 
réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique,  mais 
seulement  pour  l'intelligence  du  renver^ment. 
Par  exemple,  le  double  emploi  de  la  cadence 
interrompue  sauveroit  la  dissonance  fa  par  la 
dissonance  mi,  ce  qui  est  contraire  aux  règles , 
à  l'esprit  des  règles,  el  sutout  au  jugement  de 
l'oreille  ;  car  dans  la  sensation  du  second  ac- 
cord ,  sol  si  re  mi ,  à  la  su i le  du  premier,  sol  si 
re  fa,  l'oreille  s'obstine  plutôt  à  rejeter  le  re 
du  nombre  des  consonnances ,  que  d'admettre 
le  mi  pour  dissonant.  En  général  les  commen- 
çons doivent  savoir  que  le  double  emploi  peui 
être  admis  sur  un  accord  de  septième  à  la  suite 
d'un  accord  consonnant ,  mais  que  sitôt  qu'un 
accord  de  septième  en  suit  un  semblable ,  le 
double  emploi  ne  peut  avoir  lieu.  Il  est  bon 
qu'ils  sachent  encore  qu'on  ne  doit  changer  de 
ton  par  nul  autre  accord  dissonant  que  le  sen- 
sible ;  d'où  il  suit  que  dans  la  cadence  rompue 
on  ne  peut  supposer  aucun  changement  de  ton. 

Il  y  a  une  autre  es|)ècc  de  cadence,  que  les 
musiciens  ne  regardent  point  comme  telle ,  el 
qui ,  selon  la  définition ,  en  csl  pourtant  une 
véritable  ;  c'est  le  passage  de  l'accord  de  sep- 
tième diminuée  sur  la  note  sensible  à  l'accord 
de  la  ionique.  Dans  ce  passage  il  ne  se  trouve 
aucune  liaison  harmonique,  et  c'est  le  second 
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exemple  de  ce  défaut  dans  ce  qu'on  appelle 
cadence.  Ou  pourroit  regarder  les  transitions  en- 
harmoniques commodes  manières  d'éviter  celte 
même  cadence,  de  même  qu'on  évite  la  cadence 
parfaite  d'une  dominante  à  sa  tonique  par  une 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à 
expliquer  ici  les  dénominations  établies. 

Cadence  est ,  en  terme  de  chant ,  ce  batte- 
ment de  gosier  que  les  Italiens  appellent  trillo , 
que  nous  appelons  autrement  tremblement ,  et 
qui  se  (ail  ordinairement  sur  la  pénultième  note 
d'une  phrase  musicale ,  d'où  sans  doute  il  a 
pris  le  nom  de  cadence.  On  dil,  Cette  actrice  a 
une  belle  cadence  ;  ce  chanteur  bat  mal  la  ca- 
dence ,  elc. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cadences  ;  l'une  est  la 
cadence  pleine  ;  elle  consiste  à  ne  commencer  le 
battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé  la 
note  supérieure;  l'autre  s'appelle  cadence  bri- 
sée, cl  l'on  y  fait  le  battement  de  voix  sans  au- 
cune préparation.  (Voyez  l'exemple  de  l'une  et 
de  l'autre ,  Pl.  B ,  figure  13.  ) 

Cadence  (  la  )  est  une  qualité  de  la  bonne 
musique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exéculcnt  ou 
qui  l'écoulent  un  sentiment  vif  de  la  mesure , 
en  sorte  qu'ils  la  marquent  ci  la  sentent  tom- 
ber à  propos,  sans  qu'ils  y  peusenl  et  comme 
par  instinct.  Celte  qualité  est  surtout  requise 
dans  les  airs  à  danser  :  Ce  menuet  marque  bien 
la  cadence  ;  cette  chaconne  manque  de  cadence. 
La  cadence,  en  ce  sens  étant  une  qualité,  porte 
ordinairement  l'article  défini  la  ;  au  lieu  que  la 
cadence  harmonique  porte,  comme  individuelle, 
l'article  numérique  :  Une  cadence  parfaite;  troil 
cadences  évitées,  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conformité  des 
pas  du  danseur  avec  la  mesure  marquée  par 
l'instrument  :  //  sort  de  cadence  ;  il  est  bien  en 
cadence.  Mais  il  faut  observer  que  la  cadence 
ne  se  marque  pas  toujours  comme  se  bai  la 
mesure.  Ainsi  le  maître  de  musique  marque  le 
mouvement  du  menuet  en  frappant  au  com- 
mencement de  chaque  mesure  ;  au  lieu  que  le 
maître  ù  danser  ne  bal  que  de  deux  en  deux 
mesures ,  parce  qu'il  en  faut  autant  pour  for- 
mer les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadencé,  adj.  Une  musique  bien  cadencée 
est  celle  où  la  cadence  est  sensible,  où  le 
rhylhme  et  l'harmonie  concourent  le  plus  par- 
faitement qu'il  est  possible  à  faire  sentir  le 
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mouvement  :  car  le  choix  des  accords  n'est  pas 
indifférent  pour  marquer  les  temps  de  la  me- 
sure ,  et  l'on  ne  doit  pas  pratiquer  indifférem- 
ment la  même  harmonie  sur  le  frappé  et  sur  le 
levé.  De  même  il  ne  suffit  pas  de  partager  les 
mesures  en  valeurs  égales  pour  en  faire  sentir 
les  retours  égaux  :  mais  le  rliylhme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  la  mélodie 
que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  noies;  car  on 
peut  avoir  des  temps  très-égaux  en  valeurs ,  et 
toutefois  très-mal  cadencés  :  ce  n'est  pas  assez 
que  l'égalité  y  soit ,  il  faut  encore  qu'un  la 
sente. 

Cadenza  ,  *.  f.  Mot  italien ,  par  lequel  on  in- 
dique un  point  d'orgue  non  écrit ,  et  que  l'au- 
teur laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale,  afin  qu'il  y  lasse,  relativement 
au  caractère  de  l'air,  les  passages  les  plus  con- 
venables à  sa  voix ,  ù  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appele  cadenza  ,  parce 
qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  première  note 
d'une  cadence  finale ,  et  il  s'appelle  aussi  arbitrio 
à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  ù  l'exécu- 
tant de  se  livrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son 
propre  goût.  La  musique  françoise ,  surtout  la 
vocale,  qui  est  extrêmement  servile ,  ne  laisse 
au  chanteur  aucune  pareille  liberté,  dont  même 
il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 

Canarder  ,  v.  n.  C'est ,  en  jouant  du  haut- 
bois ,  tirer  un  son  nasillard  et  rauque ,  appro- 
chant du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux 
commença ns  ,  et  surtout  dans  le  bas,  pour  ne 
pas  serrer  assez  l'anche  des  lèvres.  11  est  aussi 
très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute- 
contre  decananfer;  parce  que  la  haute-contre 
est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se  sent  tou- 
jours de  la  contrainte  avec  laquelle  el!e  sort. 

Canarie  ,  *.  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est 
d'un  mouvement  encore  plus  vif  que  celui  de 
la  gi{jue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'on  le  mar- 
que quelquefois  par  ^  :  cette  danse  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui  (  Voyez  Gigue.) 

Canevas,  «.m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à 
l'Opéra  de  Paris ,  des  paroles  que  le  musicien 
ajuste  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles,  qui  ne  signifient  rien,  le  poète  en 
ajuste  d'autres  qui  ne  signifient  pasgrand'chose, 
où  l'on  ne  trouve  pour  l'ordinaire  pas  plus 
d'esprit  que  de  sens ,  où  la  prosodie  françoise 


CAN 

est  ridiculement  estropiée,  et  qu'on  appelle 
encore  avec  grande  raison  des  canevas. 

Canon  ,  s.  m.  C'étoit  dans  la  musique  an- 
cienne une  règle  ou  méthode  pour  déterminer 
les  rapports  des  intervalles.  L'on  donnoil  aussi 
le  nom  de  canon  a  l'instrument  par  lequel  on 
trouvoit  ces  rapports;  et  Ptolomée  a  donné  le 
même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  rapports  de  tous  les  intervalles  harmoni- 
ques. En  général ,  on  appeloit  sectio  eanonis 
la  division  du  monocorde  par  tous  ces  inter- 
valles ,  et  canon  universatis  le  monocorde  ainsi 
divisé ,  ou  la  table  qui  le  représenloit.  (  Voyez 
Monocorde.  ) 

Canon  ,  en  musique  moderne,  est  une  sorte 
de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle ,  parce  que 
les  parties,  partant  l'une  après  l'autre,  répètent 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois ,  dit  Zarlin ,  on  mettoit  à  la  téte 
des  fugues  perpétuelles ,  qu'il  appelle  fughe  in 
conseguenza  ,  certains  avertissemens  qui  mar- 
I  quoient  comment  il  falloil  chanter  ces  sortes 
\  de  fugues  ;  et  ces  avertissemens ,  étant  propre- 
:  ment  les  règles  de  ces  fugues,  s'intiluloient 
;  canoni ,  règles ,  canons.  De  là ,  prenant  le  titre 
pour  la  chose,  on  a,  par  métonymie,  nomme 
canon  cette  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  a  faire  et  les  plus 
communs  se  prennent  à  l'unisson  ou  à  l'octave, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  répète  sur  le 
;  même  ton  le  chant  de  celle  qui  la  précède. 
I  Pour  composer  cette  espèce  de  canon,  il  ne  faut 
qu'imaginer  un  chant  à  son  gré ,  y  ajouter  en 
partition  autant  de  parties  qu'on  veut ,  à  voix 
égale,  puis,  de  toutes  ces  parties  chantées 
successivement,  former  un  seul  air;  tachant 
que  cette  succession  produise  un  tout  agréable, 
soit  dans  l'harmonie  ,  soit  dans  le  chant. 

Pour  exécuter  un  tel  canon ,  celui  qui  doit 
chanter  le  premier  part  seul ,  chantant  de  suite 
l'air  entier ,  et  le  recommençant  aussitôt  sans 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  fini 
le  premier  couplet ,  qui  doit  servir  de  sujet 
perpétuel ,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  été 
compose,  le  second  entre,  et  commence  ce 
même  premier  couplet,  tandis  que  le  premier 
;  entré  poursuit  le  second  :  les  autres  partent  de 
I  même  successivement ,  dès  que  celui  qui  les 
I  précède  est  à  la  fin  du  même  premier  couplet; 
i  en  recommençant  ainsi  sans  cesse,  on  ne  trouve 


zed  by  Google 


CAN 

jamais  de  fin  générale ,  et  Ton  poursuit  le  canon 
aussi  long-temps  qu'on  veut. 

L'on  peut  encore  prendre  une  fugue  perpé- 
tuelle à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  c'est-à-dire  que 
chaque  partie  répétera  le  chaut  de  la  précé- 
dente une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  11  faut  alors  que  le  canun  soit  imaginé 
tout  entier,  di  prima  intenzionc,  comme  disent 
les  Italiens ,  et  que  l'on  ajoute  des  bémols  ou 
des  dièses  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendroienl  pas  exactement ,  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte,  le  chant  de  la  partie  précédente.  On 
ne  doit  avoir  égard  ici  a  aucune  modulation  , 
mais  seulement  à  l'identité  du  chant  :  ce  qui 
rend  la  composition  du  canon  plus  difficile  ; 
car  à  chaque  fois  qu'une  partie  reprend  la  fu- 
gue elle  entre  dans  un  nouveau  ton  ;  elle  en 
change  presque  à  chaque  note ,  et ,  qui  pis  est, 
nulle  partie  ne  se  trouve  à  la  fois  dans  le  mémo 
ton  qu'une  autre;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
canons ,  d'ailleurs  peu  faciles  à  suivre ,  ne  font 
jamais  un  effet  agréable ,  quelque  bonne  qu'en 
soit  l'harmonie ,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils 
soient. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  canons,  très-ra- 
res, tant  a  cause  de  l'excessive*  difficulté ,  que 
parce  que  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à  faire  :  c'est  ce  qu'on  pourroil 
appeler  double  canon  renversé  ,  tant  par  l'in- 
version qu'on  y  met  dans  le  chant  des  parties, 
que  par  celle  qui  se  trouve  entre  les  parties 
mêmes  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice 
dans  cette  espèce  de  canons,  que  ,  soit  qu'on 
chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel ,  soit 
qu'on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans 
un  ordre  rétrograde ,  en  sorte  que  l'on  com- 
mence par  la  fin ,  et  que  la  basse  devienne  le 
dessus,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et 
un  canon  régulier.  Voyez  (  Planche  D,  ftg.  i  \  ï 
deux  exemples  de  cette  espèce  de  canons  tins 
de  fionlempi ,  lequel  donne  aussi  des  règles 
pour  les  composer.  Mais  on  trouvera  le  vrai 
principe  de  ces  règles  au  mot  Système  ,  dans 
l'exposition  de  celui  de  AI.  Tartini. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie  soit  un 
|ieu  variée,  il  faut  que  les  parties  ne  se  suivent 
pas  trop  proinptement,  que  l'une  n'entre  que 
long-temps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suiveni 
si  rapidement,  comme  à  la  pause  ou  demi- 
t.  in. 
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pause,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  passer  plu- 
sieurs accords,  et  le  canon  ne  peut  manquer 
d'être  monotone  ;  mais  c'est  un  moyen  de  faire 
sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  de 
parties  qu'on  veut  ;  car  un  canon  de  quatre 
mesures  seulement  sera  déjà  à  huit  parties ,  si 
elles  se  suivent  à  la  demi-pause  ;  et,  à  chaque 
mesurequ'on  ajoutera,  l'ongagncra  encore  deux 
parties. 

L'empereur  Charles  vi,  qui  étoit  grand  mu- 
sicien et  composoit  très-bien ,  se  plaisoil  beau- 
coup à  faire  et  chanter  des  canons.  L'Italie 
est  encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont 
été  faits  pour  ce  prince  par  les  meilleurs  maî- 
tres de  ce  pays-là. 

Cantabile.  Adjectif  italien,  qui  signifie  chan- 
lable,  commode  à  chanter.  Il  se  dit  de  tous  les 
chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit , 
les  intervalles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les 
notes  trop  précipitées,  de  sorte  qu'on  peut 
les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  cantabile  passe  aussi  peu  à  peu 
dans  l'usage  françois.  On  dit  :  Parles-moi  du 
cantabile  ;  un  beau  cantabile  me  plaît  plus  que 
tous  vos  airs  d'exécution. 

Cantate,  s.  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique, 
qui  se  chante  avec  des  accompagnemens,  et 
qui ,  bien  que  fait  pour  la  chambre ,  doit  rece- 
voir du  musicien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la 
musiqueimitaliveet  théâtrale.  Les  cantates  sont 
ordinairement  composées  de  trois  récitatifs  et 
d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en  récits,  et  les 
airs  en  maximes,  sont  toujours  froides  et  mau- 
vaises ;  le  musicien  doit  les  rebuter.  Les  meil- 
leures sont  celles  où ,  dans  une  situation  vive  et 
touchante  ,  le  principal  personnage  parle  lui- 
même  ;  car  nos  cantates  sont  communément  à 
voix  seule.  11  y  en  a  pourtant  quelques  unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue ,  et  celles-la 
sont  encore  agréables  quand  on  sait  y  intro- 
duire de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours 
un  peu  d'échafaudage  pour  faire  une  sorte 
d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait ,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé 
de  mode ,  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans 
les  concerts ,  des  scènes  d'o|)éra. 

La  mode  des  cantates  nous  est  venue  d'Italie, 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  italien  ; 
et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la  pre- 
mière. Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui 
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sonlde  véritables  piècesdramatiques  à  plusieurs  ;  hypodorien,  ou  sur  l'hypophrygien ,  comme 
acteurs,  qui  ne  diffèrent  des  opéra  qu'en  ce  !  nous  l'apprend  Aristote  au  dix-neuvième  de  ses 
que  ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que  1  problèmes. 

les  cantates  ne  s'exécutent  qu'en  concert  :  de  !    Canto.  Ce  mot  italien  ,  écrit  dans  une  par- 


sorte  que  la  cantate  est  sur  un  sujet  profane  ce  tition  sur  la  portée  vide  du  premier  violon , 
qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet  sacré.  |  marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie 

Castatille  ,  s.  f .  diminutif  de  cantate,  n'est  chantante, 
en  effet  qu'une  cantate  fort  courte,  dont  le  su-      Caprice  ,  s.  m.  Sorte  de  pièce  de  musique  li- 


jet  est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  avec 
des  accompagnemens  de  symphonie.  Le  genre 
de  la  cantatille  vaut  moins  encore  que  celui  de 
la  cantate ,  auquel  on  l'a  substitué  parmi  nous, 
Mais,  comme  on  n'y  peut  développer  ni  passions 
ni  tableaux  ,  et  qu'elle  n'est  susceptible  que  de 


bre,  dans  laquelle  l'auteur,  sans  s'assujettir  à  au- 
cun sujet,  donne  carrière  à  son  génie  et  se  livre 
à  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de 
Rebel  éloil  estimé  dans  son  temps.  Aujourd'hui 
les  caprices  de  Locatelli  donnent  de  l'exercice  à 
nos  violons. 
Caractères  de  musique.  Ce  sont  les  divers 


gentillesse ,  c'est  une  ressource  pour  les  petits  1  signes  qu'on  emploie  pour  représenter  tous  les 
faiseurs  de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  gé-  sons  de  la  mélodie  ,  et  toutes  les  valeurs  dos 
nie.  !  temps  et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'à  l'aide  de 

ces  caractères  on  puisse  lire  et  exécuter  la  mu- 
sique exactement  comme  elle  a  été  composée, 
et  cette  manière  d'écrire  s'appelle  noter.  (Voyez 


Cantique  ,  *.  m.  Hymne  que  l'on  chante  en 
l'honneur  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  fu- 
rent composés  à  l'occasion  de  quelque  événe-  Notes.  ) 
ment  mémorable ,  et  doivent  être  comptés  en-  Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sa- 
tre  les  plus  anciens  monumens  historiques.  chent  écrire  leur  musique.  Quoique  dans  les 
Ces  cantique*  éloient  chantés  par  des  chœurs  autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait 
de  musique  et  souvent  accompagnes  de  dan-  aussi  la  sienne, 'il  ne  paroit  pas  qu'aucun  d'eux 
ses,  comme  il  paroit  par  l'Écriture.  La  plus  ait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  des  caractères 
grande  pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  genre,  pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sûr  que  les  Ara- 
est  le  Cantique  des  Cantiques ,  ouvrage  attri-  bes  ni  les  Chinois  ,  les  deux  peuples  étrangers 
bué  à  Salomon  ,  et  que  quelques  auteurs  pré-  qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres ,  n'ont  ni  l'un 
tendent  n'être  que  l'épithalame  de  son  mariage  |  ni  l'autre  de  pareils  caractères.  A  la  vérit 


e  les 

Persans  donnent  des  noms  de  villes  de  leur 
pays  ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qua- 
rante huit  sons  de  leur  musique  :  ils  disent,  par 
exemple,  pour  donner  l'intonation  d'un  air: 
Allez  de  cette  ville  à  celle-là,  ou  alla  du  doigt 
au  coude  ;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons: 
et ,  quant  aux  Chinois,  on  trouve  dans  le  P.  du 


avec  la  fille  du  roi  d'Egypte.  Mais  leslhéolo 
giens  montrent  sous  cet  emblème  l'union  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église.  Le  sieur  de  Ca- 
husac  ne  voyoit  dans  le  Cantique  des  Canti- 
ques qu'un  opéra  très-bien  fait  :  les  scènes ,  les 
récils ,  les  duo  ,  les  chœurs  ,  rien  n'y  man- 
quoit  selon  lui ,  et  il  ne  doutoit  pas  même  que 
cet  opéra  n'eût  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom  Halde  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  voir 
de  cantique  à  aucun  des  chants  de  l'Église  ro-  |  les  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  même  note 
mainc  :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Siméon,  celui 
deZacharie,  et  le  Afa<roi/ïca<,  appelé  le  Cantique 
de  la  Vierge.  Mais  parmi  nous ,  on  appelle 
cantique  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  tem- 
ples ,  excepté  les  psaumes  qui  conservent  leur 
nom. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  can- 


tons les  airs  chinois  qu'on  leur  faisoit 
dre. 

Les  anciens  Grecs  se  servoient  pour  caractè- 
res dans  leur  musique,  ainsi  que  dans  leur  arith- 
métique, des  lettres  de  leur  alphabet  ;  mais  au 
lieu  de  leur  donner  dans  la  musique  une  valeur 
numéraire  qui  marquât  les  intervalles,  ils  se 


tiques  à  certains  monologues  passionnés  de  ;  contentoient  de  les  employer  comme  signes , 
leurs  tragédies,  qu'on  chantoit  sur  le  mode  les  combinant  en  diverses  manières  ,  les  muti- 
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lant ,  les  accouplant  f  les  couchant,  les  retour-  des  timbres ,  ne  permet  guère  de  mettre  du 
nanl  différemment ,  selon  les  genres  et  les  mo-  «  haut  dans  un  semblable  air. 
des  ,  comme  on  peut  voir  dans  le  recueil      Carteli.es.  Grandes  feuilles  de  peau  d'âne 
d'Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  en  se  ser-  j  préparées,  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits 
vant ,  à  leur  exemple ,  des  lettres  de  l'alpha-  des  portées ,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 


bel  ;  et  il  nous  en  reste  encore  la  lettre  jointe 
au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  diato- 
nique et  naturelle. 

Gui  l'Arétin  imagina  les  lignes,  les  portées  , 
les  signes  particuliers ,  qui  nous  sont  demeurés 
sous  le  nom  de  noies  ,  et  qui  sont  aujourd'hui 


qu'on  veut  en  composant ,  et  l'effacer  ensuite 
avec  une  éponge  ;  l'autre  côté  qui  n'a  point  de 
portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et 
s'efface  de  même ,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas 
trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  carteile  un  com- 
positeur soigneux  en  a  pour  sa  vie,  et  épargne 


la  langue  musicale  et  universelle  de  toute  l'Eu-  j  bien  des  rames  de  papier  réglé  ;  mais  il  y  a  ceci 
rope.  Comme  ces  derniers  signes ,  quoique  ad-  d'incommode  que  la  plume  passe  continuel- 


mis  unanimement  et  perfectionnés  depuis  l'A- 
rétin ,  ont  encore  de  grands  défauts ,  plusieurs 
ont  tenté  de  leur  substituer  d'autres  notes  :  de 
ce  nombre  ont  été  Parran  ,  Souhaitti,  Sau- 
veur ,  Dumas  et  moi-même.  Mais  comme ,  au 
fond,  tous  ces  systèmes,  en  corrigeant  d'anciens 
défauts  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  fol- 


lement sur  les  lignes  entaillées ,  gratte  et  s'é- 
mousse  facilement.  Les  carteUes  viennent  tou- 
tes de  Rome  ou  de  Naples. 

Castrato,  s.  m.  Musicien'qu'on  a  privé  dans 
son  enfance  des  organes  de  la  génération,  pour 
lui  conserver  la  voix  aiguë  qui  chante  la  partie 
appelée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de  rap- 


soient  qu'en  substituer  d'autres  dont  l'habitude  port  qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si  dif- 
esl  encore  à  prendre ,  je  pense  que  le  public  férens  ,  il  est  certain  que  la  mutilation  de  l'un 
a  très-sagement  fait  de  bisser  les  choses  comme  prévient  etempéchedans  l'autre  cette  mutation 


elles  sont ,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos 
systèmes,  au  pays  des  vaines  spéculations. 

Carillon.  Sorte  d'air  fait  pour  être  exécuté 
par  plusieurs  cloches  at  eordéesa différens  tons. 
Comme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  clo- 
ches que  les  cloches  pour  le  carillon ,  l'on  n'y 
fait  entrer  qu'autant  de  sons  divers  qu'il  y  a  de 
cloches.  II  faut  observer,  de  plus,  que  tous  leurs 
sons  ayant  quelque  permanence ,  chacun  de 
ceux  qu'on  frappe  doit  mire  harmonie  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit  ; 
assujettissement  qui ,  dans  un  mouvement  gai , 
doit  s'étendre  à  toute  une  mesure  et  même 
au-delà ,  afin  que  les  sons  qui  durent  ensemble 
ne  dissonent  point  à  l'oreille.  11  y  a  beaucoup 
d'autres  observations  à  faire  pour  composer  un 
bon  carillon,  et  qui  rendent  ce  travail  plus  pé- 
nible que  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une 
sotte  musique  que  celle  des  cloches ,  quand 
même  tous  les  sons  en  seroient  exactement  jus- 
tes ;  ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  (Plan- 
che A,  fig.  44)  l'exemple  d'un  carillon  conson 


qui  survient  aux  hommes  à  l'âge  nubile,  et  qui 
baisse  tout  à  coup  leur  voix  d'une  octave.  Il  se 
trouve  en  Italie  des  pères  barbares  qui ,  sacri- 
fiant la  nature  à  la  fortune,  livrent  leurs  enfans 
à  cette  opération ,  pour  le  plaisir  des  gens  vo- 
luptueux et  cruels  qui  osent  rechercher  le 
chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux  honnê- 
tes femmes  des  grandes  villes  les  ris  modestes, 
l'air  dédaigneux  et  les  propos  plaisans  dont  ils 
sont  l'éternel  objet  ;  mais  faisons  entendre,  s'il 
se  peut ,  la  voix  de  la  pudeur  et  de  l'humanité 
qui  crie  et  s'élève  contre  cet  infâme  usage  ;  et 
que  les  princes  qui  l'encouragent  par  leurs  re- 
cherches ,  rougissent  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façons  à  la  conservation  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  castrati  par  beaucoup  d'autres  pertes. 
Ces  hommes  qui  chantent  si  bien ,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion ,  sont  sur  le  théâtre  les 
plus  maussades  acteurs  du  monde;  ils  perdent 
leur  voix  de  très-bonne  heure,  et  prennent  un 


nant ,  composé  pour  être  exécuté  sur  une  embonpoint  dégoûtant  ;  ils  parlent  et  pronon- 
pendule  à  neuf  timbres,  faite  par  M.  Romilly,   cent  plus  mal  que  les  vrais  hommes,  et  il  y  a 
célèbre  horloger.  On  conçoit  que  l'extrême   même  des  lettres ,  telles  que  IV,  qu'ils  ne  peu- 
gêne,  à  laquelle  assujettissent  le  concours  har-  vent  point  prononcer  du  tout, 
monique  des  sons  voisins  et  le  petit  nombre  ■    Quoique  le  mot  castralo  ne  puisse  offenser  les 
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plus  délicates  oreilles ,  il  n'en  esl  pas  de  même 
de  son  synonyme  francois;  preuve  évidente 
que  ce  qui  rend  les  mots  indéccns  el  déshon- 
néies  dépend  moins  des  idées  qu'on  leur  atta- 
che, que  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie, 
qui  les  tolère  ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourroil  dire  cependant  que  le  mot  ita- 
lien s'admet  comme  représentant  une  profes- 
sion ,  au  lieu  que  le  mol  francois  ne  représente 
que  la  privation  qui  y  est  jointe. 

C  vta iuuc alèse.  Chanson  des  nourrices  chez 
les  anciens.  (Voyez  Chanson.) 

Catacoistique  ,  s.  f.  Science  qui  a  pour  ob- 
jet les  sons  réfléchis,  ou  cette  partie  de  l'acous- 
tique qui  considère  les  propriétés  des  échos. 
Ainsi  la  calacoustique  est  à  l'acoustique  ce  que 
la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Cataphomque  ,  s.  f.  Science  des  sons  réflé- 
chis ,  qu'on  appelle  aussi  catacoustique.  (Voyez 
l'article  précédent.) 

Cavatine  ,  s.  f.  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  court ,  qui  n'a  ni  reprise ,  ni  seconde  par- 
tie, el  qui  se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  récitatif  au 
chant  mesuré ,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admi- 
rable dans  les  grandes  expressions ,  comme 
sont  toujours  celles  du  récitatif  obligé. 

Le  mot  cmaûna  est  italien  ;  et  quoique  je  ne 
veuille  pas,  comme  Brossard ,  expliquer  dans 
un  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques italiens,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des 
synonymes  dans  notre  langue,  je  me  crois 
pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mômes 
mots  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée , 
parce  qu'en  exécutant  cette  musique ,  il  con- 
vient d'entendre  les  ternies  qui  s'y  trouvent, 
et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Centoniser,  v.  n.  Terme  de  plain-chant. 
C*esi  composer  un  chant  de  traits  recueillis  et 
arranges  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette 
manière  de  composer  n'est  pas  de  l'invention 
des  symphoniastes  modernes,  puisque,  selon 
l'abbé  Le  Bœuf ,  saint  Grégoire  lui-même  a 
centonisè. 

Chaconne,  s.  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
faite  pour  la  danse ,  dont  la  mesure  est  bien 
marquée  et  le  mouvement  modéré.  Autrefois 
il  y  avoitdes  chaconne*  à  deux  temps  cl  à  trois; 
mais  on  n'en  rail  plus  qu'à  trois.  Ce  sont  pour 


CHA 

l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle  couplets , 
com|)oses  et  varic^  en  diverses  manières  sur  une 
basse  contrainte  de  quatre  en  quatre  mesures . 
commençant  presque  toujours  par  le  seooiul 
temps  pour  prévenir  l'interruption.  On  s'est  af- 
franchi peu  à  peu  de  cette  contrainte  de  la 
basse,  et  l'on  n'y  a  presque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  chaconne  consiste  à  trouver 
des  chants  qui  marquent  bien  le  mouvement  ; 
et ,  comme  elle  est  souvent  fort  longue ,  à  va- 
rier tellement  les  couplets  qu'ils  contrastent 
bien  ensemble ,  el  qu'ils  réveillent  sans  cesse 
l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela ,  on  passe 
el  repasse  à  volonté  du  majeur  au  mineur,  sans 
quitter  pourtant  beaucoup  le  ton  principal  ;  et 
du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vif,  sans 
presser  ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  chaconne  est  née  en  Italie ,  et  elle  y  étoit 
autrefois  fort  en  usage ,  de  même  qu'en  Espa- 
gne. On  ne  la  connoit  plus  aujourd'hui  qu'en 
France  dans  nos  opéra. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poème  lyrique  fort 
court ,  qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets 
agréables ,  auquel  on  ajoute  un  air  pour  être 
chanté  dans  des  occasions  familières ,  comme  à 
table ,  avec  ses  amis ,  avec  sa  maîtresse ,  et 
même  seul,  pour  éloigner  quelques  instar»* 
l'ennui ,  si  l'on  est  riche ,  et  pour  supporter 
plus  doucement  la  misère  el  le  travail ,  si  l'on 
est  pauvre. 

L'usage  des  chansons  semble  être  une  suite 
naturelle  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  ef- 
fet pas  moins  général  ;  car  partout  où  l'on  parle, 
on  chante.  II  n'a  fallu  pour  les  imaginer  que 
déployer  ses  organes ,  donner  un  tour  agréable 
aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  et  forti- 
fier par  l'expression  dont  la  voix  est  capable  le 
sentiment  qu'on  vouloit  rendre ,  ou  l'image 
qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  n'a- 
voient-ils  point  encore  l'art  d'écrire,  qu'ils 
avoient  déjà  des  chanson*.  Leurs  lois  el  leurs 
histoires ,  les  louanges  des  dieux  et  des  héros, 
furent  chantées  avant  d'être  écrites.  Et  de  b 
vient ,  selon  Aristote ,  que  le  même  nom  grec 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 

Toute  la  poésie  lyrique  n'étoit  proprement 
que  des  chansons  :  mais  je  dois  me  borner  ici  :» 
parler  de  celle  qui  portoil  plus  particulière- 
ment ce  nom ,  et  qui  en  avoil  mieux  le  carac- 
tère selon  nos  idées. 
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Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  teui|>s  ,  dit  M.  de  La  Nauze ,  tous  les 
convives,  au  rapport  de  Dieéarque ,  de  Plutar- 
queetd'Artémon ,  chantoienl  ensemble  et  d'une 
seule  voix  les  louanges  de  la  Divinité.  Ainsi  ces 
chantons  éloient  de  véritables  péans  ou  canti- 
ques sacrés.  Les  dieux  n'éloient  point  pour  eux 
des  irouble-féles ,  et  ils  ne  dédaignoient  pas  de 
les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 

Dans  la  suite ,  les  convives  chantoienl  suc- 
cessivement, chacun  à  son  tour,  tenant  une  j 
branche  de  myrte ,  qui  passoit  de  la  main  de 
celui  qui  venoil  de  chanter  à  celui  qui  chantoil 
après  lui.  Enfin,  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce ,  et  qu'on  employa  la  lyre 
dans  les  festins ,  il  n'y  eut  plus ,  disent  les  au- 
teursdejà  cités ,  que  les  habiles  gens  qui  fussent 
en  état  de  chanter  à  table ,  du  moins  en  Rac- 
compagnant de  la  lyre.  Les  autres ,  contraints 
de  s'en  tenir  à  la  branche  de  myrte ,  donnèrent 
lieu  à  un  proverbe  grec ,  par  lequel  on  disoit 
qu'un  homme  chantoit  au  myrte,  quand  on 
vouloil  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnera  de  la  lyre ,  et 
dont  Terpandre  fut  l'inventeur,  s'appellent  &co- 
lies ,  mol  qui  signifie  oblique  ou  tortueux ,  pour 
marquer,  selon  Pluiarque,  la  difficulté  de  la 
chanson  ,  ou ,  comme  le  veut  Artémon,  la  si- 
tuation irrégulière  de  ceux  qui  chan (oient;  car 
comme  il  falloil  être  habile  pour  chanter  ainsi , 
chacun  ne  chantoit  pas  à  son  rang,  mais  seu- 
lement ceux  qui  savoienl  la  musique,  lesquels 
se  trouvoient  dispersés  ça  et  là  et  placés  obli- 
quement l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tiraient  non-seule- 
ment de  l'amour  et  du  vin ,  ou  du  plaisir  en 
général ,  comme  aujourd'hui ,  mais  encore  de 
l'histoire ,  de  la  guerre ,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  la  chanson  d'Arislotesur  la  mort  d'Her- 
mias  son  ami  et  son  allié,  laquelle  fit  accuser 
son  auteur  d'impiété. 

c  O  vertu  !  qui ,  malgré  les  difficultés  que 

>  vous  présentez  aux  foibles  mortels ,  êtes  l'ob- 
»  jet  charmant  de  leurs  recherches  !  vertu  pur  e 
»  et  aimable  !  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  des- 
.  tin  digne  d'envie  de  mourir  pour  vous ,  et  de 
»  souffrir  avec  constance  les  maux  les  plus  af- 
»  freux.  Telles  sont  les  semences  d'immortalité 

>  que  vous  répandez  dans  tous  les  coeurs.  Les 
»  fruits  en  sont  plus  précieux  que  l'or,  que  l'a- 
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»  mitie  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus 

•  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  et  les 

•  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux  ,  et 

>  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 
»  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'A- 
»  chille  et  Ajax  descendirent  dans  l'empire  de 

>  Pluton ,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste  beauté 

•  que  le  prince  d'Atarnc  s'est  aussi  privé  de  la 
»  lumière  du  soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par 
»  ses  actions ,  les  filles  de  mémoire  chanteront 

j  »  sa  gloire  toutes  les  l'ois  qu'elles  chanteront  le 
»  culte  de  Jupiter  hospiialicr ,  et  le  prix  d'une 
»  amitié  durable  et  sincère.  > 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'éloient  pas 
si  graves  que  celle-là.  En  voici  une  d'un  goût 
différent ,  tirée  d'Athénée  : 

•  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé  ; 
»  le  second ,  la  beauté  ;  le  troisième ,  les  riches- 
»  ses  amassées  sans  fraude  ;  et  le  quatrième ,  la 

>  jeunesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  » 
Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et 

le  vin ,  on  peut  en  juger  par  les  soixante-dix 
odes  d'Anacréon  qui  nous  restent  :  mais ,  dans 
ces  sortes  de  chansons  mêmes,  on  voyoil  en- 
core briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté dont  tous  les  Grecs  éloient  transportés. 

c  Du  vin  et  de  la  santé ,  dit  une  de  ces  chan- 
f  sons ,  pour  ma  Clitagora  et  |>our  moi ,  avec  le 
»  secours  des  Thessalicns.  »  C'est  qu'outre  que 
Clitagora  étoit  Thessalienne  ,  les  Athéniens 
avoient  autrefois  reçu  du  secours  des  Thessa- 
licns contre  la  tyrannie  des  Pisislralides. 

Us  avoient  aussi  des  chansons  pour  les  diver- 
ses professions  :  telles  éloient  les  chômons  des 
bergers,  dont  une  espèce ,  appelée  bucoliasme, 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisoienl 
le  bétail  ;  et  l'autre  t  qui  est  proprement  la  pas- 
torale, en  étoit  l'agréable  imitation  :  la  chanson 
des  moissonneurs,  appelée  le  lytierse,  du  nom 
d'un  fils  de  Midas,  qui  s'occupoil  par  goût  à 
faire  la  moisson  :  la  chanson  dos  meuniers ,  ap- 
pelée hijmce  ou  êpiaulie;  comme  celle-ci  tirée 
de  Plutarque,  Moulez,  meute,  moulez;  car  Pii- 
tacus,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitylène ,  cime 
à  moudre  ;  parce  que  PilUicus  étoit  grand  man 
geur  :  la  chanson  des  tisserands,  qui  s'appeloil 
èline  :  la  chanson  yute  des  ouvriers  en  laine  • 
celle  des  nourrices,  qui  s'appeloil  catabaucalèse 
ou  inimité  :  la  chanson  des  amans ,  appelée  no- 
mion  :  celle  des  femmes ,  appelée  cahjcc  ;  har- 
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police ,  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières ,  at- 
tendu le  sexe ,  étoient  aussi  des  chantons  d'a- 
mour. 

Pour  des  occasions  particulières ,  ils  avoient 
la  chanson  des  noces ,  qui  s'appeloit  hyménée, 
ép'uhalanic  :  la  chanton  de  Dalis ,  pour  des  oc-  ,  La  Garde  et  autres ,  ont  acquis  un  nom ,  et  dont 
casions  joyeuses  :  les  lamentations ,  Yialem,  et  <  on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  gens  de 
le  linos,  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes,  plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qui  s'y  livre 
Ce  linos  se  cliantoit  aussi  chez  les  Egyptiens ,  |  le  plus  ,  quoique  non  pas  tous  aussi  célèbres 
et  s'appeloit  par  eux  maneros ,  du  nom  d'un  de  [  que  le  comte  de  Coulanges  et  l'abbé  de  KAtiai- 
leurs  princes ,  au  deuil  duquel  il  avoit  été  chanté,  gnanl.  La  Provence  et  le  Languedoc  n'ont  point 
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coup  qui  nous  restent,  et ,  grâce  aux  airs  d'Or- 
lande  et  de  Claudin ,  nous  en  avons  aussi  plu- 
sieurs de  la  Pléiade  de  Charles  ix.  Je  ne  par- 
lerai point  des  chantons  plus  modernes,  par 
lesquelles  les  musiciens  Lambert ,  do  Bonsset , 


Par  un  passage  d'Euripide,  cité  par  Athénée, 
on  voit  que  le  linos  pouvoit  aussi  marquer  la 
joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  hymnes  ou  chan- 
sons en  l'honneur  des  dieux  et  des  héros  ;  telles 
étoient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine ,  la  phi- 
lelie  d'Apollon ,  les  upinget  de  Diane ,  etc. 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins ,  et 
plusieurs  odes  d'Horace  sont  des  chantons  ga- 
lantes ou  bachiques.  Mais  cette  nation ,  plus 
guerrière  que  sensuelle ,  fit ,  durant  très-long 


non  plus  dégénéré  de  leur  premier  talent  ;  on 
voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  un  air 
de  gaité  qui  porte  sans  cesse  leurs  habitant  au 
chant  et  à  la  danse  :  un  Provençal  menace,  dit- 
on  ,  son  ennemi  d'une  chanson ,  comme  un  Ita- 
lien menaceroit  le  sien  d'un  coup  de  stylet  : 
chacun  a  ses  armes.  Les  autres  pays  ont  aussi 
leurs  provinces  chansonnières  :  en  Angleterre, 
c'est  l'Écosse  ;  en  Italie ,  c'est  Venise.  (  Voyez 
Barcarolles.  ) 
Nos  chanson t  sont  de  plusieurs  sortes  ;  mais 


temps ,  un  médiocre  usa^e  de  la  musique  et  des  '  en  général  elles  roulent  ou  t>ur  l'amour,  ou 
chantons,  et  n'a  jamais  approché,  sur  ce  point,  !  sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  chansons  da- 
des  grâces  de  la  volupté  grecque.  Il  parolt  que  mour  sont  les  airs  tendres  qu'on  appelle 
le  chant  resta  toujours  rude  et  grossier  chez  les 


core  airs  sérieux  ;  les 
ractère  est 


,  dont  le 


Romains  :  ce  qu'ils  chanloient  aux  noces  étoit  ractère  est  d'émouvoir  l'âme  in 
plutôt  des  clameurs  que  des  chansons ,  et  il  ;  par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quelque 
n'est  guère  a  présumer  que  les  chansons  satiri-  .  amoureuse  et  tragique  ;  les  chansons  pastora- 
ques  des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  géné-  j  les  et  rustiques,  dont  plusieurs  sont  faites  pour 
raux  eussent  une  mélodie  fort  agréable.         |  danser,  comme  les  musettes ,  les  gavottes ,  les 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de  j  branles,  etc. 
différentes  espèces,  selon  le  génie  et  le  goût  de  |  Les  chansons  à  boire  sont  assez  commune- 
chaque  nation.  Mais  les  François  l'emportent  ;  ment  des  airs  de  basse  ou  des  rondes  de  table: 
sur  toute  l'Europe  dans  l'art  de  les  composer,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  en  fait  peu 
sinon  pour  le  tour  et  la  mélodie  des  airs,  au  pour  les  dessus;  car  il  n'y  pas  une  idée  de  dé- 
moins pour  le  sel ,  la  grâce  et  la  finesse  des  pa- 1  bauche  plus  crapuleuse  et  plus  vile  que  ceuV 
rôles;  quoique ,  pour  l'ordinaire,  l'esprit  et  la  !  d'une  femme  ivre. 

satire  s'y  montrent  bien  mieux  encore  que  le     A  l'égard  des  chômons  satiriques,  elles  sont 

comprises  sous  le  nom  de  vaudevilles ,  et  lan- 
cent indifféremment  leurs  traits  sur  le  vice  et 
témoin  les  anciens  troubadours.  Cet  heureux  j  sur  la  vertu,  en  les  rendant  également  ridicule: 
peuple  e*t  toujours  gai ,  tournant  tout  en  plai-  j  ce  qui  doit  proscrire  le  vaudeville  de 
santerie  :  les  femmes  y  sont  fort  galantes,  les  des  gens  de  bien. 


sentiment  et  la  volupté.  Ils  se  sont  plus  a  cet 
amusement,  et  y  ont  excellé  dans  tous  les  temps, 


hommes  fort  dissipes;  et  le  pays  produit  d'ex* 
cellent  vin  :  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans 


de  Thibault,  comte  de  Champagne,  l'homme 
le  plus  galant  de  son  siècle ,  mises  en  musique 
par  Guillaume  de  Machault.  Marot  en  fit  beau- 


Mous  avons  encore  une  espèce  de  chanson 
qu'on  appelle  parodie  :  ce  sont  des  paroles 
qu'on  ajuste  comme  on  peut  sur  des  airs  de  vio- 
lon ou  d'autres  instrumens ,  et  qu'on  fiait  rimer 
tant  bien  que  mal ,  sans  avoir  égard  a  la  me- 
sure des  vers ,  ni  au  caractère  de  l'air ,  ni  au 
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sens  des  paroles,  ni  le  plus  souvent  à  f  honnê- 
teté. (Voyez  Parodie.  ) 

Chant,  ».  m.  Sorte  de  modification  delà  voix 
humaine ,  par  laquelle  on  forme  des  sons  va- 
riés et  appréciables.  Observons  que  pour  don- 
ner à  celle  définition  toute  l'universalité  qu'elle 
doit  avoir,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre 
par  sons  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner 
par  les  notes  de  notre  musique ,  et  rendre  par 
les  touches  de  notre  clavier ,  mais  tous  ceux 
dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson,  et 
calculer  les  intervalles  de  quelque  manière  que 
ce  soit. 

11  est  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la 
voix  qui  forme  la  parole  diffère  de  la  voix  qui 
forme  le  chant.  Cette  différence  est  sensible, 
mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle 
consiste  ;  et ,  quand  on  veut  le  chercher,  on  ne 
le  trouve  pas.  M.  Dodard  a  fait  des  observa- 
lions  anaiomiques ,  à  la  faveur  desquelles  il 
croit,  à  la  vérité,  trouver  dans  les  différentes 
situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes 
de  voix  ;  mais  je  ne  sais  si  ces  observations , 
ou  les  conséquences  qu'il  en  tire ,  sont  bien  cer- 
taines. (Voyez  Voix.)  11  semble  ne  manquer 
aux  sons  qui  forment  la  parole  que  la  perma- 
nence pour  former  un  véritable  chant  ;  il  parolt 
aussi  que  les  diverses  inflexions  qu'on  donne  à 
la  voix  en  parlant  forment  des  intervalles  qui 
ne  sont  point  harmoniques ,  qui  ne  font  pas 
partie  de  nos  systèmes  de  musique,  et  qui,  par 
conséquent ,  ne  pouvant  être  exprimés  en  note, 
ne  sont  pas  proprement  du  chant  pour  nous. 

Le  chant  ne  semble  pas  naturel  à  l'homme. 
(Quoique  les  sauvages  de  l' Amérique  chantent, 
parce  qu'ils  parlent ,  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
jamais.  Les  muets  ne  chantent  point  ;  ils  ne  for- 
ment que  des  voix  sans  permanence»  des  mu- 
gissemens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache  ; 
je  doutorois  que  le  sieur  Pereyre ,  avec  tout 
son  talent ,  pût  jamais  tirer  d'eux  aucun  chant 
musical.  Les  enfans  crient,  pleurent,  et  ne 
chantent  point.  Les  premières  expressions  de 
la  nature  n'ont  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
sonore,  et  ils  apprennent  à  chanter,  comme  à 
parler,  à  notre  exemple.  Le  chant  mélodieux  et 
appréciable  n'est  qu'une  imitation  paisible  et 
artificielle  des  accens  de  la  voix  parlante  ou 
|»assionnée  :  on  crie  et  l'on  se  plaint  sans  chan- 
ter ;  mais  on  imite  en  chantant  les  cris  et  les 
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plaintes;  et  comme  de  toutes  les  imitations  la 
plus  intéressante  est  celle  des  passions  humai- 
nes ,  de  toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Chant,  appliqué  plus  particulièrement  à  no- 
tre musique,  en  est  la  partie  mélodieuse  ;  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ;  celle  d'où  dépend  toute  l'expression  ,  et 
à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  (Voyez 
Musique  ,  Mélodie.  )  Les  chants  agréables  frap- 
pent d'abord ,  ils  se  gravent  facilement  dans  la 
mémoire  ;  mais  ils  sont  souvent  recueil  descom- 
positeurs ,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir 
pour  entasser  des  accords ,  et  qu'il  faut  du 
talent  pour  imaginer  des  chants  gracieux.  Il  y 
a  dans  chaque  nation  des  tours  de  chant  triviaux 
et  usés ,  dans  lesquels  les  mauvais  musiciens 
retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques , 
qu'on  n'use  jamais ,  parce  que  le  public  les  re- 
bute toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux 
appartient  à  l'homme  de  génie  ;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goût. 

En  tin ,  dans  son  sens  le  plus  resserré ,  chant 
se  dit  seulement  de  la  musique  vocale  ;  et,  dans 
celle  qui  est  mêlée  de  symphonie ,  on  appelle 
parties  de  chaut,  celles  qui  sont  destinées  pour 
les  voix. 

Chant  Ambrosien.  Sorte  de  plain-chant  dont 
l'invention  est  attribuée  à  saint  Ambroise,  ar- 
chevêque de  Milan.  (Voyez  Plain-chant.) 

Chant  grégorien.  Sorte  de  plain-cliant  dont 
l'invention  est  attribuée  a  saint  Grégoire,  pape, 
et  qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la  plupart 
des  église  au  chant  ambrosien.  (Voyez  Plain- 
chant.) 

Chant  en  ison  ,  ou  Chant  égal.  On  appelle 
ainsi  un  chant  ou  une  psalmodie  qui  ne  roule 
que  sur  deux  sons ,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que  le 
chant  en  ison. 

Chant  sur  le  livre.  Plain-chant  ou  contre- 
point à  quatre  parties,  que  les  musiciens  com- 
posent et  chantent  impromptu  sur  une  seule  : 
savoir,  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin;  en 
sorte  qu'excepté  la  partie  notée,  qu'on  met 
ordinairement  à  la  taille,  les  musiciens  affectes 
aux  trois  autres  parties  n'ont  que  celle-là  pour 
guide ,  et  composent  chacun  la  leur  en  chan- 
tant. 
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Le  chant  $ur  le  livre  demande  beaucoup  de 
science,  d'babilude  et  d'oreille ,  dans  ceux  qui 
l'exécutent,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chanl 
à  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant,  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  fugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter, sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
faire  de  faute  dans  l'harmonie. 

Chanter,  v.  n.  C'est,  dans  l'acception  la 
plus  générale ,  former  avec  la  voix  des  sons  va- 
riés  et  appréciables  (voyez  Chant);  mais  c'est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de 
voix,  sonores,  agréables  à  l'oreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
règles  de  la  modulation,  v 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  à 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  ou  moins  , 
agréable  et  sonore,  l'oreille  plus  ou  moins  juste, 
l'organe  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
inoins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant.  A  quoi  l'on  doit  ajouter ,  dans  la 
musique  imitalive  et  théâtrale ,  le  degré  de  sen- 
sibilité qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plu»: 
ou  moins  de  disposition  à  chanter  selon  le  climat 
sous  lequel  on  est  né ,  et  selon  le  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantante,  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  mit  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que  , 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantoimt  le 
mieux ,  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(Voyez  Maître  a  Chanter.)  Mais  il  reste  bien 
des  découvertes  à  faire  sur  la  manière  la  plus  faci- 
le, la  pluscourte  et  la  plus  sûre  d'acq  uérir  cet  art. 

Chanterelle,  t.  f.  Celle  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule 
qu'entre  les  sons  de  cette  corde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  Lulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Chanteur,  musicien  qui  chante  dans  un  con- 
cert. 

Chantre,  s.m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dans  les  églises  catholiques  s'appellent  chantres. 
On  ne  dit  point  chanteur  à  l'église,  ni  chantre 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  chantre  celui 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  des  psaumes 
dans  le  temple  ;  il  est  assis  au-dessus  de  la  chaire 
du  ministre  sur  le  devant  ;  sa  fonction  exige 
une  voix  très-forte ,  capable  de  dominer  sur 
ci  Ile  de  tout  le  peuple,  et  de  se  faire  entendre 
jusqu'aux  extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  n'y 
ait  ni  prosodie  ni  mesure  dans  notre  manière  de 
chanter  les  psaumes,  et  que  léchant  en  soit  si 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  suivre ,  il  me 
semble  qu'il  seroit  nécessaire  que  le  chantre 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  en  est 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  cer- 
taines parties  de  l'église,  et  le  son  parcourant 
assez  lentement  ces  grands  intervalles,  sa  voix 
te  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités,  qu'il  a 
déjà  pris  un  autre  ton  et  commencé  d'autres 
notes;  cequidevient d'autant  plussensible  en  cer- 
tains lieux,  que  le  son  arrivant  encore  beaucoup 
plus  lentement  d'une  extrémité  à  l'autre  que  du 
milieu  où  est  le  diantre ,  la  masse  d'air  qui 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  à  la  fois  en 
divers  sons  fort  discordans,  qui  enjambent  sans 
cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  forte- 
ment une  oreille  exercée  ;  défaut  que  l'orgue 
même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  qu'au  lieu 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  chantre . 
il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or ,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paroit 
très-simple;  car  comme  les  rayons  visuels  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil ,  ou 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son 
se  transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille ,  il  suffit 
de  substituer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans 
toute  l'étendue  du  temple  un  ebant  bien  si- 
multané et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  faut 
pour  cela  que  placer  le  chantre ,  ou  quelqu'un 
chargé  de  cette  partie  de  sa  fonction,  de  ma- 
nière qu'il  soit  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  et 
qu'il  se  serve  d'un  bâton  de  mesure  dont  le 
mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin ,  com- 
me, par  exemple,  un  rouleau  de  papier;  car 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  assez  la 
première  note  pour  que  l'intonation  en  soit  par- 
tout entendue  avant  qu'on  poursuive ,  tout  le 
reste  du  chant  marchera  bien  ensemble ,  et  la 
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discordance  dont  je  parle  dis|>arollra  infaillible- 
ment. On  pourroit  même,  au  lieu  d'un  homme, 
employer  un  chronomètre  dont  le  mouvement 
seroit  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 

Il  résulterait  de  là  deux  autres  avantages  : 
I"un  que,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  seroit  aisé  d'y  introduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d'y  observer  du  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  plus  sensibles;  l'autre,  que  ce 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourroit,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur ,  être  effacé  par  la  basse  et  les  autres 
parties ,  dont  l'harmonie  est  certainement  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Cuapeau,  s.  m.  Trait  demi-circulaire,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes ,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  liaison.  (Voyez  Liai- 
son. ) 

Chasse  ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains  airs 
ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  ins- 
t rumens ,  qui  réveillent ,  à  ce  qu'on  dit,  l'idée 
des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  a  la 
chasse. 

Chevrotteb,  v.  n.  C'est ,  au  lieu  de  battre 
nettement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  (votje s  ces 
mots),  en  battre  un  seul  à  coups  précipités , 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et  ù 
l'unisson ,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  sert  alors  de 
soupape,  en  sorte  qu'elle  s'ouvre  par  secousses 
pour  livrer  passage  à  cet  air ,  et  se  referme  à 
chaque  instant  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrotement 
est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui , 
n'ayant  aucun  trille ,  en  cherchent  l'imitation 
grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter  celte 
substitution ,  et  un  seul  chevroltemeni  au  milieu 
du  plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour  le 
rendre  insupportable  et  ridicule. 

Chiffrer.  C'est  écrire  sur  les  noies  de  la 
basse  des  chiffres  ou  autres  caractères  indi- 
quant les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
ter, pour  servir  de  guide  à  l'accompagnateur. 
(  Voyez  Chiffres,  Accord. ) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes  de  la  basse ,  pour  indi- 
quer les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en  ait  plusieurs 


cm  «53 

qui  ne  sont  pas  des  chiffres,  on  leur  en  a  gé- 
néralement donné  le  nom ,  parce  que  c'est  la 
sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le  plus  fréquem- 
ment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  plu- 
sieurs sons ,  s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de 
ces  sons  par  un  chiffre,  on  aurait  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  l'ac- 
compagnateur n'aurait  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s'est  donc- 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  à  caractériser  cha- 
que accord  par  un  seul  chiffre;  de  sorte  que  ce 
chiffre  peut  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord ,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer.  11 
y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en  ne 
Je  chiffrant  point  ;  car ,  selon  la  précision  des 
chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée,  ou 
ne  porte  aucun  accord  ,  ou  porte  l'accord  par- 
fait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  est  or- 
dinairement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  de 
septième ,  7  ;  celui  de  sixte  6 ,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom ,  et  qu'on 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quar  te  et  de  sixte-quinte,  de 
septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  même  on  en 
met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha- 
sard ,  plutôt  que  d'une  élude  réfléchie ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  des 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement  ;  sur  quoi  l'on  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chiffrent 
diversement  en  différons  pays,  ou  dans  le 
même  pays  par  différens  auteurs ,  ou  quelque- 
fois par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  ma- 
nières ,  afin  que  chacun  ,  pour  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  cluire ,  et 
pour  accompagner ,  rapporter  chaque  chiffre  à 
l'accord  qui  lui  convient,  selon  la  manière  de 
chiffrer  de  l'auteur. 
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CHIFFRES.  NOltS  LES  ACCORD*. 


.  Septième  et  sixte. 
.  .  .  Neuvième  et  sixte. 


Quelques  auteurs avoient  introduit  l'usage  de 
couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  la  basse 
qui  passoient  sous  un  même  accord  ;  c'est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  M.  Clérambaull  sont 
chiffrées  :  mais  celte  invention  etoit  trop  com- 
mode pour  durer;  elle  montroit  aussi  trop  clai- 
rement ù  l'œil  toutes  les  syncopes  d'harmonie. 
Aujourd'hui ,  quand  on  soutient  le  même  accord 
sous  quatre  différentes  notes  de  basse,  ce  sont 
quatre  chiffres  différens  qu'on  leur  fait  porter, 
de  sorte  que  l'accompagnateur ,  induit  en  er- 
reur, se  hatc  de  chercher  l'ac  cord  même  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de 
charger  les  basses  d'une  confusion  de  chiffres 
inutiles  :  on  chiffre  tout,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens,  et  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres 
croit  être  le  plus  savant,  line  busse  ainsi  hé- 
rissée de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompagna* 
leur,  et  lui  fait  souvent  négliger  les  chiffres 
nécessaires.  L'auteur  doit  supposer,  ce  me 
semble,  que  l'accompagnateur  sait  les  élémens 
de  l'accompagnement,  qu'il  sait  placer  une  sixte 
sur  une  médiante,  une  fausse-quinte  sur  une 
note  sensible,  une  septième  sur  une  dominante, 
etc.  Il  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  accords  de 
celle  évidence ,  à  moins  qu'il  ne  faille  annoncer 
un  changement  de  ton.  Les  chiffres  ne  sont  faits 
que  pour  déterminer  le  choix  de  l'harmonie 
dans  les  cas  douteux ,  ou  le  choix  des  sons  dans 
les  accords  qu'on  ne  doit  pas  remplir  :  du  reste, 
c'est  très-bien  fait  d'avoir  des  basses  chiffrées 
exprès  pour  les  écoliers.  Il  faut  que  les  chiffres 
montrent  à  ceux-ci  l'application  des  règles  : 
pour  les  maîtres,  il  suffit  d'indiquer  les  excep- 
tions. 

M.  Rameau ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d'accompagnement,  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  chiffres 
établis.  11  a  fait  voir  qu'ils  sont  t  rop  nombreux 
et  pourtant  insuffisans,  obscurs,  équivoques; 
qu'ils  multiplient  inutilement  les  accords,  et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la  liai- 
son. 
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Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  rap- 
!  porter  les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  la 
|  basse-continue,  au  lieu  de  les  rapporter  immé- 
diatement à  l'harmonie  fondamentale.  La  l)asse- 
continue  fait  sans  doute  une  partie  de  l'har- 
monie, mais  elle  n'en  fait  pas  le  fondement; 
celte  harmonie  est  indépendante  des  notes  de 
cette  basse,  et  elle  a  son  progrès  déterminé, 
auquel  la  basse  même  doil  assujettir  sa  marche, 
tën  faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffres 
qui  les  annoncent  des  notes  de  la  basse  cl  de 
leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  «|ue 
îles  combinaisons  de  l'harmonie,  au  lieu  d'en 
montrer  la  base,  on  multiplie  à  l'infini  le  petit 
nombre  des  accords  fondamentaux,  et  l'on  force 
en  quelque  sorte  l'accompagnateur  «le  perdre 
de  vue  à  chaque  instant  la  véritable  succession 
harmonique. 
Après  avoir  fait  de  très-bonnes  observations 
J  sur  la  mécanique  des  doigts  dans  la  pratique  d«- 
l'accompagnement ,  M.  Rameau  pro|>ose  de 
substituer  à  nos  chiffres  d'autres  chiffres  beau- 
coup plus  simples ,  qui  rendent  cet  acconq di- 
gnement toul-à-fait  indépendant  de  la  basse- 
continue  ;  de  sorte  que,  sans  égard  à  celle 
basse  et  même  sans  la  voir,  on  aceompagneroit 
sur  les  chiffres  seuls  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  avec 
le  concours  de  la  basse  et  des  chiffres. 

Leschiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent 
deux  choses  :  4°  l'harmonie  fondamentale  dans 
les  accords  parfaits ,  qui  n'ont  aucune  succes- 
sion nécessaire ,  mais  qui  constatent  toujours  le 
ton  ;  2°  la  succession  harmonique  déterminée 
par  la  marche  régulière  des  doigts  dans  les  ac- 
cords dissonans. 

Tout  cela  se  fait  au  moyen  de  sept  chiffres 
seulement.  I.  Une  lettre  de  la  gamme  indique 
le  ton,  la  tonique  et  son  accord  :  si  l'on  pass- 
d'un  accord  parfait  à  un  autre,  on  change  de  ton; 
c'est  l'affaire  d'une  nouvelle  lettre.  IL  Pour  fes- 
ser de  la  tonique  à  un  accord  dissonant,  M.  Ra- 
meau n'admet  que  six  manières,  à  chacune 
desquelles  il  assigne  un  caractère  particulier  ; 
savoir  : 

L  Un  X  pour  l'accord  sensible;  pour  la  sep- 
tième diminuée ,  il  suffit  d'ajouter  un  bémol 
sous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  l'accord  de  seconde  sur  la  toni- 
que. 
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•"».  Un  7  pour  son  accord  de  septième. 

À.  Celle  abréviation  a),  pour  sa  sixte  ajoutée. 

5.  Ces  deux  chiffres  «  relatifs  ù  cette  tonique 
(tour  raecordqu'ilappellede  tierce-quarte,  etqui 
revient  à  l'accord  de  neuvième  sur  la  seconde 
note. 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  l'accord  de  quarte 
et  quinte  sur  la  dominante. 

1 1 1 .  Un  accord  dissonant  est  suivi  d'un  accord 
partait  ou  d'un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
premier  cas ,  l'accord  s'indique  par  une  lettre  ; 
le  second  se  rapporte  à  la  mécanique  des 
doigts.  (Voyez  Doigter.)  C'est  un  doigt  qui 
doit  descendre  diatoniquement,  ou  deux,  ou 
trots.  On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un 
sur  l'autre ,  qu'il  mut  descendre  de  doigts.  Les 
doigts  qui  doivent  descendre  par  préférence 
sont  indiqués  par  la  mécanique;  les  dièses  ou 
bémols  qu'ils  doivent  faire  sont  connus  par  le 
ton  ou  substitués  dans  les  chiffres  aux  points 
correspondans  ;  ou  bien ,  dans  le  chromatique 
et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite  ligne 
inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis  la 
ligne  d'une  note  connue,  pour  marquer  qu'elle 
doit  descendre  ou  monter  d'un  semi-ton.  Ainsi 
tout  est  prévu ,  et  ce  petit  nombre  de  signes 
suffit  pour  exprimer  toute  bonne  harmonie  pos-  , 
sible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute 
dissonance  se  sauve  en  descendant;  car  s'il  y  en 
avoit  qui  se  dussent  sauver  en  montant ,  s'il  y 
avoit  des  marches  de  doigts  ascendantes  dans 
des  accords  dissonans,  les  points  de  M.  Rameau  i 
seroient  insuffisans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode, 
quelque  favorable  qu'elle  paroisse  pour  la  pra- 
tique ,  elle  n'a  point  eu  de  cours  :  peut-être  a- 
t-on  cru  que  les  chiffres  de  M.  Rameau  ne  cor- 
rigeroient  un  défaut  que  pour  en  substituer  un 
autre  ;  car  s'il  simplifie  les  signes ,  s'il  diminue 
le  nombre  des  accords ,  non-seulement  il  n'ex- 
prime point  encore  la  véritable  harmonie  fon- 
damentale, mais  il  rend  de  plus  ces  signes 
tellement  dépendons  les  uns  des  autres ,  que  si 
l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  se  distraire  un  instant, 
à  prendre  un  doigt  pour  un  autre ,  on  est  perdu 
sans  ressource,  les  points  ne  signifient  plus  rien, 
plus  de  moyen  de  se  remettre  jusqu'à  un  nouvel 
accord  parfait.  Mais  avec  tant  de  raisons  de  pré 
férence,  n'a-t-il  point  fallu  d'autres  objections 


CHO  637 
encore  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  M.  Ra  - 
meau  ?  Elle  éloit  nouvelle  ;  clic  étoil  proposée 
par  un  homme  supérieur  en  génie  à  tous  ses 
rivaux  :  voilà  sa  condamnation. 

Choeur,  s.  m.  Morceau  d'harmonie  complète 
à  quatre  parties  ou  plus,  chanté  à  la  fois 
par  toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orches- 
tre. On  cherche  dans  les  chœurs  un  bruit 
agréable  et  harmonieux ,  qui  charme  et  rem- 
plisse l'oreille.  Un  beau  chœur  est  le  chef-d'œu- 
vre d'un  commençant,  et  c'est  par  ce  genre 
d'ouvrage  qu'il  se  montre  suffisamment  instruit 
de  toutes  les  règles  de  l'harmonie.  Les  François 
passent  en  France  pour  réussir  mieux  dans  celte 
partie  qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chœur,  dans  la  musique  françoise,  s'ap- 
pelle quelquefois  grand  chœur,  par  opposition 
au  petit-chœur ,  qui  est  seulement  composé  de 
trois  parties;  savoir,  deux  dessus,  et  la  haute- 
contre  qui  leur  sert  de  basse.  On  fait  de  temps 
en  temps  entendre  séparément  ce  petit-chœur , 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec  la 
bruyante  harmonie  du  grand. 

On  appelle  encore  petit-chœur ,  à  l'Opéra  de 
Paris ,  un  certain  nombre  des  meilleurs  inslru- 
mens  de  chaque  genre,  qui  forment  comme  un 
petit  orchestre  particulier  aulourdu  clavecin  et 
de  celui  qui  bat  la  mesure.  Ce  petit-chœur  est 
destiné  pour  les  accompagnemens  qui  deman- 
dent le  plus  de  délicatesse  el  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs 
chœurs  qui  répondent  et  chantent  quelquefois 
tous  ensemble  :  on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'opéra  de  Jtphté.  Mais  cette  pluralité  de 
chœurs  simultanés,  qui  se  pratique  assez  souvent 
en  Italie,  est  peu  usitée  en  France  :  on  trouve 
qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet,  que  la 
composition  n'en  est  pas  fort  facile,  et  qu'il  faut 
un  trop  grand  nombre  de  musiciens  pour  l'exé- 
cuter. 

CiiORioFf.  Nome  de  la  musique  grecque,  qui  se 
chantoil  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux,  et 
qui,  dit-on ,  fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

Choriste,  s.  m.  Chanteur  non  récitant,  et 
qui  ne  chante  que  dans  les  chœurs. 

On  appelleaussi  choristes  les  chantres  d'église 
qui  chantent  au  chœur  :  une  antienne  à  deux 
choristes. 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  en- 
core le  nom  de  choriste  à  un  petit  instrument 
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destiné  à  donner  le  ton  pour  accorder  les  au- 
tres. (Voyez  Ton.) 

Chorus.  Faire  ckorut,  c'est  répéter  en  chœur 
à  l'unisson  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voix 


Chreses  ou  Chresis.  Une  des  parties  de 
l'ancienne  mélopée  qui  apprend  au  compositeur 
à  mettre  uo  tel  arrangement  dans  la  suite  dia- 
tonique des  sons,  qu'il  en  résulte  une  bonne 
modulation  et  une  mélodie  agréable.  Cette 
partie  s'applique  à  différentes  successions  de 
,  appelées  par  les  anciens  agoge,  ruthia, 
t.  (Voyez  Tirade.) 
Chromatique,  adj.pr'u  quelquefois  substanti- 
vement. Genre  de  musique  qui  procède  par  plu- 
sieurs semi-tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du 
grec  Xoù-jiz  qui  signifie  couleur ,  soil  parce  que  j  procède  de  dominante  en  dominante  par  des 
les  Grecs  marquèrent  ce  genre  par  des  caraciè-  i  cadences  parfaites  évitées ,  elle  engendre  le  rfcro- 
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mais  [>resque  alternativement  mineurs  et  ma- 
jeurs, c'est-à-dire  chromatiques  et  diatoniques  : 
car  l'intervalle  d'un  fon  mineur  contient  un 
semi-ton  mineur  ou  chromatique,  et  un  semi- 
ton  majeur  ou  diatonique,  mesure  que  le 
tempérament  rend  commune  à  tous  les  tons,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  procéder  par  deux  semi- 
tons  mineurs  conjoints  et  successifs  sans  entrer 
dans  l'enharmonique;  mais  deux  semi-tons 
majeurs  se  suivent  deux  fois  dans  l'ordre  cfcro- 
matiquede  la  gamme. 

La  route  élémentaire  de  la  bas» 
taie  pour  engendrer  le  chromatique  ; 
est  de  descendre  de  tierce,  et  remonter  de 
quarte  alternativement,  tous  les  accords  por- 
tant la  tierce  majeure.  Si  la  basse-fondamentale 


res  routes  ou  diversement  colores;  soit,  disent   matique  descendant.  Pour  produire  à  la 
les  auteurs,  parce  que  le  genre  chromatique  est  !  l'un  et  l'autre,  on  entrelace  la  cadence  par- 


moyen  entre  les  deux  autres,  comme  la  couleur  ;  faite  et  l'interrompue  en  les  évitant, 
est  moyenneentre  le  blanc  et  le  noir  ;  ou ,  selon  |  Comme  à  chaque  note  on  change  de  ton  dans 
d'autres ,  parce  que  ce  genre  varie  et  embellit  le  chromatique,  il  faut  borner  et  régler  ces  suc- 
le  diatonique  par  ses  semi-tons,  qui  font  dans  1  cessions  de  peur  de  s'égarer.  On  se  souviendra 


la  musique  le  même  effet  que  la  variété  des  cou- 
leurs fait  dans  la  peinture. 

Boece  attribue  à  Timotbée  de  Milet  l'inven- 
tion du  genre  chromatique;  mais  Athénée  la 
donne  a  Epigonus. 

Aristoxène  divise  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu'il  appelle  molle,  hémiolion,  et  tonicum, 


pour  cela  que  l'espace  le  plus  convenable 
pour  les  mouvemens  chromatiques  est  entre  la 
dominante  et  la  tonique  en  montant,  et  entre  la 
tonique  et  la  dominante  en  descendant.  Dans  le 
mode  majeur  on  peut  encore  descendre  cliro- 
matiquement  de  la  dominante  sur  la  seconde 
note.  Ce  passage  est  fort  commun  en  Italie , 


dont  on  trouvera  les  rapports  (Pl.  M,  fig.  5,   et,  malgré  sa  beauté,  commence  à  l'être  un  peu 


n°  À  ) ,  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en 
GO  parties  égales. 
Plolomée  ne  divise  ce  môme  genre  qu'en 


trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  est  admirable  pour 
exprimer  la  douleur  et  l'affliction;  ses  sons 
deux  espèces,  molle  ou  anticum,  qui  procède  '  renforcés  en  montant  arrachent  l'âme.  11  n'est 


par  de  plus  petits  intervalles,  et  intensum,  dont  pas  moins  énergique  en  descendant;  on  croit 

les  intervalles  sont  plus  grands.  (Même  figure,  alors  entendre  de  vrais  gémissemens.  Chargé 

n°  B.  )  |  de  son  harmonie ,  ce  même  genre  devient  pro- 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à  preà  tout ,  mais  son  remplissage ,  en  étouffant 


donner  une  telle  marche  à  la  basse-fondamen- 
tale, que  les  parties  de  l'harmonie,  ou  du 


le  chant ,  lui  ôte  une  partie  de  son  expression  : 
et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  lui 


moins  quelques-unes,  puissent  procéder  par  rendre  ce  dont  le  prive  la  plénitude  de  son  har- 
semi-tons  tant  en  montant  qu'en  descendant;  j  monie.  Au  reste,  plus  ce  genre  a  d'énergie, 
ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  le  mode  '  moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable  à  ces 
mineur,  à  cause  des  altérations  auxquelles  la  j  mets  délicats  dont  l'abondance  dégoûte  bientôt, 


sixième  et  la  septième  notes  y  sont  sujettes  par 
la  nature  même  du  mode. 


autant  il  charme  sobrement  ménagé,  autant 
devient-il  rebutant  quand  on  le  prodigue. 


Les  semi-tons  successifs  pratiqués  dans  le  Chronomètre,  s.  m.  Nom  générique  des  ins- 
vhronmtique  ne  sont  pas  tous  du  même  genre ,  :  t  rumens  qui  servent  à  mesurer  le  temps.  Ce  mot 
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estcomposëdc  x  ^"Mempielde  uir^meture. 

On  dit ,  en  ce  sens ,  que  les  montres ,  les  hor- 
loges ,  sont  des  chronomètres. 

11  y  a  néanmoins  quelques  inslrumens  qu'on 
a  appelés  en  particulier  chronomètre» ,  et  nom- 
mément un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  ses 
Principes  d'acoustique  :  c'étoit  un  pendule  par- 
ticulier qu'il  destinoit  à  déterminer  exactement 
les  mouvemens  en  musique.  L'Àffilard ,  clans 
ses  Principes  dédiés  aux  dames  religieuses  , 
avoit  mis  à  la  téte  de  tous  les  airs  des  chiffres 
qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  ia  durée  de  chaque  mesure. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vil  paroi- 
tre  le  projet  d'un  instrument  semblable  sous  le 
nom  de  méiromètre ,  qui  battoit  la  mesure  tout 
seul  ;  mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans 
l'autre.  Plusieurs  prétendent  cependant  qu'il 
seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  tel  instru- 
ment pour  fixer  avec  précision  le  temps  de 
chaque  mesure  dans  une  pièce  de  musique  :  on 
conserverait  par  ce  moyen  plus  facilement  le 
vrai  mouvement  des  airs,  sans  lequel  ils  per- 
dent leur  caractère ,  et  qu'on  ne  peut  connoltre 
après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce 
de  tradition ,  fort  sujette  à  s'éteindre  ou  à  s'al- 
térer. On  se  plaint  déjà  que  nous  avons  oublié 
les  mouvemens  d'un  grand  nombre  d'airs ,  et  il 
est  à  croire  qu'on  les  a  ralentis  tous.  Si  l'on  eût 
pris  la  précaution  dont  je  parle,  et  à  laquelle 
on  ne  voit  pas  d'inconvénient ,  on  aurait  aujour- 
d'hui le  plaisir  d'entendre  ces  mômes  airs  tels 
que  l'auteur  les  faisoit  exécuter. 

A  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  de- 
meurent pas  sans  réponse.  Ils  objecteront,  dit 
M.  Diderot,  (Mémoires  sur  différens  sujets  de 
mathématiques),  contre  tout  chronomètre  en 
général ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  un  air 
deux  mesures  qui  soient  exactement  delà  même 
durée,  deux  choses  contribuant  nécessairement 
à  ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres ,  le 
goûtetl'harmoniedans  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties ,  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmonie 
dans  les  solo.  Un  musicien  qui  sait  son  art  n'a 
pas  joué  quatre  mesures  d'un  air  qu'il  en  saisit  le 
caractère,  et  qu'il  s'y  abandonne  ;  il  n'y  a  que  le 
plaisir  de  l'harmonie  qui  le  suspende.  Il  veut  ici 
que  les  accords  soient  frappés ,  la  qu'ils  soient 
dérobés  ;  c'est-à-dire  qu'il  chante  ou  joue  plus 
Ou  moins  lentement  d'une  mesure  à  l'autre,  et 
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même  d'un  temps  et  d'un  quart  de  temps  à 
celui  qui  le  suit. 

A  la  vérité  cette  objection ,  qui  est  d'une 
grande  force  pour  la  musique  francoise,  n'en 
aurait  aucune  pour  l'italienne ,  soumise  irrémis- 
siblemenl  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même 
ne  montre  mieux  l'opposition  parfaite  de  ces 
deux  musiques,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut. 
Si  la  musique  italienne  tire  son  énergie  de  cet 
asservissement  à  la  rigueur  de  la  mesure,  b 
francoise  cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son  gré 
cette  même  mesure,  à  la  presser ,  à  la  ralentir, 
selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le  degré 
de  flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mais,  quand  on  admettrait  l'utilité  d'un  chro- 
nomètre, il  faut  toujours,  continue  H.  Diderot, 
commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent,  parce  qu'on  y  a  fait  du 
musicien  et  du  chronomètre  deux  machines  dis- 
tinctes, dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
l'autre  :  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prou- 
vé; il  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait  pen- 
dant toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement,  et  l'o- 
reille au  bruit  du  pendule;  et,  s'il  s'oublie  un  ins- 
tant, adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que,  quelque  instrument  qu'on 
pût  trouver  pour  régler  lu  durée  de  la  mesure, 
il  serait  impossible,  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  dernière  facilité ,  qu'il  eût  jamais 
lieu  dans  la  pratique.  Les  musiciens ,  gens  eon- 
fians ,  et  faisant,  comme  bien  d'autres ,  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon ,  ne  l'adopteraient 
jamais  ;  ils  bisseraient  le  chronomètre ,  et  ne 
s'en  rapporteraient  qu'a  eux  du  vrai  caractère 
et  du  vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul 
bon  chronomètre  que  l'on  puisse  avoir,  c'est  un 
habile  musicien  qui  ait  du  goût ,  qui  ait  bien  lu 
la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter,  et  qui 
sache  en  battre  la  mesure.  Machine  pour  ma- 
chine ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

Circonvolution  ,  *.  f.  Terme  de  pbin-cliant. 
C'est  une  sorte  de  périelèsequisefailen  insérant 
entre  la  pénultième  et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant  trois  autres  noies  ; 
savoir,  une  au-dessus,  et  deux  au-dessous  de  la 
dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec  elle,  et  for- 
ment un  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arri- 
ver ;  comme  si  vous  avez  ces  trois  notes ,  mi,  fa, 
mi  ,  pour  terminer  l'intonation ,  vous  y  interpo- 
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Icrez  par  circonvolution  ces  trois  autres ,  fa , 
re,  re,  et  vous  aurez  alors  votre  intonation  ter- 
minée de  celle  sorte ,  mi,  fa,  fa,  re,  re,  mi,  etc. 
(Voyez  Périélese.  ) 

Citiiaristique,  *.  f.  Genre  de  musique  et  de 
poésie  approprié  à  l'accompagnement  de  la  ci- 
thare. Ce  genre,  dont  Ampliion,  fils  de  Jupiter 
et  d'Aniiope,  fut  l'inventeur,  prit  depuis  le 
nom  de  lyrique. 

Clavier,  s.  m.  Portée  générale ,  ou  somme 
des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  la 
position  relative  des  trois  clefs.  Cette  position 
donne  une  étendue  de  douze  lignes ,  et  par  con- 
séquent de  vingt-quatre  degrés,  ou  de  trois 
octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en 
haut  ou  en  bas  cet  espace  ne  peut  se  noter  qu'à 
l'aide  d'une  ou  plusieurs  lignes  postiches  ou 
accidentelles  ;  ajoutées  aux  cinq  qui  composent 
la  portée  d'une  clef.  Voyez  (Pl.  A,  fig.  5)  l'é- 
tendue générale  du  clavier. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier, 
lesquelles  sont  toujours  constantes  ,  s'expri- 
ment par  des  lettres  de  l'alphabet ,  à  la  diffé- 
rence des  notes  de  la  gamme,  qui,  étant  mobi- 
les et  relatives  à  la  modulation ,  portent  des 
noms  qui  expriment  ces  rapports.  (  Voyez 
Gamme  et  Solfier.) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treize 
sons  ;  sept  diatoniques  et  cinq  chromatiques , 
représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  au- 
tant de  touches.  (  Voyez  Pl.  I ,  fig.  4.)  Au- 
trefois ces  treize  touches  répondoient  à  quinze 
cordes  ;  savoir,  une  de  plus  entre  le  re  dièse  et 
le  mi  naturel ,  l'autre  entre  le  sol  dièse  et  le  la  ; 
et  ces  deux  cordes  qui  formoient  des  inter- 
valles enharmoniques ,  et  qu'on  faisoil  sonner 
à  volonté  au  moyen  de  deux  touches  brisées  , 
furent  regardées  alors  comme  la  perfection  du 
système;  mais,  en  vertu  de  nos  règles  de  mo- 
dulation ,  ces  deux  ont  été  retranchées  ,  parce 
qu'il  en  auroit  fallu  mettre  partout.  (Voyez 
Clef,  Portée.) 

Clef  ,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met 
au  commencement  d'une  portée ,  pour  déter- 
miner le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans 
le  clavier  général ,  et  indiquer  les  noms  de 
toutes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne  de 
celle  clef. 

Anciennement  on  appeloil  r/e/iles  lettres  par 
lesquelles  on  désignoil  les  sons  de  la  gamme. 
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Ainsi  la  lettre  A  étoit  la  clef  de  la  note  la  ;  C,  la 
clef  (ï  ut  ;  E  la  clef  de  mi,  etc.  A  mesure  que  le 
système  s'étendit ,  on  sentit  l'embarras  et  l'inu- 
tilité de  cette  multitude  de  clefs.  Gui  d'A- 
rezzo,  qui  lesavoit  inventées,  marquoît  une 
|  lettre  ou  clef  au  commencement  de  chacune  des 
:  lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaooit  point  en- 
core de  notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite 
on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept  clefs  au 
commencement  d'une  des  lignes  seulement ,  et 
celle-là  sufhsoit  pour  fixer  la  position  de  toutes 
les  autres  selon  l'ordre  naturel.  Enfin,  de  ces 
sept  lignes  ou  clef» ,  on  en  choisit  quatre  qu  on 
nomma  claves  signalée  ou  clefs  marquées,  parce 
qu'on  se  contentoil  d'en  marquer  une  sur  une 
des  lignes,  pour  donner  l'intelligence  de  toutes 
les  autres  ;  encore  en  retraneba-t-on  bientôt 
une  des  quatre ,  savoir,  le  gamma  dont  on  s'é- 
toit  servi  pour  désigner  le  sold'en  bas,  c'est-à- 
dire  l'hipoproslambanomène  ajoutée  au  système 
des  Grecs. 

En  effet  Kircher  prétend  que  si  l'on  est  au 
fait  des  anciennes  écritures ,  et  qu'on  examine 
bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  trouvera  qu'elles 
se  rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défi- 
gurée de  la  note  qu'elle  représente.  Ainsi  la  clef 
de  sol  étoit  originairement  un  G,  la  clef  d'ui  un 
C,  et  la  clef  de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  à  la  quinte  l'une 
de  l'autre  :  la  clef  d'F  ui  fa,  ou  de  fa ,  qui  est 
la  plus  basse  ;  la  clef  d'ut  ou  de  C  sol  ut ,  qui 
est  une  quinte  au-dessus  de  la  première;  et  la 
clef  de  sol  ou  de  G  re  sol,  qui  est  une  quinte 
au-dessus  de  celle  d'ut,  dans  l'ordre  marque 
Pl.  Ay  fig. 5.  Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que, 
|  par  un  reste  de  l'ancien  usage ,  la  clef  se  pose 
!  toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  espace, 
i  On  doit  savoir  aussi  que  la  clef  de  fa  se  fait  de 
|  trois  manières  différentes  :  l'une  dans  la  musi- 
que imprimée  ;  une  autre  dans  la  musique 
écrite  ou  gravée  ;  et  la  dernière  dans  le  plain- 
chanl.  Voyez  ces  trois  figures  {Pl.  Af,  fig.  S.) 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessus  de  la 
clef  de  sol ,  et  trois  lignes  au-dessous  de  la  clef 
de  fa,  ce  qui  donne  de  |>arl  et  d'autre  la  plus 
grande  étendue  de  lignes  stables,  on  voit  que  le 
système  total  des  notes ,  qu'on  peut  placer  sur 
les  degrés  relatifs  à  ces  clefs,  se  monie  à  vingi- 
quairc,  c'est-à-dire  trois  octaves  et  une  quarte, 
depuis  le  fa  qui  se  trouve  au-dessous  delapre- 
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mière  ligne,  jusqu'au  si  qui  se  trouve  nu-des- 
sus delà  dernière,  el  tout  cela  forme  ensemble 
ce  qu'on  appelle  te  clavier  général  ;  par  où  l'on 
peut  juger  que  cette  étendue  a  rail  long-temps 
celle  du  système.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
sans  cesse  de  nouveaux  degrés ,  tant  à  l'aigu 
qu'au  grave ,  on  marque  ces  degrés  sur  des  li- 
gnes postiches,  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas 
selon  le  besoin. 

Au  lieu  de  joindre  ensemble  toutes  les  li- 
gnes, comme  j'ait  fait  (Pl.  A,  fig.  5)  pour  mar- 
quer le  rapport  des  clefs,  on  les  sépare  de  cinq 
en  cinq,  parce  que  c'est  à  peu  près  aux  degrés 
compris  dans  cet  espace  qu'est  bornée  I  éten- 
due d'une  voix  commune.  Celte  collection  de 
cinq  lignes  s'appelle  portée  ,  et  l'on  y  met  une 
clef  pour  déterminer  le  nom  des  notes,  le  lieu 
des  semi-tons,  el  montrer'quelle  place  la  por- 
tée occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le 
clavier  cinq  lignes  consécutives ,  on  y  trouve 
une  tlef  comprise  et  quelquefois  deux;  auquel 
cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'u- 
sage a  même  prescrit  celle  des  deux  qu'il  faut 
retrancher,  et  cellequ'il  faut  poser;  ce  qui  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  à  cha- 
que clef. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  li- 
gnes du  clavier,  en  commençant  par  le  bas,  j'y 
trouve  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne  :  voilà 
donc  une  position  de  clef,  et  celte  position  ap- 
partient évidemment  aux  noies  les  plus  graves; 
aussi  est-elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il 
faut  ajouter  une  ligne  au-dessus;  il  en  faut  donc 
retrancher  une  au-dessous ,  autrement  la  por- 
tée auroii  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de 
fa  se  trouve  transportée  de  la  quatrième  ligne 
à  la  troisième,  et  la  clef  d'ut  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième  ;  mais  comme  deux  clefs  sont  inu- 
tiles ,  on  retranche  ici  celle  d'ut.  On  voit  que 
la  portée  de  celle  clef  est  d'une  tierce  plus 
élevée  que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas 
pour  en  gagner  une  en  haut,  on  a  une  troisième 
portée  où  la  clef  de  fa  se  trouverait  sur  la 
deuxième  ligne,  et  celle  d'u*  sur  la  quatrième. 
Ici  l'on  abandonne  la  clef  de  fa ,  et  l'on  prend 
celle  d'uf.  On  aencore  gagné  une  tierce  à  l'aigu, 
el  on  l  a  perdue  au  grave. 
t.  m. 
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En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne  ,  on 
passe  successivement  par  quatre  positions  diffé- 
rentes  de  la  cleftïut.  Arrivant  à  celle  de  sol, 
1  on  la  trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne  ,  et 
'  puis  sur  la  première  ;  celte  position  embrasse 
les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason 
le  plus  aigu  que  l'on  puisse  établir  par  les 
|  clefs. 

|  On  peut  voir  (  PL  A,  fig.  6)  cette  succession 
des  clefs  du  grave  à  l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  tout 
huit  portées ,  clefs  ou  positions  de  clefs  diffé- 
rentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une 
voix  ou  un  instrument,  pourvu  que  son  éten- 
due n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
clavier  général ,  on  peut  dans  ce  nombre  lui 
trouver  une  portée  et  une  clef  convenables  ,  et 
il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les 
parties  de  la  musique.  (  Voyez  Parties.)  Si  l'é- 
tendue d'une  partie  est  fort  grande ,  que  le 
nombre  de  lignes  qu'il  faudrait  ajouter  au- 
dessus  ou  au-dessous  devienne  incommode  , 
alors  on  change  la  clêf  dans  le  courant  de  l'air. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  clef  il 
faudrait  prendre  pour  élever  ou  baisser  la  por- 
tée, de  quelque  clef  qu'elle  soit  armée  actuelle- 
ment. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  clef  à 
l'autre  il  faut  les  rapporter  toutes  deux  sur  le 
clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
chaque  note  de  l'une  des  clefs  est  à  l'égard  de 
l'autre.  C'est  par  cet  exercice  réitéra  qu'on 
prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  parti- 
tions. 

Il  suit  de  celle  mécanique  qu'on  peut  placer 
telle  note  qu'on  voudra  de  la  gamme  sur  une 
ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  |>o- 
sitions,  nombre  des  noies  de  l'octave.  Ainsi 
l'on  pourrait  noter  un  air  entier  sur  la  même 
ligne,  en  changeant  la  clef  à  chaque  degré.  La 
figure  7  montre  par  la  suite  des  clefs  la  suite 
des  notes  rc ,  fa,  la,  nt,  mi ,  sol,  si,  rc ,  mon- 
tant de  tierce  en  tierce ,  el  toutes  placées  sur  la 
même  ligne.  La  figura  suivante  8  représente 
sur  la  suite  des  mêmes  clefs  la  note  ut,  qui  pa- 
roit  descendre  de  tierce  en  tierce  sur  toutes 
les  lignes  de  la  portée  et  au-delà ,  et  qui  ce- 
pendant ,  au  moyen  des  changemens  de  clef , 
garde  toujours  l'unisson.  C'est  sur  des  exemples 
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semblables  qu'on  doit  s'exercer  pour  eonnoltre  intervalle  est  majeur.  Remarquez  qu'on  ne 

au  premier  coup  d'oeil  le  jeu  detoutesles  clefs.  \  doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  supérieure 

Il  y  a  deuxdc  leurs  positions,  savoir  la  clef  de  d'un  intervalle  majeur,  parce  qu'alors  on  fe- 
sol  sur  la  première  ligne ,  et  la  clef  fa  sur  la  roit  un  intervalle  superflu  :  mais  il  faut  cher- 
trois»ième ,  dont  l'usage  paroit  s'abolir  de  jour  cher  la  même  chose  par  bémol ,  ce  qui  donnera 
en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  ne-  un  intervalle  mineur.  Ainsi  l'on  ne  composera 
cessaire  ,  puisqu'elle  ne  rend  qu'une  position  pas  en  la  dièse,  parce  que  la  sixte  ut  la,  étant 
toute  semblable  ù  celle  de  fa  sur  la  quatrième  majeure  naturellement ,  deviendrait  superflue 
ligne ,  dont  elle  diffère  pouriant  de  deux  octa-  par  ce  dièse;  maison  prendra  la  note  «  bémol , 
vos.  Pour  la  clef  de  fa ,  il  est  évident  qu'en  l'ô-  qui  donne  la  même  touche  par  un  intervalle  mi- 
tant tout-à-fait  de  la  troisième  limite,  on  n'aura  neur;  ce  qui  rentre  dans  la  règle, 
plus  de  position  équivalente ,  et  que  la  compo-  On  trouvera  {  Pl.  N,  fig.  3  )  une  table  des 
sition  du  clavier,  qui  est  complète  aujourd'hui ,  douze  sons  de  l'octave  divisée  par  intervalles 
deviendra  par  là  défectueuse.  majeurs  et  mineurs  ,  sur  laquelle  on  transpo- 

Clef  transposée.  On  appelle  ainsi  toute  sera  la  clef  de  la  manière  suivante,  selon  leton 

clef  armée  de  dièsesoude  bémols.  Ces  signes  y  et  le  mode  où  l'on  veut  composer, 

servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons  Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour 

de  l'octave ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  bc-  inique  ou  fondamentale,  il  faut  voir  d'abord  si 

mol,  et  à  établir  l'ordre  naturel  de  la  gamme  sur  l'intervalle  qu'elle  fuit  avec  m  est  majeur  ou 

quelqucdegré  de  l'échelle  qu'on  veuille  choisir,  mineur  :  s'il  est  majeur,  il  faut  desdièses  ;  s'd 

La  nécessité  de  ces  altérations  naît  de  la  si-  e*1  mineur,  il  faut  des  bémols.  Si  cette  note 

militude  des  modes  dans  tous  les  ions  ;  car  ^t  l  ui  lui-même ,  l'intervalle  est  nul ,  et  il  ne 

comme  il  n'y  a  qu'une  foVmule  pour  le  mode  ™ul  m  bémol  ni  dièse. 

majeur,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode  Vouv  déterminer  à  présent  combien  il  faut 

se  trouvent  ordonnés  de  la  même  façon  sur  de  dieses  °"  de  bémols  ,  soit  a  le  nombre  qui 

leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l  aide  ,  exprime  l'intervalle  d'ut  a  la  note  en  question. 

des  dièses  ou  des  bémols.  Il  en  est  de  même  du  t  „  e  „    .    „„  ...             "7^.  ,. 

,                 .              i      a          . .  La  formule  par  diesc  sera  a  —  I  X  2,  et  le  reste 

mode  mineur  ;  mais ,  comme  la  même  combt-  1 

naison  qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 


jeur la  donne  aussi  pour  un  ton  mineur  sur  donnera  le  nombre  des  dièses  qu'il  faut  mettre 

une  autre  tonique  (voyez  Mode),  il  s'ensuit  .  ^clef.  La  formule  par  bémol  seraT^l  X5, 

que  pour  les  vingt-quatre  modes  il  suffit  de   

douze  combinaisons  ;  or ,  si  avec  la  gamme  na-  1  7 

turelle  on  compte  six  modifications  par  dièses,  et  le  reste  sera  le  nombre  des  bémols  qu'il  faut 

et  cinq  par  bémols ,  ou  six  par  bémols ,  et  cinq  mettre  à  la  clef. 

par  dièses ,  on  trouvera  ces  douze  combinai-      Je  veux  ,  par  exemple,  composer  en  la  , 

sons  auxquelles  se  bornent  toutes  les  variées  mode  majeur.  Je  vois  d'abord  qu'il  faut  des 

possibles  de  tons  et  de  modes  dans  le  système  dièses ,  parce  que  la  fait  un  intervalle  majeur 

établi.  avec  ut.  L'intervalle  est  unesixte  dont  le  nombre 

J'explique  aux  mots  dièse  et  bémol  l'ordre  se-  est  6;  j'en  retranche  i ,  je  multiplie  le  resie 

Ion  lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  clef.  Mais  5  par  2 ,  et  du  produit  1 0  rejetant  7  autant  de 

pour  transposer  tout  d'un  coup  la  clef  convena-  fois  qu'il  se  peut ,  j'ai  le  restes,  qui  marque  le 

blemcnt  à  un  ton  ou  mode  quelconque,  voici  nombre  de  dièses  dont  il  faut  armer  la  def 

une  formule  générale,  trouvée  par  M.  de  Bois-  pour  le  ton  majeur  de  la. 


gelou ,  conseiller  au  Grand-Conseil,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 


Que  si  je  veux  prendre  fa ,  mode  majeur ,  je 
vois,  par  la  table,  que  l'intervalle  est  mineur, 


Prenant  l'ut  naturel  pour  terme  de  compa-  ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  des  bémols.  Je  re- 
raison ,  nous  appellerons  intervalles  mineurs  la  tranche  donc  \  du  nombre  4  de  l'intervalle  ;  je 
quarte  ut  fa,  et  tous  les  intervalles  du  même  multiplie  par  cinq  le  reste  3  ,  et  du  produit  45 
ut  à  une  note  bémolisée  quelconque;  tout  autre  !  rejetant  7  autant  de  fois  qu'il  se  peut,  j'ai  4  de 
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reste  :  c'est  un  bémol  qu'il  faut  mettre  à  la 
clef. 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  dièses  ou 
des  bémols  de  la  clef  ne  peut  jamais  passer 
six  ,  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d'une  divi- 
sion par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la 
même  formule  des  tons  majeurs,  non  sur  la 
tonique,  mais  sur  la  note  qui  est  une  tierce  mi- 
neure  au-dessus  de  cette  même  tonique  sur  sa 
médian  le. 

Ainsi ,  pour  composer  en  si ,  mode  mineur, 
je  transposerai  la  clef  comme  pour  le  ton  ma- 
jeur de  re.  Pour  fa  dièse  mineur,  je  la  trans- 
poserai comme  pour  ta  majeur,  etc. 

Les  musiciens  ne  déterminent  les  transposi- 
tions qu'à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant  ; 
mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  géné- 
rale et  sans  exception. 

Comarchios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Cou  m  a  ,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve 
dans  quelques  cas  entre  deux  sons  produits 
sous  le  même  nom  par  des  progressions  diffé- 
rentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  comma  :  i°  Le 
mineur,  dont  la  raison  est  de  2025  à  2048  ;  ce 
qui  est  la  quantité  dont  lest  dièse,  quatrième 
quinte  de  sol  dièse,  pris  comme  tierce  majeure 
demi,  est  surpassé  par  Yut  naturel  qui  lui  cor- 
respond. Ce  comma  est  la  différence  du  semi- 
ton  majeur  au  semi-ton  moyen. 

2°  Le  comma  majeur  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progression  triple 
comme  quatrième  quinte ,  en  commençant  par 
ut ,  et  le  même  mi ,  ou  sa  réplique ,  considéré 
comme  tierce  majeure  de  ce  même  ni.  I>a  rai- 
son en  est  de  80  à  81 .  C'est  le  comma  ordinaire, 
et  il  est  la  différence  du  ton  majeur  au  ton 
mineur. 

3a  Enfin  le  comma  maxime  ,  qu'on  appelle 
comma  de  Pythagore  ,  a  son  rapport  de 
524288  a  551441  ,  et  il  est  l'excès  du  xi  dièse, 
produit  par  la  progression  triple  comme  dou- 
zième quinte  de  Yut  sur  le  même  ut  élevé  par 
ses  octaves  au  degré  correspondant. 

Les  musiciens  entendent  pur  comma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'un  ton  ,  la  moitié 
de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent 
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I  dire  en  s'exprimant  ainsi,  puisque ,  pour  des 
oreilles  comme  les  nôtres,  un  si  petit  intervalle 
n'est  appréciable  que  pour  le  calcul.  (Voyez  in- 
tervalle.) 

Compair,  adj.  corrélatif  de  lui-même.  Lestons 
compairs ,  dans  le  ptain-chant,  sont  l'authente, 
et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi  le  pre- 
mier ton  est  compair  avec  lesecond,  le  troisième 
avec  le  quatrième ,  et  ainsi  de  suite  :  chaque 
ton  pair  est  compair  avec  l'impair  qui  le  pré- 
cède. (Voyez  Tons  de  l'église.) 

Complément  d'un  intervalle  est  la  quantité 
qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave  :  ainsi 
la  seconde  et  la  septième  ,  la  tierce  et  la  sixte  , 
la  quarte  et  la  quinte ,  sont  complément  l'une 
de  l'autre.  Quand  il  n'est  question  que  d'un  in- 
tervalle ,  complément  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est 
complément  du  juste;  le  majeur  du  mineur,  le 
superfludu  diminué,  et  réciproquement.  (Voyez 
Intervalle. ) 

Composé,  adj.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musi- 
que; deux  par  rapport  aux  intervalles,  et  un 
par  rapport  à  la  mesure. 

I.  Tout  intervalle  qui  passe  l'étendue  de  l'oc- 
tave est  un  intervalle  composé,  parce  qu'en  re- 
tranchant l'octave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  la  neuvième ,  la  dixième ,  la 
douzième ,  sont  des  intervalles  composés  :  le 
premier,  de  la  seconde  et  de  l'octave;  le 
deuxième ,  de  la  tierce  et  de  l'octave;  le  troi- 
|  sième,  de  la  quinte  et  de  l'octave ,  etc. 

IL  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musica- 
lement en  deux  intervalles  peut  encore  être 
:  considéré  comme  composé.  Ainsi  la  quinte  est 
j  composée  de  deux  tierces,  la  tierce  de  deux 
secondes,  la  seconde  majeure  de  deux  semi- 
tons;  mais  le  semi-ton  n'est  point  composé, 
j  parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  sur  le 
j  clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens  du  discours 
qui,  desdeur  précédentes  acceptions,  doit  dé- 
terminer celle  selon  laquelle  un  intervalle  est 
dit  composé. 

II I .  On  appelle  mesures  composées  toutes  cel  les 
qui  sont  désignées  par  deux  chiffres.  (Voyez 
Mesure.) 

Composer,  v.  a.  Inventer  de  la  musique  nou- 
velle selon  les  règles  de  l'art. 

Compositeur,  s.  m.  Celui  qui  compose  de  la 
musique  ou  qui  sait  les  règles  de  la  composition. 

4L 
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Voyez  au  mot  Composition  l'exposé  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  savoir  composer. 
Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  former  un  vrai 
compositeur  :  toute  la  science  possible  ne  suffit 
point  sans  le  génie  qui  !a  met  en  œuvre.  Quel- 
que effort  que  l'on  puisse  faire,  quelque  ucquis 
que  l'on  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet 
art ,  autrement  on  n'y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre.  Il  en  est  du  compositeur  comme  du 
poète  :  si  la  nature  en  naissant  ne  l'a  forme  tel  ; 

S'il  n'a  reçu  du  cirl  l'influence  tecrete . 
Pour  lui  Phébus  w<  sourd .  et  Pégaae  nt  rétif. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  partout  le  baro- 
que et  le  difficile,  qui  ne  sait  orner  l'harmonie 
qu'à  force  de  dissonances,  de  contrastes  et  de 
bruit;  c'est  ce  feu  intérieur  qui  brûle,  qui  tour- 
mente le  compositeur  malgré  lui ,  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours 
agréables,  des  expressions  vives  ,  naturelles, 
et  qui  vont  au  cœur  ;  une  harmonie  pure ,  tou- 
chante ,  majestueuse  ,  qui  renforce  et  pare  le 
chant  sans  l'étouffer.  C'est  ce  divin  guide  qui 
a  conduit  Corclli,  Vinci,  Perez,  Kinaldo,  Jo- 
melli ,  Durante ,  plus  savant  qu'eux  tous ,  dans 
le  sanctuaire  de  l'harmonie;  l^eo,  Pergolese, 
Hasse,  Terradéglias,  Galuppi ,  dans  celui  du 
bon  goût  et  de  l'expression. 

Composition,  s.  f.  C'est  l'art  d'inventer  et 
d'écrire  des  chants ,  de  les  accompagner  d'une 
harmonie  convenable ,  de  faire ,  en  un  mot , 
une  pièce  complète  de  musique  avec  toutes  ses 
parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  et  de  ses  rè- 
gles est  le  fondement  de  la  composition.  Sans 
doute,  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  pré- 
parer, sauver  des  dissonances,  trouver  des  bas- 
ses fondamentales,  et  posséder  toutes  les  au- 
tres petites  connoissances  élémentaires  ;  mais 
avec  les  seules  règles  de  l'harmonie,  on  n'est 
pas  plus  près  de  savoir  la  composition  qu'on  ne 
l'est  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  gram- 
maire. Je  ne  dirai  point  qu'il  faut,  outre  cela , 
bien  connoitre  la  portée  et  le  caractère  des  voix 
et  des  instrumens ,  les  chants  qui  sont  de  fa- 
cile ou  difficile  exécution ,  ce  qui  fait  de  l'ef- 
fet et  ce  qui  n'en  fait  pas  ;  sentir  le  caractère 
des  différentes  mesures  ,  celui  des  différentes  ! 
modulations ,  pour  appliquer  toujours  l'une  et  I 
l'autre  a  propos  ;  savoir  toutes  les  règles  par-  j 
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j  ticulières  établies  par  convention  ,  par  goût , 
'  par  caprice ,  ou  par  pédanterie ,  comme  les  fu- 
gues, les  imitations ,  les  sujets  contraints,  etc. 
Toutes  ces  choses  ne  sont  encore  que  des  pré* 
paratifs  à  la  composition  :  mais  il  faut  trouver  en 
soi-même  la  source  des  beaux  chants ,  de  la 
grande  harmonie,  les  tableaux ,  l'expression  ; 
être  enfin  capable  de  saisir  ou  de  former  l'or- 
donnance de  tout  un  ouvrage,  d'en  suivre  les 
convenances  de  toute  espèce,  et  de  se  remplir 
de  l'esprit  du  poète,  sans  s'amuser  à  courir 
après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  nos  musi- 
ciens ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  poèmes 
qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien,  par  leur 
manière  de  les  rendre,  que  ce  ne  sont  en  effet 
pour  eux  que  des  paroles.  Il  semble ,  surtout 
j  depuis  quelques  années,  que  les  règles  des  ac- 
cords aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  les 
autres,  et  que  l'harmonie  n'ait  acquis  plus  de 
facilité  qu'aux  dépens  de  Tari  en  général.  Tous 
nos  artistes  savent  le  remplissage,  à  peine  en 
avons-nous  qui  sachent  la  composition. 

Au  reste,  quoique  les  règles  fondamentales 
du  contre-point  soient  toujours  les  mêmes,  elles 
ont  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  nombre 
des  parties ,  car  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de 
parties,  la  composition  devient  plus  difficile  ,  et 
les  règles  sont  moins  sévères.  La  composition  à 
deux  parties  s'appelle  duo,  quand  les  deux  par- 
ties chanient  également ,  c'est-à-dire  quand  le 
sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  que  si  le 
sujet  est  dans  une  partie  seulement,  et  que  l'au- 
tre ne  fasse  qu'accompagner,  on  appelle  alors  la 
première  récit  ou  solo  ;  et  l'autre,  accompagne- 
ment ,  ou  basse~conlinue ,  si  c'est  une  hasse.  11 
en  est  de  même  du  trio  ou  de  la  composition  à 
trois  parties  ,  du  quatuor  ,  du  quinque  ,  etc. 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

On  donne  aussi  le  nom  de  compositions  aux 
pièces  mêmes  de  musique  faites  dans  les  règles 
de  la  composition  :  c'est  pourquoi  les  duo,  trio, 
quatuor ,  dont  je  viens  de  parler,  s'appellent 
des  compositions. 

On  compose  ou  pour  les  voix  seulement,  ou 
pour  les  instrumens ,  ou  pour  les  instrument 
et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansons  sont 
les  seules  compositions  qui  ne  soient  que  pour 
les  voix ,  encore  y  joint-on  souvent  quelque  ira» 
trument  pour  les  soutenir.  Les  compositions 
instrumentales  sont  pour  uu  chœur  d'orchestre, 
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et  alors  elles  s'appellent  symphonies ,  concerts  ; 
ou  pour  quelque  espèce  particulière  d'inslru- 
inent,  et  elles  s'appellent  pièces,  sonates.  (Voyez 
ces  mois.  ) 

Quant  aux  compositions  destinées  pour  les 
voix  et  pour  les  instrumens ,  elles  se  divisent 
communément  en  deux  espèces  principales  ;  sa- 
voir ,  musique  latine  ou  musique  d'église ,  et 
musique  françoise.  Les  musiques  destinées  pour 
l'église,  soit  psaumes,  hymnes,  antiennes,  ré- 
pons ,  portent  en  général  le  nom  de  motels. 
(  Voyez  Motet.  )  La  musique  françoise  se  di- 
vise encore  en  musique  de  théâtre,  comme 
nos  opéra,  et  en  musique  de  chambre,  comme 
nos  cantates  ou  cantalilles.  (Voyez  Cantate, 
Opéra.) 

Généralement  la  composition  latine  passe 
pour  demander  plus  de  science  et  de  règles ,  et 
la  françoise  plus  de  génie  et  de  goût. 

Dans  une  composition  l'auteur  a  pour  sujet 
le  son  physiquement  considéré,  et  pour  objet 
le  seul  plaisir  de  l'oreille  ;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
musique  imilalive  ,  et  cherche  à  émouvoir  ses 
auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au  premier 
égard ,  il  suffit  qu'il  cherche  de  leaux  sons  et 
des  accords  agréables  ;  mais  au  second  il  doit 
considérer  la  musique  par  ses  rapports  aux  ac- 
cens  de  la  voix  humaine,  et  par  les  conformités 
possibles  entre  les  sons  harmoniquement  com- 
binés et  les  objets  imitables.  On  trouvent  dans  j 
l'article  opéra  quelques  idées  sur  les  moyens  | 
d'élever  et  d'ennoblir  l'art,  en  misant  de  la 
musique  une  langue  plus  éloquente  que  le  dis- 
cours même. 

Concert,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  qui 
exécutent  des  pièces  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale. On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  con- 
cert que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou 
huit  musiciens,  et  pour  une  musique  à  plu- 
sieurs parties.  Quant  aux  anciens ,  comme  ils 
ne  connoissoient  pas  le  contre-point,  leurs  con- 
certs ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave ;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs  qu'aux 
théâtres  et  dans  les  temples. 

Concert  spirituel.  Concert  qui  tient  lieu  de 
spectacle  public  à  Paris  durant  les  temps  où  les 
autres  spectacles  sont  fermes.  Il  est  établi  au 
château  des  Tuileries ,  les  concertans  y  sont 
très-nombreux  et  la  salle  est  fort  bien  décorée  : 
on  y  exécute  des  motets  ,  des  symphonies,  et 
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l'on  se  donne  aussi  le  plaisir  d'y  défigurer  t!e 
temps  en  temps  quelques  airs  italiens. 

Concertant,  ad).  Parties  concertantes  sont , 
selon  l'abbé  lirossard,  celles  qui  ont  quelque 
chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con- 
cert ;  et  ce  mot  sert  a  les  distinguer  des  parties 
qui  ne  sont  que  de  chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens,  s'il  l'a  jamais  eu. 
L'on  dit  aujourd'hui  parties  récitantes ,  mais 
on  se  sert  de  celui  de  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un 
concert ,  et  l'on  dira  :  Nous  étions  vingt-cinq 
concertans  ;  une  assemblée  de  huit  à  dix  con- 
certans. 

Concerto,  s.  m.  Mot  italien  francisé,  qui 
signifie  généralement  une  symphonie  faite  pour 
être  exécutée  par  tout  un  orchestre  ;  mais  on 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce 
faite  pour  quelque  instrument  particulier ,  qui 
joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple  ac- 
compagnement, après  un  commencement  en 
grand  orchestre  ;  et  la  pièce  continue  ainsi  tou- 
jours alternativement  entre  le  même  instru- 
ment récitant  et  l'orchestre  en  chœur.  Quant 
aux  concerto  où  tout  se  joue  en  rippieno,  et  où 
nul  instrument  ne  récite,  les  François  les  ap- 
pellent quelquefois  trio,  et  les  Italiens  sinfonie. 

Concordant,  ou  basse-taille,  ou  baryton; 
celle  des  parties  de  la  musique  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  con- 
cordant n'est  guère  en  usage  que  dans  les  mu- 
siques d'église,  non  plus  que  la  partie  qu'il 
désigne  ;  partout  ailleurs  cette  partie  s'appelle 
basse-taille  et  se  confond  avec  la  basse.  Le  con- 
cordant est  probablement  la  partie  qu'en  Italie 
on  appelle  ténor.  (Voyez  Parties.) 

Concours,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  et 
de  connoisseurs  autorisés,  dans  laquelle  une 
place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'orga- 
niste est  emportée,  à  la  pluralité  des  suffrages, 
par  celui  qui  a  fait  le  meilleur  motel ,  ou  qui 
s'est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autrefois  dans  la 
plupart  des  cathédrales  ;  mais ,  dans  ces  temps 
malheureux  où  l'esprit  d'intrigue  s'est  emparé 
de  tous  les  états  ,  il  est  naturel  que  le  concours 
s'abolisse  insensiblement ,  et  qu'on  lui  substitue 
des  moyens  plus  aisés  de  donner  a  la  laveur  ou 
à  l'intérêt  le  prix  qu'on  doit  au  talent  et  au  mé- 
rite. 
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Conjoint,  adj.  Tetracorde  conjoint  est,  dans 
l'ancienne  musique ,  celui  dont  la  corde  la  plus 
grave  est  à  l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tetracorde  qui  est  immédiatement  au-dessous 
de  lui ,  ou  dont  la  corde  la  plus  aiguë  est  à  l'u- 
nisson de  la  plus  grave  du  tetracorde  qui  est 
immédiatement  au  -dessus  de  lui.  Ainsi ,  dans 
le  système  des  Grecs ,  tous  les  cinq  tétracordes 
sont  conjoints  par  quelque  côté  :  savoir,  4°  le 
léliacorde  méson  conjoint  au  trëtracorde  hypa- 
ton  ;  2°  le  tetracorde  synnéménon  conjoint  au 
tetracorde  méson  ;  3°  le  tetracorde  hyperbo- 
léon  conjoint  au  télracorde  diëzeugménon  :  et 
comme  le  tetracorde  auquel  un  autre  étoiteon- 
joint  lui  étoit  conjoint  réciproquement ,  cela  eiU 
fait  en  tout  six  tétracordes,  c'est-à-dire  plus 
qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  système ,  si  le  télra-  parfaites,  qui  peuvent  être  majeures  ou  mi- 
corde  méson,  étant  conjoint  par  ses  deux  ex-  j  neures.  Les  comonnances  parfaites  sont  l'octave, 
trémités ,  n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une.       la  quinte  et  la  quarte  ;  les  imparfaites  sont  les 

Parmi  nous,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle  j  tierces  et  les  sixtes, 
ou  degré.  On  appelle  degrés  conjoints  ceux  qui  1  Les  comonnances  se  divisent  encore  en  sïm- 
sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le  1  pies  et  composées.  Il  n'y  a  de  consottnance* 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unis-  simples  que  la  tierce  et  la  quarte  :  car  la  quinte, 
son  du  son  le  plus  grave  du  degré  supérieur.  Il  par  exemple  ,  est  composée  de  deux  tierces  ;  la 
fout  de  plus  qu'aucun  des  degrés  conjoints  ne  sixte  est  composée  de  tierce  et  de  quarte,  etc. 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  pe-  Le  caractère  physique  des  comonnances  se 
lits ,  mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  plus  pe-  ,  tire  de  leur  production  dans  un  même  son ,  ou , 
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très  choquent  l'oreille  ,  et  sont  appelés  pour 
cela  dissonances.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de 
celles-ci  ne  soient  employées  dans  l'harmonie; 
mais  elles  ne  le  sont  qu'avec  des  précautions , 
dont  les*  comonnances ,  toujours  agréables  par 
elles-mêmes,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  conson- 
nances  ;  savoir,  l'octave ,  la  quinte ,  la  douzième, 
qui  est  la  réplique  de  la  quinte,  la  quarte ,  et 
l'onzième ,  qui  est  sa  réplique.  Nous  y  ajoutons 
les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures , 
les  octaves  doublas  et  triples  ,  et ,  en  un  mot , 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  excep- 
tion ,  selon  toute  l'étendue  du  système. 

On  distingue  les  comonnances  en  parfaites  ou 
justes,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  et  en  im- 


tits  qu'il  soit  possible  ,  savoir  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  ut  re ,  et  rc 
mi,  sont  conjoints  ;  mais  ut  re  et  fa  «o/ne  le  sont 
pas,  faute  de  la  première  condition  ;  ut  mi  et 
mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus,  faute  de  la  se- 
conde. 

Marche  par  degrés  conjoints  signifie  la  même 
chose  que  marche  diatonique.  ^  Voyez  Degké 

DIATONIQUE.  ) 

Conjointes,  *./.  Télracorde  des  conjointes. 
(Voyez  Synnéménon.  ) 

Connexe,  adj.  Termedeplain-chant.  (Voyez 
Mixte.  ) 

Consonnance,  s.  f.  C'est,  selon  1  elymologie 
du  mot ,  l'effet  de  deux  ou  plusieurs  sons  en  • 
tendus  à  la  fois  ;  mais  on  restreint  communé- 
ment la  signification  de  ce  terme  aux  intervalles 
formés  par  deux  sons  dont  l'accord  plait  à  l'o- 
reille ,  et  c'est  en  ce  sens  que  j'en  parlerai  dans 
cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  di- 
viser les  sons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nom 


si  l'on  veut ,  du  frémissement  des  cordes.  De 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  elles 
un  intervalle  d'octave,  ou  de  douzième  qui  est 
l'octave  de  la  quinte ,  ou  de  dix-septième  ma- 
jeure qui  est  la  double  octave  de  la  tierce  ma- 
jeure, si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave,  l'autre 
frémit  et  résonne.  A  l'égard  de  la  sixte  majeure 
et  mineure ,  de  la  tierce  mineure,  de  la  quinte 
et  delà  tierce  majeure  simples,  qui  toutes  sont 
des  combinaisons  et  des  renversemens  des  pré- 
cédentes comonnances ,  elles  se  trouvent  non 
directement ,  mais  entre  les  diverses  cordes  qui 
frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  ut,  les  cordes  montées 
à  son  octave  ut ,  à  la  quinte  sol  de  cette  octave , 
à  la  tierce  mi  de  la  double  octave,  même  aux 
octaves  de  tout  cela ,  frémiront  toutes  et  ré- 
sonneront à  la  fois  ;  et  quand  la  première  corde 
seroit  seule ,  on  distinguerait  encore  tous  ces 
sons  dans  sa  résonnanee.  Voilà  donc  l'octave, 
la  tierce  majeure  et  la  quinte  directes.  Les  au- 
tres comonnances  se  trouvent  aussi  par  combi- 
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la  sixte  mineure ,  du  même  mi  à  l'ut  d'en  haut  ;  ; 
la  quai  le ,  du  sol  à  ce  même  ut  ;  el  la  sixle  ma- 
jeure ,  du  même  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de 
lui. 

Telle  est  la  génération  de  toutes  les  conson- 
nancei.  11  s'agirok  de  rendre  raison  des  phé- 
nomènes. 

Premièrement,  le  frémissement  des  cordes 
s'explique  par  Faction  de  l'air  et  le  concours  des 
vibrations.  (  Voyez  Unisson.  )  2°  Que  le  son 
d'une  corde  soit  toujours  accompagné  de  ses 
harmoniques  (  voyez  ce  mot  ) ,  cela  paroit  une 
propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature ,  qui  1 
en  est  inséparable ,  et  qu'on  ne  sauroit  expli-  ; 
qner  qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu'on  ait  jus- 
qu'à présent  imaginée  sur  cette  matière  est  sans  , 
contredit  celle  de  M.  de  Mairan ,  dont  M.  Ha- 
meau dit  avoir  fait  son  profit. 

5°  A  l'égard  du  plaisir  que  les  comonnanecs 
font  à  l'oreille  à  l'exclusion  de  tout  autre  inter-  ; 
valle ,  on  en  voit  clairement  la  source  dans  leur 
génération.  Les  consonnances  naissent  toutes  de 
l'accord  parfait ,  produit  par  un  son  unique ,  et 
réciproquement  l'accord  parfait  se  forme  par  j 
l'assemblage  des  consonnances.  Il  est  donc  na-  ' 
lurel  que  l'harmonie  de  cet  accord  se  commu-  I 
nique  à  ses  parties,  que  chacune  d'elles  y  par- 
ut ipe,  et  que  tout  autre  intervalle  qui  ne  fait 
pas  partie  de  cet  accord  n'y  participe  pas. 
Or,  la  nature ,  qui  a  doué  les  objets  de  cha- 
que sens  de  qualités  propres  à  le  flatter ,  a 
voulu  qu'un  son  quelconque  fût  toujours  ac- 
compagné d'autres  sons  agréables,  comme 
elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  tou-  i 
jours  formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si 
l'on  presse  la  question ,  el  qu'on  demande 
encore  d'où  naît  le  plaisir  que  cause  l'accord 
parfait  à  l'oreille ,  tandis  qu'elle  est  choquée 
du  concours  de  tout  autre  son ,  que  pourroit- 
on  répondre  à  cela,  sinon  de  demander  à 
son  tour  pourquoi  le  vert  plutôt  que  le  gris  , 
réjouit  la  vue ,  et  pourquoi  le  parfum  de  la 
rose  enchante ,  tandis  que  l'odeur  du  pavot  ■ 
déplaît  ? 

Ce  n'est  pas  que  les  physiciens  n'aient  expli- 
qué tout  cela  ;  et  que  n'expliquent-ils  point  ? 
Mais  que  toutes  ces  explications  sonl  conjectu- 
rales ,  et  qu'on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand 
on  les  examine  de  près  !  Le  lecteur  en  jugera 
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par  l'exposé  des  principales,  que  je  vais  lâcher 
de  faire  en  peu  de  mots. 

Ils  disent  donc  que  la  sensation  du  son  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  sonore  pro- 
pagées jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  re- 
çoit de  ce  même  corps,  lorsque  deux  sons  se 
fonl  entendre  ensemble ,  l'oreille  est  affectée  à 
la  fois  de  leurs  diverses  vibraiions.  Si  ces  vibra- 
lions  sonl  isochrones ,  c'est-à-dire  qu'elles  s'ac- 
cordent à  commencer  et  finir  en  même  temps , 
ce  concours  forme  luniston  ;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  cl  bien  con- 
cordans,  eu  est  agréablement  affectée.  Si  les 
vibraiions  d'un  des  deux  sons  sonl  doubles  en 
durée  de  celles  de  l'autre ,  durant  chaque  vi- 
bration du  plus  grave ,  l'aigu  en  fera  précisé- 
ment deux  ;  et  à  la  troisième  ils  pari  iront  en- 
semble. Ainsi,  de  deux  en  deux,  chaque 
vibration  impaire  de  l'aigu  concourra  avec 
chaque  vibration  du  grave  ;  et  cette  fréquente 
concordance  qui  constitue  l'octave  ,  selon  eux 
moins  douce  que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'au- 
cune autre  cotisa  nuance.  Après  \ient  la  quinte, 
dont  l'un  des  sons  fait  deux  vibrations ,  tandis 
que  l'autre  en  fait  trois  ;  de  sorte  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent qu'à  chaque  troisième  vibration  de 
l'aigu  ;  ensuite  la  double  octave ,  dont  l'un  des 
sons  fait  quatre  vibrations  pendant  que  l'autre 
n'en  fait  qu'une,  s'accordant  seulement  à  chaque 
quatrième  vibration  de  l'aigu.  Pour  la  quarte, 
les  vibrations  se  répondent  de  quatre  en  quatre 
à  l'aigu,  et  de  trois  en  trois  au  grave  :  ailes  de 
la  tierce  majeure  sont  comme  A  et  5  ;  de  la  sixte 
majeure,  comme  5  el  5;  de  la  tierce  mineure, 
comme  5  et  6  ;  et  de  la  sixte  mineure,  comme 

0  et  H.  Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus 
que  leurs  multiples  qui  produisent  des  conson- 
nances ,  c'est-à-dire  des  octaves  de  celles-ci  ; 
tout  le  reste  est  dissonant. 

D'autres,  trouvant  l'octave  plus  agréable  que 

1  unisson  ,  el  la  quinte  plus  agréable  que  l'oc- 
tave ,  en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  des  vibrations  dans  l'unisson,  et  leur 
concours  trop  fréquent  dans  l'octave  ,  confon- 
dent, identifient  les  sons,  et  empêchent  l'o- 
reille d'en  apercevoir  la  diversité.  Pour  qu'elle 
puisse  avec  plaisir  comparer  les  sons,  il  faut 
bien  ,  disent-ils ,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  intervalles ,  mais  non  pas  qu'elles  se  con- 
fondent trop  souvent  ;  autrement ,  au  lieu  de 
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deux  sons ,  on  croirait  n'en  entendre  qu'un,  et 
l'oreille  perdrait  le  plaisir  de  la  comparaison. 
C'est  ainsi  que  du  même  principe  on  déduit  à 
son  gré  le  pour  et  le  contre,  selon  qu'on  juge 
que  les  expériences  l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cette  explication 
n'est,  comme  on  voit ,  fondée  que  sur  le  plaisir 
qu'on  prétend  que  reçoit  l'âme  par  l'organe  de 
l'ouïe  du  concours  des  vibrations  ;  ce  qui ,  dans 
le  fond  ,  n'est  déjà  qu'une  pure  sup|K>silion.  De 
plus  il  faut  supposer  encore ,  pour  autoriser 
ce  système,  que  la  première  vibration  de  cha- 
cun des  deux  corps  sonores  commence  exacte- 
ment avec  celle  de  l'autre  ;  car  de  quelque  p«  u 
que  l'une  précédât,  elles  ne  concourraient  plus 
dans  le  rapport  déterminé ,  peut-être  même  ne 
<"oncourroienl-clles  jamais,  et  par  conséquent 
l'intervalle  sensible  devrait  changer,  la  conson- 
nance  n'existerait  plus,  ou  ne  serait  plus  la 
même.  Enfin  il  faut  supposer  que  les  diverses 
vibrations  des  deux  sons  d'une  comonnance 
frappent  l'organe  sans  confusion ,  et  transmet- 
tent au  cerveau  la  sensation  de  l'accord  sans  se 
nuire  mutuellement  :  chose  difficile  à  concevoir 
et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  ailleurs. 

Mais,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions, 
voyons  ce  qui  doit  s'ensuivre  de  ce  système. 
Les  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  con- 
tonnanec,  qui  est  la  tierce  mineure ,  sont  comme 
5  et  6 ,  et  l'accord  en  est  fort  agréable.  Que 
doit-il  naturellement  résulter  de  deux  autres 
sons  dont  les  vibrations  seraient  entre  elles 
comme  6  et  7  ?  une  comonnance  un  peu  moins 
harmonieuse,  à  lu  vérité,  mais  encore  assez 
agréable,  a  cause  de  la  petite  différence  des 
raisons  ;  car  elles  ne  diffèrent  que  d'un  trente- 
sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut 
faire  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibra- 
tions pendant  que  l'autre  en  fait  six  ,  produi- 
sent une  comonnance  agréable ,  cl  que  deux 
sons,  dont  l'un  fait  six  vibrations  pendant  que 
l'autre  en  fait  sept,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure.  Quoi  !  dans  l'un  de  ces  rapports  les 
vibrations  s'accordent  de  six  en  six ,  et  mon 
oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accor- 
dent de  sept  en  sept,  et  mon  oreille  est  écor- 
chée!  Je  demande  encore  comment  il  se  fait 
qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté 
des  autres  n'augmente  pas  en  raison  de  la  com- 
position des  rapports  :  pourquoi,  par  exemple, 
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la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  89  à 
90  n'est  pas  beaucoup  plus  choquante  que  celle 
qui  résulte  du  rapport  de  42  à  45.  Si  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibra- 
tions éloit  la  cause  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  que  me  font  les  accords,  l'effet  seroit 
proportionné  à  cette  cause,  et  je  n'y  trouve  au- 
cune proportion.  Donc  ce  plaisir  et  cette  peine 
ne  viennent  point  de  là. 

Il  reste  encore  à  faire  attention  aux  altéra- 
!  lions  dont  une  comonnance  est  susceptible  sans 
[  cesser  d'être  agréable  à  l'oreille,  quoique  ces 
:  altérations  dérangent  entièrement  le  concours 
•  périodique  des  vibrations,  et  que  ce  concours 
même  devienne  plus  rare  à  mesure  que  l'altéra- 
tion est  moindre.  11  reste  à  considérer  que  l'ac- 
cord de  l'orgue  et  du  clavecin  ne  devrait  offrir 
à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant  plus  hor- 
rible que  ces  instrumens  seraient  accordés  avec 
plus  de  soin  ;  puisque,  excepté  l'octave  ,  il  ne 
s'y  trouve  aucune  comonnance  dans  son  rap- 
port exact. 

Dira-t-on  qu'un  rapport  approche  est  sup- 
posé loul-à-fail  exact ,  qu'il  est  reçu  pour  tel 
par  l'oreille,  et  qu'elle  supplée  par  instinct  ce 
qui  manque  à  la  justesse  de  l'accord?  je  de- 
mande alors  pourquoi  cette  inégalité  de  juge- 
ment et  d'appréciation  par  laquelle  elle  admet 
des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés  ,  et  en 
rejette  d'autres  selon  la  diverse  nature  des  con- 
sonnances.  Dans  l'unisson  ,  par  exemple ,  l'o- 
reille ne  supplée  rien  ;  il  est  juste  ou  faux ,  point 
de  milieu.  De  même  encore  dans  l'octave ,  si 
l'intervalle  n'est  exact ,  l'oreille  est  choquée , 
elle  n'admet  point  d'approximation.  Pourquoi 
en  admet-elle  plus  dans  la  quinte,  et  moins  dans 
la  tierce  majeure?  Une  explication  vague,  sans 
preuve ,  et  contraire  au  principe  qu'où  veut 
établir,  ne  rend  point  raison  de  ces  diffé- 
rences. 

Le  philosophe  qui  nous  a  donné  des  princi- 
pes d'acoustique,  laissant  à  part  tous  ces  con- 
cours de  vibrations ,  et  renouvelant  sur  ce  point 
le  système  de  Descartes  ,  rend  raison  du  plai- 
sir que  les  comonnances  font  à  l'oreille  par  la 
simplicité  des  rapports  qui  sont  entre  les  sons 
qui  les  forment.  Selon  cet  auteur  et  selon  Des- 
caries ,  le  plaisir  diminue  à  mesure  que  ces  rap- 
ports deviennent  plus  composes;  et  quand  l'es- 
prit ne  les  saisit  plus  ce  sont  de  véritables 
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dissonances  :  ainsi  c'est  une  opération  de  l'es- 
prit qu'ils  prennent  pour  le  principe  du  senti- 
ment de  l'harmonie.  D'ailleurs ,  quoique  celle 
hypothèse  s'accorde  avec  le  résultat  des  pre- 
mières divisions  harmoniques  ,  et  qu'elle  s'é- 
tende même  à  d'autres  phénomènes  qu'on  re- 
marque dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aux  mêmes  objections  que  la  précédente, 
il  n'est  pas  possible  à  la  raison  de  s'en  con- 
tenter. 

Celle  de  touies  qui  paroitla  plus  satisfaisante 
a  pour  auteur  M.  Estève ,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comment  il  rai- 
sonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui 
de  ses  harmoniques  ;  et  puisque  tout  son  porte 
avec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accom- 
pagnement ,  ce  même  accompagnement  est  dans 
l'ordre  de  nos  organes.  Il  y  a  dans  le  son  le 
plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont 
et  plus  foibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par 
nuances  le  son  principal ,  et  le  font  perdre  dans 
la  grande  vitesse  des  sons  les  plus  hauts.  Voilà 
ce  que  c'est  qu'un  son  ,  l'accompagnement  lui 
est  essentiel ,  en  fait  la  douceur  et  la  mélodie. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement ,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques,  seront  ren- 
forcés et  mieux  dcvoloppés,  les  sons  seront  plus 
mélodieux,  les  nuances  mieux  soutenues.  C'est 
une  perfection ,  et  l'âme  y  doit  être  sensible. 

Or  les  consonnances  ont  cette  propriété  que 
les  harmoniques  de  chacun  des  deux  sons  con- 
courant avec  les  harmoniques  de  l'autre ,  ces 
ues  se  soutiennent  mutuellement ,  de- 
plus  sensibles,  durent  plus  long- 
temps, et  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord 
des  sons  qui  les  donnent. 

Tour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce 
principe,  M.  Estève  a  dressé  deux  tables ,  l'une 
«les  consonnances ,  et  l'autre  des  dissonances  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  gamme  ;  et  ces  tables 
sont  tellement  disposées  ,  qu'on  voit  dans  cha- 
cune le  concours  ou  l'oppoiiion  des  harmoni- 
ques des  deux  sons  qui  forment  chaque  inter- 
valle. 

Par  la  table  des  consonnances ,  on  voit  que 
l'accord  de  l'octave  conserve  presque  lous  ses 
harmoniques,  et  c'est  la  raison  de  l'identité 
qu'on  suppose  dans  la  pratique  de  l'harmonie 
entre  les  deux  sons  de  l'octave;  on  voit  que 


CON 


l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  har- 
moniques ,  qoe  la  quarte  n'en  conserve  que 
deux  ,  qu'enfin  les  consonnances  imparfaites 
n'en  conservent  qu'un ,  excepté  la  sixte  majeure 
qui  en  porte  deux. 

Par  la  table  des  dissonances ,  on  voit  qu'elles 
ne  se  conservent  aucun  harmonique ,  excepté 
la  seule  septième  mineure  qui  conserve  son 
quatrième  harmonique,  savoir  la  tierce  ma- 
jeure de  la  troisième  octave  du  son  aigu. 

De  ces  observations  l'auteur  conclut  que  plus 
entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmoniques  con- 
courans,  plus  l'accord  en  sera  agréable;  et 
voilà  les  consonnances  parfaites  :  plus  il  y  aura 
d'harmoniques  détruits ,  moins  l'âme  sera  sa- 
tisfaite de  ces  accords  :  voilà  les  consonnances 
imparfaites  :  que  s'il  arrive  qu'aucun  harmo- 
nique ne  soit  conservé ,  les  sons  seront  privés 
de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie  ;  ils  seront 
aigres  et  comme  décharnés ,  l'âme  s'y  refusera  ; 
et  au  lieu  de  l'adoucissement  qu'elle  éprouvoit 
dans  les  consonnances,  ne  trouvant  partout 
qu'une  rudesse  soutenue,  elle  éprouvera  un 
sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est  l'ef- 
fet de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  heureuse  de 
toutes  :  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quelque 
chose  à  désirer  pour  le  contentement  de  l'espi  il, 
puisque  les  causes  qu'elle  assigne  ne  sont  pas 
toujours  proportionnelles  aux  différences  des 
effets;  que,  par  exemple,  elle  confond  dans  la 
même  catégorie  la  tierce  mineure  et  la  septième 
mineure ,  comme  réduites  également  à  un  seul 
harmonique,  quoique  l'une  soit  consonnante, 
l'autre  dissonante ,  et  que  l'effet  à  l'oreille  en 
soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé 
par  M.  Sauveur ,  et  qu'il  faisoit  consister  dans 
les  ballemcns ,  comme  il  n'est  en  nulle  façon 
soutcnablc ,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici ,  et  il  suffira  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot 
Battement. 

Consommant,  adj.  Un  intervalle consonnant 
est  celui  qui  donne  une  consonnanec  ou  qui  en 
produit  l'effet ,  ce  qui  arrive  en  certains  casaux 
dissonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  consonnant  est  celui  qui  n'est  composé 
que  de  cousonnancf  s. 
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Contra  ,  $.  m.  Nom  qu'on  donnoil  autrefois 
à  la  partie  qu'on  appeloit  plus  communément 
attus ,  et  qu'aujourd'hui  nous  nommoos  haute- 
contre.  (  Voyez  Haute-Contre.  ) 
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fugue  s'est  fait  entendre  en  montant  de  la  io- 
nique à  la  dominante ,  ou  de  la  dominante  à  la 
tonique,  la  contre- fugue  doit  se  faire  entendre 
en  descendant  de  la  dominante  à  la  tonique ,  ou 
Contraint  ,  adj.  Ce  mot  s'applique,  soit  à  I  de  la  tonique  a  la  dominante,  et  vice  versâ  :  du 
l'harmonie ,  soit  au  chant ,  soit  à  la  valeur  des  reste ,  ses  règles  sont  entièrement  semblables  a 
notes  ,  quand  par  la  nature  du  dessein  on  s'est  celles  de  la  fugue.  (  Voyez  Figue.  ) 
assujetti  à  une  loi  d'uniformité  dans  quelqu'une  Contre-harmonique  ,  adj.  Nom  d'une  sorte 
de  ces  trois  parties.  (Voyez  Bas>e-Contrainte.)  de  proportion.  (  Voyez  Proportion.  ) 

Contraste  ,  s.  m.  Opposilion  de  caractères.  Contre-partie  ,  s.  f.  Ce  terme  ne  s'emploie 
Il  y  a  contraste  dans  une  pièce  de  musique  lors-  en  musique  quepour  signifier  unedcs  deux  par- 
que le  mouvement  passe  du  lent  au  vite ,  ou  du   lies  d'un  duo  considérée  relativement  a  l'autre. 

Contre-point,  s.  m.  C'est  à  peu  près  la  même 
chose  que  composition;  si.  ce  n'est  que  com- 
position peut  se  dire  des  «  liants ,  et  d'une  seule 
partie,  et  que  contre  -point  ne  se  dit  que  de 
du  simple  au  figuré ,  ou  du  ligur  e  au  simple  ;  J  l  liarmonie  ,  et  d'une  composition  à  deux  ou 
enfin,  lorsque  niarmonie  a  des  jours  et  des  plus  eurs  parties  différentes, 
pleins  alternatifs  :  et  le  contraste  le  plus  parlait  Ce  mot  de  contre  point  vient  de  ce  qu'ancien- 
est  celui  qui  réunit  à  la  fois  toutes  ces  oppo-  J  ncment  les  notes  ou  signes  des  sons  étoient  de 


vile  au  IVnl  ;  lorsque  le  diapason  de  la  mélodie 
passe  du  gravé  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave; 
lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort ,  ou  du 
fort  au  doux  ;  lorsque  l'accompagnement  passe 


si  lions. 

Il  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui 
manquent  d'invention  d'abuser  du  contraste, 
et  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention  ,  les 
ressources  que  leur  génie  ne  leur  fournil  pas. 
Mais  le  contraste ,  employé  à  propos  et  sobre- 
ment ménagé,  produit  des  effets  admirables. 

Contra-trnor.  Nom  donné  dans  les  eom- 
mencemens  du  contre-point,  à  la  partie  qu'on 
a  depuis  nommé  ténor  ou  taille.  (Voyez  Taille.) 

Contre-chant  ,  *.  m.  Nom  donné  par  Gcr- 
son ,  et  par  d'autres  à  ce  qu'on  appeloit  alors 


simples  points,  et  qu'en  composant  à  plusieurs 
parties ,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  l'un  sur  l'au- 
tre ,  ou  l'un  contre  l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  decon/re-/xmtf  s'applique 
spécialement  aux  parties  ajoutées  sur  un  sujet 
donné ,  pris  ordinairement  du  plain-chant.  Le 
sujet  peut  être  à  la  taille  ou  à  quelque  autre  par- 
tie supérieure  ;  et  l'on  dit  alors  que  le  contre- 
point est  sous  le  sujet  :  mais  il  est  ordinaire- 
ment à  la  basse ,  ce  qui  met  le  sujet  sous  le 
contre- point.  Quand  le  contre -point  est  sylla- 
bique  ou  noie  sur  note,  on  l'appelle  contre- 


plus  communément  dèchanl  ou  contre -point,  point  simple;  contre-point  figuré ,  quand  il  s'y 
(  Voyez  ces  mots.  )  j  trouve  différentes  figures  ou  valeurs  de  notes , 

Contre-danse.  Air  d'une  sorte  de  danse  de  et  qu'on  y  fait  des  desseins ,  des  fugues ,  des 
même  nom  ,  qui  s'exécute  à  quatre,  à  six  et  à  imitations  :  on  sent  bien  que  tout  cela  ne  peut 
huit  personnes,  et  qu'on  danse  ordinairement  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  mesure,  et  que  ce 
dans  les  bals  après  les  menuets,  comme  étant  plain-chant  devient  alors  de  véritable  musique, 
plus  gaie  et  occupant  plus  de  monde.  Les  airs  une  composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le- 
des  contre-danses  sont  le  plus  souvent  à  deux  ;  champ,  et  sans  préparation  sur  un  sujet  donné, 
temps  :  ils  doivent  être  bien  cadencés ,  brillans  s'appelle  chant  sur  le  livre,  parce  qu'alors  cha- 
cl  gais ,  et  avoir  ce|>endani  beaucoup  de  simpli-  cun  compose  impromptu  sa  partie  ou  son  citant 
cité;  car,  comme  on  les  reprend  très-souvent,  sur  le  livre  du  chœur.  (  Voyez  Chant  sur  le 
ils  deviendraient  insupportables  s'ils  étoient  livre.  ) 

chargés.  En  tout  genre  les  choses  les  plus  sim-  On  a  long-lemps  disputé  si  les  anciens  avoient 
pies  sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins.  connu  le  contre-point:  mais  par  tout  ce  qui  nous 
Contre  fugue  ou  Fugue-renversée  ,  s.  f.  ,  reste  de  leur  musique  et  de  leurs  écrits,  prtn- 
Sorte  de  fugue  donl  la  marche  est  contraire  à  j  finalement  par  les  règles  de  pratique  d'Aris- 
celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupara-  '  toxène,  livre  troisième,  on  voit  clairement  qu'il» 
vant  dans  le  m^inc  morceau.  Ainsi ,  quand  la  .  n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
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Contre-sens,  s.  m.  Vice  dans  lequel  tombe  . 
le  musicien,  quand  il  rend  une  autre  pensée  que 
celle  qu'il  doit  rendre.  La  musique,  dit  M.  d'A- 
lembert,  n  étant  et  ne  devant  être  qu'une  tra- 
duction des  paroles  qu'on  met  en  chant ,  il  est 
visible  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  contre' 
sens  ;  et  ils  n'y  sont  guère  plus  faciles  à  éviter 
cjue  dans  une  véritable  traduction.  Contre-tau  ' 
clans  l'expression ,  quand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie  ,  gaie  au  lieu  d'être  triste , 
légère  au  lieu  d'être  grave ,  grave  au  lieu  d'être 
légère,  etc.  Contre- sens  dans  la  prosodie, 
lorsqu'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues , 
long  sur  des  syllabes  brèves ,  qu'on  n'observe 
[>as  l'accent  de  la  langue,  etc.  Contre-sens  dans 
la  déclamation ,  lorsqu'on  y  exprime  par  les 
mêmes  modulations  des  sentimens  opposés  ou 
différons ,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens 
que  les  mots,  lorsqu'on  s'y  appesantit  sur  des 
détails  sur  lesquels  on  doit  glisser ,  lorsque  les 
répétitions  sont  entassées  hors  de  propos^  Con- 
tresens dans  la  ponctuation  ,  lorsque  la  phrase 
«le  musique  se  termine  par  une  cadence  par- 
faite dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu , 
ou  forme  un  repos  imparfait  quand  le  sens  est 
achevé.  Je  parle  ici  des  contre  sens  pris  dans  la 
rigueur  du  mol  ;  mais  le  manque  d'expression 
est  peut-être  le  plus  énorme  de  tous.  J'aime 
encore  mieux  que  la  musique  dise  autre  chose 
<|ue  ce  qu'elle  doit  dire ,  que  de  parler  cl  ne 
rien  dire  du  tout. 

Contre-temps  ,  s.  m.  Mesure  à  contre-temps 
est  celle  où  l'on  pause  sur  le  temps  foible ,  où 
Ton  glisse  sur  le  temps  fort ,  et  où  le  chant 
semble  être  en  contre -sens  avec  la  mesure. 
(  Voyez  Syncope.  ) 

Copiste  ,  s.  m.  Celui  qui  fait  profession  de 
v,  ipi«  r  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typogra- 
phique, on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  »mu- 
jsique  avec  autant  de  succès  qu'à  récriture ,  soit 
l>arcc  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  cons- 
tans  que  ceux  de  l'oreille ,  on  s'ennuie  moins 
vite  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chansons  ; 
soit  par  les  difficultés  particulières  que  la  com- 
binaison des  notes  et  des  lignes  .ajoute  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  car  si  l'on  imprime 
premièrement  les  portées  et  ensuite  les  notes, 
il  est  impossible  de  donner  à  leurs  positions 
relatives  la  justesse  nécessaire  ;  et  si  le  carac- 
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1ère  de  chaque  noie  tient  ù  une  portion  de  la 
portée ,  comme  dans  notre  musique  imprimée, 
les  lignes  s'ajustent  si  mal  entre  elles,  il  faut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  caractères,  et  le 
tout  fait  un  si  vilain  effet  à  l'œil,  qu'on  a 
quitté  cette  manière  avec  raison  pour  lui  sub- 
stituer la  gravure.  Mais,  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'est  pas  exemple  d'inconvéniens, 
elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop 
peu  les  exemplaires  ou  les  parties ,  de  mettre 
en  partition  ce  que  les  uns  voudroient  en  par- 
lies  séjwrées,  ou  en  parties  séparées  ce  que 
d'autres  voudroient  en  partition,  et  de  n'offrir 
guère  aux  curieux  que  de  la  musique  déjà 
vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  la 
terre  où  l'on  fait  le  plus  de  musique ,  on  a 
proscrit  depuis  long-temps  la  noie  imprimée 
sans  que  l'usage  de  la  gravure  ail  pu  s'y  éta- 
blir :  d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  ex- 
perts celui  de  la  simple  copie  eat  le  plus  com- 
\  mode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit 
nettement  et  correctement  copiée  que  la  simple 
écriture,  parce  que  celui  qui  lit  et  inédite  dans 
son  cabinet  aperçoit,  corrige  aisément  les  fautes 
qui  sont  dans  son  livre,,  et  que  rien  ne  l'empê- 
che de  sus|)endre  sa  lecture  ou  de  la  recom- 
mencer :  mais ,  dans  un  concert ,  où  chacun 
ne  voit  que  sa  panie  ,  et  où  la  rapidité  et  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laissent  le  temps 
de  revenir  sur  aucune  faute,  elles  sont  toutes 
irréparables  :  souvent  un  morceau  sublime  est 
estropié ,  l'exécution  est  interrompue  ou  même 
arrêtée  ,  loul  va  de  travers,  partout  manquent 
l'ensemble  et  l'effet,  l'auditeur  est  rebuté,  et 
l'auteur  déshonoré,  par  la  seule  faute  du  co- 
piste. 

De  plus,  l'intelligence  d'une  musique  diffi- 
cile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle 
est  copiée;  car,  outre  la  netteté  de  la  note ,  il 
y  a  divers  moyens  de  présenter  plus  claire- 
ment au  lecteur  les  idées  qu'on  veut  lui  peindre 
et  qu'il  doit  rendre.  On  trouve  souvent  la  co- 
!  pie  d'un  homme  plus  lisible  que  celle  d'un  au- 
tre, qui  pourtant  note  plus  agréablement;  c'est 
que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que 
l'autre  est  plus  attentif  aux  soins  utiles.  Le  plus 
habile  copiste  est  celui  dont  la  musique  s'exé- 
cute avec  le  plus  de  facilité,  sans  que  le  musi- 
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eien  même  devine  pourquoi.  Toul  cela  m'a  per- 
suadé que  ce  n  eloit  pas  faire  un  article  inutile 
que  d'exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les 
soins  d'un  bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  fa- 
cililer  l'exécution  n'est  point  indifférent  à  la 
perfection  d'un  art  dont  elle  est  toujours  le  plus 
{;rand  écueil.  Je  sens  combien  je  vais  me  nuire 
a  moi-même ,  si  l'on  compare  mon  travail  à  mes 
règles  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cher- 
che l'utilité  publique  doit  avoir  oublié  la  sienne. 
Homme  de  lettres,  j'ai  dit  de  mon  état  tout  le 
mal  que  j'en  pense  ;  je  n'ai  fait  que  de  la  mu- 
skjue  françoise,  et  n'aime  que  l'italienne  ;  j'ai 
montré  toutes  les  misères  de  la  société ,  quand 
j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste ,  j'ex- 
|>ose  ici  ce  que  font  les  bons.  0  vérité  !  mon  in- 
térêt ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu'il  ne 
souille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  copiste  est  pourvu 
de  toutes  les  connoissances  nécessaires  à  sa  pro- 
fession. Je  lui  suppose  de  plus  les  talens  qu'elle 
exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Quels 
sont  ces  talens,  et  quelles  sont  ces  connois- 
sances ?  Sans  en  parler  expressément,  c'est  de 
quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante 
idée.  Tout  ce  que  j'oserai  dire  ici ,  c'est  que  tel 
compositeur  qui  se  croit  un  fort  habile  homme, 
est  bien  loin  d'en  savoir  assez  pour  copier  cor- 
rectement la  composition  d'autruî. 

Comme  la  musique  écrite ,  surtout  en  parti- 
tion ,  est  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  con- 
certans ,  la  première  chose  que  doit  faire  le 
copiste  est  d'employer  les  matériaux  les  plus 
convenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et 
bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  papier 
fort ,  blanc ,  médiocrement  fin ,  et  qui  ne  perce 
point  :  on  préfère  celui  qui  n'a  pas  besoin  de 
laver,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte  un 
peu  de  sa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire  ,  sansêtre  luisante  ni  gommée  ;  la  réglure 
fine ,  égale  et  bien  marquée,  mais  non  pas  noire 
comme  la  note  ;  il  faut ,  au  contraire ,  que  les 
lignes  soient  un  peu  pales ,  afin  que  les  croches, 
doubles-croches,  les  soupirs,  demi-soupirs,  et 
autres  petits  signes ,  ne  se  confondent  pas  avec 
elles ,  et  que  la  note  sorte  mieux.  Loin  que  la 
pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  musique  à 
une  certaine  distance,  elle  aide  au  contraire  à 
la  netteté;  et  quand  même  la  ligne  échapperoit 
un  moment  à  la  vue ,  la  position  des  notes  l'in- 
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dique  assez  le  plus  souvent.  Les  régleurs  ne 
rendent  que  du  travail  mal  fait  ;  si  le  copiste 
veut  se  faire  honneur,  il  doit  régler  son  papier 
lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  :  Tua 
pour  la  musique  françoise ,  dont  la  longueur 
est  de  bas  en  haut  ;  l'autre  pour  la  musique 
italienne,  dont  la  longueur  est  dans  le  sens  des 
lignes.  On  peut  employer  pour  les  deux  le  même 
(tapicr  en  le  coupant  et  réglant  en  sens  con  t  raire; 
mais ,  quand  on  l'achète  réglé,  il  mut  renver- 
ser les  noms  chez  les  papetiers  de  Paris  ;  de- 
mander du  papier  à  l'italienne  quand  on  le  veut 
à  la  françoise,  et  à  la  françoise  quand  on  le  veut 
à  l'italienne  :  ce  quiproquo  importe  peu  dés 
qu'on  en  est  prévenu. 

Pour  copier  une  partition ,  il  faut 
les  portées  qu'enferme  l'accolade,  et  < 
papier  qui  ait ,  par  page ,  le  même  nombre  de 
portées ,  ou  un  multiple  de  ce  nombre ,  afin  de 
ne  perdre  aucune  portée,  ou  d'en  perdre  te 
moins  qu'il  est  possible ,  quand  le  multiple  n'est 
pas  exact. 

Le  papier  à  l'italienne  est  ordinairement  à 
dix  portées ,  ce  qui  divise  chaque  page  en  deux 
accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs 
ordinaires  ;  savoir ,  deux  portées  pour  les  deux 
dessus  de  violon ,  une  pour  la  quinte ,  une  pour 
le  chant  et  une  pour  la  basse.  Quand  on  a  de» 
duo  ou  des  parties  de  flûtes ,  de  hautbois ,  oV 
cors,  de  trompettes,  alors,  à  ce  nombre  de 
portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accolade 
par  page ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyea 
de  supprimer  quelque  portée  inutile  , 
celle  de  la  quinte,  quand  elle 
avec  la  basse. 

Voici  maintenant  les  observations  qu'on  doit 
faire  pour  bien  distribuer  la  partition  :  4 'Quel- 
que nombre  de  parties  de  symphonie  qu'on 
puisse  avoir ,  il  faut  toujours  que  les  parties  de 
violon ,  comme  les  principales,  occupent  le  haut 
de  l'accolade  où  les  yeux  se  portent  plus  aisé- 
ment ;  ceux  qui  les  mettent  au-dessous  de  tout» s 
les  autres  et  immédiatement  sur  la  quinte  pour 
la  commodité  de  l'accompagnateur  ,  se  trom- 
pent ;  sans  compter  qu'il  est  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-des- 
sous, par  exemple,  de  celles  des  cors  qui  sont 
beaucoup  plus  basses.  2°  Dans  toute  la  longueur 
de  chaque  morceau ,  l'on  ne  doit  jamais  rien 
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changer  au  nombre  des  portées ,  afin  que  cha- 
que partie  ait  toujours  la  sienne  au  môme  lieu  : 
il  vaut  mieux,  laisser  des  portées  vides ,  ou ,  s'il 
le  faut  absolument ,  en  charger  quelqu'une  de 
deux  pariies,  que  d'éteudreou  resserrer  l'ac- 
colade inégalement.  Celte  règle  n'est  que  pour 
la  musique  italienne  ;  car  l'usage  de  la  gravure 
a  rendu  les  compositeurs  francois  plus  attentifs 
à  l'économie  de  l'espace  qu'à  la  commodité  de 
l'exécution.  5°  Ce  n'est  qu'à  toute  extrémité 
qu'on  doit  mettre  deux  parties  sur  une  même 
portée  ;  c'est  surtout  ce  qu'on  doit  éviter  pour 
les  pariies  de  violon  ;  car ,  outre  que  la  contu- 
sion y  seroit  à  craindre,  il  y  auroit  équivoque 
avec  la  double-corde;  il  faut  aussi  regarder  si 
jamais  les  parties  ne  se  croisent,  ce  qu'on  ne 
pourroit  guère  écrire  sur  la  même  portée  d'une 
manière  nette  et  lUible.  \°  Les  clefs  une  fois 
écrites  et  correctement  armées  ne  doivent  plus 
se  répéter  non  plus  que  le  signe  de  la  mesure , 
si  ce  n'est  dans  la  musique  françoise,  quand,  les 
accolades  étant  inégales ,  ebacuu  ne  pourroit 
plus  reconnoilre  sa  partie;  mais,  dans  les  par- 
ties séparées,  on  doit  répéter  la  clef  au  com- 
mencement de  chaque  portée,  ne  fùl-ce  que 
]>our  marquer  le  commencement  de  la  ligne  au 
défaut  de  l'accofade. 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé ,  il  faut  faire 
la  division  des  mesures,  et  ces  mesures  doivent 
être  toutes  égales  en  espace  comme  en  durée , 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  com- 
pas et  guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  espace 
doit  être  assez  étendu  dans  chaque  mesure  pour 
recevoir  toutes  les  notes  qui  peuvent  y  entrer , 
selon  sa  plus  grande  subdivision.  On  nesauroil 
croire  combien  ce  soin  jette  de  clarté  sur  une 
partition,  et  dans  quel  embarras  on  se  jette  en 
le  négligeant.  Si  l'on  serre  une  mesure  sur  une 
ronde,  comment  placer  les  seize  doubles-cro- 
ches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mesure?  Si  l'on  se  règle  sur  la 
partie  vocale ,  comment  fixer  l'espace  des  ri- 
tournelles ?  En  un  mol ,  si  l'on  ne  regarde 
qu'aux  divisions  d'une  des  parties ,  comment 
y  rapporter  les  divisions  souvent  contraires  des 
autres  pariies  ? 

Ce  n'est  pas  assez  de  diviser  l'air  en  mesures 
égales,  il  faut  aussi  diviser  les  mesures  en 
temps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 

a  la  durée,  toutes  les  par- 
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lies  el  toutes  les  notes  simultanées  de  chaque 
partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fera  plaisir  aux  yeux ,  et  facilitera  beaucoup 
la  lecture  d'une  partition.  Si ,  par  "exemple,  on 
partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque 
partie,  qu'on  étende  les  noires,  qu'on  rapproche 
les  croches ,  qu'on  resserre  les  doubles-croches 
à  proportion  et  chacune  dans  son  espace ,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  regarder  une  partie  en  co- 
piant l'autre,  toutes  les  notes  correspondantes 
se  trouveront  plus  exactement  perpendicu- 
laires ,  que  si  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ;  et  l'on  remarquera  dans  le  tout  la  plus 
exacte  proportion ,  soit  entre  les  diverses  me- 
sures d'une  même  partie,  soit  entre  les  diverses 
parties  d'une  même  mesure. 

A  l'exactitude  des  rapports  il  faut  joindre, 
autant  qu'il  se  peut ,  la  netteté  des  signes.  Par 
exemple  on  n'écrira  jamais  de  notes  inutiles , 
mais  sitôt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se 
!  réunissent  et  marchent  à  l'unisson,  Ton  doit 
>  renvoyer  de  l'une  à  l'autre  lorsqu'elles  sont 
voisines  et  sur  la  même  clef.  A  l'égard  de  la 
quinte ,  sitôt  qu'elle  marche  ù  l'octave  de  la 
basse ,  il  faut  aussi  l'y  renvoyer.  La  même  at- 
tention de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  si- 
gnes ,  doit  empêcher  d'écrire  pour  la  sympho- 
nie les  piano  aux  entrées  du  chant,  et  les  forte 
quand  il  cesse;  partout  ailleurs  il  les  faut  écrire 
exactement  sous  le  premier  violon  et  sous  la 
basse,  et  cela  suffit  dans  une  partition,  où 
toutes  les  parties  peuvent  et  doivent  se  régler 
sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copule  écrivant  une  par- 
tition est  de  corriger  toutes  les  fausses  notes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je 
n'entends  pas  par  fausses  notes  les  fautes  de 
l'ouvrage ,  mais  celles  de  la  copie  qui  lui  sert 
d'original.  La  perfection  de  la  sienne  est  de  ren- 
dre fidèlement  les  idées  de  l'auteur  :  bonnes 
ou  mauvaises,  ce  n'est  pas  son  affaire;  car  il 
n'est  pas  auteur  ni  correcteur,  mais  copiste.  H 
est  bien  vrai  que  si  l'auteur  a  mis  par  mégarde 
une  note  pour  une  autre,  il  doit  la  corriger  ; 
mais  si  ce  même  auteur  a  fait  par  ignorance 
une  faute  de  composition ,  il  la  doit  laisser. 
Qu'il  compose  mieux  lui-même ,  s'il  veut  ou  s'il 
peut,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sitôt  qu'il  copie, 
il  doit  respecter  son  original.  On  voit  par  là 
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qu'il  ne  suffit  pas  au  copiste  d'èti  e  bon  harmo-  !  on  a  commencé  :  on  recommence  la  seconde 
niste  et  de  bien  savoir  la  composition ,  mais  '  accolade  à  la  petite  marque  en  crayon ,  l'on 
qu'il  doit  de  plus  être  exercé  dans  les  divers  fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la  seconde 
styles,  reconnollre  un  auieur  |»ar  sa  manière ,  ligne,  et  l'on  poursuit  comme  cî-devaril,  jus- 
et  savoir  bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce  qu'à  ce  que  le  tout  soit  fait, 
qu'il  n'a  pas  fait.  Il  y  a  de  plus  une  sorte  de  ;  J'aurai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  manière 
critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la  de  tirer  une  partition  en  parties  séparées;  car 
comparaison  d'un  autre,  à  remettre  un  fort  ou  c'est  l'opération  la  plus  simple  de  l'art,  e!  il 
un  doux  où  il  a  élé  oublié,  à  détacher  des  suffira  d'y  faire  les  observations  suivantes  :  l°i; 
phrases  liées  mal  à  propos ,  à  restituer  même  faut  tellement  comparer  la  longueur  des  mor- 
des mesures  omises  ;  ce  qui  n'est  pas  sans  exem-  ceaux  à  ce  que  peut  contenir  une  paçe ,  qu'on 
pie ,  même  dans  des  partitions.  Sans  doute  ,  il  ne  soit  jamais  obligé  de  tourner  sur 
faut  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte 
dans  toute  sa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu  de 


morceau  dans  les  parties  instrumentales,  a 
moins  qu'il  n'y  ail  beaucoup  de  mesures  3 


copistes  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de-  ^  compter  qui  en  laissent  le  temps.  Cette  regk 
vroient  faire.  ;  oblige  de  commencer  à  la  page  verso  tous  h 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions,  morceaux  qui  remplissent  plus  d'une  page  ;  ei 
je  dois  dire  comment  on  y  rassemble  des  par-  il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplissent  plustlt 
lies  séparées  ;  travail  embarrassant  pour  bien  deux.  2»  Les  doux  et  les  fort  doivent  ôirc  écrits 
des  copistes,  mais  facile  et  simple  quand  on  s'y  avec  la  plus  grande  exactitude  sur  toutes  le» 
prend  avec  méthode.  ;  parties,  même  ceux  où  rentre  et  cesse  le  ebam. 

Pour  cela ,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin  j  qui  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  écrits  sur  b 
les  mesures  dans  toutes  les  parties,  pour  s'as-  partition.  5°  On  ne  doit  point  couper  une  me- 
surer qu'elles  sont  correctes;  ensuite  on  pose  sure  d'une  ligne  à  l'autre,  mais  tâcher  qu'il  \ 
toutes  les  parties  l'une  sur  l'autre ,  en  commen-  '  ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  chaque  por- 
çant  par  la  basse ,  et  la  couvrant  successivement 
des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles 


lée.  4°  Toutes  les  lignes  postiches  qui 
en  haut  ou  en  bas,  les  cinq  de  la  portée,  do 


doivent  avoir  sur  la  partition.  On  fait  l'accolade  ,  doivent  point  être  continues ,  mais  séparées  a 
d'autant  de  portées  qu'on  a  de  parties  ;  on  la  chaque  note,  de  peur  que  le  musicien ,  venant 
divise  en  mesures  égales,  puis  mettant  toutes  ces  '  à  les  confondre  avec  celles  de  la  portée,  ne» 
parties  ainsi  rangées  devant  soi  et  à  sa  gauche,  trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  est.  Cette 
on  copie  d'abord  la  première  ligne  de  la  pre-  règle  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  les  parti- 
mière  partie,  que  je  suppose  être  le  premier  tions,  et  n'est  suivie  par  aucun  copiste  franco», 
violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon  5o  Les  parties  de  hautbois ,  qu'on  lire  sur  les 
à  l'endroit  où  l'on  s'arrête;  puis  on  la  trans-  parties  de  violon  jiour  un  grand  orchestre,  ne 
porte  renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même  doivent  pas  être  exactement  copiées  comme 
la  première  ligne  du  second  violon  ,  renvoyant  elles  sont  dans  l'original  ;  mais,  outre  l'étendue 
au  premier  partout  où  ils  marchent  à  l'unisson;  que  cet  instrument  a  de  moins  que  le  violon, 
puis,  faisant  une  marque  comme  ci-devant ,  on  outre  les  doux,  qu'il  ne  peut  faire  de  même, 
renverse  la  partie  sur  b  précédente  à  sa  droite;  outre  l'agilité  qui  lui  manque,  ou  qui  lui  va 
et  ainsi  de  toutes  les  parties  l'une  après  l'au-  mal  dans  certaines  vitesses,  la  force  du  haut- 
tre.  Quand  on  est  ù  la  basse,  on  parcourt  des  bois  doit  être  ménagée,  pour  marquer  mieo\ 
yeux  toute  l'accolade  pour  vérifier  si  l' harmo-  les  notes  principales ,  et  donner  plus  d'accent  à 
nie  est  bonne,  si  le  tout  est  bien  d'acconl,  et  la  mu  ique.  Si  j'avois  ù  juger  <Iu  goût  d'un 
si  l'on  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première  symphoniste  sms  l'entendre,  je  lui  donnerais 
ligne  faite,  on  piend  ensemble  toutes  les  par-  à  tirer  sur  la  partie  de  violon  la  partie  de  haut- 
lies  qu'on  a  renversées  l'une  sur  l'autre  à  sa  bois  :  tout  copiste  doit  savoir  le  faire.  6°  Quel- 
droite,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  et  quefois  les  parties  de  cors  et  de  trompettes 
elles  se  retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et  {  ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  que  le  rest»' 
dans  la  même  situation  où  ehVs  éloient  quand  de  l'air  ;  il  faut  les  transporter  au  ton ,  ou  bien. 
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si  on  les  copie  telles  qu'elles  sont ,  il  faut  écrire 
au  haut  le  nom  de  la  véritable  tonique.  Corni  in 
D  sol  re,  corni  in  E  la  fa,  etc.  7°  Il  ne  faut 
point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
de  la  clef  de  basse  et  de  la  sienne,  mais  trans- 
porter à  la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  basse  ;  el  il  y  a  là-dessus  encore 
une  autre  attention  ù  faire,  c'est  de  ne  jamais 
laisser  monter  la  viola  au-dessus  des  parties  de 
violon;  de  sorte  que,  quand  la  basse  monte 
trop  haut,  il  n'en  faut  pas  prendre  l'octave , 
mais  l'unisson,  afin  que  la  viola  ne  sorte  jamais 
du  médium  qui  lui  convient.  8°  La  p.iriie  vo- 
cale ne  se  doit  copier  qu'en  partition  avec  la 
basse ,  afin  que  le  chanteur  se  puisse  accom- 
|>agner  lui-même,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  te- 
nir sa  partie  à  la  main  ,  ni  de  compter  ses 
pauses  :  dans  les  duo  ou  trio,  chaque  partie  de 
chant  doit  contenir ,  outre  la  basse,  sa  contre- 
partie; et  quand  on  copie  un  récitatif  obligé,  il 
faut  pour  ch  ique  partie  d'instrument  ajouter 
la  partie  du  chant  à  la  sienne,  pour  le  guider 
au  défaut  de  la  mesure.  9°  Enfin ,  dans  les  par- 
ties vocales ,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  déta- 
cher les  croches,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  ù  chaque 
syllabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains 
des  compositeurs  sont  sur  ce  point  très-équi- 
voques, et  le  chanteur  ne  sait  la  plupart  du 
temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole. 
Le  copiste  versé  dans  la  prosodie,  et  qui  con- 
noil  également  l'accent  du  discours  et  celui  du 
chant ,  détermine  le  partage  des  notes  et  pré- 
vient l'indécision  du  chanteur.  Les  paroles  doi- 
vent être  écrites  bien  exactement  sous  Us 
notes,  et  correctes  quant  aux  accensel  à  l'or- 
thographe; mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points  ni 
virgul»  s ,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégu- 
lières rendant  la  ponctuation  grammaticale  im- 
possible ;  c'est  à  la  musique  à  ponctuer  les  pa- 
roles :  le  copiste  ne  doit  pas  s'en  mêler  ;  car  ce 
seroit  ajouter  des  signes  que  le  compositeur 
s'est  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès 
cet  article  :  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copiste  ins- 
truit qui  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son 
métier;  je  n'en  dirois  jamais  assez  pour  les  au- 
tres. J'ajouterai  seulement  un  mot  en  finissant  : 
il  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le 
compositeur  imagine  et  ce  qu'entendent  les  au- 
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diteurs.  C'est  au  copiste  de  rapprocher  ces 
deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible,  d'indi- 
quer avec  clarté  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour 
que  la  musique  exécutée  rende  cx:ic:ement  à 
l'oreille  du  compositeur  ce  qui  s'est  peint  dans 
sa  léle  en  la  composant. 

Corde  sonore.  Toute  corde  tendue  dont  on 
peut  tirer  du  son.  De  peur  de  m'égarer  dans 
cet  article,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de 
M.  d'Alembert ,  et  n'y  ajouterai  du  mien  que 
ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus  immédiat  au 
son  et  à  la  musique. 

«  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  quel- 
»  qu'un  de  ses  points  par  une  puissance  quel- 
»  conque,  eilc  s'éloignera  jusqu'à  une  certaine 
»  distance  de  la  situation  qu'elle  avoit  étant  en 

>  repos,  reviendra  ensuite  et  fera  des  vibra- 
»  lions  en  vertu  de  l'élasticité  que  sa  tension 
»  lui  donne,  comme  en  fait  un  pendule  qu'on 
»  tire  de  son  aplomb.  Que  m  .  de  plus ,  la  ma- 

>  tière  de  cette  corde  0*1  elle-même  assez  élas- 
»  tique  ou  assez  homogène  pour  que  le  même 
»  mouvement  se  communique  à  toutes  ses  par- 
»  tics ,  en  frémissant  elle  rendra  du  son  ,  el  sa 

>  résonnanec  accompagnera  toujours  ses  vibra- 

•  lions.  Les  géomètres  ont  touvé  les  lois  de  ces 
»  vibrations,  et  les  musiciens  celles  des  sons 

>  qui  en  résultent. 

»  On  savoil  depuis  long-temps,  par  l'expé- 

•  rience  et  par  des  raisonnemens  assez  vagues, 
»  que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  une 

>  corde  étoil  tendue ,  plus  ses  vibrations  étoîent 

>  promptes;  qu'à  tension  égale,  les  cordes  fai- 
»  soient  leurs  vibrations  plus  ou  mo  ns  promp- 

•  tement  en  même  raison  qu'elles  étoient  moins 
»  ou  plus  longues,  c'est-à-dire  que  la  raison  des 

>  longueurs  étoil  toujours  inverse  de  celle  du 

•  nombre  des  vibrations.  M.  Taylor,  célèbre 

>  géomètre  anglois ,  est  le  premier  qui  ail  dé- 
»  montré  les  lois  des  vibrations  des  cordes  avec 
»  quelque  exactitude,  dans  son  savant  ouvrage 
»  intitulé  :  Melhodus  inercmentorum  direcla  et 
»  inversa,  4715  ;  et  ces  mêmes  lois  ont  été  dé- 
»  montrées  encore  depuis  par  M.  Jean  Ber- 

>  noulli ,  dans  le  second  tome  des  Mémoires  de 
»  l'Académie  impériale  de  Péttrsbourg.  »  De  la 
formule  qui  résulte  de  ces  lois,  et  qu'on  peut 
trouver  dans  l'Encyclopédie,  article  Corde ,  je 
lire  les  trois  corollaires  suivans ,  qui  servent  de 
principes  à  la  théorie  de  la  musique. 
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I.  Si  deux  corde»  de  môme  matière  sont 
égales  en  longueur  ei  en  grosseur,  les  nombres 
de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront 
comme  les  racines  «les  nombres  qui  expriment 
le  rapport  des  tensions  des  corda. 

II.  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont 
égales ,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  de  la  grosseur 
ou  du  diamètre  des  cordes. 

III.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont 
égales,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  l'intelligence  de  ces  théorèmes  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cordes  ne  se 
représente  pas  par  les  poids  tendans ,  mais  par 
les  racines  de  ces  mêmes  poids  ;  ainsi  les  vibra- 
4ions  étant  entre  elles  comme  les  racines  car- 
rées des  tensions,  les  poids  tendans  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vil  rations ,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cordes  se  dédui- 
sent celles  des  sons  qui  résultent  de  ces  mômes 
vibrations  dans  la  corde  sonore.  Plus  une  corde 
fait  de  vibrations  dans  un  temps  donné ,  plus 
le  son  qu'elle  rend  est  aigu  ;  moins  elle  fait  de  t 
vibrations ,  plus  le  son  est  grave;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vi- 
brations, leurs  intervalles  s'expriment  par  les 
mêmes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  mu- 
sique au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédons  qu'il  y 
a  trois  moyens  de  changer  le  sou  d'une  corde; 
savoir,  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire 
la  grosseur  de  la  corde,  ou  sa  longueur,  ou  sa 
tension.  Ce  que  ces  altérations  produisent  suc- 
cessivement sur  une  môme  corde ,  on  peut  le 
produire  à  la  fois  sur  diverses  cordes ,  en  leur 
donnant  différens  degrés  de  grosseur ,  de  lon- 
gueur, ou  de  tension.  Cette  méthode  combinée 
est  celle  qu'on  met  en  usage  dans  la  fabrique , 
l'accord  et  le  jeu  du  clavecin ,  du  violon  ,  de  la 
basse,  de  la  guitare  et  autres  pareils  instrumeus 
composes  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
différemment  tendues ,  lesquelles  ont  par  con- 
séquent des  sons  différens.  De  plus,  dans  les 
uns,  comme  le  clavecin,  ces  cordes  ont  diffé- 
rentes longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se 
varient  encore;  et  dans  les  autres,  comme  le 
violon,  les  cordes,  quoique  égales  en  longueur 
fixe ,  se  raccourcissent  ou  s'aUongenl  à  volonté 
sous  les  do«gts  du  joueur,  et  ces  doigts  avancés 
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ou  reculés  sur  le  manche  font  alors  la  fonction 
de  chevalets  mobiles  ,  qui  donnent  à  la  conte 
ébranlée  par  l'archet  autant  de  sons  divers  que 
de  diverses  longueurs.  A  l'égard  des  rapports 
des  sons  et  de  leurs  intervalles  relativement 
aux  longueurs  des  cordes  et  à  leurs  vibrations, 
l'of/esSoiv,  Intervalle,  Consonnance. 

La  corde  sonore ,  outre  le  son  principal  qui 
résulte  de  toute  sa  longueur,  rend  d'autres 
sons  accessoires  moins  sensibles ,  et  ces  sons 
semblent  prouver  que  celle  corde  ne  vibre  pas 
seulement  dans  toute  sa  longueur,  m:»is  fait  vi- 
brer aussi  ses  aliquotcs  chacune  en  particulier 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions. 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  cette  propriété 
qui  sert  ou  doit  servir  de  fondement  à  toute 
l'harmonie,  et  que  plusieurs  attribuent ,  non  à 
la  corde  sonore,  mais  à  l'air  frappé  du  son, 
n'est  pas  particulière  aux  cordes  seulement, 
mais  se  trouve  dans  tous  les  corps  sonores. 
(  Voyez  Corps  sonore  ,  Harmonique.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprenante 
I  de  la  corde  sonore,  et  qui  tient  à  la  précédente, 
est  que  si  le  chevalet  qui  la  divise  n'appuie  que 
légèrement  et  laisse  un  peu  de  communication 
aux  vibrations  d'une  partie  à  l'autre,  alors, 
au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  ou  de 
l'une  des  deux ,  on  n'entendra  que  le  son  de  la 
plus  grande  aliquote  commune  aux  deux  par- 
ties. (  Voyez  Sons  harmoniques.  ) 

Le  mol  de  corde  se  prend  tigurément  en 
composition  pour  les  sons  fondamentaux  du 
mode ,  et  l'on  appelle  souvent  corde  d  harmo- 
nie les  notes  de  basse  qui ,  à  la  faveur  de  cer- 
:  laines  dissonances,  prolongent  la  phrase,  va- 
•  rient,  et  entrelacent  la  modulation. 

Corde-a-jouer  ou  Corde-a-vide.  (Voyez 
Vide. ) 

Cordes  mobiles.  (  Voyez  Mobile.  ) 

Cordes  stables.  (  Voyez  Stable.  ) 

Cori>s-de-voix  ,  *.  m.  Les  voix  ont  divers 
degrés  de  force  ainsi  que  d'étendue.  I.e  nom- 
bre de  ces  degrés  que  chacune  embrasse  porlc 
le  nom  de  corps  de-voix ,  quand  il  s'agit  de 
force,  et  de  volume ,  quand  il  s'agit  d'étendue. 
(  Voyez  Volume.  )  Ainsi  de  deux  voix  sembla- 
bles formant  le  même  son  ,  celle  qui  remplit  le 
mieux  l'oreille  et  se  fait  entendre  de  plus  loin 
est  dite  avoir  plus  de  corps.  En  Italie ,  les  pre- 
mières qualités  qu'on  recherche  dans  les  voix 
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sont  la  justesse  et  la  flexibilité  ;  mais  en  France 
on  exige  surtout  un  bon  corps-de-voix. 

Corps  sonore,  s.  m.  On  appelle  ainsi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiate- 
ment du  son.  Il  ne  suit  pas  de  cette  définition 
que  tout  instrument  de  musique  soit  un  corps 
sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  par- 
lie  de  l'instrument  qui  sonne  elle-même,  et 
sans  laquelle  il  n'y  auroit  point  de  son.  Ainsi , 
dans  un  violoncelle  ou  dans  un  violon ,  chaque 
corde  est  un  corps  sonore  ;  mais  la  caisse  de 
l'instrument,  qui  ne  Fait  que  répercuter  et  ré- 
fléchir le  son,  n'est  point  le  corps  sonore  et 
n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article 
présent  ù  l'esprit  toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé 
du  corps  sonore  dans  cet  ouvrage. 

Coryphée,  *.  m.  Celui  qui  conduisoit  le 
chœur  dans  les  spectacles  des  Grecs  et  battoil 
b  mesure  dans  leur  musique.  (  Voyez  Battre 

LA  MESURE.  ) 

Coule,  participe  pris  substantivement.  Le 
coulé  se  fait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  en  chan- 
tant chaque  note  d'un  coup  de  gosier,  ou  d'un  j 
coup  d'archet  sur  les  instrumens  à  corde ,  ou 
d'un  coup  de  langue  sur  les  instrumens  a  vent, 
on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  la  môme 
articulation  en  prolongeant  la  même  inspira- 
lion,  ou  en  continuant  de  tirer  ou  de  pousser  le 
même  coup  d'archet  sur  toutes  les  notes  cou- 
vertes d'un  coulé.  Il  y  a  des  instrumens,  tels 
que  le  clavecin ,  le  tympanon ,  etc. ,  sur  lesquels  j 
le  coulé  paroit  presque  impossible  à  pratiquer; 
et  cependant  on  vient  à  bout  de  l'y  faire  sentir 
par  un  toucher  doux  et  lié,  très-difficile  à  dé- 
crire, et  que  l'écolier  apprend  plus  aisément  de 
l'exemple  du  maître  que  de  ses  discours.  Le 
coulé  se  marque  par  u  ne  liaison  qui  couvre 
toutes  les  notes  qu'il  doit  embrasser. 

Couper,  v.  a.  On  coupe  une  note  lorsqu'au  j 
lieu  de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on  j 
se  contente  de  la  frapper  au  moment  qu'elle 
commence ,  passant  en  silence  le  reste  de  sa 
durée.  Ce  mol  ne  s'emploie  que  pour  les  notes  j 
qui  ont  une  certaine  longueur  :  on  se  sert  du 
mol  détacher  pour  celles  qui  passent  plus  vite. 

Couplet.  Nom  qu'on  donne  dans  les  vaude- 
villes et  autres  chansons  à  celle  parlie  du  poème 
qu'on  appelle  strophe  dans  les  odes.  Comme 
tous  les  couplets  sont  composés  sur  la  même 
mesure  de  vers,  on  les  chante  aussi  sur  le 
t.  m. 
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même  air  :  ce  qui  fait  estropier  souvent  l'ac- 
cent et  la  prosodie,  parce  que  deux  vers  fran- 
çais n'en  sont  pas  moins  dans  la  même  mesure, 
quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pas 
dans  les  mêmes  endroits. 

Couplet  se  dit  aussi  des  doubles  et  varia- 
tions qu'on  fait  sur  un  même  air,  en  le  repre- 
nant plusieurs  fois  avec  de  nouveaux  change- 
mens ,  mais  toujours  sans  défigurer  le  fond  de 
l'air  ;  comme  dans  les  Folies  d'Espagne  et  dans 
de  vieilles  chaconnes.  Chaque  fois  qu'on  re- 
prend ainsi  l'air  en  le  variant  différemment , 
on  fait  un  nouveau  couplet.  (Voy. Variations.) 

Courante  ,  s.  f.  Air  propre  à  une  espèce  de 
danse ,  ainsi  nommée  à  cause  des  allées  et  des 
venues  dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cet  air  est  ordinairement  d'une  mesure  à 
trois  temps  graves,  et  se  note  en  triple  de 
blanches  avec  deux  reprises.  Il  n'est  plus  en 
usage,  non  plus  que  la  danse  dont  il  porte  le 
nom. 

Couronne  *.  f.  Espèce  de  C  renversé  avec 
un  point  dans  le  milieu ,  qui  se  fait  ainsi  :  f\. 

Quand  la  couronne,  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties 
sur  lu  noie  correspondante,  c'est  le  signe  d'un 
repos  général  ;  on  doit  y  suspendre  la  mesure, 
et  souvent  même  on  peut  finir  par  celte  note. 
Ordinairement  la  parlie  principale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage,  que  les  Italiens  appel- 
lent cadenza,  pendant  que  toutes  les  autres 
prolongent  et  soutiennent  le  son  qui  leur  est 
marqué,  ou  même  s'arrêtent  toul-à-rait.  Mais 
si  la  couronne  est  sur  la  note  finale  d'une  seule 
parlie ,  alors  on  l'appelle  en  françois  point  d'or- 
gue, et  elle  marque  qu'il  faut  continuer  le  son 
de  celle  note  jusqu'à  ce  que  les  autres  parties 
arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  On  s'en 
sert  aussûdans  les  canons  pour  marquer  l'en- 
droit où  toutes  les  parties  peuvent  s'arrêter 
quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos,  Canon, 
Point  d'orgue.) 

Crier.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  chan- 
tant que  les  sons  n'en  soient  plus  appréciables, 
et  ressemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant. 
La  musique  françoise  veut  être  criée  :  c'est  en 
cela  que  consiste  sa  plus  grande  expression. 

Croche,  s.  f.  Noie  de  musique  qui  ne  vaut 
en  durée  que  le  quart  d'une  blanche  ou  la  moi- 
tié d'une  noire.  11  faut  par  conséquent  huit 
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croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à 
quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Valeur  des 
notes.) 

On  peut  voir  (Planche  D,  figure  9)  comment 
se  fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule 
sur  une  syllabe,  soit  liée  avec  d'autres  croches 
quand  on  en  passe  plusieurs  dans  un  même 
temps  en  jouant ,  ou  sur  une  même  syllabe  en 
chantant.  Elles  se  lient  ordinairement  de  qua- 
tre en  quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps 
et  à  deux  ,  de  trois  en  trois  dans  les  mesures  à 
six-huit,  selon  la  division  des  temps,  et  de  six 
en  six  dans  la  mesure  à  trois  temps ,  selon  la 
division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donne  à  cette  espèce 
de  note  à  cause  de  l'espèce  de  crochet  qui  la 
distingue. 

Crochet.  Signe  d'abréviation  dans  la  note. 
C'est  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue 
d'une  blanche  ou  d'une  noire ,  pour  marquer 
sa  divis'on  en  croches ,  gagner  de  la  place ,  et 
prévenir  la  confusion.  Ce  crochet  désigne  par 
conséquent  quatre  croches  au  lieu  d'une  blan- 
che, ou  deux  au  lieu  d'une  noire,  comme  on 
voit  planche  D ,  à  l'exemple  A  de  la  figure  -1 0 , 
où  les  trois  portées  accolées  signifient  exacte- 
ment la  même  chose.  La  ronde,  n'ayant  point 
de  queue,  ne  peut  porter  de  crochet;  maison 
en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par 
abréviation ,  en  la  divisant  en  deux  blanches 
ou  quatre  noires,  auxquelles  on  ajoute  des 
crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distin- 
guer la  figure  du  crochet,  qui  n'est  qu'une  abré- 
viation ,  de  celle  de  la  croche ,  qui  marque  une 
valeur  réelle. 

Crome,  s.  f.  Ce  pluriel  italien  signifie  cro- 
ches. Quand  ce  mot  se  trouve  écrit  sous  des 
notes  noires ,  blanches  ou  rondes,  il  signifie  la 
même  chose  que  significroit  le  crochet,  et  mar- 
que qu'il  faut  diviser  chaque  note  en  croches, 
selon  sa  valeur.  (Voyez  Crochet.) 

Croque -note  ou  Croque -sol,  s.  m.  Nom  I 
qu'on  donne  par  dérision  à  ces  musiciens  inep- 
tes ,  qui ,  versés  dans  la  combinaison  des  notes, 
et  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles,  exécutent  au  surplus 
sans  sentiment,  sans  expression,  sans  goût. 
Un  croque-sol ,  rendant  plutôt  les  sons  que  les 
phrases,  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
y  rien  comprendre ,  comme  un  maître  d'école  \ 
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pourroil  lire  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  écrit 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  une  lan- 
gue qu'il  n'entendroil  pas. 

D. 

D.  Cette  lettre  signifie  la  môme  chose  dans 
la  musique  françoise  que  P  dans  l'italienne , 
c'est-à-dire  doux.  Les  Italiens  l'emploient  aussi 
quelquefois  de  même  pour  le  mot  dolce,  et  ce 
mot  dolce  n'est  pas  seulement  opposé  à  fort , 
mais  à  rwle. 

D.  C.  (Voyez  Da  capo.) 

D  la  re,  D  sol  re ,  ou  simplement  D.  Deu- 
xième noie  de  la  gamme  naturelle  ou  diatoni- 
que ,  laquelle  s'appelle  autrement  re.  (  Voye* 
Gamme.) 

Da  capo.  Ces  deux  mots  italiens  se  trouvent 
fréquemment  écrits  à  la  fin  des  airs  en  ron- 
deau, quelquefois  tout  au  long,  et  souvent  en 
abrégé  par  ces  deux  lettres,  D.  C.  Us  mar- 
quent qu'ayant  fini  la  seconde  partie  de  l'air,  il 
en  faut  reprendre  le  commencement  jusqu'au 
point  final.  Quelquefois  il  ne  faut  pas  reprendre 
tout-a-fait  au  commencement,  mais  à  un  lieu 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  de  ces  mots 
da  capo,  on  trouve  écrits  ceux-ci ,  Al  segno. 

Dactyuque,  ad}.  Nom  qu'on  donnoit ,  dans 
l'ancienne  musique,  à  celte  espèce  de  rhythme 
dont  la  mesure  se  partageoit  en  deux  temps 
égaux.  (Voyez  Ruytdme.) 

On  appeloit  aussi  dactyUque  une  sorte  de 
nome  où  ce  rhythme  étoit  fréquemment  em- 
ployé ,  tel  que  le  nome  harmathias  et  le  nome 
orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  si  le  dactyli- 
que  étoit  une  sorte  d'instrument  ou  une  forme 
de  chant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  qu'en 
dit  Aristide  Quinlilien  dans  son  second  livre,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en  supposant  que  le 
mot  dactyUque  signifioit  à  la  fois  un  instrument 
et  un  air,  comme  parmi  nous  les  mots  musette 
et  tambourin. 

Débit,  *.  m.  Récitation  précipitée.  (  Voyei 
l'article  suivant.) 

Débiter  ,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 
presser  à  dessein  le  mouvement  du  chant ,  et 
le  rendre  d'une  manière  approchante  de  la  ra- 
pidité de  la  parole  ;  sens  qui  n'a  lieu ,  non  plus 
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que  le  root ,  que  dans  la  musique  Françoise.  On 
défigure  toujours  les  airs  en  les  débitant,  parce 
que  la  mélodie,  l'expression  ,  la  grâce,  y  dé- 
pendent toujours  de  la  précision  du  mouvement, 
et  que  presser  le  mouvement  c'est  le  détruire. 
On  défigure  encore  le  récitatif  françois  en  lerfé- 
bitant,  parce  qu'alors  il  en  devient  plus  rude , 
et  fait  mieux  sentir  l'opposition  choquante  qu'il 
y  a  parmi  nous  entre  l'accent  musical  et  celui 
du  discours.  A  l'égard  du  récitatif  italien ,  qui 
n'est  qu'un  parler  harmonieux ,  vouloir  le  dé- 
biter, ce  seroit  vouloir  parler  plus  vite  que  la 
parole,  et  par  conséquent  bredouiller;  de 
sorte  qu'en  quelque  sens  que  ce  soit,  le  mot 
débit  ne  signifie  qu'une  chose  barbare ,  qui  doit 
être  proscrite  de  la  musique. 

Décaméride  ,  ».  f.  C'est  le  nom  de  l'un  des 
élémens  du  système  de  M.  Sauveur,  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences ,  année  *7<M . 

Pour  former  un  système  général  qui  four- 
nisse le  meilleur  tempérament ,  et  qu'on  puisse 
ajuster  à  tous  les  systèmes ,  cet  auteur ,  après 
avoir  divisé  l'octave  en  43  parties,  qu'il  appelle 
mérides ,  et  subdivisé  chaque  méride  en  7  par- 
ties, qu'il  appelle  eptamérides ,  divise  encore 
chaque  eptaméride  en  JO  autres  parties,  aux- 
quelles il  donne  le  non)  de  décamérides.  L'octave 
se  trouve  ainsi  divisée  en  3(H  0  parties  égales , 
par  lesquelles  on  peut  exprimer  sans  erreur  sen- 
sible les  rapports  de  tous  les  intervalles  de  la 
musique. 

Ce  mot  est  formé  de  Ji**,  dix ,  et  de  /*«-;''-'> 
partie. 

Déchant  ou  Discant  ,  s.  m.  Terme  ancien 
par  lequel  on  désignoil  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé contre-point.  (Voyez  Contre-point.) 

Déclamation,  ».  f.  C'est ,  en  musique ,  l'art 
de  rendre  par  les  inflexions  et  le  nombre  de  la 
mélodie ,  l'accent  grammatical  et  l'accent  ora- 
toire. (Voyez  Accent,  Récitatif.) 

Déduction,  *.  f.  Suite  de  notes  montant 
diatoniquement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n'est  guère  en  usage  que  dans  le  plain- 
chant. 

Degré,  s.  m.  Différence  de  position  ou  d'é- 
lévation qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ou 
dans  le  même  espace ,  elles  sont  au  même  de- 
gré; et  elles  y  seroient  encore,  quand  mêmerune 


des  deux  seroit  haussée  ou  baissée  d'un  semi- 
ton  par  un  dièse  ou  par  un  bémol  :  au  con- 
traire elles  pourraient  être  à  l'unisson ,  quoi- 
que posées  sur  différens  degrés ,  comme  ïut 
|  bémol  et  le  si  naturel ,  le  fa  dièse  et  le  sol  bé- 
mol ,  etc. 

I    Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement ,  de 
1  sorte  que  l'une  étant  sur  une  ligne ,  l'autre  soit 
i  dans  l'espace  voisin ,  l'intervalle  est  d'un  degré  ; 
de  deux ,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  trois,  si 
elles  sont  à  la  quarte  ;  de  sept ,  si  elles  sont  à 
l'octave,  etc. 

!    Ainsi ,  en  ôtant  i  du  nombre  exprimé  par  le 
'  nom  de  l'intervalle ,  on  a  toujours  le  nombre 
des  degrés  diatoniques  qui  séparent  les  deux 
!  notes. 

Ces  degrés  diatoniques  ou  simplement  de- 
grés ,  sont  encore  appelés  degrés  conjoint» ,  par 
opposition  aux  degrés  disjoints ,  qui  sont  com- 
posés de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par  exem- 
ple, l'intervalle  de  seconde  est  un  degré  con- 
joint ,  mais  celui  de  tierce  est  un  degré  disjoint, 
composé  de  deux  degrés  conjoints ,  et  ainsi  des 
autres.  (Voy.  Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

Démancoer  ,  v.  n.  C'est  sur  les  instrumens 
à  manche,  tels  que  le  violoncelle, le  violon,  etc., 
ôter  la  main  gauche  dej  sa  position  naturelle 
pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu.  (  Voyez  Position.)  Le  compo- 
siteur doit  connoître  l'étendue  qu'a  l'instru- 
ment sans  démancher,  afin  que  quand  il  passe 
celte  étendue  et  qu'il  démanche,  cela  se  fusse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  a  demi-jeu,  ou  simplement  a  demi. 
Terme  de  musique  instrumentale  qui  répond  à 
l'italien  sotto  voce ,  ou  mezza  voce,  ou  mezzo 
forte,  et  qui  indique  une  manière  de  jouer  qui 
tienne  le  milieu  entre  le  fort  et  le  doux. 

Demi-mesure  ,  s.  f.  Espace  de  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mesure.  Il  n'y  a  proprement 
de  demi-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les 
tempssont  en  nombre  pair  ;  cardans  la  mesure  à 
.  trois  temps,  la  première  demi-mesure  commence 
!  avec  le  temps  fort,  et  la  seconde  à  contre- 
temps, ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-pause  ,  ».  f.  Caractère  de  musique  qui 
se  fait  comme  il  est  marqué  dans  la  figure  9  de 
la  Planche  D,  et  qui  marque  un  silence ,  dont 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demi-me- 
sure à  quatre  temps ,  ou  d'une  blanchc.Comme 
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il  y  a  des  mesures  île  différentes  valeurs,  et 
que  relie  de  la  demi-pause  ne  varie  point ,  elle 
n'équivaut  à  la  moitié  d'une  mesure  que  quand 
la  mesure  entière  vaut  une  ronde  ;  à  la  diffcî- 
rence  de  la  pause  entière,  qui  vaut  toujours 
exactement  une  mesure  grande  ou  petite. 
(Vovcz  Pause.) 

Demi-soupir.  Caractère  de  musique  qui  se 
fait  comme  il  est  marqué  dans  la  figure  9  de  la 
Planche  D,  et  qui  marque  un  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  croche  ou  de  la 
moitié  d'un  soupir.  (  Voyez  Soupir.) 

Demi-temps.  Valeur  qui  dure  exactement  la 
moitié  d'un  temps.  Il  faut  appliquer  au  rfemi- 
temps  par  rapport  au  temps  ce  que  j'ai  ditei-de  - 
vant  de  la  demi-mesure  par  rapport  à  la  mesure. 

Demi-ton.  Intervalle  de  musique  valant  ù 
peu  près  la  moitié  d'un  ton,  et  qu'on  appelle 
plus  communément  semi-ton .  (Voyez  Semi-ton.) 

Descendre  ,  ».  n.  C'est  baisser  la  voix ,  to- 
tem remiltere  ;  c'est  faire  succéder  les  sons  de 
l'aigu  au  grave,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  se  pn*- 
sente  à  l'œil  par  notre  manière  de  noter. 
Dessein  ,  s.  m.  C'est  l'invention  et  la  con 
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c'est  surtout  en  ce  point  que  l'immortel  Pergo- 
lèse  a  montré  son  jugement,  son  goût,  et  a  laissa- 
si  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Son  Stabat 
Mater,  son  Orfeo,  sa  Serra  Padrona,  sont ,  dans 
trois  genres  difterens,  trois  ebefe-d'eeuvre  de 
dessein  également  parfaits. 

Cette  idée  du  dessein  général  d'un  ouvrage 
s'applique  aussi  en  particulier  à  chaque  mor- 
ceau qui  le  compose.  Ainsi  l'on  dessine  un  air , 
un  duo ,  un  chœur ,  etc.  Pour  cela ,  après  avoir 
imaginé  son  sujet,  on  le  distribue,  selon  les 
règles  d'une  bonne  modulation ,  dans  toutes  les 
parties  où  il  doit  être  entendu ,  avec  une  telle 
proportion  qu'il  ne  s'efface  point  de  l'esprit 
des  auditeurs ,  et  qu'il  ne  se  représente  pour- 
tant jamais  à  leur  oreille  qu'avec  les  grâces  de 
la  nouveauté.  C'est  une  faute  de  dessein  de 
laisser  oublier  son  sujet  ;  c'en  est  une  plus 
grande  de  le  poursuivre  jusqu'à  l'ennui. 

Dessiner  ,  ».  «.  Faire  le  dessein  d'une  pièce 
ou  d'un  morceau  de  musique.  (Voyez  Dessein. 
Ce  compositeur  dessine  bien  ses  ouvrages  ; 
voilà  un  chœur  fort  mal  dessiné. 

Dessus  ,  s.  m.  La  plus  aiguë  des  parties  de  b 


duite  du  sujet ,  la  disposition  de  chaque  partie  !  musique,  celle  qui  règne  au-dessus  de  toutes 


et  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants 
et  une  bonne  harmonie,  il  faut  lier  tout  cela 
par  un  sujet  principal ,  auquel  se  rapportent 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  et  par  lequel 
il  soit  ««.Cette  unité  doit  régner  dans  léchant, 
dans  le  mouvement,  dans  le  caractère,  dans 


les  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dans  b 
musique  instrumentale,  dessus  de  violon ,  des- 
sus de  flûte  ou  de  hautbois ,  et  en  général  des- 
sus  de  symphonie. 

Dans  la  musique  vocale ,  le  dessus  s'exécute 
par  des  voix  de  femmes  ,  d'enrans,  et  encore 
par  des  castrati ,  dont  la  voix,  par  des  rapports 


l'harmonie,  dans  la  modulation  :  il  faut  que  difficiles  à  concevoir,  gagne  une  octave  en  haut. 


tout  cela  se  rapporte  à  une  idée  commune 
qui  le  réunisse.  La  difficulté  est  d'associer  ces 
préceptes  avec  une  élégante  variété ,  sans  la- 
quelle tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le 
musicien ,  aussi  bien  que  le  poète  et  le  peintre, 
peut  tout  oser  en  faveur  de  cette  variété  char- 
mante ,  pourvu  que ,  sous  prétexte  de  contras- 
ter, on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages 


et  en  perd  une  en  lww ,  au  moyen  de  cette  mu- 
tilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinairement  en  pre- 
mier et  second ,  et  quelquefois  même  en  trots. 
La  partie  vocale  qui  exécute  le  second  desmt 
s'apj>elle  bas-dessus ,  et  l'on  fait  aussi  des  récits 
à  voix  seule  pour  celte  partie.  Un  beau  bas- 
dessus  plein  et  sonore  n'est  pas  moins  estime 


bien  dessinés  des  musiques  toutes  hachées,  en  Italie  que  les  voix  claires  et  aiguës;  maison 
composées  de  petits  morceaux  étranglés ,  et  de  n'en  fait  aucun  cas  en  France.  Cependant ,  par 

un  caprice  de  la  mode,  j'ai  vu  fort  applaudir 

à  l'Opéra  de  Paris  une  mademoiselle  Gondrc, 
qui  en  effet  avoit  un  fort  beau  bas-dessm. 
Détaché,  participe  prit  substantivement. 
C'est  donc  dans  une  distribution  bien  enten-  Genre  d'exécution  par  lequel,  au  lieu  de  sou- 
due»  dans  une  juste  proportion  entre  toutes  les  ;  tenir  les  notes  durant  toute  leur  valeur,  on  les 
parties,  que  consiste  la  perfection  du  dessein,  cl  ;  sépare  par  des  silences  pris  sur  cette  même  va- 


caractères  si  opposés,  que  l'assemblage  en 
fasse  un  tout  monstrueux  : 

...Ifon  ut  jAocidis  coeant  immiHa ,  non  ut 

'ur,  tvpibus  agni. 


Digitized  by  Google 


DU 

leur.  Le  détaché,  tout-à-rail  bref  et  sec,  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points  allongés. 

Détonner  ,  v.  n.  C'est  sortir  de  l'intonation, 
c'est  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  in- 
tervalles, et  pur  conséquent  chanter  taux.  11  y  a 
des  musiciens  dont  l'oreille  est  si  juste  qu'ils  ne 
détonnent  jamais  ;  mais  ceux-là  sont  rares.  Beau- 
coup d'autres  ne  détonnent  point  par  une  rai- 
son contraire;  car  pour  sortir  du  ton  il  fau- 
drait y  être  entré.  Chanter  sans  clavecin ,  crier, 
forcer  sa  voix  en  haut  ou  en  bas ,  et  avoir  plus 
d'égard  au  volume  qu'à  la  justesse,  sont  des 
moyens  presque  sûrs  de  se  gâter  l'oreille  et  de 
détonner. 

Diacommatique ,  adj.  Nom  donné  par 
M.  Serre  à  une  espèce  de  quatrième  genre, 
qui  consiste  en  certaines  transitions  harmoni- 
ques, par  lesquelles  la  même  note  restant  en 
apparence  sur  le  même  degré ,  monte  ou  des- 
cend d'un  comma,  en  passant  d'un  accord  à 
un  autre  avec  lequel  elle  paraît  faire  liaison. 
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Par  exemple ,  sur  ce  passage  de  basse  fa  re 

dans  le  mode  majeur  d'ul ,  le  la ,  tierce  majeure 
de  la  première  note,  reste  pour  devenir  quinte 

27  i* 

aère  :  or  la  quinte  juste  de  re  ou  de  re,  n'est 
n  ti 

|«s  la,  mais /a;  ainsi  le  musicien  qui  entonne 
le  la  doit  naturellement  lui  donner  les  deux  into- 
nations consécutives  S  la ,  lesquelles  diffèrent 
d'un  comma. 

De  même,  dans  la  Folie  d'Espagne ,  au  troi- 
sième lempsde  la  troisième  mesure  :  on  peut  y 

concevoir  que  la  tonique  re  monte  d'un  comma 

si 

pour  former  la  seconde  re  du  mode  majeur  d'ur, 
lequel  se  déclare  dans  la  mesure  suivante  et 
se  trouve  ainsi  subitement  amené  par  ce  para- 
logisme musical ,  par  ce  double  emploi  du  re. 

Lors  encore  que,  pour  passer  brusquement 
du  mode  mineur  de  la  en  celui  d'ut  majeur ,  on  ! 
change  l'accord  de  septième  diminuée  sol  dièse, 
si,  re,fa,  en  accord  de  simple  septième  toi , 
si,  rc,  fa,  le  mouvement  chromatique  du  sol 
dièse  au  sol  naturel  est  bien  plus  sensible,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  ;  le  re  monte  aussi  d'un  mou- 
lt $i 

vement  diacommatique  de  rc  à  re,  quoique 
la  Bote  le  suppose  permanent  sur  le  même 
degré. 
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On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  genre 
diacommatique,  particulièrement  lorsque  la  mo- 
dulation passe  subitement  du  majeur  au  mineur, 
ou  du  mineur  au  majeur.  C'est  surtout  dans  l'a- 
dagio, ajoute  M.  Serre,  que  les  grands  maîtres, 
quoique  guidés  uniquement  par  le  sentiment  , 
fout  usage  de  ce  genre  de  transitions,  si  propre 
adonner  à  la  modulation  une  apparence  d'indé- 
cision ,  dont  l'oreille  et  le  sentiment  éprouvent 
souvent  des  effets  qui  ne  sont  point  équivoques. 

Di acoustique,  *.  f.  C'est  la  recherche  des 
propriétés  du  son  rétracté  en  (tassant  à  travers 
différens  milieux ,  c'est-à-dire  d'un  plus  dense 
dans  un  plus  rare ,  et  au  contraire.  Comme  les 
rayons  visuels  se  dirigent  plus  aisément  que 
les  sons  par  des  lignes  sur  certains  points,  aussi 
les  expériences  de  la  diacoustique  sont-elles  in- 
finiment plus  difficiles  que  celles  de  la  diop- 
trique.  (  Voyez  Son.  ) 

i    Ce  mot  est  formé  du  grec  <?ti,  par ,  et  Jm'/A 

j  j'entends. 

j  Diagramme  ,  $.  m.  C'étoit ,  dans  la  musique 
ancienne ,  la  table  ou  le  modèle  qui  présenloit 
à  l'œil  l'étendue  générale  de  tous  les  sons 
d'un  système ,  ou  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui échelle,  gamme,  clavier.  (Voyez  ces 
mou.) 

Dialogue  ,  s.  m.  Composition  à  deux  voix 
ou  deux  instrumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre ,  et  qui  souvent  se  réunissent.  La  plu- 
part des  scènes  d'opéra  sont ,  en  ce  sens ,  des 
dialogues ,  et  les  duo  italiens  en  sont  toujours  : 
mais  ce  mot  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue;  c'est  sur  cet  instrument  qu'un  orga- 
niste joue  des  dialogues ,  en  se  répondant  avec 
différens  jeux  ou  sur  différens  claviers. 

Diapason,  s.  m.  Terme  de  l'ancienne  mu- 
sique par  lequel  les  Grecs  exprimoient  l'inter- 
valle ou  la  consonnance  de  l'octave.  (  Voyez 
Octave.  ) 

Les  facteurs  d'instrumens  de  musique  nom- 
ment aujourd'hui  diapasons  certaines  tables  où 
sont  marquées  les  mesures  de  ces  instrumens 
et  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  diapason  l'étendue  conve- 
nable à  une  voix  ou  à  un  instrument.  Ainsi , 
quand  une  voix  se  force,  on  dit  qu'elle  sort  du 
diapason ,  et  l'on  dit  la  même  chose  d'un  ins- 
trument dont  les  cordes  sont  trop  lâches  ou 
trop  tendues ,  qui  ne  rend  que  peu  de  son  ,  ou 
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qui  rend  un  son  désagréable,  parce  que  le  ion  ; 
en  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  est  formé  de  Ai,  pur,  et  raviv,  toutes  ; 
parce  que  l'octave  embrasse  toutes  les  notes  du 
système  parfait. 

Diapente  ,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
l'intervalle  que  nous  appelons  quinte,  et  qui 
est  la  seconde  des  consonnances.  (  Voyez Con- 
sonnance,  Intervalle,  Quinte.  ) 

Ce  mot  est  formé  de  -?tà,  par,  et  ^h-i ,  cinq , 
parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle  diatoni- 
quement  on  prononce  cinq  différens  sons. 

Diapenter,  en  latin  Diapentissare  ,  v.  n. 
Mot  barbare  employé  par  Mûris  cl  par  nos  an- 
ciens musiciens.  (  Voyez  Quinter.  ) 

Diaphonie,  s.f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
tout  intervalle  ou  accord  dissonant ,  parce  que 
les  deux  sons,  se  choquant  mutuellement,  se 
divisent ,  pour  ainsi  dire ,  et  font  sentir  désa- 
gréablement leur  différence.  Gui  Arétin  donne 
aussi  le  nom  de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  depuis 
appelé  discant ,  à  cause  des  deux  parties  qu'on 
y  distingue. 

Diaptose,  inlercidcnce  ou  petite  chute,  s.f. 
C'est,  dans  le  plain-chant ,  une  sorte  de  périé- 
lèse  ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
noie  d'un  chant,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant.  Alors,  pour  assurer  la 
justesse  de  celle  finale,  on  la  marque  deux  fois, 
en  séparant  celte  répélilion  par  une  troisième 
note,  que  l'on  baisse  d'un  degré  en  manière 
de  note  sensible,  comme  ut  si  ut,  ou  mi,  re,  mi. 

DiAscmsM a  ,  s.  m.  C'est ,  dans  la  musique  an- 
cienne un  intervalle  faisant  la  moitié  du  semi- 
ion  mineur.  Le  rapport  en  est  de  24  à  y  600 , 
et  par  conséquent  irrationnel. 

Diastème,  s.  m.  Ce  mot,  dans  la  musique 
ancienne,  signifie  proprement  intervalle,  et 
c'est  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'inter- 
valle simple ,  par  opposition  à  l'intervalle  com- 
posé, qu'ils  appeloient  système.  (Voyez  Inter- 
valle, Système.  ) 

Diatessaron.  Nom  que  donnoient  les  Grecs 
à  l'intervalle  que  nous  appelons  quarte ,  et  qui 
est  la  troisième  des  consonnances.  (  Voyez  Con- 
sonnance,  Intervalle,  Quarte.  ) 

Ce  mot  est  composé  de  m?,par,  et  du  génitif 
de  Tï<T<ra/}«ç ,  quatre;  parce  qu'en  parcourant 
diatoniquemeni  cet  intervalle,  on  prononce  qua- 
tre  différens  sons. 
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Diatesseroner  ,  en  latin  Diatesseronare. 
v.  n.  Mol  barbare  employé  par  Mûris  et  par 
nos  anciens  musiciens.  (  Voyez  Qcarter.  ) 

Diatonique,  ad'j.  Le  genre  diatonique  est 
celui  des  trois  qui  procède  par  tons  et  semi- 
ions  majeurs ,  selon  la  division  naturelle  de  la 
gamme ,  c'est-à-dire  celui  dont  le  moindre  in- 
tervalle est  d'un  degré  conjoint  ;  ce  qui  n'em- 
péche  pas  que  les  parties  ne  puissent  procé- 
der par  de  plus  grands  intervalles ,  pourvu 
qu'ils  soient  tous  pris  sur  des  degrés  diato- 
niques. 

Ce  mot  vient  du  grec  *tà,  par,  el  de  tôvo;  , 
ton ,  c'esl-à-dire  passant  d'un. ton  à  un  autre. 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  résultoit  de 
l'une  des  trois  règles  principales  qu'ils  avoient 
établies  pour  l'accord  des  tétracordes.  Ce  genre 
se  divisoit  en  plusieurs  espèces ,  selon  les  di- 
vers rapports  dans  lesquels  se  pouvoit  diviser 
l'intervalle  qui  le  délerminoit  ;  car  cet  inter- 
valle ne  pouvoit  se  resserrer  au-delà  d'un  cer- 
tain point  sans  changer  de  genre.  Ces  diverses 
espèces  du  même  genre  sont  appelées  xm,^  t 
couleurs ,  par  Ptolomée,  qui  en  distingue  six  ; 
mais  la  seule  en  usage  dans  la  pratique  éloit 
celle  qu'il  appelle  diatoniquc-dilonique ,  dont  le 
télracorde  étoit  composé  d'un  semi-ton  foible 
et  de  deux  tons  majeurs.  Aristoxène  divise  ce 
même  genre  en  deux  espèces  seulement;  savoir, 
le  diatonique  tendre  ou  mol,  el  le  syntonique  ou 
dur.  Ce  dernier  revient  au  diatonique  de  Piob- 
mée.  (  Voyez  les  rapports  de  l'un  et  de  l'autre, 
Planche  M ,  figure  5.  ) 

Le  genre  diatonique  moderne  résulte  de  la 
marche  consonnante  de  la  basse  sur  les  cordes 
d'un  môme  mode ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  figure  7  de  la  planche  K.  Les  rapports  en  ont 
été  fixés  par  l'usage  des  mêmes  cordes  en  di- 
vers tons  ;  de  sorte  que  si  l'harmonie  a  d'abord 
engendré  l'échelle  diatonique,  c'est  la  modula- 
lion  qui  l'a  modifiée  ;  et  cette  échelle ,  telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  n'est  exacte  ni  quant 
au  chant  ni  quant  à  l'harmonie,  mais  seulement 
quant  au  moyen  d'employer  les  mêmes  sons  à 
divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contredit  le 
plus  naturel  des  trois,  puisqu'il  est  le  seul  qu'on 
peut  employer  sans  changer  de  ton  ;  aussi  l'in- 
tonation en  est -elle  incomparablement  plus 
aisée  que  ««Ile  des  deux  autres ,  el  l'on  ne  peut 
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guère  douter  que  les  premiers  chants  n'aient 
t  ié  trouves  dans  ce  genre  :  mais  il  faut  remar- 
quer que  ,  selon  les  lois  de  la  modulation,  qui 
permet  et  qui  prescrit  même  le  passage  d'un 
ton  et  d'un  mode  à  l'autre ,  nous  n'avons  pres- 
que point ,  dans  notre  musique ,  de  diatonique 
bien  pur.  CUaque  ton  particulier  est  bien  ,  si 
l'on  veut,  dans  le  genre  diatonique;  mais  on 
ne  suuroit  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  quelque 
transition  chromatique,  au  moins  sous- enten- 
due dans  l'harmonie.  Le  diatonique  pur ,  dans 
lequel  aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef 
ni  accidentellement,  est  appelé  par  Zarlin  dia-  j 
tono-diat unique ,  et  il  en  donne  pour  exemple 
le  plain-cbant  de  l'église.  Si  la  clef  est  armée  I 
d'un  bémol ,  pour  lors  c'est ,  selon  lui ,  le  dia-  j 
tonique  mol,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Aristoxéne.  (  Voyez  Mol.  )  A  l'égard  de  I 
la  transposition  par  dièse,  (tel auteur  n'en  parle  ' 
point ,  et  l'on  ne  la  pratiquoit  pas  encore  de  : 
son  temps.  Sans  doute  il  lui  auroit  donné  le 
nom  de  diatonique  dur,  quand  même  il  en  au- 
roit résulté  un  mode  mineur ,  comme  celui  d'£ 
la  mi  :  car  dans  ces  temps  où  l'on  n'avoit  point 
encore  les  notions  harmoniques  de  ce  que  nous 
appelons  tons  et  modes ,  et  où  l'on  avoit  déjà  j 
perdu  les  autres  notions  que  les  anciens  alla-  < 
choient  aux  mômes  mots ,  on  regardoit  plus  aux 
altérations  particulières  des  notes  qu'aux  rap- 
ports généraux  qui  en  résulloient.  (  Voyez 
Transposition.  ) 

Sons  ou  Cordes  diatoniques.  Euclide  dis-  ! 
lingue  sous  ce  nom ,  parmi  les  sons  mobiles ,  I 
ceux  qui  ne  participent  point  du  genre  épais,  j 
même  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique. 
Ces  sons,  dans  chaque  genre,  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  savoir,  le  troisième  de  chaque  tétra- 
corde  ;  et  ce  sont  les  mômes  que  d'autres  au- 
teurs appellent  apycni.  (Voyez  Apycni,  Genke, 
Tétracorde. ) 

Diazeuxis  ,  «.  f.  Mot  grec  qui  signifie  divi-  j 
sion,  séparation,  disjonction.  C'est  ainsi  qu'on 
appeloit ,  dans  l'ancienne  musique ,  le  ton  qui 
séparait  deux  tétracordes  disjoints,  et  qui  , 
ajouté  à  l'un  des  dcux,cnformoitladiapewte. 
C'est  notre  ton  majeur ,  dont  le  rapport  est 
de  8  ù  »,  et  qui  est  en  effet  la  différence  de  la 
quinte  à  la  quarte. 

I^a  diazeuxis  se  trouvoit ,  dans  leur  musique, 
entre  la  mèse  et  la  paramèse,  c'est-à-dire  entre 
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le  son  le  plus  aigu  du  second  télracoitle  et  le 
plus  grave  du  troisième ,  ou  bien  entre  la  nèle 
synnéménonct  la  paramèse  hyperboléon,  c'est- 
à-dire  entre  le  troisième  et  le  quatrième  tétra- 
corde ,  selon  que  la  disjonction  se  faisoit  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  lieu  ;  car  elle  ne  pouvoit  se 
pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  homologues  des  deux  tétracordes 
entre  lesquels  il  y  avoit  diazeuxis  sonnoient  la 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnoient  la  quarte 
quand  ils  étoient  conjoints. 

Diéser  ,  v.  a.  C'est  armer  la  clef  de  dièses  , 
pour  changer  l'ordre  et  le  lieu  des  semi-tons 
majeurs ,  ou  donner  à  quelque  note  un  dièse 
accidentel ,  soit  pour  le  chant ,  soit  pour  la 
modulation.  (Voyez  Dièse.  ) 

Diésis,  *.  m.  C'est ,  selon  le  vieux  Bacchius, 
le  plus  petit  intervalle  de  l'ancienne  musique. 
Zarlin  dit  que  Philolaùs ,  pythagoricien,  donna 
le  nom  de  diésis  au  limma  :  mais  il  ajoute  peu 
après  que  le  diésis  de  Pythagore  est  la  diffé- 
rence du  limma  et  de  l'apotome.  Pour  Aris- 
toxène,  il  divisoit  sans  beaucoup  de  façons  le 
ton  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en 
quatre.  De  celte  dernière  division  résulloit  le 
dièse  enharmonique  mineur  ou  quarl-de-lon  ; 
de  la  seconde ,  le  dièse  mineur  chromatique  ou 
le  tiers  d'un  ton  ;  et  de  la  troisième,  le  dièse 
majeur  qui  faisoit  juste  un  demi-ton. 

Dièse  ou  Diésis  chez  les  modernes  n'est  pas 
proprement ,  comme  chez  les  anciens ,  un  in- 
tervalle de  musique ,  mais  un  signe  de  cet  in- 
tervalle ,  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son  de 
la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
de  celui  qu'elle  devrait  avoir  naturellement , 
sans  cependant  la  faire  changer  de  degré  ni 
même  de  nom.  Or,  comme  cette  élévation  se 
peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans  les 
genres  établis ,  il  y  a  trois  sortes  de  dièses,  sa- 
voir : 

4°  Le  dièse  enharmonique  mineur  ou  simple 
dièse ,  qui  se  figure  par  une  croix  de  Saint-An- 
dré ,  ainsi  X  .  Selon  tous  nos  musiciens  qui 
suivent  la  pratique  d'Aristoxéne ,  il  élève  la 
note  d'un  quart-de-ton  ;  mais  il  n'est  propre- 
ment que  l'excès  du  semi-ton  majeur  sur  le 
semi-ton  mineur.  Ainsi  du  mi  naturel  au  fa  bé- 
mol il  y  a  un  dièse  enharmonique,  dont  le  rap- 
port est  de  425  à  428. 

2°  Le  dièse  chromatique,  double  dièse  ou 
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dièse  ordinaire,  marqué  par  une  double  croix 
élève  la  note  d'un  semi-Ion  mineur.  Cet 
intervalle  est  égal  à  celui  du  bémol ,  c'est-à- 
dire  la  différence  du  semi-ton  majeur  au  ton 
mineur  ;  ainsi ,  pour  monter  d'un  ton  depuis 
le  mi  naturel ,  il  faut  passer  au  fa  dièse.  Le  rap- 
port de  ce  dièse  est  de  24  à  25.  (  Voyez  sur  cet 
article  une  remarque  essentielle  au  mol  Skmi- 

TON.  ) 

5*  Le  dièse  enharmonique  majeur  ou  triple 
dièse ,  marqué  par  une  croix  triple  £,  élève  , 
selon  les  aristoxéniens ,  la  noie  d'environ  irois 
quarts  de  ion.  Zarlin  dit  qu'il  l'élève  d'un  semi- 
ton  mineur;  ce  qui  nesauroil  s'entendre  de 
noire  semi-ton  ;  puisqu'alors  ce  dièse  ne  dif- 
féreroit  en  rien  de  notre  dièse  chromatique. 

De  ces  trois  dièsest  donl  les  intervalles  éloient 
tous  pratiqués  dans  la  musique  ancienne,  il  n'y 
a  plus  que  le  chromatique  qui  soil  en  usage 
dans  la  nôtre ,  l'intonation  des  dièses  enharmo- 
niques étant  pour  nous  d'une  difticullé  presque 
insurmontable ,  et  leur  usage  éianl  d'ailleurs 
aboli  par  noire  système  tempéré. 

Le  dièse ,  de  même  que  le  bémol ,  se  place 
toujours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit 
porter  ;  et  devant  ou  après  le  chiffre ,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  devant  une  noie. 
(Voyez  Chiffres.)  Les  dièses,  qu'on  mêle 
parmi  les  chiffres  de  la  basse-continue  ne 
sont  souvent  que  de  simples  croix ,  comme 
le  dièse  enharmonique;  mais  cela  ne  sauroit 
causer  d'équivoque ,  puisque  celui-ci  n'est  plus 
en  usage. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  dièse  : 
l'une  accidentelle  ,  quand ,  dans  le  cours  du 
chant ,  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Celte 
note,  dans  les  modes  majeurs,  se  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton  ;  dans  les 
modes  mineurs  ,  il  fout  le  plus  souvent  deux 
dièses  accidentels ,  surtout  en  montant ,  savoir, 
un  sur  la  sixième  noie ,  et  un  autre  sur  la  sep- 
tième. Le  dièse  accidentel  n'altère  que  la  noie 
qui  le  suit  immédiatement ,  ou  tout  au  plus 
celles  qui ,  dans  la  même  mesure ,  se  trouvent 
sur  le  même  degré,  et  quelquefois  à  l'octave  , 
sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  dièse  à  la 
clef,  et  alors  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air, 
et  sur  toules  les  notes  qui  sont  placées  sur  le 
même  degré  où  est  le  dièse ,  à  moins  qu'il  ne 
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soil  contrarié  par  quelque  bémol  ou  bécarre , 
ou  bien  que  la  clef  ne  change. 

La  position  des  dièses  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire ,  non  plus  que  celle  des  bémols  ;  au- 
trement les  deux  semi-tons  de  l'octave  seroieot 
sujets  à  se  trouver  entre  eux  hors  des  interval- 
les prescrits.  Il  faut  donc  appliquer  aux  dièses 
un  raisonnement  semblable  à  celui  que  nous 
avons  fail  au  bémol  ;  el  l'on  trouvera  que  l'or- 
dre des  dièses  qui  convient  à  la  clef  est  celui  des 
notes  suivantes ,  en  commençant  par  fa  et  mon- 
tant successivement  de  quinte,  ou  descendant 
de  quarte  jusqu'au  la ,  auquel  on  s'arrête  ordi- 
nairement ,  parce  que  le  dièse  du  mi,  qui  le  sui- 
vrait ,  ne  diffère  point  du  fa  sur  nos  claviers. 

ORDRE  DES  DIÈSES  A  LA  CLEF. 
Fa,  ut.  sol.   re.   la.  etc. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  sauroit  employer 
un  dièse  à  la  clef  sans  employer  aussi  ceux  qui 
le  précèdent  :  ainsi  le  dièse  de  l'ut  ne  se  pose 
qu'avec  celui  du  fa ,  celui  du  sol  qu'avec  les 
deux  précédens ,  etc. 

J'ai  donné  au  mot  Clef  transposée  une  for- 
mule pour  trouver  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou 
mode  doil  porter  des  dièses  à  la  clef,  et  com- 
bien. 

Voilà  l'acception  du  mot  dièse ,  et  son  usa;v 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  manuscrit  on 
j'en  aie  vu  le  signe  employé  est  celui  de  Jean 
de  Mûris  ;  ce  qui  me  lait  croire  qu'il  pourrott 
bien  être  de  son  invention  :  mais  il  ne  paroti 
avoir ,  dans  ses  exemples,  que  l'effet  du  bé- 
carre; aussi  cet  auteur  donne-t-il  toujours  le 
non  de  diésis  au  semi-ton  majeur. 

On  appelle  dièses,  dans  les  calculs  harmoni- 
ques, certains  intervalles  plus  grands  qu'un 
comma  et  moindres  qu'un  semi-ton ,  qui  font  la 
différence  d'autres  intervalles  engendrés  par 
les  progressions  et  rapports  des  consonnances. 
Il  y  a  irois  de  ces  dièses  :  i°  le  dièse  majeur, 
qui  est  la  différence  du  semi-ton  majeur  au 
semi-ton  mineur,  et  dont  le  rapport  est  de 
\  23  à  ^  28  ;  2°  le  dièse  mineur,  qui  est  la  diffé- 
rence du  semi-ton  mineur  au  dièse  majeur,  et 
en  rapport  de  5072  à  5125;  5*  et  le  dièse 
maxime,  en  rapport  de  245  à  250,  qui  est  la 
différence  du  ton  mineur  au  semi-ton  maxinw. 
(Voyez  Semi-ton.) 

Il  faul  avouer  que  tant  d'acceptions  diverses 
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du  même  mot  dans  le  même  art  ne  sont  guère 
propres  qu'à  causer  de  fréquentes  équivoques, 
et  à  produire  un  embrouillement  continuel. 

Diezeugménon,  gétiit.  fénûn.  plur.  Tétracorde 
d'iezeugménon  ou  des  séparées ,  est  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  tétracorde 
quand  il  étoit  disjoint  d'avec  le  second.  (Voyez 
Tétracorde.  ) 

Diminué  ,  adj.  Intervalle  diminué  est  tout  in- 
tervalle mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  un  dièse  à  la  note  inférieure ,  ou  par  un  bé- 
mol à  la  supérieure.  A  l'égard  des  intervalles 
justes  que  forment  les  consonnanres  parfaites , 
lorsqu'on  les  diminue  d'un  semi-ton ,  l'on  ne 
doit  point  les  appeler  diminués ,  mais  faux, 
quoiqu'on  dise  quelquefois  mal  à  propos  quarte 
diminuée,  au,  lieu  de  dire  fausse  -  quarte , 
et  octave  diminuée,  au  lieu  de  dire  fausse- 
octave. 

Diminution  ,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifioit  la 
division  d'une  note  longue ,  comme  une  ronde 
ou  une  blanche ,  en  plusieurs  autres  notes  de 
moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce 
mot  tous  les  fredons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  appelés  roulemens  ou  roulades.  (Voyez 
ces  mots.) 

Dioxie  ,  s.  f.  C'est ,  au  rapport  de  Nicoma- 
que ,  un  nom  que  les  anciens  donnoient  quel- 
quefois a  la  consonnance  de  la  quinte ,  qu'ils 
appeloient  plus  communément  diapente.  (Voyez 

Dl  A  PENTE.  ) 

Direct,  adj.  Un  intervalle  direct  est  celui 
qui  fait  un  harmonique  quelconque  sur  le  son 
fondamental  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte ,  la 
tierce  majeure,  l'octave,  et  leurs  répliques  sont 
rigoureusement  les  seuls  intervalles  directs. 
Mais ,  par  extension ,  l'on  appelle  encore  inter- 
valles directs  tous  les  autres,  tant  consonnans 
que  dissonans,  que  fait  chaque  partie  avec  le 
son  fondamental  pratique ,  qui  est  ou  doit  être 
au-dessous  d'elle  :  ainsi  la  tierce  mineure  est 
un  intervalle  direct  sur  un  accord  en  tierce  mi- 
neure ,  et  de  même  la  septième  ou  la  sixte  ajou- 
tée sur  les  accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen- 
tal au  grave,  et  dont  les  parties  sont  distribuées, 
non  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais 
selon  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  l'ac- 
cord parfait  direct  n'est  pas  octave ,  quinte ,  et 
tierce  ;  mais  tierce ,  quinte ,  et  octave. 
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Discant  ou  Déchant  ,  *.  m.  C  etoit ,  dans 
nos  anciennes  musiques ,  celte  espèce  de  con- 
tre-point que  composoient  sur-le-champ  les 
parties  supérieures  en  chantant  impromptu  sur 
le  ténor  ou  la  basse  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  len- 
teur avec  laquelle  devoit  marcher  la  musique 
l>our  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière 
par  des  musiciens  aussi  peu  habiles  que  ceux  de 
ce  temps-là.  Discantat ,  dit  Jean  de  Mûris , 
qui  simul  cum  uno  vel  pluribus  dulciler  cantal , 
ut  ex  distinctis  sonis  sonus  unus  fiât,  non  uni- 
late  simplicilatisy  sed  dulcis  concordisque  mixlio- 
nis  unione.  Après  avoir  explique  ce  qu'il  en- 
tend par  consonnances  et  le  choix  qu'il  convient 
d'en  faire  entre  elles,  il  reprend  aigrement  les 
chanteurs  de  son  temps  qui  les  pratiquoient 
presque  indifféremment.  «  De  quel  front ,  dit- 
»  il ,  si  nos  règles  sont  bonnes ,  osent  déchan- 
»  ter  ou  composer  le  discant  ceux  qui  n'enten- 

>  dent  rien  au  choix  des  accords ,  qui  ne  se 
»  doutent  pas  même  de  ceux  qui  sont  plus  ou 
»  moins  concordans ,  qui  ne  savent  ni  desquels 
»  il  faut  s'abstenir ,  ni  desquels  on  doit  user  le 

>  plus  fréquemment ,  ni  dans  quels  lieux  il  les 
»  fout  employer ,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pra- 
•  tique  de  l'art  bien  entendu?  S'ils  rencontrent, 
»  c'est  par  hasard  :  leurs  voix  errent  sans  rè- 
»  gle  sur  le  ténor  :  qu'elles  s'accordent ,  si 

>  Dieu  le  veut  ;  ils  jettent  leurs  sons  à  l'aven- 

>  ture ,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une 
»  main  maladroite ,  et  qui  de  cent  fois  le  tou- 
»  che  à  peine  une.  »  Le  bon  magister  Mûris 
apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure 
et  simple  harmonie ,  dont  son  siècle  abondoit 
ainsi  que  le  nôtre,  lieu  !  proh  dolor  !  His  tem- 
poribus  aliqui  suum  deftelum  inepto  proverbio 
colorare  moliuntur.  hte  est ,  inquiunl ,  novus 
dtscantandi  modus ,  novis  scilicet  uti  consonan- 
tiis.  Offendunt  ii  intellectum  eorum  qui  taies 
defectus  agnoscuni,  offendunt  sentum;  nom  in- 
ducere  cùm  deberent  deleclalioncm ,  adducunt 
trisliliam.  0  incongruum  proverbium  !  à  mal  a 
cotoratio  !  irrationabUis  excusalio  !  6  magnus 
abusus ,  magna  ruditas ,  magna  bestialitas  ,  ut 
aimus  sumatur  pro  homme ,  capra  pro  Icône , 
ovis  pro  pisce ,  serpens  pro  salmone  !  Sic  enim 
concordiœ  confundunlur  cum  discordiis ,  ut  nui- 
latenùs  una  distinguais  ab  aliâ.  0  !  si  an/i- 
qui  periti  muiuœ  doctores  taies  audissenl  dis- 
cantatores ,  quid  dixissent  ?  qnid  fecissent  f  Sic 
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discantantem  increparent ,  et  dicerent  :  Non 
hune  discantum  quo  uteris  de  me  sumis.  Non 
tuum  cantum  unum  et  concordantem  cum  me 
facis.  De  quo  te  in  tr  omit  lis  Y  Mihi  non  con- 
yruis ,  mihi  adversarius,  scandalum  tu  mihi  es; 
6  utinam  lacères  !  Non  concordas ,  sed  déliras  et 
discordas. 

Discordant,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ins- 
trument dont  on  joue  et  qui  n'est  pas  d'accord, 
toute  voix  qui  chante  faux ,  toute  partie  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  autres.  Une  intonation 
qui  n'est  pas  juste  fait  un  ton  faux.  Une  suite 
de  tons  faux  fait  un  chant  discordant  :  c'est  la 
différence  de  ces  deux  mots. 

Disdiapason  ,  *.  «i.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  double 
octave. 

Le  disdiapason  est  ù  peu  près  la  plus  grande 
étendue  que  puissent  parcourir  les  voix  hu- 
maines sans  se  forcer  :  il  y  en  a  mène  assez 
peu  qui  l'entonnent  bien  pleinement.  C'est 
pourquoi  les  Grecs  a  voient  borné  chacun  de 
leurs  modes  ù  cette  étendue,  et  lui  donnoient 
le  nom  de  système  parfait.  (Voyez  Mode, 
Genre,  Système.) 

Disjoint,  adj.  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement ,  lorsque  lu  corde  la 
plus  grave  de  l'aigu  éloit  un  ton  au-dessus  de 
la  plus  aiguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  même. 
Ainsi  les  deux  tétracordes  hypaton  et  diezeug- 
ménon  étoient  disjoints ,  et  les  deux  tétracordes 
synnéménon  et  hxperboléon  letoient  aussi. 
(  Voyez  Tétracorde.  ) 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment, mais  sont  séparés  par  un  autre  intervalle. 
Ainsi  ces  deux  intervalles  ut  mi  et  sol  si  sont 
disjoints.  Les  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints, 
mais  qui  sont  composés  de  deux  ou  plusieurs 
degrés  conjoints ,  s'appellent  aussi  degrés  dis- 
joints. Ainsi  chacun  des  deux  intervalles  dont 
je  viens  de  parler  forme  un  degré  ilis joint. 

Disjonction.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  musi- 
que ,  l'espace  qui  séparoil  la  mesc  de  la  para- 
mèse ,  ou  en  général  un  tétracorde  du  tétra- 
corde voisin ,  lorsqu'ils  n  eloieul  pas  conjoints. 
Cet  espace  éloit  d'un  ton ,  et  s'appeloil  en  grec 
diazeuxis . 

Dissonance  ,  s.  f.  Tout  son  qui  forme  avec 
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un  autre  accord  desagréable  à  l'oreille .  ou 
mieux  tout  intervalle  qui  n'est  pas  consonnani. 
Or,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  consonnance* 
que  celles  que  forment  entre  eux  et  avec  le  fon- 
damental les  sons  de  l'accord  parfait  ,  il  s'en- 
suit que  tout  autre  intervalle  est  une  véritable 
dissonance  ;  même  les  anciens  comptaient  pour 
telles  les  tierces  et  les  sixtes  qu'ils  reiranchi  irnt 
des  accords  consonnans. 

Le  terme  de  dissonance  vient  de  deux  mois, 
l'un  grec ,  l'autre  latin  ,  qui  signifient  sonner  t 
double.  En  effet,  ce  qui  rend  la  dissonance  dés- 
agréable est  que  les  sons  qui  la  forment ,  loin 
de  s'unir  à  l'oreille ,  se  repoussent ,  pour  aû>i 
dire,  et  sont  entendus  par  elle  comme  deux 
sons  distincts ,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  à  rin- 
tervallc  et  tantôt  ù  chacun  des  deux  sons  qo> 
le  forment.  Mais  quoique  deux  sons  dissoneot 
entre  eux  ,  le  nom  de  dissonance  se  donne  plu> 
spécialement  à  celui  des  deux  qui  est  étranger 
à  l'accord. 

11  y  a  une  infinité  de  dissonances  possibles  ; 
mais  comme ,  dans  la  musique ,  on  exclut  tons 
les  intervalles  que  le  système  reçu  ne  fournil 
pas,  elles  se  réduUent  à  un  petit  nombre  ;  en- 
core pour  la  pratique  ne  doit-on  choisir  paru  i 
celles-là  que  celles  qui  conviennent  au  genre  et 
au  mode,  et  enfin  exclure  même  de  ces  derniè- 
res celles  qui  ne  peuvent  s'employer  selon  W> 
règles  prescrites.  Quelles  sont  ces  règles  ?  oni- 
elles  quelque  fondement  naturel,  ou  sont-ello 
purement  arbiti aires?  Voilà  ce  que  je  me  pn>- 
pose  d'examiner  dans  cet  article. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  se  lire 
de  la  production  de  l'accord  parfait  par  la  r*- 
sonnance  d'un  son  quelconque;  toutes  les  con- 
sonnanoes  en  naissent ,  et  c'est  la  nature 
qui  les  fournit.  II  n'en  va  pas  ainsi  de  la  di 
nancef  du  moins  telle  que  nous  la  pratiquons. 
Nous  trouvons  bien ,  si  l'on  veut ,  sa  génération 
dans  les  progressions  des  intervalles  consonnaos 
et  dans  leurs  différences ,  mais  nous  n'aperce- 
vons pas  de  raison  physique  qui  nous  autorise 
à  l'introduire  dans  le  corps  même  de  l'harmo- 
nie. Le  P.  Mersenne  se  contente  de  montrer  la 
génération  par  le  calcul  et  les  divers  rapports 
des  dissonances ,  tant  de  cellesqui  sont  rejetées, 
que  de  celles  qui  sont  admises  ;  mais  il  ne  dit 
rien  du  droit  de  les  employer.  M.  Hameau  dit 
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en  termes  formels  que  la  dissonance  n'est  pas 
naturelle  à  l'harmonie ,  et  quelle  n'y  peut  être 
employée  que  par  le  secours  de  l'art;  cepen- 
dant ,  dans  un  autre  ouvrage ,  il  essaie  d'eu 
trouver  le  principe  dans  les  rapports  des  nom- 
bres et  les  proportions  harmonique  et  arithmé- 
tique ;  comme  s'il  y  avoit  quelque  identité  en- 
tre les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 
sensations  de  l'ouïe  :  mais  après  avoir  bien 
épuisé  des  analogies,  après  bien  des  métamor- 
phoses de  ces  diverses  proportions  les  unes 
dans  les  autres ,  après  bien  des  opérations  et 
d'inutiles  calculs,  il  finit  par  établir,  sur  de  lé- 
gères convenances,  la  dissonance  qu'il  s'est 
tant  donné  de  peine  à  chercher.  Ainsi ,  parce 
que  dans  l'ordre  des  sons  harmoniques  la  pro- 
portion arithmétique  lui  donne  ,  par  les  lon- 
gueurs des  cordes,  une  tierce  mineure  au  grave 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  cal- 
cul des  vibrations) ,  il  ajoute  au  grave  de  la 
sous-dominante  une  nouvelle  tierce  mineure. 
La  proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce 
mineure  à  l'aigu  (elle  la  donneroit  au  grave  par 
les  vibrations),  et  il  ajoute  à  l'aigu  de  la  domi- 
nante une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tierces 
ainsi  ajoutées  ne  font  point ,  il  est  vrai ,  de  pro- 
portion avec  les  rapports  précédens  ;  les  rap- 
ports mêmes  qu'elles  devroient  avoir  se  trou- 
vent altérés  :  mais  n'importe  ;  M.  Rameau  fait 
tout  valoir  pour  le  mieux  ;  la  proportion  lui  sert 
pour  introduire  la  dissonance ,  et  le  défaut  de 
proportion  pour  la  faire  sentir. 

L'illustre  géomètre  qui  a  daigné  interpréter 
au  public  le  système  de  M.  Rameau  ayant  sup- 
primé tous  ces  vains  calculs ,  je  suivrai  son 
exemple,  ou  plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit 
de  la  dissonance  ;  et  M.  Rameau  me  devra  des 
remercîmens  d'avoir  tiré  celle  explication  des 
Élément  de  musique,  plutôt  que  de  ses  propres 
écrits. 

Supposant  qu'on  connoisse  les  cordes  essen- 
tielles du  ton  selon  le  système  de  M.  Rameau , 
savoir ,  dans  le  ton  d'ut ,  la  tonique  ut,  la  do- 
minante sol ,  et  la  sous-dominante  fa ,  on  doit 
savoir  aussi  que  ce  même  ton  d  u/  a  les  deux 
cordes  ut  et  sol  communes  avec  le  ton  de  sol ,  et 
les  deux  cordes  ut  et  fa  communes  avec  le  ton 
de  fa.  Par  conséquent  cette  marche  de  basse 
ut  sol  peut  appartenir  au  ton  d'ut  ou  au  ton  de 
*ol,  comme  la  marche  de  basse  fa  ut  ou  ut  fa 


peut  appartenir  au  ton  d'ut  ou  au  ton  de  fa. 
Donc  quand  on  passe  d'ut  à  fa  ou  à  sol  dans 
une  basse-fondamentale ,  on  ignore  encore  jus- 
que-là dans  quel  ton  l'on  est  ;  il  seroil  pourtant 
avantageux  de  le  savoir,  et  de  pouvoir  par 
quelque  moyen  distinguer  le  générateur  de  ses 
quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  en- 
semble les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  har- 
monie ,  cVst-à-dire  en  joignant  à  l'harmonie  sol 
si  re  de  la  quinte  sol  l'autre  quinte  fa,  en  cette 
manière ,  sol  si  re  fa  ;  ce  fa  ajouté  étant  la  sep- 
tième de  sol  fait  dissonance;  c'est  pour  celte 
raison  que  l'accord  sol  si  re  fa  est  appelé  ac- 
cord dissonant  ou  accord  de  septième  :  il  sert 
à  distinguer  la  quinte  sol  du  générateur  ut ,  qui 
porte  toujours  sans  mélange  et  sans  altération 
1  accord  parfait  ut  mi  sol  ut,  donné  par  la  na- 
ture même.  (Voyez  Accord,  Consosnance  , 
IIakmonie.)  Par  là  on  voit  que  quand  on  passe 
d'ut  à  sol ,  on  passe  en  même  temps  d'ut  à  fa, 
parce  que  le  fa  se  trouve  compris  dans  l'accord 
de  sol ,  et  le  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
entièrement  déterminé  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ce  ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartien- 
nent à  la  fois. 

Voyons  maintenant ,  continue  M.  d'AJem- 
bert ,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  la 
ut  de  la  quinte  fa  au-dessous  du  générateur , 
pour  distinguer  cette  harmonie  de  celle  de  ce 
même  générateur.  11  semble  d'abord  que  l'on 
doive  y  ajouter  l'autre  quinte  sol ,  afin  que  l<; 
générateur  ut  passant  à  fa  passe  en  même  temps 
à  sol ,  et  que  le  tou  soit  déterminé  par  là  ;  mais 
celte  introduction  de  sol  dans  l'accord  fa  la  ut 
donneroit  deux  secondes  de  suite,  fa  sol,  sol 
ta ,  c'est-à-dire  deux  dissonances  dont  l'union 
seroit  trop  désagréable  à  l'oreille  :  inconvé- 
nient qu'il  faut  éviter;  car  si,  pour  distinguer 
le  ton ,  nous  altérons  l'harmonie  de  cette  quinte 
fa,  il  ne  faut  l'altérer  que  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  de  sol,  nous  pren- 
drons sa  quinte  re ,  qui  est  le  son  qui  en  ap- 
proche le  plus  ;  et  nous  aurons  pour  la  sous- 
dominante  fa  l'accord  fa  la  ut  re ,  qu'on  appelle 
accord  de  grande-sixie  ou  sixte-ajoutéc. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui  s'ob- 
serve entre  l'accord  de  la  dominaute  sol  et  ce- 
lui de  la  sous-dominante  fa. 
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La  dominante  toi ,  en  montant  au-dessus  du 
générateur,  a  un  accord  tout  composé  de  tierces 
en  montant  depuis  sol  ;  sol  si  re  fa.  Or  la  sous- 
dominante  fa  étant  au-dessous  du  générateur 
ut ,  on  trouvera ,  en  descendant  du/  vers  fa  par 
tierces  ,  ut  la  fa  re ,  qui  contient  les  mêmes  sons 
que  l'accord  fa  la  ut  re  donne  à  la  sous-domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  que  l'altération  de  l'harmo- 
nie des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la 
tierce  mineure  re  fa  ou  fa  re,  ajoutée  de  part 
et  d'autre  à  l'harmonie  de  t  es  deux  quintes. 

Celte  explication  est  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  montre  à  la  Ibis  l'origine ,  l'usage ,  la 
marche  de  la  dissonance ,  son  rapport  intime 
avec  le  ton ,  et  le  moyen  de  déterminer  récipro- 
quement l'un  par  l'autre.  Le  défout  que  j'y 
trouve ,  mais  défaut  essentiel  qui  fait  tout  crou- 
ler, c'est  l'emploi  d'une  corde  étrangère  au  ton, 
comme  corde  essentielle  du  ton  ,  et  cela  par 
une  fausse  analogie  qui ,  servant  de  base  au 
système  de  M.  Rameau ,  le  détruit  en  s'éva- 
nouissant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-dessous  de  la  to- 
nique, de  cette  sous-dominante,  entre  laquelle 
et  la  tonique  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  liai- 
son qui  puisse  autoriser  l'emploi  de  cette  sous- 
dominante  ,  non-seulement  comme  corde  essen- 
tielle du  ton ,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puisse  être.  En  effet  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  la  résonnanre,  le  frémissement  des 
unissons  d'ut,  et  le  son  de  sa  quinte  en-des- 
sous? Ce  n'est  point  parce  que  la  corde  entière 
est  un  fa  que  ses  aliquotes  résonnent  au  son 
d'ut ,  mais  parce  qu'elle  est  un  multiple  de  la 
corde  ut  ;  et  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce 
même  ut  qui  ne  donne  un  semblable  phéno- 
mène. Prenez  le  septuple,  il  frémira  et  réson- 
nera dans  ses  parties  ainsi  que  le  triple  :  est-ce 
a  dire  que  le  son  de  ce  septuple  ou  ses  octaves 
soient  des  cordes  essentielles  du  ton  ?  tant  s'en 
faut,  puisqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  to- 
nique un  rapport  commensurable  en  notes. 

Je  sais  que  H.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
d'une  corde  quelconque  une  autre  corde  à  sa 
douzième  en  dessous  frémissoit  sans  résonner; 
mais  outre  que  c'est  un  étrange  phénomène  en 
acoustique  qu'une  corde  sonore  qui  vibre  et  ne 
résonne  pas ,  il  est  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  est  une  erreur,  que  la 
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corde  grave  frémit  parce  qu'elle  se  partage . 
et  qu'elle  paroll  ne  pas  résonner  parce  qu'dk 
ne  rend  dans  ses  parties  que  l'unisson  de  l'aigu , 
qui  ne  se  distingue  pas  aisément. 

Que  M.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  prend 
la  quinte  en-dessous,  parce  qu'il  trouve  la  quinte 
en-dessus ,  et  que  ce  jeu  des  quinlei  lui  paroil 
commode  pour  établir  son  système ,  on  pourra 
le  féliciter  d'une  ingénieuse  invention;  mais 
qu'il  ne  l'autorise  point  d'une  expérience  chi- 
mérique, qu'il  ne  se  tourmente  point  à  chercher 
dans  les  renversemens  des  proportions  harmo- 
nique et  arithmétique  les  fondemens  de  l'har- 
monie ,  ni  à  prendre  les  propriétés  des  nombre» 
pour  celles  des  sons. 

Remarquez  encore  que  si  la  contre-généra- 
tion qu'il  suppose  pouvoit  avoir  lieu ,  raccord 
de  la  sous-dominante  fa  ne  devrait  point  porter 
une  tierce  majeure,  mais  mineure,  |>arccqut' 
le  la  bémol  est  l'harmonique  véritable  qui  lui 

t  4. 
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est  assigné  par  ce  renversement  ut  fa  la  k.  Dr 
sorte  qu'à  ce  compte  la  gamme  du  mode  ma- 
jeur devroit  avoir  naturellement  la  sixte  mi- 
neure ;  mais  elle  a  la  majeure,  comme  quatrième 
ou  comme  quinte  de  la  seconde  note  :  ainsi 
voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  don- 
née par  la  série  des  aliquotes ,  d'où  naît  le  vrai 
diatonique  naturel ,  n'est  point  l'octave  de  b 
prétendue  sous-dominante  dans  le  rapport  de 
4  à  5 ,  mais  une  autre  quatrième  note  toute  dif- 
férente dans  le  rapport  de  M  à  8 ,  ainsi  que  tout 
théoricien  doit  l'apercevoir  au  premier  coup 
d'œil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  et  à 
l'oreille  des  musiciens.  Qu'on  écoute  combien 
la  cadence  imparfaite  de  la  sous-dominante  n 
la  tonique  est  dure  et  sauvage  en  comparaison 
de  celte  même  cadence  dans  sa  place  naturelle . 
qui  est  de  la  tonique  à  la  dominante.  Dans  l<- 
premier  cas  peut-on  dire  que  l'oreille  ne  de- 
sire  plus  rien  après  l'accord  de  la  tonique  T 
n'attend-on  pas ,  malgré  qu'on  en  ait ,  une 
suite  ou  une  fin  ?  or  qu'est-ce  qu'une  looiqm 
après  laquelle  l'oreille  désire  quelque  chose  ? 
peut-on  la  regarder  comme  une  véritable  to- 
nique ,  et  n'est-on  pas  alors  réellement  dans  k 
ton  de  fa ,  tandis  qu'on  pense  être  dans  celui 
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d'ut?  Qu'on  observe  combien  l'intonation  dia- 
tonique et  successive  de  la  quatrième  note  et 
de  la  note  sensible  ,  tant  en  montant  qu'en 
descendant ,  paroit  étrangère  au  mode  et  même 
|)énible  à  la  voix.  Si  la  longue  habitude  y  ac- 
coutume l'oreille  et  la  voix  du  musicien,  la  dif- 
ficulté des  commençons  à  entonner  cette  note 
doit  lui  montrer  assez  combien  elle  est  peu  na- 
turelle. On  attribue  cette  difficulté  aux  trois 
ions  consécutifs  ;  ne  devroit-on  pas  voir  que  ces 
trois  ions  consécutifs ,  de  même  que  la  note  qui 
les  introduit ,  donnent  une  modulation  barbare 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature?  Elle 
uvoit  assurément  mieux  guidé  les  Grecs  lors- 
qu'elle leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  préci- 
sément au  mi  de  notre  échelle ,  c'est-à-dire  à  la 
note  qui  précède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent 
mieux  prendre  cette  quatrième  en-dessous ,  et 
ils  trouvèrent  ainsi  avec  leur  seule  oreille  ce 
que  toute  notre  théorie  harmonique  n'a  pu  en- 
core nous  faire  apercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  et  celui  de  la 
raison  se  réunissent,  au  moins  dans  le  système 
donné ,  pour  rejeter  la  prétendue  sous-domi- 
nante non-seulement  du  nombre  des  cordes  es- 
sentielles du  ton ,  mais  du  nombre  des  sons  qui 
peuvent  entrer  dans  l'échelle  du  mode,  que  de- 
vient toute  celte  théorie  des  dissonances  ?  que 
devient  l'explication  du  mode  mineur?  que  de- 
vient tout  le  système  de  M.  Rameau  ? 

N'apercevant  donc  ni  dans  la  physique  ni 
dans  le  calcul  la  véritable  génération  de  la  dis- 
sonance, je  lui  cherchois  une  origine  purement 
mécanique;  et  c'est  de  la  manière  suivante  que 
je  tachois  de  l'expliquer  dans  l'Encyclopédie , 
sans  m 'écarter  du  système  pratique  de  M.  Ra- 
meau. 

Je  suppose  la  nécessité  de  la  dissonance  re- 
connue. (  Voyez  Harmonie  et  Cadence.  )  11  s'a- 
git de  voir  où  l'on  doit  prendre  celte  dissonance 
et  comment  il  faut  l'employer. 

Si  l'on  compare  successivement  tous  les  sons 
de  l'échelle  diatonique  avec  le  son  fondamental 
dans  chacun  des  deux  modes ,  on  n'y  trouvera 
pour  toute  dissonance  que  la  seconde  et  la  sep- 
tième, qui  n'est  qu'une  seconde  renversée,  et 
qui  fiait  réellement  seconde  avec  l'octave.  Que 
la  septième  soit  renversée  de  la  seconde ,  et  non 
la  seconde  de  la  septième,  c'est  ce  qui  est  évi- 
dent par  l'expression  des  rapports  ;  car  celui 
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|  de  la  seconde  8,9,  étant  plus  simple  que  celui 
de  la  septième  9,  J6,  l'intervalle  qu'il  repré- 
sente n'est  pas  par  conséquent  l'engendré,  mais 
le  générateur. 

Je  sais  bien  que  d'autres  intervalles  altérés 
peuvent  devenir  dissonans  ;  mais  si  la  seconde 
ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  sous-entendue, 
|  ce  sont  seulement  des  accidens  de  modulation 
I  auxquels  l'harmonie  n'a  aucun  égard ,  et  ers 
I  dissonances  ne  sont  point  alors  traitées  comme 
!  telles.  Ainsi  c'est  une  chose  certaine  qu'où  il 
n'y  a  point  de  seconde  il  n'y  a  point  de  disso~ 
nonce  ;  et  la  seconde  est  proprement  la  seule 
dissonance  qu'on  puisse  employer. 

Pour  réduire  toutes  les  consonnances  à  leur 
moindre  espace  ne  sortons  point  des  bornes  de 
l'octave,  elles  y  sont  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfait.  Prenons  donc  cet  accord  par- 
fait ,  sol  si  re  sol,  et  voyons  en  quel  lieu  de  cet 
accord,  que  je  ne  suppose  encore  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance, 
c'est-à-dire  une  seconde,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  est  possible. 
Sur  le  la  entre  le  sol  et  le  si  elle  feroit  une  se- 
conde avec  l'un  et  avec  l'autre ,  et  par  consé- 
quent dissoneroit  doublement.  Il  en  seroit  de 
même  entre  le  si  et  le  re,  comme  entre  tout 
intervalle  de  tierce  :  reste  l'intervalle  de  quarte 
entre  le  re  et  le  sol.  Ici  l'on  peut  introduire  un 
son  de  deux  manières  :  C  on  peut  ajouter  la 
note  fa,  qui  fera  seconde  avec  le*o/  et  tierce 
avec  le  re-,  2*  ou  la  note  mi,  qui  fera  se- 
conde avec  le  re  et  tierce  avec  le  sol.  Il  est  évi- 
dent qu'on  aura  de  chacune  de  ces  deux  ma- 
nières la  dissonance  la  moins  dure  qu'on  puisse 
trouver  ;  car  elle  ne  dissonera  qu'avec  un  seul 
ton,  et  elle  engendrera  une  nouvelle  tierce, 
qui,  aussi-bien  que  les  deux  précédentes,  con- 
tribuera à  la  douceur  de  l'accord  total.  D'un 
côté  nous  aurons  l'accord  de  septième,  et  de 
l'autre  celui  de  sixte-ajoutée ,  les  deux  seuls 
accords  dissonans  admis  dans  le  système  de  la 
basse-fondamentale. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  entendre  la  disso- 
nance ,  il  faut  la  résoudre  :  vous  ne  choquez 
d'abord  l'oreille  que  pour  la  flatter  ensuite 
plus  agréablement.  Voilà  deux  sons  joints  : 
d'un  côté  la  quinte  et  la  sixte,  de  l'autre  la  sep- 
tième et  l'octave  :  tant  qu'ils  feront  ainsi  la  se- 
conde, ils  resteront  dissonans;  mais  que  les 
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|>arlies  qui  les  font  entendre  s' éloignent  d'un 
degré ,  que  l'une  monte  ou  que  l'autre  des- 
cende diatoniquement ,  votre  seconde  de  part 
et  d'autre  sera  devenue  une  tierce;  c'est-à-dire 
une  des  plus  agréables  consonnances.  Ainsi 
après  sol  fa  vous  aurez  sol  mi  ou  fa  la;  et 
après  re  mi ,  mi  ut  ou  re  fa  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  la  dissonance. 

Reste  à  déterminer  lequel  des  deux  sons 
joints  doit  monter  ou  descendre ,  et  lequel  doit 
rester  en  place  :  mais  le  motif  de  détermina- 
tion saule  aux  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'octave 
restent  comme  cordes  principales ,  que  la  sixte 
monte  et  que  la  septième  descende,  comme 
sons  accessoires,  comme  dissonances.  De  plus, 
si,  des  deux  sons  joints,  c'est  à  celui  qui  a 
le  moins  de  chemin  à  faire  de  marcher  par 
préférence ,  le  fa  descendra  encore  sur  le  mi 
après  la  septième,  et  le  mi  de  l'accord  de  sixte- 
ajoutée  montera  sur  le  fa;  car  il  n'y  a  point 
d'autre  marche  plus  courte  pour  sauver  la  dis- 
sonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire 
le  son  fondamental  relativement  au  mouve- 
ment assigné  à  la  dissonance.  Puisque  l'un  des 
deux  sons  joints  reste  en  place,  il  doit  faire 
liaison  dans  l'accord  suivant.  L'intervalle  que 
doit  former  la  basse-fondamentale  en  quittant 
l'accord,  doit  donc  être  déterminé  sur  ces 
deux  conditions  :  4°  que  l'octave  du  son  fon- 
damental précédent  puisse  rester  en  place  après 
l'accord  de  septième ,  la  quinte  après  l'accord  i 
de  sixle-ajoutée  ;  2°  que  le  son  sur  lequel  se  ré- 
sout la  dissonance  soit  un  des  harmoniques  de 
celui  auquel  passe  la  basse-fondamentale.  Or 
le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant  par 
intervalle  de  quinte,  si  elle  descend  de  quinte 
dans  le  premier  cas,  ou  qu'elle  monte  de  quinte 
dans  le  second ,  toutes  les  conditions  seront  par- 
faitement remplies ,  comme  il  est  évident  par  la 
seule  inspection  de  l'exemple ,  Planche  A ,  fi-  I 
gure  9. 

De  là  on  tire  un  moyen  de  connoitre  5  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  con- 
vient le  mieux.  Quelles  sont  dans  chaque  ton 
les  deux  cordes  les  plus  essentielles?  c'est  la 
tonique  et  la  dominante.  Comment  la  basse 
peut-elle  marcher  en  descendant  de  quinte  sur 
deux  cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  pas- 
sant de  la  dominante  à  la  tonique  :  donc  la  domi- 
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nante  est  la  corde  à  laquelle  convient  le  mieux 
l'accord  de  septième.  Comment  la  basse  en 
montant  de  quinte  peut-elle  marcher  sur  deux 
cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  passant  de 
la  tonique  à  la  dominante  :  donc  b  tonique  est 
la  corde  à  laquelle  convient  l'accord  de  sixte- 
ajoutée.  Voilà  pourquoi ,  dans  l'exemple ,  j'ai 
donné  un  dièse  au  fa  de  l'accord  qui  suit  celui- 
là;  car  le  re  étant  dominante  tonique,  doit 
porter  la  tierce  majeure.  La  basse  peut  avoir 
d'autres  marches  ;  mais  ce  sont  là  les  plus  par- 
faites, et  les  deux  principales  cadences.  (Voy. 
Cadence.) 

Si  l'on  compare  ces  deux  dissonances  avec  le 
son  fondamental,  on  trouve  que  celle  qui  des- 
cend est  une  septième  mineure ,  et  celle  qui 
monte  une  sixte  majeure,  d'où  l'on  tire  cette 
nouvelle  règle  que  les  dissonances  majeures 
doivent  monter  et  les  mineures  descendre  ;  car 
en  général  un  intervalle  majeur  a  moins  de  che- 
min à  faire  en  montant,  et  un  intervalle  mineur 
en  descendant  ;  et  en  général  aussi ,  dans  les 
marches  diatoniques ,  les  moindres  intervalle} 
sont  à  préférer. 

Quand  l'accord  de  septième  porte  tierce  ma- 
jeure, celte  tierce  fait  avec  la  septième  une 
autre  dissonance,  qui  est  la  fausse  quinte,  ou. 
par  renversement,  le  triton.  Cette  tierce  vis-à- 
vis  de  la  septième  s'appelle  encore  dissonance 
majeure ,  et  il  lui  est  prescrit  de  monter,  mais 
c'est  en  qualité  de  note  sensible;  et  sans  b  se- 
j  condc ,  cette  prétendue  dissonance  n*  existent 
point  ou  ne  seroit  point  traitée  comme  telle. 

Une  observation  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ea, 
que  les  deux  seules  notes  de  l'échelle  qui  ne  * 
trouvent  point  dans  les  harmoniques  des  deui 
cordes  principales  ut  et  sol ,  sont  précisément 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  b  disso- 
nance, et  achèvent  par  ce  moyen  la  ganimt 
diatonique,  qui  sans  cela  seroit  imparfaite:  et 
I  qui  explique  comment  le  fa  et  le  la ,  quoique 
étrangers  au  mode  ,  se  trouvent  dans  son 
échelle ,  et  pourquoi  leur  intonation ,  toujours 
rude  malgré  l'habitude,  éloigne  l'idée  du  ton 
principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  dis- 
sonances,  savoir,  la  sixte  majeure  et  la  septième 
mineure ,  ne  diffèrent  que  d'un  semi-ton ,  et 
dilTéreroient  encore  moins  si  les  intervalle 
étoient  bien  justes.  A  l  aide  de  celte  observa- 
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lion  Ton  peut  tirer  du  principe  de  la  réson- 
nance  une  origine  très-approchée  de  l'une  et 
de  l'autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  son 
quelconque  ne  se  bornent  pas  à  ceux  qui  com- 
}>osent  l'accord  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  moins  sensibles  à  mesure  qu'ils  de- 
viennent plus  aigus  et  leurs  rapports  plus  com- 
f>osés ,  et  ces  rapports  sont  exprimes  par  la  sé- 
rie naturelle  des  aliquoles  J  n  5  U  >  etc-  1**  s'x 
premiers  termes  de  cette  série  donnent  les  sons 
qui  composent  l'accord  parfait  et  ses  répli- 
ques ;  le  septième  en  est  exclus  :  cependant  ce 
septième  terme  entre  comme  eux  dans  la  ré- 
sonnanec  totale  du  son  générateur,  quoique 
moins  sensiblement;  mais  il  n'y  entre  point 
comme  consonnance  ;  il  y  entre  donc  comme 
dissonance,  et  cette  dissonance  est  donnée  par 
la  nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  est  intermédiaire  entre  l'un 
et  l'autre,  et  fort  rapproché  de  tous  deux; 
car  le  rapport  de  la  sixte  majeure  est  |,  et  celui 
de  la  septième  mineure  Ces  deux  rapports 
réduits  aux  mêmes  termes  sont  £  e  ~. 

Le  rapport  de  l'aliquote  J  rapproché  au  sim- 
ple par  ses  octaves  est },  et  ce  rapport  réduit  au 
même  terme  avec  les  précédens,  se  trouve 
intermédiaire  entre  les  deux  de  cette  ma- 
nière jjj-  55}  ,  où  l'on  voit  que  ce  rapport 
moyen  ne  diffère  de  la  sixte  majeure  que 
d'un  ^  ou  ù  peu  près  deux  comma,  et  de  la 
septième  mineure  que  d'un  ~t  qui  est  beaucoup 
moins  qu'un  comma.  Pour  employer  les  mêmes 
sons  dans  le  genre  diatonique  et  dans  divers 
modes,  il  a  fallu  les  altérer;  mais  celte  altéra- 
tion n'est  pas  assez  grande  pour  nous  faire  per- 
dre la  trace  de  leur  origine. 

J'ai  fait  voir,  au  mot  Cadence,  comment 
l'introduction  de  ces  deux  principes  disso- 
nances ,  la  septième  et  la  sixte-ajoutée ,  donne 
le  moyen  de  lier  une  suite  d'harmonie  en  la 
faisant  monter  ou  descendre  à  volonté  par  l'en- 
trelacement des  dissonances. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la 
dissonance,  moins  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
ceptions pour  en  faire  une  règle  générale,  que 
parce  que  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  (  Voyez 
Préparer.  )  A  l'égard  des  dissonances  par  sup- 
position ou  par  suspension ,  voyez  aussi  ces 
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1  deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la 
!  septième  diminuée ,  accord  singulier  dont  j'au- 
rai occasion  de  parler  au  mot  Enharmonique. 

Quoique  celte  manière  de  concevoir  la  dis- 
sonance en  donne  une  idée  assez  nette,  comme 
cette  idée  n'est  point  tirée  du  fond  de  l'harmo- 
nie, mais  de  certaines  convenances  entre  les 
parties,  je  suis  bien  éloigné  d'en  faire  plus  de 
cas  qu'elle  ne  mérite ,  et  je  ne  l'ai  jamais  don- 
née que  pour  ce  qu'elle  valoil  ;  mais  on  avoil 
jusqu'ici  raisonné  si  mal  sur  la  dissonance ,  que 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les  au- 
tres. M.  Tartini  est  le  premier ,  et  jusqu'à  pré- 
sent le  seul  qui  ail  déduit  une  théorie  des  dis- 
sonances des  vrais  principes  de  l'harmonie. 
Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  là- 
dessus  au  mot  Système  ,  où  j'ai  fait  l'exposition 
du  sien.  Je  m'abstiendrai  de  juger  s'il  a  trouvé 
ou  non  celui  de  la  nature  ;  mais  je  dois  remar- 
quer au  moins  que  les  principes  de  cet  auteur 
paroissent  avoir  dans  leurs  conséquences  cette 
universalité  et  cette  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  (pie  dans  ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 

Encore  une  observation  avant  de  finir  cet 
article.  Tout  intervalle  cominensurablc  est  réel- 
lement consonnant  ;  il  n'y  a  de  vraiment  disso- 
nans  que  ceux  dont  les  rapports  sont  irration- 
nels :  car  il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on  ne 
puisse  assigner  aucun  son  fondamental  com- 
mun. Mais  passé  le  point  où  les  harmoniques 
naturels  sont  encore  sensibles ,  cette  conson- 
nance des  intervalles  commensurables  ne  s'ad- 
met plus  que  par  induction.  Alors  ces  inter- 
valles font  bien  partie  du  système  harmonique, 
puisqu'ils  sont  dans  l'ordre  de  sa  génération 
naturelle  et  se  rapportent  au  son  fondamental 
commun  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  admis  comme 
consonnans  par  l'oreille ,  parce  qu'elle  ne  les 
aperçoit  point  dans  l'harmonie  naturelle  du 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se 
compose ,  plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  son  fonda- 
mental :  ce  qui  se  prouve  par  la  génération  ré- 
ciproque du  son  fondamental  et  des  intervalles 
supérieurs.  (  Voyez  le  système  de  M.  Tartini.  ) 
Or,  quand  la  distance  du  son  fondamental  au 
plus  aigu  de  l'intervalle  générateur  ou  engen- 
dré excède  l'étendue  du  système  musical  ou 
appréciable,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  celte 
étendue  devant  être  censé  nul ,  un  tel  intervalle 
n'a  point  de  fondement  sensible,  et  doit  être 
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rejeté  de  la  pratique  ,  ou  seulement  admis 
comme  dissonant.  Voilà ,  non  le  système  de 
M,  Rameau,  ni  celui  de  M.  Tartini ,  ni  le  mien , 
mais  le  texte  de  la  nature,  qu'au  reste  je  n'en- 
treprends pas  d'expliquer. 

Dissonance  majeure  est  celle  qui  se  sauve 
en  montant.  Celte  dissonance  n'est  telle  que  re- 
lativement à  la  dissonance  mineure;  car  elle 
fait  tierce  ou  sixte  majeure  sur  le  vrai  son  fon- 
damental ,  et  n'est  autre  que  la  note  sensible 
dans  un  accord  dominant ,  ou  la  sixte-ajoulée 
dans  son  accord. 

Dissonance  mineure  est  celle  qui  se  sauve 
en  descendant  :  c'est  toujours  la  dissonance  pro- 
prement dite ,  c'est-à-dire  la  septième  du  vrai 
son  fondamental. 

La  dissonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
forme  par  un  intervalle  superflu ,  et  la  disso- 
nance mineure  est  celle  qui  se  forme  par  un  in- 
tervalle diminué.  Ces  diverses  acceptions  vien- 
nent de  ce  que  le  mot  même  de  dissonance  est 
équivoque ,  et  signifie  quelquefois  un  intervalle 
et  quelquefois  un  simple  son. 

Dissonant ,  partie.  (Voyez  Dissoner.) 

Dissoner  ,  v.  n.  Il  n'y  a  que  les  sons  qui 
dixsonent,  et  un  son  dissone  quand  il  forme  dis- 
sonance avec  un  autre  son.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Ditii  YRAMBE,  «.  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
en  l'honneur  de  Bacchus,  laquelle  sechantoil 
sur  le  mode  phrygien ,  et  se  sentoit  du  feu  et 
de  la  gailé  qu'inspire  le  dieu  auquel  elle  étoit 
consacrée.  Il  ne  faut  pas  demander  si  nos  litté- 
rateurs modernes ,  toujours  sages  et  compas- 
sés ,  se  sont  récriés  sur  la  fougue  et  le  désordre 
des  dithyrambes.  C'est  fort  mal  fait  sans  doute 
de  s'enivrer ,  surtout  en  l'honneur  de  la  divi- 
nité ;  mais  j'aimerois  mieux  encore  être  ivre 
moi-môme  que  de  n'avoir  que  ce  sot  bon  sens 
qui  mesure  sur  la  froide  raison  tous  les  discours 
d'un  homme  échauffé  par  le  vin. 

Diton,  s.  m.  C'est,  dans  la  musique  grec- 
que ,  un  intervalle  composé  de  deux  tons ,  c'esi- 
à-dire  une  tierce  majeure.  (Voyez  Intervalle, 
Tierce. ) 

Divertissement  t  *.  m.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  certains  recueils  de  danses  et  de  chan- 
sons qu'il  est  de  ri'j;!e  à  Paris  d'insérer  dans 
chaque  acte  d'un  opéra ,  soit  ballet  ;  soit  tragé- 
die; divertissement  importun  dont  l'auteur  a 
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soin  de  couper  l'action  dans  quelque  moment 
intéressant ,  et  que  les  acteurs  assis  et  les  spec- 
tateurs debout  ont  la  patience  de  voir  et  d'en- 
tendre. 

Dix-huitième,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix-sept  degrés  conjoints,  et  par  conséquent 
dix-huit  sons  diatoniques ,  en  comptant  les 
deux  extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  la 
quarte.  (  Voyez  Quarte.  ) 

Dixième,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend  neuf 
degrés  conjoints ,  et  par  conséquent  dix  sons 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  qui  le  for- 
ment. C'est  l'octave  de  la  tierce  ou  la  tierce  de 
l'octave;  et  la  dixième  est  majeure  ou  mineure, 
comme  l'intervalle  simple  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (  Voyez  Tierce.  ) 

Dix-neuvième  ,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix  -  huit  degrés  conjoints ,  et  par  conséquent 
dix-neuf  sons  diatoniques,  en  comptant  les  dcox 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  Ja  «mime. 
(Voyez  Quinte.) 

Dix-septième,  *.  f.  Intervalle  qui  comprend 
seize  degrés  conjoints ,  et  par  conséquent  dix- 
sept  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deu* 
extrêmes.  C'est  la  double-ociave  de  la  tierce . 
et  la  dix  -  septième  est  majeure  ou  mineure 
comme  elle. 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  de  sa  dix-septième  majeure,  plutôt 
que  celui  de  sa  tierce  simple  ou  de  sa  dixième, 
parce  que  cette  dix-septième  est  produite  par 
une  aliquote  de  la  corde  entière,  savoir,  la  cin- 
quième partie  ;  au  lieu  que  les  \  que  donneront 
la  tierce ,  ni  les  |  que  donneroil  la  dixième ,  ne 
sont  pas  une  aliquote  de  celle  même  corde. 
(  Voyez  Son  ,  Intervalle  ,  Harmonie.  ) 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  substituent  en 
solfiant  à  celle  d'uf ,  dont  ils  trouvent  te  soe 
trop  lourd.  Le  même  motif  a  fait  entreprendre 
à  plusieurs  personnes,  et  entre  autres  à  M.  Sau- 
veur, de  changer  les  noms  de  toutes  les  sylla- 
bes de  notre  gamme;  mais  l'ancien  usage  a 
toujours  prévalu  parmi  nous.  C'est  peut-être 
un  avantage  ;  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  sol- 
fier par  des  syllabes  sourdes,  quand  on  n'en  a 
guère  de  plus  sonores  à  leur  substituer  dans  le 
chant. 

Dodécagorde.  C'est  le  titre  donné  par  Henri 
Glaréan  à  un  gros  livre  de  sa  composition ,  dans 
lequel ,  ajoutant  quatre  nouveaux  tons  aux  huit 
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usités  de  sod  temps,  et  qui  restent  encore  au- 
jourd'hui dans  léchant  ecclésiastique  romain,  il 
pense  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  lesdouze  mo- 
des d'Aristoxène,  qui  cependant  en  avoit  treize; 
niais  celte  prétention  a  été  réfutée  par  J.  B. 
I)oni  ,  dans  son  Traité  des  Genres  et  des  Modes. 

Doigter  ,  v.  n.  C'est  faire  marcher  d'une  ma- 
mière  convenable  et  régulière  les  doigts  sur 
quelque  instrument ,  et  principalement  sur  l'or- 
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gue  ou  le  clavecin ,  pour  en  jouer  le  plus  facile-  perfection  du  doigter. 


largeur  des  touches,  et  un  peu  recourbés  sur 
elles,  pour  être  prêts  à  tomber  sur  des  tou- 
cIips  différentes  ;  3»  de  ne  point  porter  succes- 
sivement le  mô:nc  doigt  sur  deux  touches  con- 
sécutives ,  mais  d'employer  tous  les  doigts  «le 
chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observations  lesiè- 
gles  suivantes,  que  je  donne  avec  confiance, 
parce  que  je  les  liens  de  M.  Duphli ,  excellent 
maître  de  clavecin ,  et  qui  possède  surtout  la 


ment  et  le  plus  nettement  qu'il  est  possible. 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  vio- 
lon et  le  violoncelle ,  la  plus  grande  règle  du 


Cette  perfection  consiste  en  général  dans  un 
mouvement  doux ,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à  leur 
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doigter  consiste  dans  les  diverses  positions  de  la  !  racine,  c'est-à-dire  à  la  jointure  qui  les  attache 
main  gauche  sur  le  manche;  c'est  |>arlà  que  les  I  à  la  main, 
mémos  passages  peuvent  devenir  faciles  ou  !  H  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturel- 
difficiles  ,  selon  les  positions  et  selon  les  cordes  lemcnl ,  <  tque  chaque  doigt  ait  son  mouvement 
sur  lesquelles  on  peut  prendre  ces  passages  ;  propre  indépendant  des  autres  doigts.  II  faut 
c'est  quand  un  symphoniste  est  parvenu  à  pas-  que  les  doigts  tombent  sur  les  touches  cl  non 
ser  rapidement,  avec  justesse  et  précision  ,  par  qu'ils  les  frappent ,  et  de  plus ,  qu'ils  coulent  de 
toutes  ces  différentes  positions,  qu'on  dit  qu'il  l'une  à  l'autre  en  se  succédant,  c'csl-à-dire 
possède  bien  son  manche.  (Voyez  Position.)  qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  en 
Sur  l'orgue  ou  le  clavecin ,  le  doigter  est  autre  avoir  pris  une  autre.  Ceci  regarde  particulière- 
chose.  Il  y  a  deux  manières  de  jouer  sur  ces   ment  le  jeu  franeois. 

instrumens;  savoir,  l'accompagnement  et  les      Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  sac- 
pièces.  Pour  jouer  des  pièces ,  on  a  égard  ii  la  coulumer  à  passer  le  pouce  par-dessous  tel  doigt 
facilité  de  l'exécution  et  à  la  bonne  grâce  de  la        ce  soil ,  et  à  passer  tel  autre  doigt  pat  -des- 
main. Comme  il  y  a  un  nombre  excessif  de  pas-  sus  le  pouce.  Celte  manière  est  excellente, 
sages  possibles  dont  la  plupart  demandent  une  surtout  quand  il  se  i  encontre  des  dièses  ou  des 
manière  particulière  de  faire  marcher  les  doigts,   bémols;  alors  faites  en  sorte  que  le  pouce  se 
et  que  d'ailleurs  chaque  pays  et  chaque  maître   trouve  sur  la  touche  qui  précède  le  dièse  ou  le 
a  .««a  règle ,  il  faudrait  sur  celle  partie  des  détails  bémol ,  ou  placez-le  immédiatement  après  :  par 
que  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  et  sur  les-  ce  moyen  vous  vous  procurerez  autant  de  doigts 
quels  l'habitude  et  la  commodité  tiennent  lieu  de  suite  que  vous  aurez  de  notes  à  faire, 
de  règles,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien      Kvitez  aulant  qu'il  se  pourra  de  toucher  du 
posée.  Les  préceptes  généraux  qu'on  peut   POUL'°  °u  du  cinquième  doigt  une  louche  blan- 
donner  sont  1°  de  placer  les  deux  mains  sur  le  c,,e»  surtout  dans  les  roulemens  de  vitesse, 
clavier,  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné      Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec 
dans  l'attitude  :  ce  qui  oblige  d'exclure  corn-   'es  l'cux  mains,  dont  les  doigts  se  succèdent 
munémenl  le  pouce  de  la  main  droite,  parce   l,our  'ors  consécutivement.  Dans  ces  roulemens 
que  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et   'es  mains  passent  l'une  sur  l'autre,  mais  il  faut 
principalement  sur  les  touches  blanches  donne-  observer  que  le  son  de  la  première  louche  sur  la- 
roientaux  bras  une  situation  contrainte  et  de  quelle  passe  unedes  mains  soitaussiliéau  son  pré- 
mauvaise  grâce.  Il  faut  observer  aussi  que  les  i  cèdent  que  s'ils  étoient  touchés  de  la  même  main, 
coudes  soient  un  peu  plus  élevés  que  le  niveau      &*ns  le  genr  e  de  musique  harmonieux  et  lié, 
du  clavier,  afin  que  la  main  tombe  comme  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  substituer  un  doigt 
d'elle-même  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de  à  la  place  d'un  autre  sans  relever  la  touche: 
la  hauteur  du  siège  ;  2*  de  tenir  le  poignet  à  {  cette  manière  donne  des  facilités  pour  l'exécu- 
peu  près  à  lu  hauteur  du  clavier ,  c'est-a-dire  i  lion  et  prolonge  la  durée  des  sons, 
au  niveau  du  coude;  les  doigts  écarlës  de  la  ■     l'ouï  l'accompagnement,  Icdoigtei  de  la  main 
t.  m.  43 
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gaucho csl  le  mémo  que  pour  Jos  pièces,  parco 
qu'il  faut  toujours  que  celte  main  joue  les  bas- 
ses qu'on  doit  accompagner  :  ainsi  les  règles  de 
M.  Duphli  y  servent  également  pour  cette 
partie,  excepté  dans  les  occasions  où  Ton  veut 
augmenter  le  bruit  au  moyen  de  l'octave,  qu'on 
embrasse  du  pouce  et  du  petit  doigt  ;  car  alors , 
au  lieu  de  doigter ,  la  main  entière  se  transporte 
d'une  touche  à  l'autre.  Quant  ù  la  main  droite, 
son  doigter  consiste  dans  l'arrangement  des 
doigts  et  dans  les  marches  qu'on  leur  donne 
pour  faire  entendre  les  accords  et  leur  succes- 
sion :  desorteque  quiconque  entend  bien  la  mé- 
canique des  doigts  en  celle  partie,  possède  l'art 
de  l'accompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien 
expliqué  cette  mécanique  dans  sa  Dissertation 
sur  l'accompagnement;  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de  la  par- 
tie de  celle  dissertation  qui  regarde  le  doigter. 

Tout  accord  peut  s"arranger  par  tierces.  L'ac- 
cord parfait,  c'est-à-dire  l'accord  d'une  tonique 
ainsi  arrangé  sur  le  obvier ,  est  formé  par  trois 
touches  qui  doivent  être  frappées  du  second,  du 
quatrième  et  du  cinquième  doigt.  Dans  celte 
situation  c'est  le  doigt  le  plus  bas ,  c  est-à-dire 
le  second  qui  touche  la  ionique;  dans  les  deux 
autres  faces,  il  se  trouve  toujours  un  doigt  au 
moins  au-dessous  de  cette  même  tonique  :  il  faut 
le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troisième  doigt, 
qui  se  trouve  au-dessus  ou  au-dessous  des  deux 
autres,  il  faut  le  placer  à  la  tierce  de  son  voisin. 

Une  règle  générale  pour  la  succession  des 
accords  est  qu'il  doit  y  avoir  liaison  entre  eux , 
c'est-à-dire  que  quelqu'un  dos  sons  de  l'accord 
précédent  doit  être  prolongé  sur  l'accord  sui- 
vant et  entrer  dans  son  harmonie.  C'est  de  celte 
règle  que  se  tire  toute  la  mécanique  du  doigter. 

Puisque  pour  passer  régulièrement  d'un  ac- 
cord à  un  autre  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
en  place ,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre 
manières  de  succession  régulière  entre  deux 
accords  parfaits;  savoir,  la  basse-fondamentale 
montant  ou  descendant  de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  hasse  procède  par  tierces ,  deux 
doigts  restent  en  place  ;  en  montant ,  ceux  qui 
formoient  la  tierce  et  la  quinte  restent  pour 
former  l'octave  et  la  tierce,  tandis  que  celui 
qui  formoit  l'octave  descend  sur  la  quinte;  eu 
descendant,  les  doigts  qui  formoient  l'octave  et 
la  tierce  restent  pour  former  la  lierce  et  la 
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quinte,  tandis  que  celui  qui  faisoit  la  quinte 
monte  sur  l'octave. 

Quand  la  basse  procède  par  quintes,  un  doigt 
seul  reste  en  place  et  les  deux  autres  marchent  : 
en  montant,  c'est  la  quinte  qui  reste  pour  faire 
l'octave,  tandis  que  l'octave  et  la  tierce  descen- 
dent sur  la  lierce  et  sur  la  quinte;  en  descen- 
dant, l'octave  reste  pour  faire  la  quinte ,  tandis 
que  la  tierce  et  la  quinte  montent  sur  l'octave  et 
sur  la  tierce.  Dans  loutesces  successions  les  deux 
mains  ont  toujours  un  mouvement  contraire. 

En  s'exerçant  ainsi  sur  divers  endroits  du 
clavier,  on  se  familiarise  bientôt  au  jeu  d« 
doigts  sur  chacune  de  ces  marches ,  et  les  suites 
d'accords  parfaits  ne  peuvent  plus  embarrasser. 

Pour  les  dissonances,  il  faut  d'abord  remar- 
quer que  toui  accord  dissonant  complet  occupe 
les  quatre  doigts,  lesquels  peuvent  être  arran- 
gés tous  par  tierces,  ou  trois  par  tierces,  et 
l'autre  joint  à  quelqu'un  des  premiers  faisant 
avec  lui  un  intervalle  de  seconde.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  c'est  le  plus  bas  des  doigts ,  c'est-à- 
dire  l'index  qui  sonne  le  son  fondamental  de 
l'accord;  dans  le  second  cas,  c'est  le  supérieur 
des  deux  doigts  joints.  Sur  cette  observation 
l'on  connoit  aisément  le  doigt  qui  fait  la  disso- 
nance, et  qui  par  conséquent  doit  descendre 
pour  la  sauver. 

Selon  les  différens  accords  consonnans  ou 
dissonans  qui  suivent  un  accord  dissonant,  il 
faut  faire  descendre  un  doigt  seul,  ou  deux,  ou 
trois.  A  la  suite  d'un  accord  dissonant,  l'accord 
parfait  qui  le  sauve  se  trouve  aisément  sous  les 
doigts.  Dans  une  suite  d'accords  dissonans, 
quand  un  doigt  seul  descend ,  comme  dans  ta 
cadence  interrompue ,  c'est  toujours  celui  qui 
a  fait  la  dissonance,  c'est-à-dire  l'inférieur  des 
deux  joints,  ou  le  supérieur  de  tous,  s'ils  sont 
arrangés  par  tierces.  Faut-il  faire  descendre 
deux  doigts,  comme  dans  la  cadence  parfaite, 
ajoutez  à  celui  donl  je  viens  de  parler  son  voisin 
au-dessous,  et,  s'il  n'en  a  point,  le  supérieur 
de  tous  :  ce  sont  les  deux  doigts  qui  doivent 
descendre.  Faut-il  en  faire  descendre  trois, 
comme  dans  la  cadence  rompue,  conservez  le 
fondamental  sur  sa  louche ,  et  faites  descendre 
les  trois  autres. 

La  suite  de  toutes  ces  différentes  succession* 
bien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  doigts  dans 
toutes  les  phrases  possibles  :  et  comme  c'est  de* 
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cadences  parfaites  que  se  (ire  la  succession  la 
plus  commune  des  phrases  harmoniques ,  c'est 
aussi  à  celles-là  qu'il  faut  s'exercer  davantage  ; 
on  y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchant  et 
s'arretant  alternativement.  Si  les  deux  doigts 
d'en  haut  descendent  sur  un  accord  où  les  deux 
inférieurs  restent  en  place,  dans  l'accord  suivant 
les  deux  supérieurs  restent ,  et  les  deux  infé- 
rieurs descendent  à  leur  tour  ;  ou  bien  ce  sont 
les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  môme  jeu 
avec  les  deux  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  succession  har- 
monique ascendante  par  dissonances,  à  la 
faveur  delà  sixte-ajoutée  :  mais  cette  succession, 
moinscommune  que  celle  dont  je  viensde  parler, 
est  plus  difficile  à  ménager,  moins  prolongée, 
et  les  accords  se  remplissent  rarement  de  tous 
leurs  sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  au- 
roit  encore  ici  ses  règles  ;  et  en  supposant  un 
entrelacement  de  cadences  imparfaites,  on  y  ; 
trouveroil  toujours,  ou  les  quatre  doigts  par  j 
tierces  ou  deux  doigts  joints  :  dans  le  premier 
cas,  ce  seroil  aux  deux  inférieurs  à  monter,  et 
ensuite  aux  deux  supérieurs  alternativement  ; 
dans  le  second,  le  supérieur  des  deux  doigts 
joints  doit  monter  avec  celui  qui  est  au-dessus  : 
de  lui ,  et ,  s'il  n'y  en  a  point ,  avec  le  plus  bas 
de  tous,  etc. 

On  n'imagine  pas  jusqu'à  quel  point  l'élude 
du  doigter,  prise  de  celte  manière ,  peut  facili- 
ter la  pratique  de  l'accompagnement.  Après  un 
peu  d'exercice,  les  doigts  prennent  insensible- 
ment l'habiiude  de  marcher  comme  d'eux- 
mêmes  ;  ils  préviennent  l'espritetaccompagnent 
avec  une  facilité  qui  a  de  quoi  surprendre.  Mais 
il  faut  convenir  que  l'avantage  de  celte  méthode  i 
n'est  pas  sans  inconvénient ,  car ,  sans  parler 
des  octaves  cl  des  quintes  de  suite  qu'on  y  ren- 
contre à  tout  moment,  il  résulte  de  tout  ce 
remplissage  une  harmonie  brûle  et  dure  dont 
l'oreille  est  élrangemenl  choquée,  surtout  dans 
les  accords  par  supposition. 

Les  maîtres  enseignent  d'autres  manières  de 
doigter,  fondées  sur  les  mêmes  principes ,  sujet- 
tes, il  est  vrai,  à  plus  d'exceptions,  mais  par 
lesquelles,  retranchant  des  sons,  on  gêne  moins 
la  main  par  trop  d'exlension,  l'on  évite  les 
octaves  et  les  quintes  de  suite ,  et  l'on  rend  une 
harmonie,  non  pas  aussi  pleine ,  mais  plus  pure 
et  plus  agréable. 


DOM  GT.'i 
Dolce.  (Voyez  D.) 

Dominant  ,  adj.  Accord  dominant  ou  sensi- 
ble est  celui  qui  se  pratique  sur  la  dominante  du 
ton ,  et  qui  annonce  la  cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  dominant  sitôt 
qu'on  lui  ajoute  la  septième  mineure. 

Dominante  ,  *.  f.  C'est  des  trois  notes  essen- 
tielles du  ton  celle  qui  est  une  tminte  au-dessus 
de  la  tonique.  La  tonique  et  la  dominante  déter- 
minent le  ion  ;  elles  y  sont  chacune  la  fonda- 
mentale d'un  accord  particulier  ;  au  lieu  que  la 
médianle,  qui  constitue  le  mode,  n'a  point 
d'accord  à  elle,  et  fait  seulement  partie  de  celui 
de  la  tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de 
dominante  à  toute  note  qui  porte  un  accord  de 
septième ,  et  distingue  celle  qui  porte  l'accord 
sensible  par  le  nom  de  dominante-tonique; 
mais ,  à  cause  de  la  longueur  du  mot ,  cette  ad- 
dition n'est  pas  adoptée  des  artistes  ;  ils  conti- 
nuent d'appeler  simplement  dominante  laquinle 
de  ta  ionique ,  cl  ils  n'appellent  pas  dominantes , 
mais  fondamentales,  les  autres  notes  portant 
accord  de  septième  ;  ce  qui  suffit  pour  s'expli- 
quer ,  et  prévient  la  confusion. 

DoMiNANTE.Dansleplain-chantest  la  noteque 
l'on  rebai  le  plus  souvent ,  à  quelque  degré  que 
l'on  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  plain-chant 
dominante  et  tonique,  mais  point  de  médiante. 

DoniEN ,  adj.  Le  mode  dorien  éloit  un  des 
plus  anciens  de  la  musique  des  Grecs,  et  c'étoil 
le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelés  authentiques. 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  sérieux  et . 
grave,  mais  d'une  gravité  tempérée;  ce  qui  le 
rendoit  propre  pour  la  guerre  et  pour  les  sujets 
de  religion. 

Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorien 
comme  très -propre  à  conserver  les  bonnes 
mœurs  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  permet  l'usage 
dans  sa  République. 

Il  s'appeloit  dorien,  parce  que  c'éloit  chez 
les  peuples  de  ce  nom  qu'il  avoit  été  d'abord 
en  usage.  On  attribue  l'invention  de  ce  mode  à 
Thamiris  de  Thrace ,  qui,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu ,  fut  privé 
par  elles  de  la  lyre  et  des  yeux. 

Double,  adj.  Intervalles  doubles  ou  redou- 
blés sont  tous  ceux  qui  excèdent  l'étendue  de 
l'octave.  En  ce  sens,  la  dixième  est  double  de  la 
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tierce;  cl  la  douzième,  double  de  la  quinte. 
Quelques-uns  doimcnl aussi  le  nom  d'intervalles 
doubles  ù  ceux  qui  sonl  composés  de  deux  inter- 
valles  égaux,  comme  la  fousse-quinte  qui  est 
composée  de  deux  tierces  mineures. 

Double  ,  s.  m.  On  appelle  doubles  des  airs 
d  uo  chant  simple  en  lui-même ,  qu'on  figure  et 
qu'on  double  par  l'addition  de  plusieurs  noies 
qui  varient  et  ornent  le  chant  sans  le  gâter  : 
c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  variasioni. 
(Voyez  Variations.) 

Il  y  a  cette  différence  des  doubles  aux  bro- 
deries ou  fleurlis ,  que  ceux-ci  sonl  à  la  liberté 
du  musicien,  qu'il  peut  les  foire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre  le  simple.  Mais 
le  double  ne  se  quitte  point  et  sitôt  qu'on  l'a  com- 
mencé, il  foui  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

Double  est  encore  un  mol  employé  à  l'Opéra 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  eu  sous-ordi*e 
qui  remplacent  les  premiers  acteurs  dans  les 
rôles  que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par 
air,  ou  lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on 
en  prépare  un  autre.  Il  fout  avoir  entendu  un 
opéra  en  doubles  pour  concevoir  ce  que  c'est 
qu'un  tel  spectacle,  et  quelle  doit  être  la  pa- 
tience de  ceux  qui  veulent  bien  le  fréquenter  en 
cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  citoyens  françois 
bien  pourvus  d'oreilles  à  l'épreuve  suffit  à 
peine  pour  lenir  à  ce  détestable  charivari. 

Doubler,  v.  a.  Doubler  un  air,  c'est  y  faire 
des  doubles  ;  doubler  un  rôle,  c'est  y  remplacer 
l'acteur  principal.  (Voyez  Double.) 

Double-corde  ,  s.  f.  Manière  de  jeu  sur  le 
violon,  laquelle  consiste  à  toucher  deux  cordes 
à  la  fois  faisant  deux  punies  différentes.  La 
double-corde  fait  souvent  beaucoup  d'effet.  Il  est 
difficile  île  jouer  très-juste  sur  la  double-corde. 

Double-crocue,  *.  f.  Note  de  musique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire ,  ou  la  moitié 
d'une  croche.  Il  faut  |>ar  conséquent  seize 
doubles-croches  pour  une  ronde  ou  pour  une 
mesure  à  quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Va- 
leur DES  NOTES.  ) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  double-croche  liée 
ou  détachée  dans  la  figure  1)  de  la  Planche  D. 
Elle  s'appelle  double-croche  à  cause  du  double- 
crochet  qu'elle  porte  à  sa  queue,  et  qu'il  fout 
pourtant  bien  distinguer  du  double  crochet  pro- 
prement dit  ,  qui  fait  le  sujelde  l'article  suivant. 

Double-crochet  ,  *.  m.  Signe  d'abréviation 
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qui  marque  la  division  des  notes  en  doubles- 
croches,  comme  le  simple  crochet  marque  leur 
division  en  croches  simples.  (Voyez  Crochet,  i 
Voyez  aussi  la  figure  et  l'effet  du  double-cro- 
chet, figure  40  de  la  Planche  D ,  à  l'exemple  B. 

Double-emploi  ,  s.  m.  Nom  donné  par  M.  Ra- 
meau aux  deux  différentes  manières  dont  on 
peul  considérer  et  traiter  l'accord  de  sous- 
dominante  ;  savoir ,  comme  accord  fondamental 
de  sixte-ajoulée,  ou  comme  accord  de  grandi- 
sixte,  renversé  d'un  accord  fondamental  d< 
septième.  En  effet ,  ces  deux  accords  poiteci 
exactement  les  mêmes  notes,  se  chiffrent  uï 
même,  s'emploient  sur  les  mêmes  cordes  du 
ton  ;  de  sorte  que  souvent  on  ne  peut  discerner 
celui  que  l'auteur  a  voulu  employer  qu'à  l'aid< 
de  l'accord  suivant  qui  le  sauve,  et  qui  est  dif- 
férent dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Pour  foire  ce  discernement ,  on  considère  lr" 
progrès  diatonique  des  deux  notes  qui  font  Ij 
quinte  et  la  sixte ,  et  qui ,  formant  entre  ellos 
uu  intervalle  de  seconde  ,  sont  l'une  ou  l'autrv 
la  dissonance  de  l'accord.  Or  ce  progrès  est  de 
terminé  par  le  mouvement  de  la  basse.  Si  do* 
de  ces  deux  notes  la  supérieure  est  dissonante, 
elle  montera  d'un  degré  dans  l'accord  suivant  : 
l'inférieure  restera  en  place ,  et  l'accord  sera 
une  sixte-ajoutée.  Si  c'est  l'inférieure  qui  es* 
dissonante ,  elle  descendra  dans  l'accord  sui- 
vant; la  supérieure  restera  eu  place,  et  l'accodJ 
sera  celui  de  grande-sixte.  Voyez  les  deux  cas 
du  double-emploi,  Planche  D,  figure  <2. 

A  l'égard  du  compositeur ,  l'usage  qu'il  peut 
faire  du  double-emploi  est  de  considérer  l'ac- 
cord qui  le  comporte  sous  une  face  pour  v  en- 
trer ,  et  sous  l'autre  pour  en  sortir  ;  de  sort*- 
qu'y  étant  arrivé  comme  à  un  accord  de  sixt<»- 
ajouiée,  il  le  sauve  comme  un  accord  de  grandi- 
sixte,  et  réciproquement. 

M.  d'Àlembcrt  a  fait  voir  qu'un  des  princi- 
paux usages  du  double-emploi  est  de  pouvoir 
porter  la  succession  diatonique  de  la  gamim- 
jusqu'à  l'octave  suns  changer  de  mode,  du 
moins  en  montant  ;  car  en  descendant  on  en 
change.  On  trouvera  (PL  D,  fig.  iô)  l'exemple 
de  cette  gamine  et  de  sa  basse-fondamentale 
11  est  évident,  scion  le  système  de  M.  Rameau, 
que  toute  la  succession  harmonique  qui  en  ré- 
sulte est  dans  le  même  ton  ;  car  on  n'y  cmploR» 
à  la  rigueur  que  les  trois  accords ,  de  la  tonique. 
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de  la  dominante ,  et  de  ta  sous-dominante  :  ce 
dernier  donnant  par  le  double  emploi  celui  de 
septième  de  la  seconde  note,  qui  s'emploie  sur 
la  sixième. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  d'Alembert 
dans  ses  Elément  de  Musique ,  page  80 ,  et  qu'il 
répète  dans  Y  Encyclopédie ,  article  Double-em- 
ploi ;  savoir  que  l'accord  de  septième  re  fa  la  ut, 
quand  même  on  le  regarderait  comme  ren- 
versé de  fa  la  m  rc>  ne  peut  être  suivi  de  l'ac- 
rord  ut  mi  sol  ut,  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur 
ce  point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  est  que  la  disso- 
nance ut  du  premier  accord  ne  peut  être  sau- 
vée dans  le  second  ;  et  cela  est  vrai  puisqu'elle 
reste  en  place  :  mais  dans  cet  accord  de  sep- 
tième re  fa  la  ut  renversé  de  cet  accord  fa  la  ut 
re  de  sixte-ajoulée,  ce  n'est  point  ut,  mais  re 
<|ui  est  la  dissonance;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  sauvée  en  montant  sur  tut ,  comme 
l'Ile  fait  réellement  dans  l'accord  suivant  ;  tel- 
lement que  cette  marche  est  forcée  dans  la 
basse  même,  qui  de  re  ne  pourroit  sans  foute 
retourner  à  ut ,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
sauver  la  dissonance. 

AL  d'Alembert  fait  voir  ensuite  que  cet  accord 
re  fa  la  ut ,  précédé  et  suivi  de  celui  de  la  to- 
nique ,  ne  peut  s'autoriser  par  le  double-emploi; 
et  cela  est  encore  très-vrai ,  puisque  cet  accord, 
quoique  chiffré  d'un  7 ,  n'est  traité  comme  ac- 
cord de  septième  ni  quand  on  y  entre  ni  quand 
on  en  sort ,  ou  du  moins  qu'il  n'eat  point  néces- 
saire de  le  traiter  comme  tel,  mais  simplement 
comme  un  renversement  de  la  sixte-ajoutée  , 
dont  la  dissonance  est  à  la  basse  :  sur  quoi  l'on 
ne  doit  pas  oublier  que  celte  dissonance  ne  se 
prépare  jamais.  Ainsi ,  quoique  dans  un  tel 
passage  il  ne  soit  pas  question  du  double-em- 
ploi ,  que  l'accord  de  septième  n'y  soit  qu'ap- 
jurent  et  impossible  à  sauver  dans  les  règles  , 
cela  n'empêche  pas  que  le  passage  ne  soit  bon 
cl  régulier ,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
théoriciens,  et  comme  je  vais  le  prouver  aux 
artistes  par  un  exemple  de  ce  passage ,  qui  sû- 
rement ne  sera  condamné  d'aucun  d'eux  ,  ni 
justifié  par  aucune  autre  basse-Fondamentale 
que  la  mienne.  (Voyez  Planche  D,  figure  M.  ) 

J'avoue  que  ce  renvenement  de  l'accord  de 
sixte-ajoutée  ,  qui  transporte  la  dissonance  à 
la  liasse  ,  a  été  blâmé  par  AL  Hameau  ;  cet  au- 
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leur,  prenant  pour  fondamental  l'accord  de 
septième  qui  en  résulte ,  a  mieux  aimé  faire 
descendre  diatoniquemenl  la  basse-fonda men- 
tale, et  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième ,  que  d'expliquer  cette  septième  par  un 
renversement.  J 'a vois  relevé  cette  erreur  et 
beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuis 
long -temps  avoient  passé  dans  les  mains  de 
M.  d'Alembert,  quand  il  fit  ses  Èlémens  de 
Musique;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  son  senti- 
ment que  j'attaque,  c'est  le  mien  que  je  dé- 
fends. 

Au  reste ,  on  ne  sauroii  user  avec  trop  de 
réserve  du  double-emploi  ;  et  les  plus  grands 
maîtres  sont  les  plus  sobres  à  s'en  servir. 

Double-fugue  ,  $.  f.  On  fait  une  double-fu- 
gue, lorsqu'à  la  suite  d'une  fugue  déjà  annon- 
cée on  annonce  une  autre  fugue  d'un  dessein 
tout  différent  ;  et  il  faut  que  cette  seconde  fugue 
ail  sa  réponse  et  ses  rentrées  ainsi  que  la  pre- 
mière :  ce  qui  ne  peut  guère  se  pratiquer  qu'à 
quatre  parties.  (  Voyez  Fugue.  )  On  peut  avec 
plus  de  parties  faire  entendre  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  encore  de  différentes  fugues  ; 
mais  la  confusion  est  toujours  à  craindre ,  et 
c'est  alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut,  dit  M.  Rameau ,  ob- 
server autant  qu'il  est  possible  de  ne  les  faire 
entrer  que  l'une  après  l'aulré;  surtout  la  pre- 
mière fois ,  que  leur  progression  soit  renver- 
sée ,  qu'elles  soient  caractérisées  différemment, 
et  que,  si  elles  ne  peuvent  être  entendues  en- 
semble ,  au  moins  une  portion  de  l'une  s'€ 
tende  avec  une  pot  lion  de  l'autre.  Mais  ce 
cices  pénibles  sont  plus  faits  pour  les  écoliers 
que  pour  les  maîtres  :  ce  sont  les  semelles  de 
plomb  qu'on  attache  aux  pieds  des  jeunes  cou- 
reurs ,  pour  les  faire  courir  plus  légèrement 
quand  ils  en  sont  délivrés. 

Double-octave,  s.f.  Intervalle  composé  de 
deux  octaves ,  qu'on  appelle  autrement  quin- 
zième ,  et  que  les  Grecs  appeloient  disdiapason. 

La  double-octave  est  en  raison  doublée  de 
l'octave  simple ,  et  c'est  le  seul  intervalle  qui 
ne  change  pas  de  nom  en  se  composant  avec 
lui-même. 

Double-triple.  Ancien  nom  de  la  triple  de 
blanches  ou  de  la  mesure  à  troû  pour  deux  , 
laquelle  se  bat  à  trois  temps,  et  contient  une 
Manche  pour  chaque  temps.  Cette  mesure  c'est 


Digitized  by  Google 


678  DUO 

plus  en  usage  qu'en  France,  où  même  elle 
commence  a  s'abolir. 

Doux,  a<ij.  pris  adverbialement.  Ce  mot  en 
musique  est  opposé  à  fort,  et  s'écrit  au-dessus 
des  portées  pour  lu  musique  françoise,  et  au-des- 
sous pour  l'italienne,  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radou- 
cir l'éclat  et  la  véhémence  du  son ,  comme  dans 
leséclioset  dans  Icsparliesd'accompagncnienl. 
Les  Italiens  écrivent  dolce,  et  plus  communé- 
ment piano  dans  le  même  sens;  mais  leurs  puris- 
tes en  musique  soutiennent  que  ces  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes ,  et  que  c'est  par  abus 
que  plusieurs  auieurs  les  emploient  comme 
tels.  Ils  disent  que  piano  signifie  simplement 
une  modération  de  son ,  une  diminution  de 
bruit;  mais  que  doice  indique,  outre  cela, 
une  manière  de  jouer  pih  soave ,  plus  douce , 
plus  liée ,  et  répondant  à  peu  près  au  mot  louré 
des  François. 

Le  doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer; savoir,  le  demi-jeu,  le  doux  et  le  tris- 
doux.  Quelque  voisines  que  paroissent  être  ces 
trois  nuances,  un  orchestre  entendu  les  rend 
très-sensibles  et  très-distinctes. 

Douzième,  s.  f.  Intervalle  composé  de  onze 
degrés  conjoints,  c'est-à-dire  de  douze  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
c'est  l'octave  de  la  quinte.  (  Voyez  Quinte.  ) 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  de  la  douzième ,  plutôt  que  celui  de  la 
quinte ,  parce  que  cette  douzième  est  produite 
par  une  aliquole  de  la  corde  entière  qui  est  le 
tiers; au  lieu  que  les  deux  tiers,  qui  donneraient 
la  quinte ,  ne  sont  pas  une  aliquotc  de  cette 
même  corde. 

Dramatique  ,  adj.  Cette  épithète  se  donne  à 
la  musique  imitative ,  propre  aux  pièces  de 
théâtre  qui  se  chantent,  comme  les  opéra.  On 
l'appelleaussi  musique  lyrique.  (  Voyez  Imita- 
tion. ) 

Duo ,  s.  m.  Ce  nom  se  donne  en  général  à 
toute  musique  à  deux  parties ,  mais  on  en  res- 
treint aujourd'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes, vocales  ou  instrumentales,  à  l'exclusion 
des  simples  accompagnemens  qui  ne  sont  comp- 
tés pour  rien.  Ainsi  l'on  appelle  duo  une  musi- 
que a  deux  voix ,  quoiqu'il  y  ait  une  troisième 
l>artie  pour  la  basse-continue ,  et  d'autres  pour 
la  symphonie.  En  un  mot,  pour  constituer  un 
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duo  il  fout  deux  parties  principales,  entre  les- 
quelles le  chant  soit  également  distribué. 

Les  règles  du  duo ,  et  en  général  de  la  musi- 
que à  deux  parties  ,  sont  les  plus  rigoureuses 
pour  l'harmonie  :  on  y  défend  plusieurs  pas- 
sages, plusieurs  mouvemens  qui  seraient  permis 
à  un  plus  grand  nombre  de  parties  ;  car  tel 
passage  ou  tel  accord ,  qui  plaît  à  la  faveur 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  son,  sans  eux 
choquerait  l'oreille.  D'ailleurs  on  ne  seroit  pas 
pardonnable  de  mal  choisir,  n'ayant  que  deux 
sons  à  prendre  dans  chaque  accord.  Ces  règles 
étoient  encore  bien  plus  sévères  autrefois;  mats 
on  s'est  relâché  sur  tout  cela  dans  ces  derniers 
temps  où  tout  le  monde  s'est  mis  à  composer. 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspects; 
savoir,  simplement  comme  un  chant  à  deux 
parties ,  tel ,  par  exemple ,  que  le  premier  ver- 
set du  Siabatôc  Pergolèse,  duo  le  plus  parfait 
et  le  plus  touchant  qui  soit  sorti  de  la  plume 
d'aucun  musicien  ;  ou  comme  partie  de  la  mu- 
sique imitative  et  théâtrale,  tels  que  sont  les 
duo  des  scènes  d'opéra.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre cas ,  le  duo  est  de  toutes  les  sortes  de  mu- 
sique celle  qui  demande  le  plus  de  goût ,  de 
choix,  et  la  plus  difficile  a  traiter  sans  sortir  de 
l'unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de  faire 
ici  quelques  observations  sur  le  duo  dramatique, 
dont  les  difficultés  particulières  se  joignent  a 
celles  qui  sont  communes  à  tous  les  duo. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  l'opéra  d'OmphaU 
a  sensément  remarqué  que  les  duo  sont  hors  de 
la  nature  dans  la  musique  imitative  ;  car  rien 
n'est  moins  naturel  que  de  voir  deux  personnes 
se  parler  à  la  fois  durant  un  certain  temps ,  soit 
pour  dire  la  même  chose,  soit  pour  se  contre- 
dire, sans  jamais  s'écouter  ni  se  répondre  ;  et 
quand  celte  supposition  pourrait  s'admettre  en 
certains  cas ,  ce  ne  seroit  pas  du  moins  dans  b 
tragédie ,  où  cette  indécence  n'est  convenable 
ni  à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  fait  par- 
ler, ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  11  n'y 
a  donc  que  les  transports  d  une  passion  violente 
qui  puissent  porter  deux  interlocuteurs  héroï- 
ques à  s'interrompre  l'un  et  l'autre ,  à  parler 
tous  deux  à  la  fois  ;  et  même,  en  pareil  cas ,  il 
est  très- ridicule  que  ces  discours  simultanés 
soient  prolongés  de  manière  à  faire  une  suite 
chacun  de  leur  côté. 

Le  premier  moyen  de  sauver  celte  absurdité 
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est  donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  si- 
tuations vives  et  touchantes,  où  l'agitation  des 
interlocuteurs  les  jette  dans  une  sorte  de  délire 
capable  de  faire  oublier  aux  spectateurs  et  à 
eux-mêmes  ces  bienséances  théâtrales,  qui 
renforcent  l'illusion  dans  les  scènes  froides ,  et 
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gardent  le  poète.  À  l'égard  du  musicien,  c'est 
ii  lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  su- 
jet, et  distribue  de  telle  sorte  que,  chacun  des 
interlocuteurs  parlant  à  son  tour ,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet ,  ou  du  moins  sans  al- 
la détruisent  dans  la  chaleur  des  passions.  Le  [  térer  le  mouvement ,  passe  dans  son  progrès 
second  moyen  est  de  traiter  le  plus  qu'il  est  d'une  partie  à  l'autre,  sans  cesser  d'être  une 
jHJssible  le  duo  en  dialogue.  Ce  dialogue  ne  doit  et  sans  enjamber.  Les  duo  qui  font  le  plus  d'ef- 


pas  être  phrasé,  et  divisé  en  grandes  périodes 
comme  celui  du  récitatif,  mais  formé  d'inter- 
rogations ,  de  réponses ,  d'exclamations  vives  et 


fet  sont  ceux  des  voix  égales ,  parce  que  l'har- 
monie en  est  plus  rapprochée;  et  entre  les  voix 
égales  celles  qui  font  le  plus  d'effet  sont  les 


courtes,  qui  donnent  occasion  à  la  mélodie  de  dessus,  parce  que  leur  diapason  plus  aigu  se 
passer  alternativement  et  rapidement  d'une  '  rend  plus  distinct,  et  que  le  son  en  est  plus 
|>artie  h  l'autre,  sans  cesser  de  former  une  suite  touchant.  Aussi  les  duo  de  cette  espèce  sont-ils 
que  l'oreille  puisse  saisir.  Une  troisième  atien-  :  les  seuls  employés  par  les  Italiens  dans  leurs 


tion  est  de  ne  pas  prendre  indifféremment  pour  tragédies  ;  et  je  ne  doute  pas  que  l'usage  des 
sujets  toutes  les  passions  violentes,  mais  seule-  castra  li  dans  les  rôles  d'hommes  ne  soit  dû  en 
ment  celles  qui  sont  susceptibles  de  la  mélodie  partie  à  cette  observation.  Mais  quoiqu'il  doive 
douce  et  un  peu  contrastée ,  convenable  au  y  avoir  égalité  entre  les  voix ,  et  unité  dans  la 
duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  et  l'bar-  ,  mélodie ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  par- 
monie  agréable.  La  fureur  ,  l'emportement  i  tics  doivent  être  exactement  semblables  dans 
marchent  trop  vite  ;  on  ne  dislingue  rien ,  on  j  leur  tour  de  chant  ;  car  ,  outre  la  diversité  des 
n'entend  qu'un  aboiement  confus,  et  le  duo  styles  qui  leur  convient,  il  est  très-rare  que  la 
ne  fait  point  d'effet.  D'ailleurs  ce  retour  situation  des  deux  acteurs  soit  si  parfaitement 
perpétuel  d'injures  ,  d'insultes  ,  conviendrait  la  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  senti- 


à  des  bouviers  qu'à  des  héros ,  et  cela  mens  de  la  même  manière  :  ainsi  le  musicien 
îessemble  tout-à-fait  aux  fanfaronnades  de  :  doit  varier  leur  accent,  et  donner  à  chacun  des 
gens  qui  veulent  se  faire  plus  de  peur  que  de  deux  le  caractère  qui  peint  le  mieux  l'état  de 
mal.  Bien  moins  encore  faut-il  employer  ces  son  àme ,  surtout  dans  le  récit  alternatif, 
propos  doucereux  d'appas,  de  chaînes,  de  flam-  >  Quand  on  joint  ensemble  les  deux  parties 
mes ,  jargon  plat  et  froid  que  la  passion  ne  con-  (ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu),  il 
nul  jamais,  et  dont  la  bonne  musique  n'a  pas  ,  faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche 
plus  besoin  que  la  bonne  poésie.  L'instant  d'une  1  par  tierces  ou  par  sixtes,  dans  lequel  la  se- 
séparation ,  celui  où  l'un  des  deux  amans  va  à  ronde  partie  fasse  son  effet  sans  distraire  de  la 
la  mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre ,  le  retour  première.  (  Voyez  Unité  de  mélodie.  )  Il  faut 
sincère  d'un  infidèle ,  le  touchant  combat  d'une  garder  la  dureté  des  dissonances ,  les  sons  per- 
mère  et  d'un  fils  voulant  mourir  l'un  pour  çans  et  renforcés ,  le  fortissimo  de  l'orchestre 
l'autre  ;  tous  ces  momens  d'affliction  où  l'on  pour  des  instans  de  desordre  et  de  transports 


ne  laisse  pas  de  verser  des  larmes  délicieuses:  '  où  les  acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes, 
voilà  les  vrais  sujets  qu'il  faut  traiter  en  duo  portent  leur  égarement  dans  l'ame  de  tout  spec- 
avec  celte  simplicité  de  paroles  qui  convient  au  lateur  sensible ,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  de  l'harmonie  sobrement  ménagée  :  mais  ces 
les  théâtres  lyriques  savent  combien  ce  seul  j  instans  doivent  être  rares,  courts,  et  amenés 
mot  addio  peut  exciter  d'attendrissement  et  !  avec  art.  Il  faut,  par  une  musique  douce  et  af- 
d'émotion  dans  tout  un  speciacle.  Mais  sitôt ,  feclueuse ,  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur 
qu'un  trait  d  esprit  on  un  tour  phrasé  se  laisse  j  à  l'émotion,  pour  que  l'une  et  l'autre  se  prê- 
a percevoir,  à  l'instant  le  charme  est  détruit , 
et  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 
Voilà 


tent  à  ces  ébranlemens  violens ,  et  il 
passent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  noire 
faiblesse  :  car  quand  l'agitation  est  trop  forte, 
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elle  ne  peut  durer ,  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de 
la  nature  ne  touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  me 
faire  entendre  partout  assez  clairement  dans 
cet  article,  je  crois  devoir  y  joindre  un  exem- 
ple sur  lequel  le  lecteur  comparant  mes  idées 
pourra  les  concevoir  plus  aisément  :  il  est  tiré 
t\e  Y  Olympiade  de  M.  Metastasio  :  les  curieux 
feront  bien  de  chercher  dans  la  musique  du 
même  opéra ,  par  Pergolèse,  comment  ce  pre- 
mier musicien  de  son  temps  et  du  nôtre  a  traité 
ce  duo  dont  voici  le  sujet. 

Mégaclès  s'étant  rng:»gé  à  combattre  pour 
son  ami  dans  des  jeux  où  le  prix  du  vainqueur 
doit  être  la  belle  Arislée,  retrouve  dans  cette 
même  Arisu*  la  maîtresse  qu'il  adore.  Char- 
mée du  combat  qu'il  va  soutenir  et  qu'elle 
attribue  à  son  amour  pour  elle,  Aristéelui  dit  à 
ce  sujet  les  choses  les  plus  tendres,  auxquelles 
il  répond  non  moins  tendrement ,  mais  avec  le 
désespoir  secret  de  ne  pouvoir  retirer  sa  pa- 
role ,  ni  se  dispenser  de  faire ,  aux  dépens  de 
tout  son  bonheur,  celui  d'un  ami  auquel  il  doit 
la  vie.  Aristée ,  alarmée  de  la  douleur  qu'elle 
lit  dans  ses  yeux  ,  et  que  confirment  ses  dis- 
cours équivoques  et  interrompus,  lui  témoigne 
son  inquiétude;  et  Mégaclès,  ne  pouvant  plus 
supporter  à  la  fois  son  désespoir  et  le  trouble 
de  sa  maltresse ,  part  sans  s'expliquer  ,  «  t  la 
laisse  en  proie  aux  plus  vives  craintes.  C'est 
dans  cette  situation  qu'ils  chantent  le  duo  sui- 
vant : 

MÉGACLÈS. 

Mia  vila  addio. 

Ne'  gioroi  tuoi  felici. 
Kiconlati  di  me. 

ARISTÉE. 

Percliè  coai  mi  dici , 


MÉGACLÈS. 

Taci,  tell'  tfol  mio. 

ARISTÉF. 

Paria ,  mio  dolec 

ENSEMBLE. 

mÉgaclÈs.  Ab  i  cbe  parliindo , 
aristée.     Ab  '.  clic  tacendo . 

Tu  mi  traftigi  il  cor.' 

aristée,  à  part. 

Veggio  languir  clii  adoro, 
Ne  intendn  il  sun  languir! 


j  ohDio! 


DUR 

mégai  lÈ«,  à  pari. 

Di  gelocta  mi  mnro , 
K  non  lo  potsu  dir! 

ENSEMBLE. 

Chi  mai  provô  di  qiKsIo 
Affanno  più  funesto, 
l»iù  foarbsrodoor? 

Bien  que  tout  ce  dialogue  semble  n'être 
qu'une  suite  de  la  scène ,  ce  qui  le  rassemble  en 
un  seul  duo,  c'est  l'unité  de  dessein  par  la- 
quelle le  musicien  en  réunit  toutes  les  parues, 
selon  l'intention  du  poète. 

A  l'égard  des  duo  bouffons  qu'on  emploie 
dans  les  intermèdes  et  autres  opéra-comiques, 
ils  ne  sont  pas  communément  à  voix  «'-gales, 
mais  enire  basse  et  dessus.  S'ils  n'ont  pas  le 
pathétique  des  duo  tragiques,  en  revanche  ils 
sont  susceptibles  d'une  variété  plus  piquante, 
d'accens  plus  différons  et  de  caractères  plus 
marqués.  Toute  la  gentillesse  de  la  coquetterie, 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux ,  tout  le 
contraste  des  sottises  de  notre  sexe  et  de  h 
ruse  de  l'autre,  enfin  toutes  les  idées  accessoi- 
res dont  le  sujet  est  susceptible;  ces  choses 
peuvent  concourir  toutes  ù  jeter  de  l'agrément 
et  de  l'intérêt  dans  ces  duo,  dont  les  règles 
sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédens 
en  ce  qui  regarde  le  dialogue  et  l'unité  de  mé- 
lodie. Pour  trouver  un  duo  comique  parfait  j 
mon  gré  dans  toutes  ses  parties ,  je  ne  quitte- 
rai point  l'auteur  immortel  qui  m'a  fourni  les 
deux  autres  exemples;  mais  je  citerai  le  pre- 
mier duo  de  lu  Serra  padrona,  Lo  conosco  a 
qucgl'  occhielli,  etc.,  et  je  le  citerai  hardiment 
comme  un  modèle  de  chant  agréable,  d'unile 
de  mélodie,  d'harmonie  simple,  brillante  et 
pure,  d'accent,  de  dialogue  et  de  goût,  au- 
quel rien  ne  peut  manquer,  quand  il  sera  bien 
rendu ,  que  des  auditeurs  qui  sachent  l'enten- 
dre et  l'estimer  ce  qu'il  vaut. 

Duplication,  i.  f.  Terme  de  plain-chant. 
L'intonation  par  duplication  se  fait  par  une 
sorte  de  périélèse ,  en  doublant  la  pénultième 
note  du  mot  qui  termine  l'intonation  :  ce  qui 
n'a  lieu  que  lorsque  celte  pénultième  note  est 
immédiatement  au-dessous  de  la  dernière. 
Alors  la  duplication  sert  à  la  marquer  davan- 
tage, en  manière  de  note  sensible. 

Dcr,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  blesse 
l'oreille  par  son  apreié.  Il  y  a  des  voix  dura 


ECU 

et  glapissantes,  des  instrument  aiflrcs  et  durs, 
décompositions  dures.  La  dureté  du  bécarre 
lui  fit  donner  autrefois  le  nom  de  li  dur.  Il  v 
a  des  intervalles  durs  dans  la  mélodie;  tel  est 
le  progrès  diatonique  des  trois  tons ,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  et  telles  sont  en 
général  toutes  les  fausses  relations.il  y  a  dans 
Ihai  uionie  des  accords  durs  ,  tels  que  sont  le 
uiton  ,  la  quinie  superflue,  et  en  général  tou- 
tes les  dissonances  majeures.  La  dureté  prodi- 
guée révolte  l'oreille  et  rend  une  musique  désa- 
gréable ;  mais ,  ménagée  avec  art,  elle  sert  au 
<  lair-obscur,  et  ajoute  à  l'expression. 


E  si  mi,  E  la  mi,  ou  simplement  E.  Troisième 
son  de  la  gamme  de  l'Arélin ,  que  l'on  appelle 
autrement  mi.  (Voyez  Gauhk.) 

Ecuolk,  ou  élévation.  C'étoit ,  dans  les  plus 
anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
du  genre  enharmonique ,  lorsqu'une  corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  dièses  au- 
dessus  de  son  accord  ordinaire. 

Éciiklle,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
la  succession  diatonique  des  sept  notes ,  ut  re 
mi  fa  sol  la  si  de  la  gamme  notée ,  parce  que 
ces  notes  se  trouvent  rangées  en  manière  d'é- 
chelons sur  les  portées  de  notre  musique. 

Cette  énuméraiion  de  tous  les  sons  diatoni- 
ques de  notre  système,  rangés  par  ordre,  que 
nous  appelons  échelle,  les  Grecs  dans  le  leur 
l'appeloient  tétracorde ,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  composée  que  de  quatre  sons 
qu  ils  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde, 
eomrae  nous  faisons  d'octave  en  octave.  (Voyez 
Tétracorde.) 

Saint  Grégoire  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui 
changea  les  tétracordes  anciens  en  un  epta- 
corde  ou  système  de  sept  noies ,  au  bout  des- 
quelles commençant  une  autre  octave  ,  on 
trouve  des  sons  semblables  répétés  dans  le 
même  ordre.  Cette  découverte  est  très-belle  ; 
et  il  semblera  singulier  que  les  Grecs,  qui 
voyoient  fort  bien  les  propriétés  de  l'octave  , 
aient  cru  ,  malgré  cela,  devoir  rester 'attaché* 
à  leurs  tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  sept 
notes  avec  les  sept  premièresje tires  de  l'alpha- 
bet latin.  Gui  Arétin  donna  des  noms  aux  six 
premières ,  mais  il  négligea  d'en  donner  un  à 
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la  septième,  qu'en  France  on  a  depuis  appelée 
si,  et  qui  n'a  point  encore  d'autre  nom  que 
B  mi  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports  des 
Ions  et  semi-tons  dont  X échelle  est  composre 
soient  des  choses  purement  arbitraires,  et 
qu'on  eût  pu  par  d'autres  divisions  tout  aussi 
bonnes  donner  aux  sons  de  cette  échelle  un  or- 
dre et  des  rapports  différens.  Notre  système 
diatonique  est  le  meilleur  à  certains  égards , 
parce  qu'il  est  engendré  par  les  consonnances 
et  par  les  différences  qui  sont  entre  elles.  «Que 

>  I  on  ait  entendu  plusieurs  fois ,  dit  M.  Sau- 
•  veur,  l'accord  de  la  quinie  et  celui  de  la 
»  quarte,  on  est  porté  naturellement  à  imapi- 
»  ner  la  différence  qui  est  entre  eux  ;  elle  s'u- 
»  ait  et  se  lie  avec  eux  dans  notre  esprit ,  et 
»  participe  à  leur  agrément  :  voila  le  ton  ma- 

>  jeur.  Il  en  va  de  même  du  ton  mineur,  qui  est 
»  la  différence  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte; 
»  et  du  semi-ton  majeur,  qui  est  celle  de  la 
»  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  »  Or ,  le 
ton  majeur ,  le  ton  mineur,  et  le  semi-ton  ma- 
jeur: voilà  les  degrés  diatoniques  dout  no- 
tre échelle  est  composée  selon  les  rapports 
suivons. 
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Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul,  il  faut 
composer  tous  1rs  rapports  compris  entre  deux 
I  termes  consonnans,  et  l'on  trouvera  que  leur 
produit  donne  exactement  le  rapport  de  la  con- 
sonnance  ;  et  si  l'on  réunit  tous  les  termes  de 
X échelle,  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
son sous-double,  c'est-à-dire  comme  ^  est 
à  2;  ce  qui  est  en  effet  le  rapport  exact  des 
deux  térmes  extrêmes,  c'est-à-dire  de  Xut  ix 
son  octave. 

L' échelle  qu'on  vient  de  voir  est  celle  qu'on 
nomme  naturelle  ou  diatonique  ;  mais  les  mo- 
dernes, divisant  ses  degrés  en  d'autres  inter- 
valles plus  petits,  en  ont  tire  une  autre  échelle, 
qu'ils  ont  appelée  échelle,  semi  -  tonique  ou 
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chromatique ,  parce  qu'elle  procède  par  semi- 
tons. 

Pour  former  cette  échelle  on  n'a  fait  que 
partager  en  deux  intervalles  éga  ux  t  ou  suppo- 
sés tels,  chacun  des  cinq  tons  entiers  de  l'oc- 
tave ,  sans  distinguer  le  ion  majeur  du  ton  mi- 
neur ;  ce  qui ,  avec  les  deux  semi-ions  majeurs 
qui  s'y  trouvoient  déjà ,  fait  une  succession  de 
«louze  semi-tons  sur  treize  sons  consécutifs 
d'une  octave  à  l'autre. 

L'usage  de  cette  échelle  est  de  donner  les 
moyens  de  moduler  sur  telle  note  qu'on  veut 
choisir  pour  fondamentale,  et  de  pouvoir,  non- 
seulement  faire  sur  celle  note  un  intervalle 
quelconque,  mais  y  établir  une  échelle  diatoni- 
que semblable  à  l'échelle  diatonique  de  Tuf. 
Tant  qu'on  s'est  contenté  d'avoir  pour  tonique 
line  note  de  la  gamme  prise  à  volonté ,  sans 
s'embarrasser  si  les  sons  par  lesquels  devoit 
lasser  la  modulation  étoienl  avec  cette  note  et 
entre  eux  dans  tes  rapports  convenables,  l'é- 
chelle  semi-tonique  étoit  peu  nécessaire  ;  quel- 
que fa  dièse,  quelque»  bémol ,  eomposoient 
ce  qu'on  appeloit  les  feintes  de  la  musique  : 
c'étoil  seulement  deux  louches  à  ajouter  au 
clavier  diatonique.  Mais ,  depuis  qu'on  a  cru 
sentir  la  uécessité  d'établir  entre  les  divers 
iods  une  similitude  parfaite ,  il  a  fallu  trouver 
des  moyens  de  transporter  les  mêmes  chants 
et  les  mômes  intervalles  plus  haut  ou  plus  bas, 
selon  le  ton  que  l'on  choisissoit.L'éc/iW/e  chro- 
matique est  donc  devenue  d'une  nécessité  indis- 
pensable ;  et  c'est  par  son  moyen  qu'on  porte 
un  chant  sur  tel  degré  du  clavier  que  l'on  veut 
choisir,  et  qu'on  le  rend  exactement  sur  cette 
nouvelle  position ,  tel  qu'il  peut  avoir  été  ima- 
giné pour  une  autre. 

Ces  cinq  sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans 
la  musique  de  nouveaux  degrés ,  mais  ils  se 
marquent  tous  sur  le  degré  le  plus  voisin  par  un 
bémol ,  si  le  degré  est  plus  haut  ;  par  un  dièse, 
s'il  est  plus  bas  :  et  la  note  prend  toujours  le 
nom  du  degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez 
Bémol  et  Dièse.) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de 
ces  nouveaux  intervalles,  il  faut  savoir  que  les 
deux  parties ,  ou  semi-tons  qui  composent  le 
ton  majeur,  sont  dans  les  rapports  de  15  à  -16 
et  de  428  à  -155,  et  que  les  deux  qui  compo- 
sent aussi  le  ton  mineur  sont  dans  les  rap- 
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ports  de  45  à  46,  et  de  24  à  25  ;  de  sorte  qu'en 
divisant  toute  l'octave  selon  Y  échelle  semi-to- 
nique, on  en  a  tous  les  termes  dans  les  rap- 
ports exprimés  dans  la  Planche  L,  figure  4 . 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  division,  ti- 
rée de  M.  Halcolm,  parott  à  bien  des  égards 
manquer  de  justesse.  Premièrement,  les: 


tons ,  qui  doivent  être  mineurs,  y  sont  majeurs, 
et  celui  du  sol  dièse  au  la ,  qui  doit  être  ma- 
jeur, y  est  mineur.  En  second  lieu  ,  plusieurs 
tierces  majeures,  comme  celle  du  la  à  lut  dièse 
et  du  mi  au  sol  dièse,  y  sont  trop  fortes  d'un 
comma  ;  ce  qui  doit  les  rendre  insupportables: 
enfin  le  semi-ton  moyen  y  étant  substitué  au 
semi-ton  maxime ,  donne  des  intervalles  faux 
partout  où  il  esl  employé.  Sur  quoi  l'on  ne  doit 
pas  oublier  que  ce  semi-ton  moyen  est  plu> 
grand  que  le  majeur  même,  c'esl-à*<jUre  moyen 
entre  le  maxime  et  le  majeur.  (Voyez  Sbui-To*.  j 

Une  division  meilleure  et  puis  nalu  relie  seroii 
donc  de  partager  le  ton  majeur  en  d< 
tons,  l'un  mineur  de  21  à  25,  et  l'autre  i 
de  25  à  27,  laissant  le  ton  mineur  divisé  en  deux 
semi-tons,  l' un  majeur  et  l'autre  mineur,  comme 
dans  la  table  ci-dessus. 

Il  y  a  encore  deux  autres  échelles  semi-toni- 
ques, qui  viennent  de  deux  autres  manières  de 
diviser  l'octave  par  semi-tons. 

La  première  se  fait  en  prenant  une  moyenne 
harmonique  ou  arithmétique  entre  les  deux 
termes  du  ton  majeur,  et  une  autre  entre  ceux 
du  ton  mineur,  qui  divise  l'un  et  l'autre  ton  eu 
deux  semi-tons  presque  égaux  :  ainsi  le  ton 
majeur  |  est  divisé  en  jf  et  ^  arilhméiique- 
ment ,  les  nombres  représentant  les  longueurs 
des  cordes  ;  mais  quand  ils  représentent  les  vi- 
brations, les  longueurs  des  cordes  sont  réci- 
proques et  en  proportion  harmonique  commt- 
4  ~  J  ;  ce  qui  met  le  plus  grand  semi-ton  au 
grave* 

De  la  même  manière  le  ton  mineur  £  se  di- 
,  vise  arilhméliquementen  deux  semi-tons  |*  et 
î£,  ou  réciproquement  4  *0  :  mais  cette  der- 
nière division  n'est  pas  harmonique. 

Toute  l'octave  ainsi  calculée  donne  les  rap- 
ports exprimés  dans  la  Plancheh,  figure  2. 

M.  Salmon  rapporte,  dans  les  Transaction 
philosophiques ,  qu'il  a  fait  devant  la  Société 
royale  une  expérience  de  cette  échelle  sur  des 
i  cordes  divisées  exactement  selon  ces  propor- 
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>,  et  qu'elles  furent  parfaitement  d'accord 
:  d'autres  instrumens  louches  par  les  meil- 
leures mains.  M.  Malcolm  ajoute  qu'ayant  cal- 
culé et  comparé  ces  rapports,  il  en  trouva  un 
plus  grand  nombre  de  faux  dans  cette  échelle 
que  dans  la  précédente;  mais  que  les  erreurs 
éloicnl  considérablement  moindres  ;  ce  qui  fait 
compensation. 

Enfin  l'autre  échelle  semi-tonique  est  celle 
des  aristoxéniens.dont  le  P.  Mersennea  traité 
fort  au  long,  et  que  AI.  Rameau  a  tente  de  re- 
nouveler dans  ces  derniers  temps.  Elle  con- 
siste à  diviser  géométriquement  l'octave  par 
onze  moyennes  proportionnelles  en  douze  semi- 
tons  parfaitement  égaux.  Comme  les  rapports 
n'en  sont  pas  rationnels,  je  ne  donnerai  point 
ici  ces  rapports,  qu'on  ne  peut  exprimer  que 
par  la  formule  même ,  ou  par  les  logarithmes 
des  termes  de  la  progression  entre  les  extrê- 
mes 4  et  2.  (Voyez  Tempérament.) 

Comme  au  genre  diatonique  et  au  chroma- 
tique les  harmonistes  en  ajoutent  un  troisième, 
savoir  l'enharmonique,  ce  troisième  genre  doit 
avoir  aussi  son  échelle,  du  moins  par  supposi- 
tion ;  car,  quoique  les  intervalles  vraiment  en- 
harmoniques n'existent  point  dans  notre  cla- 
vier, il  est  certain  que  tout  passage  enharmo- 
nique les  suppose ,  et  que  l'esprit,  corrigeant 
sur  ce  point  la  sensation  de  l'oreille ,  ne  passe 
alors  d'une  idée  à  l'autre  qu'à  la  faveur  de  cet 
intervalle  sous-entendu.  Si  chaque  ton  étoit 
exactement  composé  de  deux  semi-tons  mi- 
neurs, tout  intervalle  enharmonique  seroil  nul, 
et  ce  genre  n'exisleroit  pas;  mais  comme  un 
ton  mineur  même  contient  plus  de  deux  semi- 
tons  mineurs,  le  complément  de  la  somme  de 
ces  deux  semi-tons  au  ton,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  reste  entre  le  dièse  de  la  noie  intérieure  et 
le  bémol  de  la  supérieure,  est  précisément  l'in- 
tervalle enharmonique ,  appelé  communément 
quart-de-ton.  Ce  quart-de-ton  est  de  deux  es- 
pèces; savoir,  l'enharmonique  majeur  et  l'en- 
harmonique mineur,  dont  on  trouvera  les  rap- 
ports au  mot  Quart-de-to*. 

Cette  explication  doit  suffire  à  tout  lecteur, 
pour  concevoir  aisément  l'échelle  enharmoni- 
que que  j'ai  calculée  et  insérée  dans  la  Planche 
L,  fig.  5.  Ceux  qui  chercheront  de  plus  grands 
éclaireissemens  sur  ce  point  pourront  lire  le 
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Écho,  *.  m.  Son  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  solide,  et  qui  par  là  se  répète  et  se  renou- 
velle à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  grec  son. 
On  appelle  aussi  écho  le  lieu  ou  la  répétition 
|  se  fait  entendre. 

On  distingue  les  échos  pris  en  ce  sens  en 
deux  espèces  ;  savoir  : 

1°  L'écho  simple  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois,  et  2°  Y  écho  double  ou  multiplié  qui  répète 
|  les  mêmes  sons  deux  ou  plusieurs  fois. 
I     Dans  les  échos  simples,  il  y  en  a  de  toniques , 
I  c'est-à-dire  qui  ne  repèlent  que  le  son  musical 
et  soutenu  ;  et  d'autres  syUabiques ,  qui  répè- 
tent aussi  la  voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  échos  multiples  pour 
former  des  accords  et  de  l'harmonie  avec  une 
seule  voix ,  en  faisant  entre  la  voix  et  Vécho  une 
espèce  de  canon  dont  la  mesure  doit  être  réglée 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  sons  pronon- 
ces et  les  mêmes  sons  répètes.  Cette  manière  de 
faire  un  concert  à  soi  tout  seul  devrait  «  si  le 
chanteur  étoit  habile  et  Y  écho  vigoureux ,  pa- 
raître étonnante  ei  presque  magique  aux  audi- 
teurs non  prévenus. 

|  Le  nom  d'écho  se  transporte  en  musiqueà  c  es 
j  sortes  d'airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles,  à  l'i- 
1  niitation  de  Y  écho,  l'on  répète  de  temps  en  teu)[>s 
et  fort  doux  un  certain  nombre  de  notes.  C'est 
sur  l'orgue  qu'on  emploie  le  plus  communé- 
ment cette  manière  déjouer,  à  cause  delà  faci- 
lité qu'on  a  de  faire  des  échos  sur  le  positif;  on 
peut  aussi  faire  des  échos  sur  le  clavecin  au 
moyen  du  petit  clavier. 

L'abbe  Brossa rd  dit  qu'on  se  sert  quelquefois 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  de  doux  ou 
piano,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument ,  comme  pour  faire 
un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  plus. 

Échomètre,  s.  m.  Espèce  d'échelle  graduée, 
ou  de  règle  divisée  en  plusieurs  parties ,  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diver- 
ses, et  même  les  rapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  du  grec  r,^;,  ion,  et  de,t*rroovt 
mesure. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  cette 
machine ,  parce  qu'on  n'en  fera  jamais  aucun 
usage  ,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  échomètre  qu'une 
oreille  sensible  et  une  longue  habitude  de  la 
musique.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  là-des- 
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sus  davantage  peuvent  consulter  le  Mémoire  de  soil  {généralement  chacun  de  ses  telracordes  en 
M.  Sauveur  ,  inséré  dans  ceux  de  l'Académie  !  trente  parties  égales,  dont  il  assignoil  ensuite 
des  Sciences,  année  1701  :  ils  y  trouveront  un  certain  nombre  à  chacune  des  trois  divisions 
deux  échelles  de  celle  espèce,  l'une  de  M.  Sau-  du  létracorde,  scion  le  genre  et  l'espèce  du 
veur,  et  l'autre  de  M.  Loulié.  (Voyez  aussi  l'ar-  genre  qu'il  vouloit  établir.  (Voyez  Genbk, 
ticlc  Chronomètre.  )  Système.  ) 

Éclyse,  *.  f.  Abaissement.  Cétoit,  dans  les  Élégie.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes ,  in- 
plus  anciennes  musiques  grecques,  une  altéra-  .  venté,  dit-on,  par  Sacadas,  Argien. 
lion  dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu'une  Élévation,  s.  f.  Arsis.  L'élévation  de  la 
corde  étoil accidentellement  abaissée  de  trois  main  ou  du  pied, en  ballant  la  mesure,  sert  a 
dièses  au-dessous  de  son  accord  ordinaire.  Ainsi  marquer  le  temps  foible,  et  s'appelle  propre- 
I  échjse  étoit  le  contraire  du  spondéasme.         |  ment  levé  :  c'éioit  le  contraire  chez  les 

Ecméle,  adj.  Les  sons  eanèles  étoient ,  chez  h' élévation  de  la  voix  en  chantant ,  c'c^l  le 
les  Grecs ,  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou 
parlante ,  qui  ne  peut  fournir  de  meludic  ,  par 
opposition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

Effet,  s.  m.  Impression  agréable  et  forte 
que  produit  une  excellente  musique  sur  l'o- 
reille et  l'esprit  des  écoutans  :  ainsi  le  seul 
mot  effet  signifie  en  musique  un  grand  et  bel 
effet  :  et  non-seulement  on  dira  d'un  ouvrage 
qu'il  fait  de  Y  effet,  mais  on  y  distinguera  sous 
le  nom  de  choses  (Y effet,  toutes  celles  où  la  sen- 
sation produite  paroil  supérieure  aux  moyens 
employés  pour  l'exciter. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à  con- 
nolire  sur  le  papier  les  choses  û' effet  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  géniequi  les  trouve.  C'est  le  défaut 
«les  mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  com- 
mençons d'entasser  parties  sur  parties ,  instru- 

mens  sur  instrumens ,  pour  trouver  Y  effet  qui  ou  d'une  tierce  majeure,  il  ne  restoii,  pour 
les  fuit ,  et  d'ouvrir,  comme  disoit  un  ancien  ,  !  achever  le  létracorde  au  grave,  qu'un  semi-ton 


veinent  par  lequel  on  la  porte  à  l'aigu. 

Éline.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  la 
son  des  tisserands.  (Voyez  Cuanson.  ) 

Emmêle,  adj.  Lestons  emmêles  étoient  ehez 
les  Grecs  ceux  de  la  voix  distincte,  chantante 
et  appréciable,  qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. 

Endématie,  *.  f.  C  étoit  l'air  d  une  sorte  uY 
danse  particulière  aux  Argiens. 

Enharmonique,  adj.  pris  subst.  Un  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs,  appelé  aussi 
très-fréquemment  harmonie  par  Aristoxène  et 
ses  sectateurs. 

Ce  genre  résultoit  d'une  division  particulicrv 
du  télracorde,  selon  laquelle  l'intervalle  qui  * 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  troisième  corde, 
et  la  mèse  ou  la  quatrième,  étant  d  un  duon 


une  grande  l  ouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions 
si  chargées ,  si  hérissées ,  qu'ils  vont  vous  sur- 
prendre par  des  effets  prodigieux  ;  et  si  vous 
êtes  supris  en  écoutant  tout  cela ,  c'est  d'en- 
tendre une  petite  musique  maigre,  chélive, 


à  jwrlager  en  deux  intervalles ,  savoir,  de  Iby- 
pate  à  la  par hy paie,  et  de  la  parhypate  au  li- 
chanos.  Nous  expliquerons  au  mot  genre  com- 
ment se  faisoil  celle  division. 

Le  genre  enharmonique  étoil  le  plus  doux  des 
trois,  au  rapport  d'Aristide Quintilien  :  il  pas- 


confuse,  sans  effet,  et  plus  propre  à  élourdir  '  soil  pour  très-ancien,  et  la  plupart  des  auteurs 
les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire ,  l'œil  en  attribuoient  l'invention  à  Olympe,  Phry- 
cherche  sur  les  partitions  des  grands  maîtres  gjen.  Mais  son  télracorde,  ou  plutôt  son  dia- 
ces  effets  sublimes  et  ravissans  que  produit  leur  \  tessaron  de  ce  genre,  ne  conlenoil  que  trois 
musique  exécutée.  C'est  que  les  menus  détails  1  cordes,  qui  formoient  entre  elles  deux  inter- 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie,  qu'il  \  valles  incomposés  :  le  premier  d'un  semi-too, 
ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets  !  et  l'autre  d'une  tierce  majeure  ;  cl  de  ces  deux 
pelils  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de  j  seuls  intervalles,  répétés  de  létracorde  en  tt- 
grands  effets,  et  que  la  force  et  la  simplicité  j  tracorde,  résultoit  alors  tout  le  genre  enharmo- 
réunies  forment  toujours  son  caractère.  nique .  Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on  s'avwi 

Égal  ,  adj.  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys-  d'insérer ,  à  l'imitation  des  autre»  genres ,  une 
tème  d' Aristoxène ,  parce  que  cet  auteur  divi-   quatrième  corde  entre  les  dtux  premières. 
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pour  faire  lu  division  dont  je  viens  de  parler,  minuéc.  Or  le  son  fondamental  de  l'accord  de 
On  en  trouvera  les  rapports  selon  les  systèmes  septième  diminuée  est  toujours  une  noie  sensi- 
de  Ploloinée  et  d'Aristoxène.  (  PL  M ,  figure  5.)  blc ,  de  sorte  que,  sans  rien  changer  à  cet  ac- 
Ce  genre  si  merveilleux ,  si  admiré  des  an-  !  cord ,  on  peut ,  par  une  manière  de  double  ou 
ciens,  et,  selon  quelques-uns,  le  premier  trou-  de  quadruple  emploi,  le  faire  senir  successi- 
ve des  trois,  ne  demeura  pas  longtemps  en  veinent  sur  quatre  différentes  fondamentales, 
vigueur  :  son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt  c'est-à-dire  sur  quatre  différentes  noies  sen- 
abandonner  à  mesure  que  l'art  gagnoit  des  '■  sibies. 

combinaisons  en  perdant  de  l'énergie,  et  qu'on  H  suit  de  là  que  ce  même  accord ,  sans  rien 
suppléoit  à  la  finesse  de  l'oreille  par  l'agilité  des  changer  ni  à  l'accompagnement  ni  à  la  basse , 
doigts.  Aussi  Plutarque  reprend-il  vivement  les  peut  porter  quatre  noms  différens,  et  par  con- 


musiciens  de  son  temps  d'avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  genres ,  et  d'oser  dire  que  les 
intervalles  n'en  sont  pas  sensibles;  comme  si 


séquent  se  chiffrer  de  quatre  différentes  ma- 
nières; savoir,  d'un  7  I»  sous  le  nom  de  sep- 
tième diminuée  ;  d'un  \  X  sous  le  nom  de  sixte 


tout  ce  qui  échappe  à  leurs  sens  grossiers,  majeure  et  fausse-quinte;  d'un  Xî  sous  le  nom 
ajoute  ce  philosophe,  devoit  être  hors  de  la  |  de  tierce  mineure  et  triton;  et  enfin  d'un  X  2 
nature.  ;  sous  le  nom  de  seconde  superflue.  Bien  en- 

Nous  avons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre  (  tendu  que  la  clef  doit  être  censée  armée  diflv- 
enharmonique  entièrement  différent  de  celui  rcmmeul,  selon  les  tons  où  l'on  est  supposé 
des  Grecs  :  il  consiste,  comme  les  deux  autres,  .  être. 

dans  une  progression  particulière  de  lïiarino-  ;  Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un 
nie,  qui  engendre  dans  la  niait  lie  d»  s  parties  accord  de  septième  diminuée,  en  se  supposant 


des  intervalles  enharmoniques,  en  employant  à 
la  fois  ou  successivement  entre  deux  notes  qui 


successivement  dans  quatre  accords  différons; 
car  la  marche  fondamentale  et  naturelle  du  son 


sont  à  un  ton  l'une  de  l'autre  le  bémol  de  la  |  qui  porte  un  accord  de  septième  diminuée,  est 
supérieure  et  le  dièse  de  l'inférieure.  .Mais  de  se  résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mineur, 
quoique,  selon  la  rigueur  des  rapports,  ce  '  dont  il  est  la  note  sensible, 
dièse  et  ce  bémol  dussent  former  un  intervalle  Imaginons  maintenant  l'accord  de  septième 
entre  eux  (  voyez  Échelle  et  Qu  aut-de-tos  ) ,  diminuée,  sur  ut  dièse  note  sensible.  Si  je  prends 
cet  intervalle  se  trouve  nul  au  moyen  du  lem-  <  la  tierce  mi  pour  fondamentale,  elle  deviendra 
pérament,  qui,  dans  le  système  établi,  fait  note  sensible  à  son  tour,  et  annoncera  par  con- 
servir  le  mémo  son  à  deux  usages;  ce  qui  n'em-  .  séquent  le  mode  mineur  de  fa;  or  cet  ut  dièse 
j>éche  pas  qu'un  tel  passage  ne  produise,  par  |  reste  bien  dans  l'accord  de  mî  note  sensible, 


la  force  de  la  modulation  et  de  I  harmonie,  une 
partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les  transi- 
tions enharmonique». 

Comme  ce  genre  est  assez  peu  connu ,  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentés  d'en  donner  quel- 
ques notions  trop  succinctes,  je  crois  devoir  j 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'accord  de  , 
septième  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  pratiquer  des  passages  vraiment  enhar- 
moniques ,  et  cela  en  vertu  de  cette  propr  é  é 
singulière  qu'il  a  de  diviser  l'octave  entière  en 
quatre  intervalles  égaux.  Qu'on  prenne  dans 
les  quatre  sons  qui  composent  cet  accord  celui 
qu'on  voudra  pour  fondamental ,  on  trouvera 
toujours  également  que  les  trois  autres  sons 
forment  sur  celui-ci  un  accord  de  septième  di- 


mais  c'est  en  qualité  de  re  bémol ,  c'cst-à»dirc 
desixième  note  du  ton,  et  de  septième  diminuée 
de  la  note  sensible  :  ainsi  cet  ut  dièse  qui , 
comme  note  sensible,  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  ton  de  re,  devenu  re  l)émol  dans  le  ton 
de  fa ,  est  obligé  de  descendre  comme  septième 
diminuée  :  voilà  une  transition  enharmonique. 
Si  au  lieu  de  la  tierce ,  on  prend ,  dans  le 
même  accord  dut  dièse,  la  fausse  -  quinte 
sol  pour  nouvelle  note  sensible,  Yut  dièse  de- 
viendra encore  re  bémol ,  en  qualité  de  qua- 
trième note  :  autre  passage  enharmonique. 
Enfin  ,  si  l'on  prend  pour  note  sensible  la  sep- 
tième diminuée  elle-même ,  au  lieu  de  si  bémol, 
il  faudra  nécessairement  la  considérer  comme 
la  dièse  ;  ce  qui  fait  un  troisième  passage  en- 
harmonique  sur  le  même  accord. 
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A  la  faveur  de  ces  quatre  différentes  ma- 
nières d'envisager  successivement  le  môme  ac- 
cord ,  on  passe  d'un  ton  à  un  autre  qui  en  pa« 


celte  espèce  de  chant,  il  faut  faire  une 
qui  descende  de  quarte  et  monte  de  tierce  ma- 
jeure alternativement.  Une  partie  du  trio  des 


roit  fort  éloigné  ;  on  donne  aux  parties  des  Parques  de  l'Opéra  iYHippolyle  est  dans  ce 
progrès  diffêrens  de  celui  qu'elles  auraient  du  genre  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exécuté  à  l'O- 
avoir  en  premier  lieu ,  et  ces  passages  ménagés  përa  de  Paris ,  quoique  M.  Rameau  assure  qu'il 
à  propos  sont  capables,  non-seulement  de  sur-  l'a  voit  été  ailleurs  par  des  musiciens  de  bonne 
prendre,  mais  de  ravir  l'auditeur,  quand  ils  :  volonté,  et  que  l'effet  en  fut  surprenant. 


sont  bien  rendus.  I    Le  chant  de  la  seconde  espèce  est 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  môme  que,  parce  qu'il  procède  par  semi-tons  mineurs; 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  on  il  est  enharmonique ,  parce  que  les  deux  semi- 
peut  résoudre  l'accord  qui  l'annonce;  car,  tons  mineurs  consécutifs  forment  un  ton  trop 
quoique  la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de  foible  d'un  intervalle  enharmonique.  Pour  for- 
passer  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la  mer  cette  espèce  de  chant,  il  faut  faire  une 
noie  sensible  a  celui  de  la  tonique  en  mode  mi-  basse-fondamentale  qui  descende  de  tierce  mi- 
neur, ou  peut ,  en  substituant  la  tierce  majeure  neure  et  monte  de  tierce  majeure  alternative- 
à  la  mineure ,  rendre  te  mode  majeur,  et  même  ment.  M.  Rameau  nous  appreud  qu'il  avoit  fait 
y  ajouter  la  septième  pour  changer  cette  to-  dans  ce  genre  de  musique  un  tremblement  de 
nique  en  dominante ,  et  passer  ainsi  dans  un  terre  dans  l'opéra  des  hde$  galante*  ;  mais 
autre  ton.  A  la  faveur  de  ces  diverses  combi-  qu'il  fut  si  mal  servi  qu'il  fut  obligé  de  le  chao- 
naisons  réunies,  on  peut  sortir  de  l'accord  en  geren  musique  commune.  (  Voyez  les  Élément 
douze  manières;  mais  de  ces  douze,  il  n'y  en  de  Musique  de  M.  d'Alembert ,  pages  91, 92, 


a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion  du  dièse  93  et  4G6.  ) 
en  bémol  ou  réciproquement,  soient  véritable-  :  Malgré  les  exemples  cites  et  l'autorité  de 
ment  enharmoniques,  parce  que  dans  les  trois  !  M.  Hameau,  je  crois  devoir  avertir  les  jeunes 
autres  on  ne  change  point  de  note  sensible  ;  en-  artistes  que  V enharmonique-diatonique  et  {'en- 
core dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y  harmonique  -  chromatique  me  paroissent  tous 
a-t-il  que  trois  diverses  notes  sensibles,  cha-  deux  à  rejeter  comme  genres  ;  et  je  ne  pas 
cune  desquelles  se  résout  par  trois  passages  dif-  croire  qu'une  musique  modulée  de  cette  roa- 
ferens;  de  sorte  qu'à  bien  prendre  la  chose,  S  nière,  môme  avec  la  plus  parfaite  exécution, 
on  ne  trouve  sur  chaque  noie  sensible  que  trois  puisse  jamais  rien  valoir.  Mes  raisons  sont  que 
vrais  passages  enharmoniques  possibles,  tous  les  passages  brusques  d'une  idée  à  une 


les  autres  n'étant  point  réellement  enharmoni-  idée  extrêmement  éloignée  y  sont  si  frequens, 
ques ,  ou  se  rapportant  à  quelqu'un  des  trois  qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de  suivre  ces 
premiers.  (Voyez  Planche  L,  figure  4 ,  un  transitions  avec  autant  de  rapidité  que  la  mu- 
exemple  de  tous  ces  passages.  )  sique  les  présente  ;  que  l'oreille  n'a  pas  le  temps 
A  l  imitation  des  modulations  du  genre  dia-  d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et  très-com- 
tonique,  on  a  plusieurs  fois  essayé  de  faire  des  posé  des  modulations,  ni  de  sous-entendre  les 
morceaux  entiers  dans  le  genre  enharmonique,  !  intervalles  supposés  ;  qu'on  ne  trouve  plus 
et ,  pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  mar-  dans  de  pareilles  successions  ombre  de  ton  oi 
ches  fondamentales  de  ce  genre,  on  l'a  divisé  :  de  mode;  qu'il  est  également  impossible  de  re- 
en  diatonique-enharmonique,  qui  procède  par  i  tenir  celui  d'où  l'on  sort,  ni  de  prévoir  celui  on 
une  succession  de  semi-tons  majeurs ,  et  en  {  l'on  va  ;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  l'on  ne  sait 
chromatique-enharmonique,  qui  procède  par  I  plus  du  tout  où  l'on  est.  L'enharmonique  n'est 


une  succession  de  semi-tons  mineurs. 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  diatoni- 
que, parce  que  les  semi-tons  y  sont  majeurs; 


qu'un  passage  inattendu  dont  l'étonnante  im- 
pression se  fait  fortement  et  dure  long-temps; 
passage  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop 


et  il  est  etmarmonique ,  parce  que  deux  semi-  \  brusquement  ni  trop  souvent  répéter,  de  peur 
tons  majeurs  de  suite  forment  un  ton  trop  fort  j  que  l'idée  de  la  modulation  ne  se  trouble  et  w 
d'un  intervalle  enharmonique.  Pour  former  !  se  perde  entièrement;  car  sitôt  qu'on  n'entend 
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que  des  accords  isolés  qui  n'ont  plus  de  rap- 
port sensible  et  de  fondement  commun ,  l'har- 
monie n'a  plus  aussi  d'union  ni  de  suite  appa- 
rente ,  et  l'effet  qui  en  résulte  n'est  qu'un  vain 
bruit  sans  liaison  et  sans  agrément.  Si  M.  Ra- 
meau, moins  occupé  de  calculs  inutiles,  eût 
mieux,  étudié  la  métaphysique  de  son  art ,  il 
est  à  croire  que  le  feu  naturel  de  ce  savant  ar- 
tiste eût  produit  des  prodiges ,  dont  le  germe 
étoit  dans  son  génie ,  mais  que  ses  préjuges  ont 
toujours  étouffé. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  simples  transi- 
tions enharmoniques  puissent  jamais  bien  réussir 
ni  dans  les  chœurs  ni  dans  les  airs,  parce  que 
chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où  doit 
régner  l'unité ,  et  dont  les  parties  doivent  avoir 
entre  elles  une  liaison  plus  sensible  que  ce  genre 
ne  peut  la  marquer. 

Quel  est  donc  le  vrai  lieu  de  Y  enharmonique  î 
c'est,  selon  moi,  le  récitatif  obligé.  C'est  dans 
une  scène  sublime  et  pathétique  où  la  voix  doit 
multiplier  et  varier  les  inflexions  musicales  à 
l'imitation  de  l'accent  grammatical,  oratoire,  et 
souvent  inappréciable;  c'est,  dis-je ,  dans  une 
telle  scène  que  les  transitions  enharmoniques 
sont  bien  placées,  quand  on  sait  les  ménager 
pour  les  grandes  expressions ,  et  les  affermir, 
pour  ainsi  dire,  par  des  traits  de  symphonie  qui 
suspendent  la  parole  et  renforcent  l'expression. 
Les  Italiens,  qui  font  un  usage  admirable  de  ce 
genre ,  ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On 
peut  voir  dans  le  premier  récitatif  de  Y  Orphée 
de  Pergolèse  un  exemple  frappant  et  simple 
des  effets  que  ce  grand  musicien  sut  tirer  de 
Y  enharmonique ,  et  comment,  loin  de  faire  une 
modulation  dure,  ces  transitions ,  devenues  na- 
turelles et  faciles  à  entonner,  donnent  une  dou- 
ceur énergique  à  toute  la  déclamation. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique 
est  entièrement  différent  de  celui  des  anciens  ; 
j'ajouterai  que ,  quoique  nous  n'ayons  point 
comme  eux  d'intervalles  enharmoniques  à  en- 
tonner ,  cela  n'empêche  pas  que  Y  enharmonique 
moderne  ne  soit  d'une  exécution  plus  difficile 
que  le  leur.  Chez  les  Grecs  les  intervalles  en- 
harmoniques, purement  mélodieux ,  ne  deman- 
doient  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  l'écoutant 
aucun  changement  d'idées,  mais  seulement  une 
grande  délicatesse  d'organe  ;  au  lieu  qu'à  cette 
même  délicatesse  il  faut  joindre  encore ,  dans 
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notre  musique ,  une  connohnance  exacte  et  un 
sentiment  exquis  des  métamorphoses  harmo- 
niques les  plus  brusques  et  les  moins  naturelles  : 
car  si  l'on  n'entend  pas  la  phrase,  on  ne  sau- 
rait donner  aux  mots  le  ton  qui  leur  convient,  ni 
chanter  juste  dans  un  système  harmonieux,  si 
l'on  ne  sent  l'harmonie. 

Ensemble,  adv.  souvent  pris  substantivement. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  ce  mol 
pris  pour  le  rapport  convenable  de  toutes  les 
parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le  tout, 
parce  que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne  rare- 
ment en  musique.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'exécu- 
tion que  ce  terme  s'applique ,  lorsque  les 
concertans  sont  si  parfaitement  d'accord ,  soit 
pour  l'intonation ,  soit  pour  la  mesure,  qu'ils 
semblent  être  tous  animes  d'un  même  esprit , 
et  que  l'exécution  rend  fidèlement  à  l'oreille  tout 
ce  que  l'œil  voit  sur  la  partition. 

L'ensemble  ne  dépend  pas  seulement  de  l'ha- 
bileté avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais  de 
l'intelligence  avec  laquelle  il  en  sent  le  caractère 
particulier  et  la  liaison  avec  le  tout  ;  soit  pour 
phraser  avec  exactitude ,  soit  pour  suivre  la 
précision  des  mouvemens ,  soit  pour  saisir  le 
moment  et  les  nuances  des  fort  et  des  doux , 
soit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  marqués 
ceux  qui  sont  si  nécessairement  supposés  par 
l'auteur,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  les 
omettre.  Les  musiciens  ont  beau  être  habiles , 
il  n'y  a  d'ensemble  qu'autant  qu'ils  ont  l'intelli- 
gence de  la  musique  qu'ils  exécutent,  et  qu'ils 
s'entendent  entre  eux  :  car  il  serait  impossible 
de  mettre  un  parfait  ensemble  dans  un  concert 
de  sourds,  ni  dans  une  musique  dont  le  style 
serait  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  l'exé- 
cutent. Ce  sont  surtout  les  maîtres  de  musique, 
conducteurs  et  chefs  d'orchestre,  qui  doivent 
guider,  ou  retenir,  ou  presser  les  musiciens 
pour  mettre  partout  Y  ensemble;  et  c'est  ce  que 
fait  toujours  un  bon  premier  violon  par  une 
certaine  charge  d'exécution  qui  en  imprime 
fortement  le  caractère  dans  toutes  les  oreilles. 
La  voix  récitante  est  assujettie  à  la  basse  et  à  la 
mesure  ;  le  premier  violon  doit  écouler  et  suivre 
la  voix;  la  symphonie  doit  écouter  et  suivre  le 
premier  violon  :  enfin  le  clavecin ,  qu'on  sup- 
pose tenu  par  le  compositeur ,  doit  être  le  véri- 
table et  premier  guide  de  tout. 

En  général ,  plus  le  style,  les  périodes,  les 
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phrases ,  la  mélodie  cl  l'harmonie  onl  un  carac- 
tère, plus  Y  ensemble  est  facile  à  saisir,  parce 
que  la  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous 
les  esprits  préside  à  toute  l'exécution.  Au  con- 
traire, quand  la  musique  ne  dit  rien ,  et  qu'on 
n'y  sent  qu'une  suite  de  notes  sans  liaison,  il  n'y 
a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  sa 
partie,  et  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà 
pourquoi  la  musique  françoise  n'est  jamais  en- 
semble. 

Entonner,  v.a.  C'est,  dans  l'exécution  d'un 
chant,  former  a\ee  justesse  les  sons  et  les  inter- 
valles qui  sont  marqués  ;  ce  qui  ne  peut  guère 
se  faire  qu'à  l'aide  d'une  idée  commune  à 
laquelle  doivent  se  rapporter  ces  sons  et  ces  in- 
tervalles ;  savoir  ,  celle  du  ton  et  du  mode  où 
ils  sont  employés  ;  d'oii  vient  peut-être  le  mut 
entonner  :  on  peut  aussi  l'attribuer  à  la  marche 
diatonique;  marche  qui  paroïl  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle  a  la  voix.  Il  y  a  plus  de  dif- 
ficulté à  entonner  des  iutervalles  plus  grands  ou 
plus  petits,  parce  qu'alors  la  glotte  se  modifie 
par  des  rapports  trop  grauds  dans  le  premier 
cas,  ou  trop  composés  dans  le  second. 

Entonner  est  encore  commencer  le  chant 
d'une  hymne,  d'un  psaume,  d'une  antienne, 
pour  donner  le  ton  à  tout  le  chœur.  Dans  l'É- 
glise catholique,  c'est,  j>ar  exemple,  l'oflieiaul 
qui  entonne  le  Te  Deum;  dans  nos  temples ,  c'est 
le  chantre  qui  entonne  les  psaumes. 

Entr'actk,  s.  m.  Espace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  la  fin  d'un  acte  d'opéra  et  le  com- 
mencement de  l'acte  suivant ,  cl  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue,  tandis  qui; 
l'action  est  supposée  se  continuer  ailleurs.  L'or- 
chrstre  remplit  cet  espace  en  France  par  l'exé- 
cution d'une  symphonie  qui  porte  aussi  le  nom 
d'entracte. 

Il  ne  pareil  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
divisé  leurs  drames  |»ar  actes,  ni  par  conséquent 
connu  les  entractes. 

La  représentation  n'éloit  point  suspendue 
sur  leurs  théâtres  depuis  le  commencement  de 
la  pièce  jusqu'à  la  (in.  Ce  furent  les  Humains 
qui,  moins  épris  du  spectacle  ,  commencèrent 
les  premiers  à  le  partager  en  plusieurs  |>ariies, 
dont  les  iutervalles  offraient  du  relâche  à  l'at- 
lention  des  spcciauurs  ;  et  cet  usage  s'est  con- 
tinué parmi  nous. 

Puisque  Venir  acte  esl  fait  pour  suspendre 
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l'attention  et  reposer  l'esprit  du  spectateur  ,  k» 
théâtre  doit  rester  vide,  et  les  intermèdes  dottt 
on  le  remplissoit  autrefois  formoient  une  inter- 
ruption de  très-mauvais  goût ,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  nuire  à  la  pièce  en  faisant  perdr. 
le  iil  de  l'action.  Cependant  Molière  lui-menu 
ne  vil  point  celle  vérité  si  simple ,  et  les  entr  ac- 
tes de  sa  dernière  pièce  étoient  remplis  par  dt* 
j  intermèdes.  Les  François ,  dont  les  spcciack's 
I  ont  plus  de  raison  que  de  chaleur,  et  qui  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  tienne  long-temps  en  silencr 
onl  depuis  lors  itkluîl  les  entr  actes  à  la  sim- 
plicité qu'ils  doivent  avoir,  et  il  est  à  désirer, 
pour  la  perfection  des  théâtres ,  qu'en  cela  leur 
exemple  soit  suivi  |>artout. 

Les  Italiens,  qu'un  senlimcnl  exquis  guidr 
souvent  mieux  que  le  raisonnement ,  ont  pros- 
crit la  danse  de  l'action  dramatique  (  Voyci 
Opéra);  mais,  par  une  inconséquence  qui  nai: 
de  la  trop  grande  durée  qu'ils  veulent  donner 
au  spectacle ,  ils  remplissent  leurs  mtr'acte*  des 
;  ballets  qu'ils  bannissent  de  la  pièce;  et  s'ils  évi- 
tent l'absurdité  de  la  double  imitation  ,  ils  don- 
nent dans  celle  de  la  transposition  de  scène,  ci 
promenant  ainsi  le  spectateur  d'objet  en  objet . 
lui  foui  oublier  l'action  principale ,  penlre  l'in- 
térêt ,  et  pour  lui  donner  le  plaisir  des  yeux . 
,  lui  oient  celui  du  cœur.  Ils  commencent  pour- 
tant à  sentir  le  défaut  de  ce  monstrueux  assan- 
j  blage,  et  après  avoir  déjà  presque  chasse  le* 
I  intermèdes  des  entractes,  sans  doute  ils  ne 
|  tailleront  pas  d'en  chasser  encore  la  danse,  « 
J  île  la  réserver,  comme  il  convient,  pour  en  faire 
un  spectacle  brillant  et  isoléà  la  lin  de  la  granoV 
pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dans  l'en- 
tracte, ce  n'est  |>as  à  dire  que  la  musique  doivr 
:  élre  interrompue  ;  car  à  l'Opéra  ,  où  elle  fait 
une  partie  de  l'existence  des  choses  .  le  sens  de 
l'ouïe  doit  avoir  une  telle  liaison  avec  celui  df 
la  vue ,  que  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  la  sc«k- 
on  entende  l'harmonie  qui  en  est  supj>osee  in- 
séparable, afin  que  son  concours  ne  paroisse 
ensuite  étranger  ni  nouveau  sous  le  chant  des 
acteurs. 

!  La  difficulté  qui  se  présente  à  ce  sujet  est  de 
savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicter  à  l'orches- 
tre quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur  la  scène  : 
car  si  la  symphonie ,  ainsi  que  toute  la  musique 
dramatique,  n'est  qu'une  imit  lion  continuelle. 
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que  doit-elle  dire  quand  personne  ne  parle? 
que  doit-elle  foire  quand  il  n'y  a  plus  d'action? 
Je  réponds  à  cela  que  quoique  le  théâtre  soit 
vide ,  le  cœur  des  spectateurs  ne  l'est  pas  ;  il  a 
dû  leur  rester  une  forte  impression  de  ce  qu'ils 
viennent  de  voir  et  d'entendre.  C'est  à  l'orches- 
tre à  nourrir  et  soutenir  cette  impression  du- 
rant {'entracte ,  afin  que  le  spectateur  ne  se 
trouve  pas  au  début  de  l'acte  suivant  aussi  froid 
qu'il  l'étoitau  commencement  de  la  pièce,  et 
que  l'intérêt  soit,  pour  ainsi  dire  ,  lié  dans  son 
âme  comme  les  événemens  le  sont  dans  l'action 
représentée.  Voilà  comment  le  musicien  ne  cesse 
jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation  ou  dans  la 
situation  des  personnages,  ou  dans  celle  des 
spectateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  jamais  sortir 
de  l'orchestre  que  l'expression  des  senlimens 
qu'ils  éprouvent,  s'identifient,  pour  ainsi  dire, 
avec  ce  qu'ils  entendent  ;  et  leur  état  est  d'au- 
tant plus  délicieux  qu'il  règne  un  accord  plus 
parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  sens  et  ce  qui 
touche  leur  cœur. 

L'habile  musicien  tire  encore  de  son  orches- 
tre un  autre  avantage  pour  donner  à  la  repré- 
sentation tout  l'effet  qu'elle  peut  avoir,  en 
amenant  par  degrés  le  spectateur  oisif  à  la  si- 
tuation d'âme  la  plus  favorable  à  l'effet  des 
scènes  qu'il  va  voir  dans  l'acte  suivant. 

La  durée  ùeYentr'acte  n'a  pas  démesure  fixe, 
mais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  à 
proportion  du  temps  qu'exige  la  partie  de  l'ac- 
tion qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant 
cette  durée  doit  avoir  des  bornes  de  supposi- 
tion relativement  à  la  durée  hypothétique  de 
l'action  totale,  et  des  bornes  réelles  relatives  à 
la  durée  delà  représentation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  un  fondement  suffi- 
sant ,  et  s'il  n'est  jamais  permis  de  l'enfreindre; 
mais  si  l'on  veut  donner  à  la  durée  supposée 
d'un  entracte  des  bornes  tirées  de  la  nature 
des  choses,  je  ne  vois  point  qu'on  en  puisse 
trouver  d'autres  que  celles  du  temps  durant 
lequel  il  ne  se  fait  aucun  changement  sensible 
et  régulier  dans  la  nature,  comme  il  ne  s'en 
(ait  point  d'apparent  sur  la  scène  durant  Yen- 
tracte;  or ,  ce  temps  est ,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  à  peu  près  de  douze  heures,  qui  font 
la  durée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une  nuit  : 
passé  cet  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibilité 
t.  m. 
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ni  d'illusion  dans  la  durée  supposée  de  Yen- 
tr'acte. 

Quant  à  la  durée  réelle,  elle  doit  être,  comme 
je  l'ai  dit ,  proportionnée  à  la  durée  totale  de 
la  représentation ,  et  à  la  durée  partielle  et  re- 
lative de  ce  qui  se  passe  derrière  le  théâtre. 
Maïs  il  y  a  d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  gé- 
nérale qu'on  se  propose,  savoir  la  mesure  de 
l'attention  :  car  on  doit  bien  se  garder  de  faire 
durer  Yentr'acte  jusqu'à  laisser  le  spectateur 
tomber  dans  l'engourdissement  et  approcher 
de  l'ennui.  Cette  mesure  n'a  pas,  au  reste,  une 
telle  précision  par  elle-même,  que  le  musicien 
qui  a  du  feu ,  du  génie  et  de  l'âme ,  ne  puisse, 
à  l'aide  de  son  orchestre ,  l'étendre  beaucoup 
plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  moyens 
d'abuser  le  spectateur  sur  la  durée  effective  de 
Yentr'acte,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou 
moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les 
caractères  de  la  symphonie.  Mais  il  est  temps 
de  finir  cet  article  qui  n'est  déjà  que  trop  long. 

Entrée  ,  s.  f.  Air  de  symphonie  par  lequel 
débute  un  ballet. 

Entrée  se  dit  encore  à  l'Opéra  d'un  acte 
entier  dans  les  opéra-ballets  dont  chaque  acte 
forme  un  sujet  séparé  ;  Y  entrée  de  Verlumne 
dans  les  Élément  ;  Y  entrée  des  Incas  dans  Us 
Indes  galantes. 

Enfin  entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  cha- 
que partie  qui  en  suit  une  autre  commence  à  se 
faire  entendre. 

Éolien  ,  adj.  Le  ton  ou  mode  éoiten  étoit  un 
des  cinq  modes  moyens  ou  principaux  de  la 
musique  grecque,  et  sa  corde  fondamentale 
étoit  immédiatement  au-dessus  de  celle  du  mode 
phrygien.  (  Voyez  Mode.  ) 

Le  mode  éolien  étoit  grave ,  au  rapport  de 
Lasus.  Je  chante ,  dit-il ,  Cérès  et  sa  fille  Mèli- 
bèe ,  épouse  de  Pluton,  sur  le  mode  éolien ,  rem- 
pli de  gravité. 

Le  nom  d' éolien  que  portoit  ce  mode  ne  lui 
venoit  pas  des  Iles  Eoliennes ,  mais  de  l'Éolie , 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  où  il  fut  première- 
ment en  usage. 

Épais,  adj.  Genre  épais,  dense,  ou  «erré, 
*  est ,  selon  la  définition  d'Aristoxène , 
celui  où,  dans  chaque  tétracorde,  la  somme  des 
deux  premiers  intervalles  est  moindre  que  le 
troisième.  Ainsi  le  genre  enharmonique  est 
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épais,  parce  que  les  deux  premiers  intervalles, 
qui  sont  chacun  d'un  quart  de  ton,  ne  forment 
ensemble  qu'un  semi-ton;  somme  beaucoup 
moindre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  est  aussi 
un  genre  épais  ;  car  ses  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu'un  ton  moindre  encore 
que  la  tierce  mineure  qui  suit.  Mais  le  genre 
diatonique  n'est  point  épais ,  puisque  ses  deux 
premiers  intervalles  forment  un  ton  et  demi , 
somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit.  (Voyez 
Genre  ,  Tétracorre.  ) 

De  ce  mot  t  jmw  comme  radical ,  sont  com- 
posés les  termes  apycni ,  baripyeni,  mesopycnï , 
oxipycni,  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

Cette  dénomination  n'est  point  en  usage  dans 
la  musique  moderne. 

Épiaulie.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  la 
chanson  des  meuniers ,  appelée  autrement //i/- 
mée.  (  Voyez  Chawso*.  ) 

Le  mot  burlesque  piauler  ne  tireroit-il  point 
d'ici  son  étymologie?  Le  piaulement  d'une 
femme  ou  d'un  enfant ,  qui  pleure  et  se  lamente 
long-temps  sur  le  môme  ton ,  ressemble  assez 
u  la  chanson  d'un  moulin,  et,  par  métaphore , 
à  celle  d'un  meunier. 

Épilène.  Chanson  des  vendangeurs,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  flûte.  (  Voyez  Athénée, 
livre  V.  ) 

Épihicion.  Chant  de  victoire,  par  lequel  on 
célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe  des  vain- 
queurs. 

ÉpYsmAPnE ,  s.  f.  C'est ,  au  rapport  de  Bac- 
chius,  la  conjonction  des  trois  tétracordes  con- 
sécutifs ,  comme  sont  les  tétracordes  hypaton  , 
meson  et  synnéménon.  {Voyez  Système,  Tetra- 
corde.  ) 

Épithalame  ,  «.  m.  Chant  nuptial  qui  se  chan- 
toit  autrefois  à  la  porte  des  nouveaux  époux, 
pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  De 
telles  chansons  ne  sont  guère  en  usa{;e  jvarmi 
nous  ;  car  on  sait  bien  que  c'est  peine  perdue. 
Quand  on  en  mit  pour  ses  amis  et  familiers ,  on 
substitue  ordinairement  à  ces  vœux  honnêtes 
et  simples  quelques  pensées  équivoques  et  ob- 
scènes ,  plus  conformes  au  goût  du  siècle. 

Épitrite.  Nom  d'un  des  rhythmes  delà  mu- 
sique grecque ,  duquel  les  temps  étoient  en 
raison  scsquiiierec,  ou  de  3  à  4.  Ce  rhythme 


étoit  représenté  par  le  pied  que  les  poètes  et 
grammairiens  appellent  aussi  épitrite  ;  pied 
composé  de  quatre  syllabes ,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  en  effet  aux  deux  dernières  dans  la 
raison  de  5  à  4.  (  Voyez  Khythme.  ) 

Épode,  ».  f.  Chant  du  troisième  couplet,  qui 
dans  les  odes ,  terminoit  ce  que  les  Grecs  ap- 
peloient  la  période,  laquelle  étoit  composée  de 
trois  couplets;  savoir,  la  strophe ,  Yantistropht r, 
et  Yépode.  On  attribue  à  Archiloque  l'invention 
de  Yépode. 

Eptacorde,  s.  m.  Lyre  ou  cithare  à  sep; 
cordes,  comme,  au  dire  de  plusieurs,  étoit  celle 
de  Mercure. 


à  un  système  de  musique  formé  de  sept  sods,  tel 
qu'est  aujourd'hui  notre  gamme.  Ueptacvrdi 
synnéménon ,  qu'on  appeloit  autrement  lyre  ét 
Terpandre ,  étoit  composé  des  sons  exprima 
par  ces  lettres  de  la  gamme,  E,  F ,  G ,  a,  b. 
c ,  d.  h* eptacorde  de  Philaloûs  substituoit  le  bé- 
carre au  bémol ,  et  peut  s'exprimer  ainsi,  E, 

F ,  G ,  a  ,  c ,  d.  II  en  rapportoit  chaque 
corde  à  une  des  planètes,  l'hypate  ù  Sjturne , 
la  parhypate  à  Jupiter ,  et  ainsi  de  suite. 

Eptamérwes  ,  *.  f.  Non  donné  par  M.  Sau- 
veur à  l'un  des  intervalles  de  son  système  expo- 
sé dans  les  mémoires  de  l'Académie ,  année 
4704. 

Cet  auteur  divise  d'abord  l'octave  en  43  par- 
ties ou  mérides  ;  puis  chacune  de  celles-ci  en  7 
epl amendes  ;  de  sorte  que  l'octave  entière  com- 
prend 504  eptamérides ,  qu'il  subdivise  encore. 
(  Voyez  Décaeéride.  ) 

Ce  mot  est  formé  de  i--à  sept ,  et  de  im- 
partie. 

Eptapuone,  s.  m.  Nom  d'un  portique  de  b 
ville  d'Olympic ,  dans  lequel  on  avoit  ménage 
un  écho  qui  répétoit  la  voix  sept  fois  de  suite. 
11  y  a  grande  apparence  que  l'écho  se  trouva  ta 
par  hasard ,  et  qu'ensuite  les  Grecs ,  grands 
charlatans,  en  firent  honneur  à  l'art  de  l'ar- 
chitecte. 

ÈouisoNJUNCE ,  *.  f.  Nom  par  lequel  les  an- 
ciens distinguoient  des  autres  consonnances 
celles  de  l'octave  et  de  la  double-octave,  les 
seules  qui  fassent  paraphonie.  Comme  on  a 
aussi  quelquefois  besoin  de  la  même  distinc- 
tion dans  la  musique  moderne,  on  peut  Feiit- 
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ployer  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  que 
la  sensation  de  l'octave  se  confond  très-souvent 
à  l'oreille  avec  celle  de  l'unisson. 

Espace,  s.  m.  Intervalle  blanc ,  ou  distance 
qui  se  trouve  dans  la  portée  entre  une  limite  et 
celle  qui  la  suit  immédiatement  au-dessus  ou 
au-dessous.  Il  y  a  quatre  espace»  dans  les  cinq 
lignes,  et  il  y  a  de  plus  deux  espaces,  l'un  au- 
dessus  ,  l'autre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
l'on  borne,  quand  il  le  faut,  ces  deux  espaces 
indéfinis  par  des  lignes  postiches  ajoutées  en 
haut  ou  en  bas,  lesquelles  augmentent  l'éten- 
due de  la  portée  et  fournissent  de  nouveaux  es- 
paces. Chacun  de  ces  espaces  divise  l'intervalle 
des  deux  lignes  qui  le  terminent  en  deux  degrés 
diatoniques  ;  savoir ,  un  de  la  ligne  inférieure 
à  {'espace ,  et  l'autre  de  Y  espace  à  la  ligne  supé- 
rieure. (  Voyez  Portée.  ) 

Etendue  ,  s.  f.  Différence  de  deux  sons  don- 
nés qui  en  ont  d'intermédiaires,  ou  somme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi ,  la  plus  grande  étendue  possible, 
ou  celle  qui  comprend  toutes  les  autres,  est 
celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous  les  sons 
sensibles  ou  appréciables.  Selon  les  expériences 
de  M.  Eulcr ,  toute  cette  étendue  forme  un  in- 
tervalle d'environ  huit  octaves ,  entre  un  son 
qui  fait  30  vibrations  par  seconde,  et  un  autre 
qui  en  fait  7552  dans  le  même  temps. 

Il  n'y  a  point  (Y étendue  en  musique  entre  les 
deux  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insérer 
une  infinité  de  sons  intermédiaires  qui  la  par- 
tagent en  une  infinité  d'intervalles  ;  d'où  il  suit 
que  Yétendue  sonore  ou  musicale  est  divisible  à 
l'infini ,  comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (  Voy. 
Intervalle. ) 

Eudrohé.  Nom  de  l'air  que  jouoient  les  haut- 
bois aux  jeux  Sthéniens,  institués  dans  Argos 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Hiérax  ,^Argien ,  étoit 
l'inventeur  de  cet  air. 

Éviter,  v.  a.  Éviter  une  cadence,  c'est  ajou- 
ter une  dissonance  à  l'accord  final ,  pour  chan- 
ger le  mode  ou  prolonger  la  phrase.  (  Voyez 
Cadence. ) 

Évite,  part.  Cadence  évitée.  (Voyez  Ca- 
rence.) 

Évovaé  ,  *.  m.  Mot  barbare  formé  de  six 
voyelles  qui  marquent  les  syllabes  des  deux 
mots,  seculorum  amen,  et  qui  n'est  d'usage 
e  dans  le  plain-chant.  Cest  sur  les  lettres  de 
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ce  mot  qu'on  trouve  indiquées  dans  les  psau- 
tiers et  anliphonaires  des  églises  catholiques 
les  notes  par  lesquelles,  dans  chaque  ton  et 
dans  les  diverses  modifications  du  tou ,  il  faut 
terminer  les  versets  des  psaumes  ou  des  canti- 
ques. 

L' Evovaé  commence  toujours  par  la  domi- 
nante du  ton  de  l'antienne  qui  le  précède ,  et 
finit  toujours  par  la  finale. 

Euthia  ,  *.  f.  Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  procédant  du 
grave  à  l'aigu.  Xïcuihia  étoit  une  des  parties 
de  l'ancienne  mélopée. 

Exacorde,  s.  m.  Instrument  à  six  cordes, 
ou  système  composé  de  six  sons,  tel  que  Y  exa- 
corde de  Gui  d' Arezzo. 

Exécutant  ,  part,  pris  subst.  Musicien  qui 
exécute  sa  partie  dans  un  concert;  c'est  la 
même  chose  que  concertant.  (  Voyez  Concer- 
tant.) Voyez  aussi  les  deux  mots  qui  suivent. 

Exécuter  ,  v.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 
sique ,  c'est  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
qu'elle  contient ,  tant  vocales  qu'instrumenta- 
les ,  dans  l'ensemble  qu'elles  doivent  avoir  et 
la  rendre  telle  qu'elle  est  notée  sur  la  parti- 
lion. 

Comme  la  musique  est  faite  pour  être  en- 
tendue ,  on  n'en  |ieui  bien  juger  que  par  l'exé- 
cution. Telle  partition  paroil  admirable  sur  le 
papier,  qu'on  ne  peut  entendre  exécuter  sans 
dégoût  ;  et  telle  autre  n'offre  aux  yeux  qu'une 
apparence  simple  et  commune,  dont  l'exécu- 
tion ravit  par  des  effets  inattendus.  Les  petits 
compositeurs  ,  attentifs  à  donner  de  la  symé- 
trie et  du  jeu  &  toutes  les  parties,  paroissent 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu'on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par 
les  yeux.  Aussi  ont-ils  souvent  l'adresse  de 
mettre  tant  d'instrumens  divers ,  tant  de  par- 
lies  dans  leur  musique ,  qu'on  ne  puisse  rassem- 
bler que  très-difficilement  tous  les  sujets  néces- 
saires pour  Y  exécuter. 

Exécution,  *.  f.  L'action  d'exécuter  une 
pièce  de  musique. 

Comme  la  musique  est  ordinairement  com- 
posée de  plusieurs  parties  dont  le  rapport 
exa<  t ,  soit  pour  l'intonation ,  soit  pour  la  me- 
sure ,  est  extrêmement  difficile  à  observer ,  et 
dont  l'esprit  dépend  plus  du  goût  que  des  si- 
gnes ,  rien  n'est  si  rare  qu'une  bonne  exécution 
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C'esl  peu  de  lire  b  musique  exactement  sur  la 
noie,  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  l'ex- 
pression, avoir  surtout  l'oreille  juste  et  tou- 
jours attentive  pour  écouter  et  suivre  l'ensem- 
ble. Il  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
françoise ,  que  la  partie  principale  sache  pres- 
ser ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  l'exi- 
gent le  goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et 
le  développement  des  bras  du  chanteur  ;  il  faui, 
par  conspuent,  que  toutes  les  autres  parties 
soient,  sans  relâche,  attentives  à  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  l'ensemble  de  l'Opéra  de  Paris , 
où  la  musique  n'a  point  d'autre  mesure  que 
celle  du  geste ,  seroit-il,  à  mon  avis  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  d'exécution. 

«  Si  les  François  ,  dit  Sainl-Èvremont,  par 

>  leur  commerce  avec  les  Italiens ,  sont  parve- 

>  nus  à  composer  plus  hardiment,  les  Italiens 

>  ont  aussi  gagné  au  commerce  des  François , 

•  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux  à  rendre  leur 

•  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 
»  plus  parfaite.  >  Le  lecteur  se  passera  bien  , 
je  crois ,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire,  dans  les  trois  quarts  de  l'Italie,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale  ;  et 
l'on  dit,  par  exemple ,  d'un  symphoniste ,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution ,  lorsqu'il  exécute  cor- 
rectement, sans  hésiter ,  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles  ;  {'exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
mièrement, d'une  habitude  parfaite  de  la  lou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument  ;  en  second 
lieu ,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on  ne 
voit  que  des  notes  isolées  ,  on  hésite  toujours 
a  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  faci- 
lité de  l'exécution  qu'en  les  unissant  par  le  sens 
commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  met- 
tant la  chose  à  la  place  du  signe.  C'est  ainsi 
que  la  mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins 
que  ses  yeux ,  cl  qu'il  iiroit  avec  peine  une 
langue  inconnue ,  quoique  écrite  avec  les  mê- 
mes caractères,  et  composée  des  mêmes  mois 
qu'il  lit  couramment  dans  la  sienne. 


EXP 

Expression  ,  s.  f.  Qualité  par  laquelle  le  i 
sicien  sent  vivement  et  rend  avec  énergie  tou- 
tes les  idées  qu'il  doit  rendre ,  et  lous  les  sen- 
limens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une  expres- 
sion de  composition  et  une  d'exécution,  et  c*e*t 
de  leur  concours  que  résulte  l'effet  musical  le 
plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  l'expression  a  ses  ouvrages, 
le  compositeur  doit  saisir  et  comparer  tous  If* 
rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  traiis 
de  son  objet  et  les  productions  de  son  art  ;  ii 
doit  connoitre  ou  sentir  l'effet  de  lous  les  ca- 
ractères afin  de  porter  exactement  celui  qu'il 
choisit  au  degré  qui  lui  convient  ;  car,  comme 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  lumière 
à  tous  ses  sujets ,  l'habile  musicien  ne  donnerc 
pas  non  plus  la  même  énergie  a  tous  ses  seoti- 
mens ,  ni  la  même  force  à  lous  ses  tableaux, 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui 
moins  pour  la  faire  valoir  seule  que 
ner  un  plus  grand  effet  au  tout. 

Aprèsavoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire,  il  cher- 
che comment  il  le  dira  ;  et  voici  où  commence 
l'application  des  préceptes  de  l'art,  qui  e>t 
comme  la  langue  particulière  dans  laquelle  le 
musicien  veut  se  faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie,  le  mouvement,  le 
choix  des  instrumens  et  des  voix  sont  les  dé- 
mens du  langage  musical  ;  et  la  mélodie ,  par 
son  rapport  immédiat  avec  l'accent  grammati- 
cal et  oratoire ,  est  celui  qui  donne  le  caractère 
à  tous  les  autres.  Ainsi  c'est  toujours  du  chant 
que  se  doit  lirer  la  principale  expression ,  tant 
dans  la  musique  instrumentale  que  dans  la  vo- 
cale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mé- 
lodie ,  c'esl  le  ton  dont  s'expriment  les  senti- 
mens  qu'on  veut  représenter  ;  cl  l'on  doit  bien 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamation  théâ- 
trale, qui  n'estolle-même  qu'une  imitation,  mai* 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  affectation  et 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  cherchera  d'à  bord  us 
genre  de  mélodie  qui  lui  fournisse  les  inflexions 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des  pa- 
roles ,  en  subordonnant  toujours  l'expressif* 
des  mots  à  celle  de  la  pensée ,  et  celle-ci  même 
à  la  situation  de  l'ame  de  l'interlocuteur  :  car . 
quand  on  est  fortement  affecté ,  lous  les  dis- 
cours que  l'on  tient  prennent ,  pour  ainsi  dire, 
la  teinte  du  sentiment  général  qui  domine  eo 
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nous,  et  l'on  ne  querelle  point  ce  qu'on  aime 
du  ton  dont  on  querelle  un  indifférent. 

La  parole  est  diversement  accentuée  selon 
diverses  passions  qui  l'inspirent ,  tantôt  aiguë 
et  véhémente,  tantôt  rémisse  et  lùcbe ,  tantôt 
variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
quille dans  ses  inflexions.  De  là  le  musicien  tire 
les  différences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix ,  la  faisant  procéder  dans  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  lan- 
gueurs de  la  tristesse  et  de  l'abattement ,  lui  ar- 
rachant dans  le  haut  les  sons  aigus  de  l'empor- 
tement et  de  la  douleur,  et  l'ent  rainant  rapide- 
ment ,  par  tous  les  intervalles  de  son  diapason, 
dans  l'agitation  du  désespoir  ou  l'égarement 
des  passions  contrastées.  Surtout  il  faut  bien 
observer  que  le  charme  de  la  musique  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  l'imitation,  mais  dans 
une  imitation  agréable  ;  et  que  la  déclamation 
même,  pour  faire  un  si  grand  effet,  doit  être 
subordonnée  à  la  mélodie;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner  ce 
charme  secret  qui  en  est  inséparable ,  ni  tou- 
cher le  cœur  si  l'on  ne  plaît  a  l'oreille.  El  ceci 
est  encore  très-conforme  à  la  nature,  qui  donne 
au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais  quel- 
les inflexions  touchantes  et  délicieuses  que  n'eut 
jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien.  N'al- 
lez donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'expres- 
sif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  donner 
un  tableau  hideux  des  passions  que  vous  vou- 
lez rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  à  l'O- 
péra françois,  où  le  ton  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  colique ,  bien  plus  qu'aux  trans- 
ports de  l'amour. 

Le  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  à  son  tour  le  plaisir  moral  de  l'i-  j 
mitaiion,  en  joignant  les  sensations  agréables 
des  accords  ù  Y  expression  de  la  mélodie  pur  le 
même  principe  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
l'harmonie  lait  plus  encore;  elle  renforce  ['ex- 
pression même,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux  ;  elle 
anime  leur  caractère,  et,  marquant  exacte- 
ment leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation, 
elle  rappelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  le  chant, 
comme  les  idées  se  lient  dans  le  discours.  L'har- 
monie ,  envisagée  de  cette  manière,  fournit  au 
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compositeur  de  grands  moyems  d'expression , 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  l'expres- 
sion que  dans  la  seule  harmonie  ;  car  alors,  au 
lieu  d'animer  l'accent,  il  l'étouffé  par  ses  accords, 
et  tous  les  intervalles  ,  confondus  dans  un  con- 
tinuel remplissage,  n'offrent  à  l'oreille  qu'une 
suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont  rien  de 
touchant  ni  d'agréable,  et  dont  l'effet  s'arrête 
au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmoniste  pour  concourir  à 
l'expression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'elfet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le 
son  principal  dans  la  combinaison  des  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  il  en  aiguisera  l'énergie  parle 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  l'effet 
de  certains  passages  par  des  accords  sensibles;  il 
en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par  sus- 
pension, en  les  comptant  pour  rien  sur  la  basse; 
il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par  des  disso- 
nances majeures;  il  réservera  les  mineures  pour 
dessenuroensplusdoux  ;  tantôt  il  liera  toutes  ces 
parties  par  des  sons  continus  et  coulés  ;  tantôt 
il  les  fera  contraster  sur  le  chant  par  des  notes 
piquées  ;  tantôt  il  frappera  l'oreille  par  des  ac- 
cords pleins  ;  tantôt  il  renforcera  l'accent  par 
le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout  il  rendra 
présent  et  sensible  l'enchaînement  des  modu- 
lations, et  fera  servir  la  basse  et  son  harmonie 
à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage  dans  le 
mode ,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un  inter- 
valle ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en  même 
temps  son  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhylhme,  jadis  si  puissant 
pour  donner  de  la  force ,  de  la  variété,  de  l'a- 
grément à  l'harmonie  poétique  ;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques ,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résultoil,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discours  dans  l'égalité  de  la  mesure ,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
ù  la  fois  dans  le  tout,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  Les  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes  ;  et  la 
musique ,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole ,  em- 
prunte en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  l'expression  consiste , 
en  celte  partie ,  a  réunir  ces  deux  langages  le 
plus  qu'il  est  possible ,  et  à  faire  que ,  si  la  me- 
sure et  le  rhylhme  ne  parlent  pas  de  la  même 
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manière,  ils  disent  au  moins  les  mêmes  chose». 

La  galle  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos 
mouvemens  en  doit  donner  de  même  à  la  me- 
sure ;  la  tristesse  resserre  le  cœur,  ralentit  les 
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les  basses  de  leurs  tragédies ,  comme  une  partie 
dont  le  chant  est  trop  rudo  pour  le  genre 
héroïque,  et  leur  ont  substitué  les  tailles  ou 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  caractère  avec 


>,  et  la  même  langueur  se  (ait  sentir  l  un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient 
dans  les  chants  quelle  inspire;  mais  quand  la   basses  plus  convenablement  dans  le  comique 


douleur  est  vive  ou  qu'il  se  passe  dans  l'âme  de  pour  les  rôles  à  manteaux ,  et 

grands  combats,  la  parole  est  inégale;  elle  pour  tous  les  caractères  de  charge, 

marche  alternativement  avec  la  lenteur  du  J^es  instrumens  ont  aussi  des  expressions 

spondée  et  avec  la  rapidité  du  pyrrhique,  et  sou-  ;  très-différentes  selon  que  le  son  en  est  fort  ou 

vent  s'arrête  tout  court  comme  dans  le  récitatif  foible ,  que  le  timbre  en  est  aigre  ou  doux ,  que 

obligé  :  c'est  pour  cela  que  les  musiques  les  le  diapason  en  est  grave  ou  aigu ,  et  qu'< 


plus  expressives,  ou  du  moins  h»  plus  passion-  peut  tirer  des  sons  en  plus  grande  ou  moindre 
i,  sont  communément  celles  où  les  temps  ,   quantité.  La  flûte  est  tendre,  le  hautbois  gai, 


quoique  égaux  entre  eux ,  sont  le  plus  inégale-  la  trompette  guerrière ,  le  cor  sonore ,  majes- 
ment  divisés  ;  au  lieu  que  l'image  du  sommeil ,  tueux,  propre  aux  grandes  expressions.  Mats  il 
du  repos ,  de  la  paix  de  l'âme ,  se  peint  volon-  <  n'y  a  point  d'instrument  dont  on  lire  une  ex- 
liers  avec  des  notes  égales,  qui  ne  marchent  ni  1  pression  plus  variée  et  plus  universelle  que  le 


vite,  ni  lentement. 

Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pas  négliger,  c'est  que,  plus  l'harmonie  est 
recherchée ,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'esprit  ait  le  temps  de  saisir  la  marche  ^  l'alliage  d'une  multitude  d'instrumens  divers, 
des  dissonances  et  le  rapide  enchaînement  des  ;  Le  compositeur  doit  connoitre  le  manche  du 
modulations  ;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte-  violon  pour  doigter  ses  airs ,  pour  disposer  ses 


violon.  Cet  instrument  admirable  fait  le  fond  de 
tous  les  orchestres,  et  suffit  au  grand  compo- 
siteur pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les 
vais  musiciens  cherchent  inutilement 


ment  des  passions  qui  permette  d'allier  la  ra- 
pidité de  la  mesure  et  la  dureté  des  accords. 
Alors,  quand  la  tête  est  perdue,  et  qu'à  force 
d'agitation  l'acteur  semble  ne  savoir  plus  ce 
qu'il  dit,  ce  désordre  énergique  et  terrible  peut 
se  porter  ainsi  jusqu'à  l'âme  du  spectateur,  et 


arpèges,  pour  savoir  l'effet  des  cordes  à  vides, 
et  pour  employer  et  choisir  ses  tons  selon  les 
divers  caractères  qu'ils  ont  sur  cet  instrument. 

Vainement  le  compositeur  saura-l-il 
son  ouvrage,  si  la  chaleur  qui  doit  y  i 
passe  à  ceux  qui  l'exécutent.  Le  chanteur  qui 


le  mettre  de  même  hors  de  lui.  Mais  si  vous  ;  ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  n'est  point 
n'êtes  bouillant  et  sublime ,  vous  ne  serez  que  en  état  de  saisir  Y  expression  éu  compositeur,  ni 
baroque  et  froid;  jetez  vos  auditeurs  dans  le  d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante,  s'il  n'en  a  bien 


délire ,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  :  car  celui 
qui  perd  la  raison  n'est  jamais  qu'un  insensé  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  conservent ,  et  les  fous  n'in- 
téressent plus. 


saisi  le  sens.  11  faut  entendre  ce  qu'on  Ut  pour 
le  faire  entendre  aux  autres,  et  il  ne  suffit  pas 
d'être  sensible  en  général ,  si  l'on  ne  l'est  en 
particulier  à  l'énergie  de  la  langue  qu'on  parie. 


Quoique  la  plus  grande  force  de  {'expression  !  Commencez  donc  par  bien  connoitre  le  carac- 
se  tire  de  la  combinaison  des  sons,  la  qualité  de  •  tèredu  chant  que  vous  avez  à  rendre,  son  rap- 


leur  timbre  n'est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet.  Il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en 
imposent  par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  et 
flexibles,  bonnes  pour  les  choses  d'exécution; 
d'autres  sensibles  et  délicates ,  qui  vont  au  cœur 


port  au  sens  des  paroles,  la  distinction  de  ses 
phrases,  l'accent  qu'il  a  par  lui-même,  celui 
qu'il  suppose  dans  la  voix  de  l'exécutant, 
1  énergie  que  le  compositeur  a  donnée  au  poète, 
et  celle  que  vous  pouvez  donnera  voire  tour  au 


par  des  citants  doux  et  pathétiques.  En  général  compositeur  ;  alors  livrez  vos  organes  à  toute  la 


les  dessus  et  toutes  les  voix  aiguës  sont  plus 
propres  pour  exprimer  la  tendresse  et  la  dou- 
ceur ,  les  basses  et  concordans  pour  l'emporte- 


chaleur  que  ces  considérations  vous  auront  in- 
spirée; laites  ce  que  vous  feriez  si  vous  étiez  a 
la  fois  le  poète,  le  compositeur,  l'acteur  et  le 


ment  et  lu  colère  :  mais  les  Italiens  ont  banni  |  chanteur  :  et  vous  aurez  toute  l'expression  qu'il 
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vous  est  possible  de  donner  à  l'ouvrage  que  vous 
avez  a  rendre.  De  cette  manière  il  arrivera  na- 
turellement que  vous  mettrez  de  la  délicatesse 
et  des  ornemens  dans  les  chants  qui  ne  sont 
qu'élégans  et  gracieux,  du  piquant  et  du  feu 
dans  ceux  qui  sont  animes  et  gais ,  des  gémisse- 
seniens  et  des  plaintes  dans  ceux  qui  sont  ten- 
dres et  pathétiques,  et  toute  l'agitation  du 
forte-piano  dans  l'emportement  des  passions 
violentes.  Partout  où  l'on  réunira  fortement 
l'accent  musical  à  l'accent  oratoire ,  partout  où 
la  mesure  se  fera  vivement  sentir  et  servira  de 
guide  aux  accens  du  chant,  partout  où  l'accom- 
pagnement et  la  voix  sauront  tellement  accor- 
der et  unir  leurs  effets,  qu'il  n'en  résulte  qu'une 
mélodie,  et  que  l'auditeur  trompé  attribue  à  la 
voix  les  passages  dont  l'orchestre  l'embellit; 
enfin  partout  où  les  ornemens ,  sobrement  mé- 
nagés ,  porteront  témoignage  de  la  facilité  du 
chanteur,  sans  couvrir  et  défigurer  le  chant, 
Yexpression  sera  douce,  agréable  et  forte, 
l'oreille  sera  charmée  et  le  cœur  ému  ;  le  physi- 
que et  le  moral  concourront  à  la  fois  au  plaisir 
des  écoutaos ,  et  il  régnera  un  tel  accord  entre 
la  parole  et  le  chant ,  que  le  tout  semblera  n'être 
qu'une  langue  délicieuse  qui  sait  tout  dire  et 
plait  toujours. 

Extension,  *.  f. ,  est,  selon  Aristoxène,  une 
des  quatre  parties  de  la  mélopée ,  qui  consiste  à 
soutenir  long-temps  certains  sons,  et  au-delà 
même  de  leur  quantité  grammaticale.  Nous  ap- 
pelons aujourd'hui  tenues  les  sons  ainsi  soute- 
nus. (  Voyez  Te. mb.) 


F  ut  fa,  F  fa  ut,  ou  simplement  F.  Qua- 
trième son  de  la  gamme  diatonique  et  natu- 
relle, lequel  s'appelle  autrement  fa,  (Voyez 
Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  lu  plus  basse  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (  Voyez  Clef.  ) 

Face,  s.  f.  Combinaison,  ou  des  sons  d'un  1 
accord ,  en  commençant  par  un  de  ces  sons  et  I 
prenant  les  autres  selon  leur  suite  naturelle,  ou 
des  touches  du  clavier  qui  forment  le  môme 
accord.  D'où  il  suit  qu'un  accord  peut  avoir 
autant  de  faces  qu'il  y  a  de  sons  qui  le  compo- 
sent ;  car  chacun  peut  être  le  premier  a  son 
tour. 


FAN  m 

L'accord  parfait  vi  roi  sol  a  trois  faces.  Par  la 
première,  tous  les  doigts  sont  rangés  par  tierces, 
et  la  tonique  est  sous  l'index  ;  par  la  seconde, 
mi  sol  ut ,  il  y  a  une  quarte  entre  les  deux  der- 
niers doigts,  et  la  tonique  est  sous  le  dernier  ; 
par  la  troisième,  ut  sol  mi,  la  quarte  est  entre 
l'iudcx  et  le  quatrième ,  et  la  tonique  est  sous 
celui-ci.  (Voyez  Renversement.) 

Comme  les  accords  dissonans  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons,  ils  ont  aussi  quatre  faces , 
qu'on  peut  trouver  avec  la  même  facilité. 
(  Voyez  Doigter.  ) 

Facteur  ,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  orgues 
ou  des  clavecins. 

Fanfare,  *.  f.  Sorte  d'air  militaire,  pour 
l'ordinaire  court  et  brillant ,  qui  s'exécute  par 
des  trompettes,  et  qu'on  imite  sur  d'autres  ins- 
trumens.  La  fanfare  est  communément  à  deux 
dessus  de  trompettes  accompagnées  de  tymba- 
les  ;  et ,  bien  exécutée ,  elle  a  quelque  chose  de 
martial  et  de  gai  qui  convient  fort  à  son  usage. 
De  toutes  les  troupes  de  l'Europe,  les  alleman- 
des sont  celles  qui  ont  les  meilleurs  instrumens 
militaires  :  aussi  leurs  marches  et  fanfares  font- 
elles  un  effet  admirable.  C'est  une  chose  a  re- 
marquer que  dans  tout  le  royaume  de  France  il 
n'y  a  pas  une  seule  trompette  qui  sonne  juste , 
et  la  nation  la  plus  guerrière  de  l'Europe  a  les 
instrumens  militaires  les  plus  discordans  ;  cequi 
n'est  pas  sans  inconvénient.  Durant  les  der- 
nières guerres,  les  paysans  de  Bohême,  d'Au- 
triche et  de  Bavière ,  tous  musiciens  nés ,  ne 
pouvant  croire  que  les  troupes  réglées  eussent 
des  instrumens  si  faux  et  si  détestables ,  prirent 
tous  ces  vieux  corps  pour  de  nouvelles  levées 
qu'ils  commencèrent  à  mépriser;  et  l'on  nesau- 
roit  dire  à  combien  de  braves  gens  des  tons  faux 
ont  coûté  la  vie  :  tant  il  est  vrai  que ,  dans  l'ap- 
pareil de  la  guerre ,  il  ne  faut  rien  négliger  de 
ce  qui  frappe  les  sens  ! 

Fantaisie  ,  s.  f.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale qu'on  exécute  en  la  composant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  la  fantaisie,  que  le  ca- 
price est  un  recueil  d'idées  singulières  et  dis- 
parates que  rassemble  une  imagination  échauf- 
fée ,  et  qu'on  peut  même  composer  a  loisir;  au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une  pièce  très- 
re> ulière,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu'on  l'invente  en  l'exécutant ,  et  qu'elle  n'existe 
plus  sitôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi  le  caprice  est 
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dans  l'espèce  et  l'assortiment  des  idées,  et  la  . 
fantaisie  dans  leur  promptitude  à  se  présenter. 
Il  suit  de  la  qu'un  caprice  peut  fort  bien  s'écrire, 
mais  jamais  une  fantaisie;  car  sitôt  qu  elle  est 
écrite  ou  répétée,  ce  n'est  plus  une  fantaisie, 
c'est  une  pièce  ordinaire. 

Faucet.  (Voyez  Fausset.) 

Fausse-quarte.  (Voyez  Quarte.) 

Fausse-Quinte,*,  f.  Intervalle  dissonant,  ap»  i 
pelé  par  les  Grecs  hemi-diapente,  dont  les  deux  I 
termes  sont  distans  de  quatre  degrés  diutoni-  ( 
ques,  ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste,  mais 
dont  l'intervalle  est  moindre  d'un  semi-ton; 
celui  de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeurs, 
d'un  ton  mineur ,  et  d'un  semi-ton  majeur ,  et 
celui  de  la  fausse-quinte  seulement  d'un  ton 
majeur,  d'un  ton  mineur,  et  de  deux  semi- 
tons  majeurs.  Si ,  sur  nos  claviers  ordinaires , 
on  divise  l'octave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d'un  côté  la  fausse-quinte,  comme  si  fa, 
et  de  l'autre  le  triton ,  comme  fa  si  :  mais  ces 
deux  intervalles ,  égaux  en  ce  sens ,  ne  le  sont 
ni  quant  au  nombre  des  degrés,  puisque  le 
triton  n'en  a  que  trois,  ni  dans  la  précision  des  ! 
rapports ,  celui  de  la  fausse-quinte  étant  de  45  ! 
à  64 ,  et  celui  du  triton  de  52  à  45. 

L'accord  tle  fausse-quinte  est  renversé  de 
l'accord  dominant,  en  mettant  la  note  sensible 
au  grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment 
celui-là  s'accompagne. 

11  taut  bien  distinguer  la  fausse-quinte  disso- 
nance ,  de  la  quinte-fausse  réputée  consonnance, 
et  qui  n'est  altérée  que  par  accident.  (  Voyez 
Quitte.  ) 

Fausse-Relation,  *.  f.  Intervalle  diminué  ou 
superflu.  (Voyez  Relation.) 

Fausset,  *.  m.  C'est  cette  espèce  de  voix  par 
laquelle  un  homme,  sortant  à  l'aigu  du  diapason 
de  sa  voix  naturelle ,  imite  celle  de  lu  femme. 
Un  homme  fait  à  peu  près ,  quand  il  chante  le 
fausset,  ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue  quand  il 
octavic.  (  Voyez  octavier.  ) 

Si  ce  mot  vient  du  françois  faux  opposé  a 
juste,  il  faut  l'écrire  comme  je  fais  ici,  en  sui- 
vant l'orthographe  de  l'Encyclopédie  :  mais  s'il 
vient ,  comme  je  le  crois ,  du  latin  faux,  faucis, 
la  gorge,  il  falloit,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a 
substituées,  laisser  le  c  que  j'y  avois  mis  :  faucet. 

Faux  ,  adj,  et  adv.  Ce  mot  est  opposé  ajuste. 

On  chante  faux,  quand  on  n'entonne  pas  les 
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intervalles  dans  leur  justesse,  qu'on  forme  des 
sons  trop  haut  ou  trop  bas. 

Il  y  a  des  voix  fausses,  des  cordes  fausses , 
des  instrumens  faux.  Quant  aux  voix ,  on  pré- 
tend que  le  défaut  est  dans  l'oreille  et  non  dans 
la  glotte  :  cependant  j'ai  vu  des  gens  qui  eban- 
toient  très-/oux,  et  qui  accordoient  un  instru- 
ment très-juste.  La  fausseté  de  leur  voix  n'avoit 
donc  pas  sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  les 
instrumens ,  quand  les  tons  en  sont  faux ,  c'est 
que  l'instrument  est  mal  construit,  que  les 
tuyaux  en  sont  mal  proportionnés ,  ou  les  cor- 
des fausses ,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  d'accord  ; 
que  celui  qui  enjoué  touche  faux,  ou  qu'il  mo- 
difie mal  le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord.  Accord  discordant,  soit  parce 
qu'il  contient  des  dissonances  proprement  dites , 
soit  parce  que  les  consonnances  n'en  sont  pas 
justes.  (Voyez  Accord-faux.) 

Faux-bourdon  ,  s.  m.  Musique  à  plusieurs 
parties,  mais  simple  et  sans  mesure,  dont  les 
notes  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  l'har- 
monie est  toujours  syllabique.  C'est  la  psalmo- 
die des  catholiques  romains  chantée  à  plusieurs 
parties.  Le  chant  de  nos  psaumes  à  quatre  par- 
lies  peut  aussi  passer  pour  une  espèce  de  faux- 
bourdon ,  mais  qui  procède  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  gravité. 

Feinte  ,  s.  f.  Altération  d'une  note  ou  d'in 
intervalle  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  Cest 
proprement  le  nom  commun  et  générique  do 
dièse  et  du  bémol  accidentels.  Ce  mot  n'est  plus 
en  usaj;e  ;  mais  on  ne  lui  en  a  point  substitue. 
Lacrainte  d'employer  des  tourssurannés  énerve 
tous  les  jours  notre  langue  ;  la  crainte  d'em- 
;  ployer  de  vieux  mots  l'appauvrit  tous  les  jours 
ses  plus  grands  ennemis  seront  toujours  le 
puristes. 

On  appeloit  aussi  feintes  les  touches  chro- 
matiques du  clavier,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui touches  blanches,  et  qu'autrefois  on  faisott 
noires ,  parce  que  nos  grossiers  ancêtres  n'a- 
voient  pas  songé  à  faire  le  clavier  noir,  pour 
donner  de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  On  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  feintes  coupées  celles 

i  de  ces  touches  qui  sont  brisées  pour  suppléer 

■  au  ravalement. 

Fête,  s.  f.  Divertissement  de  chant  et  de 

!  danse  qu'on  introduit  dans  un  acte  d'opéra ,  et 

;  qui  interrompt  et  sus|>end  toujours  l'action. 
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Ces  fêtes  ne  sont  amusantes  qu'autant  que  appelle  aussi  tonique,  et  sur  laquelle  l'air  ou  la 
l'opéra  même  est  ennuyeux.  Dans  un  drame   pièce  doit  finir.  (Voyez  Mode.) 


intéressant  et  bien  conduit,  il  seroit  impossible 
de  les  supporter. 

La  différence  qu'on  assigne  à  l'opéra  entre 
les  mots  de  fête  et  de  divertissement ,  est  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  aux 
tragédies,  et  le  second  aux  ballets. 

Fi.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  fa  dièse,  comme  ils  solfient  par  ma 
le  mi  bémol  ;  ce  qui  pareil  assez  bien  entendu. 
(  Voyez  Solfier.  ) 

Figuré.  Cet  adjectif  s'applique  aux  notes  ou 
à  l'harmonie:  aux  notes ,  comme  dans  ce  mot, 
basse-figurée,  pour  exprimer  une  basse  dont 
les  notes  portant  accord  sont  subdivisées  en  plu- 
sieurs autres  notes  de  moindre  valeur  (voyez 
Basse-Figurée )  ;  à  l'harmonie ,  quand  on  em- 
ploie, par  supposition  et  dans  une  marche  dia- 
tonique, d'autres  notes  que  celles  qui  forment 
l'accord.  (Voyez  Harmonie-Figurée  et  Suppo- 
sition. ) 

Figurer,  v.  a.  C'est  passer  plusieurs  notes 
pour  une  ;  c'est  faire  des  doubles,  des  varia- 
tions ;  c'est  ajouter  des  notes  au  chant  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux 
sons  harmonieux  une  figure  de  mélodie ,  en  les 
liant  par  d'autres  sons  intermédiaires.  (Voyez 
Double  ,  Fleurtis,  Harmonie-figurée.) 

FiLEn  un  son,  c'est,  en  chantant,  ménager 
sa  voix ,  en  sorte  qu'on  puisse  le  prolonger 
long-temps  sans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux 

manières  de  filer  un  son  :  la  première,  en  le  j  cet  ordre  écarte  extrêmement  les  parties,  on 
soutenant  toujours  également;  ce  qui  se  fait   les  rapproche  par  des  combinaisons  ou  ren 


Quand  on  compose  à  plusieurs  parties,  et 
surtout  des  chœurs,  il  faut  toujours  que  la  basse 
tombe  eu  finissant  sur  la  note  même  de  la  fi- 
nale. Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter  sur 
sa  tierce  ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  c  etoil  une 
règle  de  donner  toujours  à  la  fin  d'une  pièce  la 
tierce  majeure  à  la  finale,  même  en  mode 
mineur  ;  mais  cet  usage  a  été  trouvé  de  mauvais 
goût  et  tout-à-fait  abandonné. 

Fixe  ,  ad).  Cordes  ou  sons  fixes  ou  stables. 
(Voyez  Son  ,  Stable.  ) 

Flatté,  s.  m.  Agrément  du  chant  françpis , 
difficile  à  définir ,  mais  dont  on  comprendra 
suffisamment  l'effet  par  un  exemple.  (  Voyez 
Planche  B,  figure  45,  au  mol  Flatté.  ) 

Fleurtis  ,  s.  m.  Sorte  de  contre-point  figure1, 
lequel  n'est  point  syllabique  ou  note  sur  note. 
C'est  aussi  l'assemblage  de  divers  agrémens 
dont  on  orne  un  chant  trop  simple.  Ce  mot  a 
vieilli  en  tout  sens.  (  Voyez  Broderies,  Dou- 
bles, Variations  ,  Passages.) 

Foible  ,  ailj.  Temps  foible.  (  Voyez  Temps.  ) 

Fondamental  ,  adj.  Son  fondamental  est  ce- 
lui qui  sert  de  fondement  à  l'accord  (  voyez 
Accord),  ou  au  ton  (Voyez Tonique).  Basse- 
fondamenlale  est  celle  qui  sert  de  fondement  à 
l'harmonie.  (Voyez  Basse-fondamentale.)  Ac- 
cord fondamental  est  celui  dont  la  basse  est 
fondamentale ,  et  dont  les  sons  sont  arrangés 
scion  l'ordre  de  leur  génération  :  mais 


pour  l'ordinaire  sur  les  tenues  où  l'accompa- 
gnement travaille  :  la  seconde ,  en  le  renfor- 
çant ;  ce  qui  est  plus  usité  dans  les  passages 
et  roulades.  La  première  manière  demande 
plus  de  justesse ,  et  les  Italiens  la  préfèrent  ;  la 
seconde  a  plus  d'éclat,  et  plait  davantage  aux 
François. 

Fui ,  s.  f.  Ce  mot  se  place  quelquefois  sur  la 
finale  de  la  première  partie  d'un  rondeau ,  pour 
marquer  qu'ayant  repris  cette  première  partie , 
c'est  sur  cette  finale  qu'on  doit  s'arrêter  et  fi- 
nir. (Voyez  Rondeau.) 
On  n'emploie  plus  guère  ce  mot  à  cet  usage , 


versemens  ;  et ,  pourvu  que  la  basse  reste  la 
même ,  l'accord  ne  laisse  pas  pour  cela  de  por- 
ter le  nom  de  fondamental;  tel  est,  par  exem- 
ple, cet  accord  ut  mi  sol,  renfermé  dans  un  in- 
tervalle de  quinte  :  au  lieu  que  dans  l'ordre  de 
sa  génération  ut  sol  mi,  il  comprend  une 
dixième  et  même  une  dix-septième ,  puisque 
Y  ut  fondamental  n'est  pas  la  quinte  de  sol,  mais 
l'octave  de  cette  quinte. 

Force  ,  s.  f.  Qualité  du  son ,  appelée  aussi 
quelquefois  interaité ,  qui  le  rend  plus  sensible 
et  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  sonore  sont 


les  François  lui  ayant  substitué  le  point  final ,  j  ce  qui  rend  le  son  aigu  ou  grave  ;  leur  plus 
à  l'exemple  des  Italiens.  (Voyez  Point-final.)   |  grand  ou  moindre  écart  de  la  ligne  de  repos  est 
Finale,  s.f.  Principale  corde  du  mode  qu'on   ce  qui  le  rend  fort  ou  foible;  quand  cet  écart 
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est  irop  grand  el  qu'on  force  l'instrument  ou 

la  voix  {voyez  Forcer)  ,  le  son  devient  bruit, 
et  cesse  d'être  appréciable. 

Forcer  la  voix ,  c'est  excéder  en  haut  ou  en 
bas  son  diapason  ,  ou  son  volume,  à  force  d'ha- 
leine ;  c'est  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive 
même  aux  instruirons  où  l'on  force  l'archet  ou 
lèvent;  et  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  jusie. 

For  la  ne,  s.  f.  Air  d'une  danse  du  môme 
nom,  commune  à  Venise,  surtout  parmi  les 
gondoliers.  Sa  mesure  est  à  \  ;  elle  se  bal  gai-  | 
ment,  el  la  danseestaussi  fort  gaic.On  l'appelle  ! 
[orlane  parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
Fiioul ,  donl  les  habitons  s'appellent  Forions. 

Fort  ,  adv.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  parties, 
pour  marquer  qu'il  tout  forcer  le  son  avec  vé- 
hémence, mais  sans  le  hausser;  chanter  à 
pleine  voix ,  tirer  de  l'instrument  beaucoup 
de  son  :  ou  bien  il  s'emploie  pour  détruire  l'ef- 
fet du  mot  doux  employé  précédemment. 

Les  Italiens»  ont  encore  le  superlatif  fortis- 
simo, dont  on  n'a  guère  besoin  dans  la  musique 
françoise,  car  ou  y  chante  ordinairement  ires- 
for  t. 

Fort,  ad).  Temps  fort,  (Voyez  Temps.) 

Forte-piano.  Substantif  italien  composé,  et 
que  les  musiciens  de vroient  franciser,  comme 
les  peintres  ont  francise  celui  de  chiaro-scuro , 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  forte-piano 
est  l'art  d'adoucir  et  renforcer  les  sons  dans  la  ! 
mélodie  imitalive,  comme  on  fait  dans  la  | 
parole  qu'elle  doit  imiter.  Non  -  seulement  I 
quand  on  parle  avec  chaleur  on  ne  s'ex- 
prime point  toujours  sur  le  même  ton ,  mais 
on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  degré 
de  force.  La  musique ,  en  imitant  la  variété  des 
accens  et  des  tons,  doit  donc  imiter  aussi  les 
degrés  intenses  ou  rémisses  de  la  parole ,  et 
parler  tantôt  doux ,  tantôt  fort ,  tantôt  à  demi- 
voix;  et  voilà  ce  qu'indique  en  général  le  mot 
forte-piano. 

Fragme.ns.  On  appelle  ainsi  à  l'Opéra  de  Pa- 
ris le  choix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet , 
qu'on  tire  de  divers  opéra ,  et  qu'on  rassemble, 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entre  eux, 
pour  être  représentes  successivement  le  même 
\our,  et  remplir,  avec  leurs  entractes,  la  durée  ! 
d'un  spectacle  ordinaire.  Il  n'y  a  qu'un  homme  • 
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sans  goût  qui  puisse  imaginer  on  pareil  ramas- 
sis ,  et  qu'un  théâtre  sans  intérêt  où  l'on  puisse 
le  supporter. 

Frappé  ,  adj.  pris  subst.  'C'est  le  temps  où 
l'on  baisse  la  main  ou  le  pied,  et  où  l'on  frap^ 
pour  marquer  la  mesure.  (Voyez  Th&sis.)  On 
ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  le  pre- 
mier temps  de  chaque  mesure  ;  mais  ceux  qui 
coupent  en  deux  la  mesure  frappent  aussi  le 
troisième.  En  battant  de  la  main  la 
les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps ,  et  marquent  les  autres  par  divers  moo- 
vcmens  de  main  :  mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  premiers  de  la  mesure  à  trois ,  et  lèvent 
le  troisième  ;  ils  frappent  de  même  les  deux 
premiers  de  la  mesure  à  quatre ,  et  lèvent  les 
deux  autres.  Ces  mouvemens  sont  plus  simples 
et  semblent  plus  commodes. 

Fredon,  ».  m.  Vieux  mot  qui  signifie  un 
passage  rapide  et  presque  toujours  diatonique 
de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  ;  c'est  à 
peu  près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  roulade, 
avec  celte  différence  que  la  roulade  dure  da- 
vantage et  s'écrit ,  au  lieu  que  le  fredon  n'est 
qu'une  courte  addition  de  goût ,  ou ,  comme 
on  disoit autrefois,  diminution  que  le  chanteur 
fait  sur  quelque  note. 

Fredonner  ,  r.  n.  et  a.  Faire  des  fredon».  Ce 
mot  est  vieux ,  et  ne  s'emploie  plus  qu'en  dé- 
rision. 

Fugle  ,  s.  f.  Pièce  ou  morceau  de  musique 
où  l'on  traite,  selon  certaines  règles  d'harmo- 
nie et  de  modulation  ,  un  chant  appelé  sujet, eù 
le  toisant  passer  successivement  et  alternative- 
ment d'une  partie  à  une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  fugue, éon\ 
les  unes  lui  sont  propres ,  et  les  autres  com- 
munes avec  l'imitation. 

I.  Le  sujet  procède  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante ,  ou  de  la  dominante  à  la  tonique ,  ea 
montant  ou  en  descendant. 

II.  Toute  fugue  a  sa  réponse  dans  la  partie 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  a  commencé. 

III.  Cette  réponse  doit  rendre  le  sujet  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte,  et  par  mouvement  sem- 
blable, le  plus  exactement  qu'il  est  possible; 
procédant  de  la  dominante  à  la  tonique,  quand 
le  sujet  s'est  annoncé  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante ,  el  vice  versâ.  Une  partie  peut  aussi  re- 
prendre le  même  sujet  à  l'octave  ou  à  l'unisson 
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de  la  précédente  ;  mais  alors  c'est  répétition 
plutôt  qu'une  véritable  réponse. 

IV.  Comme  l'octave  se  divise  en  deux  par- 
ties inégales ,  dont  l'une  comprend  quatre  de- 
grés en  montant  de  la  tonique  à  la  dominante , 
et  l'autre  seulement  trois  en  continuant  de 
monter  de  la  dominante  à  la  tonique,  cela 
oblige  d'avoir  égard  à  celte  différence  dans 
l'expression  du  sujet,  et  de  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponse ,  pour  ne  pas  quitter 
les  cordes  essentielles  du  mode.  C'est  autre 
chose  quand  on  se  propose  de  changer  de  ton  ; 
alors  l'exactitude  même  de  la  réponse  prise 
sur  une  autre  corde  produit  les  altérations  pro- 
pres à  ce  changement. 

V.  11  faut  que  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
sorte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin 
du  premier  chant,  afin  qu'on  entende  en  partie 
l'une  et  l'autre  à  la  fois,  que  par  cette  antici- 
pation le  sujet  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lui-même, 
et  que  l'art  du  compositeur  se  montre  dans  ce 
concours.  C'est  se  moquer  que  de  donner  pour 
fugue  un  chant  qu'on  ne  fait  que  promener 
d'une  partie  à  l'autre ,  sans  autre  géne  que  de 
l'accomiwgner  ensuite  à  sa  volonté  :  cela  mé- 
rite tout  au  plus  le  nom  d'imitation.  (Voyez 
Imitation.) 

Outre  ces  règles ,  qui  sont  fondamentales , 
pour  réussir  dans  ce  genre  de  composition ,  il 
y  en  a  d'autres  qui ,  pour  n'être  que  de  goût , 
n'en  sont  pas  moins  essentielles.  Les  fugues,  en 
général,  rendent  la  musique  plus  bruyante 
qu'agréable;  c'est  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  partout  ailleurs. Or, 
comme  leur  principal  mérite  est  de  fixer  tou- 
jours l'oreille  sur  le  chant  principal  ou  sujet , 
qu'on  fuit  pour  cela  passer  incessamment  de 
partie  en  partie,  et  de  modulation  en  modula- 
lion  ,  le  compositeur  doit  mettre  tous  ses  soins 
à  rendre  toujours  ce  chant  bien  distinct ,  ou  à 
empêcher  qu'il  ne  soit  étouffé  ou  confondu 
parmi  les  autres  parties.  Il  y  a  pour  cela  deux 
moyens.  L'un ,  dans  le  mouvement  qu'il  faut 
sans  cesse  contraster  :  de  sorte  que ,  si  la  mar- 
ché de  la  fugue  est  précipitée ,  les  autres  par-  ] 
lies  procèdent  posément  par  des  notes  longues;  | 
et,  au  contraire,  si  la  fugue  marche  grave- 
ment ,  que  les  accompagnemens  travaillent  da- 
vantage. Le  second  moyen  est  d'écarter  l'har- 
monie, de  peur  que  les  attires  parties,  s'ap- 
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proebant  trop  de  celle  qui  chante  le  sujet,  ne 
se  confondent  avec  elle ,  et  ne  l'empêchent  de 
se  faire  entendre  assez  nettement  ;  en  sorte  que 
ce  qui  seroit  un  vice  partout  ailleurs  devient  ici 
une  beauté. 

Unité  de  mélodie  ;  voilà  la  grande  règle  com- 
mune qu'il  faut  souvent  pratiquer  par  des 
moyens  différens.  11  faut  choisir  les  accords, 
les  intervalles ,  afin  qu'un  certain  son ,  et  non 
pas  un  autre,  fasse  l'effet  principal  :  unité  de 
mélodie. 

11  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des  inst ru- 
mens ou  des  voix  d'espèce  différente,  afin  que 
la  partie  qui  doit  dominer  se  distingue  plus  ai- 
sément :  unité  de  mélodie.  Une  autre  attention 
non  moins  nécessaire  est,  dans  les  divers  en- 
chalnemcns  de  modulations  qu'amène  la  mar- 
che et  le  progrès  de  la  fugue ,  de  faire  que  tou- 
tes ces  modulations  se  correspondent  à  la  fois 
dans  toutes  les  parties,  de  lier  le  tout  dans  son 
progrès  pur  une  exacte  conformité  de  ton  ,  de 
peur  qu'une  partie  étant  dans  un  ton  et  l'au- 
tre dans  une  autre,  l'harmonie  entière  ne  soit 
dans  aucun ,  et  ne  présente  plus  d'effet  simple 
à  l'oreille,  ni  d'idée  simple  à  l'esprit  :  unité  de 
mélodie.  En  un  mot ,  dans  toute  fugue,  la  con- 
fusion de  mélodie  et  de  modulation  est  en  même 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  et  de  plus 
difficile  à  éviter;  et  le  plaisir  que  donne  ce 
genre  de  musique  étant  toujours  médiocre, 
on  peut  dire  qu'une  belle  fugue  est  l'ingrat 
chef-d'œuvre  d'un  bon  harmoniste. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  fu- 
gues ;  comme  les  fugues  perpétuelles,  appelées 
canons,  les  doubles  fugues,  les  contre- fugues,  ou 
fugues  renversées,  qu'on  peut  voir  chacune  à 
son  mot ,  et  qui  servent  plus  à  étaler  l'art  des 
compositeurs  qu'à  flatter  l'oreille  desécoutans. 

Fugue,  du  latin  fuga,  fuite;  parce  que  les 
parties,  partant  ainsi  successivement,  sem- 
blent se  fuir  et  se  poursuivre  l'une  l'autre. 

Fugue  renversée.  C'est  une  fugue  dont  la 
réponse  se  fait  par  mouvement  contraire  à  ce- 
lui du  sujet.  (Voyez  Contre-fugue.) 

Fusée,  s.  f.  'Irait  rapide  et  continu  qui  monte 
ou  descend  pour  joindre  diatoniquement  deux 
notes  à  un  grand  intervalle  l'une  de  l'autre. 
(Voyez  Pl.  C ,  fig.  4.)  À  moins  que  la  fusée  ne 
soit  notée,  il  faut,  pour  l'exécuter,  qu'une  des. 
deux  notes  extrêmes  ait  une  durée  sur  laquelle 
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un  puisse  passer  la  futée  sans  altérer  la  me- 
sure. 

G. 

G  re  sol,  G  sol  re  ut ,  ou  simplement  G.  Cin- 
quième son  de  la  gamme  diatonique,  lequel 
s'appelle  simplement  toi,  (Voyez  Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois  ] 
clefs  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

Gai,  adv.  Ce  mol ,  écrit  au-dessus  d'un  air 
ou  d'un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 
vement moyen  entre  le  vile  et  le  modéré;  il  ré- 
pond au  mot  italien  allegro ,  employé  pour  le 
même  usage.  (Voyez  Allegro.) 

Ce  mot  peut  s'entendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  du  mouve- 
ment. 

Gaillarde,  s.  f.  Air  à  trois  temps  {jais d'une 
danse  du  même  nom.  On  la  nommoit  autrefois 
romanesque,  parce  qu'elle  nous  est  venue ,  dit- 
on  ,  de  Kome ,  ou  du  moins  d'Italie. 

Cette  danse  est  hors  d'usage  depuis  long- 
temps. 11  en  est  resté  seulement  un  pas  appelé, 
pas  de  gaillarde. 

Gamme,  gamm'ct,  ou  gamma-ct.  Table  ou 
échelle  inventée  par  Gui  l'Arétin ,  sur  laquelle 
on  apprend  à  nommer  et  à  entonner  juste  les 
degrés  de  l'octave  par  les  six  notes  de  musique, 
ut  re  mi  fa  sol  la ,  suivant  toutes  les  dispositions 
qu'on  peut  leur  donner  ;  ce  qui  s'appelle  solfier. 
{Voyez  ce  mot.) 

La  gamme  a  été  nommée  aussi  main  harmo- 
nique ,  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses 
bexacordes  avec  les  cinq  tétracordes  des  Grecs. 
Cette  main  a  été  en  usage  pour  apprendre  à 
nommer  les  notes  jusqu'à  l'invention  du  si  qui 
a  aboli  chez  nous  les  muances,et  par  consé- 
quent la  main  harmonique  qui  sert  a  les  expli- 
quer. 

Gui  l'Arétin,  ayant,  selon  l'opinion  com- 
mune, ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  lé- 
tracorde  a  l'aigu ,  et  une  corde  au  grave ,  ou 
plutôt ,  selon  Meibomius ,  ayant ,  par  ces  addi- 
tions ,  rétabli  ce  diagramme  dans  son  ancienne 
étendue,  il  appela  cette  corde  grave  hypopros- 
lambanoménos,  et  la  marqua  par  le  ï  des  Grecs; 
et  comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  a  la  tête 
de  l'échelle ,  en  plaçant  dans  le  haut  les  sons 
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graves ,  selon  la  méthode  des  anciens ,  elle  a  fait 
donner  à  cette  échelle  le  nom  barbarede  gamuu. 

Celte  gamme  donc,  dans  toute  son  étendue, 
étoit  composée  de  vingt  cordes  ou  notes,  c  esi- 
à-dire  de  deux  octaves  et  d'une  sixte  majeure. 
Ces  cordes  étoient  représentées  par  des  lettn* 
et  par  des  syllabes.  Les  lettres  dési^noient  in- 
variablement chacune  une  corde  déterminée  ik 
l'échelle ,  comme  elles  font  encore  aujourd'hui 
mais  comme  il  n'y  avoil  d'abord  que  six  leltrev 
enfin  que  sept ,  et  qu'il  falloit  recommence 
d'octave  en  octave,  on  distinguoit  ces  octav? 
par  les  figures  des  lettres.  La  première  oclav. 
se  marquoil  par  des  lettres  capitales  de  ceiir 
manière  :  r.  a.  r.,  etc.;  la  seconde  ,  par 
caractères  courans  g.  a.  b.  ;  et  pour  la  sixu 
surnuméraire,  on  employoit  des  lettres  dia- 
bles, gg.  aa.  bb.t  etc. 

Quant  aux  syllabes,  elles  ne  représentokm 
que  les  noms  qu'il  falloit  donner  aux  notes  en 
les  chantant.  Or ,  comme  il  n'y  avoil  que  sa 
noms  pour  sept  noies ,  c  etoit  une  nécesàfc 
qu'au  moins  un  même  nom  fùl  donné  à  dta\ 
différentes  notes  ;  ce  qui  se  fit  de  manière  qot 
ces  deux  notes  mi  fa  ou  la  fa ,  tombassent  sur 
les  semi-tons  :  par  conséquent,  dès  qu'il  se  prc- 
sentoilun  dièse  ou  un  bémol  qui  amenoit  unnou 
veau  semi-ton,  c  etoit  encore  des  noms  à  chan- 
ger ;  ce  qui  faisoit  donner  le  même  nom  à  dif- 
férentes notes ,  et  différens  noms  à  la  méo* 
note ,  selon  le  progrès  du  chant;  et  ces  ebao- 
gemens  de  noms  s'appeloienl  muances. 

On  apprenoil  donc  ces  muances  par  la  gam- 
me. A  la  gauche  de  chaque  degré ,  on  voyuit 
une  lettre  qui  indiquoit  la  corde  précise  appar- 
tenant à  ce  degré  ;  à  la  droite,  dans  les  cases, 
on  trouvoit  les  différens  noms  que  cette  même 
note  devoit  porter  en  montant  ou  en  descendant 
par  bécarre  ou  par  bémol ,  selon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  celle  méthode  ont  faitfain 
en  divers  temps  plusieurs  changemens  à  la  gam- 
me. La  figure  40,  Planche  A,  représente  ceu» 
gamme  telle  qu'elle  est  actuellement  usitée  >v 
Italie.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  si  ce  n'est  qu'on  irowv 
quelquefois  à  la  dernière  place  la  colonne  du 
bécarre ,  qui  est  ici  la  première ,  ou  queluoe 
autre  différence  aussi  peu  importante. 

Pour  se  servir  de  cette  échelle ,  si  l'on  veut 
'  chanter  au  naturel ,  on  applique  ut  à  r  de  La 


Digitized  by  Google 


GAM 

première  colonne ,  le  long  de  laquelle  on  monte  i 
jusqu'au  la;  après  quoi ,  passant  à  droite  dans 
la  colonne  du  b  naturel ,  on  nomme  fa  ;  on 
monte  au  la  de  la  même  colonne,  puis  on 
retourne  dans  la  précédente  à  mi ,  et  ainsi 
de  suite  ;  ou  bien  on  peut  commencer  par  ut 
au  C  de  la  seconde  colonne  ;  arrivé  au  la , 
passer  à  mi  dans  la  première  colonne  ,  puis 
repasser  dans  l'autre  colonne  au  fa.  Par  ce 
moyen  l'une  de  ces  transitions  forme  toujours 
un  semi-ton ,  savoir  la  fa;  et  l'autre  toujours 
un  ton ,  savoir ,  ta  mi.  Par  bémol ,  on  peut 
commencer  à  l'ut  en  c  ou  f,  et  faire  les  transi- 
tions de  la  même  manière,  etc. 

En  descendant  par  bécarre  on  quitte  Y  ut 
de  la  colonne  du  milieu  pour  passer  au  mi  de 
celle  par  bécarre,  ou  au  fa  de  celle  par  bémol; 
puis  descendant  jusqu'à  Y  ut  de  cette  nouvelle 
colonne ,  on  en  sort  par  fa  de  gauche  à  droite, 
par  rai  de  droite  à  gauche ,  etc. 

Les  Anglois  n'emploient  pas  toutes  ces  syl- 
labes, mais  seulement  les  quatre  premières  , 
ut  re  mi  fa,  changeant  ainsi  de  colonne  de 
quatre  en  quatre  notes ,  ou  de  trois  en  trois 
par  une  méthode  semblable  à  celle  que  je  viens 
d'expliquer ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  fa  et 
de  (a  mi ,  il  faut  muer  par  fa  ut ,  et  par  mi  ut. 

Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  gamme 
que  les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons 
fixes  dans  les  autres  gammes ,  et  ils  solfient 
même  avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on  pour- 
ra voir  au  mot  Solfier. 

La  gamme  françoise ,  autrement  dite  gamme 
du  si ,  lève  les  emluirras  de  toutes  ces  transi- 
tions. Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de 
six  degrés  sur  deux  colonnes,  outre  celle  des 
lettres.  (  Voyez  Planche  Affig.  4L  )  La  pre- 
mière colonne  à  gauche  est  pour  chanter  par 
bémol ,  c'est-à-dire  avec  un  bémol  à  la  clef;  la 
seconde ,  pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout 
(e  mystère  de  la  gamme  françoise,  qui  n'a 
guère  plus  de  difficulté  que  d'utilité ,  attendu 
que  toute  autre  altération  qu'un  bémol  la  met 
à  l'instant  hors  d'usage.  Les  autres  gammes 
n'ont  par-dessus  celle-là  que  l'avantage  d'avoir 
aussi  une  colonne  pour  le  bécarre ,  c'est-à-dire 
pour  un  dièse  à  la  clef;  mais  sitôt  qu'on  y  met 
plus  d'un  dièse  ou  d'un  bémol  (  ce  qui  ne  se 
faisoit  jamais  autrefois  ) ,  toutes  ces  gammes 
sont  également  inutiles. 
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Aujourd'hui  que  les  musiciens  François  chan- 
tent tout  au  naturel,  ils  n'ont  que  faire  de 
gamme.  C  sol  ut,  ut,  et  G,  ne  sont  pour  eux  que 
la  même  chose.  Mais,  dans  le  système  de  Gui  * 
ut  est  une  chose,  et  C  en  est  une  outre  fort  dif- 
férente; et  quand  il  a  donné  à  chaque  note  une 
syllabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en 
faire  des  synonymes;  ce  qui  eût  été  doubler 
inutilement  les  noms  et  les  embarras. 

Gavotte,  5.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à 
deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second  temps  et  finit 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotte 
est  ordinairement  gracieux ,  souvent  gai,  quel- 
quefois aussi  tendre  et  lent.  Elle  marque  ses 
phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures. 

Génie,  s.  m.  Ne  cherche  point,  jeune  artiste, 
ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu ,  tu  le  sens 
en  toi-même.  N'en  as-tu  pas ,  tu  ne  le  connot- 
tras  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  l'uni- 
vers entier  à  son  art  ;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons  ;  il  fait  parler  le  silence  même;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens ,  les  sentimens 
par  des  accens  ;  et  les  passions  qu'il  exprime , 
il  les  excite  au  fond  des  cœurs  :  la  volupté ,  par 
lui ,  prend  de  nouveaux  charmes  ;  la  douleur 
qu'il  fait  gémir  arrache  des  cris  ;  il  brûle  sans 
cesse  et  ne  se  consume  jamais  :  il  exprime  avec 
chaleur  les  frimas  et  les  glaces  ;  même  en  pei- 
gnant les  horreurs  de  la  mort ,  il  porte  dans 
l'àme  ce  sentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne 
point,  et  qu'il  communique  aux  cœurs  faits 
pour  le  sentir  :  mais ,  hélas  !  il  ne  sait  rien  dire 
à  ceux  où  son  germe  n'est  pas ,  et  ses  prodiges 
sont  peu  sensibles  à  qui  ne  les  peut  imiter. 
Veux-tu  donc  savoir  si  quelque  étincelle  de  ce 
feu  dévorant  l'anime  ;  cours ,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d'œuvre  de  £.eo,  de  Durante, 
deJomelli,  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  s'em- 
plissent dé  larmes ,  si  tu  sens  ton  cœur  palpi- 
ter ,  si  des  tressaillemens  t'agitent ,  si  l'oppres- 
sion te  suffoque  dans  tes  transports ,  prends 
le  Métastase  et  travaille  ;  son  génie  échauffera 
le  tien ,  tu  créeras  à  son  exemple  :  c'est  là  ce 
que  fait  le  génie,  et  d'autres  yeux  te  rendront 
bientôt  les  pleurs  que  les  maîtres  t'ont  fait  ver- 
ser. Mais  si  les  charmes  de  ce  grand  art  te 
laissent  tranquille,  si  tu  n'as  ni  délire,  ni  ravis- 
sement ,  si  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  trans- 
port, oses -tu  demander  ce  qu'est  le  génie  ? 
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bouiinc  vulgaire,  ne  profane  point  ce  nom  su- 
blime. Que  t'imporleroittle  le  connoîlre?  tu  ne 
saurois  le  sentir  :  fais  de  ta  musique  française. 

Genre,  *.  m.  Division  et  disposition  du  té- 
tracorde ,  considéré  dans  les  intervalles  des  |  deux  intervalles  inégaux ,  qui  formoient ,  l'un 
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majeur  en  deux  parties  égales,  et  un  diton  ou 
une  tierce  majeure ,  comme  ri,  si  dièse  enhar- 
monique, ut ,  et  mi  ;  ou  bien  ,  selon  les  pytha- 
goriciens, en  divisant  le  semi-Ion  maj« 


quatre  sons  qui  le  composent.  On  conçoit  que 
cette  définition ,  qui  est  celle  d'Euclide,  n'est 
applicable  qu'à  la  musique  grecque,  dont  j'ai 
à  parler  en  premier  lieu. 

La  bonne  constitution  de  l'accord  du  tétra- 
corde,  c'est-à-dire  rétablissement  d'un  genre 


le  semi  -  ton  mineur ,  c'est  -  à  -  dire  notre  «liés? 
ordinaire,  et  l'autre  le  complément  de  ce  même 
semi-ton  mineur  au  semi-ton  majeur ,  et  en- 
suite le  diton,  comme  ci -devant,  «,  si  dièse 
ordinaire,  ut,  mi.  Dans  le  premier  cas,  !e> 
deux  intervalles  égaux  du  si  à  l'ut  étoient  tous 


régulier ,  dépendoit  des  trois  règles  suivantes ,  deux  enhar  moniques  ou  d'un  quart  de  ton; 


que  je  tire  d'Arisfoxène. 


le  second  cas,  il  n'y  avoit  d'enharmonique qot- 


La  première  éioit  que  les  deux  cordes  ex-  |  le  passage  du  xi  dièse  à  Tut,  c  est-à-dire  ladif- 
trôines  du  tétracorde  dévoient  toujours  rester  férence  du  semi -ton  mineur  au  semi -ton  n»- 
iimnohiles ,  afin  que  leur  intervalle  fût  toujours  ■  jeur ,  laquelle  est  le  dièse  appelé  de  Pythagore, 
celui  d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron.  J  et  le  véritable  intervalle  enharmonique  donee 


Quant  aux  deux  cordes  moyennes,  elles  va- 
rioient  à  la  vérité  ;  mais  l'intervalle  du  liclianos 
à  la  mèsenedevoil  jamais  passer  deux  tons,  ni 
diminuer  au-delà  d'un  ton;  de  sorte  qu'on  avoit 
précisément  l'espace  d'un  ton  pour  varier  l'ac- 
cord du  iichano*  :  et  c'est  la  seconde  règle.  La 


par  la  nature. 

Comme  donc  cette  modulation ,  dit  M.  Bu- 
rette, se  tenoit  d'abord  très-serrée,  ne  parcou- 
rant que  de  petits  intervalles,  des  intervalle 
presque  insensibles  ,  on  la  nommoit  enharmo- 
nique, comme  qui  diroit  bien  jointe,  bieu  as- 


troisième  étoil  que  l'intervalle  de  la  parhypate,  :  semblée,  probe  coagmeniata. 


ou  seconde  corde  à  l'hypate ,  n'excédât  jamais 
celui  de  la  même  parhypate  au  lichanos. 

Comme  en  général  cet  accord  pouvoit  se  di- 
versifier de  trois  façons ,  cela  constituent  trois 
principaux  genres  ;  savoir ,  le  diatonique ,  le  toxène  subdivise  le  genre  diatonique  en  synto- 
chromatique  et  l'enharmonique.  Ces  deux  der-  nique  et  diatonique  mol  (voyez  Diatonique), 
niers  genres,  où  les  deux  premiers  intervalles  !  et  le  genre  chromatique  en  mol,  héinolien  et 


Outre  ces  genres  principaux ,  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  résulloient  tous  des  divers  partage» 
du  tétracorde,  ou  de  laçons  de  l'accorder  dif- 
férentes de  celles  dont  je  viens  de  parler. 


faisoient  toujours  ensemble  une  somme  moindre 
que  le  troisième  intervalle,  s'appeloient,  à  cause 
de  cela ,  genres  épais  ou  serrés.  (  Voyez  Épais.) 


tonique  (  voyez  Chromatique  ) ,  dont  il  donne 
les  différences  comme  je  les  rapporte  à  leurs 
articles.  Aristide  Quintilien  fait  mention  de  plu- 


Dans  le  diatonique ,  la  modulation  procédoit  sieurs  autres  genres  particuliers,  et  il  en  compte 
par  un  semi -ton,  un  ton,  et  un  autre  ton,  si  !  six  qu'il  donne  pour  1res -anciens;  savoir,  le 
ut  re  mi;  et  comme  on  y  passoit  par  deux  tons  |  lydien  ,  le  dorien  ,  le  phrygien,  l'ionien  ,  le 
consécutifs,  de  la  lui  venoil  le  nom  de  diato-  1  mixolydien,  et  le  synlonolydien.  Ces  six  gai- 
nique.  Le  chromatique  procédoit  successive-  i  res,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tous 


ment  par  deux  semi-tons  et  un  hémi-ditoo  ou 
une  tierce  mineure ,  si,  ut,  ut  dièse ,  mi  ;  cette 
modulation  tenoit  le  milieu  entre  celles  du  dia- 
tonique et  de  l'enharmonique ,  y  faisant,  pour 
ainsi  dire,  sentir  diverses  nuances  de  sons,  de 
même  qu'entre  deux  couleurs  principales  on 
introduit  plusieurs  nuances  intermédiaires  ;  et 
de  là  vient  qu'on  appeloit  ce  genre  chromatique 
ou  coloré.  Dans  l'enharmonique,  la  modulation 
procédoit  par  deux  quarts  de  ton ,  en  divisant , 
selon  la  doctrine  d'Arisloxènc ,  le  semi- ton 


ou  modes  de  mêmes  noms,  diff croient  par 
leurs  degrés  ainsi  que  par  leur  accoi-d  ;  les 
uus  n'arrivoient  pas  à  l'octave,  les  autres  Pat- 
teignoient,  les  autres  la  passoient,  en  sorte 
qu'ils  parlicipoient  à  la  fois  du  genre  et  du 
mode.  On  en  peut  voir  le  détail  dans  le  Musi- 
cien grec. 

En  général  le  diatonique  se  divise  en  autant 
d'espèces  qu'on  peut  assigner  d'intervalles  dif- 
férais entre  le  semi-ton  et  le  «m  ; 

\&  chromatique,  en  autant  d'espèce*  qu'on 
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peut  assigner  d'intervalles  entre  ie  semi-ton  et 
Je  dièse  enharmonique. 

Quant  à  l'enharmonique ,  il  ne  se  subdivise 
point. 

Indépendamment  de  toutes  ces  subdivisions, 
il  y  avoit  encore  un  genre  commun  dans  lequel 
on  n'employoil  que  des  sons  stables  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  genres,  et  un  genre  mixte 
qui  participoit  du  caractère  de  deux  genres  ou 
de  tous  les  trois.  Or,  il  faut  bien  remarquer 
que  dans  ce  mélange  des  genres,  qui  éloil 
très-rare ,  on  n'employoit  pas  pour  cela  plus 
de  quatre  cordes ,  mais  on  les  tendoit  ou  rela- 
choit  diversement  durant  une  même  pièce  ;  ce 
qui  ne  paroît  pas  trop  facile  à  pratiquer.  Je 
soupçonne  que  peut-être  un  létracorde  étoit  ac- 
cordé dans  un  genre,  et  un  autre  dans  un  au- 
tre; mais  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas  clai- 
rement là-dessus. 

On  lit  dans  Arisloxène  (Liv.  i,  Part.  II  )  que 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  le  diatonique  et  le 
chromatique  éloient  négligés  des  anciens  musi- 
ciens, et  qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le 
genre  enharmonique ,  comme  le  seul  digne  de 
leur  habileté  ;  mais  ce  genre  étoit  entièrement 
abandonné  du  temps  de  Plutarque,  et  le  chro- 
matique aussi  fut  oublié,  même  avant  Ma- 
crobe. 

L'étude  des  écrits  des  anciens,  plus  que  le 
progrès  de  notre  musique,  nous  a  rendu  ces 
idées  perdues  chez  leurs  successeurs.  Nous 
avons  comme  eux  le  genre  diatonique,  le  chro- 
matique ,  et  l'enharmonique,  mais  sans  aucunes 
divisions ,  et  nous  considérons  ces  genres  sous 
des  idées  fort  différentes  de  celles  qu'ils  en 
avoient  ;  c  etoient  pour  eux  autant  de  manières 
particulières  de  conduire  le  chant  sur  certaines 
cordes  prescrites  :  pour  nous,  ce  sont  autant 
de  manières  de  conduire  le  corps  entier  de 
l'harmonie ,  qui  forcent  les  parties  a  suivre  les 
intervalles  prescrits  par  ces  genres  ;  de  sorte 
que  le  genre  appartient  encore  plus  à  l'harmo- 
nie qui  l'engendre,  qu'à  la  mélodie  qui  le  fait 


ra- 


il faut  encore  observer  que,  dans  notre  mu- 
sique ,  les  genres  sont  presque  toujours  mixtes, 
c'est-à-dire  que  le  diatonique  entre  pour  beau-  , 
coup  dans  le  chromatique,  et  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  nécessairement  mêlés  à  l'enharmoni-  i 
que.  Une  pièce  de  musique  tout  entière  dans  ' 


un  seul  genre  scroit  très-difficile  à  conduire  et 
ne  seroit  pas  supportable;  car  dans  le  diato- 
nique, il  seroit  impossible  de  changer  de  ton; 
dans  le  chromatique,  on  seroit  forcé  de  chan- 
ger de  ton  à  chaque  note  ;  et  dans  l'enharmo- 
nique il  n'y  auroit  absolument  aucune  sorte  de 
liaison.  Tout  cela  vient  encore  des  règles  de 
l'harmonie ,  qui  assujettissent  la  succession  des 
accords  à  certaines  règles  incompatibles  avec 
une  continuelle  succession  enharmonique  ou 
chromatique,  et  aussi  de  celles  de  la  mélodie, 
qui  n'en  sauroit  tirer  de  beaux  chants.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  des  genres  des  anciens  : 
comme  les  tétracordes  etoient  également  com- 
plets, quoique  divisés  différemment  dans  cha- 
cun des  trois  systèmes,  si  dans  la  mélodie  or- 
dinaire un  genre  eût  emprunté  d'un  autre 
d'autres  sons  que  ceux  qui  se  trou  voient  né- 
cessairement communs  entre  eux  ,  le  létra- 
corde auroit  eu  plus  de  quatre  cordes,  et 
toutes  les  règles  de  leur  musique  auroient  été 
confondues. 

M.  Serre,  de  Genève,  a  fait  la  distinction 
d'un  quatrième  genre ,  duquel  j'ai  parlé  dans 
son  article.  (  Voyez  Diacomm atique.  ) 

Gigue  ,  s.  f.  Air  d'une  danse  de  même  nom , 
dont  la  mesure  est  à  six  huit  et  d'un  mouve- 
ment assez  gai.  Les  opéra  francois  contiennent 
beaucoup  de  gigues,  et  les  gigues  de  Gorelli 
ont  été  long-temps  célèbres  :  mais  ces  airs 
sont  entièrement  passés  de  mode  ;  on  n'en  fait 
plus  du  tout  en  Italie,  et  l'on  n'en  fait  plus 
guère  en  France. 

Gout  ,  s.  m.  De  tous  les  dons  naturels  le 
goût  est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et  qui  s'ex- 
plique le  moins  :  il  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est , 
si  l'on  pouvoit  le  définir ,  car  il  juge  des  objets 
sur  lesquels  le  jugement  n'a  plus  de  prise,  et 
sert,  si  j'ose  parler  ainsi,  de  lunette  à  la  rai- 
son. 

11  y  a,  dans  la  mélodie,  des  chants  plus 
agréables  que  d'autres,  quoique  également 
bien  modulés  ;  il  y  a ,  dans  l'harmonie ,  des 
choses  d'effet  et  des  choses  sans  effet ,  toutes 
également  régulières  ;  il  y  a  dans  l'entrelace- 
ment des  morceaux  d'un  art  exquis  de  faire 
valoir  les  uns  par  les  autres,  qui  tient  à  quel- 
que chose  de  plus  fin  que  la  loi  des  contrastes  ; 
il  y  a  dans  l'exécution  du  même  morceau  des 
manières  différentes  de  le  rendre,  sans  jamais 
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sortir  de  son  caractère  :  de  ces  manières ,  les 
unes  plaisent  plus  que  les  autres ,  et ,  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles ,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer.  Lecteur,  rendez -moi 
raison  de  ces  différences,  et  je  vous  dirai  ce 
que  c'est  que  le  goût. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier  par  le- 
quel il  donne  aux  choses  qu'il  appelle  belles  et 
bonnes  un  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
est  plus  louché  des  morceaux  pathétiques  ;  l'au- 
tre aime  mieux  les  airs  (jais  :  une  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'ornemens 
agréables;  une  voix  sensible  et  forte  animera 
les  siens  des  accens  de  la  passion  :  l'un  cher- 
chera la  simplicité  dans  la  mélodie;  l'autre  fera 
cas  des  traits  recherchés  :  et  tous  deux  appel- 
leront élégance  le  goût  qu'ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la  différente 
disposition  des  organes ,  dont  le  goût  enseigne 
à  tirer  parti,  tantôt  du  caractère  particulier 
de  chaque  homme ,  qui  le  rend  plus  sensible  à 
un  plaisir  ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre,  tantôt 
de  la  diversité  d'âge  ou  de  sexe ,  qui  tourne  les 
désirs  vers  des  objets  différons  ;  dans  tous  ces 
cas ,  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer  à 
celui  d'un  autre ,  il  est  évident  qu'il  n'en  faut 
point  disputer. 

Mais  il  y  a  aussi  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accordent  ;  et 
c'est  celui-ci  seulement  auquel  on  peut  donner 
absolument  le  nom  de  goût.  Faites  entendre 
un  concert  à  des  oreilles  suffisamment  exercées 
et  à  des  hommes  suffisamment  instruits,  le 
plus  grand  nombre  s'accordera,  pour  l'ordi- 
naire ,  sur  le  jugement  des  morceaux  et  sur 
l'ordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Deman- 
dez à  chacun  raison  de  son  jugement  ;  il  y  a 
des  choses  sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  presque  unanime  :  ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles;  et  ce  ju-  i 
gement  commun  est  alors  celui  de  l'artiste  ou 
du  connoisseur  :  mais  de  ces  choses  qu'ils  s'ac- 
cordent à  trouver  bonnes  ou  mauvaises,  il  y  en 
a  sur  lesquelles  ils  ne  pourront  autoriser  leur 
jugement  par  aucune  raison  solide  et  commune 
à  tous  ;  et  ce  dernier  jugement  appartient  à 
l'homme  de  goût.  Que  si  l'unanimité  parfaite  ne 
s'y  trouve  pas,  c'est  que  tous  ne  sont  pas 
également  bien  organises;  que  tous  ne  sont 
pas  gens  de  goût,  et  que  les  préjugés  de  l'ha- 1 
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bitude  ou  de  l'éducation  changent  souvent ,  par 
des  conventions  arbitraires ,  l'ordre  des  beau- 
tés naturelles.  Quant  à  ce  goût,  on  en  peut  dis- 
puter, parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  le 
vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d'autre  moyen  d? 
terminer  la  dispute  que  celui  de  compter  les 
voix,  quand  on  ne  convient  pas  mémedecdk 
de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider  de 
la  préférence  entre  la  musique  francotse  et  l'ita- 
lienne. 

Au  reste,  le  génie  crée ,  mais  le  goût  choisi, 
et  souvent  un  génie  trop  abondant  a  besuo 
d'un  censeur  sévère  qui  l'empêche  d'abuser  dt 
ses  richesses.  Sans  goût  on  peut  faire  de  gra- 
des choses  ;  mais  c'est  lui  qui  les  rend  inierev 
santés.  C'est  le  goût  qui  fait  saisir  au  compos- 
teur les  idées  du  poète;  c'est  le  goût  qui  fait 
saisir  à  l'exécutant  les  idées  du  compositeur 
c'est  le  goût  qui  fournit  à  l'un  et  à  l'autre  totf 
ce  qui  peut  orner  et  faire  valoir  leur  sujet;  « 
c'est  le  goût  qui  donne  à  l'auditeur  le  sentimec: 
de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  jotj 
n'est  point  la  sensibilité  :  on  peut  avoir  beau- 
coup de  goûr  avec  une  âme  froide  ;  et  tel  homme 
transporté  des  choses  vraiment  passionnées  e*i 
[H'u  touché  des  gracieuses.  Il  semble  que  U 
goût  s'attache  plus  volontiers  aux  petites  ex- 
pressions ,  et  la  sensibilité  aux  grandes. 

Gout-du -chant.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ei 
France  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  les  noies 
avec  les  agrémens  qui  leur  conviennent,  pour 
couvrir  un  peu  la  fadeur  du  chant  françois.  Oc 
trouve  à  Paris  plusieurs  maîtres  de  goii-à*- 
chant,  et  ce  goût  a  plusieurs  termes  qui  is> 
sont  propres  ;  on  trouvera  les  principaux  u 
mot  Agrémens. 

Le  goûl-du-chant  consiste  aussi  beaucoup  i 
donner  artificiellement  à  la  voix  du  chanter 
le  timbre,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  acteur 
ou  actrice  à  la  mode  ;  tantôt  il  consiste  à  naai- 
lonner ,  tantôt  à  canarder,  tantôt  à  chevrouer. 
tantôt  à  glapir  :  mais  tout  cela  sont  des  grâce* 
passagères  qui  changent  sans  cesse  avec  leur» 
auteurs. 

Grave  ou  Gravement.  Adverbe  qui  raarqw 
lenteur  dans  le  mouvement,  et  de  plus  m* 
certaine  gravité  dans  l'exécution. 
Grav  e  ,  adj.,  est  opposé  à  aigu.  Plus  les  vi- 
I  bralions  du  corps  sonore  sont  lentes,  plus  I' 
I  son  est  grave.  (  Voyez  Son  ,  Gravité.  ) 
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Gravité  ,  s.  f.  C'est  celle  modification  du 
son  par  laquelle  on  le  considère  comme  grave 
ou  bas  par  rapport  à  d'autres  sons  qu'on  ap- 
pelle hauts  ou  aigus.  Il  n'y  avoit  point  dans  la 
langue  françoise  de  corrélatif  à  ce  mot  ;  car 
celui  d'acuité  n'a  pu  passer. 

La  gravité  des  sons  dépend  de  la  grosseur, 
longueur,  tension  des  cordes ,  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux,  et  en  général  du 
volume  et  de  la  masse  des  corps  sonores  ;  plus 
ils  ont  de  tout  cela,  plus  leur  gravité  est 
grande  :  mais  il  n'y  a  poiot  de  gravité  abso-  j 
lue ,  et  nul  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison. 

Gros -fa.  Certaines  vieilles  musiques  d'é- 
glise ,  en  notes  carrées ,  rondes ,  ou  blanches, 
s  appeloient  jadis  du  gros-fa. 

Groupe,  s.  m.  Selon  l'abbé  Brossa rd ,  qua- 
tre notes  égales  et  diatoniques,  dont  la  pre-  ' 
mière  et  la  troisième  sont  sur  le  même  degré,  I 
forment  un  groupe.  Quand  la  deuxième  des- 
cend et  que  la  quatrième  monte ,  c'est  groupe  \ 
ascendant;  quand  la  deuxième  monte  et  que 
la  quatrième  descend ,  c'est  groupe  descendant  : 
et  il  ajoute  que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes  . 
à  cause  de  la  figure  qu'elles  forment  ensemble. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  ouï  cm-  ; 
ployer  ce  mot,  en  parlant,  dans  le  sens  que  ' 
lui  donne  l'abbé  Brossard ,  ni  même  de  l'avoir 
lu  dans  le  même  sens  ailleurs  que  dans  son  dic- 
tionnaire. 

Guide,  *.  f.  C'est  la  partie  qui  entre  la  pre- 
mière dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet. 
(  Voyez  Fugue.)  Ce  mot,  commun  en  Italie, 
est  peu  usité  en  France  dans  le  même  sens. 

Guidon,  *.  m.  Petit  signe  de  musique,  le- 
quel  se  met  à  l'extrémité  de  chaque  portée  sur 
le  degré  où  sera  placée  la  note  qui  doit  com- 
mencer la  portée  suivante  :  si  cette  première 
note  est  accompagnée  accidentellement  d'un 
dièse,  d'un  bémol,  ou  d'un  bécarre,  il  con- 
vient d'en  accompagner  aussi  le  guidon. 

On  ne  se  sert  plus  de  guidons  en  Italie ,  sur- 
tout dans  les  partitions,  où  chaque  portée  ayant 
toujours  dans  l'accolade  sa  place  fixe ,  on  ne 
sauroit  guère  se  tromper  en  passant  de  l'une  à 
l'autre.  Mais  les  guidons  sont  nécessaires  dans 
les  partitions  françaises ,  parce  que ,  d'une  li- 
gne à  l'autre ,  les  accolades  embrassant  plus  ou 
moins  de  portées ,  vous  laissent  dans  une  con-  | 
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tinuclle  incertitude  de  la  portée  correspon- 
dante à  celle  que  vous  avez  quittée. 

Gymkopédie,  s.  f.  Air  ou  nome  sur  lequel 
dansoient  à  nu  les  jeunes  Lacédémonicnnes. 

il. 

Harmatias.  Nom  d'un  nomedaciyliquedela 
musique  grecque,  inventé  par  le  premier 
Olympe,  phrygien. 

Harmonie,  s.  f.  Le  sens  que  donnoicnl  les 
Grecs  à  ce  mot  dans  leur  musique  est  d'autant 
moins  facile  a  déterminer,  qu'étant  originaire- 
ment un  nom  propre,  il  n'a  point  de  racines  par 
lesquelles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
1  etymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous 
restent ,  \' harmonie  paroit  être  la  partie  qui  a 
pour  objet  la  succession  convenable  dos  sons , 
en  tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves,  par  opposi- 
tion aux  deux  autres  parties  appelées  rhythmica 
et  metrica,  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la 
mesure;  ce  qui  laisse  à  cette  convenance  une 
idée  vague  et  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  élude  expresse  de  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  et  encore ,  après  cela,  V harmonie  sera- 
t-elle  fort  difficile  à  distinguer  de  la  mélodie ,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  à  celte  dernière  les  idées 
de  rhylhrae  et  de  mesure,  sans  lesquelles,  en 
effet,  nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère 
déterminé  ;  au  lieu  que  ['harmonie  a  le  sien  par 
elle-même  indépendamment  de  toute  autre 
quantité.  (Voyez  Mélodie.) 

On  voit ,  par  un  |>assage  de  Nicomaque  et 
par  d'autres,  qu'ils donnoient  aussi  quelquefois 
le  nom  d'harmonie  à  la  consonnancede  l'octave, 
et  aux  concerts  de  voix  et  d'instrumens  qui 
s'exécutoientà  l'octave ,  et  qu'ils  appeloient  plus 
communément  aniiphonies. 

Harmonie,  selon  les  modernes,  est  une  suc- 
cession d'accords  selon  les  lois  de  la  modula- 
tion. Long-temps  ecl  le  harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou 
fondées  uniquement  sur  l'approbation  d'une 
oreille  exercée,  qui  jugeoit  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise succession  des  consonnances ,  et  dont  on 
meltoit  ensuite  les  décisions  en  calcul.  Mais  le 
P.  Mer-senne  et  M.  Sau\eur  ayant  trouvé  que 
tout  son ,  bien  que  simple  en  apparence  ,  étoit 
toujours  accompagné  d'autres  sons  moins  sen- 
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sibles  qui  formoient  avec  lui  l'accord  parfait 
majeur,  M.  Rameau  est  parti  de  cette  expé- 
rience t  et  en  a  fuit  la  base  de  son  système  har- 
monique ,  dont  il  a  rempli  beaucoup  de  livres, 
et  qu'enfin  M.  d'Alembert  a  pris  la  peine 
d'expliquer  au  public. 

M.  Tartini,  parlant  d'une  autre  expérience 
plus  neuve,  plus  délicate,  et  non  moins  certaine, 
est  parvenu  à  des  conclusions  assez  semblables 
par  un  chemin  tout  opposé.  M.  Hameau  fait 
engendrer  les  dessus  par  la  basse;  M.  Tartini 
lait  engendrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci 
tire  ['harmonie  de  la  mélodie ,  et  le  premier  fait 
tout  le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  des 
deux  écoles  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvra- 
ges ,  il  ne  faut  que  savoir  lequel  doit  être  fait 
pour  l'autre,  du  chant  ou  de  l'accompagnement. 
On  trouvera  au  mot  Système  un  court  exposé 
de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici 
dans  celui  de  M.  Rameau,  que  j'ai  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage,  comme  le  seul  admis  dans  le 
pays  où  j'écris. 

je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit ,  n'est  rien  moins 
que  fondé  sur  la  nature ,  comme  il  le  répète 
sans  cesse;  qu'il  n'est  établi  que  sur  des  analo- 
gies et  des  convenances  qu'un  homme  inventif 
peut  renverser  demain  par  d'autres  plus  natu- 
relles; qu'enfin  des  expériences  dont  il  ledéduil, 
l'une  est  reconnue  fausse,  et  l'autre  ne  fournit 
point  les  conséquences  qu'il  en  tire.  En  effet , 
quand  cet  auteur  a  voulu  décorer  du  litre  de 
(Umonttralion  les  raisonnemens  sur  lesquels  il 
établit  sa  théorie,  tout  le  monde  s'est  moqué  de 
lui;  r  Académie  a  hautement  désapprouvé  cette 
qualification  obreplice  ;  et  M.  Estève ,  de  la 
Société  royale  de  Montpellier ,  lui  a  fait  voir 
qu'à  commencer  par  celte  proposition ,  que , 
dans  la  loi  de  la  nature ,  les  octaves  des  sons  les 
représentent  et  peuvent  se  prendre  pour  eux , 
il  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé- 
monstration. Je  reviens  à  son  système. 

I^e  principe  physique  de  b  résonnanec  nous 
-offre  les  accords  isoles  et  solitaires;  il  n'en 
établit  pas  la  succession.  Une  accession  régu- 
lière est  pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire 
de  mots  choisis  n'est  pas  une  harangue,  ni  un 
recueil  de  bons  accords  une  pièce  de  musi- 
que :  il  faut  un  sens,  il  faut  de  la  liaison  dans  la 
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musique  ainsi  que  dans  le  langage  ;  il  faut  qw 
quelque  chose  de  ce  qui  précède  se  Iransnieltr 
à  ce  qui  suit ,  pour  que  le  tout  fasse  un  ensem- 
ble et  puisse  être  appelé  véritablement  un. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  d'an 
accord  parfait  se  résout  dans  la  sensation  ab- 
solue de  chacun  des  sons  qui  le  composent ,  et 
dans  la  sensation  comparée  de  chacun  des  in- 
tervalles que  ces  mêmes  sons  forment  entre 
eux  :  il  n'y  a  rien  au-delà  de  sensible  dans  cri 
accord  ;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  par  le  rap- 
port des  sons  et  par  l'analogie  des  iutervalle» 
qu'on  peut  établir  la  liaison  dont  il  s'agit ,  « 
c'est  là  le  vrai  et  l'unique  principe  d'où  décou- 
lent toutes  les  lois  de  {'harmonie  et  de  la 
la  lion.  Si  donc  toute  l'harmonie  né  toit 
que  par  une  succession  d'accords  parfaits 
jeurs ,  il  suffirait  d'y  procéder  par  internai!*  < 
semblables  à  ceux  qui  composent  un  tel  accord, 
car  alors,  quelque  son  de  l'accord  précédent  * 
prolongeant  nécessairement  dans  le  suivant, 
tous  les  accords  se  trouveroienl  suftisamimr 
lies,  et  \' harmonie  seroit  une  au  moins  en  or 
sens. 

Mais,  outre  que  de  telles  successsions  exdo- 
roient  toute  mélodie  en  excluant  le  {yenre  dia- 
tonique qui  en  fait  la  base,  elles  n'iroient  point 
au  vrai  but  de  l'art;  puisque  la  musique ,  était 
un  discours,  doit  avoir  comme  lui  ses  période, 
ses  phrases,  ses  suspensions,  ses  repos,  si 
ponctuation  de  toute  espèce ,  et  que  l'uniformit 
des  marches  harmoniques  n'offriroil  rien  oV 
tout  cela.  Les  marches  diatoniques  exigeoieot 
que  les  accords  majeurs  et  mineurs  fussent  en- 
tremêlés, et  l'on  a  senti  la  nécessité  des  disso- 
nances pour  marquer  les  phrases  et  les  rejx*. 
Or,  la  succession  liée  des  accords  parfaits 
majeurs  ne  donne  ni  l'accord  parfait  mineur, 
ni  la  dissonance,  ni  aucune  espèce  de  pitre*, 
et  la  ponctuation  s'y  trouve  lout-à-fait  en  dé- 
faut. 

M.  Rameau  voulant  absolument ,  dans  son 
système ,  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmo- 
nie ,  a  eu  recours  pour  cet  effet  à  une  autre  ex- 
périence de  son  invention,  de  laquelle  j'ai  pari- 
ci-devant,  et  qui  est  renversée  de  la  première: 
il  a  prétendu  qu'un  son  quelconque  foumissoi' 
dans  ses  multiples  un  accord  parfait  mineur  au 
grave,  dont  il  étoit  la  dominante  ou  quinte, 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  ses  aliquo- 
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tes,  dont  il  est  lu  tonique  ou  fondamentale.  H 
a  avancé,  comme  un  foil  assuré ,  qu'une  corde 
sonore  faisoit  vibrer  dans  leur  totalité,  sans 
pourtant  les  faire  résonner,  deux  autres  cordes 
plus  graves,  l'une  à  sa  douzième  majeure,  et 
l'autre  à  sa  dix-septième;  et  de  ce  fait,  joint  au 
précédent,  il  a  déduit  fort  ingénieusement, 
non-seulement  l'introduction  du  mode  mineur 
et  de  la  dissonance  dans  l'harmonie ,  mais  les 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  toute  la 
modulation ,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots 
Accord,  Accompagnement,  Basse-fondamen- 
tale ,  Cadence  ,  Dissonance,  Modulation. 

Mais  premièrement  l'expérience  est  fausse  : 
il  est  reconnu  que  les  cordes  accordées  au- 
dessousdu  son  fondamental,  ne  frémissent  point 
en  entier  à  ce  son  fondamental ,  mais  qu'elles 
se  divisent  pour  en  rendre  seulement  l'unisson , 
lequel  conséquemment  n'a  point  d'harmoniques 
en  dessous  :  il  est  reconnu  de  plus  que  la  pro- 
priété qu'oot  les  cordes  de  se  diviser  n'est  point 
particulière  à  celles  qui  sont  accordées  à  la  dou- 
zièmeet  ù  la  dix-septième  en  dessous  du  son  prin- 
cipal, mais  qu'elle  est  commune  à  tous  ses 
multiples  ;  d'où  il  suit  que ,  les  intervalles  de 
douzième  et  de  dix-septième  en  dessous  n'étant 
pas  uniques  en  leur  manière,  on  n'en  peut  rien 
conclure  en  faveur  de  l'accord  parfait  mineur 
qu'ils  représentent. 

Quand  on  supposeront  la  vérité  de  cette  ex- 
périence, cela  ne  lèverait  pas  à  beaucoup  près 
les  difficultés.  Si ,  comme  le  prétend  M.  Ra- 
meau, toute  l'harmonie  est  dérivée  de  la  réson- 
nance  du  corps  sonore,  il  n'en  dérive  donc 
point  des  seules  vibrations  du  corps  sonore  qui 
ne  résonne  pas.  En  effet,  c'est  une  étrange 
théorie  de  tirer  de  ce  qui  ne  résonne  pas  les 
principes  de  l'harmonie;  et  c'est  une  étrange 
physique  de  faire  vibrer  et  non  résonner  le 
corps  sonore ,  comme  si  le  son  lui-même  étoit 
autre  chose  que  l'air  ébranlé  par  ces  vibrations. 
D'ailleurs  le  corps  sonore  ne  donne  pas  seule- 
ment, outre  le  son  principal ,  les  sons  qui  com- 
posent avec  lui  l'accord  parfait,  mais  une 
infinité  d'autres  sons ,  formés  par  toutes  les 
nliquotes  du  corps  sonore,  lesquels  n'entrent 
point  dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les  pre- 
miers sont-ils  consonnans ,  et  pourquoi  les  au- 
tres ne  le  sont-ils  pas,  puisqu'ils  sont  tous 
également  donnés  par  la  nature  ? 


HAtt  707 

Tout  son  donne  un  accord  vraiment  parfait , 
puisqu'il  est  formé  de  tous  ses  harmoniques,  et 
que  c'est  par  eux  qu'il  est  un  son  :  cependant 
ces  harmoniques  ne  s'entendent  pas,  et  l'on  ne 
distingue  qu'un  son  simple ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  extrêmement  fort  ;  d'où  il  suit  que  la  seule 
bonne  harmonie  est  l'unisson,  et  qu'aussitôt 
qu'on  distingue  les  consonnances,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée,  l'harmonie  a  perdu  sa 
pureté. 

Cette  altération  se  fait  alors  de  deux  maniè- 
res. Premièrement ,  en  faisant  sonner  certains 
harmoniques,  et  non  pas  les  autres,  on  change 
le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entre  eux 
j  tous ,  pour  produire  la  sensation  d'un  son  uni- 
que ,  et  l'unité  de  la  nature  est  détruite.  On 
produit,  en  doublant  ces  harmoniques,  un  effet 
semblable  à  celui  qu'on  produirait  en  étouffant 
tous  les  autres;  car  alors  il  ne  faut  pas  douter 
qu'avec  le  son  générateur  on  n'entendit  ceux 
!  des  harmoniques  qu'on  aurait  laissés;  au  lieu 
|  qu'en  les  laissant  tous ,  ils  s'entre-dél  misent,  et 
concourent  ensemble  ù  produire  et  renforcer  la 
'  sensation  unique  du  son  principal.  C'est  le 
même  effet  que  donne  le  plein  jeu  de  l'orgue , 
lorsque,  étant  successivement  les  registres,  on 
laisse  avec  le  principal  la  doublette  et  la  quinte; 
;  car  alors  celle  quinte  et  cette  tierce ,  qui  res- 
toient  confondues,  se  distinguent  séparément  et 
désagréablement. 

De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonner 
ont  eux-mêmes  d'autres  harmoniques ,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c'est  par 
ces  harmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  pro- 
duit se  distingue  encore  plus  durement;  et  ces 
mêmes  harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  l'ac- 
cord n'entrent  point  dans  son  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  consonnances  les  plus  parfaites 
déplaisent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites 
à  les  entendre,  et  je  ne  doute  pas  que  l'oc- 
tave elle-même  ne  déplût  comme  les  autres ,  si 
le  mélange  des  voix  d'hommes  et  de  femmes 
n'en  donnoit  l'habitude  dès  l'enfance. 
C'est  encore  pis  dans  la  dissonance ,  puisque, 
:  non-seulement  les  harmoniques  du  son  qui  la 
I  donnent ,  mais  ce  son  lui-même  n'entre  point 
.  dans  le  système  harmonieux  du  son  fondamen- 
tal ;  ce  qui  fait  que  la  dissonance  se  distingue 
toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
les  autres  sons. 
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Chaque  louche  d'un  orgue ,  dans  le  plein-jeu , 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure*  qu'on 
ne  distingue  pas  du  son  fondamental,  à  moins 
qu'on  ne  soit  d'une  attention  extrême  et  qu'on 
ne  tire  successivement  les  jeux  ;  mais  ces  sons 
harmoniques  ne  se  confondent  avec  le  principal 
qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  et  d'un  arrange- 
ment de  registres  par  lequel  les  tuyaux  qui 
font  résonner  le  son  fondamental  couvrent  de 
leur  force  ceux  qui  donnent  ses  harmoniques. 
Or ,  on  n'observe  point  et  on  ne  sauroit  obser- 
ver celte  proportion  continuelle  dans  un  con- 
cert, puisque,  attendu  le  renversement  de 
V harmonie,  il  faudroil  que  cette  plus  grande 
force  passât  à  chaque  instant  d'une  partie  à  une 
autre  ;  ce  qui  n'est  pas  praticable ,  et  défigure- 
roi  t  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue ,  chaque  touche  de 
la  basse  fait  sonner  l'accord  parfait  majeur  ; 
mais  parce  que  cette  basse  n'est  pas  toujours 
fondamentale ,  et  qu'on  module  souvent  en  ac- 
cord parfait  mineur ,  cet  accord  parfait  majeur 
est  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite  ; 
de  sorte  qu'on  entend  la  tierce  mineure  avec 
la  majeure,  la  quinte  avec  le  triton ,  la  septième 
superflue  avec  l'octave ,  et  mille  autres  caco- 
phonies, dont  nos  oreilles  sont  peu  choquées, 
parce  que  l'habitude  les  rend  accommodantes  ; 
mais  il  n'est  point  à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi 
d'une  oreille  naturellement  juste,  et  qu'on  met- 
troit  pour  la  première  fois  a  l'épreuve  de  cette 
harmonie. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse,  et  qu'un  homme ,  ayant  l'oreille  juste  et 
non  exercée,  entonnera  naturellement  celte 
basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien  démenti 
par  toute  expérience.  Non-seulement  celui  qui 
n'aura  jamais  entendu  ni  basse  ni  harmonie  ne 
trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni  cette 
basse ,  mais  elles  lui  déplairont  si  on  les  lui  fait 
entendre ,  et  il  aimera  beaucoup  mieux  le  sim- 
ple unisson. 

Quand  on  songe  que ,  de  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant , 
les  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  har- 
monie, desaccords,  et  qui  trouvent  ce  mélange 
agréable  ;  quand  on  songe  que  le  monde  a  duré 
tant  de  siècles ,  sans  que,  de  toutes  les  nations 
qui  ont  cultive  lis  beaux-arts,  aucune  ail  connu 
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celte  harmonie;  qu'aucun  animal,  qu'a 
oiseau ,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  produit 
d'autre  accord  que  l'unisson ,  ni  d'autre  rausi<(u> 
que  la  mélodie;  que  les  langues  orientales,  si 
sonores ,  si  musicales  ;  que  les  oreilles  grecques . 
si  délicates,  si  sensibles,  exercées  avec  tant 
d'art,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  volup- 
tueux et  passionnés  vers  notre  harmonie;  qw 
sans  elle  leur  musique  avoit  drs  effets  si  prodi- 
gieux ;  qu'avec  elle  la  nôtre  en  a  de  si  foibJes; 
qu'enfin  il  étoit  réservé  à  des  peuples  du  nord, 
dont  les  organes  durs  cl  grossiers  sont  plus 
touchés  de  l'éclat  et  du  bruit  des  voix  que  deu 
douceur  des  accens  et  de  la  mélodie  des  in- 
flexions, de  faire  cette  grande  découverte  et  oV 
la  donner  pour  principe  à  toutes  les  règles  de 
l'ai  t  ;  quand,  dis-je,  on  fait  attention  à  toul  cen, 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  soupçonner  qut 
toute  notre  harmonie  n'est  qu'une  invention  go- 
thique et  barbare,  dont  nous  ne  nous  fussi  -î 
jamais  avisés  si  nous  eussions  été  plus  sensille* 
aux  véritables  beautés  de  l'art  el  à  la  musique 
vraiment  naturelle. 

M.  Hameau  prétend  cependant  que  l'harmo- 
nie est  la  source  des  plus  grandes  beautés  de  b 
musique  ;  mais  ce  sentiment  est  contredit  par  les 
faits  et  par  la  raison.  Par  les  faits  ;  poisque 
tous  les  grands  effets  de  la  musique  ont  cessé, 
et  qu'elle  a  perdu  son  énergie  et  sa  force  de- 
puis l'invention  du  contre-point  :  à  quoi  j'ajout** 
que  les  beautés  purement  harmoniques  sm 
des  beautés  savantes,  qui  ne  transportent  qir 
des  gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  que  les  véri- 
tables beautés  de  la  musique  étant  de  la  nature. 
I  sont  et  doivent  être  également  sensibles  à  tou> 
!  les  hommes  savans  et  ignorans. 

Par  la  raison  ;  puisque  l'harmonie  ne  four- 
1  nit  aucun  principe  d'imitation  par  lequel  lamu- 
|  sique,  formant  des  images  ou  exprimant  des 
sentimens ,  se  puisse  élever  au  genre  drama- 
tique ou  imitatif ,  qui  est  la  partie  de  l'art  la 
plus  noble ,  et  la  seule  énergique ,  tout  ce  qui 
ne  tient  qu'au  physique  des  sons  étant  très- 
borné  dans  le  plaisir  qu'il  nous  donne,  et  n'ayant 
que  très-peu  de  pouvoir  sur  le  cœur  ht 
(  Voyez  Mélodie.  ) 

Harmonie.  Genre  de  musique.  Les 
ont  souvent  donné  ce  nom  au  genre  appelé  plus 
communément  genre  enharmonique.  (  Voyei 
Enharmonique.  } 
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Harmonie  directs,  est  celle  où  la  basse  est 
fondamentale,  et  où  les  parties  supérieures  con- 
servent l'ordre  direct  entre  elles  et  avec  celte 
basse.  Harmonie  renversée  ,  est  celle  où  le  son 
générateur  ou  fondamental  est  dans  quelqu'une 
des  parties  supérieures,  et  où  quelque  autre  son 
de  raccord  est  transporté  à  la  basse  au-dessous 
des  autres.  (  Voyez  Direct,  Renversé.) 

Harmonie  figurée  ,  est  celle  où  l'on  fait 
passer  plusieurs  notes  sur  un  accord.  On  figure 
l'harmonie  par  degrés  conjoints  ou  disjoints. 
Lorsqu'on  figure  par  degrés  conjoints,  on  em- 
ploie nécessairement  d'autres  notes  que  celles 
qui  forment  l'accord  ;  des  notes  qui  ne  sonnent 
point  sur  la  basse ,  et  sont  comptées  pour  rien 
dans  l'harmonie  :  ces  notes  intermédiaires  ne 
doivent  pas  se  montrer  au  commencement 
des  temps,  principalement  des  temps  forts ,  si 
ce  n'est  comme  coulés,  ports-de-voix ,  ou  lors- 
qu'on fait  lu  première  note  du  temps  brève 
pour  appuyer  la  seconde.  Mais ,  quand  on  fi- 
gure par  degrés  disjoints ,  on  ne  peut  absolu- 
ment employer  que  les  notes  qui  forment  l'ac- 
cord, soit  consonnant,  soit  dissonant.  L'har- 
monie se  figure  encore  par  des  sons  suspendus 
ou  supposés.  (Voyez  Supposition,  Suspension.) 

Harmonieux  ,  adj.  Tout  ce  qui  fait  de  l'effet 
daas  l'harmonie,  et  même  quelquefois  tout  ce 
qui  est  sonore  et  remplit  l'oreille  dans  les  voix, 
dans  les  inslrumens ,  dans  la  simple  mélodie. 

Harmonique  ,  adj.  Ce  qui  appartient  à  l'har- 
monie ,  comme  les  divisions  harmoniques  du 
monocorde ,  la  proportion  harmonique ,  le  ca- 
non harmonique ,  etc. 

Harmoniques,  s.  des  deux  genres.  On  ap- 
pelle ainsi  tous  les  sons  concomitans  ou  acces- 
soires qui ,  par  le  principe  de  la  résonnance ,  I 
accompagnent  un  son  quelconque  et  le  rendent 
appréciable  :  ainsi  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  Ce 
mot  s'emploie  au  masculin  quand  on  sous-en- 
tend  le  mot  son ,  et  au  féminin  quand  on  sous- 
eniend  le  mot  corde. 
Sons  harmoniques.  (  Voyez  Son.  ) 
Harmoniste,  s.  m.  Musicien  savant  dans  l'har- 
monie :  Cest  un  bon  harmoniste  ;  Durante  est  le 
plus  grand  harmoniste  de  (Italie,  c'est-à-dire 
du  monde. 

Harmonomètre  ,  s.  m.  instrument  propre  à 
mesurer  les  rapports  harmoniques.  Si  l'on 
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nouvoit  observer  et  suivre  à  l'oreille  et  à  l'œil 
les  ventres ,  les  nœuds  et  toutes  les  divisions 
d'une  corde  sonore  en  vibration ,  l'on  auroitun 
harmonomètre  naturel  très-exact  ;  mais  nos  sens 
trop  grossiers  ne  pouvant  suffire  à  ces  observa- 
tions ,  on  y  supplée  par  un  monocorde  que  l'on 
divise  à  volonté  par  des  chevalets  mobiles  ;  et 
c'est  le  meilleur  harmonomètre  naturel  que  l'on 
ait  trouvé  jusqu'ici.  (  Voyez  Monocorde.  ) 

Harpalice.  Sorte  de  chanson  propre  aux 
filles  parmi  les  anciens  Grecs.  (YoyezCnANsoN.) 

Haut,  adj.  Ce  mot  signifie  la  même  chose 
qu'aigu,  et  ce  terme  est  opposé  à  bas.  C'est  ainsi 
qu'on  dira  que  le  ton  est  trop  haut ,  qu'il  faut 
monter  l'instrument  plus  haut. 

Haut  s'emploie  aussi  quelquefois  impropre- 
ment pour  fort;  Chantez  plus  haut,  on  ne  vous 
entend  pas. 

Les  anciens  donnoient  à  l'ordre  des  sons  une 
dénomination  tout  opposée  à  la  nôtre;  ils  pla- 
çaient en  haut  les  sons  graves,  et  en  bas  les 
sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  pour 
entendre  plusieurs  de  leurs  passages. 

Haut  est  encore,  dans  celles  des  quatre  par- 
lies  de  la  musique  qui  se  subdivisent,  l'épi- 
thète  qui  distingue  la  plus  élevée  ou  la  plus 
aiguë.  Haute- contre,  Haute -taille,  Haut- 
dessus.  (  Voyez  ces  mots.) 

Haut-dessus,  s.  m.  C'est,  quand  les  dessus 
chanians  se  subdivisent ,  la  partie  supérieure. 
Dans  les  parties  instrumentales  on  dit  toujours 
premier  dessus  et  second  dessus  ;  mais  dans  le 
vocal  on  dit  quelquefois  haut-dessus  et  bas-des- 
sus. 

Haute-contre  ,  Altus  ou  Contra.  Celle  des 
quatre  parties  de  la  musique  qui  appartient  aux 
voix  d'homme  les  plus  aiguës  ou  les  plus  hau- 
tes, par  opposition  à  la  basse-contre  qui  est 
pour  les  plus  graves  ou  les  plus  basses.  (  Voyez 
Parties.  ) 

Dans  la  musique  italienne,  cette  partie,  qu'ils 
appellent  contralto,  et  qui  répond  à  la  haute- 
contre  ,  est  presque  toujours  chantée  par  des 
bas-dessus ,  soit  femmes ,  soit  castrati.  En  effet 
la  haute -contre  en  voix  d'homme  n'est  point 
naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  la  porter  à  ce 
diapason  ;  quoi  qu'on  fasse,  elle  a  toujours  de 
l'aigreur ,  et  racement  de  la  justesse. 

Haute-taille,  TENon ,  est  cette  partie  de  la 
'  musique  qu'on  appelle  aussi  simplement  taille. 
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Quand  b  taille  se  subdivise  eu  deux  autres  par-  HvMFxXliansondesmeunierecbezlesajMâ«ts 
lies,  l'inférieure  prend  le  nom  de  baue-taïlle  ou  Grecs,  autrement  dite  épiaulie.  (Voyez  ce  mot.) 
concordant,  et  la  supérieure  s'appelle  liautc~  ■  Hymenée.  Chanson  des  noces chez  les  anciens 
taille.  I  Grecs ,  autrement  dite  épilhalatne.  (Voyez  Ém- 

Hem.  Mot  grec  fort  usité  dans  la  musique ,  ;  tualame.  ) 
et  qui  signifie  demi  ou  moitié.  (  Voyez  Semi.  )  j  Hymkb  ,  $.  f.  Chant  en  l'honneur  des  dieux 
Hémiditok.  C'étoit,  dans  la  musique  grecque,  ou  des  héros.  Il  y  a  celte  différence  entre 
l'intervalle  de  tierce  majeure,  diminuée  d'un  Vhymneei  le  cantique,  que  celui-ci  se  rapporte 
semi-ton ,  c'est-à-dire  la  tierce  mineure.  L7»é-  plus  communément  aux  actions,  et  l'hymne  aux 
midtum  n'est  point,  comme  on  pourroit  croire,  personnes.  Les  premiers  chants  de  toutes  les 
la  moitié  duditon  ou  le  ton  :  mais  c'est  le  diton  nations  ont  été  des  cantiques  ou  des  hymne». 
moins  la  moitié  d'un  ton;  ce  qui  est  tout  dif-  Orphée  et  Linus  passoient,  chez  Its  Grecs, 
fièrent.  <  pour  auteurs  des  premières  hymne»  ;  et  il  nous 

Hémiole.  Mot  grec  qui  signifie  X entier  et  de-  \  reste  parmi  les  poésies  d'Homère  un 
mi,  et  qu'on  a  consacré  en  quelque  sorte  à  la  d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux 
musique  :  il  exprime  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  l'une  est  à  l'autre  comme  45  à  40 1 
ou  comme  3  s  2  :  on  l'appelle  autrement  rap- 
port sesquiallère. 

C'est  de  ce  rapport  que  naît  la  consonnance 
appelée  diapente  ou  quinte;  et  l'ancien  rhylhme  lions  un  ordre  rétrograde  au  nôtre  ,  et  pla- 
sesquialtère  en  naissoit  aussi.  çoient  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons* 


Hypate  ,  adj.  Épithète  par  laquelle  les  Grecs 
(iistinj;uoient  le  tétracorde  le  plus  bas,  et  b 
plus  basse  corde  de  chacun  des  deux  plus  ba> 
tétracordes  ;  ce  qui  pour  eux  étoit  tout  le  con- 
traire ,  car  ils  suivoient  dans  leurs  dénomina- 


Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore  bas.  Ce  choix  est  arbitraire,  puisque  les  idées 
le  nom  à' hémiole  ou  hènùolie  à  cette  espèce  de  attachées  aux  mots  aigu  et  grave  n'ont  ; 


mesure  triple  dont  chaque  temps  est  une  noire,  liaison  naturelle  avec  les  k 

Si  cette  nuire  est  sans  queue,  la  mesure  s'ap-  mots  haut  et  bat. 

pelle  hemiolia  maggiore,  parce  qu'elle  se  bat      On  appeloit  donc  tétracorde  hypaton,  ou  des 

plus  lentement  et  qu'il  faut  deux  noires  à  queue  hypates ,  celui  qui  étoit  le  plus  grave  de  tous  et 
pour  chaque  temps.  Si  chaque  temps  ne  con-  |  immédiatement  au-dessus  de  la  proslambano- 

lient  qu'une  noire  à  queue,  la  mesure  se  bat  niène  ou  plus  basse  corde  du  mode;  et  la  pre- 

du  double  plus  vite,  et  s'appelle /iemio/ia  minore,  mière  corde  du  tétracorde  qui  survoit  ii 


HèaiouEit,  atfj.  C'est  le  nom  que  donne  Aris-  tement  celle-là  s'appeioit  hypate- hypaton  , 
toxène  à  l'une  des  trois  espèces  du  genre  chro-  j  c'est-à-dire ,  comme  le  traduisoieul  les  Latins, 
matique,  dont  il  explique  les  divisions,  l^c  té-  la  principale  du  tétracorde  des  prinàpule$.  Le 
tracorde  38  y  est  partagé  en  trois  intervalles ,  tétracorde  immédiatement  suivant  du  grave  a 
dont  les  deux  premiers,  égaux  entre  eux,  sont  l'aigu  s'appeioit  tétracorde  -  méson  ,  on  des 
chacun  la  sixième  partie,  et  dont  le  troisième  moyennes,  et  la  plus  grave  corde  s'appeloii 
est  les  deux  tiers.  5-4-54-20  =  50.  j  hypate-méson ,  c'est  -  à  -  dire  la  principale  des 

Heptacorde  ,  Heptaméride  ,  Heptaphone  ,  |  moyennes. 
Hexacorde  ,  etc.  (  Voyez  Eptacorde  ,  Epta-  i    Nicomaque  le  Gérasénien  prétend  que  ce 
méridk  ,  Eptaphone,  eic.  )  j  mot  (ï hypate ,  principale ,  élevée  ou  suprême. 


Hermosménon.  (Voyez  Moeurs.  ) 
Hex armorie*,  adj.  Nome,  ou  chant  d'une 
mélodie  efféminée  et  lâche,  comme  Aristo- 
phane le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 
Homophone  ,  «.  f.  C'étoit ,  dans  la  musique 


a  été  donné  à  la  plus  grave  des  cordes  du  dia- 
pason ,  par  allusion  à  Saturne ,  qui  des  sept 
planètes  est  la  plus  éloignée  de  nous.  On  se 
doutera  bien  par  là  que  ce  Nicoraaque  étoit  py- 
thagoricien. 


grecque,  cette  espèce  de  symphonie  qui  sefai-  I  Hypate-Htpaton.  C'étoit  la  plus  basse  corde 
soit  à  l'unisson,  par  opposition  à  l'antiphonie  '  du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs;  et  d'un  ton 
qui  s'exécutoit  à  l'octave.  Ce  mot  vient  de  buhç,  I  plus  haut  que  la  proslambanomène.  (  Voyez 
pareil ,  et  de       ,  son.  '  l'article  précédent.  ) 
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llvi'ATK  -  méson.  C'étoil  la  plus  basse  corde 
«lu  second  télracorde,  laquelle  éloit  aussi  la  ! 
plus  aiguë  du  premier,  parce  que  ces  deux  1 
létracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Hypate.) 

Hypatoïdes.  Sons  graves.  (  Voyez  Lepsis.  ) 

IIyperboleien,  ad}.  Nome  ou  chant  de  même  ' 
caractère  que  l'hcxarmonien .  (  Voyez  Hexar- 

MOIS1EN.  ) 

Hyperboléon.  Le  tëlracordc  hyperboléon  \ 
Hoit  le  plus  aigu  des  cinq  tétracordcs  du  sys-  { 
lème  des  Grecs. 

Ce  mol  est  le  (jénitif  du  substantif  pluriel  < 
.TriûÇô'xa»,  sommets,  extrémités;  les  sons  les  ! 
plus  aigus  étant  à  l'extrémité  des  autres. 

Hyper-diazeuxis.  Disjonction  de  deux  létra- 
cordes sépares  par  l'intervalle  d'une  octave , 
comme  étoient  le  télracorde  des  hypates  et  ce- 
lui des  hyperbolees. 

Hyper-dorien.  Mode  delà  musique  grecque, 
autrement  appelé  mixo-lydien,  duquel  la  fon- 
damentale ou  ionique  éloit  une  quarte  au-des- 
sus de  celle  du  mode  dorien.  (  Voyez  Mode.  ) 

On  attribue  a  Pytboctide  l'invention  du  mode 
lujper-dorien. 

Hïper-éolien.  Le  pénultième  à  l'aigu  des  ; 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs ,  et  du-  : 
«|uel  la  fondamentale  ou  tonique  étoit  une  quarte  j 
au-dessus  de  celle  du  mode  éolien.  (  Voyez 
Mode.  ) 

Le  mode  huper-éolien,  non  plus  que  l'hy- 
l>erlydien  qui  le  suit ,  n'étoient  pas  si  anciens 
que  les  autres  :  Aristoxène  n'en  (ait  aucune 
mention  ;  et  Ptolomée ,  qui  n'en  admettoit  que 
sept ,  n'y  comprenoit  pas  ces  deux-là. 

Hyper-iastien  ,  ou  mixo-lydien  aigu.  C'est 
le  nom  qu'fiuclide  et  plusieurs  anciens  donnent 
au  mode  appelé  plus  communément  hyper- 


H  yper-ionien  .  Mode  de  la  musique  grecque , 
appelé  aussi  par  quelques-uns  hyper-iastien , 
ou  mixo-lydien  aigu,  lequel  avoit  sa  fonda- 
mentale une  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode 
ionien.  Le  mode  ionien  est  le  douzième  en  or- 
dre du  grave  à  l'aigu,  selon  le  dénombrement 
d'Alypius.  (Voyez Mode.) 

Hyper  -  lydien.  Le  plus  aigu  des  quinze 
modes  de  la  musique  des  Grecs ,  duquel  la  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-dessus  de  celle 
du  mode  lydien.  Ce  mode ,  non  plus  que  son 
voisin  l'hyper-éolien,  n  cloil  pas  si  ancien  que 
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les  treize  autres  ;  et  Aristoxène ,  qui  les  nomme 
tous,  ne  rail  aucune  mention  de  ces  deux-là. 
(  Voyez  Mode.  ) 

IIyper-mixo-lydier.  Un  des  modes  de  la  mu- 
sique grecque ,  autrement  appelé  hyper-phry- 
gien. (  Voyez  ce  mot.  ) 

Hyper-phrygien  ,  appelé  aussi  par  Euclide 
hyper-mixo-lydien ,  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d' Aristoxène ,  faisant  le  diapason  ou  l'oc- 
tave avec  l'hypo-dorien ,  le  plus  grave  de  tous. 
(  Voyez  Mode.  ) 

Hypo-diazeuxis  est,  selon  le  vieux  Bacchius, 
l'intervalle  de  quinte  qui  se  trouve  entre  deux 
létracordes  séparés  par  une  disjonction ,  et  de 
plus  par  un  troisième  télracorde  intermé- 
diaire. Ainsi  il  y  a  hypo-die&euxis  entre  les  té- 
iracordes  hypaton  et  diézeugménon ,  et  entre 
les  létracordes  synnéménon  et  hypcrboléon. 
(  Voyez  Tétracorde.  ) 

Hypo-  dorien.  Le  plus  grave  de  tous  les 
modes  de  l'ancienne  musique.  Euclide  dit  que 
ee*t  le  plus  élevé;  mais  le  vrai  sens  de  cette 
expression  est  expliqué  au  mot  hypaie. 

Le  mode  hyponlorien  a  sa  fondamentale  une 
quarte  au-dessous  de  celle  du  mode-dorien  ;  il 
fut  inventé,  dil-on,  par  Philoxèoe.  Ce  mode 
est  affectueux ,  mais  gai,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

IIypo-éolien.  Mode  de  l'ancienne  musique , 
appelé  aussi  par  Euclide  hypo- lydien  grave.  Ce 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous 
de  celle  du  mode  éolien.  (  Voyez  Mode.  ) 

Hypo-iastien.  (  Voyez  Hypo-ionibn.  ) 

Hypo-ionibn.  Le  second  des  modes  de  l'an- 
cienne musique ,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  l'appelle  aussi  hypo-iasiien  et  hijpoyhry- 
gien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voy.  Mode.) 

Hypo  lydien.  Le  cinquième  mode  de  l'an- 
cienne musique ,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  l'appelle  aussi  hypo-iastien  et  hypo- 
phryyien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (  Voyez 
Mode.  ) 

Euclide  distingue  d(  ux  modes  kypo-lydiens; 
savoir,  l'aigu ,  qui  est  celui  de  cet  article,  et  le 
grave ,  qui  est  le  même  que  l'hypo-éolien. 
Le  mode  hypo- lydien  étoit  propre  aux 
|  chants  funèbres,  aux  méditations  sublimes  et 
!  divines  :  quelques-uns  en  attribuent  l'invention 
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à  Polymoe*l«  de  Colophon,  d'autres  à  Damon 
l'Athénien. 

Hypo-mixo- lydien.  Mode  ajouté  pur  Gui 
d'Arezzo  à  ceux  de  l'andcune  musique  :  c'est 
proprement  le  plagal  du  mode  mixo-lydien ,  et 
sa  fondamentale  est  la  même  que  celle  du  mode 
dorieo.  (  Voyez  Mode.  ) 

Hypo-phrygien.  Un  des  modes  de  l'ancienne 
musique  dérivé  du  mode  phrygien,  dont  la 
fondamentale  étoil  une  quarte  au-dessus  de  la 
sienne. 

Euclkle  parle  encore  d'un  autre  mode  hy- 
po-phrygien au  grave  de  celui-ci  ;  c'est  celui 
qu'on  appelle  plus  correctement  hypo-ionien. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

Le  caractère  du  mode  hypo-phrygien  étoit 
calme ,  paisible,  et  propre  à  tempérer  la  vé- 
hémence du  Phrygien  :  il  fut  inventé,  dit-on, 
par  Damon ,  l'ami  de  Pytbias  et  l'élève  de  So- 
crate. 

Hypo-proslambanomenos.  Nom  (Tune  corde 
ajoutée,  à  ce  qu'on  prétend  ,  par  Gui  d'Arezzo 
un  ton  plus  bas  que  la  proslambanomènc  des 
Grecs  ;  c'est-à-dire  au-dessous  de  tout  le  sys- 
tème. L'auteur  de  cette  nouvelle  corde  l'expri- 
ma par  la  lettre  r  de  l'alphabet  grec ,  et  de  là 
nous  est  venu  le  nom  de  la  gamme. 

Hvporciiema.  Sorte  de  cantique  sur  lequel 
on  dansoit  aux  fêles  des  dieux. 

Hypo  -  synaphe  est ,  dans  la  musique  des 
Grecs ,  la  disjonction  des  deux  tétracordes  sé- 
parés par  l'interposition  d'un  troisième  télra- 
corde  conjoint  avec  chacun  des  deux  ;  en  sorte 
que  les  cordes  homologues  de  deux  tétracordes 
disjoints  par  liypo-synaphe  ont  entre  elles  cinq 
ions  ou  une  septième  mineure  d'intervalle  :  tels 
sont  les  deux  tétracordes  hypathon  et  synnémè- 
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Ialème.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en 
usage  parmi  les  Grecs ,  comme  le  tinos  chez  le 
peuple,  et  le  numéros  chez  les  Égyp- 
ï.  (  Voyez  Chanson.  ) 
Iambique  ,  adj.  Il  y  uvoit  dans  la  musique 
des  anciens  deux  sortes  de  vers  iambiques , 
dont  on  ne  faisoit  que  réciter  les  uns  au  son 
des  înslrumens,  au  lieu  que  les  autres  sechan- 
toient.  On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de- 
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voit  produire  l'accompagnement  des  inslru- 
mens sur  une  simple  récitation ,  et  tout  ce 
qu'on  en  peut  conclure  raisonnablement ,  c'est 
que  la  plus  simple  manière  de  prononcer  la 
poésie  grecque,  ou  du  moins  l'ïambujue ,  se 
faisoit  par  des  sons  appréciables, 
ques,  et  tenoit  encore  beaucoup  de  I 
;  lion  du  chant. 

Iastien.  Nom  donné  par  Aristoxène  et  Aly- 
:  pius  au  mode  que  les  autres  auteurs  appelant 
|  plus  communément  ionien.  (  Voyez  Mode.  ) 
I  Jeu  ,  s.  m.  L'action  déjouer  d'un  instrument. 
;  (Voyez  Jouer.)  On  dit  plein-jeu  ,  demi-jeu, 
;  selon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce  de  ti- 
!  rer  les  sons  de  l'instrument. 

Imitation,  s.  f.  La  musique  dramatique  ou 
théâtrale  concourt  à  limitation ,  ainsi  que  U 
1  poésie  et  la  peinture  :  c'est  à  ce  principe  com- 
mun que  se  rapportent  tous  les  beaux-arts, 
comme  l'a  montré  M.  Le  Balteux.  Mais  celte 
imitation  n'a  pas  pour  tous  la  même  étendue. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenter 
est  du  ressort  de  la  poésie.  La  peinture,  qui 
n'offre  point  ses  tableaux  à  l'imagination,  mab 
au  sens  et  à  un  seul  sens ,  ne  peint  que  les  ob- 
'  jets  soumis  à  la  vue.  La  musique  semblerait 
i  avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à  l'ouïe ,- 
cependant  elle  peint  tout ,  même  les  objets  qoi 
1  ne  sont  que  visibles  :  par  un  prestige  presque 
inconcevable  elle  semble  mettre  l'œil  dans  l'o- 
reille ;  et  la  plus  grande  merveille  d'un  art  qui 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  d'en  pouvoir 
former  jusqu'à  l'image  du  repos.  I^a  nuit ,  le 
sommeil,  la  solitude  et  le  silence,  entrent  dans 
le  nombre  des  grands  tableaux  de  la  musique. 
On  sait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du  si- 
lence, et  le  silence  l'effet  du  bruit;  comme 
quand  on  s'endort  à  une  lecture  égale  et  mo- 
notone ,  et  qu'on  s'éveille  à  l'instant  qu'ebV 
cesse.  Mais  la  musique  agit  plus  intimement  sur 
nous  en  excitant,  par  un  sens,  des  affections 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  nu 
autre;  et,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sen- 
sible que  l'impression  ne  soit  forte ,  la  peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à  la  mu- 
sique les  imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que 
toute  la  nature  soit  endormie ,  celui  qui  la  con- 
temple ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  con- 
siste à  substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet 
celle  des  mouvemens  que  sa  présence  excite 
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dans  le  cœur  du  contemplateur  :  non-seulement 
il  agitera  la  mer,  animera  la  flamme  d'un  in- 
cendie, fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la 
pluie  et  grossir  les  torrens;  mais  il  peindra 
l'horreur  d'un  désert  affreux ,  rembrunira  les 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la 
tempête,  rendra  l'air  tranquille  et  serein,  et 
répandra  de  l'orchestre  une  fraîcheur  nou- 
velle sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses ,  mais  il  excitera  dans 
l'âme  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en 
les  voyant. 

J'ai  dit  au  mot  Harmonie  qu'on  ne  tire  d'elle 
aucun  principe  qui  mène  à  limitation  musicale, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  accords 
et  les  objets  qu'on  veut  peindre ,  ou  les  pas- 
sions qu'on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  au 
mot  Mélodie  quel  est  ce  principe  que  l'harmo- 
nie ne  fournit  pas ,  et  quels  traits  donnés  par 
la  nature  sont  employés  par  la  musique  pour 
représenter  ces  objets  et  ces  passions. 

Imitation,  dans  son  sens  technique,  est 
l'emploi  d'un  même  chant,  ou  d'un  chant  sem- 
blable dans  plusieurs  parties  qui  le  font  enten- 
dre l'une  après  l'autre ,  à  l'unisson ,  à  la  quinte, 
à  la  quarte,  à  la  tierce ,  ou  a  quelque  autre  in- 
tervalle que  ce  soit.  L'imitation  est  toujours 
bien  prise,  même  en  changeant  plusieurs  notes, 
[K>urvu  que  ce  même  chant  se  reconnoissc 
toujours  et  qu'on  ne  s'ecarte  point  des  lois 
d'une  bonne  modulation.  Souvent ,  pour  ren- 
dre {'imitation  plus  sensible,  on  la  fait  précéder 
de  silences  ou  de  notes  longues ,  qui  semblent 
laisser  éteindre  le  chant  au  moment  que  l'imita- 
lion  le  ranime.  On  traite  ['imitation  comme  on 
veut  ;  on  l'abandonne ,  on  la  reprend ,  on  en 
commence  une  autre  à  volonté  ;  en  un  mot,  les 
règles  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
fugue  sont  sévères  :  c'est  pourquoi  les  grands 
maîtres  la  dédaignent,  et  toute  imitation  trop 
affectée  décèle  presque  toujours  un  écolier  en 
composition. 

Imparfait,  ad}.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
musique.  Un  accord  imparfait  est ,  par  opposi- 
tion à  l'accord  parfait,  celui  qui  porte  une  sixte 
ou  une  dissonance  ;  et ,  par  opposition  à  l'ac- 
cord plein ,  c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons 
qui  lui  conviennent  et  qui  doivent  le  rendre 
complet.  (  Voyez  Accord.  ) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  étoit,  dans  nos 
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anciennes  musiques,  celui  de  la  division  dou- 
ble. (Voyez  Mode.) 

Une  cadence  imparfaite  est  celle  qu'on  ap- 
pelle autrement  cadence  irrégulière.  (Voyez 
Cadence.  ) 

Une  consonnance  imparfaite  est  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure ,  comme  la  tierce 
ou  la  sixte.  (Voyez Consonnance.  ) 

On  appelle,  dans  le  plain-chanl ,  modes  im- 
parfaits ceux  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en 
bas ,  et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  ai  te  intire. 

Improviser  ,  v.  n.  C'est  faire  et  chanter  im- 
promptu des  chansons,  airs  et  paroles ,  qu'on 
accompagne  communément  d'une  guitare  ou 
autre  pareil  instrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie  que  de  voir  deux  masques  se 
rencontrer ,  se  défier,  s'attaquer,  se  riposter 
ainsi  par  des  couplets  sur  le  même  air ,  avec 
une  vivacité  de  dialogue ,  de  chant ,  d'accom- 
pagnement, dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour 
la  comprendre. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien; 
mais,  comme  il  se  rapporte  à  la  musique,  j'ai 
été  contraint  de  le  franciser  pour  faire  enien- 
dre  ce  qu'il  signifie. 

Incomposb,  adj.  Un  intervalle  incomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  intervalles 
plus  petits ,  et  n'a  point  d'autre  élément  que 
lui-même;  tel,  par  exemple,  que  le  dièse  en- 
harmonique ,  le  corn  ma ,  même  le  semi-ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  intervalles  incomposcs 
étoient  différons  dans  les  trois  genres ,  selon  la 
manière  d'accorder  les  tétracordes.  Dans  le 
diatonique  le  semi-ton  et  chacun  des  deux  tons 
qui  le  suivent  étoient  des  intervalles  incompo- 
ses.  La  tierce  mineure  qui  se  trouve  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  corde  dans  le  genre 
chromatique,  et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enharmo- 
nique, étoient  aussi  des  intervalles  nteomposés. 
En  ce  sens ,  il  n'y  a  dans  le  système  moderne 
qu'un  seul  intervalle  incomposè,  savoir,  le  se- 
mi-ton. (  Voyez  Semi-Ton.  ) 

hnARMONiQUE ,  adj.  Relation  inharmonique , 
est ,  selon  M.  Savérien,  un  terme  de  musique  ; 
et  il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  root  Rela- 
tion, auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  mu- 
sique ne  m'est  point  connu. 

Instrument,  s.  m.  Terme  générique  sous  Ic- 
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quel  on  comprend  tous  les  corps  artificiels  qui 
(Meuvent  rendre  et  varier  les  sous  à  l'imitation 
de  la  voix.  Tous  les  corps  capables  d'agiter 
l'air  par  quelque  choc,  et  d'exciter  ensuite, 
par  leurs  vibrations ,  dans  cet  air  agité ,  des 
ondulations  assez  fréquentes ,  peuvent  donner 
du  son  ;  et  tous  les  corps  capables  d'accélérer 
ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les 
sons.  (  Voyez  Son.  ) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sons  sur 
des  instrument;  savoir,  par  les  vibrations  des 
cordes ,  par  celles  de  certains  corps  élastiques , 
et  par  la  collision  de  l'air  enfermé  dans  des 
tuyaux.  J'ai  parlé,  au  mot  Musique ,  de  l'in- 
vention de  ces  instrumens. 

Ils  se  divisent  généralement  en  instrumens  à 
cordes,  instrument  à  vent,  instrument  de  per- 
cussion. Les  instrument  à  cordes,  chez  les  an- 
ciens ,  étoient  en  grand  nombre;  les  plus 
connus  sont  les  suivans  :  iyra,  psalterium, 
trigonium,  sambuca ,  cithara,  pectis,  mayas, 
barbiton  ,  tetludo ,  epiyonium  ,  simmicium, 
epandoron,  etc.  On  louchoit  tous  ces  instru- 
ment avec  les  doigts ,  ou  avec  leplccirum,  es- 
pèce d'archet. 

Pour  leurs  principaux  inttrument  à  vent,  ils 
avoient  ceux  appelés  tibia,  ftslula,  tuba,  cornu, 
Utuus,  etc. 

Les  instrument  de  percussion  étoient  ceux 
qu'ils  nom  inoient  tympanum ,  cymbalum ,  crépi- 
taculum ,  tintinnabulum ,  crotalum,  etc.  Mais 
plusieurs  de  ceux-ci  ne  varioient  point  les 


On  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces 
instrument  ni  pour  ceux  de  la  musique  mo- 
derne ,  dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie 
instrumentale,  dont  un  autre  s'étoit  chargé, 
n'étant  pas  d'abord  entrée  dans  le  plan  de  mon 
travail  pour  l'Encyclopédie ,  m'a  rebuté,  par 
l'étendue  des  connotssances  qu'elle  exige,  de 
la  remettre  dans  celui-ci. 

Instrumental.  Qui  appartient  au  jeu  des  ins- 
trumens ;  four  de  chant  instrumental;  musique 
instrumentale. 

Intense,  adj.  Les  sons  intenses  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force ,  qui  s'entendent  de 
plus  loin  :  ce  sont  aussi  ceux  qui ,  étant  rendus 
par  des  cordes  fort  tendues,  vibrent  par  là 
même  plus  fortement.  Ce  mot  est  latin,  ainsi 
que  celui  de  remisse  qui  loi  est  opposé  :  mais 
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dans  les  écrits  de  musique  théorique  on  est 
obligé  de  franciser  l'un  et  l'autre. 

Intercjoence  s.  f.  Terme  de  pfain-cham. 
(Voyez  Diaptose.) 

Intermède,  t.  m.  Pièce  de  musique  et  dV 
danse  qu'on  insère  à  l'Opéra ,  et  quelquefois  a 
lu  Comédie ,  entre  les  actes  d'une  grande  pièce, 
pour  égayer  et  reposer  en  quelque  sorte  l'es- 
prit du  spectateur  attristé  par  le  tragique  <t 
tendu  sur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  véritables 
drames  comiques  ou  burlesques ,  lesquels ,  cas- 
pant  ainsi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  differeat . 
ballotent  et  tiraillent ,  pour  ainsi  dire,  l'atten- 
tion du  spectateur  en  sens  contraire  ,  et  d'un, 
manière  très-opposée  an  bon  goût  et  à  la  racoi. 
Comme  la  danse  en  Italie  n'entre  point  et  m 
doit  point  entrer  dans  la  constitution  du  drat* 
lyrique,  on  est  forcé,  pour  l'admettre  sur  ^ 
théâtre,  de  l'employer  hors-d'œuvre  et  de»- 
chée  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas  cela  qoe  je  blàok , 
au  contraire,  je  pense  qu'il  convient  d'effacer, 
par  un  ballet  agréable ,  les  impressions  trot» 
laissées  par  la  représentation  d'un  grand  opéra, 
et  j'approuve  fort  que  ce  ballet  fosse  un  sojd 
particulier  qui  n'appartienne  point  à  la  pièce; 
mais  ce  que  je  n'approuve  pas ,  c'est  qi'a 
coupe  les  actes  par  de  semblables  ballets  qw. 
1  divisant  ainsi  l'action  et  détruisant  l'intérêt, 
font ,  pour  ainsi  dire ,  de  chaque  acte  m 
pièce  nouvelle. 

Intervalle  ,  * .  m.  Différence  d'un  son  à  te 
autre  entre  le  grave  et  l'aigu  ;  c'est  tout  lespa* 
que  l'un  des  deux  aurait  à  parcourir  pour  ir- 
river à  l'unisson  de  l'autre.  La  différence  qu'a  y 
a  de  l'intervalle  à  X étendue  est  que  Vinienmik 
est  considéré  comme  indivisé,  et  l'étendue 
comme  divisée.  Dans  l'intervalle,  on  ne  consi- 
dère que  les  deux  termes  ;  dans  rétendue .  et 
en  suppose  d'intermédiaires.  L'étendue  fora.: 
un  système  ;  mais  l'intervalle  peut  être  incom- 
posé. 

A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral ,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  infinité  da- 
tervalles  ;  mais ,  comme  en  musique  on  borne  1» 
nombre  des  sons  à  ceux  qui  composent  un  cer- 
tain système ,  on  borne  aussi  par  là  le  nombre 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  sons  peuvent  1er 
mer  entre  eux  :  de  sorte  qu'en  combinant  dan 
à  deux  tous  les  sons  d'un  système  quelconque, 
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on  aura  tous  les  intervalles  possibles  dans  ce 
même  système  ;  sur  quoi  il  restera  à  réduire 
sous  la  même  espèce  tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront égaux. 

I^s  anciens  divisoient  les  intervalles  de  leur 
musique  en  intervalles  simples  ou  incomposes» 
qu'ils  appeloient  diastèmes ,  et  en  intervalles 
composés ,  qu'ils  appeloient  $y$tbnes.  (  Voyez 
ces  mois.)  Les  intervalles ,  dit  Arisloxène ,  dif- 
fèrent entre  eux  en  cinq  manières  :  -1°  En 
étendue  ;  uu  grand  intervalle  diffère  ainsi  d'un 
plus  petit  ;  2°  En  résonnance  ou  en  accord  ; 
c'est  ainsi  qu'un  intervalle  consonnant  diffère 
d'un  dissonant  ;  5°  En  quantité  ;  comme  un  in- 
tervalle simple  diffère  d'un  intervalle  composé; 
4°  fin  genre  ;  c'est  ainsi  que  les  intervalles  dia- 
toniques, chromatiques,  enharmoniques,  dif- 
fèrent entre  eux  ;  5°  En  nature  de  rapport  ; 
comme  Y  intervalle  dont  la  raison  peut  s'expri- 
mer en  nombres  diffère  d'un  intervalle  irra- 
tionnel. Disons  quelques  mots  de  toutes  ces 
différences. 

I.  Le  moindre  de  tous  les  intervalles,  selon 
iiacchius  et  Gaudence,  est  le  dièse  enharmoni- 
que. Le  plus  grand,  a  le  prendre  à  l'extrémité 
grave  du  mode  bypo-dorien  jusqu'à  l'extrémité 
aiguë  de  l'hypo-mixo-lydien,  seroil  de  trois  oc- 
laves  complètes  ;  mais  comme  il  y  a  une  quinte 
a  retrancher,  ou  même  une  sixte,  selon  un 
passage  d'Adraste,  cité  par  Meibomhis,  reste 
la  quarte  par-dessus  le  dis-diapason ,  c'est-à- 
dire  la  dix-huilième ,  pour  le  plus  grand  inter- 
valle du  diagramme  des  Grecs. 

II.  Les  Grecs  divisoient,  comme  nous ,  les 
intervalles  en  consonnans  et  dissonans;  mais 
leurs  divisions  n  etoient  pas  les  mêmes  que  les 
nôtres.  {Voyez  Consoniuhck.)  Ils  subdivisoient 
encore  les  intervalles  consonnans  en  deux  cs- 
|>èces ,  sans  y  compter  l'unisson,  qu'ils  appe- 
loient homophonie ,  ou  parité  de  sons ,  et  dont 
l'intervalle  est  nul.  La  première  espèce  étoit 
Yatd'tphonie,  ou  opposition  des  sons,  qui  se  fai- 
soit  à  l'octave  ou  à  la  double  ociave ,  et  qui  n't- 
toit  proprement  qu'une  réplique  du  même  son , 
mais  pourtant  avec  opposition  du  grave  à  l'aigu. 
La  seconde  espèce  étoit  la  parapkonie,  ou  dis- 
tinction de  sons,  sous  laquelle  on  comprenoil 
toute  consonnance  autre  que  l'octave  et  ses  ré- 
pliques, tous  les  intervalles,  dit  Théon  de 
Srnyrne,  qui  ne  sont  ni  dissonans  ni  unisson. 
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lèmes  ou  intervalles  simples,  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car  le  diésis 
même  n'étoit  pas ,  selon  eux  ,  exempt  de  com- 
position ;  mais  il  faut  toujours  le  rapporter  au 
genre  auquel  {'intervalle  s'applique.  Par  exem- 
ple, le  semi-ton  est  un  intervalle  simple  dans 
le  genre  chromatique  et  dans  le  diatonique, 
composé  dans  l'enharmonique.  Le  ion  est  com- 
posé dans  le  chromatique ,  et  simple  dans  le 
diatonique;  et  le  diton  même,  ou  la  tierce 
majeure ,  qui  est  un  intervalle  composé  dans  le 
diatonique,  est  incomposé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diastème  dans  un  autre,  et  récipro- 
quement. 

IV.  Sur  les  genres,  divisez  successivement 
le  même  télracorde  selon  le  genre  diatonique , 
selon  le  chromatique,  et  selon  l'enharmonique, 
vous  aurez  trois  accords  différens ,  lesquels , 
comparés  entre  eux ,  au  lieu  de  trois  intervalles, 
vous  en  donneront  neuf,  outre  les  combinaisons 
et  compositions  qu'on  en  peut  faire ,  et  les  dif- 
férences de  tous  ces  intervalles  qui  en  produi- 
rontdes  multitudes  d'autres.  Si  vous  comparez, 
|)ar  exemple ,  le  premier  intervalle  de  chaque 
télracorde  dans  l'enharmonique  et  dans  le  chro- 
matique mol  d' Arisloxène ,  vous  aurez  d'un 
côté  un  quart  ou  £  de  ton ,  de  l'autre  un  tiers 
ou—,  et  les  deux  cordes  aiguës  feront  entre 
elles  un  intervalle  qui  sera  la  différence  des 
deux  précédens ,  ou  la  douzième  partie  d'un 
ton. 

V.  Passant  maintenant  aux  rapports,  cet  ar- 
ticle me  mène  à  une  petite  digression. 

Les  aristoxéniens  prétendoient  avoir  bien 
simplifié  la  musique  pur  leurs  divisions  égales 
des  intervalles ,  et  se  moquoient  fort  de  tous  les 
calculs  de  Pythagore.  Il  me  semble  cependant 
que  cette  prétendue  simplicité  n'étoit  guère  que 
dans  les  mots  ,  et  que  si  les  pythagoriciens 
avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  maître  et  la 
musique,  ils  auraient  bientôt  fermé  la  bouche  à 
leurs  adversaires. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier;  guidé  par  l'expé- 
rience ,  il  ne  fit  que  prendre  note  de  ses  obser- 
vations. Arisloxène  ,  incommodé  de  tous  ces 
calculs ,  ha  lit  dans  sa  tête  un  système  tout  dif- 
férent ;  et  comme  s'il  eût  pu  changer  la  nature 
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à  son  gré ,  pour  avoir  simplifié  les  mots,  il  crut 
avoir  simplifié  les  chus» s ,  au  lieu  qu'il  fit  réel- 
lement le  contraire. 

Gomme  les  i-apports  des  consonnances  étoient 
simples  et  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étoient  d'accord  là-dessus  :  ils  1  étoient 
môme  sur  les  premières  dissonances  ;  car  ils 
convcnoienl  également  que  le  ton  étoil  la  diffé- 
rence de  la  quarte  à  la  quinte  :  mais  comment 
déterminer  déjà  cette  différence  autrement  que 
par  le  calcul  ?  Aristoxène  parloit  pourtant  de  lù 
pour  n'en  point  vouloir,  et  sur  ce  ton ,  dont  il  se 
vanloit  d'ignorer  le  rapport,  il  batissoit  toute  ; 
sa  doctrine  muskale.  Qu'y  avoit-il  de  plus  aisé 
que  de  lui  montrer  la  fausseté  de  ses  opérations 
et  la  justesse  de  celles  de  Pythagore?  mais ,  au- 
roit-il  dit ,  je  prends  toujours  des  doubles ,  ou 
des  moitiés ,  ou  des  tiers  ;  cela  est  plus  simple 
et  plus  tôt  fait  que  vos  comma ,  vos  limma ,  vos 
a  po  tomes.  Je  l'avoue,  eût  répondu  Pythagore; 
mais  dites -moi,  je  vous  prie,  comment  vous 
les  prenez,  ces  doubles ,  ces  moitiés,  ces  tiers. 
L'autre  eût  répliqué  qu'il  les  entonnoit  natu- 
rellement ,  ou  qu'il  les  prenoil  sur  son  mono* 
corde.  Eh  bien!  eût  dit  Pythagore,  entonnez- 
moi  juste  le  quart  d'un  ton.  Si  l'autre  eût 
été  assez  charlatan  pour  le  faire,  Pythagore 
eût  ajouté  :  Mais  est-il  bien  divisé  votre  mo- 
nocorde? montrez -moi,  je  vous  prie,  de 
quelle  méthode  vous  vous  êtes  servi  pour  y 
prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton.  Je  ne  i 
saurois  voir,  en  pareil  eus,  ce  qu' Aristoxène 
eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que  l'instrument 
avoil  été  accordé  sur  la  voix ,  outre  que  c'eût 
été  tomber  dans  le  cercle ,  cela  ne  pouvoit  con- 
venir aux  arisloxéniens,  puisqu'ils  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloil  exercer  long- 
temps la  voix  sur  un  instrument  de  la  der- 
nière justesse  pour  venir  à  bout  de  bien  en- 
tonner les  intervalles  du  chromatique  mol  et 
du  genre  enharmonique. 

Or,  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moins  com- 
posés ,  et  même  des  opérations  géométriques 
plus  difficiles  pour  mesurer  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  d'Aristoxènc  que  pour  assigner 
les  rapports  de  Pythagore ,  c'est  avec  raison 
que  Nicomaquc  ,  Boëce,  et  plusieurs  autres 
théoriciens  préféraient  les  rapports  justes  et  >. 
harmoniques  de  leur  maitre  aux  divisions  du 
système  arisloxénien ,  qui  n'étoient  pas  plus 
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simples,  et  qui  nedonnoient  aucun  intervalle 
dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raisonnemeos  qui 
convenoient  à  la  musique  des  Grecs  ne  convien- 
droient  pas  également  à  la  nôtre ,  parce  que 
tous  les  sons  de  notre  système  s'accordent  par 
des  consonnances  ;  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire 
dans  le  leur  que  pour  le  seul  genre  diatonique. 

Il  s'ensuit  de  tout  ceci  qu' Aristoxène  dista- 
guoit  avec  raison  les  intervalles  en  rationnels  et 
irrationnels;  puisque,  bien  qu'ils  fussent  to«s 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  h 
plupart  des  dissonances  étoient  irrationnel 
dans  le  sien. 

Dans  la  musique  moderne  on  considère  ausn 
les  intervalles  de  plusieurs  manières  ;  savoir,  oo 
généralement  comme  l'espace  ou  la  disianer 
quelconque  de  deux  sons  donnés,  ou  seulemett 
comme  celles  de  ces  distances  qui  peuvent  se 
noter,  ou  enfin  comme  celles  qui  se  marqueit 
sur  des  degrés  différons.  Selon  le  premier  sros\ 
toute  raison  numérique ,  comme  est  le  comma. 
ou  sourde,  comme  est  le  dièse  d' Aristoxène . 
peut  exprimer  un  intervalle.  Le  second  ses 
s'applique  aux  seuls  intervalles  reçus  dans  le 
système  de  notre  musique,  dont  le  moindre 
est  le  semi-ton  mineur ,  exprimé  sur  le  même 
degré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  (Voyez 
Semi-Ton.  )  La  troisième  acception  suppose 
quelque  différence  de  position ,  c'est- à-dire  00 
ou  plusieurs  degrés  entre  les  deux  sons  qui  for- 
ment ['intervalle.  G'esl  à  cette  dernière  acce|>- 
tion  que  le  mot  est  fixé  dans  la  pratique ,  <k 
sorte  que  deux  intervalles  égaux ,  tels  que  sooi 
la  fausse-quinte  et  le  triton,  portent  pourtart 
des  noms  différens,  si  l'un  a  plus  de  degrés 
l'autre. 

Nous  divisons ,  comme  faisoienl  les  ancien, 
les  intervalles  en  consonnans  et  dissonans.  Lo 
consonnances  sont  parfaites  ou  imparfaite*. 
(Voyez  Gonsomnance.  )  Les  dissonances  **t 
telles  par  leur  nature,  ou  le  deviennent  par  ac- 
cident. Il  n'y  a  que  deux  intervalle*  dissonaih 
par  leur  nature;  savoir,  la  seconde ,  et  la  sep- 
tième ,  en  y  comprenant  leurs  ociaves  ou  ré- 
pliques :  encore  ces  deux  peuvent-ils  se  réduire 
ù  un  seul  ;  mais  toutes  les  consonnances  peuvent 
devenir  dissonantes  par  accident.  (Voyez  Dis- 
sonance. ) 

De  plus,  tout  intervalle  est  simple  ou  redou 
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blé.  L 'intervalle  simple  est  celui  qui  esl  contenu 
dans  les  bornes  de  l'octave  :  tout  intervalle  qui 
excède  celte  étendue  est  redoublé ,  c'est-à-dire 
composé  d'une  ou  plusieurs  octaves ,  et  de  \  in- 
tervalle simple  dont  il  esl  la  réplique. 

Les  intervalles  simples  se  divisent  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  in- 
termite  simple  quelconque ,  son  complément  ù 
l'octave  est  toujours  renversé  de  celui  lu ,  et 
réciproquement. 

Il  n'y  a  que  six  espèces  (Y  intervalles  sim- 
ples, dont  trois  sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  l'octave,  et  par  conséquent  aussi  leurs 
renversés.  Si  vous  prenez  d'abord  les  moin- 
dres intervalles,  vous  aurez  pour  directs  la  se- 
conde, la  tierce  et  la  quarte;  pour  renversés, 
la  septième,  la  sixte  et  la  quinte  :  que  ceux-ci 
soient  directs,  les  autres  seront  renversés;  tout 
est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  tn/ot;a//e  quelcon- 
que il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  au  nombre  des 
degrés  qu'il  contient  :  ainsi  ['intervalle  d'un  de* 
gré  donnera  la  seconde;  de  deux,  la  tierce  ;  de 
trois,  la  quarie  ;  de  sept,  l'octave  ;  de  neuf,  la 
dixième;  etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  bien 
déterminer  un  intervalle;  car  sous  le  même 
nom  il  peut  être  majeur  ou  mineur,  juste  ou 
faux,  diminué  ou  superflu. 

Les  consonnances  imparfaites  et  les  deux 
dissonances  naturelles  peuvent  être  majeures 
ou  mineures  ;  ce  qui ,  sans  changer  le  degré , 
fait  dans  Y  intervalle  la  différence  d'un  semi- 
lon.Quesid'un  intervalle  mineur  on  Ole  encore 
un  semi-ton ,  cet  intervalle  devient  diminué.  Si 
l'on  augmente  d'un  semi-ton  un  intervalle  ma- 
jeur, il  devient  superflu. 

Les  consonnances  parfaites  sont  invariables 
par  leur  naiure  :  quand  leur  intervalle  est  ce 
qu'il  doit  être,  elles  s'appellent  justes  ;  que  si 
Ton  allère  cet  intervalle  d'un  semi-ton,  la  con- 
sonnance  s'appelle  fausse ,  et  devient  disso- 
nance ;  superflue,  si  le  semi-ton  est  ajouté  ;  di- 
minuée, s'il  esl  retranché.  On  donne  mal  à  pro- 
pos le  nom  de  fausse-quinte  à  la  quinie  dimi- 
nuée ;  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce  :  la 
quinte  superflue  est  tout  aussi  fausse  que 
la  diminuée,  et  l'est  même  davantage  a  tous 
égards. 

On  trouvera  (  Planche  C,  fig.  2)  une  table 
de  tous  les  intervalles  simples  praticables  dans 
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la  musique,  avec  leurs  noms,  leurs  degrés,  leurs 
valeurs,  et  leurs  rapports. 

H  faut  remarquer  sur  celte  taUeque  V inter- 
valle appelé  par  les  harmonistes  septième  su- 
perflue, n'est  qu'une  septième  majeure  avec  un 
accompagnement  particulier  ;  la  véritable  sep- 
tième superflue,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
la  table,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie,  ou 
n'y  ayant  lieu  que  successivement  comme 
transition  enharmonique ,  jamais  rigoureuse- 
ment dans  le  même  accord. 

On  observera  aussi  que  la  plupart  de  ces  rap- 
ports peuvent  se  déierminer  de  plusieurs  ma- 
nières :  j'ai  préféré  la  plus  simple,  et  celle  qui 
donne  les  moindres  nombres. 

Pour  composer  ou  redoubler  un  de  ces  in- 
tervalles simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave 
autant  de  fois  que  l'on  veut;  et  pour  avoir  le 
nom  de  ce  nouvel  intervalle,  il  faut  au  nom  de 
YintervaUe  simple  ajouter  autant  de  fois  sept 
qu'il  contient  d'octaves.  Réciproquement,  pour 
connotlre  le  simple  d'un  intervalle  redoublé 
dont  on  a  le  nom,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  sept 
autant  de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  i  e>te  donnera 
le  nom  de  YintervaUe  simple  qui  l'a  produit. 
Voulez-vous  une  quinte  redoublée,  c'est-à-dire 
l'octave  de  la  quinie,  ou  la  quinte  de  l'octave  ; 
à  5  ajoutez  7,  vous  aurez  1 2  :  la  quinie  redou- 
blée est  donc  une  douzième.  Pour  trouver  le 
simple  d'une  douzième,  rejetez  7  du  nombre 
42  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le  reste 
5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du  rap- 
port, il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves , 
et  l'on  aura  la  raison  de  YintervaUe  redoublé. 
Ainsi,  2,  5  étant  la  raison  de  la  quinte,  -I,  5  ou 
2,  6  sera  celle  de  la  douzième,  etc.  Sur  quoi 
l'on  observera  qu'en  terme  de  musique,  com- 
poser ou  redoubler  un  intervalle,  ce  n'est 
par  l'ajouter  à  lui-même ,  c'est  y  ajouter  une 
octave  ;  le  tripler,  c'est  en  ajouter  deux,  eic. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  par  les  noms  des 
notes  doivent  toujours  se  compter  du  grave  à 
l'aigu  ;  en  sorte  que  cet  intervalle,  ut,  si,  n'est 
pas  une  seconde,  mais  une  septième;  et  si  ut 
n'est  pas  une  septième,  mais  une  seconde. 

Intonation,  *.  f.  Action  d'entonner.  (Voyez 
Entonner.  )  {^'intonation  peut  être  juste  ou 
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haïsse,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte 
ou  trop  foible  ;  et  alors  le  mot  intonulion,  ac- 
compagné d  une  épithète ,  s'entend  de  la  ma- 
nière d'entonner. 

Inverse.  (Voyez  Renversé.) 

Ionien  ou  Ionique,  adj.  Le  mode  ionien 
étoil,  en  comptant  du  grave  à  l'aigu,  le  second 
des  cinq  modes  moyens  de  la  musique  des 
Grecs.  Ce  mode  s'appeloit  aussi  iastien,  et  Eu- 
clide  l'appelle  encore  phrygien  grave.  (Voyez 
Mode.  ) 

Jouer  des  instrumens,  c'est  exécuter  sur  ces 
instrumens  des  airs  de  musique,  surtout  ceux 
qui  leur  sont  propres,  ou  les  chants  notés  pour 
eux.  On  dit  jouer  du  violon,  de  la  basse,  du 
hautbois ,  de  la  fixité;  toucher  le  clavecin,  l'or- 
gue; sonner  de  la  trompette;  donner  du  cor; 
pincer  la  guitare,  etc.  Mais  l'affectation  de  ces 
termes  propres  lient  de  la  pédanterie  :  le  mot 
jouer  devient  générique,  et  gagne  insensible- 
ment pour  toutes  sortes  d'instrumens. 

Jour.  Corde  à  jour.  (Voyez  Vide.) 

Irrégumkr ,  adj.  On  appelle  dans  le  plain- 
cliant  modes  irréguliers  ceux  dont  l'étendue 
est  trop  grande,  ou  qui  ont  quelque  autre  irré- 
gularité. 

On  nommoit  autrefois  cadence  irrégulière 
celle  qui  ne  tomboit  pas  sur  une  des  cordes  es- 
sentielles du  ton  ;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle 
la  basse-fondamentale  monte  de  quinte  ou  des- 
cend de  quarte  après  un  accord  de  sixte- 
ajoutée.  (Voyez  Cadence.) 

Ison.  Chant  en  ison.  (Voyez  Chant.) 

Jule  ,  s.  f.  Nom  d'une  sorte  d'hymne  ou 
chanson  parmi  les  Grecs  en  l'honneur  de  Cérès 
on  de  Proserpine.  (Voyez  Chanson.) 

Juste,  adj  .Cette  épithète  se  donne  générale- 
ment aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exacte- 
ment dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir,  et 
aux  voix  qui  entonnent  toujours  ces  intervalles 
dans  leur  justesse  ;  mais  elle  s'applique  spécia- 
lement aux  consonnances  parfaites.  Les  impar- 
faites peuvent  être  majeures  ou  mineures  ;  les 
parfaites  ne  sout  que  justes  :  dès  qu'on  les  al- 
tère d'un  semi-ton  elles  deviennent  fausses,  et 
par  conséquent  dissonances.  (  Voyez  Inter- 
valle. ) 

Juste  est  aussi  quelquefois  adverbe.  Chanter 
juste,  jouer  jusle. 
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La.  Nom  de  la  sixième  note  de  notre  gamme 
inventée  par  Gui  l'Arétin.  (Voyez  Gamme,  Sol- 
fier.) 

Large,  adj.  Nom  d'une  sorte  de  note  ara 
nos  vieilles  musiques,  de  laquelle  on  augmen- 
tait la  valeur  en  tirant  plusieurs  traits  wm- 
seulement  par  les  côtés,  mais  par  le  milieu 
la  note,  ce  que  Mûris  blâme  avec  force  comae 
une  horrible  innovation. 

Larghetto  (Voyez  Largo.) 

Largo,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  téte  d'un  air. 
indique  un  mouvement  plus  lent  que  {'adagio, 
et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il  mart|or 
qu'il  faut  Hier  de  longs  sons,  étendre  les  temps 
et  la  mesure,  etc. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  moutt- 
ment  un  peu  moins  lent  que  le  largo,  pi» 
que  Vandante,  et  très-approchant  de  Vwdan- 
tino. 

Légèrement,  adv.  Ce  mot  indique  un  mouv^ 
menl  encore  plus  vif  que  le  gai,  un  mouvement 
moyen  entre  le  gai  et  le  vite  ;  il  répond  à  peu 
près  à  l'italien  vivace. 

Lemme,  s.  m.  .Silence  ou  pause  d'un  team» 
bref  dans  le  rhylhme  catalectique.  (  Voy« 
Hhythme.  ) 

Lentement,  adv.  Ce  mot  répond  à  l'italien 
largo,  et  marque  un  mouvement  lent  ;  son  se- 
perlatif,  très-lentement,  marque  le  plus  tardif 
de  tous  les  mouvemens. 

Lepsis.  Nom  grec  d'une  des  trois  parties  de 
l'ancienne  mélopée,  appelée  aussi  quelquefois 
cuthia,  par  laquelle  le  compositeur  discen* 
s'il  doit  placer  son  chant  dans  le  système  dft 
sons  bas,  qu'ils  appellent  hypathoïdês  ,dansct- 
iui  des  sons  aigus ,  qu'ils  appellent  néthoides, 
ou  dans  celui  des  sons  moyens,  qu'ils  appellent 
mésoides.  (Voyez  Mélopée.) 

Levé,  adj.  pris  substantivement.  C'est  le 
temps  de  la  mesure  où  on  lève  la  main  ou  le 
pied  ;  c'est  un  temps  qui  suit  et  précède  k 
frappé;  c'est  par  conséquent  toujours  m 
temps  foible.  Les  temps  levés  sont,  à  den 
temps,  le  second;  à  trois,  le  troisième;  à 
quatre,  le  second  et  le  quatrième.  (Voyez 
Arsis.  ) 

Liaison,  s.f.  Il  y  Si  liaison  d'harmonie  et  liai- 
son de  chant. 
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La  liaison  a  lieu  dans  l'harmonie  lorsque 
celle  harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de 
sons  fondamentaux,  que  quelques  -  uns  des 
sons  qui  accompagnoienl  celui  qu'on  quitte , 
demeurent  et  accompagnent  encore  celui  où  ; 
Ton  passe  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords  de  la  I 
tonique  et  de  la  dominante ,  puisque  le  même  | 
son  fait  la  quinte  de  la  première ,  et  l'octave 
de  la  seconde  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords 
de  la  tonique  et  de  la  sous-dominante,  attendu 
que  le  même  son  sert  de  quinte  à  l'une  et  d'oc- 
tave à  l'autre  :  enfin  il  y  a  liaison  dans  les  ac- 
cords dissonans  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée ,  puisque  cette  préparation  elle- 
même  n'est  autre  chose  que  la  liaison»  (Voyez 
Préparer.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  un 
seul  coup  d'archet  ou  de  gosier,  et  se  marque 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  no- 
tes qui  doivent  être  liées  ensemble. 

Dans  le  pfain-chant  on  appelle  liaison  une 
suite  de  plusieurs  notes  passées  sur  la  même 
syllabe,  parce  que  sur  le  papier  elles  sont  ordi- 
nairement attachées  ou  liées  ensemble. 

Quelques  -  uns  nomment  aussi  liaison  ce 
qu'on  nomme  plus  proprement  syncope.  (Voyez 
Syncope.  ) 

Licence,  s.  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  règles,  quoi- 
qu'elle soit  dans  le  principe  des  règles  ;  car 
voilà  ce  qui  dislingue  les  licences  des  fautes. 
Par  exemple,  c'est  une  règle  en  composition 
de  ne  point  monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
sixte  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dérive  de 
la  loi  de  la  liaison  harmonique,  et  de  celle  de  la 
préparation.  Quand  donc  on  monte  de  la  tierce 
mineure  ou  de  la  sixte  mineure  à  l'octave ,  en 
sorte  qu'il  y  ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
accords,  ou  que  la  dissonance  y  soit  préparée, 
on  prend  une  lUence;  mais  s'il  n'y  a  ni  liaison 
ni  préparation,  l'on  fait  une  faute.  De  même 
c'est  une  règle  de  ne  pas  faire  deux  quintes  jus- 
tes de  suite  entre  les  mêmes  parties,  surtout 
par  mouvement  semblable  ;  le  principe  de  cette 
règle  est  dans  la  loi  de  l'unité  du  mode.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux  quintes 
sans  faire  sentir  deux  modes  à  la  fois,  il  y  a 
licence,  mais  il  n'y  a  point  de  faute.  Cette  ex- 
plication étoit  nécessaire  parce  que  les  musi- 
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ciens  n'ont  aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  de 
licence. 

Comme  la  plupart  des  règles  de  l'harmonie 
sont  fondées  sur  des  principes  arbitraires,  et 
changent  par  l'usage  et  le  goût  des  composi- 
teurs, il  arrive  de  là  que  ces  règles  varient , 
sont  sujettes  à  la  mode,  et  que  ce  qui  est  licence 
en  un  temps  ne  l'est  pas  dans  un  autre.  Il  y  a 
deux  ou  trois  siècles  qu'il  n  etoit  pas  permis  de 
faire  deux  tierces  de  suite,  surtout  de  la  même 
espèce;  maintenant  on  fait  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permet- 
toienl  pas  d'entonner  diatoniquement  trois 
tons  consécutifs;  aujourd'hui  nous  en  enton- 
nons, sans  scrupule  et  sans  peine,  autant  que 
la  modulation  le  permet.  Il  en  est  de  même  des 
fausses  relations,  de  l'harmonie  syncopée,  et 
de  mille  autres  accidens  de  composition ,  qui 
d'abord  furent  des  fautes,  puis  des  licences,  et 
n'ont  plus  rien  d'irrégulier  aujourd'hui. 

Lichanos,  s.  m.  C'est  le  nom  que  portoit 
parmi  les  Grecs  la  troisième  corde  de  chacun 
de  leurs  deux  premiers  tétracordes ,  parce  que 
cette  troisième  corde  se  touchoit  de  l'index , 
qu'ils  appeloient  lichanos. 

La  troisième  corde  à  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
corde,  qui  étoit  celui  des  hypates,  s'appeloit 
autrefois  lichanos  - hypaton ,  quelquefois  hypa- 
tondiatonos,  enfiarmonios,  ou  chromatiké,  selon 
le  genre.  Celle  du  second  tétracorde ,  ou  du  lé- 
tracorde  des  moyennes ,  s'appeloit  lichanos- 
méson ,  ou  mésondialonos ,  etc. 

Liées  ,  adj.  On  appelle  notes  liées  deux  ou 
plusieurs  notes  qu'on  passe  d'un  seul  coup 
d'archet  sur  le  violon  ou  le  violoncelle,  ou  d'un 
seul  coup  de  langue  sur  la  flûte  et  le  hautbois , 
en  un  mot  toutes  les  notes  qui  sont  sous  une 
même  liaison. 

Ligature,  s.  f.  C'éloit,  dans  nos  anciennes 
musiques ,  l'union  par  un  trait  de  deux  ou 
plusieurs  notes  passées  ,  ou  diatoniquement , 
ou  par  degrés  disjoints  sur  une  même  syllabe. 
La  fi/jure  de  ces  notes ,  qui  étoit  carrée,  don- 
noit  beaucoup  de  facilité  pour  les  lier  ainsi  ; 
ce  qu'on  ne  sauroil  faire  aujourd'hui  qu'au 
moyen  du  chapeau ,  à  cause  de  la  rondeur  de 
nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  composoient  la  liga- 
ture varioit  beaucoup  selon  qu'elles  montaient 
ou  descendoient,  selon  qu'elles  étoient  différent- 
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ment  liées ,  selon  quelles  éioient  à  queue  ou 
sans  queue,  selon  que  ces  queues  éloient  placées 
à  droite  ou  a  gauche ,  ascendantes  ou  descen- 
dantes ,  enfin  selon  un  nombre  infini  de  règles 
si  parfaitement  oubliées  à  présent ,  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  un  seul  musicien  qui 
soit  en  état  de  déchiffrer  des  musiques  de 
quelque  antiquité. 

Ligne  ,  s.  f.  Les  lignes  de  musique  sont  ces 
traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent 
la  portée ,  et  sur  lesquels ,  ou  dans  les  espaces 
qui  les  séparent ,  on  place  les  notes  selon  leurs 
degrés.  La  portée  du  plain-chant  n'est  que  de 
quatre  lignes;  celle  de  la  musique  a  cinq  lignes 
stables  et  continues ,  outre  les  lignes  postiches 
qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  portée  pour  les  notes  qui  pas- 
sent son  étendue. 

Les  lignes,  soit  dans  le  plain-chant,  soit 
dans  la  musique ,  se  comptent  en  commençant 
par  la  plus  basse.  Cette  plus  basse  est  la  prê- 
ta plus  haute  est  la  quatrième  dans  le 
i,  la  cinquième  dans  la  musique. 
(  Voyez  Portée.  ) 

Limm a  ,  s.  m.  Intervalle  de  la  musique  grec- 
que, lequel  est  moindre  d'un  coinma  que  le 
semi-ton  majeur,  et,  retranché  d'un  ton  ma- 
jeur, laisse  pour  reste  l'apotome. 

Le  rapport  du  linuna  est  de  245  à  256  ;  et  sa 
génération  se  trouve,  en  commençant  par  ut, 
a  la  cinquième  quinte  xi  ;  car  alors  la  quantité 
dont  ce  «test  surpassé  par  ïui  voisin  est  préci- 
sément dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolaùs  et  tous  les  pythagoriciens  faisoient 
du  limma  un  intervalle  diatonique  qui  répondoit 
ù  notre  semi-ton  majeur  :  car ,  mettant  deux 
tons  majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restoilque 
cet  intervalle  pour  achever  la  quarte  juste  ou 
le  télracorde  ;  en  sorte  que ,  selon  eux ,  l'inter- 
valle du  mi  au  fa  eût  été  moindre  que  celui  du 
fa  à  son  dièse.  Notre  échelle  chromatique  donne 
tout  le  contraire. 

Linos  ,  s.  m.  Sorte  de  chant  rustique  chez  les 
anciens  Grecs  :  ils  avoient  aussi  un  chant  fu- 
nèbre du  même  nom ,  qui  revient  à  ce  que  les 
Latins  ont  appelé  nœnia.  Les  uns  disent  que  le 
linos  fut  inventé  en  Égyplc  ;  d'autres  en  ailri- 
buoient  l'invention  à  Linus ,  Eubéen. 

Livre  ouvert,  a  livre  ouvert,  ou  a  l'ou- 
verture du  livre,  mlv.  Chanter  ou  jouer  ri 
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ouvert,  c'est  exécuter  toute  musique  qu'ot 
vous  présente  en  jetant  les  yeux  dessus.  Tau 
les  musiciens  se  piquent  d'exécuter  à  litre  o& 
vert  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui ,  dans  cette  exécu- 
tion ,  prennent  bien  l'esprit  de  l'ouvrafje  f  a 
qui ,  s'ils  ne  font  pas  des  fautes  sur  la  note,  v. 
fassent  pas  du  moins  des  contre-sens  dans  l>\ 
pression.  (  Voyez  Expression.  ) 

Longue  ,s.f.  C'est ,  dans  nos  anciennes  roo 
siques,  une  note  carrée  avec  une  queue  ù  droite, 
ainsi  S*  Elle  vaut  ordinairement  quatre  me- 
sures à  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  brèves 
quelquefois  elle  en  vaut  trois,  selon  le  mooV 
(  Voyez  Mode.  ) 

Mûris  et  ses  contemporains  avoient  des  U*- 
gues  de  trois  espèces  ;  savoir ,  la  parfaite,  1**8- 
parfaitc ,  et  la  double.  La  longue  parfaite  z 
du  côté  droit,  une  queue  descendante,  ^  (« 
%  Elle  vaut  trois  temps  parfaits,  et  s'apprit 
parfaite  elle-même ,  à  cause,  dit  Mûris,  de  mu 
rapport  numérique  avec  la  Trinité,  Iji  Ions*' 
imparfaite  se  figure  comme  la  parfaite ,  et  ir 
se  dislingue  que  par  le  mode  :  on  l'appelle  im- 
parfaite ,  parce  qu'elle  ne  peut  marcher  seul* 
et  qu'elle  doit  toujours  être  précédée  ou  suif* 
d'une  brève.  La  longue  double  contient  dm 
temps  égaux  imparfaits  ;  elle  se  figure  romn 
la  longue  simple ,  mais  avec  une  double  largeur. 
H»  Mûris  cite  Aristote  pour  prouver  q* 
cette  note  n'est  pas  du  plain-chant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  est  le  corrèuù 
du  mot  brève.  (  Voyez  Brève.)  Ainsi  toute  noie 
qui  précède  une  brève  est  une  longue. 

Loure,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  en 
assez  lent ,  et  se  marque  ordinairement  far  b 
mesure  ù  y  Quand  chaque  temps  porte  trou 
notes ,  on  pointe  la  première,  et  l'on  tait  brèrc 
celle  du  milieu.  Loure  est  le  nom  d'un  anow 
instrument  semblable  à  une  musette ,  sur  le 
quel  on  jouoil  l'air  de  la  danse  dont  il  s'agit. 

Lourer,  v.  a.  et  n.  C'est  nourrir  les  su» 
avec  douceur ,  et  marquer  la  première  note  ot 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  lascconoV. 
quoique  de  même  valeur. 

Luthier,  *.  m.  Ouvrier  qui  bit  des  violons, 
des  violoncelles ,  et  autres  instrumens  sembla 
bits.  Ce  nom ,  qui  signifie  fadeur  de  luihs,en 
demeuré  par  synecdoque  à  celte  sorte  d'ou- 
vriers, parce  que  autrefois  le  luth  étoit  I  instru- 
ment le  plus  commun  et  dont  il  se  fatsoil  le  plus- 
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Lumm ,  ».  m.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel 
on  met  les  livres  de  chant  dans  les  églises  ca- 
tholiques. 

Lychanos.  (  Voyez  Lichanos.  ) 

Lydien  ,  adj.  Nom  d'un  des  modes  de  la  mu- 
siquedes  Grecs,  lequel  occupoit  le  milieu  entre 
leolien  et  l'hyper-dorien.  On  l'appeloit  aussi 
quelquefois  mode  barbare ,  parce  qu'il  portoit 
le  nom  d'un  peuple  asiatique. 

Euclide  distingue  deux  modes  lydiens;  celui- 
ci  proprement  dit,  et  un  autre  qu'il  appelle 
lydien  grave ,  et  qui  est  le  même  que  le  mode 
eolien ,  du  moins  quant  à  sa  fondamentale. 
(  Voyez  Mode.  ) 

Le  caractère  du  mode  lydien  éloit  animé  , 
piquant,  triste  cependant,  pathétique  et  propre 
à  la  mollesse  ;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit 
de  sa  République.  C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée 
apprivotsoit,  dit-on,  les  bêles  mômes,  et  qu'Am- 
pliion  bâtit  les  murs  de  Tbèbes.  Il  fut  inventé, 
les  uns  disent  par  cet  Amphion ,  fils  de  Jupiter 
et d'Antiope;  d'autres,  par  Olympe,  Mysien, 
disciple  de  Marsyas  ;  d'autres  enfin ,  par  Mé- 
lampides  ;  et  Pindare dit  qu'il  fut  employé  pour 
la  première  fois  au  noces  de  Niobé. 

Lyrique  ,  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
épithète  se  donnoil  autrefois  à  la  poésie  fuite 
pour  être  chantée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou 
cithare  par  le  chanteur,  comme  les  odes  et 
autres  chansons ,  à  la  différence  de  la  poésie 
dramatique  ou  théâtrale,  qui  s'accompagnoit 
avec  des  flûtes  par  d'autres  que  le  chanteur  ; 
mais  aujourd'hui  elle  s'applique  au  contraire  à 
la  fade  poésie  de  nos  opéra,  et,  par  extension, 
à  la  musique  dramatique  et  imitative  du  théâ- 
tre. (  Voyez  Imitation.  ) 

Lytiersk  ,  chanson  des  moissonneurs  chez 
les  anciens  Grecs.  (Voyez  Chanson.  ) 

M. 

Ma.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  mi  bémol  comme  ils  solfient  par  le  /î 
le  fa  dièse.  (  Voyez  Solfier.) 

Machicotage,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle, 
dans  le  plain-cbant,  certaines  additions  et  com- 
liositions  de  notes  qui  remplissent,  par  une 
marche  diatonique,  les  intervalles  de  tierces  et 
autres.  Jje  nom  de  cette  manière  de  chant 
vient  de  celui  des  ecclésiastiques  appelés  nuuhi- 
t.  m. 


MAJ  721 

cou,  qui  l'exécutoient  autrefois  après  les  en- 
fans  de  chœur. 

Madrigal.  Sorte  de  pièce  de  musique  tra- 
vaillée et  savante,  qui  étoit  fort  à  la  mode  en 
Italie  au  seizi.me  siècle,  et  même  au  com- 
mencement du  précédent.  Les  madrigaux  se 
composoient  ordinairement ,  pour  la  vocale  ,  à 
cinq  ou  six  parties,  toutes  obligées,  à  cause 
des  fugues  et  desseins  dont  ces  pièces  étoienl 
remplies  :  mais  les  organistes  composoient  et 
exécutoient  des  madrigaux  sur  l'orgue;  et  l'on 
prétend  même  que  ce  fut  sur  cet  instrument 
que  \c  madrigal  fut  inventé.  Ce  genre  de  contre- 
point ,  qui  étoit  assujetti  à  des  lois  très-rigou- 
reuses, portoit  le  nom  de  style  madrigalesque. 
Plusieurs  auteurs ,  pour  y  avoir  excellé ,  ont 
immortalisé  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l'art  : 
tels  furent  entre  autres,  Luca  Mareniio,  Luigi 
Prenestino ,  Pomponio  Nenna ,  Tomasso  Pecci, 
et  surtout  le  fumeux  prince  de  Venosa,  dont 
les  madrigaux ,  pleins  de  science  cl  de  goût , 
étoient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

Magadiser  ,  v.  n.  C 'étoit ,  dans  la  musique 
grecque,  chanter  à  l'octave,  comme  faisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
mêlées  ensemble;  ainsi  les  chants  magadiscs 
étoient  toujours  des  antiphonies.  Ce  mol  vient 
de  magas ,  chevalet  d'instrument ,  et  par  ex- 
tension ,  instrument  à  cordes  doubles,  montées 
à  l'octave  l'une  de  l'autre,  au  moyen  d'un 
chevalet ,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hôtel  de  la  dépendance  de  l'Opéra 
de  Paris,  où  logent  les  directeurs  et  d'autres 
personnes  attachées  à  l'Opéra,  et  dans  lequel 
j  est  un  petit  théâtre ,  appelé  aussi  magasin  ou 
théâtre  du  magasin ,  sur  lequel  se  font  les  pre- 
mières répétitions.  C'est  Vodéumûe  la  musique 
françoise.  (  Voyez  Odéuu .  ) 

Majeur  ,  ad).  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sont  appelés  majeurs,  quand  ils  sont 
aussi  grands  qu'ils  peuvent  l'être  sans  devenir 
faux. 

Les  intervalles  appelés  parfaits,  tels  que 
l'octave ,  la  quinte  et  la  quarte ,  ne  varient 
point  et  ne  sont  que  justes;  sitôt  qu'on  les  al- 
tère ,  ils  sont  faux.  Les  autres  intervalles  peu- 
vent ,  sans  changer  de  nom  et  sans  cesser  d'être 
justes ,  varier  d'une  certaine  différence  ;  quand 
celle  différence  peut  être  ôtée,  ils  sont  ma- 
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jeun  :  mineurs  ,  <|iiaml  elle  peut  être  ajou- 
tée. 

Ces  intervalles  variables  sont  au  nombre  de 
ciaq  ;  savoir ,  le  semi-ton  ,  le  Ion  ,  la  tierce  , 
la  sixte  et  la  septième.  A  l'égard  du  ton  et  du 
semi-ton,  leur  différence  du  majeur  au  mineur 
ne  saurait  s'exprimer  en  notes,  mais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur  est  l'inter- 
valle d'une  seconde  mineure,  comme  de  si  à  ui, 
ou  de  mi  à  fa,  et  son  rapport  est  de  .3  à  46. 
I,e  ion  majeur  est  la  différence  de  la  quarte  à 
la  quinie ,  et  son  rapport  est  de  8  à  9. 

I^s  trois  autres  intervalles,  savoir,  la  tierce, 
l  i  sixte  et  la  septième ,  diffèrent  toujours  d'un 
semi-ton  du  majeur  au  mineur,  et  ces  diffé- 
rences peuvent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure 
a  un  ton  et  demi ,  et  la  tierce  majeure  deux 
tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles , 
comme  le  dièse  et  le  comma,  qu'on  dislingue 
en  moindres,  mineurs,  moyens,  majeurs,  et 
maximes;  mais,  comme  ces  intervalles  ne  peu- 
vent s'exprimer  qu'en  nombre,  ces  distinctions 
sont  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur  se  dît  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  majeure ,  et  alors  souvent  le 
mot  mode  ne  fait  que  se  sous-entendre.  Prélu- 
der en  majeur ,  passer  du  majeur  au  mineur ,  etc. 
<  Voyez  Mode.  ) 

Main  harmonique.  Cest  le  nom  que  donna 
TArétin  a  la  gamme  qu'il  inventa  pour  montrer 
le  rapport  de  ses  hexacordes,  de  ses  six  lettres  et 
<le  ses  six  syllabes ,  av»  c  les  cinq  tétracordes  des 
Grecs.  Il  représenta  cette  |;ainme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
éloieit  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme , 
tant  par  les  lettres  correspondantes,  que  par 
les  syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  passant ,  par 
la  règle  des  muances ,  d'un  télracorde  ou  d'un 
doigta  l'autre,  selon  le  lieu  où  se  trouvoieut 
les  deux  semi-tons  de  l'octave  par  le  bécarre 
ou  par  le  bémol ,  c'est-à-dire  selon  que  les  té- 
tracordes étoient  conjoints  ou  disjoints.  (Voy. 
Gamme,  Muances,  Solfier.) 

Maîthi:  a  chanter.  Musicien  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  à  chanter  sur  la 
note. 

Les  fonctions  du  maître  à  chanter  se  rappor- 
tent à  deux  objets  principaux.  Le  premier,  qui 
regarde  la  culture  de  la  voix,  est  d'en  tirer  tout 
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I  ce  qu'elle  peut  donner  en  fait  de  ebant ,  soit 
J  |*ir  l'étendue,  soit  par  b  justesse»  soit  par  le 
timbre,  soit  par  la  légèreté,  soit  \w  l'art  d#> 
renforcer  et  radoucir  les  sons,  et  d'apprendre 
à  les  ménager  et  modifier  avec  tout  l'art  possi- 
ble. (  Voyez  Chant  ,  Vorx.  ) 

Le  second  objet  regarde  l'étude  des  sîgne>. 
,  c'est-à-dire  l'art  de  lire  la  note  sur  le  papier ,  e; 
l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  facîli><- 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soit  en  état  <1< 
chanter  toute  sorte  de  musique.  (Voyez  Note  . 
Solfier.  ; 

Une  troisième  partie  des  fonctions  d  u  maim 
à  chanter  regarde  la  connoissanee  delà  langue, 
surtout  des  arcens,  delà  quantiiéetde  la  meil- 
'  leure  manière  de  prononcer;  parce  que  les  oV 
j  fauts  de  la  prononciation  sont  beaucoup  pli» 
!  sensibles  dans  le  chant  que  dans  la  parole,  ei 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être  quW 
manière  plus  énergique  et  plus  agréable  «V 
marquer  la  prosodie  et  les  accens.  (  Voyez  A».- 
cent.) 

Maître  de  Chapelle.  (Voyez  Maître  r»t 

!  MUSIQUE.) 

I     Maître  de  musique.  Musicien  gagé  pour 
composer  de  la  musique  et  la  faire  exécuter- 
C'est  le  maître  de  musique  qui  bat  la  mesun 
et  dirige  les  musiciens  :  il  doit  savoir  la  compo- 
sition ,  quoiqu'il  ne  compose  pas  loiijour>  la  nu- 
sique  qu'il  fait  exécuter.  A  l'Opéra  de  Paris. 
|  par  exemple ,  l'emploi  de  battre  la  mesure  est 
un  office  particulier  ;  au  lieu  que  la  musique  dn> 
opéra  est  composée  par  quiconque  en  a  le  lalew 
et  la  volonté.  En  Italie,  celui  qui  a  composé  on 
opéra  en  dirige  toujours  l'exécution ,  non  en 
battant  la  mesure,  mais  au  clavecin.  Ain>; 
j  l'emploi  de  maître  de  musique  n'a  guère  lieu  qw 
|  dans  les  églises  ;  aussi  ne  dit-on  point  en  liait 
!  maître  de  musique ,  mais  maître  de  chapeiU 
dénomination  qui  commence  à  passer  aussi  *i 
France. 

Marche,  *.  f.  Air  militaire  qui  se  joue  p;r 
des  inslruinens  de  guerre ,  et  marque  le  meut 
et  la  cadence  des  lamljours ,  laquelle  est  pr>- 
premcnl  la  marche. 
!  Chardin  dit  qu'en  Perse,  quand  on  vn;! 
abattre  des  maisons ,  aplanir  un  terrain,  »»; 
faire  quelque  autre  ouvrage  expeditif  <ju. 
demande  une  multitude  de  bras,  on  assembt 
les  habiians  de  tout  un  quartier,  qu'ils  travail- 
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lent  au  son  des  instrumens,  et  qu'ainsi  l'ou-  i  Maxime,  ad).  On  ap|>elle  intervalle  maxime 
vra{je  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de  ]  celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  la 
promptitude  que  si  les  instrumens  n'y  éloient  I  même  espèce ,  et  qui  ne  peut  se  noter;  car  s'il 
pas.  pouvuil  se  noter,  il  ne  s  appellerait  pas  maxime. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Rê-  \  mais  superflu, 
vertes  que  l'effet  des  tambours  ne  se  bornoit  Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  du 
l^as  non  plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité  »  mais  [  semi-ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport 
que,  selon  que  le  mouvement  en  éloil  plus  vif  ,  est  de  23  à  27.  Il  y  aurait  entre  lui  dièse  et  le 
ou  plus  lent,  ils  portoient  naturellement  le  rc  un  semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- 
soldutà  presser  ou  ralentir  son  pas  :  on  peut  dire  tons  n  etoient  pas  rendus  égaux  ou  supposés  tels 
aussi  que  les  airs  de  marches  doivent  avoir  dif-  ;  par  le  tempérament. 


férens  caractères,  selon  les  occasions  où  on  les  1 
emploie;  et  c'est  ce  qu'on  a  dù  sentir  jusqu'à  j 
certain  point  quand  on  les  a  distingués  et  diver- 
sifiés, l'un  pour  la  générale,  l'autre  pour 
la  marche,  l'autre  pour  la  charge;  etc.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'on  ail  mis  à  profit  ce  principe 
autant  qu'il  aurait  pu  l'être;  on  s'est  borné  jus- 
qu'ici à  composer  des  airs  qui  fissent  bien  sentir  I 
le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  :  encore  ; 
fort  souvent  les  airs  des  marches  remplissent-ils  i 
assez  mal  cet  objet.  Les  troupes  franchises  ayant 
peu  d  instruments  militaires  pour  l'infanterie, 
hors  les  fifres  et  les  tambours ,  ont  aussi  fort 
peu  de  marches,  et  la  plupart  très-mal  faites  : 
mais  il  y  en  a  d'admirables  dans  les  troupes 
allemandes. 


Le  dièse  maxime  est  la  différence  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime,  en  rapport  de  245  à 
230. 

fcnfîn  le  comma  maxime ,  ou  commade  Py- 
thagore,  est  la  quantité  dont  diffèrent  entre 
eux  les  deux  termes  les  plus  voisins  d'une  pro- 
gression par  quintes,  et  d'une  progression  par 
octaves,  c'est-à-dire  l'excès  de  la  douzième 
quinte  si  dièse  sur  la  septième  octave  ut;  et  cet 
excès,  dans  le  rapport  de  524288  à  53 1441 ,  est 
la  différence  que  le  tempérament  fait  éva- 
nouir. 

Maxime,  s.  f.  C'est  une  note  faite  en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  côté  droit , 
de  cette  manière  ^,  laquelle  vaut  huit  mesures 
à  deux  temps ,  c'est-à-dire  deux  longues ,  et 


Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  et  delà   quelquefois  trois,  selon  le  mode.  (Voyez 


marche,  je  donnerai  (Planche  C,  figure  5)  la 
première  partie  de  celle  des  mousquetaires  du 
roi  de  France. 

Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infanterie  et  la 
cavalerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les 
timbales  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche 
réglée;  les  trompettes  n'ont  qu'un  ton  presque 
uniforme,  et  des  fanfares.  (Voyez  Fanfare.) 


Mode.  )  Cette  sorte  de  note  n'est  plus  d'u- 
sage depuis  qu'on  sépare  les  mesures  par 
des  barres,  et  qu'on  marque  avec  des  liaisons  les 
tenues  ou  continuités  des  sons.  (Voyez  Barres, 
Mesure.  ) 

Médiante,  s.  f.  C'est  la  corde  ou  la  note  qui 
partage  en  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte 
|ui  se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante. 


Marcher  ,  v.  n.  Ce  terme  s'emploie  ligure-  \  L'une  de  ces  tierces  est  majeure ,  (  autre  mi- 


ment en  musique,  et  se  dit  de  lu  succession  des 
sons  ou  des  accords  qui  se  suivent  dans  certain 
ordre.  La  basse  et  le  dessus  marchent  par  mou- 
vemens  contraires.  Marche  de  basse  ;  marcher  à 
contre-temps. 

Martellemext,  s.  m.  Sorte  d'agrément  du 
chant  francois.  Lorsque  descendant  diatonique- 
ment  d'une  note  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
appuie  avec  force  le  son  de  la  première  note 
Mir  la  seconde,  tombant  ensuite  sur  cette  se- 
conde note  par  un  seul  coup  de  gosier  on  ap- 
pelle cela  faire  un  mortellement.  (  Voyez  Plan- 
che II,  figure  15.  ) 


neure  ;  et  c'est  leur  position  relative  qui  déter- 
mine le  mode.  Quand  la  tierce  majeure  est  au 
grave ,  c'est-à-dire  entre  la  médiante  cl  la  toni- 
que, le  mode  est  majeur;  quand  la  tierce  ma- 
jeure est  à  l'aigu  et  la  mineure  au  grave ,  le  mode 
est  mineur.  (Voyez  Mode,  Toxique,  Domi- 
nante.) 

Médiation,  s.  f.  Partage  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties,  l'une  psalmodiée 
ou  chantée  par  un  côté  du  chœur,  et  l'autre  par 
l'autre ,  dans  les  églises  catholiques. 
Médium  ,  *.  m.  Lieu  de  la  voix  également  dis- 
1  tant  de  ses  deux  extrémités  au  grave  et  à  l'aigu. 

46. 
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Le  haut  est  plus  éclatant,  mais  il  est  presque 
toujours  forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux, 
mais  il  est  plus  sourd.  Un  beau  médium ,  auquel 
on  suppose  une  certaine  latitude,  donne  les 
sons  les  mieux  nourris,  les  plus  mélodieux,  et 
remplit  le  plus  agréablement  l'oreille.  (Voyez 
Son.) 

Mélange,  s.  m.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs, 
laquelle  consiste  à  savoir  entrelacer  et  mêler 
à  propos  les  modes  et  les  genres.  (  Voyez  Mé- 
lopée. ) 

Mixodie,  ».  f.  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhy  thme  et  de  la  mo- 
dulation ,  qu'elle  forme  un  sens  agréable  à  l'o- 
reille i  la  mélodie  vocale  s'ap|>ellc  chant,  et 
l'instrumentale ,  symphonie. 

L'klee  du  rliythine  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodie;  un  chant  n'est  un  chant 
qu'autant  qu'il  est  mesuré  ;  la  même  succession 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères, 
autant  de  mélodies  différentes  qu'on  peut  la 
scander  différemment  ;  et  le  seul  changement 
de  valeur  des  notes  peut  défigurer  celte  même 
succession  au  point  de  la  rendre  mécoonoissa- 
ble.  Ainsi  la  mélodie  n'est  rieu  par  elle-même; 
c'est  la  mesure  qui  la  détermine ,  et  il  n'y  a 
point  de  chant  sans  le  temps.  On  ne  doit  donc 
pas  comparer  la  mélodie  avec  l'harmonie,  ab- 
straction faite  de  la  mesure  danstoutes  lesdeux  ; 
car  elle  est  essentielle  à  l'une  et  non  pas  à 
l'autre. 

La  mélodie  se  rapporte  à  deux  principes  dif- 
rens,  selon  la  manière  dont  on  la  considère. 
Prise  par  les  rapports  des  sons  et  par  les  règles 
•du  mode ,  elle  a  son  principe  dans  l'harmonie , 
puisque  c'est  une  analyse  harmonique  qui 
lionne  les  degrés  de  la  gamme,  les  cordes  du 
mode,  et  les  lois  de  la  modulation,  uniques 
el.mens  du  chant.  Selon  ce  principe ,  toute  la 
force  de  la  mélodie  se  borne  à  flatter  l'oreille 
l>ar  des  sons  agréables,  comme  on  peut  flatter 
la  vue  par  d'agréables  accords  de  couleur;  mais 
prise  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on  peut 
affecter  l'esprit  de  diverses  images ,  émouvoir 
le  cœur  de  divers  sentimens,  exciter  et  calmer 
les  passions,  opérer,  en  un  mot,  des  effets  mo- 
raux qui  passent  l'empire  immédiat  des  sens,  il 
lui  faut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  ne 
voit  aucune  prise  par  laquelle  la  seule  harmo- 
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nie,  et  tout  ce  qui  vient  d'elle,  puisse  noos  af- 
fecter ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  est  dans  h 
nature  ainsi  que  le  premier  ;  mais  |>our  l'y  dé- 
couvrir il  faut  une  observation  plus  fine,  quoi- 
que plus  simple ,  et  plus  de  sensibilité  dan» 
l'observateur.  Ce  principe  est  le  même  qui  fait 
varier  le  ton  de  la  voix  quand  on  parle,  «*y 
les  choses  qu'on  dit  et  les  niouvemens  «ju'or 
éprouve  en  les  disant.  C'est  l'accent  des  langue* 
qui  détermine  la  mélodie  de  chaque  nation; 
c'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  en  chantant, 
et  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  d'énergie, 
selon  que  la  langue  a  plus  ou  moins  d'accent 
Celle  dont  l'accent  est  plus  marqué  doit  donner 
une  mélodie  plus  vive  et  plus  passionnée  ;  eeife 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne  peut  aw 
qu'une  mélodie  languissante  et  froide,  an» 
caractère  et  sans  expression.  Voilà  les  vra> 
principes  ;  tant  qu'on  en  sortira  et  qu'on  voudra 
parler  du  pouvoir  de  la  musique  sur  le  cœur 
humain,  on  parlera  sans  s'entendre,  on  ne 
saura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  musique  ne  peint  que  par  la  mélodie,* 
tire  d'elle  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que  loutt 
musique  qui  ne  chante  pas,  quelque  harmo- 
nieuse qu'elle  puisse  être ,  n'est  point  une  mu- 
sique imitative,  et,  ne  pouvant  ni  toucherai 
peindre  avec  ses  beaux  accords,  lasse  bientôt  les 
oreilles,  et  laisse  toujours  le  cœur  froid,  H  suit 
encore  que ,  malgré  la  diversité  des  parties  quf 
l'harmonie  a  introduites,  et  dont  on  abuse  tau' 
aujourd'hui ,  sitôt  que  deux  mélodies  se  fort 
entendre  à  la  fois,  elles  s'ef lacent  l'une  l'autre 
et  demeurent  de  nul  effet,  quelque  belles 
qu'elles  puissent  être  chacune  séparément  :d'o*i 
l'on  peut  jufter  avec  quel  goût  les  compositeur? 
françois  ont  introduit  à  leur  Opéra  l'usage  <fc 
faire  servir  un  air  d'accompagnement  à  un 
chœur  ou  à  un  autre  air  ;  ce  qui  est  comme  si 
on  s'avisoit  de  réciter  deux  discours  à  la  fois, 
pour  donner  plus  de  force  à  leur  éloquetf» 
(  Voyez  Unité  nE  mélodie.  ) 

Mélodieux, adj.  Qui  donne  de  la  mélouV- 
Mélodieux,  dans  l'usage  ,  se  dit  des  so»< 
agréables,  des  voix  sonores,  des  chants doo* 
et  gracieux ,  etc. 

Mélopée  ,  «.  f.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  mu- 
sique ,  l'usage  régulier  de  toutes  les  parti* 
harmoniques,  c'est-à-dire  l'art  ou  les  rtffo 
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<le  la  composition  du  chant ,  desquelles  la  pra- 
tique et  l'effet  s'appeloit  mélodie. 

Les  anciens  avoient  diverses  règles  pour  la 
manière  de  conduire  le  chant  par  degrés  con- 
joints, disjoints,  ou  mêles,  en  montant  ou  en 
descendant.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Aris- 
loxène,  lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe ,  que ,  dans  tout  système  liarmonique ,  le 
troisième  ou  le  quatrième  son  après  le  fonda- 
mental en  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou 
la  quinte ,  selon  que  les  lélracordcs  sont  con- 
joints ou  disjoints;  différence  qui  rend  un  mode 
authentique  ou  plaçai  au  gré  du  compositeur. 
C'est  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s'appelle 
mélopée. 

La  mélopée  est  composée  de  trois  parties  :  j 
savoir,  la  prise,  tepsis,  qui  enseigne  au  musicien  [ 
eu  quel  lieu  de  la  voix  il  doit  établir  son  diapa- 
son ;  le  mélange,  mixis ,  selon  lequel  il  entrelace 
ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  modes  ;  et 
l'usage,  chresès,  qui  se  subdivise  en  trois  au- 
tres parties.  La  première  ,  appelée  euthia, 
guide  la  marche  du  chant,  laquelle  est,  ou  di- 
recte du  grave  à  l'aigu ,  ou  renversée  de  l'aigu 
au  grave,  ou  mixte,  c'est-à-dire  composée 
île  l  une  et  de  l'autre.  ta  deuxième ,  appelée 
agogè,  marche  alternativement  par  degrés  dis- 
joints en  montant,  et  conjoints  en  descendant , 
ou  au  contraire.  La  troisième ,  ap|>elée  petteîa, 
par  laquelle  il  discerne  et  choisit  les  sons  qu'il 
faut  rejeter,  ceux  qu'il  faut  admettre ,  et  ceux 
qu'il  faut  employer  le  plus  fréquemment. 

Aristide  y  uinlilien  divise  toute  la  mélopée  en 
trois  espèces  qui  se  rapportent  à  autant  de  mo- 
des ,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
veau sens.  La  première  espèce  étoil  Yhypatokte, 
appelée  ainsi  de  la  corde  hypate ,  la  principale 
ou  la  plus  basse,  parce  que  léchant,  régnant, 
seulement  sur  les  sons  graves ,  ne  s'éloignoil 
|»as  de  cette  corde,  et  ce  chant  étoil  approprié 
au  mode  tragique,  ta  seconde  espèc  e  étoil  la 
mésoïde,  de  mise,  la  corde  du  milieu,  parce 
que  le  chant  régnoit  sur  les  sons  moyens,  et 
celle-ci  ré|>ondoit  au  mode  nomique ,  consacre 
a  Apollon.  La  troisième  s'appeloit  néloïde ,  de 
ttite ,  la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  ;  son 
chant  ne  s'élendoit  que  sur  les  sons  aigus ,  et 
constituoil  le  modedithyrambique  ou  bachique. 
Os  modes  en  avoient  d'autres  qui  leur  etoienl 
subordonné) ,  et  varioient  la  mélopée  ;  tels  (pic 
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l'erotique  ou  l'amoureux ,  le  comique ,  l'encô- 
miaque ,  destiné  aux  louanges. 

Tous  ces  modes ,  étant  propres  à  exciter  on 
calmer  certaines  passions ,  influoient  beaucoup 
sur  les  mœurs;  et,  par  rapport  à  celte  in- 
fluence, la  mélopée  se  pariageoit  encore  en 
irois  genres  :  savoir,  J°  le  syslaltiqne ,  ou  ce- 
lui qui  inspiroit  les  passions  tendres  et  affec- 
tueuses, les  passions  tristes  et  capables  de  res- 
serrer le  cœur ,  suivant  le  sens  du  mot  grec  ; 
2°  le  diastallique  >  ou  celui  qui  étoil  propre  à 
l'épanouir,  en  cxcitanl  la  joie,  le  courage,  la 
magnanimité ,  les  grands  senlimens  ;  5°  l'eu- 
chastique ,  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  qui  rainenoit  l'a  me  à  un  état  tranquille, 
ta  première  espèce  de  mélopée  convenoit  aux 
poésies  amoureuses,  aux  plaintes,  aux  regrets, 
el  autres  expressions  semblables.  La  seconde 
étoil  propre  aux  tragédies,  aux  chants  de 
guerre,  aux  sujets  héroïques.  La  troisième 
aux  hymnes,  aux  louanges,  aux  instructions. 

Mélos  ,  *.  m.  Douceur  du  chanl.  Il  est  diffi- 
cile de  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens 
du  mot  mélos  dp  sens  du  mol  mélodie.  Platon , 
dans  son  Prolagoras,  met  le  mélos  dans  le  sim- 
ple discours,  et  semble  entendre  par  là  le  chant 
de  la  parole.  Le  mélos  parolt  être  ce  par  quoi 
la  mélodie  est  agréable.  Ce  mot  vient  de  « , 
miel. 

Menuet,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom ,  que  l'abbé  Brossai  (I  dit  nous  venir  du 
Poitou.  Selon  lui  celle  danse  est  fort  gaie,  et 
son  mouvement  est  fort  vile;  mais,  au  con- 
traire, le  caractère  du  menuet  esl  une  élégante 
et  noble  simplicité  ;  le  mouvement  en  est  plus 
modéré  que  vile  ,  el  l'on  peut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danses  usités 
dans  nos  bals  esl  le  menuet.  C'est  autre  chose 
sur  le  I  ht  à  ire. 

ta  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  lé- 
gers, qu'on  remarque  par  le  5  simple,  ou  par 
le  -J,  ou  par  le  J.  Le  nombre  des  mesures  de 
l'air  dans  chacune  de  ses  reprises  doil  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre ,  parce  qu'il 
en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  menuet  ; 
et  le  soin  du  musicien  doit  être  de  faire  sentir 
celte  division  par  des  chutes  bien  marquées , 
pour  aider  l'oreille  du  danseur  et  le  maintenir 
en  cadence. 

Mese  ,  *.  f.  Nom  de  la  corde  la  plus  aigué  du 
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en  proportion  de  leur  nombre,  et  auxquelles  on 
donne  diverses  figures  pour  marquer  leurs  dif- 
férentes durées.  (Voyez  Valeur  des  hôtes.1 
Plusieurs ,  considérant  le  progrès  de  noir? 
musique ,  pensent  que  la  mesure  est  de  nou- 
velle invention ,  parce  qu'un  temps  elle  a  ete 
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second  tétracorde  des  Grecs.  (Voyez  Mésos.) 

Mhe  signifie  moyenne,  et  ce  nom  fut  donné 
à  cette  corde ,  non ,  comme  dit  l'abbé  Brossard , 
parce  qu'elle  est  commune  ou  mitoyenne  entre 
les  deux  octaves  de  l'ancien  système ,  car  elle 
portoil  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût 
acquis  cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formoil  ;  négligée;  mais  au  contraire,  non-seulement  les 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  premiers  anciens  pratiquoicnt  la  mesure ,  ils  lui  atoient 
tétracordes  dont  ce  système  avoit  d'abord  été  même  donné  des  règles  très-sévères  et  fondé» 
composé.  sur  des  principes  que  la  nôtre  n'a  plus.  En  cfTet. 

Mesoïde,  s.  f.  Sorte  de  mélopée  dont  les  !  chanter  sans  mesure  n'est  pas  chanter;  eik 
chants  rouloient  sur  les  cordes  moyennes,  les-  sentiment  de  la  mesure  n'étant  pas  moins  n> 
quelles  s'appeloienl  aussi  mesoïdes  de  la  mèse 
ou  du  tétracorde  méson. 

Mksoïdes.  Sons  moyens ,  ou  pris  dans  le  mé- 
dium du  système.  (Voyez  Mélopée.) 

Méson.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur  se- 
cond tétracorde ,  en  commençant  à  compter 
du  grave  ;  et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  dis- 
tingue chacune  de  ses  quatre  cordes  de  celles 
qui  leur  correspondent  dans  les  autres  tétra- 
cordes :  ainsi ,  dans  celui  dont  je  parle ,  la  pre-  quantité  des  syllabes  ;  c'est  sur  la  mélodie  qu'on 
mière  corde  s'appelle  fcypo/c-mc«m;  la  seconde,  est  forcé  de  scander  le  discours  ;  on  n'aper- 
parhypate-méson;  la  troisième,  lychanos-mèson,   çoit  pas  même  si  ce  qu'on  chante  est  vers  u 


turel  que  celui  de  l'intonation ,  l' invention  è 
ces  deux  choses  n'a  pu  se  faire  séparément 

La  mesure  des  Grecs  tenoit  à  leur  langue, 
c'étoit  la  poésie  qui  Tavoit  donnée  à  la  musique 
les  mesures  de  l'une  répondoient  aux  pieds^ 
l'autre  :  on  n'auroit  pas  pu  mesurer  de  la  prw 
en  musique.  Chez  nous  c'est  le  contraire  :  If 
peu  de  prosodie  de  nos  langues  fait  qn  •  dais 
i  nos  chants  la  valeur  des  noies  détermine  l 


ou  méson -diaionos,  et  la  quatrième,  mèse. 
(Voyez  Système.) 

Méson  est  le  génitif  pluriel  tle  mhe ,  moyenne, 
parce  que  le  tétracorde  méson  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième ,  ou  plutôt  i  tonation  fût  toujours  cultivée ,  lorsque  apn 
j)arcc  que  la  corde  m'ese  donne  son  nom  a  ce  les  victoires  des  Barbares  les  langues  chan 
tétracorde  dont  elle  forme  l'extrémité  aiguë.  J  gèrent  de  caractère  et  perdirent  leur 


prose  :  nos  poésies  n'ayant  plus  de  pieds,  d» 
vocales  n'ont  plus  de  mesure;  le  chant  guxlf 
et  la  parole  obéit. 
La  mesure  tomba  dans  l'oubli ,  quoique  fi* 


nic.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  mètre  qui  w- 
voit  à  exprimer  la  mesure  de  la  poésie  fa 
négligé  dans  des  temps  où  on  ne  la  sentoit  pl^ 


(Voyez  Planche  H  ,  figure  2.) 

Mésopycni  ,  ail).  Les  anciens  appeloient 
ainsi ,  dans  les  genres  épais ,  le  second  son 

tle  chaque  tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopyeni  i  et  où  l'on  cliantoit  moins  de  vers  que  de  pn*- 
étoienl  cinq  en  nombre.  (Voyez  Son  ,  Système,  Les  peuples  ne  connoissoient  guère  alors  (Tw- 
Tétracorde.;  tre  amusement  que  les  cérémonies  dcl'égfcf 

Mesure,  *.  f.  Division  tle  l.i  durée  ou  du  ni  d'autre  musique  que  celle  de  l'office  ;  « 
temps  en  plusieurs  parties  égales  ,  assez  lon- 
gues pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et  sub- 
diviser la  quantité  ,  et  assez  courtes  pour  que 
l'idée  de  l'une  ne  s'efface  p;is  avant  le  retour  de 
l'autre ,  et  qu'on  en  sente  l'égalité. 

Chiicune  de  ces  parties  égaies  s'appelle  aussi 
mesure  :  elles  se  subdivisent  en  d'autres  at  iquolcs 
qu'on  appelle  temps  ,  et  qui  se  marquent  pai- 
lles mouvemens  éyaux  de  la  main  ou  du  p  ed. 
(Voyez  Battre  la  mesure.)  La  durée  égale  de 
chaque  temps  ou  de  chaque  mesure  est  remplie 
parplusieurs  nolesqui  prissent  plus  ou  moinsvite 


comme  celte  musique  n'exigeoit  pas  la  « 
ritédu  rhythme,  cette  partie  fut  enfin  tout-*- 
fait  oubliée.  Gui  nota  *a  musique  avec  des  point? 
qui  n'exprimoient  pas  des  twantites  différent, 
et  l'invention  des  notes  fut  certainement  dos* 
ricure  à  cet  auteur. 

On  attribue  communément  cette  inventif 
des  diverses  valeurs  des  notes  à  Jean  de  Morts 
vers  l'an  ^50  ;  mais  le  P.  Mcrsenne  le  nie  a»* 
raison ,  et  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  écriai' 
ce  chanoine  pour  soutenir  une  opinionq»1'' 
démentent  si  clairement.  Non  -  seukweni 
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compare  les  valeurs  que  les  noies  avoicnl  avant 
lui  u  celles  qu'on  leur  donnoil  de  son  lemps  , 
et  ilool  il  ue  se  donne  point  |>our  l'auteur ,  mais 
même  il  parle  de  b  mesure,  el  dit  que  les  mo- 
dernes, c'esl-à-dire  ses  contemporains  ,  lu  ra- 
lentissent beaucoup ,  et  moderni  nunc  morosà 
mutlùm  utuntur  mensurà  :  ce  qui  suppose  évi- 
demment que  la  mesure,  el  par  conséquent  les 
valeurs  des  notes ,  etoient  connues  et  usitées 
avant  lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus 
en  détail  l'élai  où  éloit  cette  partie  de  la  musi- 
que du  temps  de  cet  auteur,  pourront  consulter 
son  traité  manuscrilinliiulé,  Spéculum  Mus'uœ, 
qui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  nu- 
méro 7207,  pages  280  et  suivantes. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quel- 
ques règles  de  quantité  s'attachèrent  plus  aux. 
valeurs  ou  durées  relatives  de  ces  notes  qu'à  la 
mesure  même  ou  au  caractère  du  mouvement  ; 
de  sorte  qu'avant  la  distinction  des  différentes 
mesures  il  y  avoil  des  noies  au  moins  de  cinq  va- 
leurs différent  s;  savoir ,  la  maxime ,  la  longue, 
la  brève ,  la  semi-brève  el  la  minime,  que  l'on 
|K»ut  voir  à  leurs  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
t  'est  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes  valeurs 
et  même  davantage  dans  les  manuscrits  de 
Machault ,  sans  y  trouver  jamais  aucun  signe 
de  mesure. 

Dans  la  niile ,  les  rapports  en  valeur  d'une 
de  ces  notes  à  l'aulte  dépendirent  du  temps, 
de  la  pro'ation  du  mode.  Par  le  mode  on  dé- 
terminoil  le  rapport  de  la  maxime  à  la  longue , 
ou  de  la  longue  à  la  brève  ;  par  le  lemps,  celui 
de  la  longue  à  la  brève,  ou  de  la  brève  à  la  semi- 
l>rèvc;  et  par  la  prolaiion,  celui  de  la  brève  à 
la  semi-brève ,  ou  de  la  semi-brève  à  la  mi- 
nime. (  Voyez  Mode  ,  Paolation  ,  Temps.)  En 
général  toutes  ces  différentes  modilicalions  se 
peuvent  rapportera  la  mesure  double  ou  à  h 
mesure  triple,  c'est-à-dire  à  la  division  de  cha- 
que valeur  entière  en  deux  ou  trois  lemps  éganx. 

Cette  manière  d'exprimer  le  lemps  ou  la  me- 
sure des  notes  changea  entiéremenl  durant  le 
cours  du  dernier  siècle.  Dts qu'on  eut  pris  l'ha- 
bitude de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
barres,  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  rcnfcruioieiit  plusieurs 
mesures.  La  mesure  en  devin l  plus  claire  ,  les 
[Militions  mieux  ordonnées ,  el  l'exécution  plus 
facile  ;  ce  qui  éloit  fort  nécessaire  pour  eoat- 
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penser  les  difficultés  que  la  musique  acquéroil 
en  devenant  chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu 
d'cxcellens  musiciens  fort  embarrasses  d'exé- 
cuter bien  en  mesure  des  trio  d  Orlande  el  de 
Claudin,  compositeurs  du  temps  de  Henri  m. 

Jusque-là  la  raison  triple  avoil  passé  pour  la 
plus  parfaite  :  mais  la  double  prit  enfin  l'ascen- 
dant, et  le  C  ,  ou  la  mesure  à  quatre  lemps  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or ,  la 
mesure  à  quatre  temps  se  résout  toujours  en 
mesure  à  deux  temps  ;  ainsi  c'est  proprement  à 
la  mesure  double  qu'on  rail  rapporter  toutes  les 
autres,  du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  et 
aux  signes  des  mesures. 

Au  lieu  donc  des  maximes,  longues,  brèves , 
semi-brèves ,  eic. ,  on  substitua  les  rondes , 
blanches ,  noires ,  croches ,  doubles  et  triples- 
croches  ,  etc.,  qui  toutes  furent  prises  en  divi- 
sion sous-double  ;  de  sorte  que  chaque  espèce 
de  noie  valoit  précisément  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. Division  manifestement  insuffisante, 
puisque  ayant  conservé  la  mesure  triple  aussi 
bien  que  la  double  ou  quadruple ,  el  chaque 
ieiiq>s  pouvant  èlre  divisé  comme  chaque  nio 
sure  en  raison  sous-double  ou  sous-triple  à  la 
volonté  du  compositeur  ,  il  ralloil  assigner ,  ou 
plutôt  conserver  aux  noies  des  divisions  rcjxm- 
dantes  à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentirent  bientôt  le  défaut  ; 
nuis,  au  lieu  d'établir  une  nouvelle  division,  ils 
lâchèrent  de  suppléer  à  cela  par  quelque  signe 
étranger  :  ainsi ,  ne  pouvant  diviser  une  blan- 
che en  trois  parties  égales ,  ils  se  sont  contentes 
d'écrire  trois  noires,  ajoutant  le  chiffre  5  sur 
celle  du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enliu 
paru  trop  incommode ,  el ,  pour  tendre  des 
pièges  plus  sûrs  à  ceux  qui  onl  à  lire  leur  mu- 
sique, ils  prenuenl  le  parti  de  supprimer  le  r» 
ou  même  le  6  ;  eu  sorte  que,  pour  savoir  si  la 
divisiou  esl  double  ou  triple,  on  n'a  d'autre 
pui  li  à  prendre  que  celui  de  compter  les  notes 
on  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  musique  que 
deux  sortes  de  mesures ,  on  y  a  fait  tant  de  di- 
visions, qu'on  en  pcul  compter  au  moins  de 
seize  espèces ,  donl  voici  les  signes  : 


2  ou 


Y--i  «  a* 


6    -   S  5  0  3  A  S    r   12  12  12 

•  2  4  4        a  ^     i-  S  l(j 


lu 


16. 


(Voyez  les  exemples  Planche  B,  fùj.  I.) 

De  toutes  ces  mesura  il  y  en  a.lroisquou 
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appelle  simples,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  seul . 
chiffre  ou  signe;  savoir  le  2  ou  ♦  le  5 ,  et  le 
C,  ou  quatre  temps.  Toutes  les  autres ,  qu'on 
appelle  doubles ,  tirent  leur  dénomination  et 
leurs  signes  de  cette  dernière  ou  de  la  note 
ronde  qui  la  remplit  ;  en  voici  lu  règle  : 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de 
noies  de  valeur  égale,  taisant  ensemble  la  durée 
d'une  ronde  ou  d'une  mesure  à  quatre  temps. 

Le  chiffre  supérieur  montre  combien  il  faut 
de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  chaque  me- 
sure de  l'air  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  blan- 
ches pour  remplir  une  mesure  au  signe  j ;  deux  ; 
noires  pour  celle  au  signe  trois  croches  pour 
celle  au  signe  J,  etc.  Tout  cet  embarras  de 
chiffres  est  mal  entendu  ;  car  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  différentes  mesures  ù  celle 
de  quaire  temps  ,  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  di- 
verses notes  à  une  ronde ,  dont  la  durée  est  si 
peu  déterminée  ?  Si  tous  ces  signes  sont  insti- 
tués pour  marquer  autant  de  différentes  sor- 
tes de  mesures,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  et 
s'ils  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  de 
mouvement,  il  n'y  en  a  pas  assez,  puisque  indé- 
pendamment de  l'esprit  de  mesure  et  de  la  di- 
vision des  temps  ,  on  est  presque  toujours  con- 
traint d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'air  pour  déterminer  le  temps. 

Il  n'y  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesu- 
res dans  notre  musique  ;  savoir,  à  deux  et  trois 
temps  égaux.  Maiseommechaque  temps ,  ainsi 
que  chaque  mesure,  peut  se  diviser  en  deux  ou 
en  trois  parties  égales,  cela  fait  une  subdivi- 
sion qui  donne  quatre  espèces  de*  mesures  en 
tout  ;  nous  n'en  avons  pas  davantage. 

On  pourrait  cependant  en  ajouter  une  cin- 
quième, en  combinant  les  deux  premières  en 
une  mesure  a  deux  temps  inégaux,  l'un  composé 
de  deux  notes ,  et  l'autre  de  trois.  On  peut 
trouver  dans  cette  mesure  des  chants  très-bien 
cadencés ,  qu'il  seroit  impossible  de  noter  par 
les  mesures  usitées.  J'en  donne  un  exemple 
dans  la  Planche  B,  figure  10.  Le  sieur  Adolfali 
fit  à  Gènes  en  4750  ,  nn  essai  de  celte  mesure 
en  grand  orchestre ,  dans  l'air  Se  la  sorte  mi 
l  ondarma  de  son  opéra  d'Arianne.  Ce  morceau 
fil  de  Teflet  et  fut  applaudi.  Malgré  cela  je  n'ap- 
prends pasque  ret  exemple  ait  été  suivi. 


.  Mesuré  ,  part.  Ce  mot  répond  à  l'italien  a 
tempo  ou  a  batuta,  et  s'emploie,  sortant  d'un  ré- 
citatif, pour  marquer  le  lieu  où  l'on  doit  com- 
mencer à  chanter  en  mesure. 

Métrique,  adj.  La  musique  métrique,  selon 
Aristide  Quintilien ,  est  la  partie  de  la  musique 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres,  les  syl- 
labes, les  pieds,  les  vers  et  le  poème;  et  il  y  a 
cette  différence  entre  la  métrique  et  la  rhyihmi- 
que,  que  la  première  ne  s'occupe  que  de  h 
forme  des  vers,  et  la  seconde,  de  celle  des 
pieds  qui  les  composent  :  ce  qui  peut  méuw 
s'appliquer  à  la  prose.  D'où  il  suit  que  les  lan- 
gues modernes  peuvent  encore  avoir  uneiw- 
sique  métrique,  puisqu'elles  ont  une  poésie; 
mais  non  pas  une  musique  rhulkmique ,  puis- 
que leur  poésie  n'a  plus  de  pieds.  (Yoya 
Rhythme.  ) 
Mezza-vocb.  (  Voyez  Sotto-voce.  ) 
Mezzo-forte.  (  Voyez  Sotto-voce.  ) 
Mi.  La  troisième  des  six  syllabes  inventé 
par  Gui  l'Arétin  pour  nommer  ou  solfier  b 
notes ,  lorsqu'on  ne  joint  pas  la  parole  au  chant 
(Voyez  E  si  m,  Gamme.) 
Mineur,  adj.  Nom  que  portent  certains  in- 
I  lervailes,  quand  ils  sont  aussi  petits  qu'ils  peu* 
vent  l'être  sans  devenir  faux.  (  Voyez  Majetb, 
Intervalle.  ) 

Mineur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  mineure.  (  Voyez  Mode.) 

Minime  ,  adj.  On  appelle  intervalle  minime 
ou  moindre  celui  qui  est  plus  petit  que  le  mi- 
neur de  même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter; 
car  s'il  pouvoit  se  noter  il  ne  s'appellerait  pas 
minime ,  mais  diminué. 

Le  semi-ton  minime  est  la  différence  du  se- 
mi-ton maxime  au  semi-ton  moyen,  dans  le 
rapport  de  12b  à  128.  (Voyez  Semi-ton.  ) 

Minime,  *.  f.  par  rapport  à  la  durée  ou  au 
temps ,  est  dans  nos  anciennes  musiques  b 
note  aujourd'hui  que  nous  appelons  blanche. 
(  Voyez  Valeur  des  notes.  ) 

Mixis,  s.  f.  mélange.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée,  par  laquelle  le  compositeur 
apprend  à  bien  combiner  les  intervalles  et  à 
bien  distribuer  les  genres  et  les  modes  selon  le 
caractère  du  chant  qu'il  s'est  proposé  de  faire. 
(  Voyez  Mélopée.  ) 

Mixo-lydien,  adj.  Nom  d'un  des  modes  de 
l'ancienne  musique,  appelé  autrement  lujpcr- 
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dorien.  (Voyez  ce  mol.  )  Le  mode  mixo-lydien 
étoit  le  plus  aigu  des  sept  auxquels  Ptolomée 
avoit  réduit  tous  ceux  de  la  musique  des  Grecs. 
(  Voyez  Mode.  ) 

Ce  mode  est  affectueux,  passionné, conve- 
nable aux  grands  mouvemens,  et  par  cela  même 
à  la  tragédie.  Aristoxène  assure  que  Sapho  en 
fut  l'inventrice;  mais  Plutarquedit  que  d'an- 
ciennes tables  attribuent  celte  invention  à  Py- 
loclide  :  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mirent  à 
l'amende  le  premier  qui  s'en  étoit  servi,  et  qui 
avoit  introduit  dans  la  musique  l'usage  des  sept 
cordes ,  c'est-à-dire  une  tonique  sur  la  septième 
corde. 

Mixte,  ad}.  On  appelle  modes  mixtes  ou  con- 
nexes dans  le  plain-chant,  les  chants  dont  Té- 
tendue  excède  leur  octave  et  entre  d'un  mode 
dans  l'autre ,  participant  ainsi  de  l'authente  et 
du  plagal.  Ce  mélange  ne  se  fait  que  des  modes 
compairs ,  comme  du  premier  ton  avec  le  se- 
cond ,  du  troisième  avec  le  quatrième ,  en  un 
mot  du  plagal  avec  son  auihenie,  et  récipro- 


Mobile  ,  adj.  On  appeloit  cordes  mobiles  ou 
mobiles ,  dans  la  musique  grecque ,  les 
cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde , 
parce  qu'elles  s'accordoient  différemment  selon 
les  genres ,  à  la  différence  des  deux  cordes  ex- 
trêmes ,  qui ,  ne  variant  jamais ,  s'appeloient 
cordes  stables.  (  Voyez  Tétracorde,  Genre, 
Son.) 

Mode  ,  s.  m.  Disposition  régulière  du  chant 
et  de  l'accompagnement  relativement  à  certains 
sons  principaux  sur  lesquels  une  pièce  de  mu- 
sique est  constituée  ,  et  qui  s'appellent  les 
cordes  essentielles  du  mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  en  ce  que  celui-ci 
n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du  système 
qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et  le  mode  dé- 
termine la  tierce  et  modifie  toute  l'échelle  sur 
ce  son  fondamental. 

Nos  modes  ne  sont  fondés  sur  aucun  carac- 
tère de  sentiment ,  comme  ceux  des  anciens  ; 
mais  uniquement  sur  notre  système  harmo- 
nique. Les  cordes  essentielles  au  mode  sont  au 
nombre  de  trois,  et  forment  ensemble  un  ac- 
cord parfait.  4°  La  tonique,  qui  est  la  corde 
fondamentale  du  ton  et  du  mode  (  Voyez  Ton  et 
Tonique  )  ;  2°  la  dominante  à  la  quinte  de  la 
tonique  (Voyez  Dominante);  5°  enfin  la  mé- 
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diante,  qui  constitue  proprement  le  mode,  et 
qui  est  à  la  tierce  de  cette  même  tonique.  (Voy. 
M k liante.  )  Comme  cette  tierce  peut  être  de 
deux  espèces ,  il  y  a  aussi  deux  modes  différens. 
Quand  la  médiante  fait  tierce  majeure  avec  lu 
tonique,  le  mode  est  majeur;  il  est  mineur, 
quand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiate- 
ment par  la  resonnance  du  corps  sonore  qui 
rend  la  tierce  majeure  du  son  fondamental  ; 
mais  le  mode  mineur  n'est  point  donné  par  la 
nature ,  il  ne  se  trouve  que  par  analogie  et 
renversement.  Cela  est  vrai  dans  le  système  de 
M.  Tarlini,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Rameau. 

Ce  dernier  auteur,  dans  ses  divers  ouvrages 
successifs,  a  expliqué  cette  origine  du  mode 
mineur  de  différentes  manières ,  dont  aucune 
n'a  contenté  son  interprète  M.  d'Alemberl. 
C'est  pourquoi  M.  d'Alembert  fonde  cette  même 
origine  sur  un  autre  principe ,  que  je  ne  puis 
mieux  exposer  qu'en  transcrivant  les  propres 
termes  de  ce  grand  géomètre. 

<  Dans  le  chant  ut  mi  sol,  qui  constitue  le 
»  mode  majeur ,  les  sons  mi  et  sol  sont  tels  que 
le  son  principal  ut  les  fait  résonner  tousdeux  ; 
mais  le  second  son  mi  ne  fait  point  résonner 
sol,  qui  n'est  que  sa  tierce  mineure. 

>  Or,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  son  mi  on 
place  entre  les  sons  ut  et  sol  un  autre  son 
qui  ait ,  ainsi  que  le  son  ut ,  la  propriété 
de  faire  résonner  soi,  et  qui  soit  pourtant 
différent  d'ut;  ce  son  qu'on  cherche  doit  être 
tel  qu'il  ail  pour  dix-septième  majeure  le  son 
sol  ou  l'une  des  octaves  de  sol  :  par  consé- 
quent le  son  cherché  doit  être  à  la  dix-sep- 
tième majeure  au-dessousde  sol,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  a  la  tierce  majeure  au- 
dessous  de  ce  même  son  sol.  Or ,  le  son  mi 
étant  à  la  tierce  mineure  au-dessous  de  sol , 
et  la  tierce  majeure  étant  d'un  semkon  plus, 
grande  que  la  tierce  mineure ,  il  s'ensuit  que 
le  son  qu'on  cherche  sera  d'un  semi-ton  plus 
bas  que  le  mi ,  et  sera  par  conséquent  mi 
bémol. 

>  Ce  nouvel  arrangement  ut,  mi  bémol,  sol,. 
»  dans  lequel  les  sons  ut  et  mi  bémol  font  l'un 
»  et  l'autre  résonner  sol  sans  que  ut  fasse  ré- 
•  sonner  mi  bémol,  n'e*t  pas  à  la  vérité  au>si 
»  parfait  que  le  premier  arrangement  ut  ,mi, 
»  sol ,  parce  que  dans  celui-ci  les  deux  sons  mi 
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»  et  sol  sont  l'un  et  l'autre  engendrés  par  le 
t  son  principal  ut ,  au  lieu  que  dans  l'autre  le 

•  son  mi  bémol  n'est  pas  engendré  par  le  son 
»  ut  :  mais  cei  arrangement  ut ,  mi  bémol,  sol, 
»  est  aussi  dicté  par  la  nature,  quoique  moins 
.  immédiatement  que  le  premier  ;  et  en  eff.  t 

•  l'expérience  prouve  que  l'oreille  s'en  accom- 
»  mode  à  peu  près  aussi  bien. 

>  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol ,  sol  ,ut,  i\  est 
»  évident  que  la  tierce  d'ut  à  mi  bémol  est  u  i- 
»  neure  ;  et  telle  est  l'originedu  genre  ou  mode 
»  appelé  mineur.*  Elément  de  Musiquetpage22. 

Le  mode  une  fois  déterminé ,  tous  les  sons  de 
la  gamme  prennent  un  uom  relatif  au  fonda- 
mental ,  et  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  mode- la.  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  mode ,  en  prenant 
l'octave  d'ut  pour  exemple  du  mode  majeur ,  et 
celle  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi-ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do- 
minante, comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur ,  alors  cetr e  septième 
note  s'appelle  note  sensible ,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  fait  sentir  le  ton. 

Non-seulement  chaque  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient,  mais  chaque  intervalle  est  dé- 
terminé relativement  au  mode.  Voici  les  règles 
établies  pour  cela  : 

1°  La  seconde  note  doit  foire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure  ;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  motlcs. 

2°  Dans  le  mode  majeur  la  médianteou  tierce, 
la  sixte  et  la  septième  de  la  tonique  doivent 
toujours  être  majeures  ;  c'est  le  caractère  du 
mode.  Par  la  même  raison ,  ces  trois  intervalles 
doivent  être  mineurs  dans  le  mode  mim  ur  : 
cependant ,  comme  il  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  foire 
sans  fausse  relation ,  tandis  que  la  sixième  noie 
reste  mineure  ,  cela  cause  des  exceptions  aux- 
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quelles  on  a  égard  dans  le  cours  de  l'harmonie 
et  du  chant  :  mais  il  fout  toujours  que  la  clef 
avec  ses  transpositions  donne  tous  les  inter- 
valles déterminés  par  rapport  à  la  tonique  selon 
l'espèce  du  mode.  On  trouvera  au  mot  Cm 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  IV- 
tave  d'ut  donnent  relativement  à  cette  tonique 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le  mode  ma- 
jeur, et  qu'il  en  est  de  même  de  l'octave  dei« 
pour  le  mode  mineur,  l'exemple  précédent, 
que  je  n'ai  proposé  que  pour  les  noms  des  no- 
tes ,  doit  servir  aussi  de  formule  pour  la  règle 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point ,  comme  on  pourroit 
le  croire  .  établie  sur  des  principes  purement 
arbitraires  ;  elle  a  son  fondement  dans  la  gén»- 
ration  harmonique,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
point.  Si  vous  donnez  l'accord  parlait  majeur 
à  la  tonique ,  à  la  dominante  et  à  la  sous-dom>- 
nanle ,  vous  aurez  tous  les  sons  de  l'échelle  dia- 
tonique pour  le  mode  majeur  :  pour  avoir  celle 
du  mode  mineur,  laissant  toujours  la  tient" 
majeure  à  la  dominante ,  donnez  la  tieree  mi- 
neure aux  deux  autres  accords  ;  telle  est  l'ana- 
logie du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords  majeurs  et  mi- 
neurs introduit  en  mode  mineur  une  fausse 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  note  sen- 
sible, on  donne  quelquefois,  pour  iviter  cette 
fausse  relation  ,  la  tierce  majeure  à  la  qua- 
trième note  en  montant ,  ou  la  tierce  mineure 
à  la  dominante  en  descendant  ,  surtout  |*r 
renversement  ;  mais  ce  sont  alors  des  excep- 
tions. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  mode* ,  comme 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  douze 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de  tons 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  tons  es! 
susceptible  du  mot/e  majeur  et  du  motle  mineur, 
on  peut  composer  en  vingt-quatre  motlcs  ou  ma- 
nières; mnuerics ,  disoienl  nos  vieux  auteur-» 
'  en  leur  latin.  Il  y  en  a  même  trente-quatre  pos- 
sibles dans  la  manière  de  noter;  mais  dans  la 
pratique  on  en  exclut  dix ,  qui  ne  sont  au  fond 
que  la  répétition  de  dix  autres,  sous  des  rela- 
tions beaucoup  plus  difficiles ,  où  Unîtes  les 
cordes  changeraient  de  noms  ,  et  où  l'on  auroii 
j  peine  à  se  reconnoîlrc  :  tels  sont  les  modes  ma- 
!  jeurssiir  les  notes  diésces ,  et  1rs  modes  mineur» 
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sur  les  bémols.  Ainsi ,  au  lieu  de  composer  en 
sol  dièse  tierce  majeure,  vous  composerez  en 
la  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
lieu  de  composer  en  re  bémol  mineur ,  vous 
prendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ;  savoir , 
pour  éviter  d'un  côté  un  F  double  dièse ,  qui 
deviendrait  un  G  naturel  ;  et  de  l'autre  un  B 
double  bémol ,  qui  deviendrait  un  A  naturel. 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 
le  mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air;  mais, 
soit  pour  l'expression  ,  soit  pour  la  variété,  on 
change  de  ton  et  de  mode,  selon  l'analogie  har- 
monique ,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
qu'on  a  fait  entendre  le  premier  ;  ce  qui  s'ap- 
|R'lle  moduler. 

De  là  nail  une  nouvelle  distinction  du  mode 
en  principal  et  relatif;  le  principal  est  celui  par 
lequel  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
sont  «m  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
le  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Modula- 
Tiopr.  ) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa- 
ris, proposa  ,  en  1751 ,  l'essai  d'un  troisième 
mode,  qu'il  appelle  mode  mixte,  parce  qu'il 
participe  à  la  modulation  des  deux  autres ,  ou 
plutôt  qu'il  en  est  composé  ;  mélange  que  l'au- 
teur ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
mais  plulùl  comme  un  avantage  et  une  source 
de  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  et  dans 
l'harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant  point  donné  par 
l'analyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
tres ,  ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
harmoniques  essentiels  au  mode ,  mais  par  une 
gamme  entière  qui  lui  est  propre ,  tant  on 
montant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
nos  deux  modes  la  gamme  est  donnée  par  les 
accords,  et  que  dans  le  mode  mixte,  les  ac- 
cords sont  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  est  dans  la  suc- 
cession ascendante  et  descendante  des  noies 
suivautes  : 

Mi    Fa    .Soi    La    Si    Vl    Re  Mi; 

dont  la  différence  essentielle  est ,  quant  à  la 
mélodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
dont  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 
la  seconde  note ,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
i't  la  sixième;  et ,  quant  a  l'harmonie,  en  ce 
qu'il  porte  sur  sa  tonique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majeure  en  finissant ,  comme 
on  peut  le  voir  (PL  L ,  /ty.  5)  dans  l'accompa- 
gnement de  celte  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant  ,  tel  qu'il  a  clé  donné  par 
l'auteur ,  et  exécuté  au  concert  spirituel  le  50 
mai  4751. 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord  ,  ni  corde  essentielle ,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre,  el  le  dislingue  suf- 
fisamment des  modes  majeur  ou  mineur.  Il  ré- 
pond à  cela  que  la  différence  de  son  mode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie ,  el 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula- 
tion; qu'il  est  distingué  dans  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure , 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
plagale  :  à  quoi  l'on  réplique  qu'une  modulation 
qui  n'est  pus  exclusive  ne  suffit  pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes ,  surtout  dans  le  mineur  : 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique à  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquent  jadis,  même  sur  les  finales,  dans  les 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart  ;  d'où 
l'on  conclut  (pie  son  mode  mixte  est  moins  une 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  nou- 
velle à  des  manières  d'entrelacer  et  combiner 
les  modes  majeur  el  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie ,  pratiquée  s  de  tous  les  temps  ; 
et  cela  pareil  si  vrai ,  que ,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  l'auteur  n'ose  donner  ni  la 
quinle  ni  la  sixte  à  sa  tonique,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  la 
première,  ou  une  médianle  en  mode  majeur 
p:«r  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem- 
plissant pas  son  accord. 
|     Mais .  quelque  objection  qu'on  puisse  faire 
contrôle  mode  mixte ,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  l'établit  et  le  traite 
ne  le  fasse  connoitre  pour  un  homme  d'espiil 
et  pour  un  musicien  très-versé  dans  les  prin- 
cipes de  son  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  :  obscurs  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique ,  ils  sont  presque  inin- 
telligibles sur  celle-ci.  Tous  conviennent  à  la  vé- 
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rilé  qu'un  mode  est  un  certain  système  ou  une 
constitution  de  sons,  et  il  paroit  que  cette  consti- 
tution n'est  autre  chose  en  elle-même  qu'une 
certaine  octave  remplie  de  tous  les  sons  inter- 
médiaires ,  selon  le  genre.  Euclideei  Plolomëe 
semblent  la  faire  consister  dans  les  diverses  po- 
sitions des  deux  semi-tons  de  l'octave,  re- 
lativement à  la  corde  principale  du  mode , 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
huit  tons  du  plain-chant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  paroit  mettre  celte  différence  unique- 
ment dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapasondu  mode 
dans  le  système  général .  c'est-à-dire  en  ce  que 
la  base  ou  corde  principale  du  mode  est  plus 
aiguë  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers  lieux 
du  système ,  toutes  les  cordes  de  la  série  gar- 
dant toujours  un  même  rapport  avec  la  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  changeant  d'accord 
à  chaque  mode  pour  conserver  l'analogie  de  ce 
rapport  :  telle  est  la  différence  des  tons  de  notre 
musique. 

Selon  le  premier  sens ,  il  n'y  auroit  que  sept 
modes  possibles  dans  le  système  diatonique; 
et ,  en  effet ,  Ploloinée  n'en  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que  sept  manières  de  varier 
la  position  des  deux  semi-tons  relativement  au 
son  fondamental  ;  en  gardant  toujours  entre 
ces  deux  semi-tons  l'intervalle  prescrit.  Selon  le 
second  sens  il  y  auroit  autant  de  modes  possi- 
bles que  (lésons,  c'est-à-dire  une  infinité;  mais 
si  l'on  se  renferme  de  même  dans  le  système 
diatonique ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que 
sept,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  établirait  ù  l'oc- 
tave des  prciniei-s. 

En  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n'a  encore  besoin  que  de  sept  modes;  car  si 
l'on  prend  ces  modes  en  divers  lieux  du  sys- 
tème ,  on  trouve  en  même  temps  les  sons  fon- 
damentaux distingués  du  grave  à  l'aigu  ;  et  les 
deux  semi-tons  différemment  situés  relative- 
ment au  son  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former 
plusieurs  autres ,  en  prenant  dans  la  même  sé- 
rie et  sur  le  même  son  fondamental  différens 
sons  pour  les  cordes  essentielles  du  mode  :  par 
exemple ,  quand  on  prend  pour  dominante  la 
quinie  du  son  principal,  le  mode  est  authenti- 
que; il  est  plagal  si  l'on  choisît  la  quarte;  et  ce 
sont  proprement  deux  modes  différens  sur  la 


même  fondamentale.  Or,  comme  pour  consti- 
tuer un  mode  agréable,  il  faut,  disent  les 
Grecs ,  que  la  quarte  et  la  quinte  soient  justes, 
ou  du  moins  une  des  deux,  il  est  évidenl  qu'on 
n'a  dans  l'étendue  de  l'octave  que  cinq  sous 
fondamentaux  sur  chacun  desquels  on  puisse 
établir  un  mode  authentique  cl  un  plagal.  Ouïr? 
ces  dix  modes  on  en  trouve  encore  deux ,  l'un 
authentique,  qui  ne  peut  fournir  de  plagal, 
parce  que  sa  quarte  fait  le  triton;  l'autre  plagal, 
qui  ne  peut  fournir  d'authentique,  parce  que 
sa  quinie  est  fausse.  C'est  peut-être  ainsi  qu'il 
faut  entendre  un  passage  de  Plutarque  où  la 
musique  se  plaint  que  Phrynis  l'a  corrompu» 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes,  ou  plutôt  de 
sept ,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  possibles  dans  l'é- 
tendue d'une  octave  ou  de  deux  létracordes 
disjoints  :  que  si  l'on  vienl  à  conjoindre  le> 
deux  létracordes,  c'esl-a-dire  à  donner  un  bé- 
mol à  la  seplième  en  retranchant  l'octave  ;  ou 
si  l'on  divise  les  tons  entiers  par  les  intervalle;» 
chromatiques ,  pour  y  introduire  de  nouveau* 
modes  intermédiaires;  ou  si,  ayant  seulement 
égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu ,  on 
place  d'autres  modes  a  l'octave  des  precedens  : 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier 
le  nombre  des  modes  beaucoup  au-delà  de 
douze.  Et  ce  sont  là  les  seules  manières  d'ex- 
pliquer les  divers  nombres  de  modes  admis  ou 
rejetés  par  les  anciens  en  divers  temps. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  été  ren- 
!  fermée  dans  les  bornes  étroites  du  tétracorde. 
]  du  pentacorde,  de  l'hexacorde ,  de  l'eptacorde 
et  de  l'octacorde,  on  n'y  admit  premièrement 
que  trois  modes  dont  les  fondamentales  êloieni 
à  un  ton  de  distance  l'une  de  l'autre  :  le  pli» 
grave  des  trois  s'appeloit  le  dorien;  le  phrygien 
tenoit  le  milieu  ;  le  plus  aigu  étoit  le  lydien.  En 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux  inter- 
valles, on  fil  place  à  deux  autres  modes. 
l'ionien  et  l'éolien ,  dont  le  premier  fui  insère 
entre  le  dorien  et  le  phrygien ,  et  le  second  eu- 
ire  le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite,  le  système  s'étanl  étendus 
l'aigu  et  au  grave ,  les  musiciens  établirent  uY 
pari  el  d'autre  de  nouveaux  modes ,  qui  tiroieut 
leur  dénomination  des  cinq  premiers,  en  y  joi- 
gnant la  préposition  hyper,  sur,  pour  cens 
I  d'en-haiit,  el  la  préposition  hijpo,sous,  pour 
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ceux  d'en-bas.  Ainsi  le  mode  lydien  étoit  suivi  i 
de  Niyper-dotien,  de  l'hyper-ionien,  del'hy- 
per-phrygien ,  de  l'byper-éolien ,  et  de  l'hyper- 
lydien  en  montant  ;  et  après  le  mode  dorien 
venoient  l'hypo-lydien,  l'hypo-éolicn ,  l'hypo- 
pbrygien,  l  hypo-ionien ,  et  Ihypo-dorien  en 
descendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces 
quinze  modes  dans  Alipius,  auteur  grec.  Voyez 
(Hanche  E)  leur  ordre  et  leurs  intervalles  ex- 
primés par  les  noms  des  notes  de  notre  musi- 
que. Mais  il  faut  remarquer  que  l'hypo-dorien 
était  le  seul  mode  qu'on  exécutait  dans  toute 
son  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s'éle- 
voient,  on  en  retranchoil  des  sons  à  l'aigu  pour 
ne  pas  excéder  la  portée  de  la  voix.  Celle  ob- 
servation sert  à  l'intelligence  de  quelques  pas- 
sages des  anciens  par  lesquels  ils  semblent  dire 
que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un  chant 
plus  aigu  ;  ce  qui  éloil  vrai  en  ce  que  ces  chants 
s  elevoieni  davantage  au-dessus  de  la  ionique. 
Pour  n'avoir  pas  connu  cela  le  Uoni  s'est  fu- 
rieusement embarrassé  dans  ces  apparentes 
contradictions. 

De  tous  ces  modes  Platon  en  rejetoit  plu- 
sieurs, comme  capables  d'altérer  les  mœurs. 
Aristoxène,  au  rapport  d'Kuclide,  en  admet- 
tait seulement  treize ,  supprimant  les  deux 
plus  élevés;  savoir,  l'hyper-eolien  et  l'hyper- 
lydien  ;  mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste 
d'Aristoxène  il  en  nomme  seulement  six ,  sur 
lesquels  il  rapporte  les  divers  senlimens  qui 
régnoient  déjà  de  son  temps. 

Enfin  Ptolomée  réduisoit  le  nombre  de  ces 
modes  à  sept,  disant  que  les  modes  n'étaient 
pas  introduits  dans  le  dessein  de  varier  les 
chants  selon  le  grave  et  l'aigu  ,  car  il  est  évi- 
dent qu'on  auroil  pu  les  muliipiier  fort  au-delà 
de  quinze,  mais  plutôt  afin  de  faciliter  le  pas- 
sage d'un  mode  à  l'autre  par  des  intervalles 
consonnans  et  faciles  à  entonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  les  modes  dans  l'es- 
pace d'une  octave  dont  le  mode  dorien  faisoit 
comme  le  centre;  en  sorte  que  le  mixo-Iydien 
était  une  quarte  au-dessus,  et  Ihypo-dorien 
une  quarte  au-dessous;  le  phrygien,  une 
quinte  au-dessus  de  l'hypo-dorien;  l'hypo- 
phrygien ,  une  quarte  au-dessous  du  phrygien  ; 
et  le  lydien ,  une  quinte  au-dessus  de  l'hypo- 
phrygien  :  d'où  il  paroit  qu'à  compter  de  l'hy- 
|H)-dorien ,  qui  est  le  mode  le  plus  bas,  il  y  a  voit  I 
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|  jusqu'à  I  hypo-phrygien  l'intervalle  d'un  ion  ;  de 
i'hypo-phrygien  à  l'hypo-lydien ,  un  autre  ton  ; 
de  l'hypo-lydien  au  dorien,  un  semi-ton;  de 
celui-ci  au  phrygien ,  un  ton;  du  phrygien  au 
lydien  encore  un  ton  ;  et  du  lydien  au  mixo- 
Iydien  un  semi-ton  :  ce  qui  fait  l'étendue  d'une 
septième ,  en  cet  ordre  : 


1 . . . 

.  Fa  .  .  . 

.  miio-lydien. 

2  .  .  . 

.  Mi .  .  . 

.  lydien. 

3  .  .  . 

•    fit   •    a  . 

.  phrygien. 

Â  .  .  . 

.  Ut.  .  . 

.  dorien. 

5  .  .  . 

.  Si,  ... 

.  bypo-lydien. 

6  .  .  . 

.  la  .  .  . 

.  hypo-phrygi< 

7  .  .  . 

•  Sot  .  .  . 

.  hypo-dorien. 

Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pouvoit  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave,  taules  les  cordes  qui  la  composoient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes  de 
Ptolomée,  qui,  en  y  joignant  l'hypo-mixo-ly- 
dien ,  ajouté,  dit-on ,  par  l'Arétin ,  font  aujour- 
d'hui les  huit  ions  du  plain-chant.  (Voyez  Tons 
de  l'église.  ) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut 
tirer  des  tons  ou  modes  de  l'ancienne  musique, 
en  tant  qu'on  les  regardoil  comme  ne  différant 
entre  eux  que  du  grave  à  l'aigu  :  mais  ils 
avoient  encore  d'auires  différences  qui  les  ca- 
ractérisoient  plus  particulièrement,  quant  à 
l'expression;  elles  se  tiroient  du  genre  de  pce-' 
sie  qu'on  mettait  en  musique,  de  l'espèce  d'ins- 
trument qui  devoit  l'accompagner,  du  rhythme 
ou  de  la  cadence  qu'on  y  observoit ,  de  l'usage 
où  étaient  certains  chants  parmi  certains  peu- 
ples, et  d'où  sont  venus  originairement  les  noms 
des  principaux  modes,  le  dorien,  le  phrygien, 
le  lydien ,  l'ionien ,  l'éolien. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  sortes  de  mode* 
qu'on  auroit  pu  mieux  appeler  styles  ou  genres 
de  composition;  tels  étaient  le  mode  tragique 
destiné  pour  le  théâtre ,  le  mode  nomique  con- 
sacré à  Apollon  ,  le  dithyrambique  à  Bac- 
chus,  etc.  (  Voyez  Stvlk  et  Mélopée.) 

Dans  nos  anciennes  musiques,  on  appeloit 
aussi  modes,  par  rapport  à  la  mesure  ou  au  temps, 
certaines  manières  de  fixer  la  valeur  relative  de 
toutes  les  notes  par  un  signe  général  :  le  mode 
étoit  à  peu  près  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  la 
mesure;  il  se  marquoit  de  même  après  la  clef, 
d'abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles  ponc- 
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tués  ou  sans  points  suivis  des  chiffres  2  ou  3 
différemment  combinés ,  à  quoi  l'on  ajouta  ou 
substitua  dans  la  suite  des  lignes  perpendicu- 
laires, différentes,  selon  le  mode,  en  nombre 
et  eu  longueur  ;  et  c'est  de  cet  antique  usage 
que  nous  est  rcsié  celui  du  C  et  duC  barré. 
(Voyez  Pbolation.  ) 

Il  y  avoit  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  : 
le  majeur ,  qui  se  rapportoit  à  la  note  maxime  ; 
et  le  mineur,  qui  éloit  pour  la  longue  :  l'un  et 
l'autre  se  divisoil  en  parfait  cl  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  se  marquoil  avec 
trois  lignes  ou  bâtons  qui  remploient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée ,  et  irois  autres  qui 
n'en  remplissoicnt  que  deux  ;  sous  ce  mode  la 
maxime  valoit  trois  longues.  (Voyez  Planche  B, 
figure  2.) 

Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  par 
deux  lignes  qui  traversoienl  chacune  trois  es- 
paces, et  deux  autres  qui  n'en  traversoienl  que 
deux  ;  et  alors  la  maxime  ne  valoit  que  deux 
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difficiles  à  bien  observer.  Voici  en  quoi  elles 
consistent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ion,  il 
faut,  4»  en  parcourir  tous  les  sons  avec  un 
beau  chant,  en  rebattant  plus  souvent  les  cor- 
des essentielles  et  s'y  appuyant  davantage, 
c'est-à-dire  que  l'accord  sensible  et  l'accord  de 
la  tonique  doivent  s'y  remontrer  fréquemment, 
mais  sous  différentes  faces  et  par  différentes 
roules,  pour  prévenir  la  monotonie;  2°net> 
blir  de  cadences  ou  de  repos  que  sur  ces  dm 
accords,  ou  tout  au  plus  sur  celui  de  la  soov 
dominante;  5<>  enfin  n'altérer  jamais  aucun da 
sons  du  mode  ;  car  on  ne  peut ,  sans  le  quitter, 
faire  entendre  un  dièse  ou  un  bémol  qui  ne 
lui  appartienne  pas,  ou  en  retrancher  quel- 
qu'un qui  lui  appartienne. 

Mais,  pour  passer  d'un  ton  à  un  autre, il 
faut  consulter  l'analogie ,  avo:r  égard  au  rap- 
port des  ioniques  et  à  la  quantité  des  corde* 
communes  aux  deux  tons. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur  :  soit  «p' 


longues.  (  Figure  3.) 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  par  une  l'on  considère  la  quinte  de  la  tonique  coo  nv 
seule  ligne  qui  traversoil  trois  espaces ,  et  la  !  ayant  avec  elle  le  plus  simple  de  tous  lesnp- 
longue  valoit  trois  brèves.  (  Figure  4.  )  j  poris  après  celui  de  l'octave ,  soit  qu'on  bcoc- 

Le  mode  mineur  imparfait  éloit  marqué  par  sidère  comme  le  premier  des  sons  qui  entrent 
une  lignequi  ne  traversoil  que  deux  espaces ,  et  dans  la  résonnance  de  celte  même  tonique,  oo 
la  longuen'y  valoit  que  deux  brèves.  {Figure  5.  i  trouvera  toujours  que  celte  quinte,  qui  est  h 

L'abbé  Brossard  a  mêlé  mal  à  propos  les  cer-  dominante  du  ion ,  esi  la  corde  sur  laquelle* 
des  et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces  mo~  j  peut  établir  la  modulation  la  plus  analogue  j 
des.  Ces  signes  réunis  n'avoient  jamais  lieu   celle  du  ton  principal 


dans  les  modes  simples,  mais  seulement  quand 
les  mesures  étoient  doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps; mais  il  faut  nécessairement  entendre 
ces  signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes 
musiques  :  en  quoi  les  plus  savans  musiciens 
sont  souvent  fort  embarrasses. 

MoDÉnÉ ,  adj.  Ce  mot  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  le  gai  ;  il  répond  à 
l'italien  andante.  (  Voyez  Andante.  ) 

Modulation  ,  *.  f.  ('  est  proprement  la  ma- 
nière d'établir  et  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mol 


Cette  dominante ,  qui  faisoit  partie  de  IV- 
cord  parfait  de  cette  première  tonique.  W 
aussi  partie  du  sien  propre,  dont  elle  est  le 
son  fondamental.  Il  y  a  donc  liaison  eniit 
ces  deux  accords.  De  plus,  cette  même  domi- 
nante portant ,  ainsi  que  la  tonique,  un  accori 
parfait  majeur  par  le  principe  de  la  réso- 
nance, ces  deux  accords  ne  diffèrent  entrée» 
que  par  la  dissonance,  qui,  de  la  tonique  pas- 
sant à  la  dominante,  est  la  sixtc-ajoutee.ii. 
de  la  dominante  repassant  à  la  tonique,  est  b 
septième.  Or  ces  deux  accords,  ainsi  distingua 


se  prend  plus  communément  aujourd'hui  pour  par  la  dissonance  qui  convient  à  chacun,  Ir- 
lande conduire  l'harmonie  et  le  chant  succès-  j  ment,  par  les  sons  qui  les  composent  raafF 
sivement  dans  plusieurs  modes  d'une  manière  en  ordre ,  précisément  l'octave  ou  échelle  do- 
agréable  à  l'oreille  ei  conforme  aux  règles.  tonique  que  nous  appelons  gamme,  laquât 

Si  le  mode  est  produit  par  l'harmonie ,  c'est  détermine  le  ton. 

d'elle  aussi  que  naissent  les  lois  de  la  modula-  ,  Cette  même  gamme  de  la  tonique  forme,  al- 

lion.  Ces  lois  sont  simples  à  concevoir,  mais  téréc  seulement  par  un  dièse,  la  gamme  du  m 
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\\c  la  dominante  :  ce  qui  montre  la  grande  ana- 
logie de  ces  deux  tons,  ei  donne  la  facilité  de 
I tasser  de  l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une  seule 
altération.  Le  ton  de  la  dominant*  est  donc  le 
premier  qui  se  présente  après  celui  de  la  lo- 
•nique  dans  l'ordre  des  modulaliotis. 

i^a  même  simplicité  de  rapport  que  nous 
trouvons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se 
irouve  aussi  entre  la  même  tonique  et  sa  sous- 
riominanle;  car  la  quinte  que  la  dominante  fait 
u  l'aigu  avec  cette  tonique,  la  sous-dominante 
la  fait  au  grave  :  mais  cette  sous-dominante 
n'est  quinte  de  la  tonique  que  par  renverse- 
ment ;  elle  est  directement  quarte  en  plaçant 
cette  tonique  au  grave ,  comme  elle  doit  être  ; 
ce  qui  établit  la  gradation  des  rapports  :  car 
eu  ce  sens  la  quarte,  dont  le  rapport  est  de  5 
à  4 ,  suit  immédiatement  la  quinte,  dont  le  rap- 
I  on  est  de  2  à  5.  Que  si  cette  sous-dominante 
n  entre  pas  de  môme  dans  l'accord  de  la  toni- 
que, en  revanche  la  tonique  entre  dans  le  sien. 
Car  soit  ut  mi  sol  l'accord  de  b  tonique ,  celui 
de  la  sous-dominante  sera  fa  la  ul  ;  ainsi  c'est 
i'ut  qui  fait  ici  liaison ,  et  les  deux  autres  sons 
de  ce  nouvel  accord  sont  précisément  les  deux 
dissonances  des  précédens.  D'ailleurs  il  ne  faut 
|>as  altérer  plus  de  sons  pour  ce  nouveau  ton 
que  pour  celui  de  la  dominante  ;  ce  sont  dans 
l' une  et  dans  l'autre  toutes  les  mômes  cordes  du 
ton  principal,  à  un  près.  Donnez  un  bémol  à 
la  note  sensible  si ,  et  toutes  les  notes  du  ton 
<\'ut  serviront  à  celui  de  fa.  Le  ton  de  la  sous- 
dominante  n'est  donc  guère  moins  analogue  au 
ton  principal  que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être 
servi  de  la  première  modulation  pour  passer 
d'un  ton  principal  ni  à  celui  de  sa  dominante 
xol ,  on  est  obligé  d'employer  la  seconde  pour 
revenir  au  ton  principal  :  car  si  sol  est  domi- 
nante du  ton  d'ut,  ut  est  sous-dominante  du  ton 
de  sol;  ainsi  l'une  de  ces  modulations  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  l'autre. 

Le  troisième  son  qui  entre  dans  l'accord  de 
la  tonique  est  celui  de  sa  tierce  ou  medianlc , 
et  c'est  aussi  le  plus  simple  des  rapports  après 
les  deux  précédens  *  jl  *.  Voila  donc  une 
nouvelle  modulat'um  qui  se  présente,  et  d'au- 
tant plus  analogue  que  deux  des  sons  de  la 
ionique  principale  entrent  aussi  dans  l'accord 
mineur  de  sa  médianie;  carie  premier  accord 
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étant  ti/  mi  sol ,  celui-ci  sera  mi  sol  si,  où  l'on 
voit  que  mi  et  sol  sont  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation, 
c'est  la  quantité  de  sons  qu'il  y  faut  altérer , 
môme  pour  le  mode  mineur ,  qui  convient  le 
mieux  à  ce  mi.  J'ai  donné  ci-devant  la  formule 
de  l'échelle  pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant 
cette  formule  à  mi  mode  mineur,  on  n'y  trouve 
à  la  vérité  que  le  quatrième  son  fa  altéré  |>ar 
un  dièse  en  descendant  ;  mais,  en  montant ,  on 
en  trouve  encore  deux  autres ,  savoir ,  la  prin- 
cipale tonique  ut ,  et  sa  seconde  note  re ,  qui  de- 
vient ici  note  sensible  :  il  est  certain  que  l'alté- 
ration de  tant  de  sons ,  et  surtout  de  b  tonique, 
éloigne  le  mode  et  affoiblit  l'analogie. 

Si  l'on  renverse  b  tierce  comme  on  a  ren- 
versé la  quinte ,  et  qu'on  prenne  celle  tierce  au- 
dessous  de  la  tonique  sur  b  sixième  note  la, 
qu'on  devrait  appeler  aussi  sous-médiante  ou 
médianie  en-dessous,  on  formera  sur  ce  la  une 
modulation  plus  analogue  au  ion  principal  que 
n'étoit  celle  de  mi  ;  car  l'accord  parlait  de  celte 
sous-médiante  étant  la  ut  mi,  on  y  retrouve* 
comme  dans  celui  de  la  médianie ,  deux  des 
sons  qui  entrent  dans  l'accord  de  la  tonique, 
savoir,  ut  et  mi;  et  de  plus ,  l'échelle  de  ce  nou- 
veau tou  étant  composée ,  du  moins  en  descen- 
dant, des  mêmes  sons  que  celle  du  ton  princi- 
pal ,  et  n'ayant  que  deux  sons  altérés  en  mon- 
tant ,  c'est-à-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de 
la  médianie  ,  il  s'ensuit  que  la  modulation  de  la 
sixième  note  est  préférable  à  celle  de  celte  mé- 
dianie ,  d'autant  plus  que  b  tonique  principale 
y  fait  une  des  cordes  essentielles  du  mode ,  ce 
qui  est  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  b 
modulation .  Le  mi  peut  venir  ensuite. 

Voilà  donc  quatre  cordes,  mi  fa  sol  la,  sur 
chacune  desquelles  on  peut  moduler  en  sortant 
du  ton  majeur  d'ut.  Hestenl  le  re  el  le  si,  les 
deux  harmoniques  de  la  dominante.  Ce  dernier, 
comme  note  sensible,  ne  peut  devenir  ionique 
par  aucune  bonne  modulation,  du  moins  immé- 
diatement :  ce  serait  appliqua  brusquement  au 
même  son  des  idées  trop  opposées  et  lui  donner 
une  harmonie  trop  éloignée  de  la  principale. 
Pour  b  seconde  note  re,  on  peut  encore  à  b 
laveur  d'une  marche  consonnanle  de  b  basse- 
fondamentale,  y  moduler  en  tierce  mineure, 
pourvu  qu'on  n'y  reste  qu'un  instant ,  afin  qu'on 
n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  modulation  de 


Digitized  by  Google 


756 


MOI) 


MOD 


l'ai,  qui  lui-même  y  est  altéré;  autrement  il 
faudrait,  au  lieu  de  revenir  immédiatement  en 
m,  passer  par  d'autre  tons  intermédiaires,  où 
il  seroit  dangereux  de  s'égarer. 

En  suivant  les  mêmes  analogies ,  on  modulera 
dans  l'ordre  suivant ,  pour  sortir  d'un  ton  mi- 
neur ;  la  médianle  premièrement ,  ensuite  la  do- 
minante, la  sous-dominante  et  la  sous-médiante 
ou  sixième  note.  Le  mode  de  chacun  de  ces  tons 
accessoires  est  déterminé  par  sa  médianle  prise 
dans  l'échelle  du  ton  principal.  Par  exemple, 
sortant  d'un  ton  majeur  ta  pour  moduler  sur  sa 
médianle,  on  fait  mineur  le  mode  de  cette  mé- 
ritante, parce  que  la  dominante  sol  du  ton  prin- 
cipal fait  tierce  mineure  sur  celte  médianle  mi  .- 
au  contraire,  sortant  d'un  ton  mineur  la,  ou  \ 
module  sur  sa  médianle  ut  en  mode  majeur, 
parce  que  la  dominante  mi ,  du  ton  d'où  l'on 
sort ,  fait  tierce  majeure  sur  la  tonique  de  celui 
où  l'on  entre,  etc. 

Ces  règles  renfermées  dans  une  formule  gé- 
nérale ,  sont  que  les  modes  de  la  dominante  et 
de  la  sous-dominante  soient  semblables  ù  celui 
de  la  tonique ,  et  que  la  médianle  et  la  sixième 
note  portent  le  mode  opposé.  11  faut  remarquer 
cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de  pas- 
ser du  majeur  au  mineur,  et  réciproquement, 
dans  un  même  ton ,  on  peut  aussi  changer  l'or- 
dre du  mode  d'un  ton  à  l'autre  ;  mais  en  s 'éloi- 
gnant ainsi  de  la  modulation  naturelle  il  faut 
songer  au  retour  :  car  c'est  une  règle  générale 
que  tout  morceau  de  musique  doit  finir  dans  le 
ton  par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  rassemblé  dans  deux  exemples  forteourts 
tous  les  tons  dans  lesquels  on  peut  passer  im- 
médiatement ;  le  premier,  en  sortant  du  mode 
majeur,  et  l'autre ,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Chaque  note  indique  une  modulation,  et  la  va- 
leur des  noies  dans  chaque  exemple  indique 
aussi  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
ces  modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  princi- 
pal. (Voyez  Planche  B ,  figure»  6  et  7.) 

Ces  modulations  immédiaies  fournissent  les 
moyens  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans  des 
tons  plus  éloignés ,  et  de  revenir  ensuite  au  ton 
principal,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  connoitre  les  roules 
qu'on  doit  suivre  ,  il  faut  savoir  aussi  com- 
ment y  entrer.  Voici  le  sommaire  des  préceptes 
qu'on  peut  donner  en  celle  partie. 


Dans  la  mélodie ,  il  ne  faut ,  pour  annoncer 
la  modulation  qu'on  a  choisie ,  que  faire  enten- 
dre les  altérations  quelle  produit  dans  les  sons 
du  ton  d'où  l'on  sort,  pour  les  rendre  propres 
au  ton  où  l'on  entre.  Esl-on  en  ut  majeur,  il  ne 
faul  que  sonner  un  fa  dièse  pour  annoncer  le 
ton  de  la  dominante ,  ou  un  si  bémol  pour  ao* 
noncer  le  ton  de  la  sous-dominante.  Parcoure* 
ensuite  les  cordes  essentielles  du  ton  où  vous 
entrez  ;  s'il  est  bien  choisi ,  voire  modulation 
sera  toujours  bonne  et  régulière. 

Dans  l'harmonie,  il  y  a  un  peu  plus  de  diffi- 
culté :  car  comme  il  faut  que  le  changement  de 
ton  se  fasse  en  même  temps  dans  toutes  ks 
parties  ,  on  doit  prendre  garde  à  l'harmonie  et 
au  chant ,  pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  deux 
différentes  modulations.  Iluyghens  a  fort  bit  a 
remarqué  que  la  proscription  des  deux  quini^ 
consécutives  à  cette  règle  pour  principe  :  en  ef- 
fet on  ne  peut  guère  former  entre  deux  parti» 
plusieurs  quintes  justes  de  suite  sans  moduler 
en  deux  tons  différens.  . 

Pour  annoncer  un  ton ,  plusieurs  prétendent 
qu'il  suffit  de  former  l'accord  parfait  de  sa  io- 
nique ,  et  cela  est  indispensable  pour  donner 
le  mode;  mais  il  est  certain  que  le  ton  ne 
peut  être  bien  déterminé  que  par  l'accord 
sensible  ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  en- 
tendre cet  accord  en  commençant  la  nou- 
velle modulation.  La  bonne  règle  seroit  que 
la  septième  ou  dissonance  mineure  y  fut  tou- 
jours préparée,  au  moins  la  première  fois 
qu'on  la  fait  entendre  ;  mais  celle  règle  n'est 
pas  praticable  dans  toutes  les  modulations  per- 
mises; et  pourvu  que  la  basse-fbndameutale 
marche  par  intervalles  consonnans,  qu'on  ob- 
serve la  liaison  harmonique,  l'analogie  du  mode, 
et  qu'on  évite  les  fausses  relations,  la  modula- 
tion est  toujours  bonne.  Les  corn |>osi leurs  don- 
nent pour  une  autre  règle  de  ne  changer  de 
ton  qu'après  une  cadence  parfaite  ;  mais  cette 
règle  est  inutile,  et  personne  ne  s'y  assujettit. 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  d'un 
ion  dans  un  autre  se  réduisent  à  cinq  pour  ie 
mode  majeur ,  et  à  quatre  pour  le  mode  mi- 
neur; lesquelles  on  trouvera  énoncées  par  une 
basse -fondamentale  pour  chaque  nmlulaixo* 
dans  la  Planche  B ,  fig.  8.  S'il  y  a  quelque  autre 
modulation  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces 
neuf,  à  moins  que  cette  modulation  ne  soit  en- 
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harmonique,  elle  est  mauvaise  infailliblement. 
(Voyez  Enharmonique.) 

Moduler,  v.  m.  C'est  composer  ou  préluder, 
soit  par  écrit ,  soil  sur  un  instrument ,  soil  avec 
la  voix ,  en  suivant  les  règles  de  la  niodulalioti. 
(Voyez  Modulation  ) 

Moeurs,  *.  f.  Partie  considérable  de  la  musi- 
que des  Grecs,  appelée  par  eux  hermosmenon , 
laquelle  consistoil  à  connoltre  et  choisir  le  bien- 
séant en  chaque  genre,  et  ne  leur  pcrmeitoit 
pas  de  donner  à  chaque  sentiment,  à  chaque 
objet ,  à  chaque  caractère  toutes  les  formes  dont 
il  doit  susceptible ,  mais  les  obligeoil  de  se  bor- 
ner ù  ce  qui  étoît  convenable  au  sujet ,  à  l'oc- 
casion, aux  personnes ,  aux  circonstances.  Les 
mœurs  cousisloient  encore  à  tellement  accorder 
et  proportionner  dans  une  pièce  toutes  les  par- 
ties de  la  musique,  le  mode,  le  temps,  le 
rhythme,  la  mélodie  ,  et  même  les  change- 
mens  ,  qu'on  sentit  dans  le  tout  une  certaine 
conformité  qui  n'y  laissât  point  de  disparate, 
et  le  rendit  parfaitement  un.  Cette  seule  partie, 
dont  l'idée  n'est  pas  même  connue  dans  notre 
musique,  montre  à  quel  point  de  perfection  dc- 
voit  être  porté  un  art  où  l'on  avoit  même  réluit 
en  règles  ce  qui  est  honnête,  convenable  et 
bienséant. 

Moindre,  adj.  (  Voyez  Minime.) 

Mol,  adj.  Épithète  que  donnent  Aristoxcnc 
et  Ptoloniée  à  une  espèce  de  genre  diatonique 
et  à  une  espèce  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
parlé  au  mot  Genre. 

Pour  la  musique  moderne,  le  mot  mol  n'y 
est  employé  que  dans  la  composition  du  mol 
bémol  ou  M  mol,  par  opposition  au  mot  bécarre, 
qui  jadis  s'appeloit  aussi  h  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  une 
espèce  du  [jenre  diatonique  dont  j'ai  |wrlé  ci- 
devani.  (Voyez  Diatonique.) 

Monocorde  ,  s.  m.  Instrument  avant  une 
seule  corde  qu'on  divise  à  volonté  par  desche-  j 
valets  mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rap- 
ports des  intervalles  et  toutes  les  divisions  du 
canon  harmonique.  Comme  la  partie  des  ins-  | 
Iruti.ens  n'entre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
prierai  pas  plus  long-temps  de  celui-ci. 

Monodie  ,  *.  f.  Chant  à  voix  seule ,  par  oppo- 
sition à  ce  que  les  anciens  appeloient  chorodies , 
ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 

Monoi.oc.it.,  x.  m.  Srène  d'opéra  où  l'acieur 
t.  m. 


MUT  T-l- 
est  seul  et  ne  parle  qu'avec  lui-même.  C'est  dans 
les  monologues  que  se  dcplo  enl  toutes  les  forces 
de  la  musique  ;  le  musicien  pouvant  s'y  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  son  génie ,  sans  être  gêné  dans 
la  longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence 
d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs  obligés,  qui 
font  un  si  grand  effet  dans  les  opéra  italiens , 
n'ont  lieu  que  dans  les  monologues. 

Monotonie,  *.  f.  C'est,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  toujours  sur  le 
même  ton  ;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère  que 
,  dans  le  figuré. 

;  Monter  ,  v.  n.  C'est  faire  succéder  les  sons 
du  lias  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  l'aigu. 
Cela  se  présente  à  l'œil  par  notre  manière  de 


noter. 

Motif,  *.  m.  Ce  mot,  francisé  de  l'italien 
motivo,  n'est  guère  employé  dans  le  sens  tech- 
nique que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  l'i- 
dée primitive  et  principale  sur  laquelle  le  com- 
positeur détermine  son  sujet  et  arrange  son 
dessein;  c'est  le  motif  qui,  pour  ainsi  dire,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jeter  sur  le  papier 
telle  chose  et  non  pas  telle  autre.  Dans  ce  sens 
le  motif  principal  doit  être  toujours  présent  à 
l'esprit  du  compositeur,  cl  il  doit  faire  en  sorte 
qu'il  le  soit  aussi  toujours  a  l'esprit  des  audi- 
teurs. On  dit  qu'un  auteur  Lai  la  campagne 
lorsqu'il  perd  son  motif  de  vue ,  et  qu'il  coud 
des  accords  ou  des  chants  qu'aucun  sens  com- 
mun n'unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  principale 
de  la  pièce ,  il  y  a  des  motifs  particuliers ,  qui 
sont  les  idées  déterminantes  de  la  modulation  , 
des  cntrelacemens ,  des  textures  harmoniques; 
et  sur  ce»  idées ,  que  l'on  pressent  dans  l'exé- 
cution ,  l'on  juge  si  l'auteur  a  bien  suivi  ses 
motifs ,  ou  s'il  a  pris  le  change ,  comme  il  ar- 
rive souvent  à  ceux  qui  procèdent  note  après 
note,  et  qui  manquent  de  savoir  ou  ((  inven- 
tion. C'est  dans  celte  acception  qu'on  dit  motif 
de  fugue,  motif  décadence,  motif  de  change- 
ment de  mode ,  etc. 

Mottet,  s.  m.  Ce  mot  signifioit  ancienne- 
ment une  composition  fort  recherchée ,  enrichie 
de  toutes  les  beautés  de  l'art .  et  cela  sur  une 
période  fort  courte  :  d'où  lui  vient ,  selon  quel- 
ques-uns, le  r.om  de  mottet ,  commr»  si  ren\  - 
toil  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de  mollet  à 
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toute  pièce  de  musique  faite  sur  des  paroles  la- 
tines à  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  comme 
psaumes,  hymnes,  antiennes,  répons ,  etc.  Et 
tout  cela  cela  s'appelle  en  général  musique 
latine. 

Les  François  réussissent  mieux  dans  ce  genre 
de  musique  que  dans  la  francoise ,  la  langue 
étant  moins  défavorable;  mais  ils  y  recherchent 
trop  de  travail,  et,  comme  le  leur  a  reproché 
l'abbé  du  Bos,  ils  jouent  trop  sur  le  mol.  En  gé- 
néral la  musique  latine  n'a  pas  assez  de  gravité 
pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée  ;  on  n'y  doit 
point  rechercher  l'imitation,  comme  dans  la 
musique  théâtrale  :  les  chants  sacrés  ne  doivent 
point  représenter  le  tumulte  des  passions  hu- 
maines, mats  seulement  ta  majesté  de  celui  à 
qui  ils  s'adressent,  et  l'égalité  d'urne  de  ceux 
qui  les  prononcent.  Quoi  que  puissent  dire  les 
paroles ,  toute  autre  expression  dans  le  chant 
est  nn  contre-sens.  Il  fout  n'avoir,  je  ne  dis  pas 
aucune  piété ,  mais  je  dis  aucun  goût  pour  pré- 
férer dans  les  églises  la  musique  au  plain-chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  donnoient  le  nom  de  mattetus  à  la  partie 
que  nous  nommons  aujourd'hui  haute-contre. 
Ce  nom  et  d'autres  aussi  étranges  causent  sou- 
vent bien  de  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits  de  musique, 
laquelle  ne  s'écrivoit  pas  en  partition  comme  à 


Mouvement,  j.  m.  Degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  que  donne  à  la  mesure  le  caractère  de 
la  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  espèce  de  me- 
sure a  un  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre, 
et  qu'on  désigne  en  italien  par  ces  mots  teinpo 
oûufo.  Mais  outre  celui-là  il  y  a  cinq  principa- 
les modifications  de  moui»em«il  qui,  dans  l'or- 
dre du  lent  au  vite,  s'expriment  par  les  mots 
largo,  adagio,  andante,  allegro,  presto;  et  ces 
mots  se  rendent  en  françois  par  les  suivans , 
lent,  modéré ,  gracieux , gai ,  vite.  Il  faut  cepen- 
dant observer  que,  le  mouvement  ayant  tou- 
jours beaucoup  moins  de  précision  dans  la  mu- 
sique francoise ,  les  mots  qui  le  désignent  y  ont 
un  sens  beaucoup  plus  vague  que  dans  la  mu- 
sique italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'autres ,  dans  lesquels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  degré  de 
vitesse  ou  de  lenteur,  comme  larghetto,  andan- 
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tino,  allegretto,  prestissimo,  et  ceux  qui  mar- 
quent de  plus  le  caractère  et  l'expression  de 
l'air  ,  comme  agitato ,  vivace ,  gusloso  ,  con 
brio,  etc.  Les  premiers  peuvent  être  saisis  et 
rendus  par  tous  les  musiciens ,  mais  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goût  qui  sen- 
tent et  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  lents 
conviennent  aux  passions  tristes ,  et  les  monte- 
mens  animés  aux  passions  gaies ,  il  y  a  pourtant 
souvent  des  modifications  par  lesquelles  une 
passion  parle  sur  le  ton  d'une  autre  :  il  est  vrai 
toutefois  que  la  gaite  ne  s'exprime  guère  avec 
lenteur;  mais  souvent  les  douleurs  les  plus  vi- 
ves ont  le  langage  le  plus  emporté. 

Mouvement  est  encore  la  marche  ou  le  pro- 
grès des  sons  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au 
grave  :  ainsi  quand  on  dit  qu'il  faut,  autant 
qu'on  le  peut ,  faire  marcher  la  basse  et  le  des- 
sus par  mouvement  contraires ,  cela  signifie  que 
l'une  des  parties  doit  monter  tandis  que  l'autre 
descend.  Mouvement  semblable,  c'est  quand  les 
deux  parties  marchent  en  même  sens.  Quel- 
ques-uns appellent,  mouvement  oblique  celui  où 
l'une  des  parties  reste  en  place  tandis  que  l'ao- 
tre  monte  ou  descend. 

Le  savant  Jérôme  Mei ,  à  l'imitation  d'Aris- 
toxène ,  distingue  généralement  dans  la  voix 
humaine  deux  sortes  de  mouvement  ;  savoir, 
celui  de  la  voix  parlante,  qu'il  appelle 
ment  continu ,  et  qui  ne  se  fixe  qu'au 
qu'on  se  tait;  et  celui  de  la  voix  chantante,  qui 
marche  par  intervalles  déterminés,  et  qu'il  ap- 
pelle mouvement  diastémalique  ou  intervallalif. 

Mu  an  ces  ,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  diverses 
manières  d'appliquer  aux  notes  les  syllabes  de 
la  gamme  selon  les  diverses  positions  des  deux 
semi-tons  de  l'octave,  et  selon  les  différentes 
routes  pour  y  arriver.  Comme  l'Areun  n'in- 
venta que  six  de  ces  syllabes ,  et  qu'il  y  a  sept 
notes  à  nommer  dans  une  octave ,  il  falloit  né- 
cessairement répéter  le  nom  de  quelque  note  ; 
cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mi  fa  ou  fa  la 
les  deux  notes  entre  lesquelles  se  trouvoit  tu 
des  semi-tons.  Ces  noms  déterminoienl  en  même 
temps  ceux  des  notes  les  plus  voisines ,  soit  en 
montant  soit  en  descendant.  Or,  comme  les  deux 
semi-tons  sont  sujets  à  changer  de  place  dans  la 
modulât  ion  ,  et  qu  il  y  a  dans  la  musinuc  uuc 
multitude  de  manières  différentes  de  leur  ap- 
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pliqucr  les  six  mêmes  syllabes,  ces  manières  I  pendant  les  musicien»  de  nos  jours ,  bornes  pour 


s'appeloientmnancrt,  parce  que  les  mêmes  notes 
y  changeoienl  incessamment  de  noms.  (  Voyez 
Gamme.) 

Dans  le  siècle  dernier  on  ajouta  en  France 
la  syllabe  «  aux  six  premières  de  la  gamme  de 
l'Arétin.  Par  ce  moyen  la  septième  note  de  l'é- 
chelle se  trouvant  nommée,  les ronance*  devin- 
rent inutiles  et  furent  proscrites  de  la  musique 


la  plupart  à  la  pratique  des  notes  et  de  quelques 
tours  de  chant,  ne  seront  guère  offensés,  je 
pense ,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de 
grands  philosophes. 

Musique  ,  «.  f.  Art  de  combiner  les  sons  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille.  Cet  art  devient  une 
science,  et  même  très-profonde,  quand  on  veut 
trouver  les  principes  de  ces  combinaisons  et  les 


françoise;  mais  chez  toutes  les  autres  nations,   raisons  des  affections  qu'elles  nous  causent. 


où ,  selon  l'esprit  du  métier,  les  musiciens  pren- 
nent toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fection de  l'art ,  on  n'a  point  adopté  le  si  :  et  il 
y  a  apparence  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  les  muances  ser- 
viront long-temps  encore  à  la  désolation  des 


Muances  ,  dans  la  musique  ancienne.  (Voyez 
Mutations.) 


Aristide  Quintilien  définit  la  musique  1  art  du 
beau  et  de  la  décence  dans  les  voix  et  dans  les 
mouvemens.  11  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des 
définitions  si  vagues  et  si  générales  les  anciens 
aient  donné  une  étendue  prodigieuse  a  l'art 
qu'ils  définissoient  ainsi. 

On  suppose  communément  que  le  mot  de 
musique  vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que 
les  muses  ont  inventé  cet  art  :  mais  Kircher , 


Musette  ,  s.  f.  Sorte  d'air  convenable  à  Tins-  !  d'après  Diodore,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot 
trument  de  ce  nom ,  dont  la  mesure  est  à  deux  !  égyptien ,  prétendant  que  c'est  en  Egypte  que 
ou  trois  temps ,  le  caractère  naïf  et  doux ,  le  la  musique  a  commencé  a  se  rétablir  après  le 
mouvement  un  peu  lent ,  portant  une  basse  déluge ,  et  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du 
pour  l'ordinaire  en  tenue  ou  point  d'orgue ,  son  que  rendoient  les  roseaux  qui  croissent  sur 


telle  que  la  peut  faire  une  musette,  et  qu'on 
appelle  à  cause  de  cela  busse  de  musette.  Sur 
ces  airs  on  forme  des  danses  d'un  caractère 
convenable ,  et  qui  portent  aussi  le  nom  de 


Musical,  adj.  Appartenant  à  la  musique. 
(Voyez  Musique.) 

Musicalement  ,  adv.  D'une  manière  musi- 
cale, dans  les  règles  de  la  musique.  (Voyez 
Musique.) 

Musicien  ,  «.  m.  Ce  nom  se  donne  également 


les  bords  du  Nil  quand  le  vent  soufflait  dans 
leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  1  etymolo- 
giedu  nom,  l'origine  de  l'art  est  certainement 
plus  près  de  l'homme,  et  si  la  parole  n'a  pas 
commencé  par  du  chant,  il  est  sûr  au 
qu'on  chante  partout  où  l'on  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  en 
sique  théorique  ou  spéculative ,  et  en  musique 
pratique. 

La  musique  spéculative  est,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  la  connoissance  de  la  matière  musi- 


à  celui  qui  compose  la  musique  et  à  celui  qui  cale,  c'est-à-dire,  des  diftérens  rapports  du 
l'exécute.  Le  premier  s'appelle  aussi  compost-  grave  à  l'aigu ,  du  vite  au  lent,  de  l'aigre  au 


leur.  (Voyez  ce  mol.) 


doux ,  du  fort  au  foible ,  dont  les  sons  sont  sus- 


Les  anciens  musiciens  éloienl  des  poètes,  des  ,  ceplibles;  rapports  qui,  comprenant  toutes  les 
philosophes ,  des  orateurs  du  premier  ordre  ;  '  combinaisons  possibles  de  la  musique  et  des 
tels étoienl Orphée, Terpandre,Slésichore, etc.  ;  sons,  semblent  comprendre  aussi  toutes  les 
Aussi  Boéce  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de  ;  causes  des  impressions  que  peut  faire  leur  suc- 
musicien  celui  qui  pratique  seulement  la  musi-  cession  sur  l'oreille  et  sur  l'âme. 


que  par  le  ministère  servile  des  doigts  et  de  la 
voix ,  mais  celui  qui  possède  celle  science  par 
le  raisonnement  et  la  spéculation  :  et  il  semble 
de  plus  que  pour  s'élever  aux  grandes  expres- 
sions de  la  musique  oratoire  et  imitalive ,  il  fau- 
drait avoir  fait  une  élude  particulière  des  pas- 
sions humaines  et  du  langage  de  la  nature.  Ce- 


musique  pratique  est  l'art  d'appliquer  et 
mettre  en  usage  les  principes  de  la  spéculative , 
c'est-à-dire  de  conduire  et  disposer  les  sons 
par  rapport  à  la  consonnance ,  à  la  durée ,  à  la 
succession ,  de  telle  sorte  que  le  tout  produise 
sur  l'oreille  l'effet  qu'on  s'est  proposé;  c'est 
cet  art  qu'on  appelle  composition.  (  Voyez  ce 

17. 
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mot.)  A  l'égard  de  la  producliun  actuelle  des  ,  des  inslrumens;  1a poétique,  pour  les  tons  et 
sons  par  les  voix  ou  par  les  inslrumens,  qu'on  j  l'accent  do  la  poésie;  Vhypovr'aique,  pour  les 
appelle  exécution,  c'est  la  partie  purement  mé-  ■  attitudes  des  pantomimes;  et  l'harmonique, 
caniqueetopéraiivc,qui,  supposant  seulement  pour  le  cliani. 

la  faculté  d'entonner  juste  les  intervalles,  de  La  musique,  se  divise  aujourd'hui  plussim- 
marquer  juste  les  durées,  de  donner  aux  sons  plement  en  mélodie  et  en  harmonie;  car  la 
le  degré  prescrit  dans  le  ton  et  la  valeur  près-  rhyihinique  n'est  plus  rien  pour  nous,  et  la 
crite  dans  le  temps  ,  ne  demande  en  rigueur  métrique  est  très-peu  de  chose,  attendu  que 
d'autre  connoissanec  que  celle  des  caractères  nos  vers  dans  le  chant  prennent  presque  uni- 
de  la  musique ,  et  l'habitude  de  les  exprimer.  |  quement  leur  mesure  de  la  musique,  et  perdent 

La  musique  spéculative  se  divise  en  deux  par-  j  le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes, 
t'es;  savoir,  la  connoissance  du  rapport  des  sons  j    Par  la  mélodie  on  dirige  la  succession  des 
ou  de  leurs  intervalles,  et  celle  de  leurs  durées  sons  de  manière  à  produire  des  chants  agréa- 
relatives,  c'est-à-dire  de  la  mesure  cl  du  temps,   bles.  (  Voyez  Mélodie  ,  CnAirr,  Modulation.) 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an-  L'harmonie  consiste  à  unir  à  chacun  des  sons 
ciens  ont  appelée  musique  harmonique  :  elle  d'une  succession  régulière  deux  ou  plusieurs 
enseigne  en  quoi  consiste  la  nature  du  chant,  (  autres  sons  qui,  frappant  l'oreille  en  même 
et  marque ee  qui  est  consonnant,  dissonant,  temps,  la  flattent  par  leur  concours.  (Voyez 
agréable  ou  déplaisant  dans  la  modulation  ;  el  e   H  arho.ml.) 

mit  connoitre  en  un  mot  les  diverses  manières  On  pourroit  et  l'on  devroit  peut-être  encore 
dont  les  sons  affectent  l'oreille  par  leur  timbre,  diviser  la  musique  en  naturelle  et  initiative.  La 
par  leur  force,  par  leurs  intervalles,  ce  qui  première,  bornée  au  s»ul  physique  des  sons  el 
s'applique  également  à  leur  accord  et  à  leur  n'agissmt  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses 
succession.  impressions  jusqu'au  cœur,  et  ne  peut  donner 

L'i  seconde  a  été  appelée  rhtjlhmique,  pnree  que  des  sensations  plus  ou  moins  agréables  : 
qu'«  Ile  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  et  à  telle  est  la  musique  des  chansons,  des  hymnes, 
la  quantité  :  elle  contient  l'explication  du  rhtjih-  des  cantiques,  de  tous  les  chants  qui  ne  sont  que 
me,  du  mètre,  des  mesures  longues  et  courtes ,  des  combinaisons  de  sons  mélodieux ,  et  en  ge- 
vives  et  lentes,  des  temps  el  des  diverses  par-  néral  toute  musique  qui  n'est  qu'harmonieuse, 
lies  dans  lesquelles  on  les  divise  pour  y  appli-  j  La  seconde,  par  des  inflexions  vives,  accen- 
quer  la  succession  des  sons.  ;  tuées,  et  pour  ainsi  dire  parlantes,  expriuic 

La  musique  pratique  se  divise  aussi  en  deux  toutes  les  passions ,  |>cint  tous  les  tableaux . 
parties  qui  répondent  aux  deux  précédentes.    \  rend  tous  les  objets,  soumet  la  nature  entière  à 

Celle  qui  répond  à  la  musique  harmonique ,  ses  savantes  imitation»,  el  porte  ainsi  jusqu'au 
et  que  les  anciens  appeloient  mélopée,  contient  cœur  de  l'homme  des  sentimens  propres  a  Té- 
lés règles  rKmrcombincr  et  varier  les  intervalles  mouvoir.  Celte  musique  vraiment  lyrique  et 
consonnans  et  dissonans  d'une  manière  agréa-  théâtrale  étoit  celle  des  anciens  poèmes,  et  c'est 
ble  el  harmonieuse.  (Voyez  Mélopée.)  de  nos  jours  celle  qu'on  s'efforce  d'appliquer 

La  seconde,  qui  répond  à  la  musique  rhyt h-  aux  drames  qu'on  exécute  en  chant  i>ur  nos 
inique,  el  qu'ils  appeloient  r/iy//i»io»ée,  contient  théâtres.  Ce  n'est  que  dans  celle  musique,  et 
les  régies  pour  l'application  des  temps ,  des  non  dans  l'harmonique  ou  naturelle,  qu'un  doit 
pieds,  des  mesures,  en  un  mot,  pour  la  pra-  chercher  la  raison  des  effets  prodigieux  qu'elle 
tique  du  rhythme.  (Voyez  Kiiytume.)  a  produits  autrefois.  Tanl  qu'on  cherchera  des 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  h  mu-  effets  moraux  dans  le  seul  physique  des  sons, 
siqnc,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  le  mouvement  on  ne  les  y  trouvera  point,  el  l'on  raisonnera 
muet  ou  sonore ,  el ,  sans  la  distinguer  en  spe-  sans  s'entendre. 

culative  el  pratique,  il  y  trouve  les  six  parties  .  Les  anciens  écrivains  différent  beaucoup  on- 
suivantes  :  la  rhythmique,  pour  lesmouvemens  tre  eux  sur  la  nature,  l'objet,  l'étendue,  et  les 
de  la  danse;  la  métrique,  pour  la  cadence  et  le  parties  de  la  musique.  En  général  ilsdonnoieni 
nombre  des  vers  ;  {'organique,  pour  la  pratique  ;  à  ce  mot  un  sens  lieaucoup  plus  étendu  que  co- 
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lui  <|iii  lui  reste  aujourd'hui  :  non- seulement  .  les  cordes  sonores  sont  si  communes  que  les 
sous  le  nom  de  musique  ils  comprenoient ,  |  hommes  en  ont  dû  observer  de  bonne  heure  les 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  danse,  le  geste,  différens  tons;  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
la  poésie,  mais  même  la  collection  de  tout»»  les  inslrumens  à  corde.  (  Voyez  Corde.) 
sciences.  Hermès  définit  la  musique  la  connois-  I  Les  inslrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du 
sance  de  l'ordre  de  toutes  choses  ;  c'étoit  aussi  son  ,  comme  les  tambours  et  les  timbales,  doi- 
la  doctrine  de  l'école  de  Pythagore  et  de  celle  vent  leur  origine  au  bruit  sourd  que  rendent 
de  Platon,  qui  enseignoient  que  tout  dans  l'uni-  les  corps  creux  quand  on  les  frappe, 
vers  étoit  musique.  Selon  Hésychius,  les  Athé-  .  11  est  difficile  de  sorlir  de  ces  généralilés 
niens  donnoienl  à  tous  les  ans  le  nom  de  mu-  ■  pour  constater  quelque  fait  sur  l'invention  de 
si  que;  et  tout  cela  n'est  plus  étonnant  depuis  la  musique  réduite  en  art.  Sans  remonter  au- 
qu'un  musicien  moderne  a  trouvé  dans  la  mu-  delà  du  déluge,  plusieurs  anciens  attribuent 
tique  le  principe  de  tous  les  rapports  et  le  fon-  celle  invention  à  Mercure,  aussi-bien  que  celle 
dément  de  toutes  les  sciences.  !  de  la  lyre;  d'autres  veulent  que  les  Grecs  en 

De  là  toutes  ces  musiques  sublimes  dont  nous  soient  redevables  ù  Cadmus,  qui ,  en  se  sauvant 
parlent  les  philosophes;  musique  divine,  mu-  de  la  cour  du  roi  de  Phénicie,  amena  en  Grèce 
tique  des  hommes,  musique  céleste ,  musique  la  musicienne  Hermione  ou  Harmonie;  d'où  il 
terrestre,  musique  active ,  musique  contempla-  s'ensuivroit  que  cet  art  éloit  c  onnu  en  Phénicie 
live,  musique  énonciative,  inlellective,  ora-  avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
toire,  etc.  Plutarque  sur  la  musique,  Lysias  dit  que  c'est 

C'est  sous  ces  vastes  idées  qu'il  faut  entendre  Amphion  qui  l'a  inventée;  dans  un  autre,  So- 
plusieurs  passages  des  anciens  sur  la  musique,  lérique  dit  que  c'est  Apollon;  dans  un  autre 
qui  seroient  inintelligibles  dans  le  sens  que  nous  encore ,  il  semble  en  faire  honneur  à  Olympe  ; 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  !  on  ne  s'accorde  guère  sur  lout  cela ,  et  c'est  ce 

Il  paroit  que  la  musique  a  été  l'un  des  pre-  qui  n'imporie  pas  beaucoup  non  plus.  A  ces 
iniers  arts  :  on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus  premiers  inventeurs  succédèrent  Chiron ,  Dé- 
anciens monumens  du  genre  humain.  Il  est  modocus,  Hermès,  Orphée,  qui,  selon  quel- 
très-vraisemblable  aussi  que  la  »iu<i<jf»e  vocale  ques-uns,  inventa  la  lyre;  après  ceux-là  vint 
a  été  trouvée  avant  l'instrumentale,  si  même  il  Phœmius,  puis  Terpandre,  contemporain  de 
y  a  jamais  eu  parmi  les  anciens  une  musique  !  Lycurgue,  etquidonnadesiéglesàlamuw/MC.- 
vrjiment  instrumentale,  c'est-à-dire  faiic  uni-  1  quelques  personnes  lui  attribuent  l'invention 
quement  pour  les  instrumens.  Non-seulement  |  des  premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoute  Thaïes 
h»  hommes,  avant  d'avoir  trouvé  aucun  instru-  et  Thamiris  qu'on  dit  avoir  été  l  inventeur  de 
ment,  ont  dû  faire  des  observations  sur  les  la  musique  instrumentale, 
différens  tons  de  leur  voix,  mais  ils  ont  dû  ai>  |  Ces  grands  musiciens  vi voient  la  plupart 
prendre  de  bonne  heure,  par  le  concert  na'u-  avant  Homère  :  d'autres  plus  modernes  sont 
rcl  des  oiseaux,  à  modifier  leur  voixctl<ur  Lasus  d' Hermione,  Melnippides,  Philoxène, 
gosier  d'une  manière  agréable  et  mélodieuse  ;  Timolhée,  Phrynnis,  Èpigonius,  Lysandre, 
après  cela  les  instrumens  à  vent  ont  dû  être  les  Simmicus  et  Diodore ,  qui  tous  ont  considéra- 
premiers  inventés.  Diodore  et  d'autres  auteurs  blement  perfectionné  la  musique. 
en  attribuent  l'invention  à  l'observation  du  siffle-  !  Lasus  est,  à  ce  qu'on  prétend,  le  premier 
ment  des  vents  dans  les  roseaux  ou  autres  qui  ail  écrit  sur  cet  art  du  temps  de  Darius 
tuyaux  des  plantes.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Hysiaspes.  Èpigonius  inventa  l'instrument  de 
Lucrèce  :  quarante  cordes  qui  portoit  son  nom  ;  Simmi- 


cus inventa  aussi  un  instrument  de  irenle-cinq 


M  Hquittus  avium  vortt  iinitarvr  ort 

Anit  fuit  muilô,  quàm  lœeia  earmina  eanlu  cordes  ,  appelé 

CAmctitbrart  h<mi*es  ^ent ,  anrugue  juca.c .  Diodore  perfectionna  la  flùle  et  v  ajouta  de 

jgrtsies dooms eatxiM in/iare cieutas.  nouveaux  irous,  et  h  mot  hec  la  lyre,  en  y 

uttsm.  tir  Nau  ver.  lu».  ».  ajoutant  une  nouvelle  corde;  ce  qui  le  fil  naclli  e 

A  l'égard  des  ;:uires  sortes  d'iustnuut  ns ,  a  l'amende  par  les  Latédémoniens. 
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Comme  les  anciens  auteurs  s'expliquent  fort 
obscurément  sur  les  inventeurs  des  inslrumens 
fie  musique  ,  ils  sont  aussi  fort  obscurs  sur  les 
instruniens  mêmes  :  ù  peine  en  connoissons-nous 
autre  chose  que  les  noms.  (Voyez  Instrument.) 

La  musique  étoit  dans  la  plus  grande  estime 
chez  divers  peuples  de  l'antiquité ,  et  principa- 
lement chez  les  Grecs,  et  cette  estime  étoil  pro- 
portionnée à  lu  puissance  et  aux  effets  surpre- 
nons qu'ils  attribuoient  à  cet  art.  Leurs  auteurs 
ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  en  nous  disant  qu'elle  éloit  en  usage  dans 
le  ciel ,  et  qu'elle  faisoit  l'amusement  principal 
des  dieux  et  des  Ames  des  bienheureux.  Plaion 
ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un 
dans  la  constitution  de  1 état ,  et  il  prétend 
qu'on  peut  assigner  les  sons  capables  de  faire 
naître  la  bassesse  de  l'âme ,  l'insolence ,  et  les 
vertus  contraires.  Aristote,  qui  semble  n'avoir 
écrit  sa  politique  que  pour  opposer  ses  senti- 
mens  à  ceux  de  Platon  f  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique 
sur  les  mœurs.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit 
que  la  musique  étoU  nécessaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades ,  qui  habiloient  un  pays 
où  l'air  est  triste  et  froid  ;  que  ceux  de  Cynète, 
qui  négligèrent  la  musique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous 
assure  qu'autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  ,  les  exhortations  à  la  vertu ,  la  con- 
noissance  de  ce  qui  concernoit  les  dieux  et  les 
héros,  les  vies  et  les  actions  des  hommes  il- 
lustres étoient  écrites  en  vers  et  chantées  pu- 
bliquement par  des  chœurs  au  son  des  ins- 
trumens  ;  et  nous  voyons  par  nos  livres  sacrés 
que  tels  étoient,  dès  les  premiers  temps ,  les 
usages  des  Israélites.  On  n'avoit  point  trouvé  de 
moyen  plus  efficace  pour  graver  dans  l'esprit  des 
hommes  les  principes  de  la  morale  et  l'amour  de 
la  vertu  ;  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  point  l'effet 
d'un  moyen  prémédité ,  mais  de  la  grandeur 
des  senti  mens  et  de  l'élévation  des  idées  qui 
cherchoient ,  par  des  accens  proportionnés ,  à 
se  faire  un  langage  digne  d'elles. 

La  musique  faisoit  partie  de  l'élude  des  an- 
ciens pythagoriciens  :  ils  s'en  servoienl  pour 
exciter  le  cœur  à  des  actions  louables,  cl  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 
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philosophes ,  notre  Ame  n'étoit  pour  ainsi  dire 
formée  que  d'harmonie ,  et  ils  croyoient  réta- 
blir, par  le  moyen  de  l'harmonie  sensuelle , 
l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  facul- 
tés de  l'Ame ,  c'est-à-dire  celle  qui,  selon  eux , 
existoiten  elle  avant  qu'elle  animât  nos  corps, 
et  lorsqu'elle  habitoit  les  cieux. 

La  musique  est  déchue  aujourd'hui  de  ce  de- 
gré de  puissance  et  de  majesté  au  point  de  nous 
taire  douter  de  la  vérité  des  merveilles  qu'eue 
opéroit  autrefois,  quoique  attestées  par  les 
plus  judicieux  historiens  et  par  les  plus  graves 
philosophes  de  l'antiquité.  Cependant  on  re- 
trouve dans  l'histoire  moderne  quelques  faits 
semblables.  Si  Timolhée  excitoit  les  fureurs 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien ,  et  les  cal- 
moit  par  le  mode  lydien ,  une  musique  plus 
moderne  renchérissoit  encore  en  excitant,  dit- 
on  ,  dans  Eric ,  roi  de  Danemarck ,  une  telle 
fureur  qu'il  luoit  ses  meilleurs  domestiques  : 
sans  doute  ces  malheureux  étoient  moins  sen- 
sibles que  leur  prince  à  la  musique ,  autreroeni 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  D'Aibt- 
gny  rapporte  une  autre  histoire  pareille  à  celK' 
de  Timolhée  :  il  dit  que,  sous  Henri  III,  le 
musicien  Claudia ,  jouant  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  sur  le  mode  phrygien ,  anima,  non  le 
roi,  mais  un  courtisan  qui  s'oublia  jusqu'à 
mettre  la  main  aux  armes  en  présence  de  son 
souverain  ;  mais  le  musicien  se  hâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo-phrygien  :  cela 
est  dit  avec  autant  d'assurance  que  si  le  musi- 
cien Claudin  avoil  pu  savoir  exactement  en 
quoi  «m  si  s  toit  le  mode  phrygien  et  le  muk 
hypo-phrygien. 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  sur  les 
affections  de  l'âme,  en  revanche  elle  est  capable 
d'agir  physiquement  sur  les  corps  ;  témoin  l'his- 
toire de  la  tarentule,  trop  connue  pour  en  parler 
ici;  témoin  ce  chevalier  gascon  dont  parle  Boy k\ 
lequel,  au  son  d'une  cornemuse,  ne  pouvoii 
retenir  son  urine;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  que 
raconte  le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  foo- 
doient  en  larmes  lorsqu'elles  entendoient  no 
certain  ton  dont  le  reste  des  auditeurs  n'étoit 
point  affecté  :  et  je  connois  â  Paris  une  femme 
de  condition ,  laquelle  ne  peut  écouter  quelque 
musique  que  ce  soit  sans  être  saisie  d'un  rire 
involontaire  et  convulsif.  On  lit  aussi  dans 
Y  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
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qu'uu  musicien  fui  guéri  d'une  violente  lièvre 
par  un  concert  qu'on  fil  dans  sa  chambre. 

Les  sons  agissent  même  sur  les  corps  inani- 
més ,  comme  on  le  voit  par  le  frémissement  et 
la  résonnante  d'un  corps  sonore  au  son  d'un 
autre  avec  lequel  il  est  accordé  dans  certain 
rapport.  Morhoff  fait  mention  d'un  certain 
Peiter ,  Hollandois ,  qui  brisoit  un  verre  au 
son  de  sa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande 
pierre  qui  frémissuit  au  son  d'un  certain  tuyau 
d'orgue.  Le  P.  Mersenne  parle  aussi  d'une 
sorte  de  carreau  que  te  jeu  d'orgue  ébranloit 
comme  auroil  pu  faire  un  tremblement  de 
terre.  Boyle  ajoute  que  les  stalles  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues  ;  qu'il  les  a  senties 
frémir  sous  sa  main  au  son  de  l'orgue  ou  de  la 
voix ,  et  qu'on  l'a  assuré  que  celles  qui  étoient 
bien  faites  tremblotent  toutes  à  quelque  ton 
déterminé.  Tout  le  monde  a  oui  parler  du  fa- 
meux pilier  d'une  église  de  Reims,  qui  s'é- 
branle sensiblement  au  son  d'une  certaine  clo- 
che, tandis  que  les  autres  piliers  restent  immo- 
biles ;  mats  ce  qui  ravit  au  son  l'honneur  du 
merveilleux  est  que  ce  même  pilier  s'ébranle 
également  quand  on  a  ôté  le  batail  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples,  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  son  qu'à  la  musique,  et  dont 
la  physique  peut  donner  quelque  explication  , 
ne  nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus 
croyables  les  effets  merveilleux  et  presque  di- 
vins que  les  anciens  attribuent  à  la  musique. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour  tâ- 
cher d'en  rendre  raison  :  Wallis  les  attribue 
en  partie  à  la  nouveauté  de  l'art ,  et  les  rejette 
en  partie  sur  l'exagération  des  auteurs;  d'autres 
en  font  honneur  seulement  à  la  poésie;  d'autres 
supposent  que  les  Grecs ,  plus  sensibles  que 
nous  par  la  constitution  de  leur  climat  ou  par 
leur  manière  de  vivre,  pouvoient  être  émus  de 
choses  qui  ne  nous  auraient  nullement  touchés. 

M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces 
faits ,  prétend  qu'ils  ne  prouvent  point  la  per- 
fection de  la  musique  qui  les  a  produits;  il  n'y 
voit  rien  que  de  mauvais  racleurs  de  village 
n'aient  pu  faire,  selon  lui ,  tout  aussi  bien  que 
les  premiers  musiciens  du  monde. 

La  plupart  de  cessentimens  sont  fondés  sur 
la  persuasion  où  nous  sommes  de  l'excellence 
de  notre  musique  ,  et  sur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  anciens.  Mais  ce  mépris 
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est-il  lui-même  aussi  bien  fondé  que  nous  le 
prétendons  ?  c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois ,  et  qui ,  vu  l'obscurité  de  la  matière  et 
l'insuffisance  des  juges,  auroitgrand  besoin  de 
l'être  mieux.  De  tous  ceux  qui  se  sont  mêles 
jusqu'ici  de  cet  examen ,  Vossius ,  dans  son 
traité  de  Vmbus  camus  et  rhythmi,  paraît  être 
celui  qui  a  le  mieux  discuté  la  question  et  le 
plus  approché  de  la  vérité.  J'ai  jeté  là-dessus 
quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non  public 
encore,  où  mes  idées  seront  mieux  placées  que 
dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  fait  pour  arrê- 
ter le  lecteur  à  discuter  mes  opinions. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  musique  ancienne.  Le  P.  Kircher 
et  M.  Burette  ont  travaillé  là-dessus  à  contenter 
la  curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  à 
portée  de  profiter  de  leurs  soins ,  j'ai  transcrit 
dans  la  Planche  C  deux  morceaux  de  musique 
grecque ,  traduits  en  note  moderne  par  ces  au- 
teurs. Mais  qui  osera  juger  de  l'ancienne  mu- 
sique sur  de  tels  échantillons  ?  Je  les  suppose 
fidèles,  je  veux  même  que  ceux  qui  voudraient  en 
juger  commissent  suffisamment  le  génie  et  l'ac- 
cent de  la  langue  grecque  ;  qu'ils  réfléchissent 
qu'un  Italien  est  juge  incompétent  d'un  air  fran- 
çois,  qu'un  François  n'entend  rien  du  tout  à  la  mé. 
lodie  italienne;  puis  qu'ils  comparent  les  temps 
et  les  lieux ,  et  qu'ils  prononcent  s'ils  l'osent. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  des 
divers  accens  musicaux  des  peuples,  j'ai  irans- 
crit  aussi  dans  la  Planche  un  air  chinois  tiré 
du  P.  du  Halde,  un  air  persan  tiré  du  cheva- 
lier Chardin,  et  deux  chansons  des  sauvages 
de  l'Amérique,  tirées  du  P.  Mersenne.  On 
trouvera  dans  tous  ces  morceaux  une  confor- 
mité de  modulation  avec  notre  musique ,  qui 
pourra  faire  admirer  aux  uns  la  bonté  et  l'uni- 
versalité de  nos  règles ,  et  peut-être  rendre  sus- 
pecte à  d'autres  l'intelligence  ou  la  fidélité  de 
ceux  qui  nous  ont  transmis  ces  airs. 

J'ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
rans-des-vaches  t  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu'il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le 
jouer  dans  leurs  troupes,  parce  qu'il  faisoit 
fondre  en  larmes ,  déserter  ou  mourir  ceux 
qui  l'entendoient ,  tant  il  exciloil  en  eux  l'ar- 
dent désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercherait 
en  vain  dans  cet  air  les  accens  énergiques  ca- 
pables de  produire  de  si  étonnans  effets  :  ces 
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effets,  qui  n'ont  aucun  lieu  sur  les  étrangers ,  leur  <!e  Paris,  quoiqucGcsnt  r  le  fasse  Anglois, 
ne  viennent  que  «le  1  habitude- ,  îles  souvenirs,  ;  invenla  les  différentes  figures  des  notes  quide- 
de  mille  circonstances  qui,  rétractes  par  cet  signent  la  durée  ou  la  quantité,  et  que  nous 
air  à  ceux  qui  l'entendent,  et  leur  rappelant  ;  appelons  aujourd'hui  rondes,  blanches,  noi- 
leiirpays,  leurs  anciens  plaisirs,  leur  jeunesse  res,  etc.  Mais  ce  sentiment,  bien  que  très- 
et  (ouïes  leurs  façons  de  vivre,  excitent  en  eux  commun ,  me  paroil  peu  fondé,  à  en  juger  par 
une  douleur  amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La  son  traité  de  musique,  intitulé  Spéculum  A/a- 
musique  ulois  n'agit  point  précisément  comme  «ne,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  presque  en- 
musique,  mais  comme  signe  mémoratif.  Cet  tier  pour  y  constater  l'invention  que  l'on  atlri- 
air,  quoique  toujours  le  même,  ne  produit  plus  bue  à  cet  auteur.  Au  reste,  ce  grand  musicien 
aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu'il  produisoit   a  eu,  comme  le  roi  des  poètes,  l'honneur  d'é- 


ci-devant  sur  les  Suisses,  parce  que,  ayant  lie  réclamé  par  divers  peuples  ;  car  I 

|>erdu  le  goût  de  leur  première  simplicité ,  ils  le  prétendent  aussi  de  leur  nation,  trompés  ap- 

iie  la  regrettent  plus  quand  on  la  leur  rappelle:  paremmenl  par  une  fraude  ou  une  erreur  oc 

tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  pus  dans  leur  ac-  Bonlcmpi  qui  le  dit  Perugïno  au  lieu  de  Pari- 

tion  physique  qu'il  faut  chercher  les  plus  grands  gino. 

effets  des  sons  sur  le  cœur  humain  !  Lasus  est  ou  paroît  être ,  comme  il  est  dit 

La  manière  dont  les  anciens  netoîenl  leur  ci-dessus,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  »h«- 

Tiuwù/ucéloil  établie  sur  un  fondement  très-sim-  tique  :  mais  son  ouvrage  est  perdu ,  aussi  bien 

pic,  qui  éloit  le  rapport  des  chiffres,  c'est-à-  que  plusieurs  autres  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 

dire  par  les  lettres  de  leur  alphabet  ;  mais ,  au  mains  sur  la  même  matière.  Aristoxène,  disri- 

lieu  de  h*,  borner  sur  celle  idée  à  un  |>elil  eiple  d  Aristole  et  chef  de  secte  en  musique ,  est 

nombre  de  caractères  faciles  à  retenir,  ils  se  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  reste  sur  celte 

perdirent  dans  des  multitudes  de  signes  diffé-  science  ;  après  lui  vient  Euclide  d'Alexandrie  : 

rens  dont  ils  embrouillèrent  gratuitement  leur  Aristide  Quinlilien  écrivoit  après Cicéron  :  Aly- 

musique;  en  sorte  qu'ils  a  voient  autant  de  ma-  pius  vient  ensuite;  puis  Gaudenlius,  Nicoma- 

nicres  de  noter  que  de  genres  cl  de  modes,  que  et  iiacchius. 


Boëce  prit  dans  l'alphabet  latin  des  caractères  Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle 

eorrespondans  à  c»  ux  des  Grecs  :  le  pape  Gré-  édition  de  ces  sept  auteurs  grecs ,  avec  la  tra- 
goirc  |>erfectionna  sa  méthode.  Lu  4024 ,  Gui  j  duclion  latine  et  des  notes. 

d'Arezzo,  bénédictin,  introduisit  l'usage  des  Plutarque  a  écrit  un  dialogue  sur  la  mwi- 

portées  (voyez  Poktêe),  sur  les  lignes  desquelles  que.  Ptolomée,  célèbre  mathématicien,  écri- 

il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  (voyez  vil  <  n  grec  les  princi|>es  de  l'harmonie  vers  le 

Kotks  ),  désignant  par  leur  position  l'élévation  temps  de  l'empereur  Antonin  :cel  auteur  garde 

ou  l'abaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant  un  milieu  entre  les  pythagoriciens  et  les, 


prétend  que  celle  invention  est  antérieure  a   loxéniens.  t,ong-temps  après,  Manuel  Bryen- 
Gui  ;  et,  en  effet ,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits   nius  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet, 
de  ce  moine  qu'il  se  l'attribue  :  mais  il  invenla  ,     Parmi  les  Lalins,  Boëce  a  écrit  du  temps  tic 
la  gamme,  et  appliqua  aux  notes  de  son  hexa-  ;  Theodoric,  et  non  loin  du  même  lemps,  Mar- 
corde  les  noms  tirés  de  l'hymne  de  saint  Jean*  tianus,  Cassiodoreel  sainl  Augustin. 
Baptiste,  qu'elles  conservent  encore  aujour-      les  modernes  sont  en  grand  nombre;  les 
d'hui  (  voyez  Planche  G,  figure  2);  enfin  cet   plus  connus  sont,  Zarlin  ,  Salinas,  Valgulio. 
homme  né  pour  la  musique  inventa  differens   Galilée,  Mei,  Doni,  Kircher,  Mersenne,  Par- 
instrumens  appelés  polyplectra,  tels  que  le  cla-   ran,  Perrault,  Wallis,  Descartcs,  llolder, 
vecin,  l'épinette,  la  vielle, etc. (VoyezGAMMB.)    Mcngoli  ,  Malcolm  ,  Burette,  Valloti;  enfin 
l^es  caractères  de  la  musique  ont,  selon  l'o-    M.  'iarlini ,  dont  le  livre  est  plein  de  profon- 
pinion  commune,  reçu  leur  dernière  augmenta-  deur,  de  génie,  delongueuts  el  d'obscurité; 
lion  considérable  en  -1350,  temps  où  Tondit  ,  et  M.  Hameau,  dont  les  écrits  ont  ceci  de  sin- 
que  Jean  de  Mûris ,  appelé  mal  à  pro|>os  par   gulier  qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  sans 
quelques-uns  Jean  de  Meurs  ou  de  Muiià,  doc-  '  avoir  clé  lus  de  personne.  Celle  lecture  est 
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d'ailleurs  devenue  absolument  superflue  depuis  mode.  3°  yaïuwl  se  dil  encore  de  toui  chant 
que  AI.  d'AIcmlicrt  a  pris  la  peine  d'expliquer  qui  n'est  ni  forcé  ni  baroque;  qui  ne  va  ni  irop 
au  public  le  système  de  la  basse-fondamentale ,  haut  ni  trop  bas ,  ni  trop  vite  ni  trop  lentc- 
ia  seule  chose  utile  et  intelligible  qu'on  trouve  ment.  4° Enfin  lanification  la  plus  commune 
dans  les  écrits  de  ce  musicien.  de  ce  mot,  et  la  seule  dont  l'abbé  Brossard  n'a 

Mutations  ou  Mcances  ,  ur?aCoÀat.  On  ap-  point  parlé,  s'applique  aux  tons  ou  modes 
peloit  ainsi  dans  la  musique  ancienne  générale-  dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
menwous  les  passages  d'un  ordre  ou  d'un  sujet  sans  aucune  altération  :  de  sorte  qu'un  mode 
de  chant  à  un  autre.  Aristoxène  définit  la  mu-  naturel  fsl  celui  où  l'on  n'emploie  ni  dièse  ni 
tation  une  espèce  de  passion  dans  l'ordre  de  la  bémol.  Dans  le  sens  exact  il  n'y  auroit  qu'un 
mélodie;  Bacchius,  un  changement  de  sujet,  seul  ton  naturel,  qui  seroit  celui  û'ut  ou  de  C 
ou  la  transposition  du  semblable  dans  un  lieu  tierce  majeure;  mais  on  étend  le  nom  de  nalu- 
dissemblable  ;  Aristide  Quintilien ,  une  varia-  Tels  à  tous  les  tons  dont  les  cordes  essentielles, 
tion  dans  le  système  proposé  et  duns  le  carac-  ne  portant  ni  dièses  ni  bémols ,  permettent 
tère  de  la  voix  ;  Martianus  Capella ,  une  transi-  qu'on  n'arme  la  clef  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
lion  de  la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons.       tels  sont  les  modes  majeurs  de  G  et  de  F%  les 

Toutes  ces  définitions  obscures  et  trop  géné-  modes  mineurs  d'^4  et  de  D ,  etc.  (  Voyez 
raies  ont  besoin  d'être  éclaircies  par  les  divi-  Clefs  transposées  ,  Modes,  Transpositions.) 
sions  ;  mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pus!  Les  Italiens  noient  toujours  leur  récitai  if  au 
mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition  naturel,  les  changemens  de  tons  y  étant  si  fré- 
meme.  Cependant  on  recueille  à  peu  près  que  qutrns  ei  les  modulations  si  serrées  que,  de 
toutes  ces  mutations  pouvoienl  se  réduire  à  quelque  manière  qu'  on  armai  la  clef  pour  un 
cinq  espèces  principales:  *°  mutation  dans  le  mode,  on  nepargneroit  ni  dièses  ni  bémols 
genre ,  lorsque  le  chant  passoit ,  par  exemple ,  ;  pour  les  autres,  et  l'on  se  jelteroit  pour  la  suile 
du  diatonique  au  chromatique  ou  a  l'enharmo-  j  de  la  modulation  dans  des  confusions  de  signes 
nique ,  et  réciproquement  ;  2°  dans  le  système,  !  très-embarrassantes,  lorsque  les  notes  altérées 
lorsque  l.i  modulation  unissoit  deux  télracor-  à  la  clef  par  un  signe  se  irouveroient  altérées 
des  disjoints  ou  en  séparoit  deux  conjoints  ;  ce  par  le  signe  contraire  accidentellement.  (Voyez 
qui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol ,  Kêcitatif.) 

01  réciproquement  ;  5°  dans  le  mode ,  quand  j  Solfier  au  naturel.  C'est  solfier  par  les  noms 
on  passoit ,  par  exemple,  du  dorien  au  phry-  naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
gien  ou  au  lydien,  et  réciproquement,  etc.;  '  égard  au  ton  où  l'on  est.  (Voyez  Solfier.) 
4"  dans  le  rhythme,  quand  on  passoit  du  vile  Nete,  s.f.  C'étoit,  dans  la  niusiquegrecque, 
au  lent,  ou  d'une  mesure  à  une  autre  ;  5°  enfin  la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun 
dans  la  mélopée,  lorsqu'on  interrompoil  un  !  des  trois  leiracordes  qui  suivoienl  les  deux 
«  liant  grave,  sérieux,  magnifique,  par  un  chant  !  premiers  du  grave  à  l'aifju. 
enjoué,  gai,  impétueux,  tic.  Quand  le  troisième  telracorde  étoil  con- 

joint avec  le  second ,  c'étoit  le  tétracorde  syn- 
néménon;  et  sa  nbtc  s'appeloit  nile-stjnnèmê- 
non. 

!  Ce  troisième  tétracorde  portoit  le  nom  de 
Naturel,  adj.  Ce  mot  en  musique  a  plu-  diézeugménon  quand  il  éloit  disjoint  ou  séparé 
sieurs  sens.  1°  Musique  naturelle  est  celle  que  du  second  par  l'intervalle  d'un  ton,  et  sa  nl-tc 
lorme  la  voix  humaine  par  opposition  à  la  mu-  ;  s'appeloit  nète  diézeugménon. 
«que  artificielle  qui  s'exécute  avec  des  instru-  Enfin  le  quatrième  tétracorde  portant  tou- 
niens.  2»  On  dit  qu'un  chant  est  naturel,  quand  jours  le  nom  dhyperboléon,  sa  nete  s'appeloit 
«lest  aisé,  doux,  {jracieux,  facile;  qu'une  har-  j  aussi  toujours  nbte-hyperboléon. 
monicesl  naturelle,  quand  elle  a  peu  de  ren-  A  l'égard  des  deux  premiers  létracordes, 
versemens.de  dissonances,  qu'elle  est  produite  comme  ils  éloicul  toujours  conjoints,  ils  n'a- 
|«ar  les  cordes  essentielles  et  naturelles  du  i  voient  point  de  nete  ni  l'un  ni  l'autre;  la  qua- 
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irièine  corde  du  premier,  étant  toujours  la  pre- 
mière du  second,  s'appeioit  hypate-méson  ;  et 
la  quatrième  corde  du  jecond  ,  formant  le 
milieu  du  système,  s'appeloit  mèse. 

iVèle,  dit  Boëcc ,  quasi  neale,  id  est  inferior; 
car  les  anciens ,  dans  leurs  diagrammes ,  met- 
taient en  haut  les  sons  graves ,  et  en  bas  les 
sons  aigus. 

Nétoïdes.  Sons  aigus.  (Voyez  Lepsis.) 

Neume,  ».  f.  Terme  de  plain-cbant.  La 
neume  est  une  espèce  de  courte  récapitulation 
du  chant  d'un  mode,  laquelle  se  fait  à  la  Hn  d'une 
antienne  par  une  simple  variété  de  sons  et  sans 
y  joindre  aucunes  paroles.  Les  catholiques  au- 
torisent ce  singulier  usage  sur  un  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que  ,  ne  pouvant  trou- 
ver des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu ,  l'on 
tait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus  de 
jubilation;  <  Car  à  qui  convient  une  telle  jubi- 
»  lation  sans  paroles ,  si  ce  n'est  à  l'être  inef- 

•  fable?  et  comment  célébrer  cet  être  ineffa- 

•  ble, lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire,  ni  rien 
»  trouver  dans  ses  transports  qui  les  exprime , 
»  si  ce  n'est  des  sons  inarticulés?  » 

Neuvième,  s.  f.  Octave  de  la  seconde.  Cet 
intervalle  porte  le  nom  de  neuvième,  parce 
qu'il  faut  former  neuf  sons  consécutifs  pour 
arriver  diatoniquement  d'un  de  ces  deux  ter- 
mes a  l'autre.  La  neuvième  est  majeure  ou  mi- 
neure, comme  la  seconde  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Seconde.  ) 

Il  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième ,  pour  le  distinguer 
de  l'accord  de  seconde,  qui  se  prépare,  s'ac- 
compagne, et  se  sauve  différemment.  L'accord 
de  neuvième  est  formé  par  un  son  mis  à  la 
basse  une  tierce  au  dessous  de  l'accord  de 
septième  ;  ce  qui  fait  que  la  septième  elle-même 
fait  neuvième  sur  ce  nouveau  son.  La  neuvième 
s'accompagne  par  conséquent  de  tierce,  de 
quinte,  et  quelquefois  de  septième.  qua- 
trième note  du  ton  est  généralement  celle  sur 
laquelle  cet  accord  convient  le  mieux,  mais  on 
la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacemens 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver 
en  montant  à  la  note  qui  porte  neuvième;  la 
partie  qui  fait  la  neuvième  doit  syucoper, 
et  sauve  cette  neuvième  comme  une  septième 
en  descendant  diatoniquement  d'un  degré  sur 
l'octave,  si  la  basse  reste  en  place;  ou  sur  la 
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tierce ,  si  la  basse  descend  de  tierce.  (Voyez 
Accord,  Supposition,  Stncope.  ) 

En  mode  mineur  l'accord  sensible  sur  la  mé- 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  neuvième  et 
prend  celui  de  quinte  superflue.  (Voyez  Quinte 

SUPERFLUE. ) 

Niglarien,  adj.  Nom  d'un  nome  ou  chant 
d'une  mélodie  efféminée  et  molle,  comme  Aris- 
tophane le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 

Noels.  Sortes  d'airs  destinés  à  certains  can- 
tiques que  le  peuple  chante  aux  fêtes  de  Noël 
Les  airs  des  noëls  doivent  avoir  un 
champêtre  et  pastoral  convenable  à  la 
cité  des  paroles ,  et  à  celle  des  bergers  qu'on 
suppose  les  avoir  chantés  en  allant  rendre  hom- 
mage à  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche. 

Noeuds.  On  appelle  nœuds  les  points  fixe 
dans  lesquels  une  corde  sonore  mise  en  vibra- 
lion  se  divise  en  aliquotes  vibrantes  qui  ren- 
dent un  autre  son  que  celui  de  la  corde  entière. 
Par  exemple,  si  de  deux  cordes ,  dont  l'une 
sera  triple  de  l'autre,  on  fait  sonner  la  plus  pe- 
tite, la  grande  répondra ,  non  par  le  son  qu'elle 
a  comme  corde  entière ,  mais  par  l'unisson  de 
la  plus  [Milite,  parce  qu'alors  celte  grande 
corde,  au  lieu  de  vibrer  dans  sa  totalité ,  se  di- 
vise ,  et  ne  vibre  que  par  chacun  de  ses  tiers. 
Les  points  immobiles  qui  sont  les  divisions  et 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  chevalets, 
sont  ce  que  M.  Sauveur  a  nommé  les  nœuds; 
et  il  a  nommé  ventre  les  points  milieux  de  cha- 
que aliquote  où  la  vibration  est  la  plus  grande, 
et  où  la  corde  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de 
repos. 

Si,  au  lieu  de  foire  sonner  une  autre  corde 
plus  petite ,  on  divise  la  grande  au  point  d'une 
de  ses  aliquotes  par  un  obstacle  léger  qui  la 
gêne  sans  l'assujettir,  le  même  cas  arrivera 
encore  en  faisant  sonner  une  des  deux  parties; 
car  alors  les  deux  résonneront  à  l'unisson  de  la 
petite ,  et  l'on  verra  les  mêmes  nœuds  et  les 
mêmes  ventres  que  ci-devant. 

Si  la  petite  partie  n'est  pas  aliquote 
diate  de  la  grande,  mais  qu'elles  aient  : 
ment  une  aliquote  commune,  alors  elles  se  di- 
viseront toutes  deux  selon  cette  aliquote  com- 
mune ,  et  l'on  verra  des  nœuds  et  des  ventres, 
même  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  sont  incommensarables . 
c'est  -  à  -dire  qu'elles  n'aient  aucune  aliquote 
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commune,  alors  il  n'y  aura  aucune  r&onnance, 
ou  il  n'y  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à 
moins  qu'on  ne  frappe  assez  fort  pour  forcer 
l'obstacle  et  faire  résonner  la  corde  entière. 

M.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces 
ventre*  et  ces  nœuds  à  l'Académie  d'une  manière 
très-sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  pa- 
piers de  deux  couleurs,  l'une  aux  divisions  des 
nœud*,  et  l'autre  au  milieu  des  ventres ,  car 
alors  au  son  de  l'aliquote  on  voyoit  toujours 
tomber  les  papiers  des  ventres ,  et  ceux  des 
noeuds  rester  en  place.  (Voyez  Pl.  M,  figure  6.) 

Noire  ,  subst.  fém.  Noie  de  musique  qui  se 

fait  ainsi     f    ou  ainsi 


et  qui  vaut 


deux  croches  ou  la  moitié  d'une  blanche.  Dans 
nos  anciennes  musiques ,  on  se  servoit  de  plu- 
sieurs sortes  de  noires,  noire  à  queue,  noire 
carrée ,  noire  en  losange.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  demeurées  dans  le  plain-chant  ; 
mais  dans  la  musique  on  ne  se  sert  plus  que  de 
la  noire  à  queue.  (Voyez  ValeCr  des  notes.) 

Nome,  j.  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'enfreindre 
portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination, 
4°  ou  de  certains  peuples,  nome  éolien,  nome 
lydien  ;  2»  ou  de  la  nature  du  rhylhiue,  nome 
orthien,  nome  daclylique ,  nome  trochaïque  ; 
5*  ou  de  leurs  inventeurs ,  nome  hiéracien , 
nome  polymnestan  ;  4°  ou  de  leurs  sujets,  nome 
pylhien ,  nome  comique  ;  5°  ou  enfin  de  leur 
mode,  nome  bypaihoïde,  ou  grave,  nome  né- 
toïde ,  ou  aigu ,  eic 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  se  chan- 
toient  *ur  deux  modes  ;  il  y  avoit  même  un  nome 
appelé  triparti  te,  duquel  Sacadas  ouClonas  fut 
l'inventeur,  et  qui  se ebantoit  sur  trois  modes, 
savoir ,  le  dorieo ,  le  phrygien  al  le  lydien. 
(  Voyez  Chanson  ,  Mode.  ) 

Nomion.  Sorte  de  chanson  d'amour  chez  les 
Grecs.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Nomique  ,  adj.  Le  mode  nomique ,  ou  le 
genre  de  style  musical  qui  portoit  ce  nom , 
etoit  consacré,  chez  les  Grecs ,  à  Apollon,  dieu 
des  vers  et  des  chansons ,  et  l'on  tachoit  d'en 
rendre  les  chants  brillans  et  dignes  du  dieu  au- 
quel ils  étoient  consacrés.  (  Voyez  Mode  ,  Mé- 
lopée ,  Style.  ) 
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Noms  des  nolf  s.  (  Voyez  Solfier.  ) 
Notes,  s.  f.  Signes  ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter,  c'est-à-dire  pour  écrire  la 
musique. 

Les  Grecs  se  servoient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or,  comme 
ils  avoient  vingt-quatre  lettres ,  et  que  leur 
plus  grand  système ,  qui  dans  un  même  mode 
n'étoit  que  deux  octaves,  n'excédoit  pas  le 
nombre  de  seize  sons,  il  sembleroit  que  l'al- 
phabet devoit  être  plus  que  suffisant  pour 
les  exprimer,  puisque  leur  musique  n'étant 
autre  chose  que  leur  poésie  notée ,  le  rhythme 
étoit  suffisamment  déterminé  par  le  mètre , 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  de  valeurs  ab- 
solues et  de  signes  propres  à  la  musique  ;  car , 
bien  que  par  surabondance  ils  eussent  aussi 
des  caractères  pour  marquer  les  divers  pieds , 
il  est  certain  que  la  musique  vocale  n'en  avoit 
aucun  besoin;  et  la  musique  instrumentale 
n'étant  qu'une  musique  vocale  jouée  par  des 
instramens,  n'en  avoit  pas  besoin  non  plus 
lorsque  les  paroles  étoient  écrites  ou  que  le 
symphoniste  lessavoit  par  cœur. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  premier  lieu, 
que  les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  à  l'ex- 
trémité et  tantôt  au  milieu  du  troisième  tétra- 
!  corde ,  selon  le  lieu  où  se  faisoit  la  disjonction 
(  voyez  ce  mol  ) ,  on  donnoit  à  chacun  de  ces 
sons  des  noms  et  des  signes  qui  marquoientees 
diverses  situations;  secondement,  que  ces  seize 
sons  n 'étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
I  genres ,  qu'il  y  en  avoit  de  communs  aux  trois, 
'  et  de  propres  à  chacun ,  et  qu'il  falloit ,  par 
j  conséquent ,  des  notes  pour  exprimer  cesdif- 
;  ferences  ;  troisièmement ,  que  la  musique  se  no- 
toit  pour  les  instrumens  autrement  que  pour 
j  les  voix,  comme  nous  avons  encore  aujourd'hui, 
pour  certains  instrumens  à  cordes,  une  tabla- 
turc  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  la  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin  que  les  anciens  ayant 
jusqu'à  quinze  modes  différons,  selon  le  dé- 
nombrement d'Alypius  (  Voyez  Mode  ),  il  fal- 
lut approprier  des  caractères  à  chaque  mode, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  du  même  au- 
teur. Toutes  ces  modifications  exigeoient  des 
multitudes  de  signes  auxquels  les  vingt-quatre 
lettres  étoient  bien  éloignées  de  suffire  :  de  là 
la  nécessité  d'employer  les  mêmes  lettres  pour 
plusieurs  sortes  de  notes  ;  ce  qui  les  obligea 
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de  donner  à  ces  lettres  différentes  situations  , 
de  les  accoupler,  de  les  mutiler,  de  les  allon- 
ger en  divers  sens.  Par  exemple;  la  lettre  pi , 
écrite  de  toutes  ces  manières,  11,11,  =,r,l, 
exprimoit  cinq  différentes  noies.  En  combi- 
nant toutes  les  modifications  qu'exigeoienl  ces 
diverses  circonstances,  on  trouve  jusqu'à  4620 
différentes  notes  ;  nombre  prodigieux ,  qui  de- 
voit  rendre  l'élude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  l'étoit-cile,  selon  Pla- 
ton, qui  veut  que  les  jeunes  gens  se  contentent 
de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la  musique , 
seulement  pour  eu  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n'avoient  pas  un  si  {jraod 
nombre  de  caractères  ,  mais  la  môme  note 
avoil  quelquefois  différentes  signilicatious  se- 
lon les  occasions  :  ainsi  le  même  caractère  qui 
marque  la  proslambanomène  du  mode  lydien 
marque  la  parhypale-méson  du  mode  hypo- 
iastien ,  l'hypate-méson  de  l'hypo-phrygien  , 
le  lychanos-hypalon  de  l'hypo-lydien,  iaparhy- 
paie-b ypaton  de  l  iaslien ,  et  l'hypale-hypaton 
du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note  change, 
quoique  le  son  reste  le  même;  comme,  par 
exemple,  la  proslambanomène  de  l'hypo-phry- 
gien ,  laquelle  a  un  même  signe  dans  les  modes 
hyper-phrygien ,  hyper-dorien ,  phrygien ,  do- 
rien,  hypo-phry{jien,et  hy|io-dorien,etunautrc 
même  signe  dans  les  modes  lydien  et  hypo- 
hdien. 

On  trouvera  (Pl.  Il,  fig.  4  )  la  table  des 
notes  du  genre  diatonique  dans  le  mode  lydien , 
qui  étoil  le  plus  usité;  ces  notes,  ayant  été 
préférées  à  celles  dt  s  autres  modes  par  Bac- 
ihius,  suffisent  pour  entendre  tous  les  exem- 
ples qu'il  donne  dans  son  ouvrage  ;  et ,  la  mu- 
sique des  Grecs  n'étant  plus  eu  usage ,  cette 
table  suffit  aussi  pour  désabuser  le  public,  qui 
croit  leur  manière  de  noter  tellement  perdue 
que  celte  musique  nous  seroit  maintenant  im- 
possible à  déchiffrer.  Nous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  que  les  Grecs  mêmes 
auraient  pu  faire,  mais  la  phraser,  l'accentuer, 
l'entendre,  la  juger,  voilà  ce  qui  n'est  plus  possi- 
bleà  personne  elqui  ne  le  deviendra  jamais.  En 
toute  musique,  ainsi  qu'en  toute  langue,  déchif- 
frer et  lire  sont  deux  choses  très-différentes. 

Les  Latins,  qui,  à  l'imitation  des  Grecs ,  no- 
tèrent aus»i  la  musique  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet ,  retranchèrent  beaucoup  de  cette 
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quantité  de  voies;  le  genre  eu  liât  monique  ayant 
toul-à-fail  cessé  d'être  pratiqué ,  cl  plusieurs 
modes  n'étant  plus  en  usage,  il  pareil  que 
Bucee  établit  l'usaye  de  quinze  lettres  seule- 
ment; et  Grégoire,  évéque  de  Rome,  consi- 
dérant que  les  rapports  des  sons  sont  les  mêmes 
dans  chaque  octave,  réduisit  encore  ces  quinze 
notes  aux  sept  premières  lelires  de  l'alplubet , 
que  l'on  répétoit  en  diverses  formes  d'une  oc- 
tave à  l'autre. 

Enfin ,  dans  le  onzième  siècle ,  un  bénédictin 
d'Arezzo,  nommé  Gui,  substitua  à  ces  lettres 
des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles, à  cliacune  desquelles  une  lettre  si  rvoit  de 
clef.  Dans  la  suite  on  grossit  ces  points,  on  s'a- 
visa d'en  poser  aussi  dans  les  espaces  compris 
entre  ces  lignes,  et  l'on  multiplia  ,  selon  le  be- 
soin ,  ces  lignes  et  ces  espaces.  (Voyez  PonnéE.) 
A  l'égard  des  noms  donnés  aux  notes ,  voyez 

i-OLFIER. 

Les  notes  n'eurent ,  durant  un  certain  temps, 
d'autre  usage  que  de  marquer  les  degrés  et  les 
différences  de  l'intonation.  Elles  étoient  toutes, 
quant  à  la  durée,  d'égale  valeur,  et  ne  rece- 
voient ,  à  cet  égard ,  d'autres  différences  que 
celles  des  syllabes  longues  et  brèves  sur  les- 
quelles on  les  chantoit  :  c'est  à  peu  près  dans 
cet  état  qu'est  demeuré  le  plain-cliant  des  ca- 
tholiques  jusqu'à  ce  jour  ;  el  la  u>usique  des 
psaumes,  chez  les  protestans ,  est  plus  ini|)ar- 
l'aitc  encore,  puisqu'on  n'y  distingue  pas  même 
dans  l'usage  les  longues  des  brèves ,  ou  les  ron- 
des des  blanches,  quoiqu'on  y  ail  conservé  ces 
deux  figures. 

Cette  indistinction  «le  figures  dura,  selon 
l'opinion  commune,  jusqu'en  4550,  que  Jean 
de  Mûris ,  docteur  et  chanoine  de  Paris,  donna, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  différentes  figures  aux 
notes,  (tour  marquer  les  rapports  de  durée 
qu'elles  devaient  avoir  entre  elles  :  il  inventa 
aussi  certains  signes  de  mesures,  appelés  modes 
ou  prolalions ,  pour  déterminer ,  dans  le  cours 
d'un  chant,  si  le  rapport  des  longues  aux  brèves 
seroit  double  ou  triple,  clc.  Plusieurs  de  ces 
figures  ne  subsistent  plus;  on  leur  en  a  substitue 
d'autres  en  différons  temps.  (  Voyez  Mesure, 
Temps,  Valeur  des  notes.  )  Voyez  aussi,  au 
mol  Musique  ,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion. 

Pour  lire  la  musique  écrite  |Kir  nos  notes,  et 
la  rendre  exactement ,  il  y  a  huit  choses  à 
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sidérer  :  savoir,  1°  l^i  def  ei  sa  position;  2°  les  :  devient  une  source  d'embarras  de  plus  d'une 
dièses  ou  bémols  qui  peuvent  l'aecompagner  ;  ;  espèce.  Si  le  premier  avantage  des  signes  d'in- 
5°  le  lieu  ou  la  position  de  chaque  note;  4°  son  ;  stitution  est  d'être  clairs,  le  second  est  d'êlrc; 
intervalle ,  c'est-à-dire  son  rapport  à  celle  qui  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter  d'un  or- 
préeede,  ou  à  la  tonique ,  ou  à  quelque  note  dre  de  signes  à  qui  l'un  et  l'autre  manquent  ? 
dont  «n  ail  le  ton  ;  5» sa  figure,  qui  détermine  Les  musiciens,  il  est  vrai ,  ne  voient  point 
sa  valeur;  C°  le  temps  où  elle  se  trouve  et  la  du  tout  cela  ;  l'usage  habiiue  à  tout  :  la  mu- 
place  qu'elle  occupe  ;  V  le  dièse,  bémol,  ou  bé-  sique  pour  eux  n'est  point  la  science  des  sons  , 
tarre accidentel  qui  peut  la  précéder;  8«  l  es-  c'est  celle  des  noires,  des  blanches,  des  cro- 
pèce  de  la  mesure  cl  le  caractère  du  mouve-  ches,  etc.  ;  dès  que  ces  figures  cesseroient  de 
ment  :  et  tout  cela  sans  compter  ni  la  parole  frapper  leurs  yeux  ,  ils  ne  croiroient  plus  voir 
ou  la  syllabe  a  laquelle  appartient  chaque  note,  de  la  musique  :  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  appris 
ni  l'accrut  ou  l'expression  convenable  au  sen-  difhcilem  nt ,  pourquoi  le  rendroiem-ils  facile  * 
timent  ou  à  la  pensée.  Une  seule  de  ces  huit  aux  autres  ?  Ce  n'est  donc  pas  le  musicien  qu'il 
observations  omise  peut  faire  détonner  ou  chan-  faut  consulter  ici,  mais  l'homme  qui  sait  la  mu- 
ter hors  de  imsure.  I  sique ,  et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art. 

I.a  musique  a  ru  le  sort  des  arls  qui  ne  se      II  n'y  a  pas  deux  avis  dans  celle  dernière 
perfectionnent  que  lentement.  Les  inventeurs  classe  sur  les  défauts  de  notre  noie;  mais  ces 
des  notes  n'ouï  songé  qu'à  l'état  où  elle  se  trou-  défauts  sont  plus  a:sés  à  connoitre  qu'à  corri- 
voit  de  leur  temps,  sans  songer  à  celui  où  elle  ger.  Plusieurs  ont  tenté  jusquà  présent  relie 
pouvoit  parvenir,  ei  dans  la  suite  leurs  signes  correction  sans  succès.  Le  public,  sans  discuter 
se  sont  trouvés  d'autant  plus  défectueux  que  beaucoup  l'avantage  des  signes  qu'on  lui  pro- 
l'art  s'est  plus  perfectionné.  A  mesure  qu'on  pose,  s'en  lient  à  ceux  qu'il  trouve elulilis,  et 
avançoit  on  établissort  de  nouvelles  règles  pour  préférera  toujours  une  mauvaise  manière  de 
remédier  aux  inconvéniens  présens;  en  rnulii-  savoir  à  une  meilleure  d'apprendre, 
pliant  les  signes  on  a  multiplié  les  difficultés,      Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  système  est  ré- 
el ,  à  force  d'additions  et  de  chevilles ,  on  a  tiré  buté,  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
d'un  principe  assez  simple  un  système  fort  cm-  l'auteur  est  venu  trop  lard  ;  et  l'on  peut  tou- 
brouillé  et  fort  mal  assorti.  I  jours  discuter  et  comparer  les  deux  systèmes , 

On  peut  en  réduire  les  débuts  à  trois  prin-  sans  égard  en  ce  point  au  jugcmenl  du  public, 
cipaux.  Le  premier  est  dans  la  multitude  des  Toutes  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu 
signes  et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchar-  pour  première  loi  l'évidence  des  intervalles  ne 
genl  tellement  l'esprit  et  la  mémoire  des  com-  me  paroissent  pas  valoir  la  peine  d'être  rele- 
mençans,  que  l'oreille  est  formée  elles  organes  vécs.  Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de 
oni  acquis  l'habitude  el  la  facilité  nécessaires  M.  Sauveur,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires 
long-temps  avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  \  VH  ,  ni  à 
à  livre  ouvert  ;  d'où  il  suit  que  la  difficulté  est  celle  de  M.  Dcmaux ,  donnée  quelques  années 
toute  dans  l'attention  aux  règles,  et  nullement  après  :  dans  ces  deux  sylcmcs,  les  intervalles 
dans  l'exécution  du  chant.  Le  second  est  le  peu  étant  exprimés  par  des  signes  toul-à-fait  arbi- 
d'évidence  dans  l'espèce  des  intervalles  ,  ma-  iraircs,  et  sans  aucun  vrai  rapport  à  la  chose 
jeurs,  mineurs,  diminués,  superflus,  tous  in-  représentée,  échappent  aux  yeux  les  plus  at- 
dislinctemenl  confondus  dans  les  mêmes  posi-  tentifs,  et  ne  peuvent  se  placer  que  dans  la 
lions;  défaut  d'une  telle  influence ,  que  non-  mémoire;  car  que  font  des  têtes  différemment 
seulement  il  est  la  principale  cause  de  la  len-  figurées,  et  des  queues  différemment  dirigées, 
leur  du  progrès  des  écoliers;  mais  encore  qu'il  aux  intervalles  qu'elles  doivent  exprimer?  de 
n'est  aucun  musicien  formé  qui  n'en  soit  incom-  tels  signes  n'ont  rien  en  eux  qui  doive  les  faire 
mode  dans  l'exécution.  Le  troisième  est  l'ex-  préférer  à  d'autres;  la  netteté  de  la  figure  et 
tréme  diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand  (  le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sont  des  avan- 
volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui,  joint  à  ces  li-  tages  qu'on  peut  trouver  dans  un  système  tout 
gnes ,  à  ces  portées  si  incommodes  à  tracer  ,  '  différent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  premiers 
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signes,  mais  il  faut  un  choix  plus  propre  à  la 
chose  dans  ceux  qu'on  veut  leur  substituer. 
Ceux  qu'on  a  proposés ,  en  H4  5 ,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Dissertation  sur  la  Musique 
moderne,  ayant  cet  avantage,  leur  simplicité 
m'invite  à  en  exposer  le  système  abrégé  dans 
cet  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  double 
objet;  savoir,  de  représenter  les  sons,  V  selon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  l'aigu ,  ce 
qui  constitue  le  chant  et  l'harmonie;  2°  et 
selon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent,  ce 
'  qui  détermine  le  temps  et  la  mesure. 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  manière 
que  l'on  retourne  et  combine  la  musique  écrite 
et  régulière,  on  n'y  trouvera  jamais  que  des 
combinaisons  des  sept  notes  de  la  gamme  por- 
tées à  diverses  octaves,  ou  transposées  sur  dif- 
férons degrés  selon  le  ion  et  le  mode  qu'on 
aura  choisis.  L'auteur  exprime  ces  sept  sons 
par  les  sept  premiers  chiffres  ;  de  sorte  que  le 
chiffre  4  forme  la  noie  ut,  le  2,  la  noie  rc,  le  3, 
la  note  mi,  etc.  ;  et  il  les  traverse  d'une  ligne  ho- 
rizontale, comme  on  voit  dans  la  Planche  F, 

fa*- 

Il  écrit  au-dessus  de  la  ligne  des  note*  qui , 
continuant  de  monter,  se  trouveroient  dans 
l'octave  supérieure;  ainsi  l'ul  qui  suivroit  im- 
médiatement le  H  en  montant  d'un  semi-ton, 
doit  être  au-dessus  delà  ligne  de  cette  manière 
-7-L;  et  de  même  les  notes  qui  appartiennent  à 
l'octave  aiguë ,  dont  cet  ut  est  le  commence- 
ment, doivent  toutes  être  au-dessus  de  la  même 
ligne.  Si  l'on  entroil  dans  une  troisième  octave 
6  l'aigu ,  il  ne  faudroit  qu'en  traverser  les  no- 
te* par  une  seconde  ligne  accidentelle  au  des- 
sus delà  première.  Voulez-vous ,  au  contraire, 
descendre  dans  tes  octaves  inférieures  à  celle 
de  la  ligne  principale ,  écrivez  immédiatement 
au-dessous  de  cette  ligne  les  notes  de  l'octave 
qui  la  suit  en  descendant  :  si  vous  descendez 
encore  d'une  octave ,  ajoutez  une  ligne  au  des- 
sous, comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus 
l>our  monter,  etc.  Au  moyen  de  trois  ligne* 
seulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  octaves  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  faire  dans  la 
musique  ordinaire  à  moins  de  18  lignes. 

On  peut  même  se  passer  de  tirer  aucune  li- 
gne. On  place  toutes  les  notes  horizontalement 
sur  le  même  rang  ;  si  l'on  trouve  une  note  qui 
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passe,  en  montant,  le  «do  l'octave  où  l'on  est, 
c'est-à-dire  qui  entre  dans  l'octave  supérieure, 
on  met  un  point  sur  cette  note  :  ce  point  suffit 
pour  toutes  les  noies  suivantes  qui  demeurent 
sans  inteiTuplion  dans  l'octave  où  l'on  est  en- 
tré. Que  si  l'on  redescend  d  une  octave  à  l'au- 
tre, c'est  l'affaire  d'un  autre  point  sous  la  note 
par  laquelle  on  y  rentre ,  etc.  On  voit  dans 
l'exemple  suivant  le  progrès  de  deux  octaves 
tant  en  montant  qu'en  descendant ,  notées  de 
cette  manière  : 

I  2  "i  1 ."»  6  7  1  2  3  \  3  C  7  î  7  6  3  4  3  2  I  7  C  5  4  3  2  t. 

• 

ta  première  manière  de  noter  avec  des  li- 
gnes convient  pour  les  musiques  fort  travail- 
lées et  fort  difficiles,  pour  les  grandes  parti- 
lions ,  etc.  La  seconde  avec  des  points  est  pro- 
pre aux  musiques  plus  simples  et  aux  petits 
airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  à  sa 
i  volonté  l'employer  à  la  place  de  l'autre ,  et 
l'auteur  s'en  est  servi  pour  transcrire  la  fameuse 
arielle  l'Objet  qui  règne  dans  mon  âme,  qu'on 
trouve  notée  en  partition  par  les  chiffres  de  cet 
auteur  a  la  fin  de  son  ouvrage. 

Par  cette  méthode  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'approche; 
les  octaves  portent  toujours  le  même  chiffre; 
les  intervalles  simples  se  reconnobsent  tou- 
jours dans  leurs  doubles  ou  composés  :  on  re- 
connoît  d'abord  dans  la  dixième  H—  «i  15, 
que  c'est  l'octave  de  la  tierce  majeure  :  les  inter- 
valles majeurs  ne  peuvent  jamais  se  confondre 
avec  les  mineurs  ;  2  4  sera  éternellement  une 
tierce  mineure ,  4  6  éternellement  une  tierce 
majeure;  la  position  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainsi  réduit  toute  l'étendue  do 
clavier  sous  un  beaucoup  moindre  volume  avec 
des  signes  beaucoup  plus  clairs,  on  passe  aui 
transpositions. 

Il  n'y  a  que  deux  modes  dans  noire  musique. 
Qu'esl-ceque  chanter  ou  jouer  en  re  majeur? 
c'est  transporter  l'échelle  ou  la  gamme  d'ut  un 
ion  plus  haut,  et  la  placer  sur  re,  comme  to- 
nique ou  fondamentale  ;  tous  les  rapports  qui 
apparteooient  à  Y  ut  passent  au  re  par  celte 
;  transposition.  C'est  pour  exprimer  ce  système 
de  rapports  haussé  ou  baissé  qu'd  a  tant  fallu 
;  d'altérations  de  dièses  ou  de  bémols  à  la  clef, 
i  L'auteur  du  nouveau  système  supprime  tout 
I  d'un  coup  tous  ces  embarras  :  le  seul  mot  re 
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mis  en  têle  et  à  la  marge ,  avertit  que  la  pièce 
est  en  re  majeur;  et  comme  alors  le  re  prend 
tous  les  rapports  qu'avoit  l'ut,  il  en  prend 
aussi  le  signe  et  le  nom ,  il  se  marque  avec  le 
chiffre  J ,  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2, 5, 4,  etc.,  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  I) 
du  clavier  naturel  :  mais  ce  même  re  devenu 
tonique  sous  le  nom  d'ut  devient  aussi  la  fon- 
damentale du  mode. 

Mais  cette  fondamentale  qui  est  Ionique 
dans  les  tons  majeurs,  n'est  que  médianledans 
lestons  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom 
de  la,  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure 
au-dessous  de  cette  fondamentale  :  cette  dis- 
tinction se  fait  pur  une  petite  ligne  horizon- 
tale qu'on  tire  sous  la  clef.  Re  sans  celte  ligne 
désigne  le  mode  majeur  de  re;  mais  re  souligné 
désigne  la  mode  mineur  de  itdont  ce  re  est  me* 
diante.  Au  reste  cette  distinction ,  qui  ne  sert 
qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la  clef, 
n'est  pas  plus  nécessaire  dans  le  nouveau  sys- 
tème que  dans  la  noie  ordinaire  où  elle  n'a  pas 
lieu; ainsi  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  on 
n'en  solfieroil  pas  moins  exactement. 

Au  lieu  des  noms  mêmes  des  note*  on  pour» 
roit  ae  servir  pour  clefs  des  lettres  de  la  gamme 
qui  leur  répondent  ;  C  pour  ut,  D  pour  re,  etc. 
(Voyez  Gamme.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  l'art  trop  facile.  L'auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé  ;  que  c'est 
leur  méthode  qu'il  faut  mépriser,  puisqu'elle 
est  pénible  en  pure  perte,  et  que  les  transposi- 
tions, dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même 
sans  qu'ils  y  songent,  la  véritable  règle  que 
suivent  tous  les  grands  musiciens  et  les  bons 
compositeurs.  (Voyez  Transposition.) 

Le  ton,  le  mode,  et  tous  leurs  rapports 
bien  déterminés,  il  ne  suffit  pas  de  faire  con- 
noitre  toutes  les  note*  de  chaque  octave,  ni  le 
passage  d'une  octave  à  l'autre  par  des  signes 
précis  et  clairs  ;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu 
du  clavier  qu'occupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'a- 
bord un  «of  à  entonner,  il  faut  savoir  lequel  ; 
car  ii  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts, 
les  autres  moyens,  les  autres  bas,  selon  les  dif- 
férentes octaves.  Ces  octaves  ont  chacune  leur 
lettre ,  et  l'une  de  ces  lettres  mise  sur  la  ligne 
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qui  sert  de  portée  marque  à  quelle  octave  ap- 
partient celte  ligne,  et  conséquemment  les  oc- 
taves qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  11  faut 
voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du  livre  et  l'ex- 
plication qu'en  donne  l'auteur  pour  se  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  son  système ,  qui  est 
des  plus  simples. 

Il  reste,  pour  l'expression  de  tous  les  sons 
possibles,  dans  notre  système  musical ,  à  ren- 
dre les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
modulation  ;  ce  qui  se  fait  bien  aisément.  I^e 
dièse  se  forme  en  traversant  la  note  d'un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  de  cette  manière  ; 
fa  dièse  4,  ut  dièse  i.On  remarque  le  bémol  par 
un  semblable  trait  descendant  ;  si  bémol  7,  mi 
bémol  a.  A  l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  sup- 
prime comme  un  signe  inutile  dans  son  système. 

Cette  partie  ainsi  remplie ,  il  faut  venir  au 
temps  ou  à  la  mesure.  D'abord  l'auteur  fait 
main-basse  sur  cette  foule  de  différentes  mesu- 
res dont  on  a  si  mal  à  propos  chargé  la  musi- 
que. Il  n'en  connoit  que  deux ,  comme  les  an- 
ciens ;  savoir,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure 
à  trois  temps.  Les  temps  de  chacune  de  ces 
mesuras  peuvent,  à  leur  tour,  être  divises  en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces  règles 
combinées  il  tire  des  expressions  exactes  pour 
tous  les  mouvemens  possibles. 

On  rapporte  dans  la  musique  ordinaire  les 
diverses  valeurs  des  note*  à  celle  d'une  note  par- 
ticulière, qui  est  la  ronde  ;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement, 
les  note*  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de  va- 
leur fixe.  L'auteur  s'y  prend  autrement  :  il  ne 
détermine  les  valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte 
de  mesure  dans  laquelle  elles  sont  employées  et 
sur  le  temps  qu'elles  y  occupent  ;  ce  qui  le  dis- 
pense d  avoir,  pour  ces  valeurs ,  aucun  signe 
particulier  autre  que  la  place  qu'elles  tiennent. 
Une  note  seule  entre  deux  barres  remplit  toute 
une  mesure.  Dans  la  mesure  à  deux  temps, 
deux  noies  remplissant  la  mesure  forment  cha- 
cune un  temps.  Trois  note*  font  la  même  chose 
daus  la  mesure  à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre 
notes  dans  une  mesure  à  deux  temps,  ou  six 
dans  une  mesure  à  trois ,  c'est  que  chaque 
temps  est  divisé  en  deux  par.ies  égales:  on 
passe  donc  deux  note*  pour  un  temps  ;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  note*  dans  l'une  et 
neuf  dans  l'autre.  En  un  mol,  quand  il  n'y  a 
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nul  signe  d'inofjalilé ,  les  notes  sont  opales , 
leur  nombre  se  distribue  dans  une  mesure,  se- 
lon le  nombre  des  temps  et  l'espèce  de  la  me- 
sure :  pour  rendre  celle  distribution  plus  ai- 
sée on  sépare,  si  I  on  veut,  les  temps  par  des 
virgules;  de  sorte  qu'en  lisant  la  musique,  on 
voit  clairement  la  valeur  des  notes,  sans  qu'il 
raille  pour  cela  leur  donner  aucune  figure  par- 
ticulière. (Voyez  Planche  F,  /îm»*c2.) 

Les  divisions  inégales  se  marquent  avec  la 
même  facilité.  Ces  inégalités  ne  sont  jamais  que 
des  subdivisions  qu'on  ramène  à  l'égalité  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  no- 
tes. Par  exemple ,  si  un  temps  contient  une 
croche  et  deux  doubles-croches ,  un  trait  en  li- 
gne droite,  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
doubles-croches  montrera  qu'elles  ne  font  en- 
semble qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
et  par  conséquent  qu'une  croche.  Ainsi  le 
temps  entier  se  retrouve  divisé  en  deux  parties 
égales  ;  savoir,  la  note  seule  et  le  trait  qui  en 
comprend  dm*.  Il  y  a  encore  des  subdivisions 
d'inégalité  qui  peuvent  exiger  deux  traits; 
comme  si  une  croche  |*>intée  éloit  suivie  de 
deux  tri|>lcs-croches ,  alors  il  faudroil  premiè- 
rement un  trait  sur  les  deux  notes  qui  repré- 
sentent les  triples-croches,  ce  qui  lesrendroil 
ensemble  égales  au  point  ;  puis  un  second  trait 
qui,  couvrant  le  trait  précédent  et  le  point,  ren- 
droil  tout  ce  qu'il  couvre  égal  à  la  croche.  Mais  ■ 
quelque  vitesse  que  puissent  avoir  les  notes,  ! 
ces  traits  ne  sont  jamais  nécessaires  que  quand  | 
les  valeurs  sont  inégales  ;  et  quelque  inégalité  : 
qu'il  puisse  y  avoir,  on  n'aura  jamais  besoin  de  I 
plus  de  deux  traits,  surtout  en  séparant  les 
temps  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'exemple  ci-après. 

L'auteur  du  nouveau  système  emploie  aussi 
le  point,  mais  autrement  que  dans  la  musique  , 
ordinaire;  dans  cc'le-ci,  le  point  vaut  la  moitié 
delà  note  qui  le  précède;  dans  la  sienne,  le 
point,  qui  marque  aussi  le  prolongement  de  la 
note  précédente ,  n'a  point  d'autre  valeur  que  ; 
c?*lle  de  la  place  qu'il  occupe  :  si  le  point  rem- 
plit un  temps ,  il  vaut  un  temps  ;  s'il  remplit 
une  mesure,  il  vaut  une  mesure;  s'il  est  dans 
un  temps  avec  une  autre  note,  il  vaut  la  moitié  . 
de  ce  temps.  En  un  mot,  le  point  se  compte  I 
pour  une  note,  se  mesure  comme  les  notes,  cl  I 
pour  marquer  des  tenues  ou  des  syncopes,  on  ' 
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peut  employer  plusieurs  points  de  suite,  tir 
|  valeurs  égales  ou  inégales,  s»  Ion  celles  des  temps 
ou  des  mesures  que  ces  points  ont  à  remplir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul 
caractère;  c'est  le  zéro.  Le  zéro  s'emplok 
comme  les  notes,  et  comme  le  point;  le  point 
se  marque  après  un  zéro  pour  prolonger  un  si- 
lence, comme  après  une  note  pour  prolons* 
un  son.  Voyez  un  exemple  de  tout  cela  [Plan- 
j  che  F ,  figure  5  ). 

Tel  est  le  précis  de  ce  nouveau  système. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  le  déui 
de  ces  règles,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  fait 
des  caractères  en  usage  avec  les  siens  :  on  s'at- 
tend bien  qu'il  met  tout  l'avantage  de  sou  cote  ; 
mais  ce  préjugé  ne  détournera  |>oinl  tout  kt- 
teur  impartial  d'examiner  les  raisons  de  cet  au- 
teur dans  son  livre  même;  comme  cet  auteur 
est  celui  de  ce  dictionnaire,  il  n'en  •  peut  dire 
davantage  dans  cet  article,  sans  s'écarter  de  la 
fonction  qu'il  doit  faire  ici.  Voyez  (  Plancht  r . 
figure  t  )  un  air  noté  par  ces  nouveaux  carac- 
tères :  ntais  il  sera  difficile  de  tout  déchiffrer 
bien  exactement  sans  recourir  au  livre  inèuic. 
parce  qu'un  article  de  ce  dictionnaire  ne  doit 
pas  être  un  livre ,  et  que ,  dans  l'explication  d« 
caractères  d'un  art  aussi  compliqué ,  il  est  im- 
possible de  tout  dire  en  peu  de  mots. 

Note  sensible  ,  est  celle  qui  est  une  liem 
majeure  au-dessus  de  la  dominante ,  ou  un  se- 
mi-ton au-dessous  de  la  tonique.  Le  si  est  iwk 
sensible  dans  le  ton  d'ut,  le  sol  dièse  dans  le 
ton  de  la. 

On  l'appelle  note  sensible,  paix»  qu'elle  lait 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquelle,  après 
l'accord  dominant,  la  note  sensible  prenant  k 
chemin  le  plus  court ,  est  obligé  de  monter  : 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  traitent  celle  wtc 
sensible  de  dissonance  majeure,  faute  devoir 
que  la  dissonance  étant  un  rapport,  ne  peut 
être  constituée  que  par  deux  notes. 

Je  ne  dis  pas  que  la  note  sensible  est  la  sep- 
tième note  du  ton ,  parce  qu'en  mode  mineur 
celte  septième  note  n'ol  note  sensible  qu'en 
montant;  car,  en  descendant,  elle  est  a  un  ton 
d  *  la  tonique  et  à  une  tierce  mineure  de  la  do- 
mrnanle.  (Voyez  Monr., Tonique,  Domiîustk.'1 
Notes  de  goût.  Il  y  en  a  de  deux  es|>èce$; 
les  unes  qui  appartiennent  à  la  mélodie,  mais 
non  pas  à  l'harmonie,  en  sorte  que,  quoiqu'elles 
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mirent  dans  la  mesure,  elles  n'entrent  pas 
clans  l'accord  :  celles-là  se  noient  en  phin. 
I^cs  autres  notes  de  go&t »  n'entrant  ni  dans 
l'harmonie  ni  dans  la  mélodie,  se  marquent 
seulement  avec  de  petites  notes  qui  t  e  se  comp- 
tent ps  dans  la  mesure ,  et  dont  la  dur»^  très- 
rapide  se  prend  sur  la  note  qui  précède  ou  sur 
celle  qui  suit.  Voyez  dans  la  Planche  K,  figure  5, 
un  exemple  des  notes  tic  goût  des  deux  es- 
pèces. 

iVoTKR,  v.  a.  C'est  écrire  de  la  musique 
avec  l«-s  caractères  destinés  à  cet  usage,  et  ap- 
pelés notes.  (  Voyez  Notes.  ) 

Il  y  a,  dans  la  manière  de  noter  la  musique, 
une  élégance  de  copie,  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  note  que  dans  une  cenaine 
exactitude  à  placer  convenablement  tous  les 
signes,  ci  qui  rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  facile  à  exécuter;  c'est  ce  qui  a  été  expli- 
qué au  mot  Copiste. 

Nourrir  les  sons ,  c'est  non-sculemtnt  leur 
donner  du  timbre  sur  l'instrument ,  mais  aussi 
les  soutenir  exactement  durant  loule  leur  va- 
leur, au  lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que 
cette  valeur  soit  écoulée,  comme  on  fait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veulent  des  sons 
nourris ,  d'autres  les  veulent  détachés,  et  mar- 
qués seuh  ment  du  bout  de  l'archet. 

Ninnie  ,  *.  f.  C  etoit  chez  les  Grecs  la  chan- 
son particulière  aux  nourrices.  (  Voyez  Chan- 
son.) 


O.  Cette  lettre  capitale ,  formée  en  cercle  ou 
double  CD,  est ,  dans  nos  musiques  anciennes , 
le  signe  de  ce  qu'on  appeloit  temps  parfait , 
c'est-à-dire  de  la  mesure  triple  ou  à  trois  temps, 
à  la  différence  du  temps  imparfait  ou  de  la  me- 
sure double  qu'on  marquoit  par  un  C  simple, 
ou  un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche ,  C  ou  O. 

Le  temps  pariait  se  marquoit  quelquefois 
par  un  O  simple,  quelquefois  par  un  O  pointé 
en  dedans  de  celte  manière  O ,  ou  par  un  O 
barré  ainsi,  <J>.  (Voyez  Temps.) 

Obligé,  adj.  On  appelle  partie  obligée  celle 
qui  récite  quelquefois ,  celle  qu'on  ne  sauroit 
retrancher  sans  gâter  l'harmonie  ou  le  chant  ; 
ce  qui  la  distingue  des  parties  de  remplissage , 
t.  m. 
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qui  ne  sont  aj<  utées  que  pour  une  grande  per- 
fection d'harmonie ,  mais  par  le  retranchement 
desquelles  la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux 
qui  sont  aux  parties  de  remplissage  peuvent 
s'arrêter  quand  ils  veulent ,  et  la  musique  n'en 
va  pas  moins  ;  mais  celui  qui  est  chargé  d'une 
partie  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment 
sans  faire  manquer  l'exécution. 

lîrossard  dit  qu'obligé  se  prend  aussi  pour 
contraint  ou  assujetti.  Je  ne  sache  pas  que  ce 
mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  sens  en  musique. 
(  Voyez  Contraint.  ) 

Octacorde,  s.  m.  Instrument  ou  système  de 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  de- 
grés. Voctaairde,  ou  la  lyre  de  Pylhagore, 
comprenoit  les  huit  sons  exprimés  par  ces  let- 
tres E.  F.  G.  a.  z\  =  \Z  <">  d.  e. ,  c'est-à-dire 
deux  tétraconles  disjoints. 

Octave,  s.  f.  La  première  dos  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  Voctave  est  la 
plus  parfaite  des  consonnances  ;  elle  est ,  après 
l'unisson ,  o-lui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port est  le  plus  simple  ;  l'unisson  est  en  raison 
d'égalilé ,  c'est-à-dire  comme  .  est  à  \  :  l'oo 
tave  est  en  raison  double ,  c'est-à-dire  comme 
.  est  à  2;  les  harmoniques  des  deux  sons  dans 
l'un  et  dans  l'autre  s'accordent  tous  sans  ex- 
ception ,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  inter- 
valle. Enfin  ces  deux  accords  ont  tant  de  con- 
formité qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie,  et  que,  dans  l'harmonie  même,  on 
les  prend  presque  indifféremment  l'un  pour 
l'autre. 

[    Cet  intervalle  s'appelle»  octave,  parce  que 
I  pour  marcher  diatoniquement  d'un  de  ces  ter- 
mes à  l'auire  il  faut  passer  par  sept  degrés,  et 
faire  entendre  huit  sons  différons. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  singu- 
lièrement Yoctaveûe  tous  les  autres  intervalles. 

1.  L'octave  renferme  entre  ses  homes  tous 
les  sons  primitifs  et  originaux;  ainsi,'  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de  sons 
dans  l'étendue  d'une  octave ,  si  l'on  veut  pro- 
longer celle  suite ,  il  faut  nécessairement  re- 
prendre le  même  ordre  dans  une  seconde  oc- 
lave  par  une  série  semblable,  et  de  même  pour 
une  troisième  et  pour  une  quatrième  octave, 
où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  son  qui  ne 
soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  premiers. 
Une  telle  série  est  appelée  échelle  de  musique 
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dans  sa  première  octave,  et  réplique  dans  toutes 
les  autres.  (  Voyez  Échelle,  Réplique.  )  C'est 
en  verlu  de  celte  propriété  de  ['octave  qu'elle 
a  été  appelée  diapason  par  les  Grecs.  (  Voyez 
Diapason. ) 

II.  V octave  embrasse  encore  toutes  lescon- 
sonnwces  et  toutes  leurs  différences,  c'est-à- 
dire  tous  les  intervalles  simples  tant  conson- 
nans  que  dissonans,  et  par  conséquent  toute 
l'harmonie.  Établissons  toutes  les  consonnances 
sur  un  même  son  fondamental ,  nous  aurons  la 
table  suivante , 

iîO    MO     96     90     «0     75     73  60 

120   120   120*  t20"  HO'  t2u'  120  120 

» 

qui  revient  à  celle-ci , 

5  4     3     2     5     5  f 
<.-----:--. 

6  5     1     3     8    3  2 

où  l'on  trouve  toutes  les  consonnances  dans  cet 
ordre  :  la  tierce  mineure,  la  tierce  majeure,  la 
quarte ,  la  quinte ,  la  sixte  mineure ,  la  sixte 
majeure,  et  enfin  l'octave.  Par  cette  table  on 
voit  que  les  consonnances  simples  sont  toutes 
contenues  entre  l'octave  et  l'unisson  ;  elles  peu- 
vent môme  être  entendues  toutes  à  la  fois  dans 
l'étendue  d  une  octave  sans  mélange  de  disso- 
nances. Frappez  à  la  fois  ces  quatre  sons  ut  mi 
sol  ut ,  en  montant  du  premier  ut  à  son  octave,- 
ils  formeront  entre  eux  toutes  les  consonnan- 
ces ,  excepté  la  sixte  majeure ,  qui  est  compo- 
sée ,  et  ne  formeront  nul  autre  intervalle.  Pre- 
nez deux  de  ces  mêmes  sons  comme  il  vous 
plaira ,  l'intervalle  en  sera  toujours  consonnant. 
C'est  de  celle  union  de  toutes  les  consonnances 
que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle  accord 
parfait. 

Y!  octave  donnant  toutes  les  consonnances 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  leurs  diffé- 
rences ,  et  par  elles  tous  les  intervalles  simples 
de  notre  système  musical ,  lesquels  ne  sont  que 
ces  différences  mêmes.  La  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  se- 
mi-ton mineur;  la  différence  de  la  tierce  ma- 
jeure à  la  quarte  donne  le  semi-ton  majeur  ;  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton 
mnjeur,  et  la  différence  de  la  quinte  à  la  sixte 
majeure  donne  le  ton  mineur.  Or,  le  semi-ton 
mineur,  le  semi-ton  majeur,  le  ton  mineur,  et 
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I  le  ton  majeur,  sont  les  seuls  élémens  de  tous 
les  intervalles  de  notre  musique. 

III.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  termes 
de  Y  octave  consonne  aussi  avec  l'autre;  par 
conséquent  tout  son  qui  dissone  avec  l'un  dis- 
sone  avec  l'autre. 

IV.  Enfin  Y  octave  a  encore  cette  propriété, 
la  plus  singulière  de  toutes ,  de  pouvoir  être 
ajoutée  à  elle-même ,  triplée ,  et  multipliée  à 
volonté,  sans  changer  de  nature,  cl  sans  que 
le  produit  cesse  d'être  une  consonnanoe. 

Celte  multiplication  de  Y  octave ,  de  même  que 
sa  division ,  est  cependant  bornée  à  notre  égard 
par  la  capacité  de  l'organe  auditif  ;  et  un  inter- 
valle de  huit  octaves  excède  déjà  celle  capacité. 
(  Voyez  Étendue.  )  Les  octaves  mêmes  perdent 
quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  multi- 
pliant ;  et,  passé  une  certaine  mesure ,  tous  les 
intervalles  deviennent  pour  l'oreille  moins  fa- 
ciles à  saisir  :  une  double  octave  commencé 
déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  octave  sira- 
i  pie;  une  triple  qu'une  double  ;  enfin  à  la  cin- 
quième octave  l'extrême  distance  des  sons  ôte 
:  à  la  consonnanoe  presque  tout  son  agrément. 

C'est  de  Y  octave  qu'on  tire  la  génération  or- 
j  donnée  de  tous  les  intervalles  par  des  division» 
:  et  subdivisions  harmouiques.*  Divisez  barmoni- 
quement  Y  octave  5.  6.  par  le  nombre  4.,  vous 
aurez  d'un  côté  la  quarte  5.  4.  et  de  l'autre  la 
quinte  4. 6. 

Divisez  de  même  la  quinte  -10. 15.  harmoni- 
quement  par  le  nombre  1 2.,  vous  aurez  la  tierce 
;  mineure  -10.  42.  et  la  tierce  majeure  42. 45; 
enfin  divisez  la  tierce  majeure  72. 90.  encore 
harmoniquemenl  par  le  nombre  80.,  vous  au- 
!  rez  le  ton  mineur  72.  80.  ou  9.  40.,  et  le  ton 
majeur  80.  90.  ou  8. 9.,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  harmo- 
niques donnent  toujours  deux  intervalles  ine- 
;  gaux,  dont  le  moindre  est  au  grave  et  le  gran<i 
à  l'aigu.  Que  si  l'on  fait  les  mêmes  divisions  se- 
lon la  proportion  arithmétique,  on  aura  k 
moindre  intervalle  à  l'aigu  et  le  plus  grand  au 
grave.  Ainsi  Yoctave  2.  4.  partagée  arilhméti- 
quement,  donnera  d'abord  la  quinte  2.  5.  ao 
grave,  puis  la  quarte  5.  4.  à  l'aigu.  Laquime 
j  4.  6.  donnera  premièrement  la  tierce  majeure 
4.  5.  puis  la  tierce  mineure  5.  6.,  et  ainsi  des 
I  autres.  On  auroit  les  mêmes  rapports  en  sens 
1  contraires ,  si,  au  lieu  de  les  prendre ,  comme 
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je  fais  ici,  par  les  vibrations,  un  les  prenoit 
par  les  longueurs  des  cordes.  Ces  connoissun- 
ces,  au  reste,  sont  peu  utiles  en  elles-mêmes, 
mais  elles  sont  nécessaires  pour  entendre  les 
vieux  auteurs. 

Le  système  complet  et  rigoureux  de  Y  octave 
est  composé  de  trois  toru  majeurs,  deux  tons 
mineurs,  et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  sys- 
tème tempéré  est  de  cinq  ton*  égaux  et  deux 
se  mi-tons  formant  entre  eux  autant  de  degrés 
diatoniques  sur  les  sept  sons  de  lu  gamine  jus- 
qu'à F octave  du  premier.  Mais  comme  chaque 
ton  peut  se  partager  en  deux  semi  -  tons ,  la 
même  octave  se  divise  aussi  chromatiquement 
en  douze  intervalles  d'un  semi -ton  chacun, 
dont  les  sept  précédens  gardent  leur  nom  ,  et 
les  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  son 
diatonique  le  plus  voisin,  au-dessous  par  dièse 
et  au-dessus  par  bémol.  (  Voyez  Echelle.  ) 

Je  ne  parle  point  ici  des  octaves  diminuées 
ou  superflues,  para*  que  cet  intervalle  ne  s'al- 
tère guère  dans  la  mélodie,  et  jamais  dans 
l'harmonie. 

11  est  défendu ,  dans  la  composition,  de  faire 
deux  octaves  de  suite ,  entre  différentes  parties, 
surtout  par  mouvement  semblable  ;  mais  cela 
est  permis  et  même  élégant  fait  à  dessein  et  à 
propos  dans  toute  la  suite  d'un  air  ou  d'une  pé- 
riode :  c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  concerto 
toutes  les  parties  reprennent  par  intervalles  le 
rippiéno  à  Y  octave  ou  h  l'unisson. 

Sur  la  règlede  Yoctave  voyez  Règle. 

Octavier,  v.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans 
un  instrument  à  vent ,  le  son  monte  aussitôt  à 
l'octave  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  octavier  :  en 
renforçant  ainsi  l'inspiration ,  l'air  renfermé 
dans  le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur  , 
est  obligé,  pour  céder  à  la  vitesse  des  oscilla- 
tions ,  de  se  partager  en  deux  colonnes  égales , 
ayant  chacune  la  moitié  de  la  longueur  du 
tuyau  ;  et  c'est  ainsi  que  chacune  de  ces 
moitiés  sonne  l'octave  du  tout.  Une  corde  de 
violoncelle  octavïe  |>ar  un  principe  semblable 
quand  le  coup  d'archet  est  trop  brusque  ou 
trop  voisin  du  chevalet.  C'est  un  défaut  dans 
l'orgue  quand  un  tuyau  octavie  ;  cela  vient  de 
ce  qu'il  prend  trop  de  vent. 

Ode,  s.  f.  Mot  grec  qui  signifie  chant  ou 
chanson. 

OnÉLM ,  s.  m.  C'étoit  chez  les  anciens  un  lieu 
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destiné  a  la  répétition  de  la  musique  qui  de- 
voit  être  chantée  sur  le  théâtre ,  comme  est ,  à 
l'Opéra  de  Paris,  le  petit  théâtre  du  magasin. 
(  Voyez  Magasin.  ) 

On  donnoil  quelquefois  le  nom  (ïodéum  à 
des  batimens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au 
théâtre.  On  lit  dans  Vitruve  que  Périclès  fit 
bâtir  à  Athènes  un  odeum  où  l'on  disputoit  des 
prix  de  musique,  etdansPausanias,  qu'IIérode 
;  l'Athénien  fit  construire  un  magnifique  odêum 
pour  le  tombeau  de  sa  femme. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  désignent  aussi 
quelquefois  le  chœur  d'une  église  par  le  mot 
odèum. 

OEuvre.  Ce  mot  est  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On 
dit  le  troisième  œuvre  de  Corelli ,  le  cinquième 
œuvre  de  Vivaldi ,  etc.  ;  mais  ces  titres  ne  sont 
plus  guère  en  usage  :  à  mesure  que  la  musique 
se  perfectionne,  elle  perd  ces  noms  pompeux 
par  lesquels  nos  anciens  s'imaginoient  la  glo- 
rifier. 

Onzième  ,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  la 
quarte.  Cet  intervalle  s'appelle  onzième  parce 
qu'il  faut  former  onze  sons  diatoniques  pour 
passer  de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre. 
M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  (Y onzième 

;  à  l'accord  qu'on  appelle  ordinairement  quarte; 
mais  comme  celte  dénomination  n'est  pas  sui- 
vie ,  et  que  M.  Rameau  lui-môme  a  continué  de 

!  chiffrer  le  même  accord  d'un  4  et  non  pas  d'un 

j  M  ,  il  faut  se  conformer  à  l'usage.  (  Voyez 

;  Accord,  Quarte,  Supposition.) 

Opéra  ,  *.  m.  Spectacle  dramatique  et  ly- 
rique où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  char- 
mes des  beaux -arts  dans  la  représentation 
d'une  action  passionnée ,  pour  exciter,  à  l'aide 
des  sensations  agréables,  l'intérêt  et  l'illusion. 

Les  parties  constitutives  d'un  opéra  sont,  le 
poème,  la  musique,  et  la  décoration.  Par  la 
poésie  on  parle  à  l'esprit  ;  par  la  musique ,  à 
l'oreille;  par  la  peinture,  aux  yeux  :  et  le  tout 
doit  se  réunir  pour  émouvoir  le  cœur  et  y  por- 
ter à  la  fois  h  même  impression  par  divers  or- 
ganes. De  ces  trois  parties,  mon  sujet  ne  me 
permet  de  considérer  la  première  et  la  dernière 
que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
la  seconde  :  ainsi  je  passe  immédiatement  à 
celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  sons 

48. 
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peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  très-dif- 
fcrens.  Considérée  comme  une  institution  de 
la  nature,  la  musi(juc  borne  son  effet  a  la 
sensation  et  au  plaisir  physique  qui  résulte 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du  rhylhuie  : 
telle  est  ordinairement  la  musique  d'église; 
tels  sont  les  airs  à  danser,  et  ceux  des  chan- 
sons. Mais  comme  partie  essentielle  de  la  scène 
lyrique,  dont  l'objet  principal  est  l'imitation, 
la  musique  devient  un  des  beaux-arts,  capa- 
ble de  peindre  tous  les  tableaux,  d'exciter 
tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la  poésie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l'em- 
bellir de  nouveaux  charmes,  et  d'en  triompher 
en  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n'étant  ni  sou- 
tenus ui  harmoniques,  sont  inappréciables ,  cl 
ne  peuvent  par  conséquent  s'allier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chanta u le  et  des  ins- 
t rumens,  au  moins  dans  nos  langues,  trop 
éloignées  du  caractère  musical  ;  car  on  ne  sau- 
roit  entendre  les  passages  des  Grecs  sur  leur 
manière  de  réciter  qu'en  supposant  leur  langue 
tellement  accentuée  que  les  inflexions  du  dis- 
cours dans  la  déclamation  soutenue  formassent 
entre  elles  des  intervalles  musicaux  et  appré- 
ciables :  ainsi  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  éloienl  des  espèces  d'opéra;  et  c'est 
pour  cela  môme  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  d'opéra 
proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours 
dans  nos  langues,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'in- 
tervention de  la  musique,  comme  partie  essen- 
tielle, doit  donner  au  poème  lyrique  un  carac- 
tère différent  de  celui  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie ,  et  en  faire  une  troisième  espèce  de 
drame,  qui  a  ses  règles  particulières  :  mais  ces 
différences  ne  peuvent  se  déterminer  sans  une 
parfaite  connoissance  de  la  partie  ajoutée ,  des 
moyens  de  l'unir  à  la  parole ,  et  de  ses  relations 
naturelles  avec  le  cœur  humain  :  détails  qui 
appartiennent  moins  à  l'artiste  qu'au  philoso- 
phe, et  qu'il  faut  bisser  à  une  plume  laite  pour 
éclairer  tous  les  arts ,  pour  montrer  à  ceux  qui 
les  professent  les  principes  de  leurs  règles,  et 
aux  hommes  de  goût  les  sources  de  leurs  plai- 


En  me  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  quelques 
observations  plus  historiques  que  raisonnées , 
je  remarquerai  d'abord  que  les  Grecs  n'avoient 


OPE 

pas  au  théâtre  un  genre  lyrique  ainsi  que  nous, 
et  que  ce  qu'ils  appeloient  de  ce  nom  ne  res- 
sembloit  point  au  nôtre  :  comme  ils  avoient 
beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  et  peu  do 
fracas  dans  leurs  concerts,  toute  leur  poésie 
éloil  musicale  et  toute  leur  musique  déclama- 
toire ;  de  sorte  que  leur  chant  n'éloit  presque 
qu'un  discours  soutenu,  et  qu'ils  chanloiem 
réellement  leurs  vers,  comme  ils  l'annoncent  a 
la  tète  de  leurs  poèmes  ;  ce  qui ,  par  imitation, 
a  donné  aux  Latins,  puisa  nous,  le  ridicule 
usage  de  dire  je  chante ,  quand  on  ne  chant*» 
point.  Quant  à  ce  qu'ils  appeloient  genre  ly- 
rique en  particulier,  c'étoit  une  poésie  héroïque 
dont  le  style  étoit  pompeux  et  figuré ,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  lyre  ou  cithare  préféra- 
blement  à  tout  autre  instrument.  Il  est  certain 
que  les  tragédies  grecques  se  réciloient  d'une 
manière  ires-semblable  au  chant ,  qu'elles  s'ac- 
eompagnoient  d'inslrumens,  et  qu'il  y  entroit 
des  chœurs. 

Mais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fussent  des 
opéra  semblables  aux  nôtres,  il  faut  doue  ima- 
giner des  opéra  sans  airs;  car  il  me  paroit 
prouvé  que  la  musique  grecque ,  sans  en  excep- 
ter même  l'instrumentale,  n'éloit  qu'un  véri- 
table récitatif.  Il  est  vrai  que  ce  récitatif,  qui 
réunissoit  le  charme  des  sons  musicaux  a  toute 
l'harmonie  de  la  poésie  et  à  toute  la  force  de  la 
déclamation ,  devoit  avoir  beaucoup  plus  d  e- 
nergie  que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
guère  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux  dé- 
pens des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes,  qui 
se  ressentent  pour  la  plupart  de  la  rudesse  du 
climat  dont  elles  sont  originaires ,  l'application 
de  la  musique  à  la  parole  est  beaucoup  moins 
naturelle  ;  une  prosodie  incertaine  s'accorde 
mal  avec  la  régularité  de  la  mesure;  des  syl- 
labes muettes  et  sourdes  ,  des  articulations 
dures,  des  sons  peu  éclatans  et  moins  varies 
se  prêtent  difficilement  à  la  mélodie  ;  et  une 
|X)ésie  cadencée  uniquement  par  le  nombre  des 
syllabes  prend  une  harmonie  peu  sensible  dans 
le  rhylliiue musical,  et  s'oppose  sans  cesse  à b 
diversité  des  valeurs  et  des  mouvemens.  Voilà 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder 
dans  l'invention  du  poème  lyrique  :  on  tacha 
donc,  par  un  choix  de  mots,  de  tours  et  de 
vers ,  de  se  faire  une  langue  propre  ;  et  cette 
langue,  qu'on  appela  lyrique,  fut  riche  ou 
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pauvre  ù  proportion  de  la  douceur  ou  de  la  ru- 
desse de  celle  dont  elle  ëloit  tirée. 

Ayant  en  quelque  sorte  préparé  la  parole 
pour  la  musique,  il  fut  ensuite  question  d'ap- 
pliquer la  musique  à  la  parole,  et  de  la  lui 
rendre  tellement  propre  sur  la  scène  lyrique  ! 
que  le  tout  pût  être  pris  pour  un  seul  et  même 
idiome  ;  ce  qui  produisit  la  nécessite  de  chan- 
ter toujours,  pour  paraître  toujours  parler , 
nécessité  qui  croit  en  raison  de  ce  qu'une  lan- 
gue est  peu  musicale  ;  car  moins  la  langue  a  de 
douceur  et  d'accent ,  plus  le  passage  alternatif 
de  la  parole  au  chant  et  du  chant  à  la  parole  y 
devient  dur  et  choquant  pour  l'oreille.  De  là 
le  besoin  de  substituer  au  discours  en  récit  un 
discours  en  chant,  qui  pût  limiter  de  si  près 
qu'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le 
distinguât  de  la  parole.  (  Voyez  Récitatif.  ) 

Cette  manière  d'unir  au  théâtre  la  musique 
à  la  poésie,  qui,  chez  les  Grecs,  sursoit  pour 
l'intérêt  et  l'illusion ,  parce  qu'elle  étoil  natu- 
relle, parla  raison  cou  traire ,  ne  pou  voit  su  f- 
lire  chez  nous  pour  la  même  fin.  En  «coûtant 
un  langage  hypothétique  et  contraint,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous 
dire  ;  avec  beaucoup  de  bruit  on  nous  donne 
l>eu  d'émotion  :  de  la  naît  la  nécessité  «l'amener 
le  phisir  physique  au  secours  du  moral ,  et  de 
suppléer  par  l'attrait  de  l'harmonie  à  l'énergie 
de  l'expn  ssion.  Ainsi  moins  ou  sait  toucher  le 
c<eur,  plus  il  faut  savoir  flatter  l'oreille,  et 
nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  la  sen- 
sation le  plaisir  que  le  sentiment  nous  refuse. 
Voilà  l'origine  des  airs,  des  chœurs,  de  la 
symphonie,  et  de  celle  mélodie  enchanteresse 
•  lont  la  musique  moderne  s'eiiibéllil  souvent 
.iux  dépens  de  la  poésie,  mais  que  l'homme  de 
t.'oùt  rebute  au  théâtre  quand  on  le  Halte  sans 
l'émouvoir. 

A  la  naissance  de  l'opéra,  ses  inventeurs,  \ 
voulant  éluder  ce  qu'avoil  de  peu  naturel  l'u- 
nion de  la  musique  au  discours  dans  l'imitation 
de  la  vie  humaine,  s'avisèrent  de  transporter 
la  scène  aux  cieux  et  dans  les  enfers;  et,  faute 
de  savoir  faire  parler  les  hommes,  ils  aimèrent 
mieux  mire  chanter  les  dieux  et  les  diables  que 
ks  héros  et  les  bergers.  Bientôt  la  magie  et  | 
le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  I 
théâtre  lyrique  ;  et ,  contens de  s'enrichir  d'un  j 
nouveau  genre ,  on  ne  songea  pas  même  à  re- 1 
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chercher  si  c'éloil  bien  celui-là  qu'on  avoil  du 
choisir.  Pour  soutenir  une  si  forte  illusion  il 
fallut  épuiser  tout  ce  que  l'art  humain  pouvoil 
imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  peuple  où 
le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
,  gnoient  à  Penvi.  Cette  nation  célèbre ,  à  la- 
quelle il  ne  reste  de  son  ancienne  grandeur  que 
celle  des  idées  dans  les  beaux-ans ,  prodigua 
son  goût ,  ses  lumières,  pour  donner  à  ce  nou- 
veau spectacle  tout  l'éclat  dont  il  avoil  besoin  : 
on  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des  théâtres 
égaux  en  étendue  aux  palais  des  rois,  et  en  élé- 
gance aux  monumens  de  l'antiquité  dont  elle 
étoit  remplie  ;  on  inventa  pour  les  orner  l'art 
de  la  perspective  et  de  la  décoration  ;  les  artis- 
tes dans  chaque  genre  y  firent  à  l'envi  briller 
leurs  talens  ;  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
les  vols  les  plus  hardis,  (es  tempêtes,  la  foudre , 
l'éclair  et  tous  les  prestiges  de  la  baguette  fu- 
rent employés  à  fasciner  les  yeux ,  tandis  que 
des  multitudes  d'instrumens  et  de  voix  éton- 
noientles  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'action  restoil  toujours  froide, 
et  toutes  les  situations  manquoient  d'intérêt. 
Comme  il  n'y  a  voit  point  d'intrigue  qu'on  ne 
dénouât  facilement  à  l'aide  de  quelque  dieu,  le 
spectateur,  qui  connoissoit  tout  le  pouvoir  du 
poète,  se  reposoil  tranquillement  sur  lui  du 
soin  de  tirer  ses  héros  des  plus  grands  dangers. 
Ainsi  l'appareil  étoit  immense  et  produisent  peu 
d'effet ,  parce  que  l'imitation  étoit  toujours  im- 
parfaite et  grossière,  que  l'action,  prise  hors  de 
la  nature,  est  sans  intérêt  pour  nous ,  et  que  les 
sens  se  prêtent  mal  à  l'illusionquandlecœurne 
s'en  mêle  pas  ;  de  sorte  qu'à  tout  compter  il 
eût  été  difficile  d'ennuyer  une  assemblée  à  plus 
grands  frais. 

Ce  spectacle,  tout  imparfait  qu'il  étoit,  fit 
long-temps  l'admiration  des  contemporains  qui 
n'en  connoissoienl  point  de  meilleur  :  ils  se  fé- 
licitaient même  de  la  découverte  d'un  si  beau 
genre;  voilà,  disoienl-ils,  un  nouveau  principe 
joint  à  ceux  d' Aristote  ;  voilà  l'admiration  ajou- 
tée à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas 
que  celle  richesse  apparente  n'était  au  fond 
qu'un  signe  de  stérilité,  comme  les  fleurs  qui 
couvrent  les  champs  avant  la  moisson.  C'était 
faute  de  savoir  loucher  qu'ils  vouloieiit  sur- 
prendre, et  celle  admiration  prétendue  n'était 
m  effel  qu'un  étoouement  puéril  dont  ils  au- 
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roieol  dù  rougir;  un  faux  air  de  magnificence, 
de  féerie  et  d'enchantement ,  leur  en  imposoit 
au  point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthousiasme 
et  res|)ectd'un  théâtre  qui  ne  méritoitque  des 
huées  ;  ils  avoient  de  la  meilleure  foi  du  monde 
autant  de  vénération  pour  la  scène  même  que 
pour  les  chimériques  objets  qu'on  tàchoit  d'y 
représenter  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mérite 
a  faire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le 
derniers  des  mortels ,  et  que  les  valets  de  Mo- 
lière ne  fussent  pas  préférables  aux  héros  de 
Pradon  ! 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéra 
n'eussent  guère  d'autre  but  que  d'éblouir  les 
veux  et  d'étourdir  les  oreilles,  il  éloil  diflicile 
que  le  musicien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher 
u  tirer  de  son  art  l'expression  des  senti  mens 
répandus  dans  le  poëme.  Les  chansons  des 
nymphes,  les  hymnes  des  prêtres,  les  cris  des 
guerriers,  les  hurlemens  infernaux,  ne  rcm- 
plissoient  pas  tellement  ces  drames  grossiers, 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  instans  ! 
d'intérêt  et  de  situation  où  le  spectateur  ne  de- 
mande qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on  commença 
de  sentir  qu'indépendamment  de  la  déclamation 
musicale,  que  souvent  la  langue  eomportoil 
mal,  le  choix  du  mouvement,  de  l'harmonie  et 
des  chants,  n'éloit  pas  indifférent  aux  choses 
qu'on  avoit  à  dire ,  et  que  par  conséquent  l'effet 
de  la  seule  musique,  borné  jusque  alors  aux 
sens,  pouvoil  aller  jusqu'au  cœur.  La  mélodie, 
qui  ne  s'eloil  d'abord  séparée  de  la  poésie  que 
|)ar  néec^silé,  tira  parti  de  celte  indépendance 
pour  se  donner  des  beautés  absolues  et  pure- 
ment musicales  ;  l'harmonie  découverte  ou  per- 
fectionnée lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  et  pour  émouvoir;  et  la  mesure,  affran- 
chie de  la  gêne  du  rhythme  poétique,  acquit 
aussi  une  sorte  de  cadence  à  part  qu'elle  ne  tc- 
noit  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenue  un  troisième 
art  d'imitation ,  eut  bientôt  son  langage ,  son 
expression,  ses  tableaux  loul-à-fait  indépen- 
dans  de  la  poésie.  La  symphonie  même  apprit 
à  parler  sans  le  secours  des  paroles ,  et  souvent 
il  ne  sortoit  pas  des  sentimens  moins  vifs  de 
l'orchestre  que  de  la  bouche  des  acteurs.  C'est 
alors  que,  commençant  à  se  dégoûter  de  tout 
le  clinquant  de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des 
machines,  et  de  la  fantasque  image  des  choses 
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qu'on  n'a  jamais  vues,  on  chercha  dans  l'imita- 
tion de  la  nature  des  tableaux  plus  intéressant» 
et  plus  vrais.  Jusque-là  l'opéra  avoit  été  consti- 
tué comme  il  pouvoit  1  être  ;  car  quel  meilleur 
usage  pou  voit-on  faire  au  théâtre  d'une  mu- 
sique qui  ne  savoil  rien  peindre,  que  de  l'em- 
ployer à  la  représentation  des  choses  qui  ne 
pouvoienl  exister,  et  sur  lesquelles  personne 
n'étoit  en  état  de  comparer  l'image  à  l'objet? 
11  est  impossible  de  savoir  si  l'on  est  affecte  par 
la  peinture  du  merveilleux  comme  on  le  seroit 
par  sa  présence,  au  lieu  que  tout  homme  peut 
juger  par  lui-même  si  l'artiste  a  bien  su  feiie 
parler  aux  passions  leur  langage,  et  si  les  objets 
de  la  nature  sont  bien  imités.  Aussi  dès  que  b 
musique  eut  appris  à  peindre  et  à  parler,  les 
charmes  du  sentiment  firent-ils  bientôt  négliger 
ceux  de  la  baguette;  le  théâtre  fut  purgé  du 
jargon  de  la  mythologie;  l'intérêt  fut  substitue 
au  merveilleux  ;  les  machines  des  poètes  et  des 
charpentiers  furent  détruites ,  et  le  drame  ly- 
rique prit  une  forme  plus  noble  et  moins  gi- 
gantesque :  tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le 
cœur  y  fut  employé  avec  succès;  on  n'eut  plus 
besoin  d'en  inquraer  par  des  êtres  de  raison, 
ou  plutôt  de  folie  ;  et  les  dieux  furent  chasses 
de  la  scène  quand  on  y  sut  représenter  des 
hommes.  Celte  forme  plus  sage  et  plus  régu- 
lière se  trouva  encore  la  plus  propre  à  l'illu- 
sion :  l'on  sentit  que  le  chef-d'œuvre  de  la 
musique  cloit  de  se  faire  oublier  elle-même; 
qu'en  jetant  le  désordre  et  le  trouble  dans  Pan* 
du  spectateur,  elle  l'empèchoit  de  distinguer 
les  chants  tendres  et  pathétiques  d'une  héroino 
gémissante ,  des  vrais  accens  de  la  douleur  ;  et 
qu  Achille  en  fureur  pouvoil  nous  glacer  d'ef- 
froi avec  le  même  langage  qui  nous  eût  cho- 
qués dans  sa  bouche  en  tout  autre  temps. 

Ces  observations  donnèrent  lieu  a  une  se- 
conde réforme  non  moins  importante  que  la 
première  :  on  sentit  qu'il  ne  falloità  l'opéra  rie» 
de  froid  et  de  raisonné,  rien  que  le  spectateur 
pût  écouler  a>sez  tranquillement  pour  réfléchir 
sur  l'absurdité  de  ce  qu'il  entendoil  :  et  ces! 
en  cela  surtout  que  consiste  la  différence  es- 
sentielle du  drame  lyrique  à  la  simple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  politiques,  tou*  les 
projets  de  conspiration,  les  expositions,  le* 
récits,  les  maximes  sentencieuses,  en  un  root 
tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raison  fut  banni  du 
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langage  du  cœur,  avec  les  jeux  d'esprit,  les 
madrigaux,  ei  tout  ce  qui  n'est  que  des  pen- 
sées :  le  ton  même  de  la  simple  galanterie, 
qui  cadre  mal  avec  les  grandes  passions,  fut  à 
|>eine  admis  dans  le  remplissage  des  situations 
tragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours  l'effet  ; 


oit: 


bon  goût  sacs  monter  ou  descendre,  et  la  per- 
fection est  un  point  où  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir. Après  avoir  essayé  et  senti  ses  forces,  la 
musique ,  en  état  de  marcher  seule ,  commence 
à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  accompagner, 
et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même 


car  jamais  on  ne  sent  mieux  que  l'acteur  chante  les  beautés  qu'elle  pariageoit  avec  sa  compagne. 


que  lorsqu'il  dit  une  chanson. 


Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai ,  de  rendre 


L'énergie  de  tous  les  senlimens,  la  violence  les  idées  et  les  senlimens  du  poète;  mais  elle 
de  toutes  les  passions,  sont  donc  l'objet  prin-  !  prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage;  et 
cipal  du  drame  lyrique  ;  et  l'illusion  qui  en  rail  quoique  l'objet  soit  le  même ,  le  poète  et  le  mu- 
le charme  est  toujours  détruite  aussitôt  que  sicien,  trop  séparés  dans  leur  travail,  en  offrent 


l'auteur  et  l'acteur  laissent  un  moment  le  spec-  '  à  la  fois  deux  images  ressemblantes,  mais  dis- 
tateur  à  lui-même.  Tels  sont  les  principes  sur  j  tinctes,  qui  se  nuisent  mutuellement.  L'esprit, 
lesquels  l'opéra  moderne  est  établi.  Apostolo  '  forcé  de  se  partager,  clwisit  et  se  fixe  à  une 
Zéno,  le  Corneille  de  l'Italie,  son  tendre  élève,  !  image  plutôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  musicien, 
qui  en  est  le  Racine,  ont  ouvert  et  perfectionné  s'il  a  plus  d'art  que  le  poète ,  l'efface  et  le  fait 


celle  nouvelle  carrière  :  ils  ont  osé  mettre  les 
héros  de  l'histoire  sur  un  théâtre  qui  sembloil 
ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  fable;  Cy- 
rus,  César,  Caton  même,  ont  paru  sur  la 


oublier  :  l'acteur,  voyant  que  le  spectateur  sa- 
crifie les  paroles  à  la  musique,  sacrifie  à  son 
tour  le  geste  et  l'action  théâtrale  au  chant  et  au 
brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout-à-fait  oublier 


scène  avec  succès;  et  les  spectateurs  les  plus  la  pièce,  et  change  le  spectacle  en  un  véritable 
révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes,  j  concert.  Que  si  l'avantage,  au  contraire,  - 
ont  bientôt  oublié  qu'ils  chantoient ,  subjugués 
et  ravis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité  que  d'enthousiasme  et 
de  feu.  L'on  suppose  aisément  que  des  senti- 
ment si  différensdes  nôtres  doivent  s'exprimer 
aussi  sur  un  outre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  avoit 
créés,  et  que  lui  seul  pouvoit  soutenir,  écartè- 
rent sans  effort  les  mauvais  musiciens  qui  n'a- 


trouve  du  côté  du  poète,  la  musique  à  son 
tour  deviendra  presque  indifférente,  et  le  spec- 
tateur, trom|>é  par  le  bruit,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais  mu- 
sicien le  mérite  d'un  excellent  poêle,  et  de 
croire  admirer  des  chefs-d'œuvre  d'harmonie 
en  admirant  des  poèmes  bien  composés. 

Tels  sont  les  défauts  que  la  perfection  absolue 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  à  la 


voient  que  la  mécanique  de  leur  art,  et,  privés  langue  peuvent  introduire  dans  les  opéra  à 


du  feu  de  l'invention  et  du  don  de  l'imitation , 
faisoient  des  opéra  comme  ils  auraient  fait  des 
sabots.  A  peine  les  cris  des  Bacchantes ,  les  con- 
jurations des  sorciers  et  tous  les  chants  qui 
n'étoienl  qu'un  vain  bruit  furent-ils  bannis  du 
théâtre  ;  à  peine  eut-on  tenté  de  substituer  à  ce 
barbare  fracas  les  accens  de  la  colère,  de  la 
douleur,  des  menaces,  de  la  tendresse,  des 
pleurs,  des  gémissemens,  et  tous  les  mouve- 
ment d'une  âme  agitée,  que,  forcés  de  donner 
des  senlimens  aux  héros  et  un  langage  au  cœur 
humain,  les  Vinci ,  les  Léo,  les  Pergolèse, dé- 
daignant la  servile  imitation  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la 
franchirent  sur  l'aile  du  génie ,  et  se  trouvèrent 
au  but  presque  dès  les  premiers  pas.  Mais  on 


proportion  du  concours  de  ces  deux  causes. 
Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  les  langues 
les  plus  propres  à  fléchir  sous  les  lois  de  la  me- 
sure et  de  la  mélodie  sont  celles  où  la  duplicité 
dont  je  viens  de  parler  est  la  moins  apparente , 
parce  que  la  musique  se  prêtant  seulement  aux 
idées  de  la  poésie ,  celle-ci  se  prête  à  son  tour 
aux  inflexions  de  la  mélodie,  et  que,  quand  la 
musique  cesse  d'observer  le  rbylhme,  l'accent 
et  l'harmonie  du  vers ,  le  vers  se  plieel  s'asser- 
vit à  la  cadence  de  la  mesure  et  à  l'accent  mu- 
sical. Mais  lorsque  la  langue  n'a  ni  douceur  ni 
flexibilité,  l'âpreté  de  la  poésie  l'empêche  de 
s'asservir  au  chant ,  la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l'empêche  de  se  prêter  à  la  bonne  récita- 
lation  des  vers ,  et  l'on  seul ,  dans  l'union  forcée 


ne  peut  marcher  long-temps  dans  la  route  du  )  de  ces  deux  arts,  une  contrainte  perpétuelle 
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qui  choque  l'oreille,  el  détruit  à  la  fois  l'ai  Irait 
d«*  la  mélodie  el  l'effel  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  est  sans  remède  ;  el  vouloir  a  toute  force 
appliquer  la  musique  à  une  langue  qui  n'est  pas 
musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  rudesse 
qu'elle  n'en  auroit  sans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  l'on  a  pu  voir 
qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'appareil  des 
yeux  ou  la  décoration ,  et  la  musique  ou  l'appa- 
reil des  oreilles ,  qu'il  n'en  parolt  entre  deux 
sens  qui  semblent  n'avoir  rien  de  commun,  el 
qu'à  cerlains  égards  V opéra,  constitué  comme 
il  est ,  n'est  pas  un  tout  aussi  monstrueux  qu'il 
iwroit  l'être.  Nous  avons  vu  que  voulant  offrir 
aux  regards  l'inlérél  et  les  mouvemeus  qui 
manquoicnl  à  la  musique,  on  avoil  imagine  les 
grossiers  prestiges  des  machines  el  des  vols,  et 
que  jusqu'à  ce  qu'on  sût  nous  émouvoir  on  s'é- 
toit  »  ou  lente  de  nous  surprendre.  11  est  donc 
très-naturel  que  la  musique,  devenue  passion- 
née et  pathétique,  ait  renvoyé  sur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  supplémens  dont  elle 
n 'avoil  plus  besoin  sur  le  sien.  Alors  l'opéra, 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  l'avilissoil , 
devint  un  spectacle  également  touchant  el  ma- 
jestueux ,  digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  cl 
d'intéresser  les  cœurs  sensibles. 

Il  est  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de 
la  pompe  du  spectacle  autant  qu'on  ajouioil  à 
Tiulérél  de  l'action  ;  car  plus  on  s'occupe  des 
personnages,  moins  on  est  occupé  des  objets 
qui  les  entourent  :  mais  il  faut  cependant  que 
le  lieu  de  la  scène  soit  convenable  aux  acteurs 
qu'on  y  fait  parler;  et  l'imitation  de  la  nature, 
souvent  plus  difficile  et  toujours  plus  agréable 
que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en  devient 
que  plus  intéressante  en  devenant  plus  vraisem- 
blable. Un  beau  palais ,  des  jardins  délicieux , 
de  savantes  ruines ,  plaisent  encore  plus  à  l'œil 
que  la  fantasque  imape  du  Tartare,  de  l'O- 
lympe, du  char  du  Soleil;  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  se  trace  en  lui- 
même,  que,  dans  les  objets  chimériques,  il 
n'en  coûte  rien  à  l'esprit  d'aller  au-delà  du  pos- 
sible et  de  se  faire  des  modèles  au-dessus  de 
toute  imitation.  De  là  vient  que  le  merveilleux, 
quoique  déplacé  dans  la  tragédie  ne  l'est  pas 
dans  le  poënie  épique ,  où  l'imagination,  tou- 
jours industrieuse  el  dépensière ,  se  charge  de 
l'exécution ,  el  en  tire  un  tout  autre  parti  «pie 
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ne  peut  faire  sur  nos  théâtres  le  talent  du  meil- 
leur machiniste,  et  la  magnificence  du  plus 
puissant  roi. 

Quoique  lu  musique  prise  pour  un  art  d  imi- 
tation ait  encore  plus  de  rapport  à  la  (wésie 
qu'à  la  peinture;  celle-ci,  de  la  manière  qu'on 
l'emploie  au  théâtre,  n'est  pas  aussi  sujette  que 
la  poésie  à  faire  avec  la  musique  une  double 
représentation  du  même  objet  ;  parce  que  l'une 
rend  lessentimens  des  hommes,  et  l'autre  seu- 
lement l'image  du  lieu  où  ils  se  trouvent, 
image  qui  renforce  l'illusion  et  transporte  le 
spectateur  partout  où  l'acteur  est  supposé  être. 
Mais  ce  transport  d'un  lieu  à  un  autre  doit 
avoir  des  règles  et  des  bornes;  il  n'est  permb 
de  se  prévaloir  à  cet  égard  de  l'agilité  de 
l'imagination  qu'en  consultant  la  loi  de  la  vrai- 
semblance ;  et ,  quoique  le  spectateur  ne  cher- 
che qu'à  se  prêter  à  des  fictions  dont  il  tire  tout 
son  plaisir ,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  crédulité, 
au  poini  de  lui  en  faire  honte  ;  en  un  mot ,  on 
doit  songer  qu'on  parle  à  des  cœurs  sensibles, 
sans  oublier  qu'on  parle  à  des  gens  raisonna- 
bles. Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  transporter  à 
l'opéra  celte  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'on 
exige  dans  la  tragédie,  el  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  s'asservir  qu'aux  dépens  de  l'action  ;  de 
sorte  qu'on  n'est  exact  à  quelque  égard  ,  que 
pour  être  absurde  à  mille  autres  :  ce  seroit 
d'ailleurs  s'ôter  l'avantage  des  chanf>emens  de 
scènes,  lesquelles  se  font  valoir  mutuelle  ment: 
ce  seroit  s'exposer,  par  une  vicieuse  unifor- 
mité ,  à  des  oppositions  mal  conçues  entre  la 
scène  qui  reste  toujours  el  les  situations  qui 
changent;  ce  seroit  gâter  l'un  par  l'autre 
l'effet  de  la  musique  cl  celui  de  la  décoration, 
comme  de  faire  entendre  des  symphonies  vo- 
luptueuses |>armi  des  rochers,  ou  des  airs  gais 
dans  les  palais  des  rois. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  laissé  subsis- 
ter d'acte  en  acte  les  changemens  de  scène  ;  et . 
pour  qu'ils  soient  réguliers  et  admissibles ,  il 
suffit  qu'on  ait  pu  naturellement  se  rendre  d« 
lieu  d'où  l'on  soi  t  au  lieu  où  l'on  passe,  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  ou  que  l'action 
suppose  entre  les  deux  actes  :  de  sorte  que . 
comme  l'unité  de  temps  doit  se  renfermer  à  peu 
près  dans  la  durée  de  vingt-quatre  heures, 
l'unité  de  lieu  doit  se  renfermer  à  peu  près 
dans  l'espace  d'une  journée  de  chemin.  A  l'e- 
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gard  dos  changemens  de  icène  pratiqués 
quelquefois  dans  un  même  acte,  ils  me  patois- 
sent  également  contraires  à  l'illusion  ei  à  la 
raison ,  el  devoir  être  absolument  proscrits  du 
théâtre. 

Voila  comment  le  concours  de  l'acoustique  et 
de  la  perspective  peut  perfectionner  l'illusion , 
flailer  les  sens  par  des  impressions  diverses, 
mais  analogues ,  et  porter  à  l'âme  un  même 
intérêt  avec  un  double  plaisir.  Ainsi  ce  scroit 
une  grande  erreur  de  penser  que  l'ordonnance 
du  théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 
musique,  si  ce  n'est  lu  convenance  générale 
qu'elles  tirent  du  |»ocine  :  c'est  à  l'imagination 
des  deux  artistes  à  déterminer  entre  eux  ce 
que  celle  du  |K)èie  a  laissé  à  leur  disposition  , 
et  à  s'accorder  si  bien  en  cela  que  le  spectateur 
sente  toujours  l'accord  parfait  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'd  entend.  Mais  il  faut  a\oticr  que  la 
tâche  du  musicien  est  la  plus  grande.  L'imita- 
lion  de  la  peinture  est  toujours  froide,  parce  ] 
qu'elle  manque  de  cette  succession  d'idées  et 
d'impressions  qui  échauffe  l'âme  par  degrés ,  ; 
el  que  tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la 
puissance  iinitative  de  cet  an,  avec  beaucoup-! 
d'objets  apparens ,  se  borne  en  effet  à  de  très-  ! 
foiblesreprésentations.C'esl  un  desgrands  avan-  j 
tagesdu  musicien  de  pouvoir  peindre  les  choses  ', 
qu'on  ne  .-uuioit  entendre,  tandis  qu'il  est  im- 
possible au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne  ' 
sauroit  voir  ;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  art  I 
qui  n'a  d'activité  que  par  ses  momemciis  est 
d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du  repos. 
Le  sommeil,  le  (aime  de  la  nuit ,  la  solitude,  et 
le  silence  même,  entrent  dans  le  nombre  des 
labb  aux  de  la  musique  :  quelquefois  le  bruit 
produit  l'eflret  du  silence ,  et  le  silence  l'effet  du 
bruit,  comme  quand  un  homme  s'endort  à  une  , 
leelureégale  el  monotone,  et  s'éveille  à  l'ii  slant  ; 
qu'on  se  lait  :  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres  , 
effets.  Mais  l'art  a  des  substitutions  plus  fertiles 
et  bien  plus  lines  que  celles-ci  ;  il  sait  exciter  par 
un  sens  des  émotions  semblables  à  celles  qu'on 
|«ut  exciter  par  un  autre  ;  et ,  comme  le  rapport 
ne  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit 
forte,  la  peiolure ,  dénuée  de  celte  force,  rend 
difficilement  à  la  musique  les  imitations  que 
celle-ci  lire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soil  en- 
dormie, celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas;  el 
l'art  du  musicien  consiste  à  substituer  à  l'image 
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insensible  de  l'objet  celle  des  mouvemens  que 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur  ; 
il  ne  représente  pas  directement  la  chose  ;  mais 
il  réveille  dans  notre  âme  le  même  sentiment 
qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à  tirer 
delà  partition  du  musicien,  l'habile  musicien 
ne  sortira  pas  sans  fruit  de  l'atelier  du  peintre: 
non-seulement  il  agitera  la  mer  à  son  gré , 
excitera  les  flammes  d'un  incendie,  fera  couler 
les  ruisseaux ,  tomber  la  pluie,  el  grossir  les 
torrens  ;  mais  il  augmentera  l'horreur  d'un  dé- 
sert affreux,  rembrunira  les  murs  d'une  pri- 
son souterraine ,  calmera  l'orage ,  rendra  l'air 
tranquille;  le  ciel  serein,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo- 
cap.es. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  arts  qui  constituent  la  scène  lyrique  forme 
entre  eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenlé  d'y 
en  introduire  un  quatrième,  dont  il  me  teste  à 
parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnes  se- 
lon certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par 
quelque  action  prennent  en  général  le  nom  de 
gestes.  Le  geste  se  divise  en  deux  espères, 
dont  l'une  sert  d'accompagnement  â  la  parole , 
et  l'autre  de  supplément.  Le  premier ,  naturel 
à  tout  homme  qui  parle,  se  modifie  différem- 
ment, selon  les  hommes,  les  langues  et  les  ca- 
ractères. Le  second  est  l'art  de  parler  aux 
yeux  sans  le  secours  de  l'écriture,  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  signes  de  conven- 
tion. Comme  ce  geste  est  plus  pénible  ,  moins 
naturel  pour  nous  que  l'usage  de  la  parole ,  et 
qu'elle  le  rend  inutile,  il  l'exclut,  el  même  en 
suppose  la  privation  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix 
d'attitudes  agréables  et  de  mouvemens  caden- 
cés, vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danse, 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand  elle  ne 
dit  rien  à  l'esprit. 

Ceci  posé,  il  s'agit  de  savoir  si ,  la  danse 
étant  un  langage,  et  par  conséquent  pouvant 
être  un  art  d'imilalion,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique, 
ou  bien  si  elle  peut  interrompre  cl  suspendre 
celle  action  sans  gâter  l'effet  de  l'unité  de  la 
pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puisse 
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mémo  taire  une  question  :  car  chacun  sent  que 
tout  l'intérêt  d'une  action  suivie  dépend  de  l'im- 
pression continue  et  redoublée  que  sa  repré- 
sentation fait  sur  nous;  que  tous  les  objets  qui 
suspendent  ou  partagent  l'attention  sont  au- 
tant de  contre-charmes  qui  détruisent  celui  de 
l'intérêt  ;  qu'en  coupant  le  spectacle  par  d'au- 
tres spectacles  qui  lui  sont  étrangers ,  on  di- 
vise le  sujet  principal  en  parties  indépendantes 
qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
rapport  général  de  la  matière  qui  les  compose, 
et  qu'enfin  plus  les  spectacles  insérés  seroient 
agréables,  plus  la  mutilation  du  tout  seroit  dif- 
forme. De  sorte  qu'en  supposant  un  opéra 
coupé  par  quelques  diveriissemens  qu'on  pût 
imaginer ,  s'ils  laissoient  oublier  le  sujet  prin- 
cipal, le  spectateur,  à  la  Hn  de  chaque  féte,  se 
trouverait  aussi  peu  ému  qu'au  commencement 
de  la  pièce  ;  et,  pour  l'émouvoir  de  nouveau  et 
ranimer  l'intérêt ,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  enfin 
banni  des  en tr 'actes de  leurs  opéra  ces  intermè- 
des comiques  qu'ils  y  avoient  insérés  ;  genre 
de  spectacle  agréable,  piquant,  et  bien  pris 
dans  la  nature,  mais  si  déplacé  dans  le  milieu 
d'une  action  tragique,  que  les  deux  pièces  se 
nuisoient  mutuellement ,  et  que  l'une  des  deux 
ne  pouvoil  jamais  intéresser  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Reste  donc  à  voir  si  la  danse  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique 
comme  ornement  étranger,  on  ne  l'y  pourrait 
l>as  faire  entrer  comme  partie  constitutive,  et 
faire  concourir  à  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas 
la  suspendre.  Mais  comment  admettre  à  la  fois 
deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement,  et 
joindre  l'art  pantomime  à  la  parole  qui  le  rend 
superflu?  Le  langage  du  geste,  étant  la  res- 
source des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent 
s'entendre,  devient  ridicule  en  ire  ceux  qui  par- 
lent :  on  ne  répond  point  à  des  mots  par  des 
gambades,  ni  au  geste  par  des  discours  ;  autre- 
ment je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas  sur  le 
même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  si  vous 
voulez  employer  la  danse  :  sitôt  que  vous  in- 
troduisez la  pantomime  dans  l'opéra,  vous  en 
devez  bannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécessaire  est  celle  du  langage , 
et  qu'il  est  absurde  et  ridicule  dédire  à  la  fois 
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la  même  chose  à  la  même  personne,  cl  de  bou- 
che et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'alléguer  se 
réunissent  dans  toute  leur  force  pour 
du  drame  lyrique  les  fêtes 
qui  non-seulement  en  suspendent  l'action, 
mais  ou  ne  disent  rien ,  ou  substituent  brus- 
quement au  langage  adopté  un  autre  langage 
opposé,  dont  le  contraste  détruit  la  vraisem- 
blance, affoiblit  l'intérêt ,  et,  soi  t  dans  la  même 
action  poursuivie,  soit  dans  un  épisode  inséré, 
blesse  également  la  raison.  Ce  seroil  bien  pis  si 
ces  fêtes  n'offraient  au  spectateur  que  des 
sauts  sans  liaison  et  des  danses  sans  objet, 
tissu  gothique  et  barbare  dans  un  genre  d'ou- 
vrage où  tout  doit  être  peinture  et  imitation. 

11  faut  avouer  cependant  que  la  danse  est  si 
avantageusement  placée  au  théâtre  que  ce  se- 
roil le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agrémens 
que  de  l'en  retrancher  lout-à-lait.  Aussi,  quoi- 
qu'on ne  doive  point  awlir  une  action  tragique 
par  des  sauts  et  des  entrechats,  c'est  terminer 
!  très-agréablement  le  spectacle  que  de  donner 
j  un  ballet  après  Y  opéra,  comme  une  petite  pièce 
|  après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau  spectacle, 
qui  ne  tient  point  au  précédent,  on  peut  aussi 
faire  choix  d'une  autre  langue  ;  c'est  une  autre 
nation  qui  paraît  sur  la  scène.  L'art  panto- 
mime ou  la  danse  devenant  alors  lu  langue  de 
convention ,  la  parole  en  doit  être  bannie  à  son 
tour,  et  la  musique ,  restant  le  moyen  de  liai- 
son, s'applique  à  la  danse  dans  la  petite  pièce, 
comme  elle  s'appliquoit  dans  la  grande  à  la 
poésie.  Mais  avant  d'employer  cette  langue 
nouvelle  il  faut  la  créer.  Commencer  par  don- 
ner des  ballets  en  action  sans  avoir  préalable- 
ment établi  la  convention  des  gestes,  c'est  par- 
ler une  langue  à  gens  qui  n'en  ont  pas  le  dic- 
tionnaire ,  et  qui  par  conséquent  ne  l'enten- 
dront point. 

Opéra,  *.  m.  Est  aussi  un  mot  consacré  pour 
distinguer  les  différens  ouvrages  d'un  même 
auteur,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été 
imprimés  ou  graves,  et  qu'il  marque  ordinai- 
rement lui-même  sur  les  titres  par  des  chif- 
fres. (  Voyez  OEcvre.  )  Ces  deux  mots  sont 
principalement  en  usage  pour  les  compositions 
de  symphonie. 

Oratoire.  De  l'italien  oratorio.  Espèce  de 
drame  en  latin  ou  en  langue  vulgaire ,  divisé 
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j.ar scènes,  ù  l'iiuiiaiioa  des  pièces  de  théâtre, 
mais  qui  roule  toujours  sur  des  sujets  sucrés , 
et  qu'on  melon  musique  pour  être  exécuté  dans 
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1er  les  s|>eciateuis  par  un  râteau  placé  dans  le 
parterre  ù  un  pied  ou  deux  de  distance  ;  de 
sorte  que  le  corps  même  de  Yorchestre  por- 
quelque  église  durant  le  carême  ou  en  d'autres  I  tant ,  pour  ainsi  dire  ,  en  l'air,  et  ne  touchant 


temps.  Cet  usage,  assez  commun  en  Italie, 
n'est  point  admis  en  France  :  la  musique  fran- 
çoise  est  si  peu  propre  au  genre  dramatique , 
que  c'est  bien  assez  qu'elle  y  montre  son  insuf- 
iisance  au  théâtre ,  sans  l'y  montrer  encore  à 
l'église. 

Orchestre  ,  s.  m.  On  prononce  orquestre. 
C'éloil,  chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du 
théâtre  ;  elle  étoit  faite  en  demi-cercle  et  gar- 
nie de  sièges  tout  autour  :  on  i'appeloit  orches- 
tre, parce  que  c'étoil  là  que  s'exécutoient  les 
danses. 

Chez  eux  Yorchestre  faisoil  une  partie  du 
théâtre;  à  Home,  il  en  étoit  séparé  et  rempli 


presque  à  rien,  vibre  et  résonne  sans  obsta- 
cle, et  forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répond  à  tous  les  autres  et  en  augmente 
l'effet. 

A  l'égard  de  la  distribution  intérieure,  on  a 
soin ,  4°  que  le  nombre  de  chaque  espèce  d'ins- 
slrumenl  se  proportionne  à  l'effetqu'ils  doivent 
produire  tous  ensemble;  que,  par  exemple,  les 
basses  n'étouffent  pas  les  dessus  et  n'en  soient 
pas  étouffées  ;  que  les  hautbois  ne  dominent 
pas  sur  les  violons ,  ni  les  seconds  sur  les  pre- 
miers; 2"  que  les  instruirons  de  chaque  espèce, 
excepté  les  basses,  soient  rassemblés  entre  eux, 
pour  qu'ils  s'accordent  mieux  et  marchent  en- 


cle  sièges  destinés  pour  les  sénateurs,  les  ma-  semble  avec  plus  d'exactitude;  5°  que  les  basses 


gistrats ,  les  vestales ,  et  les  autres  personnes 
«le  distinction.  A  Paris,  Yorchestre  des  Comé- 
dies françoisc  et  italienne,  et  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  le  parquet ,  est  destiné  en  partie  à  un 
usage  semblable. 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  musique  ,  et  s'entend  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  inslru- 
mens ,  comme  Yorchestre  de  l'Opéra,  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  tous  les  musiciens  en  géné- 
ral ,  comme  Yorchestre  du  Concert  spirituel  au 
château  des  Tuileries ,  et  tantôt  de  la  collec- 
tion de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  Ton  dit  de  l'exécution  de  mu- 
sique <jue  Yorchestre  étoit  bon  ou  mauvais, 
pour  dire  que  les  insirumens  éloienl  bien  ou 
mal  joués. 

Dans  les  musiques  nombreuses  en  sympho- 
nistes, telles  que  celles  d'un  opéra ,  c'est  un 
soin  qui  n'est  pas  à  négliger  que  la  bonne  distrî- 


soient  dispersées  autour  des  deux  clavecins  et 
par  tout  Yorchestre,  parce  que  c'est  la  basse  qui 
doit  régler  et  soutenir  toutes  les  autres  parties, 
et  que  tous  les  musiciens  doivent  l'entendre 
également;  V  que  tous  les  symphonistes  aient 
l'œil  sur  le  maître  à  son  clavecin ,  et  le  maître 
sur  chacun  d'eux  ;  que  de  même  chaque  violon 
soit  vu  de  son  premier  et  le  voie  :  c'est  pourquoi 
cet  instrument  étant  et  devant  être  le  plus 
nombreux,  doit  être  distribué  sur  deux  lignes 
qui  se  regardent  ;  savoir,  les  premiers  assis  en 
face  du  théâtre,  le  dos  tourné  vers  les  specta- 
teurs ;  les  seconds  vis-à-vis  d'eux,  le  dos  tourné 
vers  le  théâtre ,  etc. 

Le  premier  orchestre  de  l'Europe  pour  le 
nombre  et  l'intelligence  des  symphonistes  est 
celui  de  Naplcs  ;  mais  celui  qui  est  le  mieux 
distribué  et  forme  l'ensemble  le  plus  parfait  est 
Yorchestre  de  l'Opéra  du  roi  de  Pologne  à 
Dresde,  dirigé  par  l'illustre  liasse.  (Ceci  s'êcri- 


bution  de  Yorches tre.  On  doit  en  grande  par-  voit  en  4754.)  Voyez  (PL  G,  fig.  4)  la  repré- 
tie  à  ce  soin  l'effet  étonnant  de  la  sympho-  sentation  de  cet  orchestre,  où,  sans  s'attacher 
nie  dans  les  opéra  d'Italie.  On  porte  la  pre-  j  aux  mesures  qu'on  n'a  pas  prises  sur  les  lieux, 

on  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  distribu- 
tion totale,  qu'on  ne  pourroil  faire  sur  une 
longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  orchestres  de 
l'Europe,  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  quoi- 
qu'un des  plus  nombreux ,  étoit  celui  qui  fui- 
soil  le  moins  d'effet,  Xjus  raisons  en  sont  faciles 


inière  attention  sur  la  fabrique  même  de  l'or- 
cliestre,  c'est-à-dire  de  l'enceinte  qui  le  con- 
tient ;  on  lui  donne  les  proportions  convenables 
pour  que  les  symphonistes  y  soient  le  plus  ras- 
sembles et  le  mieux  distribués  qu'il  est  possi- 
ble :  on  a  soin  d'en  faire  la  caisse  d'un  bois  lé- 
ger et  résonnaul  comme  le  sapin,  de  l'établir 
sur  un  vide  avec  des  arcs-boutans,  d'enécar-  !  à  comprendre  :  premièrement,  la  mauvaise 
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construction  de  l'orchestre,  enfoncé  dans  la 
terre ,  et  clos  d'une  enceinte  de  bois  lourd , 
massif,  et  chargé  de  fer  étouffe  toute  réson- 
nance  ;  2*  le  mauvais  choix  des  symphonistes, 
dont  le  plus  grand  nombre,  reçu  par  faveur, 
sait  à  peine  la  musique ,  et  n'a  nulle  intelli- 
gence de  l'ensemble  ;  5°  leur  assommante  habi- 
tude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuel- 
lement ù  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir  ëire 
d'accord  ;  rie  génie  françois,  qui  est  en  géné- 
ral de  négliger  et  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier;  5°  les  mauvais  instrumens 
des  symphonistes,  lesquels,  resiant  sur  le  lieu, 
sont  toujours  des  im-trumens  de  rebut,  desti- 
nés à  mugir  durant  les  représentations,  cl  à 
pourrir  duos  les  intervalles;  6° le  mauvais  em- 
placement du  maître,  qui,  sur  le  devant  du 
théâtre  ,  et  tout  occupé  dcsacieurs,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orehextre,  et  l'a 
derrière  lui,  au  lieu  de  l'avoir  sous  ses  veux  ; 
7"  le  bruit  insupportable  de  son  bâton  qui  cou- 
vre et  amortit  tout  l'effet  de  la  symphonie; 
8°  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  compositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  no  fait  en- 
tendre ,  uu  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  rem- 
plissage sourd  et  confus;  y  pas  assez  de  contre- 
basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
(rainés  à  leur  manière ,  étouffent  la  mélodie 
et  assomment  le  spectateur;  10°  enfiu  le  dé- 
faut de  mesure,  et  le  caractère  indéterminé 
de  la  musique  fruuroise,  où  c'est  toujours 
l'acteur  qui  règle  \' orchestre,  au  lieu  que  l'or- 
thestre  doit  régler  l'acteur,  et  où  les  dessus 
mènent  la  bas«e,  au  lieu  que  la  basse  doit  me- 
ner les  dessus. 

Oreille,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  figurément 
en  terme  de  musique.  Avoir  de  l'oreille,  c'est 
avoir  l'ouïe  sensible,  line  et  juste;  en  sorte  que, 
soit  pour  l'intonation ,  soil  pour  la  mesure ,  on 
soit  choqué  du  moindre  défaut,  et  qu'aussi  l'on 
soit  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on  les 
entend.  On  a  l'orei//e  fausse  lorsqu'on  chante 
constamment  faux  ,  lorsqu'on  ne  distingue 
point  les  intonations  fausses  des  intonations 
justes,  ou  lorsqu'on  n'est  point  sensible  à  la 
précision  de  la  mesure,  qu'on  la  bal  inégale  ou 
a  contre-temps.  Ainsi  le  mot  oreille  se  prend 
toujours  pour  la  finesse  de  la  sensation  ou 
|>our  le  jugement  du  sens  :  dans  celle  accep- 
tion ,  le  mot  oreille  ne  se  prend  jamais  qu'au 
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singulier  cl  avec  l'article  partitif,  Avoir  de  l'o- 
reille; Il  a  peu  d'oreille. 

Organique,!!*/;,  pris  subit .  aufémmm.CéUÀi, 
chez  les  Grecs,  cette  partie  de  la  musique  qui 
s'exéculoit  sur  les  instrumens,  et  celle  partie 
\  avoil  ses  caractères ,  ses  notes  particulières , 
|  comme  on  le  voit  dans  les  tables  deBacchius  et 
;  d'Alypius.  (Voyez  Musique,  Notes.) 

Organiser  le  chant,  r.  a.  C'éloit,  dans  le 
commencement  de  l'invention  du  contre-point, 
insérer  quelques  tierces  dans  une  suite  «le  plato- 
chant  à  l'unisson;  de  sorte,  par  exemple, 
qu'une  partie  du  chreur  chantant  ces  quatre 
!  notes  ut  rc  si  ut ,  l'autre  partie  chanluil  en 
même  temps  cesquatre-ci  ut  re  reut.1l  r  ai  oit, 
;  par  les  exemples  cités  par  l'abbé  heBeuf  et  |ûr 
:  d'autres,  que  l'organisation  ne  se  pratiquoit 
i  guère  que  sur  la  note  sensible  à  l'approche  de 
la  linale  ;  d'oii  il  suit  qu'on  n'organisait  pres- 
que jamais  que  |>ar  une  tierce  mineure.  Pour 
un  accord  si  facile  et  si  peu  varié,  les  chantre» 
!  qui  organisaient  ne  laissoient  pas  d'être  payé» 
plus  cher  que  les  autres. 

A  l'égard  de  l'organum  triplant ,  ou  quadru- 
|  plum,  qui  s'appeloit  aussi  triplant,  ou  qnadru- 
plum  tout  simp'ement ,  ce  n'éîoil  aulre  chose 
|  que  le  même  chant  des  parties  organisante» 
entonné  par  des  hautes-contre  à  l'octave  des 
basses,  et  par  des  dessus  à  l'octave  des  tailles. 
|     Ortiiien  ,  adj.  Le  nome  orlhien  dans  la  mu- 
sique grecque  etoil  un  nome  daclylique,  in- 
;  vente,  selon  les  uns,  par  l'ancien  Olympus  le 
Phrygien,  cl,  selon  d'autres,  par  le  Mysien. 
C'est  sur  ce  nome  orlhien ,  «lisent  Hérodote  et 
Aulu-Gclie ,  que  chanluil  Arion  quand  il  se 
précipita  dans  la  mer. 
Ouverture  ,  *.  f.  Pièce  de  symphonie  qu'oo 
j  s'efforce  de  rendre  éclatante,  imposante,  har- 
monieuse, et  qui  sert  de  début  aux  o|>éra  et 
autres  drames  lyriques  d'une  certaine  étendue. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  sont  pres- 
que  toutes  calquées  sur  celles  de  Lulli.  Elles 
I  sont  composées  d'un  morceau  traînant  appelé 
!  grave ,  qu'on  joue  ordinairement  deux  fois ,  et 
j  d'une  reprise  sautillante  appelée  gaie,  laquelle 
j  est  communément  fuguée  :  plusieurs  de  ces 
!  reprises  rentrent  encore  dans  le  grave  en  finis- 
sant. 

Il  a  eié  un  temps  ou  les  ouverture*  françoisfs 
servoienlde  modèle  dans  toute  l'Europe.  Il  n'y 
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a  pas  soixanlc  ans  qu'  on  faisoil  venir  en  Italie 
des  ouvert  tires  de  France  pour  mettre  à  la  tète 
des  opéra  :  j'ai  vu  même  plusieurs  anciens  opéra 
italiens  notés  avec  une  ouverture  de  Lutli  ù  la 
téte.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent 
pas  aujourd'hui  que  tout  a  si  fort  changé  ;  niais 
le  fait  ne  laisse  pas  d'être  très-certain. 

La  musique  instrumente  ayant  fait  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'années, 
les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  symplio 
nistes  qui  savoient  peu  tirer  parti  de  leurs  ins- 
I rumens  ont  bientôt  été  laissées  aux  François , 
et  l'on  s'est  d'abord  contenté  d'en  garder  à  peu 
près  la  disposition.  Les  Italiens  n'ont  pas  même 
tardé  de  s'affranchir  de  celte  gène  ,  et  ils  dis- 
tribuent aujourd'hui  leurs  ouverture*  d'une 
autre  manière  :  ils  débutent  par  un  morceau 
saillant  et  vif,  à  deux  ou  à  quatre  temps  :  puis  ils 
donnent  un  amiante  à  demi-jeu,  dans  lequel  ils 
tachent  de  déployer  toutes  les  grâces  du  beau 
chant,  et  ils  finissent  par  un  brillant  allegro, 
ordinairement  a  trois  temps. 

La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  distribu- 
tion c>t  que  dans  un  spcctac'e  nombreux  où  les 
spectateurs  font  beaucoup  de  bruil,  il  faut  d'a- 
bord les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention 
par  un  début  éclatant  qui  les  frappe.  Ils  disent 
que  le  grave  de  nos  ouvertures  n'est  entendu  ni 
écoulé  de  personne ,  et  que  notre  premier  coup 
d'archet,  (pie  nous  vantons  avec  tant  d'em- 
phase ,  moins  bruyant  que  l'accord  des  instru- 
mens  qui  le  précède ,  et  avec  lequel  il  se  con- 
fond ,  c*i  plus  propre  à  préparer  l'auditeur  à 
l'ennui  qu'à  l'attention.  Ils  ajoutent  qu'après 
avoir  rendu  le  spectateur  attentif,  il  convient 
de  l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par  un  chant 
agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  à  l'attendris- 
sement qu'on  tâchera  bientôt  de  lui  inspirer  ; 
et  de  terminer  enfin  Youverture  par  un  morceau 
d'un  autre  caractère ,  qui ,  tranchant  avec  le 
commencement  du  drame,  marque,  en  finis- 
sant avec  bruit,  le  silence  que  l'acteur  arrivé 
sur  la  scène  exige  du  spectateur. 

Notre  vieille  routine  (Youverturcs  a  fait  naître 
en  France  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle  convenance  entre 
la  forme  des  ouvertures  de  Lulli  et  un  opéra 
quelconque,  qu'on  ne  sauroit  la  changer  sans 
rompre  l'accord  du  tout  ;  de  sorte  que  d'un 
début  de  symphonie  qui  seroit  dans  un  autre 
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goût  ,  tel,  par  exemple,  qu'une  ouverture  ita- 
lienne ,  ils  diront  avec  mépris  que  c'est  une  so- 
nate et  non  pas  une  ouverture  :  comme  si  toute 
ouverture  n'éloil  pas  une  sonate  ! 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  rapjKU't  propre  et  sensible  entre  le  caractère 
d'une  ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu'elle 
annonce;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  1rs 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  même  moule, 
cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs,  si 
nos  musiciens  manquent  si  souvent  de  saisir  le 
vrai  rapport  de  la  musique  aux  paroi,  s  dans 
chaque  morceau  ,  comment  saisiront -ils  l<  s 
rapports  plus  éloignés  et  plus  fins  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musiciens  se  sont  ima- 
giné bien  saisir  ces  rapports  en  rassemblant 
d'avance  dans  l'ouverture  tous  les  caractères 
exprimes  dans  la  pièce,  comme  s'ils  vouloicnt 
exprimer  deux  fois  la  même  action  ,  et  que  ee 
qui  est  à  venir  fût  déjà  passé.  Ce  n'est  pas  cela  ; 
l'ouverture  la  mieux  entendue  est  celle  qui  dis- 
pose tellement  les  coeurs  des  spcctaicui-s  qu'ils 
s'ouvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur 
donner  dès  le  commencement  de  la  pi<»<e  : 
voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire  une 
bonne  ouverture,  voilà  le  plan  sur  lequel  il  la 
faut  traiter. 

OUVERTURE   DU   LIVRE  ,  A    l/oUVERTURE  M 

livre.  (Voyez  Livre,) 

Oxipycm  ,  adj.  plur.  C'est  le  nom  que  don- 
noienl  les  anciens  dans  le  genre  épais  au  troi- 
sième son  en  montant  de  chaque  létracorde. 

Ainsi  les  sons  oxïptjcni  éloicnl  cinq  en  nom- 
bre. (Vovez  Aptcsi,  Épais,  Système  ,  Tf.tr a- 
cordk.  ) 


v. 


P.  Par  abréviation  signifie  piano,  c'esl-;*!- 
dire  doux.  (Voyez  Doux.) 

Le  double  pp  signifie  pianissimo,  c'est-à-dire 
très-doux. 

Pantomime,  s.  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
!  sieur  daoseurs  exécutent  en  danse  une  action 
|  qui  porte  aussi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs 
des  pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet 
I  principal  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  et  qui  doit  être  simple ,  par  la  raison 
dite  au  mot  contre-danse;  mais  ce  couplet  est 
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entremêlé  d'autres  plus  saillans,  qui  parlent, 
pour  ainsi  dire,  et  font  imago  dans  les  situa- 
tions où  le  danseur  doit  meure  une  expression 
déterminée. 

Papier  réglé.  On  appelle  ainsi  le  papier  pré- 
paré avec  les  portées  toutes  tracées  pour  y  no- 
ter la  musique.  (Voyez  Portée.) 

Il  y  a  du  papier  réglé  de  deux  espèces  :  sa- 
voir, celui  dont  le  format  est  plus  long  que 
large ,  tel  qu'on  l'emploi»;  communément  en 
France  ;  et  celui  dont  le  format  est  plus  large 
que  long;  ce  dernier  est  le  seul  dont  on  se  serve 
en  Italie.  Cependant ,  par  une  bizarrerie  dont 
j'ignore  la  cause,  les  papetiers  de  Paris  appel- 
lent papier  réglé  à  la  françoise  celui  dont  on  se 
sert  en  Italie ,  et  papier  réglé  à  l'italienne  celui 
qu'on  préfère  en  France. 

Le  formai  plus  large  que  long  paroit  plus 
commode ,  soit  parce  qu'un  livre  de  cette  forme 
se  lient  mieux  ouvert  sur  un  pupitre ,  soit  parce 
que  les  portées  étant  plus  longues ,  on  en  change 
moins  fréquemment  :  or,  c'est  dans  ces  change- 
mens  que  les  musiciens  sont  sujet*  à  prendre 
une  portée  pour  l'autre ,  surtout  dans  les  par- 
utions. (  Voyez  Partition.) 

Lepapier  réglé  en  usage  en  Italie  est  toujours 
de  dix  portées,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  fait 
juste  deux  lignes  ou  accolades  dans  les  parti- 
tions ordinaires ,  où  l'on  a  toujours  cinq  parties  ; 
savoir ,  deux  dessus  de  violon ,  la  viola ,  la 
partie  chantante ,  et  la  base.  Cette  division 
étant  toujours  la  môme ,  et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  partie  semblable- 
ment  placée ,  passe  toujours  d'une  accolade  ù 
l'autre ,  sans  embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions  françoises ,  où 
le  nombre  des  portées  n'est  fixe  et  déterminé 
ni  dans  les  pages  ni  dans  les  accolades ,  il  mut 
toujours  hésiter  à  la  fin  de  chaque  ponce  pour 
trouver  dans  l'accolade  qui  suit  la  portée  cor- 
respondante à  celle  où  l'on  est  ;  ce  qui  rend  le 
musicien  moins  sûr,  et  l'exécution  plus  sujette 
à  manquer. 

Paradiazeuxis  ou  Disjonction  prochaine  , 
s.  f.  C'étoil,  dans  la  musique  grecque ,  au  rap- 
port du  vieux  Bacchius ,  l'intervalle  d'un  ion 
seulement  entre  les  cordes  de  deux  létracordes, 
et  telle  est  l'espèce  de  disjonction  qui  règne 
entre  le  tétracorde  synnéménon  et  le  télracorde 
diézeugménon.  (  Voyc*  ce*  mois.) 
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Parauèse,  s.  f.  C'étoit,  dans  la  musique 
i  grecque,  le  nom  de  la  première  coitle  du  té- 
!  tracorde  diézeu^ménon.  Il  faut  se  souvenir  que 
|  le  troisième  télracorde  pou  voit  être  conjoint 
;  avec  le  second  ;  alors  sa  première  corde  étoit 
la  mèse  ou  la  quatrième  corde  du  second , 
c'est-à-dire  que  cette  mèse  éioit  commune  au* 
deux. 

Mais  quand  ce  troisième  télracorde  étoit  dis- 
joint ,  il  commençpit  par  la  corde  appelée  para- 
mèse ,  laquelle,  au  lieu  de  se  confondre  avec 
la  mèse ,  se  trouvoit  alors  un  ton  plus  haut ,  et 
ce  ton  faisoit  la  disjonction  ou  distance  enirt 
la  quatrième  corde  ou  lu  plus  aiguë  du  télra- 
corde méson ,  et  la  première  ou  la  plus  grave  du 
télracorde  diézeugmenon.  (Voyez  Systewi, 
Tétracorde.  ) 

Paramèse  signifie  proche  de  la  mèse;  parce 
qu'en  effet  la  paramèse  n'en  étoit  qu'à  un  /or 
de  distance ,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois  une 
corde  entre  deux.  (Voyez  Trite.) 

Paranéte,  s.  f.  C'est,  dans  la  musique  an- 
cienne ,  le  nom  donné  par  plusieurs  auteurs  à 
la  troisième  corde  de  chacun  des  trois  létracor- 
des synnéménon ,  diézeugménon  et  hyperbo- 
léon  ;  corde  que  quelques-uns  ne  distinguoieat 
que  pur  le  nom  du  genre  où  ces  létracordes 
étoient  employés  :  ainsi  la  troisième  corde 
du  tétracorde  hyperboléon ,  laquelle  est  ap- 
pelée hyperboléon-diatonos  par  Aristoxène 
et  Alypius,  est  appelée  parow^c-byperboléon 
par  Euclide ,  etc. 

Parapuonie  ,  subst.  fém.  C'est,  dans  la  musi- 
que ancienne ,  cette  espèce  de  consonnance 
qui  ne  résulte  pas  des  mêmes  sons  comme  l'u- 
nisson, qu'on  appelle  homophonie,  ni  de  la  ré- 
plique des  mêmes  sons ,  comme  l'octave ,  qu'on 
ap|)elle  antiphonic,  mais  des  sons  réellement 
difterens ,  comme  la  quinte  ei  la  quarte ,  seules 
paraphonies  admises  dans  cette  musique  :  car 
|M)ur  la  sixte  et  la  tierce  ,  les  Grecs  ne  les  met- 
toient  pas  au  rang  des  paraphonies ,  ne  les  ad- 
mettant pas  même  pour  consonnances. 

Parfait  ,  ad).  Ce  mot ,  dans  la  musique ,  a 
plusieurs  sens  :  joint  au  mol  accord ,  il  signitie 
un  accord  qui  comprend  toutes  les  consonnan- 
t!es  sans  aucune  dissonance ,  joint  au  mot  ca- 
dence, il  exprime  celle  qui  porte  la  note  sensi- 
ble ,  et  de  la  dominante  tombe  sur  la  finale  ; 
joint  au  mot  consonnance,  il  exprime  un  ioter- 
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vallc  juste  et  détermine,  qui  ne  peut  être  ni 
majeur  ni  mineur  ;  ainsi  l'octave ,  la  quinte  et 
la  quarte  sont  des  consonnances  parfaites ,  et 
ce  sont  les  seules;  joint  au  mot  mode,  il  s'ap- 
plique à  la  mesure  par  une  acception  qui  n'est 
plus  connue,  et  qu'il  faul  expliquer  pour  l'in- 
telligence des  anciens  auteurs. 

Us  divisoient  le  temps  ou  le  mode  par  rapport 
à  la  mesure  en  parfait  ou  imparfait ,  et  préten- 
dant que  le  nombre  ternaire  éioit  plus  parfait 
que  le  binaire ,  ce  qu'ils  prouvoient  par  la  Tri- 
nité ,  ils  appeloient  temps  ou  mode  parfait  celui 
dont  la  mesure  éloil  à  trois  temps  ;  et  ils  le  mar- 
quoienl  par  un  O  ou  cercle,  quelquefois  seul , 
et  quelquefois  barré,  <î>.  Le  temps  ou  mode 
imparfait  formoit  une  mesure  à  deux  temps ,  et 
se  marquoit  par  un  O  tronqué  ou  unC,  tantôt 
seul  et  tantôt  barré.  (  Voyez  Mesure  ,  Mode  , 
Prolatio:*  ,  Temps.) 

Paru y pâte  ,  s.  f.  Nom  de  la  corde  qui  suit 
immédiatement  l'Iiypate  du  grave  à  l'aigu.  Il  y 
avoit  deux  parhypates  dans  le  diagramme  des 
Grecs  :  savoir ,  la  parhjpate-hxjpalon  et  la  pa- 
rhypate-méson.  Ce  mot  parhypate  signifie  sous- 
principale  ,  ou  proche  la  principale.  (  Voyez 

Hïl'ATE.  ) 

Parodie,  s.  f.  Air  de  symphonie  dont  on 
fait  un  air  chantant  en  y  ajustant  des  paroles. 
Dans  une  musique  bien  laite  le  chant  est  lait  sur 
les  paroles,  et  dans  la  paroilie  les  paroles  sont 
faites  sur  le  chant  :  tous  les  couplets  d'une 
chanson,  excepté  le  premier,  sont  des  espèces 
de  parodies  ;  et  c'est  pour  l'ordinaire  ce  que 
l'on  ne  sent  que  trop  à  la  manière  dont  la  pro-  j 
sodie  y  est  estropiée.  (  Voyez  Cuanson.) 

Paroles,  s.  f.  plur.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  poème  que  le  compositeur  met  en  musique, 
soit  que  ce  poème  soit  petit  ou  grand ,  soit  que 
ce  soit  un  drame  ou  une  chanson.  La  mode  est 
de  dire  d'un  nouvel  opéra  que  la  musique  est 
passable  ou  bonne ,  mais  que  les  paroles  en  sont 
détestables  :  on  pourroil  dire  le  contraire  des 
vieux  opéra  de  Lulli. 

Partie,  *.  f.  C'est  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  séparée ,  dont  la  réunion  forme  le 
concert.  Pour  constituer  un  accord  il  faut  que 
deux  sons  au  moins  se  fassent  entendre  à  la  1 
fois  ;  ce  qu'une  seule  voix  ne  sauroit  faire,  j 
Pour  former  en  chantant  une  harmonie  ou  une 
suite  d'accords,  il  faut  donc  plusieurs  voix  :  le  I 
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chant  qui  appartient  à  chacune  de  ces  voix  , 
s'appelle  partie,  et  la  collection  de  toutes  les 
parties  d'un  même  ouvrage  écrites  l'une  au- 
dessous  de  l'autre,  s'appelle  partition.  (Voyez 
Partition.  ) 

Comme  un  accord  complet  est  composé  de 
quatre  sons,  il  y  a  aussi  dans  la  musique  qua- 
tre parties  principales,  dont  la  plus  aiguë  s'ap- 
pelle dessus ,  cl  se  chante  par  des  voix  de  fem- 
mes ,  d'enfans  ou  de  musici  ;  les  trois  autres 
sont ,  la  haute-contre ,  la  taille  et  la  basse,  qui 
j  toutes  appartiennent  a  des  voix  d'hommes.  On 
peut  voir  (  Planche  V,fig.  6)  I  étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties ,  et  la  clef  qui  lui  ap- 
partient. Les  notes  blanches  montrent  les  sons 
pleins  où  chaque  partie  peut  arriver  tant  en 
haut  qu'en  bas  ;  et  les  croches  qui  suivent 
!  montrent  les  sons  où  la  voix  commenceroit  à  se 
forcer ,  et  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  passant. 
Les  voix  italiennes  excèdent  presque  toujours 
celle  étendue  dans  le  haut,  surtout  les  dessus  ; 
mais  la  voix  devient  alors  une  espèce  defaucet, 
et ,  avec  quelque  art  que  ce  défaut  se  déguise , 
c'en  est  certainement  un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  se  sub- 
divise ,  quand  on  compose  à  plus  de  quatre  par- 
ties. (  Voyez  Dessus  ,  Taille  ,  Basse.  ) 

Dans  la  première  invention  du  contre-point, 
il  n'eut  d'abord  que  deux  parties  dont  l'une 
s'appeloil  ténor,  cl  l'antre  discant;  ensuite  on 
en  ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de  tri- 
plum  ;  et  enfin  une  quatrième ,  qu'on  appela 
quelquefois  quadruplum,  et  plus  communé- 
ment motetus.  Ces  parties  se  confondoient  et 
enjainboient  très-fréquemment  les  unes  sur  les 
autres  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'en  s  étendant 
a  l'aigu  et  au  grave,  eUesont  pris  avec  des  dia- 
pasons plus  séparés  et  plus  fixes  les  noms 
qu'elles  ont  aujourd'hui. 

11  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  Il  v  a 
même  des  instrumens ,  comme  l'orgue ,  le  cla- 
vecin, la  viole,  qui  peuvent  faire  plusieurs 
parties  a  la  fois.  On  divise  aussi  la  musique  ins- 
trumentale en  quatre  parties ,  qui  répondent  à 
celles  de  la  musique  vocale,  et  qui  s'appellent 
dessus ,  quinte,  taille  et  basse  ;  mais  ordinaire- 
ment le  dessus  se  sépare  en  deux ,  et  la  quinte 
s'unit  avec  la  taille  sous  le  nom  commun  de 
viole.  On  trouvera  aussi  (  Planche  F ,  figure  7  ) 
les  clefs  et  l'étendue  des  quatre  parties  inslru- 
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mentales  :  mais  il  faut  remarquer  que  lu  plu- 
part des  inst  rumens  n'ont  pas  dans  le  haut  des 
bornes  précises,  et  qu'on  les  peut  faire  déman- 
cher auiaiit  qu'on  veut  aux  dépens  des  oreilles 
des  auditeurs,  au  4ieu  que  dans  le  bas  ils  ont 
un  terme  fixe  qu'ils  ne  sauroient  passer  :  ce 
terme  est  à  la  noie  que  j'ai  marquée ,  mais  je 
n'ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  l'on  peut 
atteindre  sans  démancher. 

Il  y  a  des  partie»  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  seule  voix ,  ou  jouées  que  par 
un  seul  instrument ,  et  celles-là  s'appellent 
parties  récitante*.  D'autres  parties  s'exécutent 
par  plusieurs  personnes  chantant  ou  jouant  à 
l'unisson  ,  et  on  les  appelle  parties  concertantes 
ou  parties  de  chœur. 

On  appelle  encore  partie  le  papier  de  musi- 
que sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de 
chaque  musicien  :  quelquefois  plusieurs  chan- 
tent ou  jouent  sur  le  môme  papier  ;  mais  quand 
ils  ont  chacun  le  leur ,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  dans  lesgraudes  musiques,  alors, 
quoique  en  ce  sens  chaque  concertant  ail  sa 
partie ,  ce  n'est  ps  à  dire  dans  l'autre  sens 
qu'il  y  ail  autant  de  parties  que  de  concertans, 
attendu  que  la  même  partie  est  souvent  dou- 
blée, triplée  et  multipliée  à  proportion  du 
nombre  total  des  exécutans. 

Partition,  s.  f.  Collection  de  toutes  les  par- 
ties d'une  pièce  de  musique,  où  l'on  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  l'har- 
monie qu'elles  forment  entre  elles.  On  écrit 
pour  cela  toutes  les  parties  portée  à  jwrtée  , 
l'une  au-dessous  de  l'autre,  avec  la  clef  qui 
convient  à  chacune,  commençant  par  les  plus 
aiguës,  et  plaçant  la  basse  au  dessous  du  tout  ; 
on  les  arrange,  comme  j'ai  dit  au  mot  Copiste, 
de  manière  que  chaque  mesure  d'une  portée 
soit  placée  perpendiculairement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  mesure  correspondante  des 
autres  |>arties,  et  enfermée  dans  les  mêmes 
barres  prolonges  de  l'une  à  l'autre,  afin  que 
l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œîl  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  à  la  fois. 

Comme  dans  celle  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  comprend  autant  de  portées  qu'il 
y  a  de  parties ,  on  embrasse  toutes  ces  portées 
par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  accolade, 
et  qui  te  tire  à  kt  marge  au  commencement  de 
celte  ligne  ainsi  composée  ;  puis  on  recom- 
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mence ,  pour  une  nouvelle  ligne ,  à  tracer  une 
1  nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la  suite  ûVs 
I  mêmes  portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainsi ,  quand  on  veut  suivre  une  partie  , 
après  avoir  parcouru  la  portée  jusqu'au  boni, 
on  ue  passe  pas  à  celle  qui  est  immédiatement 
au-dessous  ;  mais  on  regarde  quel  rang  b 
(iodée  que  l'on  quitte  occupe  dans  son  acco- 
lade ;  on  va  chercher  dans  l'accolade  qui  suit  U 
portée  correspondante,  et  l'on  y  trouve  la  s»ii< 
de  la  même  partie. 

1/ usage  des  partitions  est  indispensable  pour 
composer.  Il  faut  aussi  que  celui  qui  conduit 
un  concert  ail  la  partition  sous  les  yeux  pour 
voir  si  chacun  suit  sa  partie,  et  remettre  ceux 
I  qui  peuvent  manquer  :  elle  est  même  utile  j 
'  l'accompagnateur  pour  bien  suivre  l'harmonie; 
i  mais  quant  aux  autres  musiciens ,  on  donne  01- 
|  dinairemenl  à  chacun  sa  partie  séparée  ,  étant 
;  inutie  pour  lui  de  voir  celle  qu'il  n'exécute  pa-. 

Il  y  a  pourtant  quelques  cas  où  l'on  joint 
I  d:ins  une  partie  séparée  d'autres  parties  en 
partition  partielle,  pour  la  commodité  des  exé- 
cutans: 1°  dans  les  parties  vocales,  on  not« 
ordinairement  la  basse-continue  en  partitio* 
avec  chaque  partie  récitante ,  soit  pour  éviter 
au  chanteur  la  peine  de  compter  ses  pauses  m 
suivant  la  basse ,  soit  pour  qu'il  se  puisse  ac- 
compagner lui-même  en  ré|>ét.int  ou  récitant 
sa  partie;  2"  les  deux  parties  d'un  duo  chan- 
tant se  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
séparée ,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  sous 
les  yeux  tout  le  dialogue,  en  saisisse  mieux 
l'esprit ,  el  s'accorde  plus  aisément  avec  sa 
contre-partie  ;  3°  dans  les  parties  instrumen- 
tales, on  a  soin,  pour  les  récitatifs  obligés,  oV 
noter  toujours  la  partie  chantante  en  partition 
I  avec  celle  de  l'instrument,  afin  que,  dans  ce» 
:  alternatives  de  chant  non  mesure  et  de  sym- 
phonie mesurée,  le  symphoniste  prenne jtxstt 
le  temps  des  ritournelles  sans  enjamber  et  sans 
retarder. 

Partition  est  encore,  chez  les  facteurs  d'or- 
gue et  de  clavecin ,  une  règle  pour  accorder 
l'instrument,  en  commençant  par  une  corde  on 
un  tuyau  de  chaque  louche  dans  l'étendue 
d'une  ociave  ou  un  peu  plus,  prise  vers  le  mi- 
lieu du  clavier ,  et  sur  celle  octave  ou  partition 
l'on  accorde  après  tout  le  reste.  Voici  comment 
on  s'y  prend  pour  former  la  partition. 
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Sur  un  son  donné  par  un  instrument  dont 
je  parlerai  au  mot  ton,  l'on  accorde  ù  l'unisson 
ou  à  l'octave  le  C  sol  ut  qui  appartient  à  la  clef 
de  ce  nom ,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cla- 
vier ou  à  peu  près  ;  on  accorde  ensuite  le  sol , 
quinte  aiguë  de  cet  ut  ;  puis  le  re,  quinte  aiguë 
de  ce  sol  ;  après  quoi  l'on  redescend  ù  l'octave 
de  ce  re,  à  côté  du  premier  ut  ;  on  remonte  à  la 
quinte  la,  puis  encore  à  la  quinte  mi  ;  on  re- 
descend à  l'octave  de  ce  mi ,  et  l'on  continue 
de  môme ,  montant  de  quinte  en  quinte ,  et 
redescendant  à  l'octave  lorsqu'on  avance  trop 
à  l'aigu.  Quand  on  est  parvenu  au  sol  dièse ,  on 
s'arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut,  et  l'on  ac- 
corde son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave 
de  celte  octave  fa  ;  l'octave  aiguë  de  ce  fa  ;  en- 
suite le  si  bémol ,  quinte  de  celle  octave  ;  entin 
le  mi  bémol ,  quinte  grave  de  ce  si  bémol  ;  l'oc- 
tave aiguë  duquel  mi  bémol  doit  faire  quinte 
juste  ou  à  peu  près  avec  le  la  bémol  ou  sol  dièse 
précédemment  accordé  :  quand  cela  arrive ,  la 
partition  est  juste  ;  autrement  elle  est  fausse , 
et  cela  vient  de  n'avoir  pas  bien  suivi  les  rè- 
gles expliquées  au  mot  Tempérament.  Voyez 
(  Planche  F,  figure  8  )  la  succession  d'accords 
qui  forme  la  partition. 

La  partition  bien  faite ,  l'accord  du  reste  est 
très-facile,  puisqu'il  n'est  plus  question  que 
d'unissons  et  d'octaves  pour  achever  d'accor- 
der tout  le  clavier. 

Passacaille  ,  *.  f.  Espèce  de  ebaconne  doni 
le  chant  est  plus  tendre  ei  le  mouvement  plus 
lent  que  dans  les  chaconues  ordinaires.  (Voyez 
Chaconke.)  Les  passacailles  d'Armidecl  d  isse 
sont  célèbres  dans  l'opéra  françois. 

Passage  ,  s.  m.  Ornement  dont  on  charge 
un  trait  de  chant,  pour  l'ordinaire  assez  court , 
lequel  est  composé  de  plusieurs  notes  ou  dimi- 
nutions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légè- 
rement :  c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  aussi 
passo.  Mais  tout  chanteur  en  Italie  est  obligé 
de  savoir  composer  des  passi,  au  lieu  que  la 
plupart  des  chanteurs  françois  ne  s'écartent 
jamais  de  la  note  et  ne  font  de  passages  que 
ceux  qui  sont  écrits. 

Passe-pied,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom  fort  commune,  dont  la  mesure  est  triple,  j 
se  marque  |,  et  se  bal  à  un  temps  :  le  mouve- 
ment  en  est  plus  vif  que  celui  du  menuet,  le 
t.  m. 
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caractère  de  l'air  à  peu  près  semblable,  ex- 
cepté que  le  passe-pied  admet  la  syncope,  el 
que  le  menuet  ne  l'admet  pas  :  les  mesures  de 
chaque  reprise  y  doivent  entrer  de  même  eu 
nombre  pairement  pair  ;  mais  l'air  du  passe- 
pied  ,  au  lieu  de  commencer  sur  le  frappé  de 
I  la  mesure,  doit  dans  chaque  reprise  commen- 
cer sur  la  croche  qui  le  précède. 

Pastorale  ,  *.  f.  Opéra  champêtre  dont  les 
personnages  sont  des  bergers,  et  dont  la  mu- 
sique doit  être  assortie  à  la  simplicité  de  goût 
et  de  mœurs  qu'on  leur  suppose. 

Une  pastorale  est  aussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  à  l'état  pastoral, 
ou  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers ,  qui 
en  a  ia  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  : 
l'air  d'une  danse  composée  dans  le  même  ca- 
ractère s'appelle  aussi  pastorale. 

Pastorelle  ,  *.  f.  Air  italien  dans  le  genre 
pastoral.  Les  airs  françois  appelés  pastorales 
sont  ordinairement  à  deux  temps  et  dans  le  ca- 
ractère de  musette.  Les  pastorelles  italiennes 
ont  plus  d'accent,  plus  de  grâce,  autant  de 
douceur  et  moins  de  fadeur  :  leur  mesure  est 
toujours  le  six-huit. 

Pathétique  ,  adj.  Genre  de  musique  dra- 
matique el  théâtrale,  qui  tend  a  peindre  et  ;i 
émouvoir  les  grandes  passions ,  et  plus  |>arii- 
culièrcment  la  douleur  et  la  tristesse.  Toute 
l'expression  de  la  musique  françoise,  dans  le 
genre  pathétique ,  consiste  dans  les  sons  traî- 
nés, renforcés,  glapissans,  et  dans  une  telle 
lenteur  de  mouvement  que  tout  sentiment  de 
la  mesure  y  soit  effacé.  De  là  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  est  lent  est 
pathétique,  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  de- 
viennent gais  et  badins,  ou  tendres  el  pathéti- 
ques, selon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement; 
j  tel  est  un  air  si  connu  dans  tout  Paris ,  auquel 
on  donne  le  premier  caractère,  sur  ces  paroles, 
Il  y  a  trente  ans  que  mon  cotillon  traîne ,  etc.  ; 
et  le  second  sur  celles-ci ,  Quoi  /  vous  partez 
sans  que  rien  vous  arrête!  etc.  C'est  l'avantage 
de  la  mélodie  françoise;  elle  sert  à  tout  ce 
qu'on  veut  :  Fiel  avis,  et ,  cùm  volet,  arbor. 

Mais  la  musique  italienne  n'a  pas  le  même 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu'il  est  impossible 
'  de  l'en  dépouiller  ;  son  pathétique  d'accent  et 
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de  mélodie  se  fait  sentir  en  toute  sorte  de  me- 
sure ,  et  même  dans  les  inouveiueiis  les  plus 
vifs.  Les  airs  françois  changent  de  caractère 
selon  qu'on  presse  ou  qu'on  ralentit  le  mouve- 
ment :  chaque  air  italien  a  son  mouvement  tel- 
lement déterminé  qu'on  ne  peut  l'altérer  sans 
anéantir  la  mélodie  :  l'air  ainsi  défiguré  ne 
change  pas  son  caractère ,  il  le  perd  ;  ce  n'est 
plus  du  chant ,  ce  n'est  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'est  pas  dans 
le  mouvement ,  on  ne  peut  pus  dire  non  plus 
qu'il  soit  dans  le  genre,  ni  dans  le  mode,  ni 
dans  l'harmonie,  puisqu'il  y  a  des  morceaux 
également  pathétiques  dans  les  trois  genres , 
dans  les  deux  inodes ,  et  dans  toutes  les  har- 
monies imaginables.  Le  vrai  pathétique  est  dans 
l'accent  passionué,  qui  ne  se  détermine  point  par 
les  règles,  mais  que  le  génie  irouve  et  que  le 
cœur  sent,  sans  que  l'art  puisse  en  aucune  ma- 
nière en  donner  la  loi. 

Pate  a  régler  ,  *.  f.  On  appelle  ainsi  un 
petit  instrument  de  cuivre,  composé  de  cinq 
petites  rainures  également  espacées,  attachées 
à  un  manche  commun,  par  lesquelles  on  trace 
a  la  fois  sur  le  papier,  et  le  long  d'une  règle, 
cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  portée. 
(  Voyez  Portée.  ) 

Pavane,  *.  f.  Air  d'une  danse  ancienne  du 
même  nom ,  laquelle  depuis  lung-temps  n'est 
plus  en  usage.  Ce  nom  de  pavane  lui  fut  donne 
parce  que  les  HgMrans  faisoient,  en  se  regar- 
dant, une  espèce  de  roue  à  la  manière  des 
paons;  l'homme  seservoit,  pour  cette  roue , 
de  sa  cape  et  de  son  épéc  qu'il  gardoil  dans 
eclte  danse,  et  c'est  par  allusion  à  la  vanité  de 
celte  altitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réciproque 
se  pavaner. 

Pause,  s.  f.  Intervalle  de  temps  qui ,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la 
partie  où  la  pause  est  marquée.  (Voyez  Tacet, 
Silence. ) 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  à  des  si- 
lences de  différentes  durées  ;  mais  communé- 
ment il  s'eniend  d'une  mesure  pleine.  Cette 
pause  se  marque  par  un  dcmi-bàton  qui ,  par- 
tant d'une  des  lignes  intérieures  de  la  portée, 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  compris 
entre  cette  ligne  et  la  ligne  qui  est  immédiate- 
ment au-dessous.  Qunnd  on  a  plusieurs  pauses 
u  marquer,  alors  on  doit  se  servir  des  figures 
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dont  j'ai  parlé  au  mol  bâton ,  et  qu'on  trouve 
marquées  Planche  D ,  figure  9. 

À  l'égard  de  la  demi-pause,  qui  vaut  uw 
blanche ,  ou  la  moitié  d'une  mesure  à  quatre 
temps ,  elle  se  marque  comme  la  parue  entière, 
avec  cette  différence  que  la  pause  tient  à  une 
ligne  par  le  haut,  cl  que  la  demi-pause  y  lient 
par  le  bas.  Voyez ,  dans  la  même  figure  9 ,  la 
distinction  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  faut  remarquer  que  la  pause  vaul  toujours 
une  mesure  jusle ,  dans  quelque  espèce  de  me- 
sure qu'on  soit ,  au  lieu  que  la  demi-pause  j 
une  valeur  fixe  el  invariable;  de  sorte  que, 
dans  toute  mesure  qui  vaut  plus  ou  moins 
d'une  ronde  ou  de  deux  blanches,  on  ne  doit 
point  se  servir  de  la  demi-pause  pour  marquer 
une  demi-mesure,  mais  des  autres  silences  qui 
en  expriment  la  juste  valeur. 

Quant  a  celte  autre  espèce  de  pauses  con- 
nues dans  nos  anciennes  musiques  sous  le  nom 
de  pnusvs  initiales,  parce  qu'elles  se  plaçoiem 
après  la  clef,  el  qui  servoient ,  non  à  exprimer 
des  silences ,  niais  à  déterminer  le  mode,  ce 
nom  de  pauses  ne  leur  fut  donné  qu'abusive- 
ment ;  c'est  pourquoi  je  renvoie  sur  cet  artide 
aux  mots  Bâton  ei  Mode. 

Palser  ,  v.  n.  Appuyer  sur  une  syllabe  en 
chantant.  On  ne  doil  pauser  que  sur  les  sylla- 
bes longues,  et  l'on  ne  pause  jamais  sur  les  e 
muets. 

Pkan,  s.  m.  Citant  de  victoire  parmi  les 
Grecs,  en  l'honneur  des  dieux  et  surtout  d'A- 
pollon. 

Pentacorde,  *.  m.  C'éloit  chez  les  Grecs, 
tantôt  un  instrument  à  cinq  cordes,  et  tantôt 
un  ordre  ou  système  formé  de  cinq  sons  ;  c'est 
en  ce  dernier  sens  que  la  quinte  ou  diapente 
s'appeloit  quelquefois  pentacortle. 

Pentatonon,  s.  m.  C'étoit,  dans  la  musique 
ancienne,  le  nom  d'un  intervalle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  sixte  -  superflue.  (  Voyez 
Sixte.  )  Il  est  composé  de  quatre  tons ,  d'an 
semi-ton  majeur,  et  d'un  semi-ton  mineur: 
d'où  lui  vient  le  nom  de  pentatonon,  qui  signi- 
fie cinq  tons. 

Perfidie  ,  s.  f.  Terme  emprunté  de  la  mu- 
sique italienne,  et  qui  signifie  une  certaine  af- 
fectation de  faire  toujours  la  même  chose ,  oV 
poursuivre  toujours  le  même  dessein ,  de  con- 
server le  même  mouvement ,  le  même  cane- 
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tèrc  de  chant ,  les  mêmes  passages ,  les  mômes 
ligures  de  noies  (  voyez  Dessein  ,  Chant,  Mou- 
vement )  ;  telles  sont  les  basses-contraintes , 
comme  celles  des  anciennes  ebaconnes ,  et  une 
infinité  de  manières  d'accompagnement  con- 
traint ou  perfidiè,  perfidialo,  qui  dépend  du  ca- 
price des  compositeurs. 

Ce  terme  n'est  point  usité  en  France ,  et  je 
ne  sais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  ailleurs 
que  dans  le  Dictionnaire  de  Brossard. 

Périélèse  ,  s.  f.  Terme  de  plain-chant.  C'est 
l'interposition  d'une  ou  plusieurs  noies  dans 
l'intonation  de  certaines  pièces  de  chant,  pour 
en  assurer  la  finale ,  et  avertir  le  chœur  que 
c'est  à  lui  de  reprendre  et  poursuivre  ce  qui  suit . 

La  périclite  s'appelle  autrement  cadence  ou 
petite  neume,  et  se  fiait  de  trois  manières ,  sa- 
voir :  J°  par  circonvolution,  2°  par  inlercidence 
ou  diaptose,  5°  ou  par  simple  duplication. 
(Voyez  ces  mots.) 

Péiuphérès  ,  *.  f.  Ternie  de  la  musique  grec- 
que ,  qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
dantes que  descendantes,  et  qui  reviennent, 
]X>ur  ainsi  dire,  sur  elles-mêmes.  La  périphérès 
doit  formée  de  Yanacamptos  et  de  Yeuthia. 

Petteia  ,  *.  f.  Mot  grec  qui  n'a  point  de  cor- 
respondant dans  notre  langue,  et  qui  est  le 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les- 
quelles on  subdivise  la  mélopée.  (Voyez  Mé- 
lopée.) 

La  petteia  est,  selon  Aristide  Quintilien ,  l'art 
de  discerner  les  sons  dont  on  doit  faire  ou  ne 
)>as  faire  usage,  ceux  qui  doivent  être  plus  ou 
inoins  fréquens,  ceux  par  où  l'on  doit  commen- 
cer et  ceux  par  où  l'on  doit  finir. 

C'est  la  petteia  qui  constitue  les  modes  de  la 
musique  ;  elle  détermine  le  compositeur  dans  le 
choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouvement 
qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'aine ,  selon 
les  personnes  et  selon  les  occasions  ;  en  un  mot 
la  petteia,  |>ai  lie  de  l'bermosinénon  qui  regarde 
la  mélodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les  mœurs 
sont  en  poésie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
lui  donner  ce  nom ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  irïTTiia,  leur  jeu  d'échecs,  la  petteia, 
dans  la  musique ,  étant  une  règle  pour  combi- 
ner et  arranger  les  sons ,  comme  le  jeu  d  édiées 
en  est  une  autre  pour  arranger  les  pièces  ap- 
pelées îtitto*,  calculï. 
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PiiiLRLiE,  s.  f.  C'étoit  chez  les  Grecs  une 
sorte  d'hymne  ou  de  chanson  en  l'honneur  d'A- 
pollon. (Voyez  Cuanson.) 

Phonique,  *.  f.  Art  de  traiter  et  combiner  les 
sons  sur  les  principes  de  l'acoustique.  (Voyez 
Acoustique.) 

Phrase.  *.  f.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie 
qui  forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou 
moins  achevé ,  cl  qui  se  termine  sur  un  repos 
par  une  cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  espèces  de  phrases  musicales. 
En  mélodie,  la  phrase  est  constituée  par  le 
chant ,  c'est-à-dire  par  une  suite  de  sons  telle- 
ment dis|>osés,  soit  par  rapport  au  ion,  soit 
par  rapport  au  mouvement ,  qu'ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre  sur  une 
corde  essentielle  du  mode  où  l'on  est. 

Dans  l'harmonie ,  la  phrase  est  une  suite  ré- 
gulière d'accords  tous  liés  entre  eux  par  des 
dissonances  exprimées  ou  sous-entendues,  la- 
quelle se  résout  sur  une  cadence  alwolue  ;  et 
selon  l'espèce  de  cette  cadence ,  selon  que  le 
sens  en  est  plus  ou  moins  achevé,  le  repos  est 
aussi  plus  ou  moins  parlait. 

C'est  dans  l'invention  des  phrases  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  leur  entrelace- 
ment, que  consistent  les  véritables  beautés  de 
la  musique  :  un  compositeur  qui  ponctue  et 
phrase  bien  est  un  homme  d'esprit  ;  un  chan- 
teur qui  sent ,  marque  bien  ses  phrases  et  leur 
accent ,  est  un  homme  de  goût  ;  mais  celui  qui 
ne  saii  voir  et  rendre  que  les  noies,  les  tons, 
les  temps ,  les  intervalles ,  sans  entrer  dans 
le  sens  des  phrases,  quelque  sùr,  quelque  exact 
d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croque- 
sol. 

Phrygien  ,  adj.  Le  mode  phrygien  est  un  des 
quatre  principaux  et  plus  anciens  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ar- 
dent ,  fier,  impétueux ,  véhément ,  terrible  : 
aussi  éloil-ce,  selon  Athénée,  sur  le  ion  ou 
mode  phrygien  que  l'on  sonnoit  les  trompettes 
et  autres  instrumens  militaires. 

Ce  mode,  invente,  dit-on,  par  Marsyas 
Phrygien ,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  el 
le  dorien ,  et  sa  finale  est  à  un  ton  de  dislance 
I  de  celles  de  l'un  et  de  l'autre. 

Pièce,  s.  f.  Ouvrage  de  musique  d'une cer- 
!  laine  étendue ,  quelquefois  d'un  seul  morceau , 
et  quelquefois  de  plusieurs,  formant  un  ch- 
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semble  et  un  lout  fait  pour  être  exécuté  de 
suite  :  ainsi  une  ouverture  est  une  pièce,  quoi- 
que composée  de  trois  morceaux ,  et  un  opéra 
même  est  une  pièce,  quoique  divisé  par  actes. 
Mais,  outre  celte  acception  générique,  le  moi 
pièce  en  a  une  plus  particulière  dans  la  musique 
instrumentale,  cl  seulement  pour  certains  ins- 
trumens ,  tels  que  la  viole  et  le  clavecin  ;  par 
exemple ,  on  ne  dit  point  une  pièce  de  violon , 
Ion  dit  une  sonate;  et  Ion  ne  dit  guère  une 
sonate  de  clavecin,  l'on  dit  une  pièce. 

Pied,  s.  m.  Mesure  de  temps  ou  de  quan- 
tité, distribuée  en  deux  ou  plusieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y  avoil  dans  l'ancienne 
musique  celle  différence  des  temps  aux  pieds, 
que  les  temps  étoieiil  comme  les  points  ou  éle- 
mens  indivisibles,  cl  les  pieds  les  premiers  com- 
posés de  ces  élemens;  les  pieds,  à  leur  tour, 
étoient  les  élément»  du  mètre  ou  du  i  hyllime. 

Il  y  avoil  des  pieds  simples ,  qui  pouvoienl 
seulemeul  se  diviser  en  temps  ;  el  de  com|>oses, 
qui  pouvoienl  se  diviser  en  d'autres  pieds, 
comme  le  choriambe,  qui  pouvoil  se  résoudre 
en  un  trochée  et  un  ïambe;  l'ionique  en  un 
pyrrhique  et  un  spondée ,  etc. 

Il  y  avoil  des  pieds  rhythmiques,  dont  les 
quantités  relatives  cl  déterminées  étoient  pro- 
pres à  établir  des  rapports  agréables,  comme 
égales  ,  doubles ,  sesquiailères ,  sesquiticr- 
ces,  etc.,  el  de  non  rliyihmiques,  entre  les- 
quels les  rapports  étoient  vagues,  incertains, 
peu  sensibles,  tels,  par  exemple,  qu'on  en 
pourroit  former  des  mots  françois,  qui,  pour 
quelques  syllabes  brèves  ou  longues,  en  ont 
une  infinité  d'autres  sans  valeur  déterminée, 
ou  qui ,  brèves  ou  longues  seulement  dans  les 
règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties  comme 
telles  ni  par  l'oreille  des  poètes,  ni  dans  la 
pratique  du  peuple. 

Pincé,  *.  m.  Sorte  d'agrément  propre  à 
certains  inslrumens,  et  surtout  au  clavecin  :  il 
se  rail  en  battant  alternativement  le  son  de  la 
noie  écrite  avec  le  son  de  la  note  inférieure, 
et  observant  de  commencer  et  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  Il  y  a  ««lie  différence  du 
pincé  au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se 
bat  avec  la  note  supérieure ,  et  le  pincé  avec  la 
note  inférieure  ;  ainsi  le  trille  sur  ut  se  bat  sur 
l  ut  et  sur  le  te,  et  le  pincé  sur  le  même  m  se 
bat  sur  lu/  el  sur  le  «i.  Le  pincé  esl  marqué , 
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dans  les  pièces  de  Couperin ,  avec  une  petite 
croix  fort  semblable  à  celle  avec  laquelle  on 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordinaire. 
Voyez  les  signes  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  tét<> 
des  pièces  de  cet  auteur. 

Pincer  ,  v.  a.  C'est  employer  les  doigis  au 
I  lieu  de  l'archet  pour  faire  sonner  les  corde* 
'  d'un  instrument.  Il  y  a  des  instrument  à  corder 
qui  n'ont  point  d'archet ,  cl  dont  on  ne  joue 
j  qu'en  les  pinçant  ;  lels  sont  le  sistre ,  le  luth ,  la 
'  guitare  :  mais  on  pince  aussi  quelquefois  ceux 
!  où  l'on  se  sert  ordinairement  de  l'archet,  comnw 
le  violon  el  le  violoncelle;  el  cette  manièrent 
jouer,  presque  inconnue  dans  la  musique  fratt- 
coisc,  se  marque  dans  l'italienne  par  le  moi 
pizzicato. 

Piock,  adj.  pris  adverbialement.  Manière  oV 
jouer  en  |K>intant  les  notes  el  marquant  forte- 
ment le  pointé. 

Notes  piquées  sont  des  suites  de  noies 
niontmt  ou  descendant  dialoniquemenl,  ou 
rebattues  sur  le  même  degré,  sur  chacune 
desquelles  on  met  un  point ,  quelquefois  un  peu 
allongé  pour  indiquer  qu'elles  doivent  être  mar- 
quées égales  par  des  coups  de  langue  ou  d'ar- 
chet secs  et  détaches,  sans  retirer  ou  repousser 
l'archet,  mais  en  le  faisant  passer  en  frappant 
el  sautant  sur  la  corde  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  notes,  dans  le  même  sens  qu'on  a  com- 
mencé. 

Pizzicato.  Ce  mot  écrit  dans  les  musiques 
italiennes  avertit  qu'il  faut  pincer.  (Voyez  Piv 

CEH.) 

Plagal  ,  adj.  Ton  ou  mode  ptagal.  Quand 
l'octave  se  trouve  divisée  arithméiiquement . 
|  suivant  le  langage  ordinaire,  c'est-ù  dire  quand 
|  la  quurte  esl  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu,  on 
dit  que  le  ton  esl  plagal,  pour  le  distinguer  do 
l'authentique,  où  la  quinte  est  au  grave  et  h 
quarte  à  l'aigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  deux  |Or- 
lies  par  la  dominante  E  ;  si  vous  modulez  entre 
les  deux  la,  dans  l'espace  d'une  octave ,  et  que 
vous  fassiez  votre  finale  sur  l'un  de  ces  la,  votre 
mode  est  authentique;  mais  si,  modulant  de 
même  entre  ces  deux  la,  vous  fuites  voire  finale 
sur  la  dominante  mi,  qui  est  intermédiaire,  on 
que,  modulant  de  la  dominante  à  son  octave, 
vous  fassiez  la  finale  sur  la  ionique  intermé- 
diaire ,  dans  ces  deux  cas  le  mode  est  plagal. 
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Voilà  toute  la  différence,  par  laquelle  on  voit 
que  tous  les  tons  sont  réellement  authentique:» , 
et  que  la  distinction  n'est  que  dans  le  diapason 
du  chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle 
on  s'arrête ,  qui  est  toujours  la  tonique  dans 
l'authentique,  et  le  plus  souvent  la  dominante 
dans  le  plagal. 

L'étendue  des  voix  et  la  division  des  parties  a 
lait  disparoilreces  distinctions  dans  la  musique, 
et  on  ne  les  connoit  plus  que  dans  le  plain-chani. 
On  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou  collaté- 
raux ;  savoir ,  le  second ,  le  quatrième ,  le 
sixième  et  le  huitième  ;  tous  ceux  dont  le  nom- 
bre est  pair.  (  Voyez  Tons  de  l'église.  ) 

Plàin-uiant,  ».  ni.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
dans  l'Église  romaine  au  chant  ecclésiastique. 
Ce  chant,  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui , 
est  un  reste  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux 
de  l'ancienne  musique  grecque,  laquelle  après 
avoir  passé  par  les  mains  des  barbares ,  n'a  pu 
|>cnlre  encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il 
lui  en  reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préfé- 
rable ,  môme  dans  l'état  où  il  est  actuellement , 
et  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné ,  à  ces  mu- 
siques efféminées  et  théâtrales ,  ou  maussades 
et  plates,  qu'on  y  substitue  en  quelques  églises , 
sans  gravité,  sans  goût,  sans  convenance  et 
sans  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
faner. 

Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrent  d'a- 
voir des  églises  cl  d'y  chanter  «les  psaumes  et 
d'autres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avoit 
déjà  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
par  un  progrès  dont  j'ai  exposé  ailleurs  les  cau- 
ses, l^es  chrétiens  s'étanl  saisis  de  la  musique 
dans  l'état  où  ils  la  trouvèrent ,  lui  «itèrent  en- 
core la  plus  grande  force  qui  lui  étoit  restée  ;  sa- 
voir, celle  du  rhythme  et  du  mètre,  lorsque,  des 
vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appliquée, 
ils  la  transportèrent  à  la  prose  des  livres  sacres, 
ou  à  je  ne  sais  quelle  barbare  poésie,  pire  pour 
la  musique  que  la  prose  même.  Alors  l'une  des 
deux  parties  constitutives  s'évanouit  ;  et  le 
«-bant ,  se  traînant  uniformément  et  sans  aucune 
espèce  de  mesure,  de  notes  en  notes  presque 
égales ,  perdit  avec  sa  marche  rhythmique  et 
cadencée  toute  l'énergie  qu'il  en  recevoil.  Il 
u'y  eut  plus  que  quelques  hymnes,  dans  les- 
quelles, avec  la  prosodie  et  la  quantité  des 
l»ieds  conservés,  on  sentit  encore  un  peu  la  ca- 
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dence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus  là  le  carac- 
tère général  du  plain  chant,  dégénéré  le  plus 
souvent  en  une  psalmodie  toujours  monotone» 
et  quelquefois  ridicule ,  sur  une  langue  telle  que 
la  latine,  beaucoup  moins  harmonieuse  et  ac- 
centuée que  la  langue  grecque. 

Malgré  ces  pertes  si  grandes ,  si  essentielles» 
\e  plain-chant ,  conservé  d'ailleurs  par  les  prê- 
tres dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  extérieur  et  cérémonie  dans  leur 
église,  offre  encore  aux  connoisscurs  de  pré- 
cieux fragmens  de  l'ancienne  mélodie  et  de  ses 
divers  modes ,  autant  qu'elle  peut  se  faire  sen- 
tir sans  mesure  et  sans  rhythme,  et  dans  le 
seul  genre  diatonique ,  qu'on  peut  dire  n'être 
dans  sa  pureté  que  le  plain-chant  :  les  divers 
modes  y  conservent  leurs  deux  distinctions 
principales  ;  l'une  par  la  différence  des  fonda- 
mentales ou  toniques,  et  l'autre  par  la  différente 
position  des  deux  semi-tons ,  selon  le  degré  du 
système  diatonique  naturel  où  se  trouve  la  fon- 
damentale, et  selon  que  le  mode  authentique 
nu  plagal  représente  les  deux  tétracordes  con- 
joints ou  disjoints.  (  Voyez  Système,  Tetra- 
corde,  Tons  de  l'église.  ) 

Ces  modes ,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques,  y  con- 
servent une  beauté  de  caractère  et  une  variété 
d'affections  bien  sensibles  aux  connoisseurs  non 
prévenus ,  et  qui  ont  conservé  quelque  juge- 
ment d'oreille  [tour  les  sj  sièmes  mélodieux  éta- 
blis sur  des  principes  différens  des  nôtres  : 
mais  on  peut  dire  qu'il  u'y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  plat  que  ces  plains<hant»  accom- 
modés à  la  moderne,  pietintaillcs  des  orne- 
mens  de  notre  musique,  et  modulés  sur  les 
cordes  de  nos  modes  ;  comme  si  l'on  pouvoii 
jamais  marier  notre  système  harmonique  avec 
celui  des  modes  anciens ,  qui  est  établi  sur  des 
principes  tout  différens  !  On  doit  savoir  gre 
aux  évéques,  prévôts  et  chantres,  qui  s'oppo- 
sent à  ce  barbare  mélange,  et  désirer ,  pour  le 
progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est  pas  à 
beaucoup  près  au  point  où  l'on  croit  l'avoir  mis, 
que  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  soient  fi- 
dèlement transmis  ù  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  pour  en  enrichir  le  système 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre  musi- 
que dans  le  pkùn<hant ,  je  suis  persuadé  qu'on 
gagneroil  à  transporter  le  plain-chant  dans 
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nuire  musique  ;  mais  il  faudroit  avoir  pour  cela 
beaucoup  de  goût ,  encore  plus  de  savoir ,  et 
surtout  cire  exempt  de  préjugés. 

Le  plain-chanl  ne  se  noie  que  sur  quatre  li- 
gnes, et  l'on  n'y  emploie  que  deux  ciels,  savoir 
la  clef  d'ut  cl  la  clef  de  fa  ;  qu'une  seule  trans- 
position ,  savoir  un  bémol  ;  et  que  deux  figures 
de  notes,  savoir  la  longue  ou  carrée,  a  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la  brève 
qui  est  en  losange. 

Ambroîàe ,  archevêque  de  Milan ,  fut,  à  ce 
qu'on  prétend ,  l'inventeur  du  plain-chanl  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  donna  le  premier  une  forme  et  des  1 
règles  au  chant  ecclésiastique  pour  l'approprier 
mieux  à  son  objet ,  et  le  garantir  de  la  barbarie 
et  '(du  dépérissement  où  tomboil  de  son  temps 
la  musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna, 
et  lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Home  et  dans  les  autres  églises  où 
se  pratique  le  chant  romain.  L'Eglise  gallicane 
n'admit  qu'en  partie ,  avec  beaucoup  de  peine  i 
ei  presque  par  force ,  le  chant  grégorien.  L'ex-  I 
trait  suivant  d'un  ouvrage  du  temps  même, 
imprimé  à  Francfort  en  1394 ,  contient  le  dé- 
tail d'une  ancienne  querelle  sur  le  plain-chant , 
qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  sur  la  musi- 
que, niais  qui  n'a  pas  eu  la  même  issue.  Dieu 
fasse  paix  au  grand  Charlemagnc! 

<  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné 
»  célébrer  la  pàque  a  Home  avec  le  seigneur 
»  apostolique,  H  s'émut  durant  les  fêtes  une 

•  querelle  entre  les  chantres  romains  et  les 
»  chantres  François.  Les  François  prélendoicnt 

•  chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les 

>  Homains;  les  Romains,  se  disant  les  plus  sa • 

>  vans  dans  le  chant  ecclésiastique  ,  qu'ils 

>  avoient  appris  du  pape  saint  Grégoire,  accu- 
»  soient  les  François  de  corrompre,  écorcher 
»  et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  ayant 
»  été  portée  devant  le  seigneur  roi ,  les  Fran- 
»  cois ,  qui  se  tenoient  forts  de  son  appui,  in- 
»  sulloienl  aux  chantres  romains  ;  les  Homains, 

>  fiers  de  leur  grand  savoir ,  et  comparant  la 

>  doctrine  de  saint  Grégoire  à  la  rusticité  des 
»  autres,  les  trakoienl  d'ignorans ,  de  rustres, 

>  de  sots  et  de  grosses  bêtes  :  comme  cette  al- 
»  tercaiion  ne  finissoit  point,  le  très -pieux 
»  roi  Charles  dit  a  ses  chantres  :  Déclarez- 
»  nous  quelle  est  l'eau  la  plus  pure  et  la  meil- 
t  leurc ,  celle  «mon  prend  à  la  source  vive  d'une 
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fontaine,  ou  celle  des  rigoles  qui  n'en  décou- 
lent que  de  bien  loin.  Ils  dirent  tous  que 
l'eau  de  la  source  étoit  la  plus  pure,  ci  celle  des 
rigoles  d'autant  plus  altérée  et  sale  qu'elle 
venoit  de  plus  loin.  Hemontez  donc ,  reprit  le 
seigneur  roi  Charles ,  à  la  fontaine  de  saint 
Grégoire  dont  vous  avez  évidemment  cor- 
rompu le  chant.  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
manda au  pape  Adrien  des  chantres  pour 
corriger  le  chant  françois ,  et  le  pape  lui 
donna  Théodore  et  Benoist,  deux  chantres 
très-savans  et  instruits  par  saint  Grégoire 
méme  ;  il  lui  donna  aussi  des  anliphoniersde 
saint  Grégoire  qu'il  avoit  notés  lui-même  en 
note  romaine.  De  ces  deux  chantres  le  sei- 
gneur roi  Charles,  de  retour  en  France ,  en 
envoya  un  à  Metz,  et  l'autre  à  Soissons,  or- 
donnant à  tous  les  maîtres  de  chant  des  villes 
de  France  de  leur  donner  à  corriger  les  anu- 
phoniers,  et  d'apprendre  d'eux  à  chanter. 
Ainsi  furent  corrigés  les  anliphoniers  fran- 
çois ,  que  chacun  avoit  altérés  par  des  addi- 
tions et  retranchement  à  sa  mode ,  et  tous 
les  chantres  de  France  apprirent  le  chant  ro- 
main ,  qu'ils  appellent  maintenant  chant  fran- 
çois ;  mais  quant  aux  sons  iremblans ,  flattés, 
battus,  coupés  dans  le  chant,  les  François 
ne  purent  jamais  bien  les  rendre,  faisant  plu- 
tôt des  chevrotlemens  que  des  roulemens. 
à  cause  de  la  rudesse  naturelle  et  barbare  de 
leur  gosier.  Du  reste  ,  la  principale  école  de 
chant  demeura  toujours  à  Metz  ;  et  autant 
le  chant  romain  surpasse  celui  de  Metz ,  au- 
tant le  chant  de  Metz  surpasse  celui  des  autres 
écoles  françoises.  Les  chantres  romains  ap- 
prirent de  même  aux  chantres  françois  à 
s'accompagner  des  instru  mens;  et  le  seigneur 
roi  Charles ,  ayant  derechef  amené  avec  soi 
en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  de 
calcul ,  ordonna  qu'on  établit  partout  l'étude 
des  lettres ,  car  avant  ledit  seigneur  roi  I  on 
n'avoit  en  France  aucune  connoissance  de» 
ans  libéraux.  » 

Ce  passage  est  si  curieux  que  nos  lecteurs  me 
sauront  gré  sans  doute  d'en  transcrire  ici  l'ori- 
ginal. 

Et  revenus  est  rex  piistimus  Carolus.  d  ce'efcrroc 
Roms  patrha  cum  dotnno  apoatolico.  Eoce  orta  est  con- 
'cnlio  per  dirs  festos  pasrha*  inter  canlora  Roownorum 
rt  fiaHorum:dic€t)ontse  Galli  iiieltfuaiolare  etpufchrn^ 
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qnam  Komnni;  dicebautse  Komani  doclbsrmé  canlilenis 
rrclcsia»tica*  proferre,  sicut  docli  fuerant  à  sanctu  Gre- 
uorio  papé  ;  Gallos  cor  ru  pic  eantare,  et  cantilcuain  sanam 
destraendo  dilaccrare.  Qua?  contenir*)  ante  domnum  re- 
péra Carolum  pervenil  Gallr  vero,  i  roptrr  sccurilalrm 
ilomni  régis  (jroli,  valdè  exprobrabnnl  eantoribuh  roraa-  I 
uis  ;  Romani  verù,  pt  opter  auctor.tatcm  magna*  doctrina*. 
eus  slullos,  rmlkof  et  iudoctos  velut  bruta  auim;  lia  aflir- 
njabant ,  et  doctrrnrm  s  inci  Grcgorii  pnrferelranl  rusti- 
citali  eonira  :  et  ctim  altercatio  de  nnitri  parle  finirvt. 
ait  domnus  pristimus  rex  Car*  lus  .idsuosoolores  :  Drcile 
patam  quis  purior  est  et  quis  melior,  aut  foiis  tïvus,  aut 
rivuli  ejua  longé  derurrenles?  rcsioudefunl  ouim-s  uuà 
vrcefontem,  \ dut  caput  et  origioem,  puHoretn  esse, 
livulos  aulem  ejus  quaulù  longiùs  à  fonte  reiesseriut , 
tanto  turbulente»  et  sordibns  ac  immunditii»  corruplos  ; 
et  ait  domuus  rcs  Carolus  :  Kcverliiiiiui  vos  ad  fooleui 
saocti  Gregorii,  quia  manifeste  eorrupistis  cantilenam 
ccctesiastrcaru.  Moi  petiit  domuus  rex  Carolus  ab  Adriano 
pa,é  ca i> tores  ipii  Franciaiu  corrigèrent  de  cantu  :  al  ille 
dedii  ci  Theodomm  et  Benedictnm ,  docUssirnos  cantores 
qui  a  sancto  Gregorio  eruditi  fuerant;  tribuilque  anli- 
phonarios sancli  Gregorii,  quos  ipse  nolaicral  nolfl  ro- 
mand :  domuus  vet  o  rex  Carolus,  reverlcn»  in  Fraudai», 
misit  uuum  cantorem  in  Melis  riviiate,  altcriim  in  Suet- 
M>nis  ci  vitale,  pra-cipicus  de  omnibus  ci#i  aiibus  Fraoria? 
rriagiatros  t-cliola1  autiplionarioc  ois  ad  corrigeodum  trn- 
dere,  et  ab  eis  diter  re  caularc.  Correct!  surit  ergù  anti- 
p'  onarii  Francorum.  quos  iiiiusqui>quc  |  ro  suo  arbiirio 
vitiaverat ,  addens  tel  miuuens;  cl  onmes  Fronda»  can- 
tores didicenral  tiolaui  rusianam,  quam  mine  vocaut 
n  >tam  franciscain  ;  exceplo  quôd  tremujns  vel  viunulas , 
M»ccoIlisibiles  vcl  seca biles  voos  in  canlu  non  poteraul 
|iciTectc  exprimere  F  ranci ,  natumli  voce  barbariré  frau- 
dent es  in  gutlure  vuees,  quam  poliùs  extrimente».  Majns 
autan  magisterium  cantanditn  Métis  remnnsit  ;  quanlùm- 
que  m* gfcterium  romanum  tupi  rat  Meleuse  in  arle  can- 
landi ,  lanlô  suprral  Metensis  cantilena  capteras  acbolas 
Callorum.  Similiter  erudirrunt  romani  cantores  supra- 
d  clos  canlures  Francorum  m  arle  organaudi  ;  et  domina 
rex  (Carolus  ilertrm  à  Romi  artbt  praiuraatica;  et  coni|  u- 
tatoriae  tnagistros  secum  adduxit  in  Francratn,  et  ubkprc 
studium  lilterarum  expandrre  jussît.  Ante  ipsum  enhu 
domnum  regem  Carolum  io  Gallia  nullum  studium  fucrat 
liberalium  arlium.  J'ide  Annal,  tt  lli>tor.  Franror.  ab 
an.  708  ad  on.  990,  Seriptores  rwttatuos  impr.  Franco- 
furti  1391 (*),  svb  nid  Caroli  Magni. 

Plainte,  *.  f.  (Voyez  Accent.) 

Plein-Chant.  (Voyez  Plai.vCiiant.) 

Plein-Jeu  ,  se  dit  du  jeu  de  l'orgue  lors- 
qu'on a  mis  tous  les  registres,  et  aussi  lors- 
qu'on remplit  toute  l'harmonie;  il  se  dit  encore 
des  instrument  d'archet  lorsqu'on  en  tire  tout 
le  son  qu'ils  peuvent  donner. 

Plique,  s.  f.  pl'ua  t  sorte  de  ligature  dans 

(')  C'est  une  collecliou  publiée  par  André  Dnchcsoe.  en  5 
"*«»!.  in-fol.  Le  passade  rapporté  ici  est  lire  d'une  vie  deCbar- 
l<  nugire  écrite  par  uu  uroiuc  (a  nwtwco  cenobii  lingoiistiun- 
Saintc-ÊparchiiO .  et  qui  bit  parte  du  tome  II.     G.  P. 
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nos  anciennes  musiques,  l^a  plique  éloit  un  si- 
gne de  retardement  ou  de  lenteur  (xignum  mo- 
rositalis,  dit  Mûris)  :  elle  se  faisoil  en  passant 
d'uu  son  ù  un  autre ,  depuis  le  scmi-lon  jusqu'à 
ia  quinte,  soit  en  montant,  soit  en  descendant  ; 
et  il  y  en  avoit  de  quatre  soties  :  I .  la  plitjue 
longue  ascendante  est  une  figure  quadrangu- 
lairc  avec  un  seul  irait  ascendant  à  droite  ,  ou 
avec  deux  traits  dont  celui  de  la  droite  est  le 
plus  grand  J  ;  2.  la  plique  longue  descendante 
a  deux  traits  descendans ,  dont  celui  de  la  droite 
est  le  plus  grand  ^  ;  5.  la  plique  brève  ascen- 
dante a  le  trait  montant  de  la  gauche  plus  long 
que  celui  de  la  droite  ^  ;  4.  et  la  descendante 
a  le  trait  descendant  de  la  gauche  plus  grand 
que  celui  de  la  droite 

Poinct  ou  Point,  s.  m.  Ce  mot  en  musique 
signifie  plusieurs  choses  différentes. 

Il  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes  rie 
poinlt  ;  savoir,  pint de  i^rleclion ,  poinr*  d'im- 
perfection ,  point  d'accroissement ,  point  rie 
division ,  point  de  translation  ,  et  point  d'al- 
tération. 

I.  Le  point  de  perfection  appartient  à  la  di- 
vision ternaire ,  il  rend  parfaite  toute  note  sui- 
vie d'une  autre  note  moindre  de  la  moitié  pui- 
sa Hjmre;  alors,  par  la  force  du  point  inter- 
médiaire la  note  précédente  vaut  le  triple;  au 
lieu  du  double  de  celle  qui  suit. 

II.  Le  point  d'imperfection  placé  à  la  gauche 
de  la  longue  diminue  sa  valeur,  quelquefois 
d'une  ronde  ou  semirbrève  ,  quelquefois  de 
deux.  Dans  le  premier  cas ,  on  met  une  ronde 
entre  la  longue  et  le  point  ;  dans  le  second ,  ou 
met  deux  rondes  à  la  droite  de  la  longue. 

Ul.  Le  point  d'accroissement  appartient  à 
la  division  binaire  ;  cl  entre  deux  noirs  égales,, 
il  rail  valoir  celle  qui  précède  le  double  tle  celle 
»iui  suit. 

IV.  Le  point  de  division  se  met  avant  une 
semi-brève  suivie  d'une  brève  dans  le  temps 
parfait  :  il  ôte  un  temps  à  celle  brève ,  et  fait 
qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu 
de  trois. 

V.  Si  une  ronde  entre  deux  points  se  trouve 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  brèves  en  temps 

!  imparfait ,  le  second  point  transfère  sa  signifi- 
|  cation  à  la  dernière  de  ces  brèves ,  la  rend  par- 
i  faite,  et  la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  le  point 
'  de  translation. 
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VI.  Un  point  entre  deux  rondes,  placées 
elles-mêmes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans 
le  temps  parfait,  ôte  un  temps  à  chacune  de  ces 
deux  brèves  ;  de  sorte  que  chaque  brève  ne 
vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois  : 
c'est  \c  point  d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde  suivie 
de  deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou 
carrées  double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisions  du  temps  en 
parfait  et  imparfait  ne  sont  plus  d'usage  dans  la 
musique,  toutes  ces  significations  du  point,  qui, 
à  dire  vrai ,  sont  fort  embrouillées,  se  sont  abo- 
lies depuis  longtemps. 

Aujourd'hui  le  point,  pris  comme  valeur  de 
note,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  pré- 
cède :  ainsi  après  la  ronde,  le  point  vaut  une 
blanche  ,  après  la  blanche  une  noire**,  après 
la  noire  une  croche,  etc.  Mais  cette  manière  de 
fixer  la  valeur  du  point  n'est  sûrement  pas  la 
meilleure  qu'on  eût  pu  imaginer,  et  cause  sou- 
vent bien  des  embarras  inutiles. 

Point-d'Orgue  ou  Point-de-repos  est  une 
espèce  de  point  dont  j'ai  parlé  au  mot  couronne  : 
c'est  relativement  à  cette  espèce  de  point  qu'on 
appelle  généralement  poinl-a"orgue  ces  sortes 
de  chanis,  mesurés  ou  non  mesurés ,  écrits  ou 
non  écrits ,  et  toutes  ces  successions  harmoni- 
ques qu'ont  fait  passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (Voyez  Cadenza.) 

Quand  ce  môme  point  surmonté  d'une  cou- 
ronne s'écrit  sur  la  dernière  note  d'un  air  ou 
d'un  morceau  de  musique ,  il  s'appelle  alors 
point  final. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  points, 
appelés  point*  détachés  ,  lesquels  se  placent  im- 
médiatement au-dessus  ou  au-dessous  de  la  tétc 
des  notes  ;  on  en  met  presque  toujours  plu- 
sieurs de  suite,  et  cela  avertit  que  les  notes 
ainsi  ponctuées  doivent  être  marquées  par  des 
coups  de  langue  ou  d'archet  égaux ,  secs  et  dé- 
tachés. 

Pointer,  v.  a.  C'est,  au  moyen  du  point , 
rendre  alternativement  longues  et  brèves  des 
suites  de  notes  naturellement  égales ,  telles,  par 
exemple ,  qu'une  suite  de  croches  :  pour  les 
jtointer  sur  la  note,  on  ajoute  un  point  après 
la  première,  une  double-croche  sur  la  seconde, 
un  point  après  la  troisème ,  puis  une  double- 
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croche ,  et  ainsi  de  suite;  de  cette  manière  elles 
gardent  de  deux  en  deux  la  même  valeur  qu  elles 
avoient  auparavant  ;  mais  cette  valeur  se  dis- 
tribue inégalement  entre  les  deux  croches ,  de 
sorte  que  la  première  ou  longue  en  a  les  trots 
quarts ,  et  la  seconde  ou  brève  l'autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l'exécution  ,  on  les  passe 
inégales  selon  ces  mêmes  proportions ,  quand 
même  elles  seraient  notées  égales. 

Dans  la  musique  italienne  toutes  les  croches 
sont  toujours  égales  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
marquées  pointées  :  mais  dans  la  musique  fran- 
çoise,  on  ne  fait  les  croches  exactement  égal^ 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps  ;  dans  toutes 
les  autres ,  on  les  pointe  toujours  un  peu ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  écrit  croches  égale*. 

Polvcéphale,  ad).  Sorte  de  nome  pour  les 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  nome  polgcé- 
phale  fut  inventé ,  selon  les  uns ,  par  le  second 
Olympe,  Phrygien ,  descendant  du  fils  de  Mar- 
syas,  et,  selon  d'autres,  par  Cratès,  disciple 
de  ce  même  Olympe. 

POLYMNASTIB  OU  POLYIINASTIQUE ,  odj.  Nome 

pour  les  flûtes,  inventé,  selon  les  uns,  par  une 
femme  nommée  Polymneste,  et  selon  d'au- 
tres ,  par  Polymnestus ,  fils  de  Mêles ,  Colo- 
phonien. 

Ponctuer  ,  v.  a.  (Test ,  en  terme  de  compo- 
sition ,  marquer  les  repos  plus  ou  moins  par- 
faits, et  diviser  tellement  les  phrases  qu'on 
sente  par  la  modulation  et  par  les  cadences 
leurs  commencemens ,  leurs  chutes,  et  leurs 
liaisons  plus  ou  moins  grandes ,  comme  on 
sent  tout  cela  dans  le  discours  à  l'aide  de  b 
ponctuation. 

Port-de-voix ,  s.  m.  Agrément  du  chant, 
lequel  se  marque  par  une  petite  note ,  appelée 
en  italien  appoggiatura ,  et  se  pratique  en  mon- 
tant diatoniquement  d'une  note  à  celle  qui  b 
suit  par  un  coup  de  gosier  dont  l'effet  est  mar- 
qué dans  la  Planche  B,  figure  \ô. 

Port-de-voix  jeté,  se  fait,  lorsque,  mon- 
tant diatoniquement  d'une  note  à  sa  tierce,  on 
appuie  la  troisième  note  sur  le  son  de  la  seconde, 
pour  faire  sentir  seulement  cette  troisième  note 
par  un  coup  de  gosier  redoublé,  tel  qu'il  est 
marqué  Planche  B ,  figure  1 5. 

Portée,  s.  f.  La  portée  ou  ligne  de  musique 
est  composée  de  cinq  lignes  parallèles ,  sur  les- 
quelles ou  entre  lesquelles  les  diverses  positions 
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des  noies  en  marquent  les  intervalles  ou  degrés. 
La  portée  du  plain-chant  n'a  que  quatre  lignes  : 
elle  en  avoit  d'à!  ord  huit ,  selon  Kircber ,  mar- 
quées chacune  d'une  lettre  de  la  gamme  ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  qu'un  degré  conjoint  d'une 
ligne  à  l'autre.  Lorsqu'on  doubla  les  degrés  en 
plaçant  aussi  des  notes  dans  les  intervalles ,  la 
portée  de  huit  lignes,  réduites  à  quaire,  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique, 
et  de  quatre  dans  le  plain-chant ,  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles,  quand  cela  est 
nécessaire  et  que  les  notes  passent  en  haut  ou 
en  bas  l'étendue  de  la  portée.  Cette  étendue  , 
dans  une  portée  de  musique,  est  en  tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoniques ,  et ,  dans 
le  plain-chant,  de  neuf  noies  formant  huit  de- 
^Tés.  (Voyez  Clef  ,  Notes  ,  Lignes.) 

Position  ,  «.  f.  Lieu  de  la  portée  où  est  pla- 
cée une  note  pour  fixer  le  degré  d'élévation  du 
son  qu'elle  représente. 

Les  notes  n'ont ,  par  rapport  aux  lignes ,  que 
deux  différentes  positions;  savoir,  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace ,  et  ces  positions  sont  toujours 
alternatives  lorsqu'on  marche  diatoniquement  : 
c'est  eusuite  le  lieu  qu'occupe  la  ligne  même  ou 
l'espace  dans  la  portée  et  par  rapport  ù  la  clef 
<|ui  détermine  la  véritable  position  de  la  note 
dans  un  clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant ,  en  baissant, 
ou  posant  la  main ,  et  qu'on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  (Voyez  Thésis.) 

Enfin  l'on  appelle  position,  dans  le  jeu  des 
instruirons  à  manche ,  le  lieu  où  la  main  se  pose 
sur  le  manche,  selon  le  ton  dans  lequel  on  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du 
manche  contre  le  sillet ,  en  sorte  que  l'index 
pose  à  un  ton  de  la  corde-à-jour,  c'est  la  posi- 
tion naturelle;  quand  on  démanche,  on  compte 
les  positions  par  les  degrés  diatoniques  dont  la 
main  s'éloigne  du  sillet. 

Prélude,  s.  m.  Morceau  de  symphonie  qui 
sert  d'introduction  et  de  préparation  à  une  pièce 
de  musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéra  sont 
des  préludes  ;  comme  aussi  les  ritournelles ,  qui 
sont  assez  souvent  au  commencement  des  scènes 
et  monologues. 

Prélude  est  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
par  les  principales  cordes  du  ton ,  pour  l'an- 
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noncer ,  pour  vérifier  si  l'instrument  est  d'ac- 
cord ,  etc.  (Voyez  l'article  suivant.) 

Préluder  ,  v.  n.  C'est  en  général  chanter  ou 
jouer  quelque  trait  de  fantaisie  irrégulier  et  as- 
sez court,  mais  passant  par  les  cordes  essentiel- 
les du  ton  ,  soit  pour  l'établir,  soit  pour  dispo- 
ser sa  voix  ou  bien  poser  sa  main  sur  un  ins- 
trument avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique. 

Mais  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré- 
luder est  plus  considérable  ;  c'est  composer  et 
jouer  impromptu  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein, 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  en 
harmonie  :  c'est  surtout  en  préludant  que  les 
grands  musiciens ,  exempts  de  cet  extrême  as- 
servissement aux  règles  que  l'œil  des  critiques 
leur  impose  sur  le  papier,  font  briller  ces  tran- 
sitions savantes  qui  ravissent  les  auditeurs.  C'est 
là  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  bon  compositeur, 
ni  de  bien  posséder  son  clavier ,  ni  d'avoir  la 
main  bonne  et  bien  exercée,  mais  qu'il  faut 
encore  abonder  de  ce  feu  de  génie  et  de  cet  es- 
prit inventif  qui  font  trouver  et  traiter  sur-le- 
champ  les  sujets  les  plus  favorables  à  l'harmonie 
et  les  plus  flatteurs  à  l'oreille.  C'est  par  ce 
grand  art  de  préluder  que  brillent  en  France 
les  excellens  organistes,  tels  que  sont  mainte- 
nant les  sieurs  Calvière  et  Daquin ,  surpassés 
toutefois  l'un  et  l'autre  par  M.  le  prince  d'Ar- 
dore ,  ambassadeur  de  Naples,  lequel ,  pour  la 
vivacité  de  l'invention  et  la  force  de  l'exécution, 
efface  les  plus  illustres  artistes ,  et  fait  a  Paris 
l'admiration  des  connoisseurs. 

Préparation  ,  s.  f.  Acte  de  préparer  la  dis» 
sonance.  (Voyez  Préparer.) 

Préparer  ,  v.  a.  Préparer  la  dissonance,  c'est 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'à  la 
faveur  de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  à 
l'oreille  qu'elle  ne  serait  sans  celle  précaution  : 
selon  celte  définition  toute  dissonance  veut  élrc 
préparée.  Mais  lorsque,  pour  préparer  une  dis- 
sonance, on  exige  que  le  son  qui  la  forme 
ail  fait  consonnance  auparavant,  alors  il  n'y 
a  fondamentalement  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare,  savoir,  la  septième  :  encore 
cette  préparation  n'est-elle  point  nécessaire  dans 
l'accord  sensible ,  parce  qu'alors  la  dissonance 
étant  caractéristique  et  dans  l'accord  et  dans 
le  mode,  est  suffisamment  annoncée,  que  l'oreille 
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s'y  attend ,  la  rcconnolt  »  et  ne  se  trompe  ni  sur  ; 
raccord  ni  sur  son  progrès  naturel  :  tuais  lors- 
que la  septième  se  fait  entendre  sur  un  son  fon- 
damental qui  n'est  pas  essentiel  uu  mode,  on  doit 
la  pri-parer,  pour  prévenir  toute  équivoque , 
pour  empêcher  que  l'oreille  de  l  écoutant  ne 
s'égare  ;  cl ,  comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  so  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  naissent  aussi  diverses  manières  apparen- 
tes de  préparer,  qui,  dans  Je  fond,  reviennent 
pourtant  toujours  à  la  môme. 

Il  faut  considérer  trois  choses  dans  la  prati- 
que des  dissonances  ;  savoir,  raccord  qui  pré- 
cède la  dissonance,  celui  où  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne  regarde 
que  les  deux  premiers;  pour  le  troisième, 
voyez  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  faut  choisir  pour  arriver  à  son 
accord  une  telle  marche  de  basse-fondamen- 
tale ,  que  le  son  qui  forme  la  dissonance  soit 
un  prolongement  dans  le  temps  fort  d'une  con- 
sonnance  frappée  sur  le  temps  foible  dans  l'ac- 
cord précédent  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  synco- 
per.  (  Voyez  Syncope.  ) 

De  cette  préparation  résultent  deux  avanta- 
ges :  savoir,  K"  qu'il  y  a  nécessairement  liaison 
harmonique  entre  les  deux  accords,  puisque 
la  dissonance  elle-même  forme  celle  liaison  ;  et 
2°  que  celte  dissonance  n'étant  que  le  prolon- 
gement d'un  son  consonnant  devient  beaucoup 
moins  dure  à  l'oreille  qu'elle  ne  le  set  oit  sur 
un  son  nouvellement  frappé  :  or  c'est  là  tout  ce 
qu'on  cherche  dans  la  préparation.  (  Vojcz  Ca- 
dence, Dissonance,  Harmonie.) 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  destinée  spécialement  à 
préparer  la  dissonance  que  celle  même  qui  la 
lait  entendre  :  de  sorte  que  si  le  dessus  sonne 
la  dissonance,  c'est  à  lui  de  syncoper;  mais,  si 
la  dissonance  est  à  la  basse ,  il  faut  que  la  basse 
syncope.  Quoiqu'il  n'y  ail  rien  là  que  de  très- 
simple,  les  maîtres  de  composition  ont  furieu- 
sement embrouille  tout  cela. 

Il  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
jamais ,  telle  est  la  sixte-ajoutéc  :  d'autres  qui 
se  préparent  fort  rarement  ;  telle  est  la  sep- 
tième diminuée. 

Presto  ,  adv.  Ce  mol  écrit  à  la  tète  d'un  mor- 
ceau de  musique ,  indique  le  plus  prompt  et  le 
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]  {dus  animé  des  cinq  principaux  mouvement  éta- 
blis dans  la  musique  italieune.  Presto  signifie 
vite.  Quelquefois  on  marque  un  mouvement 
encore  plus  pressé  par  le  superlatif  prestissimo. 

Prima  intenzione.  Mot  technique  italien, 
qui  n'a  point  de  correspondant  en  françois ,  et 
qui  n'en  a  pas  besoin,  puisque  l'idée  que  ci 
mol  exprime  n'est  pas  connue  dans  la  musique 
françoise.  Un  air,  un  morceau  di  prima  inten- 
zione ,  est  celui  qui  s'est  formé  tout  d'un  cou(> 
tout  entier  et  avec  toutes  ses  parties  il.ms  l'es- 
prit du  compositeur,  comme  Pallas  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  morceaux 
di  prima  intenzione  sont  de  ces  rares  coups  uV 
génie,  dont  toutes  les  idées  sont  si  étroitement 
liées  qu'elles  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule,  et  n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  l'une 
sans  l'autre  :  ils  sont  semblables  à  ces  périodes 
de  Cicéron  ,  longues,  mais  éloquentes ,  dont  Je 
sens,  suspendu  pendant  toute  leur  durée  ,  n'est 
déterminé  qu'au  dernier  mol,  et  qui,  par  con- 
séquent ,  n'ont  formé  qu'une  seule  pensée  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  les  arts  des  in- 
ventions produites  par  de  pareils  efforts  de 
génie,  et  dont  tous  les  raisonnemens,  intime- 
ment unis  l'un  à  l'autre ,  n'ont  pu  se  faire  suc- 
cessivement ,  mais  se  sont  nécessairement  of- 
ferts à  l'esprit  tout  à  la  fois,  puisque  le  premier, 
sans  le  dernier ,  n'aurait  eu  aucun  sens  :  telle 
est,  par  exemple,  l'invention  de  celle  pro- 
digieuse machine  du  métier  à  bas,  qu'on 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qui  l'a  décrite 
dans  l'Encyclopédie,  comme  un  seul  et  unique 
raisonnement  dont  la  fabrication  de  l'ouvrage 
est  la  conclusion.  Ces  sortes  d'opérations  tic 
l'entendement,  qu'on  explique  à  peine  mené 
par  l'analyse,  sont  des  prodiges  |>our  la  raison, 
et  ne  se  conçoivent  que  par  les  génies  capables 
de  les  produire;  l'effet  en  est  toujours  propor- 
tionné à  l'effort  de  tête  qu'ils  ont  coulé  :  et. 
dans  la  musique,  les  morceaux,  di  prima  w- 
lenzione  sont  les  seuls  qui  puissent  causerai 
extases,  ces  ravissemens,  ces  élans  de  l'anc 
qui  transportent  les  auditeurs  hors  d'eux-iué- 
mes;  on  les  sent,  on  les  deviuc  à  l'instant,  les 
connoisseurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  suite 
d'un  de  ces  morceaux  sublimes  faites  passer  un 
de  ces  airs  décousus,  dont  toutes  les  phrases 
ont  été  composées  l'une  après  l'autre,  ou  ne 
sont  qu'uue  même  phrase  promenée  eu  difle- 
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et  dont  l'accompagnement  n'est 


qu  un  remplissage  fait  après  coup;  avec  quel- 
que gont  que  ce  dernier  morceau  soit  com- 
posé, si  le  souvenir  de  l'autre  vous  laisse  quel- 
que attention  à  lui  donner,  ce  ne  sera  que  pour 
en  être  glacés,  transis,  impatientés  :  après  un 
air  di  prima  intenzione,  toute  auire  musique 
est  sans  effet. 

Prise.  Lepsis.  Une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée.  (  Voyez  Mélopée.  ) 

Progression  ,  *.  f.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes.  (Voyez  Pro- 
portion.) Les  suites  d'intervalles  égaux  sont 
toutes  en  progressions,  et  c'est  en  identifiant 
les  termes  voisins  des  différentes  progressions 
qu'on  parvient  à  compléter  l'échelle  diatonique 
et  chromatique  au  moyen  du  tempérament. 
(  Voyez  Tempérament.  ) 

Prolation,  *.  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques ,  une  manière  de  déterminer  la  valeur 
des  notes  semi-brèves  sur  celle  de  la  brève  , 
ou  des  minimes  sur  celle  de  lu  semi -brève  : 
cette  prolation  se  marquoit  après  la  clef,  et 
quelquefois  après  le  signe  du  mode ,  par  un 
cercle  ou  un  demi-cercle ,  ponctué  ou  non  ponc- 
tué, selon  les  règles  suivantes. 

Considérant  toujours  la  division  sous-triple 
comme  la  plus  excellente,  ils  divisoienl  la  pro- 
lation en  parfaite  et  imparfaite,  et  Tune  et 
l'autre  en  majeure  et  mineure,  de  même  que 
pour  le  mode. 

La  prolation  parfaite  étoit  pour  la  mesure 
ternaire ,  et  se  marquoit  par  un  point  dans  le 
cercle,  quand  elle  étoit  majeure ,  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoil  le  rapport  de  la  brève  à  la 
semi-brève ,  ou  par  un  point  dans  un  demi- 
cercle  ,  quand  elle  étoit  mineure ,  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoil  le  rapport  de  la  semi- 
brève  à  la  minime.  (  Voyez  Pl.  B,  fig.  9  i  H I .) 

La  prolation  imparfaite  étoit  pour  la  mesure 
binaire ,  et  se  marquait,  comme  le  temps,  par 
un  simple  cercle,  quand  elle  étoit  majeure ,  ou 
par  un  demi-cercle ,  quand  elle  étoit  mineure  ; 
même  Planche,  figures  JO  et  42. 

Depuis  on  ajouta  quelques  autres  signes  à  la 
prolation  parfaite  ;  outre  le  cercle  et  le  demi- 
cercle  on  se  servit  du  chiffra  '  pour  exprimer 
la  valeur  de  trois  rondes  ou  semi-brèves ,  pour 
celle  de  la  brève  ou  carrée;  et  du  chiffre  * 
pour  exprimer  la  valeur  de  trois  minimes 
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ou  blanches ,  pour  la  ronde  ou  semi-brève. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolations  sont  abo- 
lies; la  division  sous-double  l'a  emporté  sur  la 
sous-ternaire,  et  il  faut  avoir  recours  à  des 
exceptions  et  à  des  signes  particuliers  pour  ex- 
primer le  partage  d'une  note  quelconque  en  trois 
autres  notes  égales.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
que  prolation  signifie  roulement.  Je  n'ai  point 
lu  ailleurs  ni  ouï  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu 
ce  sens-là. 

Prologue,  s.  m.  Sorte  de  petit  opéra  qui 
précède  le  grand ,  l'annonce,  et  lui  sert  d'in- 
troduction. Comme  le  sujet  des  prologues  est 
ordinairement  élevé,  merveilleux,  ampoulé, 
magnifique  et  plein  de  louanges ,  la  musique  en 
doit  être  brillante,  harmonieuse,  et  plus  impo- 
sante que  tendre  et  pathétique.  On  ne  doit 
point  épuiser  sur  le  prologue  les  grands  mou- 
vcmens  qu'on  veut  exciter  dans  la  pièce ,  et  il 
faut  que  le  musicien ,  sans  être  maussade  cl 
plat  dans  le  début,  sache  pourtant  s'y  ména- 
ger de  manière  à  se  montrer  encore  intéres- 
sant et  neuf  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Celte, 
gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compositeurs  ;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le  mieux  seroit  de 
n'en  avoir  pas  besoin  ,  et  de  supprimer  toul-à- 
failles  prologue* ,  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer 
et  impatienter  les  spectateurs ,  ou  nuire  à  l'in- 
térêt de  la  pièce,  en  usant  d'avance  les  moyens 
de  plaire  et  d'intéresser.  Aussi  les  opéra  l'ran- 
çois  sont-ils  les  seuls  où  l'on  ait  conservé  di  s 
prologues;  encore  ne  les  y  souffre-l-on  que 
parce  qu'on  n'ose  murmurer  contre  les  fadeui  s 
dont  ils  sont  pleins. 

Proportion,  *.  f.  Égalité  entre  deux  rap- 
ports. 11  y  a  quatre  sortes  de  proportions;  sa- 
voir, la  proportion  arithmétique,  la  géométri- 
que, l'harmonique  et  la  contre-harmonique.  Il 
faut  avoir  l'idée  de  ces  diverses  proportions 
pour  entendre  les  calculs  dont  les  auteurs  ont 
chargé  la  théorie  de  la  musique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  abcd, 
si  la  différence  du  premier  terme  a  au  second 
b  est  égale  à  la  différence  du  troisième  c  au 
quatrième  d,  ces  quatre  termes  sont  en  propor- 
tion arithmétique  :  tels  sont  par  exemple,  les 
nombres  suivans ,  2.  4:8.  10. 

Uu<  si,  au  lieu  d'av.  ir  égard  à  la  différence. 
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on  compare  ces  termes  par  la  manière  de  con- 
tenir ou  d'être  contenus  ;  si ,  par  exemple ,  le 
prenier  a  est  au  second  b  comme  le  troisième  c 
est  au  quatrième  d,  la  proportion  est  géométri- 
que :  telle  est  celle  que  forment  ces  quatre 
nombres  2  :  4  :  :  8  :  J6. 

Dans  le  premier  exemple ,  l'excès  dont  le 
premier  terme  2  est  surpassé  par  le  second  4 
est  2  ;  et  l'excès  dont  le  troisième  8  est  surpassé 
par  le  quatrième  1 0  est  aussi  2.  Ces  quatre  ter- 
mes sont  donc  en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple,  le  premier  terme 
2  est  la  moitié  du  second  4 ,  et  le  troisième 
terme  8  est  aussi  la  moitié  du  quatrième  Uï. 
Ces  quatre  termes  sont  donc  en  proportion 
géométrique. 

Une  proportion,  soit  arithmétique,  soit  géo- 
métrique ,  est  dite  inverse  ou  réciproque ,  lors- 
que après  avoir  comparé  le  premier  terme  au 
second,  l'on  compare,  non  le  troisième  au  qua- 
trième, comme  dans  la  proportion  directe,  mais 
à  rebours  le  quatrième  au  troisième,  et  que  les 
rapports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  qua- 
tre nombres  2  4:8.  6,  sont  en  proportion 
arithmétique  réciproque  ;  et  ces  quatre  2  : 
4  :  :  6 :  3,  sont  en  proportion  géométrique  réci- 
proque. 

Lorsque ,  dans  une  proportion  directe,  le  se- 
cond terme,  ou  le  conséquent  du  premier  rap- 
port est  égal  au  premier  terme,  ou  a  l'antécé- 
dent du  second  rapport,  ces  deux  termes, étant 
égaux,  sont  pris  pour  le  môme,  et  ne  s'éeri- 
vent  qu'une  fois  au  lieu  de  deux  :  ainsi ,  dans 
cette  proportion  arithmétique  2.  4  :  4.  6,  au 
lieu  d'écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne  l'é- 
crit qu'une  fois,  et  la  proportion  se  pose  ainsi, 
~  2.4.  6. 

De  même ,  dans  celte  proportion  géométri- 
que 2  :  4  :  :  4  :  8,  au  lieu  d'écrire  4  deux  fois . 
on  ne  l'écrit  qu'une ,  de  cette  manière,  -H-  2  : 
4  :  8. 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport 
sert  ainsi  d'antécédent  au  second  rapport,  et 
que  la  proportion  se  pose  avec  trois  termes, 
cette  proportion  s'appelle  continue,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  entre  les  deux  rapports  qui  la  for- 
ment l'interruption  qui  s'y  [trouve  quand  on  la 
l»ose  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  ~  2.  4. 6,  sont  donc  en  pro- 
portion arithmétique  continue;  et  ces  trois-ci, 


■~  2  :  4  :  8 ,  sont  en  proportion  geométiique 
continue. 

Lorsqu'une  proportion  continue  se  prolonge, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  a  plus  de  trois  terme» 
ou  de  deux  rapports  égaux,  elle  s'appelle  pro- 
gression. 

Ainsi  ces  quatre  termes  2,  4,6,  8,  forment 
une  progression  arithmétique,  qu'on  peut  pro- 
longer autant  qu'on  veut  en  ajoutant  la  diffé- 
rence au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,  4,  8,  J6,  forment 
une  progression  géométrique,  qu'on  peut  de 
même  prolonger  autant  qu'on  veut  en  dou- 
blant le  dernier  terme,  ou,  en  général,  en  k 
multipliant  par  le  quotient  du  second  terme 
divisé  par  le  premier,  lequel  quotient  s'ap- 
pelle l'exposant  du  rapport  ou  de  la  progres- 
sion. 

Lorsque  trois  termes  sont  tels  que  le  premier 
est  au  troisième  comme  la  différence  du  pre- 
mier au  second  est  à  la  différence  du  second 
au  troisième,  ces  trois  termes  forment  une 
sorte  de  proportion  appelée  harmonique ,  leb 
sont,  par  exemple,  ces  trois  nombres  3,  J,  6. 
car,  comme  le  premier  3  est  la  moitié  du  troi- 
sième 6,  de  même  l'excès  ^  du  second  sur  le 
premier  est  la  moitié  de  l'excès  2  du  troisième 
sur  le  second. 

Enfin,  lorsque  trois  termes  sont  tels  que  la 
différence  du  premier  au  second  est  à  la  diffé- 
rence du  second  au  troisième,  non  comme 
le  premier  est  au  troisième ,  ainsi  que  dans 
la  proportion  harmonique,  mais  au  conlrain- 
comme  le  troisième  est  au  premier  ;  alors  ot> 
trois  termes  forment  entre  eux  une  sorte  oV 
proportion  appelée  proportion  contrc-liarmoni' 
que  :  ainsi  ces  trois  nombres  5,5, 6,  soul  en  pn>- 
jrortion  contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  eonnoitre  que  les  rap- 
ports de  trois  cordes  sonnant  ensemble  l'ac- 
cord parfait  tierce  majeure  formoient  entre  elles 
la  sorte  dcjtroportion  qu'à  cause  de  cela  on  * 
nommée  harmonique  :  mais  c'est  là  une  pure 
propriété  de  uombres  qui  n'a  nulle  affinité 
avec  les  sons ,  ni  avec  leur  effet  sur  l'organe 
auditif;  ainsi  la  proportion  harmonique  et  la 
proportion  contre-harmonique  n'appartiennent 
pas  plus  à  l'art  que  la  proportion  arithmétique,  et 
la  proportion  géométrique,  qui  même  y  sont 
beaucoup  plus  utiles.  Il  faut  toujours  penser 
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tfue  les  propriétés  des  quantités  abstraites  ne 
sont  point  des  propriétés  des  sons ,  et  ne  pas 
chercher,  à  l'exemple  des  pythagoriciens,  je  ne 
nais  quelles  chimériques  analogies  entre  choses 
de  différente  naiure ,  qui  n'ont  entre  elles  que 
des  rapports  de  convention. 

Proprement,  adv.  Chanter  ou  jouer  propre- 
ment, c'est  exécuter  la  mélodie  françoisc  avec 
les  ornemens  qui  lui  conviennent.  Cette  mélo- 
die n'étant  rien  par  la  seule  force  des  sons,  et 
n'ayant  par  elle-même  aucun  caractère ,  n'en 
prend  un  que  par  les  tournures  affectées  qu'on 
lui  donne  en  l'exécutant.  Ces  tournures,  ensei- 
gnées par  les  maîtres  de  goùl  du  chant,  font  ce 
qu'on  appelle  les  agréinens  du  chant  françois. 
\ Voyez  Agrkmeks.) 

Propreté,  *.  /*.  Exécution  du  chant  fran- 
çois avec  les  ornemens  qui  lui  sont  propres ,  et 
qu'on  appelle  agréinens  du  chant.  (  Voyez 
Acsémeks.) 

Proslamranomenos.  C'étoit,  dans  la  musi- 
que ancienne,  le  son  le  plus  grave  de  tout  le 
système,  un  ton  au-dessous  de  l'hypate-hy- 
paton. 

Son  nom  signifie  surnuméraire,  acquise ,  ou 
ajoutée,  parce  que  la  corde  qui  rend  ce  son-là 
fut  ajoutée  au-dessous  de  tous  les  létracordes 
pour  achever  le  diapason  ou  l'octave  avec  la 
mèse  et  le  diapason  ou  la  double  octave  avec 
la  nète-hyperboléon,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguë  de  tout  le  système.  (Voyez  Système.) 

Prosodiaque,  adj.  Le  nome  prosodiaque  se 
chantait  en  l'honneur  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
inventé  par  Olympus. 

Prosodie,  s.  f.  Sorte  de  nome  pour  les  flû- 
tes, et  propre  aux  cantiques  que  l'on  chantait 
chez  les  Grecs  à  l'entrée  des  sacrifices.  Plutar- 
que  attribue  l'invention  des  prosodie»  à  Clonas , 
de  Tégée  selon  les  Arcadiens,  et  de  Thèbes  se- 
lon les  Béotiens. 

Protèsis  ,  s .  f.  Pause  d'un  temps  long  dans 
la  musique  ancienne,  à  la  différence  du  lemme, 
qui  étoit  la  pause  d'un  temps  bref. 

Psalmodier,  v.  ».  C'est  chez  les  catholiques 
chanter  ou  réciter  les  psaumes  et  l'office  d'une 
manière  particulière,  qui  tient  le  milieu  en- 
tre le  chant  et  la  parole  :  c'est  du  chant,  parce 
que  la  voix  est  soutenue  ;  c'est  de  la  parole , 
parce  qu'on  garde  presque  toujours  le  même 
ton. 
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Pycni,  Pycnoi.  (Voyez  Épais.) 

Pythagoriciens,  sub.masc.  plur.  Nom  d'une 
des  deux  sectes  dans  lesquelles  se  divisoient 
les  théoriciens  dans  la  musique  grecque  :  elle 
portail  le  nom  de  Pythagore ,  son  chef,  comme 
l'autre  secte  '  portoit  le  nom  d'Aristoxène. 
(Voyez  Aristoxéniens.) 

Les  pythagoriciens  tixoient  tous  les  interval- 
les tant  consonnans  que  dissonans  par  le  calcul 
des  rapports  ;  les  aristoxéniens,  au  contraire, 
disoient  s'en  tenir  au  jugement  de  l'oreille. 
Mais  au  fond  leur  dispute  n'était  qu'une  dis- 
pute de  mots,  et,  sous  des  dénominations  plus 
simples,  les  moitiés  ou  les  quarts  de  ton  des 
aristoxéniens,  ou  ne  signifioient  rien,  ou  n'exi- 
geoient  pas  de  calculs  moins  composés  que  ceux 
des  limma,  des  coin  ma,  des  apotomes  fixés  par 
les  pythagoriciens  :  en  proposant,  par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d'un  ton,  que  proposoit  un 
aristoxénien ,  rien  sur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe  ;  ou  il  ne  savoit  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  ou  il  proposoit  de  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  entre  8  et  9  :  or  cette 
moyenne  proportionnelle  est  la  racine  carrée  de 
72,  et  cette  racine  carrée  est  un  nombre  irra- 
tionnel. Il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen  possible 
d'assigner  cette  moitié  de  ton  que  jwir  la  géo- 
métrie ,  et  cette  méthode  géométrique  n'était 
pas  plus  simple  que  les  rapports  de  nombre  à 
nombre  calculés  par  les  pythagoriciens.  La 
simplicité  des  aristoxéniens  n'était  donc  qu'ap- 
parente ;  c'était  une  simplicité  semblable  à 
celle  du  système  de  M.  de  Boisgelou ,  dont  il 
sera  parlé  ci-après.  (  Voyez  Intervalle,  Sys- 
tème. ) 

Q- 

Quadriple-crocue,  x.  f.  Note  de  musique 
valant  le  quart  d'une  croche  ou  la  moitié  d'une 
double-croche.  11  faut  soixante-quatre  quadru- 
|  pies-croches  pour  une  mesure  à  quatre  temps, 
mais  on  remplit  rarement  une  mesure  cl  même 
un  temps  de  celle  espèce  de  noies.  (Voyez  Va- 
leur des  notes.) 

La  quadruple-croche  est  presque  toujours 
liée  avec  d'autres  notes  de  pareille  ou  de  diffé- 
rente valeur,  et  se  figure  ainsi  ou 
J^^;  elle  tire  son  nom  des  quatre  traits  ou 
crochets  qu'elle  porte. 


Digitized  by  Google 


78i  Ql  A 

Quantité.  Ce  mot,  en  musique,  de  mémo 
qu'en  prosodie,  ne  signifie  pas  le  nombre  des 
noies  ou  des  syllabes ,  mais  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le 
rhythme,  comme  l'accent  produit  l'intonation  : 
du  rhythme  et  de  l'intonation  résulte  la  mélo- 
die. (Voyez  Mélodie.) 

Quarré,  adj.  On  appeloit  autrefois  B  quarré 
ou  B  dur,  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui 
bécarre.  (Voyez  B.) 

Quarrée  ou  Brève,  adj. pris  substantivement. 
Sorte  de  note  faite  ainsi  ,  et  qui  lire  son 
nom  de  sa  figure.  Dans  nos  anciennes  musi- 
ques elle  valoit  tantôt  trois  rondes  ou  semi- 
brèves,  et  tantôt  deux ,  selon  que  la  prolation 
étoit  parfaite  ou  imparfaite.  (  Voyez  Prola- 
tion. ) 

Maintenant  la  quarrée  vaut  toujours  deux 
rondes,  mais  on  l'emploie  assez  rarement. 

Quart-db-solpir,  s.  m.  Valeur  de  silence 
qui,  dans  la  musique  italienne,  se  «{jure  ainsi  v; 
dans  la  françoise  ainsi  q,  etqui  marque,  comme 
11*  porte  son  nom ,  la  quatrième  partie  d'un 
soupir,  c'cst-à-dii  c  l'équivalent  d'une  doublc- 
croebe.  (Voyez  Soupir,  Valeur  des  notes.) 

Quart-de-ton  ,  s.  m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Aristoxènc, 
et  duquel  la  raison  est  sourde.  (Voy.  Échblle, 
Enharmonique  ,  Intervalle  ,  Pythagori- 
ciens.) 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les 
calculs  harmoniques  aucun  principe  qui  nous 
puisse  fournir  l'intervalle  exact  d'un  quart-de- 
ton  ;  et  quand  on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour  le  déter- 
miner sur  le  monocorde,  on  est  bien  tenté  de 
soupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné 
et  qu'on  n'entonnera  peut-être  jamais  de  quart- 
de-ton  juste  ni  par  la  voix  ni  sur  aucun  instru- 
ment. 

Les  musiciens  appellent  aussi  quart-deton 
l'intervalle  qui ,  de  deux  notes  à  un  ton  l'une 
de  l'autre,  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  su- 
périeure et  le  dièse  de  l'inférieure;  intervalle 
que  le  tempérament  fait  évanouir,  mais  que  le 
calcul  peut  déterminer. 

Ce  quart-de-ton  est  de  deux  espèces  ;  savoir, 
l'enharmonique?  majeur,  dans  le  rapport  de 
:»76à  625,  qui  est  le  complément  de  deux  ser 
mi-tons  mineurs  au  fou  majeur,  et  l'enliarmo- 
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nique  mineur,  dans  la  raison  de  125  à  428,  qui 
est  le  complément  des  deux  mêmes  semi-tons 
mineurs  au  ton  mineur. 

Quarte  ,*./".  La  troisième  des  consonnan- 
ces  dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quant 
est  une  consonnance  parfaite;  son  rapport  est 
de  5  à  \  ;  elle  est  composée  de  trois  degrés dia 
toniques  formés  par  quatre  sons ,  d'où  lui  vient 
le  nom  de  quarte;  son  intervalle  est  dedeoi 
tons  et  demi ,  savoir,  un  ton  majeur,  un  ton  mi- 
neur, et  un  semi-ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deux  manières; 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  son- 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  quarte  diminuée  on 
fausse-quarte;  ou  en  augmentant  d'un  semi- 
ton  ce  même  intervalle ,  et  alors  elle  s'appelle 
quarte -superflue  ou  triton,  parce  que  l'inter- 
valle en  est  de  trois  tons  pleins  :  il  n'est  que  d« 
deux  tons,  c'est-à-dire  d'un  ton  et  deux  semi- 
tons  dans  la  quarte-diminuée  ;  mais  ce  dernier 
intervalle  est  banni  de  l'harmonie,  et  pratique 
seulement  dans  le  chant. 

Il  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  quant , 
ou  quarte  et  quinte }  quelques-uns  l'appellent 
accord  de  onzième  :  c'est  celui  où  ,  sous  unao 
cord  de  septième,  on  suppose  à  la  basse  ud  cin- 
quième son ,  une  quinte  au-dessous  du  fonda- 
mental ,  car  alors  ce  fondamental  fait  quinte, 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le  son  suppose. 
(  Voyez  Supposition.  ) 

Un  autre  accord  s'appelle  quarte  superflu 
ou  triton.  C'est  un  accord  sensible  dont  la  dis- 
sonance est  portée  à  la  basse  ;  car  alors  la  note 
sensible  fait  triton  sur  celte  dissonance.  (Voyez 
Accord.  ) 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  permis 
en  composition  ,  même  par  mouvement  sem- 
blable ,  pourvu  qu'on  y  ajoute  la  sixte;  mais 
ce  sont  des  passages  dont  on  ne  doit  [>as  abu- 
ser ,  et  que  la  basse-fondamentale  n'autori* 
pas  extrêmement. 

Quarter,  v.  n.  Cetoit,  chez  nos  ancie» 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
dédiant  ou  contre-point  plutôt  par  quartes  q« 
par  quintes;  c'étoit  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
par  un  mot  latin  plus  barbare  encore  que  le 
françois ,  diatesseronare. 

Quatorzième,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  b 
septième.  Cet  intervalle  s'ap|>ellc  qualorùhu, 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons  pour 
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passer  diatoniqui-mcnt  d'un  de  ses  termes  à 
l'aulre. 

Quatuor  ,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  musique  vocale  ou  instrumen- 
tale qui  sont  à  quatre  parties  récitantes.  (Voy. 
Partie.  )  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor,  ou  ils 
ne  valent  rien.  Il  faut  que  dans  un  bon  quatuor 
les  parties  soient  presque  toujours  alternatives, 
parce  que  dans  tout  accord  il  n'y  a  que  deux 
parties  tout  au  plus  qui  fassent  chant  et  que 
l'oreille  puisse  distinguer  à  la  fois  ;  les  deux 
autres  ne  sont  qu'un  pur  remplissage,  et  Ton 
ne  doit  point  mettre  de  remplissage  dans  un 
quatuor. 

Queue  ,  s.  f.  On  distingue  dans  les  noies  la 
tète  et  la  queue  ;  la  téle  est  le  corps  môme  de 
la  note ,  la  queue  est  <  e  trait  perpendiculaire 
qui  lient  à  la  téle  et  qui  monte  ou  descend  in- 
différemment à  travers  la  portée.  Dans  le  plain- 
chant  la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  queue  ; 
niais  dans  la  musique  il  n'y  a  que  la  ronde  qui 
n'en  ait  point.  Autrefois  la  brève  ou  carrée  n'en 
avoit  pas  non  plus ,  mais  les  différentes  posi- 
tions de  la  queue  servoient  à  distinguer  les  va- 
leurs des  autres  notes ,  et  surtout  de  la  plique. 
(  Voyez  Plique.  ) 

Aujourd'hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
plain-chant  prolonge  leur  durée  :  elle  l'abrège, 
au  contraire  ,  dans  la  musique,  puisqu'une 
blanche  ne  vaut  que  la  moitié  d'une  ronde. 

Quimque  ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui 
sont  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  de  vrai  quatuor  y  à  plus  forte  raison  n'y  a- 
t-il  pas  de  véritable  quinque.  L'un  et  l'autre  de 
ces  mots ,  quoique  passés  de  la  langue  latine 
dans  la  françoise,  se  prononcent  comme  en 
latin. 

Quinte,  ».  f.  La  seconde  des  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quinte  est 
uneconsonnance  parfaite  (Voy.  Copkonnance)  ; 
son  rapport  est  de  2  à  5  :  elle  est  composée  de 
quatre  degrés  diatoniques,  arrivant  au  cin- 
quième son ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  quinte  : 
son  intervalle  est  de  trois  font  et  demi  ;  savoir, 
deux  ton»  majeurs ,  un  ton  mineur ,  et  un  semi- 
ton  majeur. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières , 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
ion,  et  alors  elle  s'appelle  fausse - quinte ,  et 
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devroit  s'ap[wler  quinte  diminuée  ;  ou  en  aug- 
mentant d'un  sein i- ton  le  même  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  quinte-superflue.  De  sorte 
que  la  quinte  -  superflue  a  quatre  tons,  et  la 
fausse-quinte  trois  seulement,  comme  le  triton, 
dont  elle  ne  diffère  dans  nos  systèmes  que  par 
le  nombre  desdegrés.  (  Voyez  Fausse-quinte.) 

Il  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de 
quinte  ;  savoir,  l'accord  de  quinte  et  sixte,  qu'on 
appelle  aussi  grande'sixte  ou  sixte-ajoutée ,  et 
l'accord  de  qumte-superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  considère 
en  deux  manières  ;  savoir ,  comme  un  renver- 
sement de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du 
son  fondamental  étant  portée  au  grave  ;  c'est 
l'accord  de  grande-sixte  (voyez  Sixte);  ou 
bien  comme  un  accord  direct  dont  le  son  fon- 
damental est  au  grave ,  et  c'est  alors  l'accord 
de  sixte-ajoutée.  (  Voyez  Double-emploi.  ) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  ma- 
nières, l'une  par  les  François,  l'autre  par  les 
Italiens.  Dans  l'harmonie  françoise,  h  quinte- 
superflue  est  l'accord  dominant  en  mode  mi- 
neur, au-dessous  duquel  on  fait  entendre  la 
médiante  qui  fait  quinte-superflue  avec  la  note 
sensible.  Dans  l'harmonie  italienne,  \&  quinte- 
superflue  ne  se  pratique  que  sur  la  tonique  en 
mode  majeur ,  lorsque,  par  accident,  sa  quinte 
est  diézée ,  faisant  alors  tierce  majeure  sur  la 
médiante ,  et  par  conséquent  quinte-superflue 
sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  accord ,  qui 
paroit  sortir  du  mode ,  se  trouvera  dans  l'ex- 
position du  système  de  M.  Tarlini.  (  Voyez  Sys- 
tème. ) 

Il  est  défendu  en  composition  de  faire  deux 
quintes  de  suite  par  mouvement  semblable  en- 
tre les  mêmes  parties  ;  cela  choqueroit  l'oreille 
en  formant  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  le  défaut  de  liaison  entre  les  accords  : 
il  se  trompe.  Premièrement  on  peut  former 
ce*  deux  quintes  cl  conserver  la  liaison  harmo- 
nique. Secondement ,  avec  cette  liaison ,  les 
deux  quintes  sont  encore  mauvaises.  Troisiè- 
mement, il  faudroit,  par  le  même  principe, 
étendre ,  comme  autrefois ,  la  règle  aux  tierces 
majeures  ;  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être. 
Il  n'appartient  pas  ù  nos  hypothèses  du  contra- 
rier le  jugement  de  l'oreille,  mais  seulement 
d'en  rendre  raison. 
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Quinte -fausse  est  une  quinte  réputée  juste 
dans  l'harmonie,  niais  qui,  par  la  force  de  h 
modulation ,  se  trouve  affoiblie  d'un  semi-ion  ; 
telle  est  ordinairement  la  quinte  de  l'accord  de 
septième  sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode 
majeur. 

La  fausse-quinte  est  une  dissonance  qu'il  faut 
sauver,  mais  la  quinte-fauue  peut  passer  pour 
consonnance  et  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compose  à  quatre  parties.  (  Voyez  FAUSSfc- 
QlINTE.  ) 

Quinte  ,  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  en 
France  à  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu'en  Italie  on  appelle  viola.  Le  nom  de 
,  celte  partie  a  passé  à  l'instrument  qui  la  joue. 

Quinter  ,  v.  n.  C'étoil ,  chez  nos  anciens 
musiciens,  une  manière  de"  procéder  dans  le 
dédiant  ou  contre-point  plutôt  par  quinte*  que 
par  quarles  ;  c'est  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
dans  leur  hùodiapcntissare.  Mûris  s'étend  fort 
au  long  sur  les  règles  convenables  pour  quinlcr 
ou  quarter  à  propos. 

Quinzième  ,  s.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 
(Voyez  Doubi.k-octave.  ) 

R. 

Rans- des- vagues.  Air  célèbre  parmi  les 
Suisses,  et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
sur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les 
montagnes.  Voyez  l'air  noté ,  Planche  N;  voy. 
aussi  l'article  Musique  ,  où  il  est  fait  mention 
des  étranges  effets  de  cet  air. 

Ravalement.  Le  clavier  ou  système  à  rava- 
lement est  celui  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
quatre  octaves,  comme  le  clavier  ordinaire, 
s'étend  à  cinq ,  ajoutant  une  quinte  au-dessous 
de  l'ut  d'en-bas ,  une  quarte  au-dessus  de  Y  ut 
d'eu-haut,  et  embrassant  ainsi  cinq  octaves 
entre  deux  fa.  Le  mot  ravalement  vient  des  fac- 
teurs d'orgue  et  de  clavecin ,  et  il  n'y  a  guère 
que  ces  instrumens sur  lesquels  on  puisse  em- 
brasser cinq  octaves.  Les  instrumens  aigus  pas- 
sent même  rarement  Y  ut  d' en-haut  sans  jouer 
faux,  et  raccord  des  basses  ne  leur  permet 
point  de  passer  Y  ut  d'en-bas. 

Re.  Syllabe  par  laquelle  on  solfie  la  seconde 
note  de  la  gamme.  Cette  note ,  au  naturel , 
s'exprime  par  la  leilre  D.  (Voyez  D  el  Gamme.) 

Recherche  ,  ».  f.  Espèce  de  prélude  ou  de 
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fantaisie  sur  l'orgue  ou  sur  le  clavecin ,  dans 
laquelle  le  musicien  affecte  de  rechercher  elde 
rassembler  les  principaux  traits  d'harmonie  et 
de  chant  qui  viennent  d'être  exécutés ,  ou  qui 
vont  l'être  dans  un  concert  ;  cela  se  fait  ordi- 
nairement sur-le-champ ,  sans  préparation  ,  et 
demande  par  conséquent  beaucoup  d'habileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherche* ,  ou 
cadences ,  ces  arbitrii  ou  points-d'orgue  que  le 
chanteur  se  donne  la  liberté  de  faire  sur  certai- 
nes notes  de  sa  partie,  suspendant  la  mesure, 
parcourant  les  diverses  cordes  du  mode ,  et 
môme  en  sortant  quelquefois  selon  les  idées  de 
son  génie  et  les  routes  de  son  gosier,  tandis 
que  tout  l'accompagnement  s'arrête  jusqu'à  c 
qu'il  lui  plaise  de  finir. 

Récit  ,  s.  m.  Nom  générique  de  tout  ce  qui 
se  chante  à  voix  seule  :  on  dit ,  un  récit  de  basse, 
un  récit  de  haute-contre.  Ce  mot  s'applique 
même  en  ce  sens  aux  instrumens;  on  dit  un  ré- 
cit de  violon ,  de  flûte ,  de  hautbois.  En  un  mot 
réciter  c'est  chanter  ou  jouer  seul  une  partie 
quelconque,  par  opposition  au  chœur  et  à  la 
symphonie  en  général ,  où  plusieurs  chantent 
ou  jouent  la  même  partie  à  l'unisson. 

On  peut  encore  appeler  récit  la  partie  où 
règne  le  sujet  principal ,  el  dont  loules  k* 
autres  ne  sont  que  l'accompagnement.  On  a  mis 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise  : 
Les  récits  ne  sont  point  assujettis  à  la  mesure 
comme  les  airs.  Un  récit  est  souvent  un  air ,  et 
par  conséquent  mesuré.  L'Académie  auroit- 
elle  confondu  le  récit  avec  le  récitatif? 

Récitant  ,  partie.  Partie  récitante  esl  cdl* 
qui  se  chante  par  une  seule  voix ,  ou  sejoue  par 
un  seul  instrument ,  par  opposition  aux  partii  s 
de  symphonie  et  de  chœur  qui  sont  exécutées 
à  l'unisson  par  plusieurs  concertans.  (  Voyez 
Récit.  ) 

Récitation  ,  s.  f.  Action  de  réciter  la  musi- 
que. (  Voyez  Réciter.  ) 

Récitatif  ,  s.  m.  Discours  récité  d'un  ton 
musical  et  harmonieux.  C'est  une  manière  de 
chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  une 
déclamation  en  musique,  dans  laquelle  le  mu 
sicien  doit  imiter,  autant  qu'il  est  possible,  Ie> 
inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  est 
nommé  récitatif,  parce  qu'il  s'applique  à  la  nar- 
ration ,  au  récit,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  dia- 
logue dramatique.  On  a  mis  dans  le  Diction- 
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de  l'Académie  que  le  récitatif  doit  être 
débité  :  il  y  a  des  récitatifs  qui  doivent  être 
débités ,  d'autres  qui  doivent  être  soutenus. 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  laugue  ;  plus  la  langue  est  ac- 
centuée et  mélodieuse ,  plus  le  récitatif  est  na- 
turel et  approche  du  vrai  discours  :  il  n'est  que 
l'accent  noté  dans  une  langue  vraiment  musi- 
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précède,  cl  la  dispose  à  goûter  celui  qui  suit  : 
enfin  c'est  à  l  aide  du  récitatif  que  ce  qui  n'est 
que  dialogue ,  récit ,  narration  dans  le  draine , 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée , 
et  sans  déplacer  l'eloqueoce  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  eu  chantant; 
cette  mesure,  qui  caractérise  les  airs,  gàteroit 
la  déclamation  récitative  :  c'est  l'accent,  soit 
cale;  mais,  dans  une  langue  pesante,  sourde  '  grammatical,  soit  oratoire,  qui  doit  seuldiri- 
et  sans  accent,  le  récitatif  n'est  que  du  chant,  ;  ger  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons ,  de  môme 
des  cris,  de  la  psalmodie;  on  n'y  reconnoit  plus  i  que  leur  élévation  ou  leur  abaissement.  Le 
la  parole  :  ainsi  le  meilleur  récitatif  esi  celui  où  I  com[>ositeur,  en  notant  le  récitatif  sur  quelque 
l'on  chante  le  moins.  Voilà ,  ce  me  semble,  le  i  mesure  déterminée,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la 
seul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  chose  I  correspondance  de  la  basse  -  continue  et  du 


sur  lequel  on  doive  se  fonder  pour  juger  du  r<- 
citatif,  et  comparer  celui  d'une  langue  à  celui 
d'une  autre. 


chant ,  et  d'indiquer  à  peu  près  comment  ou 
doit  marquer  la  quantité  des  syllabes ,  ca- 
I  dencer  et  scander  les  vers.  Les  Italiens  ne  se 


Chez  les  Grecs ,  toute  la  poésie  éloit  en  réel-  j  servent  jamais  pour  leur  récitatif  que  de  la  mc- 
tatif ,  parce  que,  la  langue  étant  mélodieuse,  il  !  sure  à  quatre  temps;  mais  les  François  entre- 
suffisoil  d'y  ajouter  la  cadenre  du  mètre  et  la  j  mêlent  le  leur  de  toutes  sortes  de  mesures, 
récitation  soutenue,  pour  rendre  cette  récita-  Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
lion  lout-ù-fait  musicale;  d'où  vient  que  ceux  sortes  de  transpositions,  tant  pour  le  récitatif 
qui  versifioient  appeloient  cela  ctutnter  :  cet  que  pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  lia- 
usage  passé  ridiculemeot  dans  les  autres  lan-  liens  ;  mais  ils  notent  toujours  le  récitatif  au 
gues ,  fait  dire  encore  aux  poètes,  je  chante,  naturel  :  la  quantité  de  modulations  dont  ils  le 
lorsqu'ils  ne  font  aucune  sorte  de  chant.  Les  chargent ,  et  la  promptitude  des  transitions  fai- 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez  sant  que  la  transposition  convenable  à  un  ton 
nous  il  faut  parler  ou  chanter  ;  on  ne  saurait  ne  l'est  plusà  ceux  dans  lesquels  on  passe,  mulli- 
faire  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  celte  distinc-  plierait  trop  les  accidens  sur  les  mêmes  notes, 
lion  même  qui  nous  a  rendu  le  récitatif  néces-  et  rendrait  le  récitatif  presque  impossible  à 
saire.  La  musique  domine  trop  dans  nos  airs,  suivre ,  et  très-difficile  à  noter, 
la  poésie  y  csl  presque  oubliée.  Nos  drames  ly-  j  En  effet ,  c'est  dans  le  récitatif  qu'on  doit 
riques  sont  trop  chantes  pour  pouvoir  l'être  faire  usagedes  transitions  harmoniques  les  plus 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  serait  qu'une  suite  recherchées ,  et  des  plus  savantes  modulations, 
d'airs  ennuierait  presque  aulaul  qu'un  seul  air  Les  airs  n'offrant  qu'un  sentiment,  qu'une 
de  la  même  étendue.  Il  faut  couper  et  séparer  image  ,  renfermés  enfin  dans  quelque  unité 
les  chants  par  de  la  parole;  mais  il  faut  que  d'expression,  ne  permettent  guère  au  compo- 
celte  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Les  siteur  de  s'éloigner  du  ton  principal  ;  et ,  s'il 
idées  doivent  changer,  mais  la  langue  doit  res-  vouloit  moduler  beaucoup  dans  un  si  court  es- 
ter la  même.  Celle  langue  une  fois  donnée ,  en  pace,  il  n'offrirait  que  des  phrases  étranglées, 
changer  dans  le  cours  d'une  pièce ,  serait  vou-  entassées ,  et  qui  n'auraient  ni  liaison ,  ni  goût, 
loir  parler  moitié  François,  moitié  allemand,  ni  chant;  défaut  très-ordinaire  dans  la  musi- 
Lc  passage  du  discours  au  chant ,  et  réciproque-  que  françoise ,  et  même  dans  l'allemande. 


ment,  est  trop  disparate;  il  choque  à  la  fois 
l'oreille  et  la  vraisemblance  :  deux  interlocu- 


Mais  dans  le  récitatif ,  où  les  expressions , 
les  sentimens,  les  idées  varient  à  chaque  ins- 


leurs  doivent  parler  ou  chanter;  ils  ne  sau-  tant,  on  doit  employer  des  modulations  égale- 
raient faire  alternativement  l'un  et  l'autre.  Or  j  ment  variées,  qui  puissent  représenter,  par 
le  récitatif  est  le  moyen  d'union  du  chant  et  de  1  leurs  contexlures,  les  successions  exprimées 
la  parole;  c'est  lui  qui  sépare  et  distingue  les  par  le  discours  du  récitant.  Les  inflexions  de  la 
airs,  qui  repose  l'oreille  étonnée  de  celui  qui  voix  parlante  ne  sont  pas  bornées  aux  intertal- 
t.  m.  •»<> 
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les  musicaux  ;  elles  sont  infinies  et  impossibles  des  Italiens ,  qui ,  par  l'extrême  longueur  de 
à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec  j  leurs  scènes,  abusent  du  récitatif.  Quelqu.» 


une  certaine  précision  ,  le  musicien ,  pour  sui- 
vre la  parole ,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus 
qu'il  est  possible;  et  afin  de  porter  dans  l'es- 
prit des  auditeurs  l'idée  des  intervalles  et  des 
accens  qu'il  ne  peut  exprimer  en  noies ,  il  a  re- 
cours à  des  transitions  qui  les  supposent  :  si , 
par  exemple ,  l'intervalle  du  semi-ton  majeur 
nu  mineur  lui  est  nécessaire ,  il  ne  le  notera  pas, 
il  ne  sauroit  ;  mais  il  vous  en  donnera  l'idée  à 
l'aide  d'un  passage  enharmonique.  Une  marche 
de  basse  suffit  souvent  pour  changer  toutes 
les  idées,  et  donner  au  récitatif  l'accent  et  l'in- 
flexion que  l'acteur  ne  peut  exécuter, 


beau  qu'il  soit  en  lui-même,  il  ennuie,  para; 
qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n'est  pas  pour  enten- 
dre du  récitatif  que  l'on  va  à  l'Opéra.  Déinov 
thône  parlant  tout  le  jour  ennuierait  à  la  fin  : 
mais  il  ne  s'ensuivroit  pas  de  là  que  Démosthèoe 
fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disentque 
les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  rênuùf 
mauvais,  le  disent  bien  gratuitement,  puisqu'il) 
contraire  il  n'y  a  point  de  partie  dans  la  musi- 
que dont  les  connoisseurs  fassent  tant  de  cas  m 
sur  laquelle  ils  soient  aussi  difiieiles  ;  il  suffit 
même  d'exceller  dans  celle  seule  partie,  fut-on 
médiocre  dans  toutes  les  autres,  pour  se.W 


Au  reste,  comme  il  importe  que  l'auditeur  chez,  eux  au  rang  des  plus  illustres  artiste»;  elle 
soit  attentif  au  récitatif,  et  non  pas  à  la  basse,  ;  célèbre  Porpora  ne  s'est  immortalisé  que  par  li. 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être  écoutée,  il  J'ajoute  que  ,  quoiqu'on  ne  cherche  pa* 
suit  de  là  que  la  b:isse  doit  rester  sur  la  même  communément  dans  le  récitatif  la  même  éoer- 
note  autant  qu'il  est  possible  ;  car  c'est  au  mo-  gie  d'expression  quedans  les  airs,  elle  s'y  trouve 
ment  qu'elle  change  de  note  et  frappe  une  autre  |>ourtant  quelquefois  ;  et  quand  elles')  trouve, 
oorde  qu'elle  se  fait  écouler.  Ces  momens,  étant  elle  y  fait  plus  d'effet  que  dans  les  airs  mêmes, 
rares  et  bien  choisis,  n'usent  point  les  grands  11  y  a  peu  de  bons  opéra  où  quelque  grand 
effets;  ils  distraient  moins  fréquemment  le  morceau  de  récitatif  n'excile  l'admiration  des 
spectateur ,  et  le  laissent  plus  aisément  dans  la  connoisseurs ,  et  l'intérêt  dans  tout  lespectade: 
persuasion  qu'il  n'entend  que  parler ,  quoique  ,  l'effet  de  ces  morceaux  montre  assez  que  le 
l'harmonie  agisse  continuellement  sur  son  ,  défaut  qu'on  impute  au  genre  n'est  que  dans  la 
oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  mauv.iis  rèci-   manière  de  le  traiter. 

M.  Tan  in i  rapporte  avoir  entendu,  en  I7U, 
à  l'Opéra  d'Ancùuc ,  un  morceau  de  rèdm\ 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  accompagne- 
ment que  la  basse,  faire  un  effet  prodigieux, 


tatif  que  ces  basses  perpétuellement  sautillan- 
tes, qui  courent  de  croche  en  croche  après  la 
succession  harmonique ,  et  font,  sous  la  mélo- 


die de  la  voix ,  une  autre  manière  de  mélodie 

fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compositeur  non-seulement  sur  les  professeurs  de  l'art, 

doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords  sur  mais  sur  tous  les  spectateurs.  «  C'éloit,  dit-il. 

lu  même  note  de  I  asse  ,  et  n'en  changer  qu'au  »  au  commencement  du  troisième  acte.  A  cha- 

moment  où  l'inflexion  du  récitatif,  devenant  >  que  représentation  un  silence  profond  dans 

plus  vive,  reçoit  plus  d'effet  parce  change-  >  tout  le  spectacle  annoncoit  les  approches  n> 
meut  de  basse ,  et  empêche  l'auditeur  de  le  re- 
marquer. 


»  ce  terrible  morceau  ;  on  voyoit  les  visages 
»  pâlir,  on  se  sentoit  frissonner,  et  l'on  se  regar- 
\âs  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  conlex-  j  »  doit  l'un  l'autre  avec  une  sorte  d'effroi  :caro' 


tore  du  drame,  à  séparer  et  faire  valoir  les 
airs,  à  prévenir  l'élourdissement  que  donneroit 
la  continuité  du  grand  bruit  ;  mais ,  quelque  élo- 
quent que  soit  le  dialogue,  quelque  énergique 
et  savant  que  puisse  eir«  le  récitatif,  il  ne  doit 
durer  qu  autant  qu'il  est  nécessaire  a  son  objet, 
parce  que  ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qu'a- 
git  le  charme  de  la  musique ,  et  que  ce  n'est 
cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu'est 


»  n'éloieut  ni  des  pleurs,  ni  des  plaintes  ;  c> 
•  loit  un  certain  sentiment  de  rigueur  âpre  et 
»  dédaigneuse  qui  troubloit  l'âme ,  serrait  le 
»  cœur  et  glacoil  le  sang.  #  Il  faut  transcrire 
le  passage  original  :  ces  effets  sont  si  |>eu  con- 
nus sur  nos  théâtres  que  notre  langue  est  peu 
exer  cée  à  les  exprimer. 


institue  l'o|téia.  Or  c'est  en  ceci  qu'est  le  tort    attn  term  una  rigadi 


l.'amio  quatordecimo  del  woolo  présent*  ne*  i 
chéri  rapreseniata  in  Ancona,  v'era  «il  prioetpw^" 


I 
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stromenti  che  dal  hasso  ;  per  cui ,  taoto  in  noi  profcasori , 
nuanlo  neffli  asrollanli,  «  dcslava  uria  taie  e  tanta  com- 
iiiozinnc  di  anioi  i,  che  tutti  si  guardavano  in  faccia  l'un 
l'altro.  per  la  évidente  mntazione  di  colore  che  si  face>a 
in  ciaartieduno  di  noi.  L'effetto  non  era  di  pianto  (mi  ri- 
cordo  bcaitoim»  che  le  parole  çrano  ditdegn  <),  ma  di  un 
certo  rigore  e  frrddo  nel  «anime ,  che  di  ratio  lurbava 
l'animn.  Trcdcci  voile  si  recitù  il  drannna ,  e  sempre  sr- 
çtui  l'cffr  tto  »te»st>  univcrsalineiite:  di  che  cro  segoo  pal- 
p<bu>  il  sommo  preïio  silenzio,  &>n  cui  I  udilorio  tu;t» 
si  opparecchiataagodcrne  l'effet  to. 

Récitatif  accompagné  est  celui  auquel ,  ou- 
tre la  basse-continue,  on  ajoute  un  accompa- 
gnement de  violons.  Cet  accompagnement,  qui 
ne  peut  guère  être  syllabique,  vu  la  rapidité 
du  débit,  est  ordinairement  formé  de  longues 
notes  soutenues  sur  des  mesures  entières  ;  et 
Ton  écrit  pour  cela  sur  toutes  les  parties  de 
symphonie  le  mot  sostenuto ,  principalement  à 
la  basse,  qui,  sans  cela,  ne  frapperoit  que 
des  coups  secs  et  détachés  à  chaque  change- 
ment de  note,  comme  dans  le  récitatif  ovû inaire; 
au  lieu  qu'il  faut  alors  filer  et  soutenir  les  sons 
selon  toute  la  valeur  des  notes.  Quand  l'ac- 
compagnement est  mesuré,  cela  force  de  mesu- 
rer aussi  le  récitatif,  lequel  alors  suit  et  accom- 
pagne en  quelque  sorte  l'accompagnement. 

Récitatif  mesuré.  Ces  deux  mots  sont  con- 
tradictoires :  tout  récitatif  oiï  l'on  sent  quelque 
autre  mesure  que  celle  des  vers  n'est  plus  du 
récitatif.  Mais  souvent  un  rm/afi/'ordinairc  se 
change  tout  d'un  coup  en  chant,  et  prend  de 
la  mesure  et  delà  mélodie;  ce  qui  se  marque 
en  écrivant  sur  les  pi  tiés  a  tempo  ou  a  battuta. 
Cecontraslc,  ce  changement  bien  ménagé  pro- 
duit des  effets  surprenans.  Dans  le  cours  d'un 
rmfa/i/"debité,  une  réflexion  tendre  et  plaintive 
prend  l'accent  musical  et  se  développe  à  I  ins- 
tant par  les  plus  douces  inflexions  du  chant; 
puis,  coupée  de  la  même  manière  par  quelque 
autre  réflexion  viveet  impétueuse,  elle  s'inter- 
rompt brusquement  pour  reprendre  à  l'instant 
tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  morceaux  courts 
et  mesurés  ,  accompagnés  pour  l'ordinaire  de 
flûtes  et  de  cors  de  chasse ,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  grands  récitatifs  italiens. 

On  mesure  encore  le  récitatif,  lorsque  l'ac- 
compagnement dont  on  le  charge,  étant  chau- 
lant et  mesuré  lui-même ,  oblige  \erècitant  d'y 
conformer  son  débit.  C'est  moins  aloi-s  un  réci- 
tatif mesuré  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
un  récitatif  accompagnant  l'accompagnement. 
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IlÉctTATip  obligé.  C'est  celui  qui ,  entremêlé 
de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie , 
oblige  pour  ainsi  dire  le  récitant  et  l'orchestre 
l'un  envers  l'autre ,  en  sorte  qu'ils  doivent  être 
j  attentifs  et  s'attendre  mutuellement.  Ces  pas- 
sages alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie  re- 
|  véluede  tout  l'éclat  de  l'orchestre  sont  ce  qu'il 
1  y  a  de  plus  touchant ,  de  plus  ravissant ,  de 
plus  énergique  dans  toute  la  musique  moderne. 
L'acteur,  agité,  transporté  d  une  passion  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tout  dire,  s'interrompt, 
s'arrête,  fait  des  rélicences,  durant  lesquelles 
l'orchestre  parle  pour  lui ,  et  ces  silences  ainsi 
remplis  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  que 
si  l'acteur  disoil  lui-même  tout  ce  que  la  mu- 
sique fait  entendre.  Jusqu'ici  la  musique  fran- 
çoise  n'a  su  faire  aucun  usagedu  récitatif  obligé. 
L'on  u  taché  d'en  donner  quelque  idée  dans  une 
scène  du  Devin  du  Village;  et  il  paroît  que  le 
public  a  trouvé  qu'une  situation  vive  ainsi  trai- 
tée en  devenoit  plus  intéressante.  Que  ne  feroit 
peint  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes  grandes 
et  pathétiques,  si  l'on  en  pmt  tirer  ce  parti 
dans  un  genre  rustique  et  badin  ! 

Réciter  ,  v.  a.  et  ».  C'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique,  c'est  exécuter  un  récit. 
{ Voyez  Récit.  ) 

Kéclame,  *.  f.  C'est  dans  le  plain-chanl  la 
partie  du  répons  que  l'on  reprend  après  le  ver- 
set. (  Voyez  KÉPONS.  ) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  intervalle  redou- 
!  blé  tout  intervalle  simple  porté  à  son  octave  : 
ainsi  la  treizième,  composée  d'une  sixte  et  de 
l'octave,  est  une  sixte  redoublée;  et  la  quin- 
zième, qui  est  une  octave  ajoutée  à  l'octave, 
est  une  octave  redoublée  :  quand  au  lieu  d'une 
octave  on  en  ajoute  deux ,  l'intervalle  est  triplé; 
quadruplé,  quand  on  ajoute  trois  octaves.  Tout 
intervalle  dont  le  nom  passe  sept  en  nombre, 
Cil  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  le 
simple  d'un  intervalle  redoublé  quelconque,  re- 
jetez sept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  , 
du  nom  de  cet  intervalle,  et  le  reste  sera  le 
nom  de  l'intervalle  simple  :  de  treize  rejetez 
sept ,  il  reste  six  ;  ainsi  la  treizième  est  une 
sixte  redoublée  :  de  quinze  ôtez  deux  fois  sept 
ou  quatorze,  il  reste  un  :  ainsi  la  quinzième 
est  un  unisson  triplé ,  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement,  pour  redoubler  un  inter- 
valle simple  quelconque,  ajoute/.- y  sept,  et 
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vous  aurez  le  nom  du  même  intervalle  redouble,  diaioniquement  sur  un  accord  parfait ,  après 
Pour  tripler  un  intervalle  simple,  ajoutez-y  un  accord  de  septième ,  feroit  une  marche  eu- 
quatorze  ,  etc.  (  Voyez  Intervalle.  )  tièrcniemenl  intolérable. 

Réduction,  *.  f.  Suite  de  notes  descendant  :    On  pourroit  aussi  donner  à  cette  sixième 

diaioniquement.  Ce  terme,  non  plus  que  son  note  l'accord  de  petite-sixte ,  dont  la  quarte  fe- 

opposé ,  déduction ,  n'est  {mère  en  usage  que  roit  liaison  ;  mais  ce  seroit  fondamentalement 


dans  le  plain-chanl. 


un  accord  de  septième  avec  une  tierce  mi- 


Refrain.  Terminaison  de  tous  les  couplets  neure ,  où  la  dissonance  ne  seroit  pas  préparée; 
d'une  chanson  par  les  mêmes  paroles  et  par  le  ce  qui  est  encore  contre  les  règles.  (Voyez 


même  chant,  qui  se  dit  ordinairement  deux 
fois. 

Règle  de  l'octave.  Formule  harmonique, 


Préparer.) 

On  pourroit  chiffrer  sixte-quarte  sur  cetie 
sixième  note,  et  ce  seroit  alors  l'accord  partait 


publiée  la  première  fois  par  le  sieur  Dclaire,  '  de  la  seconde;  mais  je  doute  que  les  musiciens 
en  -1700 ,  laquelle  détermine,  sur  la  marche  approuvassent  un  renversement  aussi  maieo- 
diatonique  de  la  basse ,  l'accord  convenable  à  !  tendu  que  celui-là  ;  renversement  que  l'oreille 
chaque  degré  du  ton ,  tant  en  mode  majeur  n'adopte  point ,  et  sur  un  accord  qui  éloigne 
qu'en  mode  mineur ,  et  tant  en  montant  qu'en  .  trop  l'idée  de  la  modulation  principale. 


t.  j    On  pourroit  changer  l'accord  de  la  domi- 

On  trouve,  Pl.  L,  ftg.  6,  celte  formule  chif-  nanlc  en  lui  donnant  la  sixte-quarte  au  lieu  de 
fiée  sur  l'octave  du  mode  majeur,  et  fig.  7,  sur  .  la  septième,  et  alors  la  sixte  simple  iroit  très- 


I" octave  du  mode  mineur. 


bien  sur  la  sixième  note  qui  suit  ;  mais  la  sixte 


Pourvu  que  le  ion  soit  bien  déterminé,  on  !  quarte  iroit  très-mal  sur  la  dominante,  à  moins 
ne  se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  celle  qu'elle  n'y  fût  suivie  de  l'accord  parfait  ou  tif> 
règle ,  tant  que  l'auteur  sera  resté  dans  l'har-  h  seplième  ;  ce  quiramèneroit  la  difficulté.  Une 
munie  simple  et  naturelle  que  comporte  le  règle  qui  sert  non-seulement  dans  la  pratique, 
mode  :  s'il  sort  de  celte  simplicité  par  des  ac-  j  mais  de  modèle  pour  la  pratique ,  ne  doit  poini 


eords  par  supposition  oud'aulres  licences,  c  est  j  se  tirer  de  ces  combinaisons  théoriques  reje- 
à  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  convenables;  |  tées  par  l'oreille;  et  chaque  note,  surtout  la 
ce  qu'il  doit  faire  aussi  à  chaque  changement  j  dominante  y  doit  porter  son  accord  propre, 
de  ton  :  mais  tout  ce  qui  n'est  point  chiffré  doit  !  lorsqu'elle  peut  en  avoir  un. 


s'accompagner  selon  la  règle  de  C  octave,  et 
celle  règle  doit  s'étudier  sur  la  basse-fondamen- 
tale pour  en  bien  comprendre  le  sens. 
11  est  cependant  fâcheux  qu'une  formule  des- 


Je  liens  donc  pour  une  chose  certaine  que 
nos  règles  sont  mauvaises,  ou  que  l'accord  Je 
sixte ,  dont  on  accompagne  la  sixième  note  en 
montant ,  est  une  faute  qu'on  doit  corriger  ;  et 


liuée  à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de  •  que  pour  accompagner  régulièrement  ceue 
l'harmonie  contienne  une  faute  contre  ces  mé-  note  comme  il  convient  dans  une  formule  ,  il 
mes  règles;  c'est  apprendre  de  bonne  heure  n'y  a  qu'un  seul  accord  a  lui  donner ,  savoir  ce- 
aux  commençans  à  transgresser  les  lois  qu'on  lui  de  seplième ,  non  une  seplième  fondamen- 
leur  donne  :  cette  faute  est  dans  l'accompagne-  taie ,  qui ,  ne  pouvant  dans  cette  mar*  he  se  sau- 
ment  de  la  sixième  note ,  donl  l'accord,  chiffré  ver  que  d'une  autre  septième,  seroit  une  faute, 
d'un  6 ,  pèche  contre  les  règles  ;  car  il  ne  s'y  mais  une  septième  renversée  d'un  accord  de 
trouve  aucune  liaison,  et  la  basse-fondamen-  sixte-ajoutée  sur  la  tonique.  II  est  clair  qui 
laie  descend  diaioniquement  d'un  accord  par-  l'accord  de  la  tonique  est  le  seul  qu'on  puisse 
fait  sur  un  autre  accord  parfait;  licence  trop  insérer  régulièrement  entre  f  accord  parfait  ou 
grande  pour  pouvoir  faire  règle.  .  de  septième  sur  la  dominante ,  et  le  même  ac- 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaison  en  ajou-  cord  sur  la  note  sensible  qui  suit  immédiate- 
lant  une  septième  à  l'accord  parfait  de  la  do-  ment.  Je  souhaite  que  les  gens  de  l'art  trou- 
rainante;  mais  alors  cette  seplième,  devenue  ,  vent  celle  correction  bonne;  je  suis  sûr  au 
octave  sur  la  note  suivante ,  ne  seroit  point   moins  qu'ils  ta  trouveront  régulière. 
sa«ivée,et  la  bnsse-fondameiitale ,  descendant  !     Régler  le  papier.  C'est  marquer  sur  un 
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papier  blanc  les  portées  pour  y  noter  la  musi-  l  fort  près.  Remisse  est  l'opposé  d'intense;  et  il  y 
«jue.  {  Voyez  Papier  réglé.  )  |  a  celte  différence  entre  remisse  et  bas  ou  faible, 


Régleur  ,  s.  m.  Ouvrier  qui  tait  profession 
de  régler  les  papiers  de  musique.  (  Voyez  Co- 
piste. ) 

Kèglure  ,  s.  f.  Manière  dont  est  réglé  le  pa- 
pier. Celte  réglure  est  trop  noire.  H  y  a  plaisir 


de  même  qu'entre  intense  et  haut  ou  fort,  que 
bas  et  haut  se  disent  du  la  sensation  que  le  son 
porte  à  l'oreille,  au  lieu  qu'intense  et  remisse 
se  rapportent  plutôt  à  la  cause  qui  le  produit. 
Renforcer  ,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 


de  noter  sur  une  réglure  bien  nette.  (  Voyez  Pa-  1  passer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  irès-fort, 
i'Ier  réglé.  )  I  non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation 

Relation,  s.  f.  Rapport  qu'ont  entre  eux  continue  en  renflant  et  augmentant  les  sons, 


les  deux  sons  qui  forment  un  intervalle,  consi- 
déré par  le  genre  de  cet  intervalle.  La  relation 
est  juste  quand  l'intervalle  est  juste,  majeur 
ou  mineur  ;  elle  est  fausse  quand  il  e>t  super- 
flu ou  diminué.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  telles  dans  l' harmonie  que  celles  dont 
les  deux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
mode  :  ainsi  le  triton,  qui  dans  la  mélodie  est 
une  fausse  relation ,  n'en  est  une  dans  l'har- 
monie que  lorsqu'un  des  deux  sons  qui  le  for- 
ment est  une  corde  étrangère  au  mode.  La 
quarte  diminuée,  quoique  bannie  de  l'harmo- 
nie, n'est  pas  toujours  une  fausse  relation.  Les 
octaves  diminuée  et  superflue,  étant  non-seule- 
ment des  intervalles  bannis  de  l'harmonie,  mais 
impraticables  dans  le  même  mode,  sont  tou- 
jours de  fausses  relations  ;  il  en  est  de  même 


soit  sur  une  tenue ,  soit  sur  une  suite  de  notes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de 
terme  au  renforcé,  l'on  reprenne  ensuite  le  jeu 
ordinaire.  I>es  Italiens  indiquent  le  renforcé 
dans  leur  musique  par  le  mot  crescendo,  ou  par 
le  mot  rinforzando  indifféremment. 

Rentrée,  s.  f.  Retour  du  sujet,  surtout 
après  quelques  pauses  de  silence,  dans  une 
fugue ,  une  imitation ,  ou  dans  quelque  autre 
dessein. 

Renversé.  En  fait  d'intervalles,  renversé  est 
opposé  à  direct.  (  Voyez  Direct.)  Et  en  fait 
d'accords,  il  est  opposé  à  fondamental.  (Voyez 
Fondamental.) 

Renversement,  s.  m.  Changement  d'ordre 
dans  les  sons  qui  composent  les  accords,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie; ce 
qui  se  fait  en  substituant  à  la  basse,  par  des 


des  tierces  et  des  sixtes  diminuée  et  superflue,  octaves,  les  sons  qui  doivent  être  au-dessus, 
quoique  la  dernière  soit  admise  aujourd'hui.  I  ou  aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le 
Autrefois  les  fausses  relations  étoient  toutes  milieu ,  et  réciproquement. 


déf  endues  ;  à  présent  elles  sont  presque  toutes 
permises  dans  la  mélodie,  mais  non  dans  l'har- 
monie :  on  peut  pourtant  les  y  faire  entendre, 
pourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  forment  la 
fausse  relation  ne  soit  admis  que  comme  note 
de  goût ,  et  non  comme  partie  constitutive  de 
l'accord. 

Un  appelle  encore  relation  enharmonique, 
entre  deux  cordes  qui  sont  a  un  ton  d'intervalle, 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  dièse  de  l'in- 
férieure et  le  bémol  de  la  supérieure  :  c'est  par 
le  tempérament,  la  même  touche  sur  l'orgue 
et  sur  le  clavecin  ;  mais  en  rigueur  ce  n'est  |.as 
le  même  son ,  et  il  y  a  entre  eux  un  intervalle 
enharmonique.  (  Voyez  Enuarmonique.  ) 


U  est  certain  que  dans  tout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel ,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même  :  mais  les  cir- 
constances d'une  succession,  le  goût,  l'expres- 
sion, le  beau  chant,  la  variété,  le  rappro- 
chement de  l'harmonie,  obligent  souvent  le 
compositeur  de  changer  cet  ordre  en  renver- 
sant les  accords ,  et  par  conséquent  la  disposi- 
tion des  punies. 

Comme  trois  choses  peuvent  être  ordonnées 
en  six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt- 
quatre  manières ,  il  semble  d'abord  qu'un  ac- 
cord parlait  devroit  être  susceptible  de  six 
renversemens,  ei  un  accord  dissonant  de  vingt- 
quatre  ;  puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons ,  l'autre  de  trois ,  et  que  le  renversement  ne 


Remisse,  adj.  Les  sons  remisses  sont  ceux 
qui  ont  peu  de  force,  ceux  qui ,  étant  fort  gra-  j  consiste  qu'en  des  transpositions  d'octaves, 
ves  ,  ne  peuvent  être  reudus  que  par  des  cor-   Mais  il  faut  observer  que  dans  l'harmonie  on 
des  extrêmement  lâches,  ni  entendus  que  de  !  ne  compte  point  pour  des  renversemens  toutes 
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les  dispositions  différentes  des  sons  supérieurs  nance  moins  dure  :  que  si  ce  son  ajouté  vient  à 
tant  que  le  même  son  demeure  au  grave:  éirc  transposé  dans  les  parties  supérieures, 
ainsi  œs  deux  ordres  de  l'accord  parfait  ut  mi   comme  il  l'est  quelquefois  ;  si  cette  transposi- 


ez, et  ta  sol  mi,  ne  sont  pris  que  pour  un  même 
renversement,  et  ne  portent  qu'un  môme  nom  t 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  retiversemens  de 
l'accord  parfait ,  et  à  quatre  tous  ceux  de  l'ac- 
cord dissonant,  c'est-à-dire  à  autant  de  reti- 
versemens qu'il  entre  de  différens  sons  dans 
l'accord  ;  car  les  répliques  des  mêmes  sons  ne 
sont  ici  comptées  pour  rien. 


lion  n'est  faite  avec  beaucoup  d'art ,  elle  y  peut 
produire  un  très-mauvais  effet  ;  et  jamais  cela 
ne  sauroil  se  pratiquer  heureusement  »ans  re- 
trancher quelque  autre  son  de  l'accord.  Voyez 
au  mot  Accord  les  cas  et  le  choix  de  ces  re- 
tranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du  renversement  ne 
dépend  que  de  l'étude  et  de  l'art  :  le  choix  est 


Toutes  les  fois  donc  que  la  basse-fondamen-  !  aune  chose;  il  faut  de  l'oreille  et  du  goût,  il  y 
lale  se  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  j  faut  l'expérience  des  effets  divers  ;  et  quoique 
ou,  si  la  basse-fondamentale  est  retranchée,  j  le  choix  du  renversement  soit  indifférent  pour 
toutes  les  fois  que  Tordre  naturel  est  gardé  le  fond  de  l'harmonie,  il  ne  l'est  pas  pour  l'effet 
dans  les  accords,  l'harmonie  est  directe.  Dès  et  l'expression.  11  est  certain  que  la  basse-fon- 
que  cet  ordre  est  changé,  ou  que  les  sons  fon-  i  damentale  est  faite  pour  soutenir  l'harmonie 
damentaux ,  sans  être  au  grave ,  se  font  enten-  :  cl  régner  au-dessous  d'elle.  Toutes  les  fois  < 
dre  dans  quelque  autre  partie,  l'harmonie  est  qu'on  change  l'ordre  et  qu'on  renverse l'I 
renversée.  Renversement  de  l'accord  quand  le  nie,  on  doit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela; 
son  fondamental  est  transpose  ;  renversement  de  sans  quoi  l'on  tombera  dans  le  défaut  de  nos 
l'harmonie  quand  le  dessus  ou  quelque  autre  musiques  récentes, où  les  dessus  chantent  quel- 
partie  marche  comme  devroil  faire  la  basse.  |  quefois  comme  des  basses ,  et  les  basses  tou- 
Parloul  où  un  accord  direct  sera  bien  placé ,  '  jours  comme  des  dessus,  où  tout  est  confus, 
ses  renversement  seront  bien  places  aussi  quant  renversé,  mal  ordonné,  sans  autre  raison  que 
à  riiarmonic;  car  c'est  toujours  la  même  succès-  de  pervertir  l'ordre  établi  et  de  gâter  l'har- 
sion  fondamentale  :  ainsi  à  chaque  noie  de  basse-  monie. 

fondamentale  on  est  maître  de  disposer  l'accord  Sur  Torgue  et  le  clavecin  les  divers 
à  sa  volonté,  et  par  conséquent  de  faire  à  tout  semens  d'un  accord ,  autant  qu'une  s*  ule 
moment  des  renier  semais  différens,  pourvu  peut  les  faire,  s'appellent  faces.  { Voyez  Face.* 
qu'on  ne  change  point  la  succession  régulière  et  j  Renvoi,  *.  m.  Signe  figuré  à  volonté,  placé 
fondamentale,  que  les  dissonances  soient  tou-  ;  communément  au-dessus  de  la  portée,  lequel 
jours  préparées  et  sauvées  par  les  parties  qui  j  correspondant  à  un  autre  signe  semblable, 
les  fout  entendre ,  que  la  note  sensible  monte  marque  qu'il  faut,  d'où  est  le  second,  retour- 
toujours,  et  qu'on  évite  les  fausses  relations  ner  où  est  le  premier,  et  de  là  suivre  jusqu'à  ce 
trop  dures  dans  une  même  partie.  Voilà  la  clef  qu'on  trouve  le  point  final.  (  Voyez  Point.; 
de  ces  différences  mystérieuses  que  mettent  les  j  Répercussion  ,  s.  f.  Répétition  fréquente  des 
compositeurs  entre  les  accords  où  le  dessus  mêmes  sons.  C'est  ce  qui  arrive  dans  toute  mo- 
syncope,  et  ceux  où  la  basse  doit  syncoper;  dulation  bien  déterminée,  où  les  cordes  es*en- 
comme,  par  exemple,  entre  la  neuvième  et  la  licites  du  mode,  celles  qui  composent  la  triade 


seconde:  c'estque  dansles  premiers  l'accord  est 
direct  et  la  dissonance  dans  le  dessus  ;  dans  les 
autres ,  l'accord  est  renversé,  et  la  dissonauce 
est  à  la  basse. 


harmonique ,  doivent  être  rebattues  plus  sou- 
vent qu'aucune  des  autres,  fcnirc  les  irois  cor- 
des de  cette  triade,  les  deux  extrêmes,  c'est-à- 
dire  la  finale  et  la  dominante,  qui  sont  propre- 


A  l'égard  des  accords  pur  supposition ,  il  ment  la  répercussion  du  ton ,  doivent  être  plus 
faut  plus  de  précautions  pour  les  renverser.  ;  souvent  rebattues  que  celle  du  milieu,  qui  n'est 
Comme  le  son  qu'on  ajoute  à  la  basse  est  en-  que  la  répercussion  du  mode.  (Voyez  Ton  et 
lièremcnt  étranger  à  l'harmonie,  souvent  il  .Mode.) 


n'y  est  souffert  qu'à  <ause  de  son  grand  éloi- 
gnement  des  autres  sons ,  qui  rend  la  disso- 


Réi'Étition  ,  s.  f.  Essai  que  l'on  fait  en  par 
liculier  d'une  pièce  de  musique  que  l'on  veut 
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exécuter  en  public.  Les  répétition*  sont  ncces-  se  répète  deux  fuis,  sans  être  écrite  deux  fuis, 
taires  pour  s'assurer  que  les  copies  sont  exac-  s'appelle  reprise  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que. 
les ,  pour  que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs  la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave, 
parties,  pour  qu'ils  se  concertent  et  s'accordent  et  la  seconde  gaie.  Quelquefois  aussi  l'on  n'en- 
bien  eoseroble,  pour  qu  ils  saisissent  l'esprit  de  tend  par  reprise  que  la  seconde  partie  d'un  air: 
l'ouvrage,  et  rendent  Kdèlemeul  ce  qu  ils  ont  a  on  dit  ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de 
exprimer.  Les  répétitions  servent  au  coinposi-  Dardanus  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  reprisa 
leur  même  pour  juger  de  l'effet  de  sa  pièce,  et  csi  encore  chacune  des  punies  d'un  rondeau, 
taire  les  cliangemcns  dont  elle  peut  avoir  be-  |  qui  souvent  en  a  trois,  et  quelquefois  davau- 
soin.  lage,  dont  on  ne  répète  que  la  première. 

Réplique  ,  s.  f.  Ce  terme  en  musique  signi-  I  Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qui 
fie  la  même  chose  qu' octave.  (  Voyez  Octave.)  marque  que  l'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air 
Quelquefois  en  composition  l'on  appelle  aussi  qui  précède  ;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter 
réplique  l'uniston  de  la  même  note  dans  deux  deux  fois.  En  ce  sens  on  distingue  deux  repri- 
pariies  différentes.  Il  y  a  nécessairement  di  s  '  ses,  la  grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  se 
répliques  à  chaque  accord  dans  toute  musique  :  figure,  à  l'italienne,  par  une  double  barre  per- 
à  plus  de  quatre  parties.  (  Voyez  Unisson.)      !  pendiculaire  avec  deux  points  en  dehors  de 

Répons,  s.  m.  Espèce  d'antienne  redoublée  chaque  coté,  ou,  à  la  française ,  par  deux  bar- 


qu'on  chante  dans  l'Eglise  romaine  après  les 
leçons  de  matines  ou  les  capitules,  et  qui  finit 
en  manière  de  roudeau  par  une  reprise  appelée 
réclame. 

Le  chant  du  répons  doit  être  plus  orné  que 
celui  d'une  antienne  ordinaire,  sans  sortir  pour- 
tant d'une  mélodie  mâle  et  grave ,  ni  de  celle 


res  perpendiculaires  un  peu  plus  écartées  ,  qui 
traversent  toute  lu  portée,  et  entre  lesquelles 
on  insère  un  point  dans  chaque  espace  :  mais 
cette  seconde  manière  s'abolit  peu  à  peu  ;  car 
ne  pouvant  imiter  loui-à- fait  la  musique  ita- 
lienne ,  nous  en  prenons  du  moins  les  mots  et 
les  signes;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient 


qu'exige  le  mode  qu'on  a  choisi.  Il  n'tsicepen-  prendre  le  stylo  de  M.  de  Voltaire  en  suivant 
dam  pas  nécessaire  que  le  verset  d'un  répons  se  !  son  orthographe. 


termine  par  la  note  finale  du  mode;  il  suffît  que      Celle  reprise,  ainsi  ponctuée  à  droite  et  à 


celte  finale  termine  le  répons  même. 


gauche ,  marque  ordinairement  qu'il  faut  re- 


Réponse  ,  s.  f.  C'est,  dans  une  fugue,  la  j  commencer  deux  fois,  tant  la  partie  qui  pré- 
rentrée du  sujet  pur  une  autre  partie,  après   cède  que  celle  qui  suit;  c'est  pourquoi  on  la 
que  la  première  l'a  fait  entendre;  mais  c'est  I  trouve  ordinairement  vers  le  milieu  des  passe* 
surtout ,  dans  une  contre-fugue,  la  rentrée  du  pieds,  menuets,  gavottes ,  etc. 
sujet  renversé  de  celui  qu'on  vient  d'entendre,  j     Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à 


(Voyez  Fugue,  Contre-Fugue.) 


sa  gauche,  c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui 
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Repos,  *.  m.  C'est  la  terminaison  de  la  \  précède  ;  et  lorsqu'elle  a  des  points  à  sa  droite, 
phrase,  sur  laquelle  terminaison  le  eh  ml  se  j  c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui  suit.  Il  seroit 
repose  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  repos  du  moins  à  souhaiter  que  cette  convention , 
ne  peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine  :  adoptée  par  quelques-uns ,  fut  loul-ù-fait  éta- 
*i  la  cadence  est  évitée ,  il  ne  peut  y  avoir  de  blie  ;  car  elle  me  paroit  fort  commode.  Voyez 
vrai  repos;  car  il  est  impossible  à  l'oreille  de  se   (Planche  L,  ftg.  8)  la  figure  de  ces  différentes 


reposer  sur  une  dissonance.  On  voit  par  là  qu'il 
v  a  précisément  autant  d'espèces  de  repos  que 
de  sortes  de  cadences  pleines  (voyez  Cadence)  ; 
ci  ces  différens  repos  produisent  dans  la  mu- 
squé l'effet  de  la  ponctuation  dans  le  discours. 
Quelques-uns  confondent  mal  à  propos  les 


reprises. 

La  petite  reprise  est ,  lorsque  après  une 
grande  reprise  on  recommence  encore  quel- 
ques-unes des  dernières  mesures  avant  de  fi- 
nir. 11  n'y  a  point  de  signes  particuliers  pour  la 
petite  reprise,  mais  on  se  sert  ordinairement 


repos  avec  les  silences ,  quoique  ces  choses  de  quelque  signe  de  renvoi  figuré  au-dessus  de 
swent  fort  différentes.  (Voyez  Silence.)         \  la  portée.  (Voyez  Renvoi.) 
Reprise,  s.  f.  Toute  partie  d'un  air,  hquclle  \     Il  faut  observer  que  ceux  qui  notent  oorrec- 
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Dans  les  instrumcns  à  cordes,  tels  que  le  cb- 
vecin,  le  violon,  le  violoncelle,  le  son  vient  ini- 
quement de  la  corde;  mais  la  rétomumu de- 


tement  ont  toujours  soin  que  la  dernière  note 
d'une  reprise se  rapporte  exactement,  pour  la 
mesure,  et  à  celle  qui  commence  la  môme  re- 
prise, et  à  celle  qui  commence  la  reprise  qui  pend  de  la  caisse  de  l'instrument, 
suit,  quand  il  y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de  :  Resserrer  l'harmonie^C'csI  rapprocheriei 
ces  noies  ne  remplit  pas  exactement  la  mesure,  i  parties  les  unes  des  autres  dans  les  moindre 
après  la  note  qui  termine  une  reprise,  on  ajoute  intervalles  qu'il  est  possible  :  ainsi,  pour  resser* 
deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  "être  recom-  rer  cet  accord  ut  sol  mi,  qui  comprend  une 
inencé,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  suffisamment  indi-  dixième,  il  faut  renverser  ainsi  ut  mi  soi,et 
que  comment  il  faut  remplir  la  mesure  :  or, 
comme  à  la  fin  d'une  première  partie  on  a  pre- 
mièrement la  première  partie  à  reprendre, 


alors  il  ne  comprend  qu'une  quinte.  (Voyez 
Acconn,  Renversement.) 

Kester,  v.  n.  Rester  sur  une  syllabe,  c'est  b 


puis  la  seconde  partie  à  commencer,  et  que  prolonger  plus  que  n'exige  la  prosodie,  conim 

cela  ne  se  lait  pas  toujours  dans  des  temps  on  fait  sous  les  roulades;  et  rester  sur  m 

ou  parties  de  temps  semblables,  on  est  sou-  note,  c'est  y  faire  une  tenue,  ou  la  protan^r 

vent  obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  mesure  soit 


première  reprise,  l'une  avant  le  signe  de  reprise 
avec  les  premières  notes  de  la  première  par- 
tie, l'autre  après  le  môme  signe  pourcommen- 


oublié. 

Kuytume,  *.  m.  C'est ,  dans  sa  définition  b 
plus  générale,  la  proportion  qu'ont  entre  elles 


eer  la  seconde  partie  ;  alors  on  trace  un  demi-  ■  les  parties  d'un  même  tout  :  c'est,  en  musique, 
cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première  finale  la  différence  du  mouvement  qui  résulte  de  b 
jusqu'à  sa  répétition  ,  pour  marquer  qu'à  la  vitesse  ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  ou  «le 
seconde  fois  il  faut  passer  comme  nul  tout  ce  la  brièveté  des  temps, 
qui  est  compris  sous  le  demi-cercle.  II  m'est  I    Aristide  Quintilien  divise  le  rhythme  en  tn* 


impossible  de  rendre  celte  explication  plus  espèces  :  savoir,  le  rhythme  des  corps  in 
plus  courte,  plus  claire,  ni  plus  exacte  ;  mais  la  ;  les,  lequel  résulte  de  la  juste  proportion  de 
figure  9  de  ta  planche  L  suffira  pour  la  faire 
entendre  parfaitement. 

Résonnance,  s.  f.  Prolongement  ou  réflexion 
du  son ,  soit  par  les  vibrations  continuées  des 
cordes  d'un  instrument,  soit  par  les  parois  d'un 
corps  sonore, soit  parla  collision  de  l'air  rem- 
l'crmé  dans  un  instrument  à  vent.  (Voyez  Son, 
Musique,  Instrument.) 

Les  voûtes  elliptiques  et  paraboliques  réson- 
nent ,  c'est-à-dire  réfléchissent  le  son.  (Voyez 
Écho.) 

Selon  M.  Dodard ,  le  nez,  la  bouche ,  ni  ses 
parties,  comme  le  palais,  la  langue,  les  dents, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  delà 
voix  ;  mais  leur  effet  est  bien  grand  pour  la 
résonnanec.  (Voyez  Voix.  )  Un  exemple  bien 
sensible  de  cela  se  tire  d'un  instrument  d'acier 
appelé  trompe  deBéarnou  guimbarde,  lequel, 
si  on  le  tient  avec  les  doigts  et  qu'on  frappe 
sur  la  languette ,  ne  rendra  aucun  son;  mais 
si,  le  tenant  entre  les  dents,  on  frappe  de 
même,  il  rendra  un  son  qu'on  varie  en  serrant 
plus  ou  moins ,  et  qu'on  entend  d'assez  loin  , 
surtout  dans  le  bas. 


leurs  parties,  comme  dans  une  statue  I 
le  rhythme  du  mouvement  local,  comme  dans 
la  danse,  la  démarche  bien  composée,  lesaiii- 
tudes  des  pantomimes  ;  et  \e  rhythme  des  mon- 
vemens  de  la  voix  ou  de  la  durée  relative  de» 
sons,  dans  une  telle  proportion,  que  soit  qu'on 
frappe  toujours  la  môme  corde,  soit  qu'on  n- 
rie  les  sons  du  grave  à  l'aigu,  l'on  fasse  toojoorj 
résulter  de  leur  succession  des  effets  agréable 
par  la  durée  et  la  quantité.  Cette  dernière  es- 
pèce de  rhythme  est  la  seule  dont  j'ai  à  parle» 
ici. 

Le  rhythme  appliqué  à  la  voix  peut  encore 
s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Dans  le 
premier  sens,  c'est  du  rhythme  que  naisseoi  k 
nombre  et  l'harmonie  dans  l'éloquence,  la  as- 
sure et  la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le*- 
cond,  le  rhythme  s'applique  proprement  à  b 
valeur  des  notes,  et  s'appelle  aujourd'hui  me- 
sure. (Voyez  Mesure.)  C'est  encore  à  cette  se- 
conde acception  que  doit  se  borner  ce  qnej*J 
dire  ici  sur  le  rhythme  des  anciens. 

Comme  les  syllabes  de  la  langue  ffltvp 
avoient  une  quantité  et  des  valeurs  plus  se*»- 
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Wcs,  plus  déterminées,  que  celles  de  notre  lan- 
gue, et  que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient 
composés  d'un  certain  nombre;  de  pieds  que 
formoient  ces  syllabes,  longues  ou  brèves,  dif- 
féremment combinées ,  le  rhythmc  du  chant 
suivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds, 
et  n'en  etoit  proprement  que  l'expression  : 
il  se  clivisoit ,  ainsi  qu'eux ,  en  deux  lemps , 
l'un  frappé,  l'autre  levé;  l'on  en  comptoit 
trois  genres,  môme  quatre,  et  plus,  selon  les 
divers  rapports  de  ces  temps;  ces  genres 
éioient  l'égal,  qu'ils  appeloient  aussi  daeiyli- 
que,  où  le  rkythme  éloit  divisé  en  deux  temps 
égaux;  le  double  ,  trochaïque  ou  ïambique, 
dans  [lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  lemps 
étoit  double  de  celle  de  l'autre  ;  le  sesqiït-altcre, 
qu'ils  appeloent  aussi  péonique,  dont  la  durée 
de  l'un  des  deux  temps  étoit  à  celle  de  l'autre 
en  rapport  de  3  à  2  ;  et  enfin  Yépitrite ,  moins 
usité,  où  le  rapport  des  deux  temps  éloit  de 

Les  temps  de  ces  rhythmes  étoient  suscepti- 
bles de  plus  ou  moins  de  lenteur,  par  un  plus 
grand  ou  moindre  nombre  de  syllabes  ou  de 
notes  longues  ou  brèves,  selon  le  mouvement; 
et  dans  ce  sens  un  lemps  pou  voit  recevoir  jus- 
qu'à huit  degrés  différeus  de  mouvement  par 
le  nombre  des  syllabes  qui  le  composoient  ; 
mais  les  deux  temps  conservoienl  toujours  en- 
ire  eux  le  rapport  déterminé  par  le  genre  du 
rhythme. 

Outre  cela  le  mouvement  et  la  marche  des 
syllabes ,  et  par  conséquent  des  temps  et  du 
rhythme  qui  en  résultoit,  étoit  susceptible  d'ac- 
célération et  de  ralentissement ,  à  la  volonté 
du  poète,  selon  l'expression  des  paroles  et  Je 
caractère  des  passions  qu'il  felloit  exprimer  : 
ainsi  de  ces  deux  moyens  combinés  naissoient 
des  foules  de  modifications  possibles  dans  le 
mouvement  d'un  même  rhythme,  qui  n'avoient 
d'autres  bornes  que  celles  au-deca  ou  au-;lelà 
desquelles  l'oreille  n'ea  plus  à  portée  d'aperce- 
voir les  proportions. 

Le  rhythmc,  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
troient dans  la  poésie,  se  partageoit  en  trois 
outres  genres  :  le  simple ,  qui  n'admetloit 
qu'une  sorte  de  pieds  ;  le  composé,  qui  resulloil 
de  deux  ou  plusieurs  espèces  de  pieds  ;  et  le 
mixte ,  qui  pouvoil  se  résoudre  en  deux  ou 
plusieurs  rhythme»  égaux  ou  inégaux,  selon 
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les  diverses  combinaisons  dont  11  étoit  suscep- 
tible. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhythme 
étoit  la  différence  des  marches  ou  successions 
de  ce  môme  rhythme,  selon  l'entrelacement  des 
différens  vers.  Le  rhythme  pouvoil  ôlre  tou- 
jours uniforme ,  c'est-à-dire  se  batlre  à  deux 
temps  toujours  égaux ,  comme  dans  les  vers 
hexamètres,  pentamètres ,  adoniens,  anapesti- 
ques,etc;  ou  toujours  inégaux,  comme  dans 
les  vers  purs  ïambiques  ;  ou  diversifié,  c'est-à- 
dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux,  comme 
dans  les  scazons,  les  choriambiqiies,  etc.:  mais 
dans  tous  ces  cas  les  rhythmes,  môme  sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient ,  comme  je  l'ai  dit , 
être  fort  différens  en  vilesse  selon  la  nalure 
des  pieds  ;  ainsi  de  deux  rhythmes  de  môme 
genre,  résultant  l'un  de  deux  spondées,  l'autre 
de  deux  pyrrhiques,  le  premier  auroilélé  dou- 
ble de  l'autre  en  durée. 

Les  silences  se  trouvoient  aussi  dans  le 
rhythme  ancien  ,  non  pas,  à  la  vérité,  comme 
les  nôtres,  pour  faire  taire  seulement  quel- 
qu'une des  parties,  ou  pour  donner  certains 
caractères  au  chant ,  mais  seulement  pour 
remplir  la  mesure  de  ces  vers  appelés  catalep- 
tiques, qui  manquoient  d'une  syllabe  :  ainsi  le 
silence  ne  pouvoit  jamais  se  trouver  qu'à  la  fin 
du  vers,  pour  suppléer  à  cette  syllabe. 

A  l'égard  des  tenurs[,  ils  les  connoisioient 
sans  doute,  puisqu'ils  avoient  un  mot  pour  les 
exprimer  ;  la  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux  ;  du  moins  cela  peut-il  s'in- 
férer de  la  nature  de  leur  rhythme,  qui  n'é- 
toit  que  l'expression  de  la  mesure  et  de  l'har- 
monie des  vers.  Il  ne  parott  pas  non  plus  qu'ils 
pratiquassent  les  roulades ,  les  syncopes,  ni  les 
points,  à  moins  que  les  instrumens  ne  fissent 
quelque  chose  de  semblable  en  accompagnant 
la  voix  ;  de  quoi  nous  n'avons  nul  indice. 

Vossius ,  dans  son  livre  de  poëmatum  Cantu, 
et  viribus  rhylhmi,  relève  beaucoup  le  rhythme 
ancien  ;  et  il  lui  attribue  toute  la  force  de  l'an- 
cienne musique  :  il  dit  qu'un  rhyt hme  détaché 
comme  le  nôtre ,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  effet, 
et  que  les  anciens  nombres  poétiques  n'avoient 
été  inventés  que  pour  celte  fin  que  nous  négli- 
geons ;  il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  mo- 
dernes sont  peu  propres  pour  la  musique ,  et 
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que  nous  n'aurons  jamais  de  bonne  musique 
vocale  jus«|ua  ce  que  nous  fassions  des  vers  fa- 
vorables pour  lechani  ;  c'esl-à-dire  jusqu'à  ce 
que  nous  reformions  notre  langage,  et  que 
nous  lui  donnions  ,  à  l'exemple  des  anciens,  la 
quantité  et  les  pieds  mesurés ,  en  proscrivant 
pour  jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  sont  précisément  comme 
s'ils  n'avoienl  qu'un  seul  pied  ;  de  sorte  que 
nous  n'avons  dans  notre  poésie  aucun  rhythuie 
vérilable ,  et  qu'en  fabricant  nos  vers  nous  ne 
pensons  qu'à  y  faire  entrer  un  certain  nom- 
bre de  syllabes ,  sans  presque  nous  embarras- 
ser de  quelle  nature  elles  sont  :  ce  n'est  sûre- 
ment pas  là  de  l'étoffe  pour  la  musique. 

Le  rhythme  est  une  partie  essentielle  de  la  : 
musique,  cl  surtout  de  limitative;  sans  lui  la  mé- 
lodie n'est  rien  ,  et  par  lui-même  il  est  quelque  , 
chose,  comme  on  le  sent  par  l'effet  des  tam-  | 
bours.  Mais  d'où  vient  l'impression  que  font  ] 
sur  nous  la  mesure  et  la  cadence?  Quel  est  le  ; 
principe  par  lequel  ces  retours ,  tantôt  égaux  et 
tantôt  variés,  affectent  nos  âmes,  et  peuvent  y 
porter  le  sentiment  des  passions?  Demandez-le 
au  métbaphysicien  ;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ici  est  que ,  comme  la  mélodie  tire  son  ca- 
ractère des  accens  de  la  langue ,  le  rhylhme  tire 
le  sien  du  caractère  de  la  prosodie ,  et  alors  il 
agit  comme  image  de  la  parole  :  à  quoi  nous 
ajouterons  que  certaines  passions  ont  dans  la 
nature  un  caractère  rhythmique  aussi -bien 
qu'un  caractère  mélodieux,  absolu,  cl  indé- 
pendant de  la  langue;  comme  la  tristesse,  qui 
marche  par  temps  égaux  et  lents,  de  même 


que  par  tons  remisses  et  bas  ;  la  joie ,  par  temps 


sautillans  et  viles ,  de  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses  :  d'où  je  présume  qu'on  pourroil 
observer  dans  toutes  les  autres  passions  un  ca- 
ractère propre ,  mais  plus  difficile  à  saisir,  à 
cause  que  la  plupart  de  ces  aulres  passions , 
étant  composées,  participent  plus  ou  moins  tant 
des  précédentes  que  l'une  de  l'autre. 

Rhythmique,  s.  f.  Partie  de  l'art  musical  qui 
enseignoil  à  pratiquer  les  règles  du  mouve- 
ment et  du  rhylhme  selon  les  lois  de  la  rhylh- 
mopéc. 

La  rhythmique,  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
détail,  consistoil  à  savoir  choisir  entre  les  trois 
modes  établis  par  la  rhyibinopée  le  plus  pro- 
pre au  caractère  dont  il  s'agissoit ,  à  connoitre 
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et  posséder  à  fond  toutes  les  sortes  de  rhytb- 
mes ,  à  discerner  et  employer  les  plus  conve- 
nables en  chaque  occasion,  à  les  entrelacer  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  expressive  et  la  plus 
agréable,  et  enfin  à  distinguer  l'anis  et  lafA* 
tu  par  la  marche  la  plus  sensible  el  la  nueux 
cadencée. 

Riiytiimopée,  ç-jOuoroixt  s.  f.  Partie  de  b 
science  musicale  qui  prescrivoit  à  l'art  rhyth- 
mique les  lois  du  rhylhme  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartient.  (  Voyez  Kuytbme.  )  La  rhylhmopit 
étoit  à  la  rhythmique  ce  qu  eloil  la  mélopeea 
la  mélodie. 

La  rhylhmojièe  avoit  pour  objet  le  mouve- 
ment  ou  le  temps  dont  elle  marquoil  la  me- 
sure, les  divisions ,  l'ordre  el  le  mélange,  soit 
(tour  émouvoir  les  passions,  soil  (jour  les  chan- 
ger, soit  pour  les  calmer  :  elle  renfermoit  aussi 
lu  science  des  mouvemens  muets,  appelés  or- 
chesù,  et  en  général  de  tous  les  mouveroei» 
réguliers;  mais  elle  se  rapport oil  principale- 
ment à  la  poésie ,  parce  qu'alors  la  poésie  iv- 
gloit  seule  les  mouvemens  de  la  musique,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  musique  purement  ins- 
trumentale qui  eût  un  rhythme  indépendant. 

On  sait  que  la  rhythtnopée  se  partageait  eu 
trois  modes  ou  tropes  principaux ,  l'un  bas  et 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  le  moyen 
paisible  et  tranquille;  mais  du  reste  les  anciens 
ne  nous  ont  laissé  que  des  préceptes  fort  géné- 
raux sur  cette  partie  de  leur  musique,  et  ce 
qu'ils  en  ont  dit  se  rapporte  toujours  aux  vers 
ou  aux  paroles  destinées  pour  le  chant. 

Rigaudon  ,  s.  m.  Sorte  de  danse  dont  Pair  se 
bat  à  deux  temps,  d'un  mouvement  gai,  et  se 
divise  ordinairement  en  deux  reprises  phrase 
de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commençant 
par  la  dernière  noie  du  second  temps. 

On  trouve  rigodon  dans  le  Dictionnaire  it 
l'Académie;  mais  celte  orthographe  n'est  pas 
usitée.  J'ai  ouï  dire  à  un  maître  à  danser  que 
le  nom  de  celle  danse  veiwit  de  celui  de  l'inven- 
teur ,  lequel  s'appeloit  Rigaud. 

Rippieno,  *.  m.  Mot  italien  qui  se  trouve  as- 
sez fréquemment  dans  les  musiques  d'église,  el 
qui  équivaut  au  mot  chœur  ou  tous. 

Ritournelle,  s.  f.  Trait  de  symphonie  qui 
s'emploie  en  manière  de  prélude  à  la  téted'on 
air  dout  ordinairement  il  annonce  léchant,  ou 
à  la  fin  ,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  du 
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cbanl ,  ou  dans  le  milieu ,  pour  reposer  la  voix ,  i  entière  à  quatre  temps,  c'est-à-dire  deux  blan- 
pour  renforcer  l'expression ,  ou  simplement  '  ches  ou  quatre  noires.  La  ronde  est  de  toutes 


pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  recueils  ou  partitions  de  vieilles  mu- 
siques italiennes ,  les  ritournelles  sont  souvent 
désignées  par  les  mots  si  suona,  qui  signifient 
que  l'instrument  qui  accompagne  doit  répéter 
ce  que  lu  voix  a  chanté. 

Ritournelle  vient  de  l'italien  ritornello ,  et 


les  notes  restées  en  usage  celle  qui  a  le  plus  oc 
valeur  ;  autrefois,  au  contraire,  elle  étoii  celle 
qui  en  avoit  le  moins ,  et  elle  s'appeloit  semi- 
brève.  (Voyez  Semi- brève  et  Valeur  des 

NOTES.  ) 

Ronde  de  table.  Sorte  de  chanson  à  boire  , 
et  pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie,  corn- 


signifie  petit  retour.  Aujourd'hui  que  la  sym-  posée  de  divers  couplets  qu'on  chante  à  table 
phonie  a  pris  un  caractère  plus  brillant ,  et  chacun  à  son  tour,  et  sur  lesquels  tous  les 
presque  indépendant  de  la  vocale,  on  ne  s'en   convives  font  chorus  en  reprenant  le  refrain. 


tient  plus  guère  ù  de  simples  répétitions  :  aussi 
le  mot  ritournelle  a-l-il  vieilli. 
Rolle  ,  s.  m.  Le  papier  séparé  qui  contient 


Rondeau  ,  *.  m.  Sorte  d'air  à  deux  ou  plu- 
sieurs reprises ,  et  dont  la  forme  est  telle  qu'a- 
près avoir  fini  la  seconde  reprise  on  reprend  la 


la  musiqne  que  doit  exécuter  un  concertant,  et  première  ;  et  ainsi  de  suite ,  revenant  toujours 
qui  s'appelle  partie  dans  un  concert,  s'appelle  et  finissant  par  cette  même  première  reprise 
rolle  à  l'Opéra  :  ainsi  l'on  doit  distribuer  une  par  laquelle  on  a  commencé.  Pour  cela  on  doit 
partie  îi  chaque  musicien ,  et  un  i  ollein  chaque  tellement  conduire  la  modulation  ,  que  la  (in  de 
acteur.  j  la  première  reprise  convienne  au  commence- 


Romance  ,  *.  f.  Air  sur  lequel  on  chante  un  ment  de  toutes  les  autres ,  et  que  la  fin  de 
petit  poème  du  même  nom ,  divisé  par  couplets,  toutes  les  autres  convienne  au  commencement 
duquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  his-  de  la  première. 


tuire  amoureuse ,  et  souvent  tragique.  Comme  j  Les  grands  airs  italiens  et  toutes  nos  ariettes 
la  romance  doit  être  écrite  d'un  style  simple,  sont  en  rondeau,  de  même  que  la  plus  grande 
touchant,  et  d'un  goût  un  peu  antique,  l'air  partie  des  pièces  de  clavecin  françoises. 
doit  répondre  au  caractère  des  paroles  ;  point  i  Les  routines  sont  des  magasins  de  contre- 
d'ornement,  rien  de  maniéré  ,  une  mélodie  sens  pour  ceux  qui  les  suivent  sans  réflexion  : 
douce ,  naturelle,  champêtre ,  et  qui  produise  telle  est  pour  les  musiciens  celle  des  rondeaux. 
son  effet  par  elle-même ,  indépendamment  de  11  faut  bien  du  discernement  pour  faire  un 
la  manière  de  la  chanter  :  il  n'est  pas  nécessaire  j  choix  de  paroles  qui  leur  soient  propres.  Il  est 
que  le  chant  soit  piquant ,  il  suffit  qu'il  soit ,  ridicule  de  mettre  en  rondeau  nne  pensée  com- 
naïf,  qu'il  n'offusque  point  la  parole,  qu'il  la  (  plète,  divisée  en  deux  membres ,  en  reprenant 
fasse  bien  entendre ,  et  qu'il  n'exige  pus  une  la  première  incise  et  finissant  par  là.  Il  est  ri- 
grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien  dicule  de  mettre  en  rondeau  une  comparaison 
faite,  n'ayant  rien  de  saillant,  n'affecte  pas  dont  l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
d'abord  :  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  membre,  en  reprenant  le  premier  et 
chose  à  l'effet  des  précédons,  l'intérêt  aug- 
mente insensiblement ,  et  quelquefois  on  se 
trouve  attendri  jusqu'aux  larmes ,  sans  pou- 
voir dire  où  est  le  charme  qui  a  produit  cet :  sorte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  se 
effet.  Cesl  une  expérience  certaine  que  tout  !  rapporte  à  lui,  il  finisse  en  reprenant  la  pensée 
accompagnement  d'instrument  affoiblii  cette  |  générale. 


par  là.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre  en  ron- 
deau une  pensée  générale  limitée  par  une  ex- 
ception relative  à  l'état  de  celui  qui  parle  ,  en 


impression  ;  il  ne  faut ,  pour  le  chant  de  la  ro 
mance,  qu'une  voix  juste,  nette,  qui  prononce 
tien ,  et  qui  chante  simplement. 

Romanesque  ,  subs.  fém.  Air  à  danser.  (Voy. 
Gaillarde.) 
Ko.nde,  adj.  pris  subs  t.  Note  blanche  et 


Mais  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion 
qui  le  renforce  et  l'appuie  dans  le  second; 
toutes  les  fois  qu'une  description  de  l'état  de 
celui  qui  parle ,  emplissant  le  premier  membre, 
éclaircil  une  comparaison  dans  le  second  ; 


ronde,  sans  queue,  laquelle  vaut  une  mesure  i  toutes  les  fois  qu'une  affirmation  dans  le  pre- 
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micr  membre  contient  su  preuve  ei  sa  confir- 
mation dans  le  second  ;  toutes  les  fois  enfin  que 
le  premier  membre  contient  la  proposition  de 
faire  une  chose,  et  le  second  la  raison  de  la 
proposition,  dans  ces  divers  cas  et  dans  les 
semblables  le  rondeau  t  si  toujours  bien  placé. 

Roulade,  s.  f.  Passage  dans  le  chant  de  plu- 
sieurs notes  sur  une  même  syllabe. 

La  roulade  n'est  qu'une  imitation  de  la  mé- 
lodie instrumentale  dans  les  occasions  où ,  soit 
pour  les  grâces  du  chant,  soit  pour  la  vérité 
de  l  image,  soit  pour  la  force  de  l'expression , 
il  est  â  propos  de  suspendre  le  discour  s  et  de 
prolonger  la  mélodie;  mais  il  faut  de  plus  que 
la  syllabe  soit  longue,  que  la  voix  en  soit  écla- 
tante et  propre  à  bisser  au  gosier  la  facilité 
d'entonner  nettement  et  légèrement  les  notes 
de  la  roulade  sans  fatiguer  l'organe  du  chanteur, 
ni  par  conséquent  l'oreille  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire 
sortir  la  voix  sont  les  a  ;  ensuite  les  o ,  les  è 
ouverts  :  l't  et  l  u  sont  peu  sonores;  encore 
moins  les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles  na- 
sales, on  n'y  doit  jamais  faire  de  roulades.  La  , 
langue  italienne ,  pleine  d'o  et  d'à ,  est  beau- 
coup plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix  ; 
que  n'est  la  françoise  ;  aussi  les  musiciens  ita-  | 
liens  ne  les  épargnent-ils  pas  :  au  contraire, 
les  François ,  obligés  de  composer  presque  j 
toute  leur  musique  syllabique,  a  cause  des  ! 
voyelles  |>eu  favorables,  sont  contraints  de  don-  ! 
ner  aux  notes  une  marche  lente  et  posée ,  ou 
de  faire  heurter  les  consonnes  en  faisant  cou-  ; 
i  ir  les  syllabes  :  ce  qui  rend  nécessairement  le 
chant  languissant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  musique  françoise  pourrait  jamais  sur- 
monter cet  inconvénient. 

C'est  un  préjugé  populaire  de  penser  qu'une 
roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  un 
chant  triste  et  pathétique  ;  au  contraire,  quand 
le  cœur  est  le  plus  vivement  ému  ,  la  voix 
trouve  plus  aisément  des  accens  que  l'esprit  ne 
peut  trouver  des  paroles,  et  delà  vient  l'usage 
des  interjections  dans  toutes  les  langues.  (  Voy. 
Neume.  )  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de 
croire  qu'une  roulade  est  toujours  bien  placée 
sur  une  syllabe  ou  dans  un  mot  qui  la  com- 
porte ,  sans  considérer  si  la  situation  du  chan- 
teur, si  le  sentiment  qu'il  doit  éprouver  la  com- 
porte aussi. 


SAU 

La  roulade  est  une  invention  de  la  musique 
I  moderne.  Il  ne  paroit  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  aucun  usage,  ni  jamais  battu  plus  de 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Celte  diffé- 
rence est  un  effet  de  celle  des  deux  musique*; 
dont  l'une  étoit  asservie  à  la  langue,  ci  dont 
l'autre  lui  donne  la  loi. 
Roulement,  *.  m.  (Voyez  Roulade.  ) 

S. 

S.  Cette  lettre  écrite  seule  dans  la  partie  ré- 
citante d'un  concerto  signifie  solo,  et  alors  elle 
est  alternative  avec  le  T ,  qui  signiiic  lulti. 

Sarabande,  s.  f.  Air  d'une  danse  grave, 
ponant  le  même  nom,  laquelle  paroit  nous  être 
venue  d'Espagne ,  ei  se  dansoil  autrefois  avec 
des  castagnettes.  Cette  danse  n'est  plus  en 
usage,  si  ce  n'est  dans  quelques  vieux  opéra 
franepis.  L'air  de  la  sarabande  est  à  trois  lemjs 
lents. 

Saut  ,  t.  m.  Tout  passade  d'un  son  à  un  au- 
tre par  degrés  disjoints  est  un  saut.  11  y  a  sont 
régulier  qui  se  fait  toujours  sur  un  intervalle 
consonnant ,  et  saul  irrégulicr ,  qui  se  fait  sur 
un  intervalle  dissonant.  Cette  distinction  vient 
de  ce  que  toutes  les  dissonances,  excepté  la  se- 
conde, qui  n'est  pas  un  saut,  sonl  plus  diffici- 
les à  entonner  que  les  consonnances  ;  observa- 
tion nécessaire  dans  la  mélodie  pour  composer 
des  chants  faciles  et  agréables. 

Sauter,  v.  n.  On  fait  sauter  le  ton,  lorsque, 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte ,  ou  dans 
un  tuyau  d'un  instrument  a  vent ,  on  force  l'air 
à  se  diviser  et  à  faire  résonner,  au  lieu  du  ion 
plein  de  la  flûte  ou  du  tuyau ,  quelqu'un  seu- 
lement de  ses  harmoniques.  Quand  le  nuit  est 
d'une  octave  entière,  cela  s'appelle  octax'ier. 
(  Voyez  Octavjer.  )  11  est  clair  que,  pour  va- 
rier les  sons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse, 
il  faut  nécessairement  sauter,  et  ce  n'est  encore 
qu'en  sautant  qu'on  fait  des  octaves  sur  h 
flûte. 

Sauver  ,  v.  a.  Sauver  une  dissonance ,  c'oi 
i  la  résoudre ,  selon  les  règles ,  sur  une  conson- 
|  uance  de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  un 
marche  prescrite  et  à  la  basse-fondamentale  de 
J  l'accord  dissonant  et  à  la  partie  qui  forn;e  h 
dissonance. 

I     11  n'y  a  aucune  manière  de  sauver  qui  ned.- 
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rive  d'un  acte  de  cadence;  c'est  donc  par  l'es- 
pèce de  la  cadence  qu'on  veut  faire  qu'est 
déterminé  le  mouvement  de  la  basse-fonda- 
mentale. (  Voyez  Cadence.  )  À  l'égard  de  la 
partie  qui  forme  la  dissonance ,  elle  ne  doit  ni 
rester  en  place,  ni  marcher  par  degrés  dis- 
joints ,  mais  elle  doit  monter  ou  descendre  dia- 
toniquement  selon  la  nature  de  la  dissonance. 
Les  maîtres  disent  que  les  dissonances  majeu- 
res doivent  monter,  et  les  mineures  descendre  ; 
ce  qui  n'est  pas  sans  exception,  puisque,  dans 
certaines  cordes  d'harmonie ,  une  septième, 
bien  que  majeure,  ne  doit  pas  monter,  mais 
descendre ,  si  ce  n'est  dans  l'accord  appelé  fort 
incorrectement  accord  de  septième  superflue. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute 
dissonance  qui  en  dérive,  doit  descendre;  et 
que  lasixte-ajouiée ,  et  toute  dissonance  qui  en 
dérive ,  doit  monter  :  c'est  là  une  règle  vrai- 
ment générale  et  sans  aucune  exception  ;  il  en 
est  de  même  de  la  loi  de  sauver  la  dissonance. 
Il  y  a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  préparer  ; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  sauver. 

A  l'égard  de  la  note  sensible  appelée  impro- 
prement dissonance  majeure,  si  elle  doit  mon- 
ter, c'est  moins  par  la  règle  de  sauver  la  disso- 
nance ,  que  par  celle  de  la  marche  diatonique , 
et  de  préférer  le  plus  court  chemin  ;  et  en  effet 
il  y  a  des  cas ,  comme  celui  de  la  cadence  inter- 
rompue, où  ce(te  note  sensible  ne  monte  point. 

Dans lej  accords  par  supposition,  un  mémeac- 
cord  fournit  souvenldeux  dissonances,  comme 
la  septième  et  la  neuvième ,  la  neuvième  et  la 
quarte ,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dù  se 
préparer  et  doivent  se  sauver  toutes  deux  : 
c'est  qu'il  faut  avoir  é^ard  à  tout  ce  qui  dis- 
sone,  non-seulement  sur  la  basse-fondamen- 
tale ,  mais  aussi  sur  la  basse-continue. 

Scène,  *.  f.  On  distingue  en  musique  lyri- 
que la  scène  du  monologue ,  en  ce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  acteur  dans  le  monologue ,  et  qu'il 
y  a  dans  la  «cène  au  moins  deux  interlocuteurs  : 
par  conséquent  dans  le  monologue  le  caractère 
du  chant  doit  être  un ,  du  moins  quant  à  la  per- 
sonne ;  mais  dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir 
autant  de  caractères  différens  qu'il  y  a  d'inter- 
locuteurs. En  effet  comme  en  parlant  chacun 
garde  toujours  la  même  voix,  le  même  ac- 
cent, le  même  timbre,  et  communément  le 
même  style  dans  toutes  les  choses  qu'il  dit  ; 
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chaque  acteur,  dans  les  diverses  passions  qu'il 
exprime,  doit  toujours  garder  un  caractère  qui 
lui  soit  propre ,  et  qui  le  distingue  d'un  autre 
acteur  :  la  douleur  d'un  vieillard  n'a  pas  le 
même  ton  que  celle  d'un  jeune  homme  ;  la  colère 
d'une  femme  a  d'autres  accens  que  celle  d'un 
guerrier  ;  un  barbare  ne  dira  point  je  vous 
aime,  comme  un  galant  de  profession.  Il  lâul 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  le 
caractère  de  la  passion  qu'on  veut  peindre, 
mais  celui  de  la  personne  qu'on  fait  parler  :  ce 
caractère  s'indique  en  partie  par  la  sorte  de 
voix  qu'on  approprie  a  chaque  rôle  ;  car  le  tour 
de  chant  d'une  haute-contre  est  différent  de 
celui  d'une  basse-taille;  on  met  plus  de  gravité 
dans  les  chants  de  bas-dessus ,  et  plus  delégè-, 
reté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  ou- 
tre ces  différences  ,  l'habile  compositeur  en 
trouve  d'individuelles  qui  caractérisent  ses  per- 
sonnages; en  sorte  qu'on  connoitra  bientôt  a 
l'accent  particulier  du  récitatif  et  du  chant  si 
c'est  Mendane  ou  Émire ,  si  c'est  Olinle  ou  Al- 
ceste  qu'on  entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  de  génie  qui  sentent  et  marquent 
ces  différences  ;  mais  je  dis  cependant  que  ce 
n'est  qu'en  les  observant  et  d'autres  semblables 
qu'on  parvient  à  produire  l'illusion. 

ScnisMA,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  la 
moitié  du  coin  ma ,  et  dont  par  conséquent  la 
raison  est  sourde ,  puisque  pour  l'exprimer 
en  nombres  il  faudroit  trouver  une  moyenne 
proportionnelle  entre  80  et  8 1 . 

ScnoENiON.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Sciiolie  ou  Scolib,  s.  f.  Sorte  de  chansons 
chez  les  anciens  Grecs ,  dont  les  caractères 
éloient  extrêmement  diversifiés  selon  les  sujets 
et  les  personnes.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Seconde,  adj.  pris  substantiv.  Intervalle  d'un 
degré  conjoint.  Ainsi  les  marches  diatoniques 
se  font  toutes  sur  des  intervalles  de  seconde. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  secondes.  ta  première, 
appelée  seconde  diminuée,  se  fait  sur  un  ton 
majeur ,  dont  la  note  inférieure  est  rapprochée 
par  un  dièse ,  et  la  supérieure  par  un  bémol  ; 
tel  est ,  par  exemple ,  l'intervalle  du  re  bémol  ù 
l'ut  dièse.  Le  rapport  de  celle  seconde  e? t  de 
375  à  384  ;  mais  elle  n'est  d'aucun  usage  si  ce 
n'est  dans  le  genre  enharmonique  ;  encore  l'in- 
tervalle s'y  irouvc-t-il  nul  en  vertu  «lu  Icmpé- 
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ratneni.  A  l'égard  de  l'intervalle  d'une  noie  a 
son  dièse,  que  Brassard  appelle  seconde  di- 
minuée ,  ce  n'est  pas  une  seconde ,  c'est  un  unis- 
son altéré. 

La  deuxième,  qu'on  appelle  seconde-mineure, 
est  constituée  par  le  semi-ion  majeur  ;  comme 
du  si  à  lui  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport  est  de 
45  à  16. 

I^a  troisième  est  la  sec  onde  majeure,  laquelle 
forme  l'intervalle  d'un  ton.  Comme  ce  ion  peut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se- 
conde est  de  8  à  9  dans  le  premier  cas,  et  de 
9  à  10  dans  le  seeond  :  mais  celte  différence 
s'évanouit  dans  noire  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  la  seconde  superflue, 
composée  d'un  ton  majeur  et  d'un  semi-ton  mi- 
neur, comme  du  fa  au  sol  dièse  :  son  rapport 
est  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accords  qui 
portent  le  no  n  de  seconde  :  le  premier  s'ap- 
|>e!le  simplement  accord  de  seconde  ;  c'est  un 
accord  de  septième  renversée,  dont  la  dis- 
sonance est  à  la  basse,  d'où  il  s'ensuit  bien 
clairement  qu'il  faut  que  la  basse  syncope  pour 
la  préparer.  (  Voyez  Préparer.  )  Quand  l'ac- 
cord de  septième  est  dominant ,  c'est-à-dire 
quand  la  tierce  est  majeure,  l'accord  de  seconde 
s'appelle  accord  de  triton ,  et  la  syncope  n'est 
pas  nécessaire ,  parce  que  la  préparation  ne 
l'est  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  seconde  super- 
flue; c'est  un  accord  renversé  de  celui  de  sep- 
tième diminuée,  dont  la  septième  elle-même  est 
portée  à  la  basse  :  cet  accord  est  également 
l>on  avec  ou  sans  syncope.  (  Voyez  Syncope»  ) 

Semi.  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
demi  :  on  s'en  sert  en  musique  au  lieu  du  hemi 
des  Grecs ,  pour  composer  très-barbarement 
plusieurs  mots  techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot  au-devant  du  nom  grec  de  quelque 
intervalle  que  ce  soit,  signifie  toujours  une  di- 
minution ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  inter- 
valle; mais  seulement  d'un  semi-ton  mineur; 
ainsi  semi-dilon  est  la  tierce  mineure ,  setni-dia- 
pente  est  la  fausse-quinte ,  semi-diatessaron  la 
quarte  diminuée,  etc. 

Semi-brève  s.  f.  C'est ,  dans  nos  anciennes 
musiques ,  une  valeur  de  note  ou  de  mesure  de 
temps,  qui  comprend  l'espace  de  deux  mini- 
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mes  ou  blanches,  c'est-à-dire  la  moitié  d'mv 
brève.  La  setni-brève  s'appelle  maintenant 
ronde,  parce  qu'elle  a  cette  figure ,  mais  autre- 
fois  elle  étoit  en  losange. 

Anciennement  la  semi-brève  se  cl iv boit  n 
majeure  et  mineure.  La  majeure  vaut  deux 
tiers  de  la  brève  parfaite,  et  la  mineure 
l'autre  tiers  de  la  même  brève  :  ainsi  la 
brève  majeure  en  contient  deux  mineures. 

La  semi-brève ,  avant  qu'on  eût  inventé  la 
minime,  étant  la  note  de  moindre  valeur,  ne 
se  subdivisoit  plus:  cette  indivisibilité,  disoit- 
on ,  est  en  quelque  manière  indiquée  par  » 
figure  en  losange ,  terminée  en-haut ,  en-bas, 
et  des  deux  côtés  par  des  points  :  or ,  Mûris 
prouve,  par  l'autorité  d'Aristute  et  d'Euctide, 
que  le  point  est  indivisible  ;  d'où  il  conclut  que 
la  semi-brève  enfermée  entre  quatre  points  est 
indi\isible  comme  eux. 

Semi-tox  ,  s.  m.  C  est  le  moindre  de  tous  1rs 
intervalles  admis  dans  la  musique  moderne  :  il 
vaut  ;i  peu  près  la  moitié  d'un  ton. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  semi-ton*  :  on  en 
peut  distinguer  deux  dans  la  pratique  ;  \e*cnù~ 
ton  majeur  et  le  semi-ton  mineur  :  trois  autres 
sont  connus  dans  les  calculs  harmoniques;  sa- 
voir ,  le  semi-ton  maxime ,  le  minime  et  le 
moyen. 

Le  semi-ion  majeur  est  la  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  quarte ,  comme  mi  fa  ;  son 
rap|>orl  est  de  1 5  ;H  6,  et  il  forme  le  plus  petit 
de  tous  les  intervalles  diatoniques. 

Le  semi-ton  mineur  est  la  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  ;  il  se  mar- 
que sur  le  même  degré  par  un  dièse  ou  par 
un  bémol,  il  ne  forme  qu'un  intervalle  chro- 
matique, et  son  rapport  est  de  24  à  25. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entre  ces 
deux  semi-tons  par  la  manière  de  les  noter,  il 
n'y  en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  et  le  cla- 
vecin ,  et  le  même  semi-ton  est  tantôt  majeur  et 
tantôt  mineur ,  tantôt  diatonique  et  tantôt  chro- 
matique ,  selon  le  mode  où  l'on  est.  Cependant 
on  appelle,  dans  la  pratique, semi-tons  mineurs, 
ceux  qui  se  marquant  |>ar  bémol  ou  par  dièse, 
ne  changent  point  le  dcfpré,  et  semi-tons  majeur» 
ceux  qui  forment  un  intervalle  de  seconde. 

Quant  aux  trois  autres  semi-tons  admis  seu- 
lement dans  la  théorie ,  le  semi-ton  maxime  est 
la  différence  du  ton  majeur  au  semi- ton  tut- 
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neur,  ei  son  rapport  est  de  23  à  27.  Le  $emi- 
lon  moyen  est  la  différence  du  terni-ion  majeur 
au  ton  majeur,  et  son  rapport  est  de  128  à  1 55. 
Enfin  le  semï-ion  minime  est  la  différence  du 
semi-ton  maxime  au  semi-ton  moyen  ,  et  son 
rapport  est  de  123  à  128. 

De  tous  ces  intervalles  il  n'y  a  que  le  *e»ii- 
ton  majeur  qui ,  en  qualité  de  seconde ,  soit 
quelquefois  admis  dans  l'harmonie. 

Semi-tonique,  adj.  Échelle semi-tonique  ou 
chromatique.  (  Voyez  Échelle.  ) 

Sensibilité  ,  *.  f.  Disposition  de  l'âme  qui 
inspire*  au  compositeur  les  idées  vives  dont  il 
a  besoin ,  à  l'exécutant  la  vive  expression  de 
ces  mêmes  idées ,  et  à  l'auditeur  la  vive  impres- 
sion des  beautés  et  des  défauts  de  la  musique 
qu'on  lui  fait  entendre.  (  Voyez  goût.) 

Sensible,  adj.  Accord  sensible  est  celui  qu'on 
appelle  autrement  accord  dominant.  (Voyez  Ac- 
cord.) Il  se  prat  que  uniquement  sur  la  domi- 
nante du  ton  ;  de  la  lui  vient  le  nom  d'accord 
dominant,  et  il  porte  toujours  la  noie  nensible 
pour  tierce  de  celte  dominante  ;  d'où  lui  vient 
le  nom  d'accord  sensible.  {  Voyez  Accord.  )  A 
l'égard  de  la  note  sensible,  voyez  Note. 

Septième,  adj.  pris  subst.  Intervalle  disso- 
nant renversé  de  la  seconde,  et  appelé  par  les 
Grecs  heptachurdon ,  parce  qu'il  est  formé  de 
sept  sons  ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en 
a  de  quatre  sortes. 

La  première  est  la  septième  mineure,  com- 
|>oséc  de  quatre  tons,  trois  majeurs  cl  un  mi- 
neur, et  de  deux  semi-tons  majeurs  comme  de 
mi  à  re  ;  et  chromaliquemenl  de  dix  semi-tons, 
dont  six  majeurs  et  quatre  mineurs.  Son  rap- 
port est  de  5  à  9. 

La  deuxième  est  la  septième  majeure;  compo- 
sée diatoniquement  de  cinq  lons3  trois  majeurs 
et  deux  mineurs,  et  d'un  semi-ion  majeur  ;  de 
sorte  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  semi-ton  majeur 
l>our  taire  une  octave  ,  comme  d'ut  à  si  :  et 
chromaliquemenl  d'onze  «croi-lon* ,  dont  six 
majeurs  ei  cinq  mineurs.  Son  rapport  est  de 
8  à  45. 

La  troisième  est  la  septième  diminuée  :  elle 
«•si  composée  de  trois  tons,  deux  mineurs  et  un 
majeur  ;  et  de  trois  semi-tons  majeurs,  comme 
de  Vut  dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de 
75  a  428. 

I*a  quatrième  est  la  septième  superflue  :  elle 
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est  composée  de  cinq  tons ,  trois  mineurs  et 
deux  majeurs,  un  semi-ton  majeur  et  un  semi- 
ton  mineur ,  comme  du  «  bémol  au  la  dièse;  de 
sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  comma  pour 
faire  une  octave.  Son  rapport  est  de  81  à  460. 
Mais  cette  dernière  espèce  n'est  |K)int  usitée  en 
musique,  si  ce  n'est  dans  quelques  transitions 
enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  septième. 
\je  premier  est  fondamental,  ei  porte  simple- 
ment le  nom  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
'  est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
,  accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  de 
la  tierce  ,  de  la  quinte  ei  de  la  septième. 

Le  second  esi  encore  fondamental ,  et  s'ap- 
pelle accord  de  septième  diminuée  ;  il  est  com- 
posé de  la  tierce  mineure,  de  la  fausse-quinie 
|  et  de  la  septième  diminuée  dont  il  prend  le  nom, 
,  c'est-à-dire  de  trois  tierces  mineures  consécu- 
1  tives,  et  c'est  le  seul  accord  qui  soit  ainsi  formé 
d'intervalles  égaux  ;  il  ne  se  fait  que  sur  la  note 
(  sensible.  (Voyez  Enharmonique.) 
i     Le  troisième  s'appelle  accord  de  septième  su- 
.  perflue:  c'est  un  accord  par  supposition  formé 
;  par  l'accord  dominant,  au-dessous  duquel  la 
basse  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  septième-et-sixte, 
qui  n'est  qu'un  renversement  de  raccord  de 
neuvième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
points-d'orgue  à  cause  de  sa  dureté.  (Voyez  Ac- 
cord.) 

Sérénade,  *.  f.  Concert  qui  se  donne  la  nuit 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  Il  n'est  ordinai- 
i  remeni  composé  que  de  musique  instrumentale; 

quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix, 
i  Un  appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  l'on 
compose  ou  que  l'on  exécute  dans  ces  occasions. 
La  mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long- 
temps, ou  ne  dure  plus  que  parmi  le  peuple; 
et  c'est  grand  dommage  :  le  silence  de  la  nuit, 
qui  bannit  toute  distraction ,  fait  mieux  valoir 
la  musique  et  la  rend  plus  délicieuse. 

Ce  mol,  italien  d'origine,  vient  sans  doute  de 
sereno,  ou  du  latin  sérum,  le  soir.  Quand  le  con- 
cert se  fait  sur  le  malin  ou  l'aube  du  jour,  il 
s'appelle  aubade. 

Serré,  adj.  Les  intervalles  serrés  dans  les 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le 
premier  et  le  second  de  chaque  tétracorde. 
(Voyez  Épais.) 
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liexacordcs  les  tetracordes  des  Grecs,  quoi- 
qu'au  fond  sa  {{aroroe  fût,  ainsi  que ia  nôtre, 
com|K)sée  de  sept  noies.  Il  arriva  de  là  que, 
pour  nommer  la  septième  ,  il  falloit  à  chaque 
instant  changer  les  noms  des  autres  et  les  nom- 
mer de  diverses  manières  ;  embarras  que  nous 
n'avons  plus  depuis  l'invention  du  « ,  sur  h 
(pimne  duquel  un  musicien,  nommé  de  A'iren, 
fil,  au  commencement  du  siècle ,  un  ouvrage 
exprès. 

Brossard  ,  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  attribuent 
l'invention  du  si  à  un  autre  musicien  nomme 
Le  Maire,  entre  le  milieu  et  la  fin  du  dernier 
siècle  ;  d'autres  en  font  honneur  à  un  certain 
Yan-der-VuUen;  d'autres  remontent  jusqu'à 
Jean  de  Mûris,  vers  l'an  4550;  et  le  carduni 
et  ainsi  des  autres.  Sesqui-dilon  ou  hemi-diton,  1  Bona  dit  que  dès  l'onzième  siècle,  qui  étoit  ce- 
dans  la  musique  grecque,  est  l'intervalle  d'une  lui  de  l'Arélin,  Ericius  Dupuis  ajouta  une  note 
tierce  majeure  diminuée  d'un  semi-ton ,  c'est-  aux  six  de  Gui,  pour  éviter  les  difficultés dei 
à-dire  une  tierce  mineure.  muances  et  faciliter  l'élude  du  chant. 

Sextuple,  ad).  Nom  donné  assez  impropre-  Mais,  sans  s'arrêter  à  l'invention  d'Eriein* 
ment  aux  mesures  à  deux  temps,  composées  de  Dupuis,  morte  sans  doute  avec  lui,  ou  sur  h- 
six  notes  égales,  trois  pour  chaque  temps  :  ces  j  quelle  Bona,  plus  récent  de  cinq  siècles,  a  |ia 


Sesquî.  Particule  souvent  employée  par  nos 
anciens  musiciens  dans  la  composition  des 
mots  servant  à  exprimer  différentes  sortes  de 
mesures. 

Ilsappcloient  donc  scsquï-altères  les  mesures 
dont  la  principale  note  valoil  une  moilié  en  sus 
de  plus  que  sa  valeur  ordinaire ,  c'est-à-dire 
trois  des  notes  dont  elle  n'auroil  autrement 
valu  que  deux  ;  ce  qui  avoil  lieu  dans  toutes  les 
mesures  triples  ,  soit  dans  les  majeures,  où  la 
brève  même  sans  points  yaloit  trois  semi-brè- 
ves, soit  dans  les  mineures,  où  la  semi-brève 
valoit  trois  minimes,  etc. 

Ils  appeloienl  encore  sesqui-octave  le  triple, 
marqué  par  ce  signe  C  5. 

Double  sesqui-quarte,  le  triple  marqué  C  v 


sorte*  de  mesures  ont  été  ap|)elées  encore  plus  s«  tromper,  il  est  même  aisé  de  prouver  que 
mal  à  propos  par  quelques-uns  mesures  à  six  l'invention  du  ci  est  de  beaucoup  postérieure  3 
temps.  Jean  de  Mûris,  dans  les  écrits  duquel  on  nevoii 

Un  peut  compter  cinq  espèces  de  ces  mesures  [  rien  de  semblable.  À  l'égard  de  Van-der-Potteii, 
sextuples,  c'est-à-dire  autant  qu'il  y  a  de  diffé-  je  n'en  puis  riendirc,  parce  que  je  ncleconooii 
rentes  valeurs  de  notes,  depuis  celle  qui  est  point.  Keste  ta  Maire,  en  faveur  duquel  l« 
composée  de  six  rondes  ou  semi-brèves,  appe-  i  voix  semblent  se  réunir.  Si  l'invention  consisf 
léeen  France  triple  de  six  pour  un,  et  qui  s' ex-  |  à  avoir  introduit  dans  la  pratique  l'usage  & 
prime  par  ce  chiffre  jusqu'à  celle  appelée  I  cette  syllabe  ci,  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  r*- 
triple  de  six  pour  seize,  composée  de  six  dou-  <  sons  pour  lui  en  disputer  l'honneur;  mais  si 
hles  -  croches  seulement ,  et  qui  se  marque  .  le  véritable  inventeur  est  celui  qui  a  vu  le  pre- 
ainsi  %. 


mier  la  nécessité  d'une  septième  syllabe,  et  qm 
en  a  ajouté  une  en  couséquence ,  il  ne  feutpa* 
avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour  voir 
que  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre  ;ar 


La  plupart  de  ces  distinctions  sont  abolies  ; 
et  en  effet  elles  sont  assez  inutiles,  puisque  tou- 
tes ces  différentes  figures  de  notes  sont  moins 

des  mesures  différentes  que  des  modifications  on  trouve  ,  en  plusieurs  endroits  des  écrits  ilu 
de  mouvemens  dans  la  même  espèce  de  mesure:    P.  Mersenne,  la  nécessité  de  celte  sepuenx 
ce  qui  se  marque  encore  mieux  avec  un  seul   syllabe,  pour  éviter  les  muances  ;  et  il  ténwi- 
mot  écrit  à  la  tête  de  l'air,  qu'avec  tout  ce  fatras 
de  chiffres  et  de  notes,  qui  ne  servent  qu'à  em- 
brouiller un  art  déjà  assez  difficile  en  lui-même. 
(Voyez  Double,  Triple,  Temps,  Mesure,  Va- 
leur des  notes.) 

Si.  Une  des  sept  syllabes  dont  on  se  sert  en  d'autres  m,  d'autres  «i,  d'autres  so.etc.  Mén* 
France  pour  solfier  les  noies.  Gui  l'Arétin,  en  avant  le  P.  Mersenne,  on  trouve  dans  on  un- 
composant  sa  gamme,  n'inventa  que  six  de  ces  j  vragede  Banchieri,  moine  olivétan,  imprin* 
syllabes,  parce  qu'il  ne  fil  que  changer  en    en  4614,  et  intitulé,  Cartella  di  musica ,\'^ 


gne  que  plusieurs  avoient  inventé  ou  nu&<* 
pratique  cette  septième  syllabe  à  peu  prèsdaF 
le  même  temps,  et  entre  autres  Gilles  Grami- 
Jean ,  maître  écrivain  de  Sens  ;  mais  qw  I* 
uns  nommoient  cette  syllabe  ci ,  d'autres  6, 
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tion  de  la  même  septième  syllabe;  il  l'appelle  pour  exprimer  la  valeur  d'une  noire  pointée; 

ht  par  bécarre,  ba  par  bémol,  et  il  assure  que  mais  on  doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un 

relte  addition  a  élé  tort  approuvée  à  Home  :  de  demi-soupir  :  cependant,  comme  quelques-uns 

.sorte  que  toute  lu  prétendue  invention  de  Le  pointent  aussi  les  silences,  il  faut  que  l'exécu- 

Mairc  consiste  tout  au  plus  à  avoir  écrit  ou  tant  soit  prêt  à  tout. 

prononcé  si,  au  Jieu  d'écrire  ou  prononcer  bi  Simple,  *.  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les 

ou  baf  ni  ou  di;  et  voila  avec  quoi  un  homme  variations,  le  premier  couplet  ou  l'air  original, 

est  immortalisé.  Du  reste  l'usage  du  si  n'est  tel  qu'il  est  d'abord  noté,  s'appelle  le  simple. 

eonnu  qu'en  France,  et,  malgré  ce  (m'en  dit  (Voyez  Double,  Variations.) 

le  moine  Banchiei  i ,  il  ne  s'est  pas  même  con-  Sixte,  *.  f.  La  seconde  des  deux  consonnan- 

servéen  Italie.  ces  imparfaites,  appelée  par  les  Grecs  hexa- 

Siciliemse,  s.  f.  Sorte  d'air  à  danser  ,  dans  corde,  parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six 
lu  mesure  a  six-quatre  ou  six-huit ,  d'un  mou-  sons  ou  de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  est 
vemeot  beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus  bien  une  consonnance  naturelle,  mais  seule- 
marqué  que  celui  de  la  gigue.  ment  par  combinaison  ;  car  il  n'y  a  point  dans 

Signes  ,  s.  m.  Ce  sont  en  général ,  tous  les  l'ordre  des  consonnances  de  sixte  simple  et  di- 

divers  caractères  dont  on  se  sert  pour  noter  la  ,  recte. 

musique  :  mais  ce  mot  s'entend  plus  particuliè-  '    A  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  in- 

l'ement  des  dièses,  bémols,  bécarres,  points,  tervalles,  on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux 

reprises,  pauses,  guidons  et  autres  petits  ca-  consonnantes  et  deux  dissonantes, 

ractères  détachés,  qui ,  sans  être  de  véritables  Les  consonnantes  sont ,  *°  la  sixte  nùneurc , 

notes,  sont  des  modifications  des  notes  et  de  la  composée  de  trois  font  et  deux  semi-tons  ma- 

manière  de  les  exécuter.  jeurs ,  comme  mi  ut;  son  rapport  est  de  5  à  8  : 

Silences,  s.  m.  Signes  repondans  aux  di-  2°  la  sixte  majeure,  composée  de  quatre  tons 

verses  valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  à  la  el  un  semi-ton  majeur,  comme  sol  mi  ;  son  rap- 

place  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le  temps  port  est  de  5  a  5. 

de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence.  Les  sixtes  dissonantes  sont ,  4°  la  sixte  dinû- 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  dil'feren-  nuée,  composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 

tes  depuis  la  maxime  jusqu'à  la  quadruple-cn  -  majeurs ,  comme  ut  dièse ,  la  bémol ,  et  dont  le 

tbe,  il  n'y  a  cependant  que  neuf  caractères  dif-  rapport  est  de  1 25  à  492  ;  2°  la  $ixt**uperflue, 

l'erens  pour  les  silences  ;  car  celui  qui  doit  cor-  composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur 

res[H>ndre  à  la  maxime  a  toujours  manqué,  et,  et  un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  sol 

|»our  en  exprimer  la  durée,  on  double  le  bâton  dièse.  Le  rapport  de  cette  sixte  est  de  72  à 

de  quatre  mesures  équivalant  a  la  longue.  425. 

Ces  divers  silences  sont  donc ,  I"  le  bâton  de  Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'emploient 

quatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  2U  le  jamais  dans  la  mélodie ,  et  la  sixte  diminuée  ne 

bâton  de  deux  mesures,  qui  vaut  une  brève  ou  s'emploie  point  non  plus  dans  l'harmonie, 

carrée;  5»  la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève  j     11  y  a  sept  accords  qui  portent  le  nom  de 

ou  ronde;  4°  la  demi  -pause ,  qui  vaut  une  mi-  sixte:  le  premier  s'appelle  simplement  accord 

nime  ou  blanche;  5°  le  soupir,  qui  vaut  une  de  sixte;  c'est  l'accord  parfait,  dont  la  tierce 

noire  ;  6°  le  demi-soupir ,  qui  vaut  une  croche  ;  est  portée  à  la  basse  :  sa  place  est  sur  la  mé- 

7°  le  quart-de-soupir,  qui  vaut  une  double-cro-  diante  du  ton ,  ou  sur  la  note  sensible,  ou  sur 
che  ;  8°  le  demi-quarl-de-soupir,  qui  vaut  une  la  sixième  note. 

triple-croche  ;  9°  et  enfin  le  seizième-de-soupir,  Le  second  s'appelle  accord  de  sixte-quarte; 
qui  vaut  une  quadruple-croche.  Voyez  les  figu-  c'est  encore  l'accord  parfait ,  dont  la  quinte  est 

res  de  tous  ces  silences,  Planche  D,  figure  9.  j  portée  à  la  basse  ;  il  ne  se  lait  guère  que  sur  la 


Il  faut  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieu  dominaote  ou  sur  la  tonique, 
parmi  les  silences  comme  parmi  les  notes;  car  Le  troisième  estappelé  accord  de  petite-sixte; 
bien  qu'une  noire  el  un  soupir  soient  d'égale  c'est  un  accord  de  septième,  dont  la  quinte  est 
valeur,  il  n'est  pas  d'usage  de  pointer  le  soupir  ;  portée  à  la  basse.  La  petite  sixte  se  met  ordi- 

T.   III.  ffl 
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mûrement  sur  la  seconde  noie  du  ion,  ou  sur  lu  \  Soi.hkk  ,  v.  n.  C'est ,  en  entonnant  dessous, 
sixième.  !  prononcer  en  même  temps  les  syllabes  de  la 

Le  quatrième  est  raccord  de  sixte-et-quinte  gamme  qui  leur  correspondent.  Cet  exercice 
ou  grande-sixte  ;  c'est  encore  un  accord  de  sep-  est  celui  par  lequel  on  fait  toujours  commencer 
tième ,  mais  dont  la  tierce  est  portée  à  la  basse,  ceux  qui  apprennent  la  musique,  afin  que  l'idée 
Si  l'accord  fondamental  est  dominant,  alors  de  ces  différentes  syllabes  s'unissant  dans  leur 
l'accord  de  grande-sixte  perd  ce  nom  et  s'ap-  esprit  à  celle  des  intervalles  qui  s'y  rapportent, 
pelle  accord  de  faune-quinte.  (  Voyez  Fausse-  ces  syllabes  leur  aident  à  se  rappeler  ces  inter- 
Qukte.)  I<a  grande-sixte  ne  se  met  commune-  vallcs. 

ment  que  sur  la  quatrième  note  du  ton.  j    Aristide  Quinlilien  nous  apprend  que  les 

Le  cinquième  est  l'accord  de  s'ixlc-ajoulêe  ;  Grecs  avoient  pour  solfier  quatre  syllabes  ou 
accord  fondamental ,  composé ,  ainsi  que  celui  dénomination  des  noies  qu'ils  répéloienl  à  eba- 
de  grande  sixte,  de  tierce,  de  quinte,  sixte  ma-  que  létracorde,  comme  nous  en  répétons  sept 
jeure,  et  qui  se  place  de  même  sur  la  lor.ique  à  chaque  octave  ;  ces  quatre  syllabes  éf  oient  les 
ou  sur  la  quatrième  note.  On  ne  peut  donc  dis-  suivantes,  te,  ta,  thè,  tho.  La  première  répon- 
tiiifjuor  ces  deux  accords  que  par  la  manière  (  doit  au  premier  son  ou  à  l'hypaie  du  premier 
de  les  sauver  ;  car  si  b  quinte  descend  et  que  létracorde  et  des  suivans  ;  la  seconde ,  à  la  pa- 
b  sixte  reste,  c'est  l'accord  de  grande-sixte,  rhypale;  la  troisième,  au  liclianos;  la  qua- 
et  la  basse  fait  une  cadence  parfaite  ;  mais  si  la  trieme ,  à  la  nèle  ;  cl  ainsi  de  suite  en  recoin- 
quinte  reste  et  que  la  sixte  monte,  c'est  l'accord  mençant:  manière  de  solfier  qui,  nous  montrant 
de  sixte-ajout ée ,  et  la  basse-fondamentale  fait  clairement  que  leur  modulation  eloil  renfermée 
une  cadence  irrégulière;  or,  comme  après  avoir  dans  l'étendue  du  létracorde,  et  que  les  sons 
frappe  cet  accord  on  est  maitre  de  le  sauver  de  homologues ,  gardant  et  les  mêmes  rapports 
l'une  de  ces  deux  manières ,  cela  lient  l'auditeur  1  il  les  mêmes  noms  d'un  létracorde  à  l'autre, 
en  suspens  sur  le  vrai  fondement  de  l'accord  {  éi  oient  censés  répétés  de  quarte  en  quarte, 
jusqu'à  ce  que  la  suite  l'ait  déterminé  ;  et  c'est  comme  chez  nous  d'octave  en  octave ,  prouve 
celle  liberté  de  choisir  que  M.  Hameau  appelle  en  même  temps  que  leur  génération  harino- 
doub  le -emploi.  (Voyez  Dociilk-emploi  )         \  nique  n  avoit  aucun  rapport  à  la  nôtre,  et  s'e- 

L«  sixième  accord  est  celui  de  sixic-majcure  lablissoit  &ur  des  principes  tout  différons, 
et  fausse-quinte,  lequel  n'est  autrç  chose  qu'un  '.  Gui  d'Arezzo  ayaut  substitué  son  hexacorde 
accord  de  petite-sixte  en  mode  mineur,  dans  le-  au  létracorde  ancien ,  substitua  aussi ,  pour  le 
quel  h  fausse-quinte  est  substituée  à  b  quarle  :  solfier,  six  autres  sylbbes  aux  quatre  que  le> 
c'est ,  pour  m'exprimer  autrement,  un  accord  Grecs  cmployoienl  autrefois;  ces  six  syllabes 
âc  septième  diminuée,  dans  lequel  la  tierce  est  sont  les  suivantes,  ut  re  mi  fa  sol  la,  tirées, 
portée  à  la  liasse  :  il  ne  se  place  que  sur  la  se-  comme  chacun  sait ,  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
conde  note  du  ton.  ,  Baptiste.  Mais  chacun  ne  sait  pas  que  l'air  de 

Enfin  le  septième  accord  de  sixte  est  celui  de  cette  hymne,  tel  qu'on  le  chante  aujourd'hui 
sixte-superflue  ;  c'est  une  espèce  de  petite-sixte  dans  l'Eglise  romaine,  n'est  pas  exactement 
qui  ne  se  pratique  jamais  que  sur  la  sixième  celui  dont  l'Areiin  lira  ses  sxllabes,  puisque 
note  d'un  ton  mineur  descendant  sur  la  domi-  les  sons  qui  les  portent  dans  celle  hymne  ne 
nante;  comme  alors  la  s  xle  de  cette  sixième  sont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  sa  gamine, 
noie  est  naturellement  majeure,  on  la  rend  On  trouve,  dans  un  ancien  manuscrit  conserve 
quelquefois  supei  flue  ep  y  ajoutant  encore  un  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens,  cette 
dièse  :  alors  cette  sixte-superflue  devient  un  ac-  hymne  telle  probablement  qu'on  la  chantoil 
cord  original,  lequel  ne  se  renverse  point.  :  du  temps  de  l'Arétin ,  et  dans  laquelle  chacune 
(Voyez  Accord.)  1  des  six  syllabes  est  exactement  appliquée  au 

Sol.  La  cinquième  des  six  syllabes  inventées  ,  son  correspondant  de  la  gamme,  comme  on 


par  l'Arétin  pour  prononcer  les  noies  de  b 
gamme.  Le  sol  naturel  répond  à  la  lettre  G. 
{ Voyez  Gamme.) 


peut  le  voir  (Planche  G,  ftg.  2)  où  j'ai  transcrit 
cette  hymne  en  notes  de  pbin-chant. 

Il  paroit  que  l'usage  des  six  sylbbes  de  Gui 
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tic  s'étendit  pas  bien  promptement  hoi-s  de  I  I-  des  1:0:11s  qu'elles  porleni,  tous  les  1  éie.oîs  ci 

lalie,  puisque  Mûris  témoigne  avoir  entendu  les  dièses  sont  anéantis  ;  comme  on  le  (murra 

employer  dans  Paris  les  syllabes  pro  to  do  no  voir  au  mol  Système  d;.ns  l'exposition  de  celui 

tu  a,  au  lieu  de  celles-là  ;  mais  entin  celles  de  de  M.  de  Boisgclou. 

Gui  reinporièrenl ,  et  furent  admises  généra-  Il  y  a  diverses  manières  de  solfier;  savoir, 
lement  en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu-  par  inuances ,  par  transposition ,  et  au  naturel, 
rope.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  l'Allemagne  (  Voyez  Muances,  Naturel,  et  Transposition.) 
où  l'on  solfie  seulement  par  les  lettres  de  la  La  première  méthode  est  la  plus  ancienne  ;  la 
{pmine ,  et  non  par  les  syllabes  :  en  sorte  que  seconde  est  la  meilleure  ;  la  troisième  est  la  plus 
la  note  qu'en  solfiant  nous  appelons  la,  ils  l'ap-  commune  en  France.  Plusieurs  nations  ont  gai  - 
pcllcnl  A;  celle  que  nous  appelons  ut ,  ils  l'ap-  dé  dans  les  muances  l'ancienne  nomenclature 
pcllenl  G  ;  pour  les  notes  dièses  ils  ajoutent  un  des  six  syllabes  de  l'Arétin.  D'autres  en  ont 
*  à  la  lettre  cl  prononcent  cet  s,  is  ;  en  sorte,  encore  retranché,  comme  les  Anglois,  qui 
par  exemple,  que  pour  solfier  re  dièse,  ils  solfient  sur  ces  quatre  syllabes  seulement,  mi 
prononcent  dis.  Ils  ont  aussi  ajouté  la  lettre  H  fa  sol  la.  Les  François,  au  contraire,  ont  ajouté 
(xiur  ôter  l'équivoque  du  si,  qui  n'est  B  qu  e-  ,  une  syllabe  pour  renfermer  sous  des  nomsdif- 
tant  bémol  ;  lorsqu'il  est  bécarre ,  il  est  11  :  ils  férens  tous  les  sept  sons  diatoniques  de  l'octave, 
ne  connaissent,  en  solfiant,  de  bémol  que  celui-  Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  l'Arciin 
là  seul;  au  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note,  sont  considérables  ;  car,  faute  d'avoir  rendu 
ils  prennent  le  dièse  de  celle  qui  est  au-dessous  ;  complète  la  g.imme  de  l'octave ,  les  syllabes  de 
ainsi  pour  la  bémol  \h  solfient  G  s,  pour  mi  celte  gamine  ne  signifient  ni  des  touches  fixes 
bémol  D  s,  etc.  Cette  manière  de  solfier  est  si  du  clavier ,  ni  des  degrés  du  ton ,  ni  même  des 
dure  et  si  embrouillée ,  qu'il  faut  être  Allemand  intervalles  déterminés.  Par  les  muances ,  la  fa 
|x>ur  s'en  servir  et  devenir  toutefois  grand  mu-  peut  former  un  intervalle  de  tierce  majeure  vit 
sicien.  j  descendant ,  ou  de  tierce  mineure  en  montant , 
Depuis  l'établissement  de  la  gamme  île  l'A-  ou  d'un  semi-ton  encore  en  montant ,  comme  il 
rélîn  on  a  essaye  en  difféi  ens  temps  de  substi-  est  ai*é  de  voir  par  la  gamme,  etc.  (Voyez  Gam- 
tuer  d'autres  syllabes  aux  siennes.  Gomme  lu  me,  Muances.)  C'est  encore  pis  par  la  méthode 
voix  des  trois  premières  est  assez  sourde ,  angloise  :  on  trouve  à  chaque  instant  différons 
M.  Sauveur,  en  changeant  de  manière  de  no-  ;  intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  les 
1er,  avoit  aussi  changé  celle  de  solfier,  et  il  mômes  syllabes,  et  les  mêmes  noms  des  notes 
nommoit  les  huit  noies  de  l'octave  par  les  huit  y  reviennent  à  toutes  les  quartes,  comme  par- 
syllabes  suivantes,  pa  ra  ga  du  so  bo  lo  do.  Ces  mi  les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
noms  n'ont  pas  plus  passé  que  les  noies  ;  mais  les  octaves  ,  selon  le  système  moderne. 
j»our  la  syllabe  do,  elle  éloit  antérieure  à  M.  Sau-  La  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
veux;  les  Italiens  l'ont  toujours  employée  au  l'addition  du  xi,  vaut  assurément  mieux  que 


lieu  d'ul  pour  solfier,  quoiqu'ils  nomment  ut 
cl  non  pas  do  dans  la  gamme.  Quant  à  l'addi- 
tion du  si,  voyez  Si. 


tout  cela  ;  car  la  gamme  se  trouvant  complète, 
les  muances  deviennent  inutiles,  et  l'analogie 
des  octaves  est  parfaitement  observée  :  mais 


A  l'égard  des  noies  altérées  par  dièse  ou  par  I  les  musiciens  ont  encore  gâté  celle  méthode  par 
liémol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  na-  la  bizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des 
lurel ,  et  cela  cause  dans  la  manière  de  solfier  notes  toujours  fixes  et  déterminés  sur  les  tou- 
bien  des  embarras  auxquels  M.  de  Hoisgelou  ches  du  clavier,  en  sorle  que  ces  louches  ont 


s'est  proposé  de  remédier  en  ajoutant  cinq  no- 
tes pour  compléter  le  système  chromatique  et 
donner  un  nom  particulier  à  chaque  noie.  Ces 
noms  avec  les  anciens  sont ,  en  tout ,  au  nombre 


toutes  un  double  nom ,  tandis  que  les  degrés 
d'un  ton  transposé  n'en  ont  point;  défaut  qui 
charge  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémols  de  la  clef,  qui  ôte  aux  noms  des 


de  douze,  autant  qu'il  y  a  de  cordes  dans  ce  !  notes  l'expression  «les  intervalles  qui  leur  sont 


système  ;  savoir,  ut  de  re  ma  mi  fa  si  sol  be  la 
sa  si  :  au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées ,  et 


propres ,  et  qui  efface  enfin  autant  qu'il  est  |>os- 
siblc  toutes  les  traces  de  la  modulation. 

51. 
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m  som 

Vt  ou  re  ne  soui  point  ou  ne  doivent  point 
être  telle  ou  telle  touche  du  davier ,  mais  telle 
ou  telle  corde  du  ton.  Quant  aux  touches  fixes, 
c'est  par  des  lettres  de  l'alphabet  qu'elles  s'ex- 
priment. La  touche  que  vous  appelez  ut ,  je 
l'appelle  C  ;  celle  que  vous  appelez  re ,  je  l'ap- 
pelle D.  Ce  ne  sont  pas  des  signes  que  j'invente, 
ce  sont  des  signts  tout  établis ,  par  lesquels  je 
détermine  très-nettement  la  fondamentale  d'un 
ton  :  mais ,  ce  ton  une  fois  déterminé ,  dites- 
moi  de  grâce  à  votre  tour  comment  vous  nom- 
mez la  tonique  que  je  uomme  ut,  et  la  seconde 
note  que  je  nomme  re,  et  la  médianteque  je 
nomme  roi  ?  car  ces  noms  relatifs  au  ton  et  au 
mode  sont  essentiels  pour  la  détermination  des 
idées  et  pour  la  justesse  des  intonations.  Qu'un 
y  réfléchisse  bien ,  et  l'on  trouvera  que  ce  que 
les  musiciens  françois  appellent  solfier  au  natu- 
rel est  tout-ù-fait  hors  de  la  nature.  Celte  mé- 
thode est  inconnue  chez  toute  autre  nation ,  et 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  : 
chacun  doit  sentir ,  au  contraire ,  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  solfier  par  transposition 
lorsque  le  mode  est  transposé. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfier , 
appelées  solfeggi  ;  ce  recueil  composé  par  le  ce-  , 
lèbre  Léo,  pour  l'usage  des  corn mençans,  est 
irès-estimé. 

Solo  ,  ad),  pris  subslant.  Ce  mot  italien  s'est 
francisé  dans  la  musique,  et  s'applique  à  une 
pièce  ou  à  un  morceau  qui  se  chante  à  voix 
seule ,  ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument 
avec  un  simple  accompagnement  de  basse  ou 
de  clavecin  ;  et  c'est  ce  qui  dislingue  le  solo  du 
récit,  qui  peut  être  accompagné  de  tout  l'or- 
chestre. Dans  les  pièces  appelées  concerto ,  on 
écrit  toujours  le  mot  solo  sur  la  partie  princi- 
pale ,  quand  elle  récite. 

Son,  s.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  à 
l'air  par  la  collision  d'un  corps  frappé  par  un 
autre  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif,  elle  y 
produit  une  sensation  qu'on  appelle  bruit. 
(  Voyez  Bbuit.)  Mais  il  y  a  un  bruit  résonnant 
et  appréciable  qu'on  appelle  son.  Les  recher- 
ches sur  le  son  absolu  appartiennent  au  physi- 
cien :  le  musicien  n'examine  que  le  son  relatif; 
il  l'examine  seulement  par  ses  modifications 
sensibles  ;  et  c'est  selon  cette  dernière  idée  que 
nous  l'envisageons  dans  cet  article. 
Il  y  a  trois  objets  principaux  à  considérer 


SON 

dans  le  ion  ;  le  ton ,  la  force  et  le  timbre;  sous 
chacun  de  ces  rapports  le  son  se  conçoit  comme 
modifiable,  1°  du  grave  à  l'aigu;  20 du  fort 
au  foible  ;  3°  de  l'aigre  au  doux,  ou  du  sourd 
à  l'éclatant ,  et  réciproquement. 

Je  suppose  d'abord ,  quelle  que  soit  la  na- 
ture du  «on,  que  son  véhicule  n'est  autre  chose 
que  l'air  môme,  premièrement,  pane  que  l\ùr 
est  le  seul  corps  intermédiaire  de  l'existence 
duquel  on  soit  parfaitement  assuré,  entre  le 
corps  sonore  et  l'organe  auditif,  qu'il  ne  bai 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité ,  que  l'air 
suffit  pour  expliquer  la  formation  du  son;  et 
de  plus  parce  que  l'expérience  nous  apprend 
qu'un  corps  sonore  ne  rend  pas  de  «on  dans  un 
lieu  lout-à-fait  privé  d'air.  Si  l'on  veut  imagi- 
ner un  autre  fluide,  on  peut  aisément  lui  ap- 
pliquer tout  ce  que  je  dis  de  l'air  dans  cet  ar- 
ticle. 

La  résonnancedu  son,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  permanence  et  son  prolongement,  ne  peut 
naître  que  de  la  durée  de  l'agitation  de  l'air; 
tant  que  cette  agitation  dure,  l'air  ébranlé  vient 
sans  cesse  frapper  l'organe  auditif  et  prolonge 
ainsi  la  sensation  du  son  :  mais  il  n'y  a  point  de 
manière  plus  simple  de  concevoir  celle  durée 
qu'en  supposant  dans  l'air  des  vibrations  qui 
se  succèdent ,  et  qui  renouvellent  ainsi  à  chaque 
instant  l'impression  ;  de  plus  cette  agitation  de 
l'air,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  ne  peu 
!  être  produite  que  par  une  agitation  semblable 
dans  les  parties  du  corps  sonore  :  or  c'est  un 
fait  certain  que  les  parties  du  corps  sonore 
éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  l'on  louebelc 
corps  d'un  violoncelle  dans  le  temps  qu'on  en 
lire  du  son ,  on  le  sent  frémir  sous  la  main,  et 
l'on  voit  bien  sensiblement  durer  les  vibrations 
de  la  corde  jusqu'à  ce  que  le  son  s'éteigne.  Il 
en  est  de  même  d'une  cloche  qu'on  fait  sonner 
en  la  frappant  du  balail;  on  la  sent,  on  U  voit 
même  frémir,  et  l'on  voit  sautiller  les  grainsde 
sable  qu'on  jette  sur  la  surrace.  Si  la  corde 
détend  ou  que  la  cloche  se  fende,  plus  de  fré- 
missement ,  plus  de  son.  Si  donc  cette  cloche  m 
cette  corde  ne  peuvent  communiquer  à  l'air  q»< 
les  mouvemens  qu'elles  ont  elles-mêmes,  co 
ne  sauroil  douter  que  le  «on  produit  par  les  vi- 
brations du  corps  sonore  ne  se  propage  par 
des  vibrations  semblables  que  ce  corps  couiJnu 

!  nique  à  l'air. 
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Tout  ceci  supposé,  examinons  premièrement 
t  e  qui  constitue  le  rapport  des  sons  du  grave  à 
l'aigu. 

I.  Théon  de  Smyrne  dit  que  Lazus  d'Her- 
mione ,  de  même  que  le  pythagoricien  Hyppase 
de  Mélapont,  pour  calculer  les  rapports  des 
consonnances ,  s'étoient  servis  de  deux  vases 
semblables  et  resonnans  à  l'unisson  ;  que  lais- 
sant vide  l'un  des  deux,  et  remplissant  l'autre 
jusqu'au  quart ,  la  percussion  de  l'un  et  de  l'au- 
ire  avoit  fait  entendre  la  consonnance  de  la 
quarte;  que  remplissant  ensuite  le  second  jus- 
qu'au tiers,  puis  jusqu'à  la  moitié,  la  percus- 
sion des  deux  avoit  produit  la  consonnance  de 
la  quinte,  puis  de  l'octave. 

Pylhagore ,  au  rapport  de  Nicomaquc  et  de 
Censorin  ,  s'y  étoit  pris  d'une  autre  manière 
pour  calculer  les  mêmes  rapports  ;  il  suspen- 
dit, disent-ils,  aux  mêmes  cordes  sonores  dif- 
fërens  poids,  et  détermina  les  rapports  des 
divers  sons  sur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids 
tendans  :  mais  les  calculs  de  Pylhagore  sont 
trop  justes  pour  avoir  clé  faits  de  celte  ma- 
nière, puisque  chacun  sait  aujourd'hui,  sur  les 
expériences  de  Vincent  Galilée,  que  les  sons 
sont  entre  eux ,  non  comme  les  poids  tendans, 
mais  en  raison  sous-double  de  ces  mêmes  poids. 
Enfin  l'on  inventa  le  monocorde,  appelé  par 

parce  qu'il 


rmonicus , 


les  anciens  ,  canon  ha 
donnoit  la  règle  des  divisions  harmoniques.  II 
faut  en  expliquer  le  principe. 

Deux  cordes  de  même  métal  égales  et  égale- 
ment tendues  forment  un  unisson  parfait  en 
tous  sens  :  si  les  longueurs  sont  inégales,  la 
plus  courte  donnera  un  son  plus  aigu ,  et  fera 
aussi  plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné  ; 
d'où  l'on  conclut  que  la  différence  des  sons  du 
grave  à  l'aigu  ne  procède  que  de  celle  des  vi- 
brations faites  dans  un  même  espace  de  temps 
par  les  cordes  ou  corps  sonores  qui  les  font  en- 
tendre ;  ainsi  l'on  exprime  les  rapports  des 
som  par  les  nombres  des  vibrations  qui  les 
donnent. 

On  sail  encore,  par  des  expériences  non  moins 
certaines,  que  les  vibrations  des  cordes ,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales,  sont  toujours  récipro- 
ques aux  longueurs  :  ainsi ,  une  corde  double 
d'une  autre  ne  fera ,  dans  le  même  temps , 
que  la  moitié  (lu  nombre  des  vibrations  de  celle- 
ci  ,  et  le.  rapport  des  sons  qu'elles  feront  en- 


tendre  s'ap|>elle  octave.  Si  les  cordes  sont  comme 
3  et  2 ,  les  vibrations  seront  comme  2  et  3  :  et 
le  rapport  des  sons  s'appellera  quinte,  etc 
(Voyez  Intervalle.  ) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  chevalets  mobiles 
il  est  aisé  de  former  sur  une  seule  corde  des 
divisions  qui  donnent  des  sons  dans  tous  les 
rapports  possibles ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  la 
corde  entière  :  c'est  le  monocorde  dont  je  viens 
de  parler.  (Voyez  Mosocorde.) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur 
égale  ne  forment  pas  toujours  l'unisson  ;  car  si 
l'une  est  plus  grosse  ou  moins  tendue  que  l'au- 
tre, elle  fera  moins  de  vibrations  en  temps 
égaux,  eteonséquemment  donnera  un  son  plus 
grave.  (Voyez  Corde.) 

Il  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  la 
construction  des  instrumens  à  cordes,  tels  que 
le  clavecin ,  le  tympanon ,  et  le  jeu  des  violons 
et  basses  qui,  par  différens  accourcissemens  des 
cordes  sous  les  doigts  ou  chevalets  mobiles,  pro- 
duit la  diversité  des  sons  qu'on  lire  de  ces  ins- 
trumens. Il  faut  raisonner  de  même  pour  les 
instrumens  à  vent,  les  plus  longs  forment  des 
sons  plus  graves,  si  le  vent  est  égal.  Les  trous, 
comme  dans  les  flûtes  et  hautbois,  servent  à  les 
raccourcir  pour  rendre  les  sons  plus  aigus  :  en 
donnant  plus  de  vent  on  les  fait  octavier,  et  les 
sons  deviennent  plus  aigus  encore  ;  la  colonne 
d'air  forme  alors  le  corps  sonore,  et  les  divers 
tons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse  ont  les 
mêmes  principes  que  les  sons  harmoniques  du 
violoncelle  et  du  violon,  etc.  (Voyez  Sons  har- 
moniques.) 

Si  l'on  fait  résonner  avec  quelque  force  une 
des  grosses  cordes  d'une  viole  ou  d'un  violon- 
celle, en  passant  l'archet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu'à  l'ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercée  et 
attentive,  outre  le  «onde  la  corde  entière,  au 
moins  celui  de  son  octave,  celui  de  l'octave  de  sa 
quinte,  et  celui  de  la  double  octave  de  sa  tierce  : 
on  verra  même  frémir  et  l'on  entendra  réson- 
ner toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson  de  ces 
sons-là  :  ces  sons  accessoires  accompagnent  tou- 
jours un  son  principal  quelconque;  mais  quand 
ce  son  pricipal  est  aigu,  les  autres  y  sont  moins 
sensibles  :  on  appelle  ceux-ci  les  harmoniques 
du  son  principal  ;  c'est  par  eux,  selon  M.  Ra- 
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que  tout  son  est  appréciable,  cl  c'est  eu 
eux  que  lui  et  M.Tariioi  ont  cht  relié  le  principe 
de  toute  harmonie,  mais  par  des  roules  direc- 
tement contraires.  (  Voyez  Harmonie,  Sys- 
tème.) 

Une  difficulté  qui  reste  à  expliquer  dans  la 
théorie  du  ton  est  de  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sons  ))euvent  se  faire  entendre  à  la 
fois.  Lorsqu'on  entend,  |»ar  exemple,  les  deux 
tons  de  la  quinte,  dont  l'un  fait  deux  vibrations 
tandis  que  l'autre  en  lait  trois,  on  ne  conçoit 
l>as  bien  comment  la  même  masse  d'air  peut 
fournir  dans  un  même  temps  ces  différens 
nombres  de  vibrations  distincts  l'un  de  l'autre, 
et  bien  moins  encore  lorsqu'il  se  fait  ensem- 
ble plus  de  deux  tons  et  qu'ils  sont  tous  disso- 
nans  entre  eux.  Mengoli  et  les  autres  se  tirent 
d'affaire  par  des  comparaisons  :  il  en  est,  di- 
sent-ils, comme  de  deux  pierres  qu'on  jette  à 
la  fois  dans  l'eau,  et  dont  les  différens  cercles 
qu  elles  produisent  se  croisent  sans  se  confon- 
dre. M.  de  Mairan  donne  une  explication  plus 
philosophique  :  l'air,  selon  lui,  estdhisë  en  par- 
ticules de  diverses  grandeurs,  donl  cliacuncesl 
capable  d'un  ton  |>ariiculier,  et  n'est  suscepti- 
ble d'aucun  autre;  de  sorte  qu'à  chaque  ton 
qui  se  forme,  les  particules  d'air  qui  lui  sont 
analogues  s'ébranlent  seules,  elles  ei  leurs  har- 
moniques, tandis  que  toutes  les  autres  restent 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  émues  à 
leur  tour  par  les  tons  qui  leur  correspondent  ; 
de  sorte  qu'on  entend  à  la  fois  deux  sontt 
comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleurs,  parce 
qu'étant  produits  par  différentes  parties  ils  af- 
fectent l'organe  en  différens  points. 

Ce  système  est  ingénieux  ;  mais  l'imagina- 
tion se  prèle  avec  peine  à  riuHnitéde  particules 
d'air  différentes  en  grandeur  et  en  mobilité, 
quidevroient  être  répandues  dans  chaque  point 
de  l'espace,  pour  être  toujours  prêtes  au  besoin 
à  rendre  eu  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  sont 
possibles  :  quand  elles  sont  uue  fois  arrivées 
au  tympan  de  l'on  ille,on  conçoit  encore  moins 
comment,  en  le  frappant  plusieurs  ensemble, 
elles  peuvent  y  produire  un  ébraiilcmeut  capa- 
ble d  envoyer  au  cerveau  la  sensation  de  cha- 
cune en  particulier.  Il  semble  qu'on  a  éloigné 
la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre  :  on  allè- 
gue en  vain  l'exemple  de  la  lumière  dont  les 
rayons  se  croisent  dans  un  point  sans  confondre 


SON' 

les  objets  ;car,  outre  qu'une  difficulté  n'en  ré- 
sout pas  une  autre  ,  la  parité  n'est  pas  exacte, 
puisque  l'objet  est  *u  sans  exciter  dans  l'air  un 
mouvement  semblable  à  celui  qu'y  doit  exciter 
le  corps  sonore  pour  être  oui.  Mengoli  sem- 
bloil  vouloir  prévenir  celle  objection  en  disant 
que  les  masses  d'air,  chargées,  pour  ainsi  dire, 
de  différens  «on*,  ne  frappent  le  tympan  que 
successivement,  alternativement,  etchacuoea 
son  tour  ;  sans  trop  songer  à  quoi  il  occupe- 
roit  celles  qui  sont  obligées  d'attendre  que  les 
premières  aient  achevé  leur  office ,  ou  sans  ex- 
pliquer comment  l'oreille,  frappée  de  tant  de 
coups  successifs,  peut  distinguer  ceux  qui  ap- 
partiennent à  chaque  ton. 

A  l'égard  des  harmoniques  qui  accompa- 
gnent un  son  quelconque,  ils  offrent  moins  une 
nouvelle  difficulté  qu'un  nouveau  cas  de  la  pré- 
cédente car  sitôt  qu'on  expliquera  comment 
plusieurs  sorts  peuvent  être  entendus  à  la  fois 
on  expliquera  facilement  le  phénomène  des 
harmoniques.  En  effet ,  supposons  qu'un  m 
mette  en  mouvement  les  particules  d'air  sus- 
ceptibles du  même  son,  et  les  particules  suc- 
ceptibles  de  sons  plus  aigus  à  l'infini;  de  ces 
diverses  particules,  il  y  en  aura  dont  les  vibra- 
tions, commençant  et  finissant  exactement  avec 
celles  du  corjis  sonore,  seront  sans  cesse  aidées 
et  renouvelées  par  les  siennes;  ces  particules 
seront  celles  qui  donneront  l'unisson  :  vient  en- 
suite l'octave,  donl  deux  vibrations  s'accor- 
dant  avec  une  du  son  principal ,  en  sont  aidées 
et  renforcées  seulement  de  deux  en  deux;  par 
conséquent  l'octave  sera  sensible ,  mais  moins 
que  l'unisson  :  vient  ensuite  la  douzième  ou 
l'octave  de  la  quinte,  qui  fait  trois  vibrations 
précises  pendant  que  le  ton  fondamental  eu  bit 
une  ;  ainsi  ne  recevant  un  nouveau  coup  qu'a 
chaque  troisième  vibration ,  la  douzième  sera 
moins  sensible  que  l'octave,  qui  reçoit  ce  nou- 
veau coup  dès  la  seconde.  En  suivant  cette 
même  gradation,  l'on  trouve  le  concours  des 
vibrations  plus  tardif,  les  coups  moins  renou- 
velés ,  et  par  conséquent  les  harmoniques  tou- 
jours moins  sensibles,  jusqu'à  ce  que  les  rap 
ports  se  composent  au  point  que  l'idée  du  con- 
cours trop  rare  s'elTace,  et  que,  les  vibrations 
ayaut  le  temps  de  s'éteindre  avant  d'être  re- 
nouvelées ,  l'harmonique  ne  s'étend  plus  du 
tout,  fcnfin  quand  le  rapport  cesse  d'être  ra- 
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lionnel,  les  \ibralions  ne  concourent  jamais  ;  ,  lion,  ni  même  à  celui  de  force.  Un  hautbois 
celles  du  son  plus  aigu,  toujours  contra-  j  aura  beau  se  meure  à  l'unisson  d'une  flûte,  il 
liées,  sont  bientôt  étouffées  par  celles  de  la  :  aura  beau  radoucir  le  son  au  même  degré,  le 
corde,  et  ce  ton  aigu  est  absolument  dissonant  |  ton  de  la  flûte  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
et  nul  :  telle  est  la  raison  pourquoi  les  premières  |  moelleux  et  de  doux  ,  celui  du  hautbois,  je  ne 
harmoniques  s'entendent,  et  pourquoi  tous  les  sais  quoi  de  rude  et  d'aigre,  qui  empêchera 
autres  sons  ne  s'entendent  pas.  Mais  en  voilà  que  l'oreille  ne  les  confonde, sans  parler  delà  di- 
irop  sur  la  première  qualité  du  son,  passons  versilé  du  timbredes  voix. (Voyez  Voix.)  H  n'y  a 
aux  deux  autres.  I  pas  un  instrument  qui  n'ait  le  sien  particulier, 

II.  La  force  du  son  dépend  de  celle  des  vi-  j  qui  n'est  point  celui  de  l'autre,  et  l'orgue  seul  a 
brations  du  corps  sonore;  plus  ces  vibrations  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre  différent  : 
sont  grandes  et  fortes ,  plus  le  son  est  fort  et  .  cependant  personne,  que  je  sache,  n'a  examiné 
vigoureux  et  s'entend  de  loin.  Quand  la  corde  le  son  dans  celte  partie,  laquelle,  aussi-bien  que 
est  assez  tendue,  et  qu'on  ne  force  pas  trop  la  les  autres,  se  trouvera  peut-être  avoir  ses  diffi- 
voix  ou  l'instrument,  les  vibrations  restent  tou-  cultes  ;  car  la  qualité  da  timbre  ne  peut  dépen- 
jours  isochrones,  et  par  conséquent  le  ton  de-  dre  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait  le  de- 
meure le  même,  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on  gré  du  grave  à  l'aigu,  ni  de  la  grandeur  ou  de 
affaiblisse  le  son;  mais  en  raclant  trop  forll'ar-  ;  la  force  de  ces  mômes  vibrations,  qui  fait  le  de- 
chet.en  relâchant  trop  la  corde,  en  soufflant  ou  gré  du  fort  au  fbible.  Il  faudra  donc  trouver 
criant  trop  ,  on  peut  faire  perdre  aux  vibra-  dans  le  corps  sonore  une  troisième  cause  diffe- 
tions  l'isochronisuie  nécessaire  pour  l'identité  ,  rente  de  ces  deux  pourexpliquer  celte  troisième 
du  son  ;  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi,  dans  qualité  du  son  et  ses  différences  ;  ce  qui  peut- 
la  musique  françoise,  où  le  premier  mérite  est  être  n'est  pas  trop  aisé, 
de  bien  crier,  on  est  plus  sujet  à  chanter  faux  <  I^s  trois  qualités  principales  dont  je  viens  de 
que  dans  l'italienne  où  la  voix  se  modère  avec  parler  entrent  toutes,  quoiqu'en  différentes 
plus  de  douceur.  S  proportious ,  dans  l'objet  de  la  musique,  qui 

La  vitesse  du  son,  qui  sembleroit  dépendre  ,  est  le  son  en  général, 
de  sa  force,  n'en  dépend  point.  Celle  vitesse  j    En  effet  le  compositeur  ne  considère  pas  scu- 
est  toujours  égale  et  constante ,  si  elle  n'est  ao  lement  si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être 
celérec  ou  relardée  par  le  vent  ;  c'est-à-dire  .  hauts  ou  bas,  graves  ou  aigus,  mais  s'ils  doi- 
que  le  son,  fort  ou  foible,  s'étendra  toujours  :  vent  être  forts  ou  foiblcs ,  aigres  ou  doux , 


uniformément,  et  qu'il  fera  toujours  dans  deux 
secondes  le  double  du  chemin  qu'il  aura  (ait 
dans  une.  Au  rapport  de  Halley  el  de  Flams- 


sourdi  ou  éclatans,  et  il  les  distribue  à  différens 
instrumens,  à  diverses  voix,  en  récil  ou  en 
chœurs ,  aux  extrémités  on  dans  le  médium 


leed,  le  son  parcourt  en  Angleterre  4070  pieds  des  instrumens  ou  des  voix,  avec  des  doux  ou 
de  France  en  une  seconde,  et  au  Pérou  174  des  fort ,  selon  les  convenances  de  tout  cela, 
toises,  selon  M.  de  La  londamine  ;  le  P.  Mer-  I  Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement  dans  la 
senne  et  Gassendi  ont  assuré  que  le  vent  favo-  comparaison  des  sons  du  grave  à  l'aigu  que  con- 
rable  ou  contraire  n'accéléroîi  ni  ne  retardoit  siste  toute  la  science  harmonique  ;  de  sorte  que, 
le  son  :  depuis  les  expériences  que  Derham  et  comme  le  nombre  des  sons  est  infini ,  l'on  peut 
l'Académie  des  Sciences  onl  faites  sur  ce  sujet,  dire  dans  le  même  sens  que  cette  science  est 
cela  passe  pour  une  erreur.  j  infinie  dans  son  objet.  On  ne  conçoit  point  de 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  son  s'affoiblit  en  I  bornes  précises  à  l'étendue  des  sons  du  grave 
s'étendanl;  el  cet  affoiblissement,  si  lu  pro»  à  l'aigu,  et  quelque  petit  que  puisse  être  l'in- 
pagaiion  est  libre,  qu'elle  ne  soit  génee  par  :  tervalle  qui  est  entre  deux  sons ,  on  le  concevra 
aucun  obstacle  ni  ralentie  par  le  vent ,  suil  toujours  divisible  par  un  troisième  son  :  mais 
ordinairement  la  raison  du  carré  des  distances,  la  nature  el  l'art  ont  limité  cette  infinité  dans 
III.  Quanta  la  différence  qui  se  trouve  en-  la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bientôt 
<:ore  entre  les  sons  par  la  qualité  du  timbre,  il  dans  les  instrumens  les  bornes  des  sons  prati- 
c*l  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'éleva-   cables,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu  :  allongez  ou 
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raccourcissez  jusqu'à  un  certain  point  une  corde  ,  de  leurs  traités  de  musique ,  que  le  nombre  de 
sonore,  elle  n'aura  plus  de  son.  L'on  ne  peut  !  ces  manières  éïoit  grand  et  peut-être  indéter- 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer  ù  volonté  •  miné  ;  or,  chaque  accord  particulier  changeott 


la  capacité  d'une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue, 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornes,  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'ins- 
piration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois  ;  trop  foi- 


les  tons  de  la  moitié  du  système ,  c'est-à-dire 
des  deux  cordes  mobiles  de  chaque  tétracorde  : 
ainsi  l'on  voit  bien  ce  qu'ils  avoient  de  ton$ 
dans  une  seule  manière  d'accords,  mais  on  ne 


ble ,  elle  ne  rend  point  de  ton  ;  trop  forte ,  elle  |  peut  calculer  au  juste  combien  ce  nombre  se 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossible  multiplioit  dans  tous  les  cliangemens  de  genre 
d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille  ex-  ;  etde  mode  qui  inlroduisoicnl de  nouveaux  sont. 


|M,*riences  que  tous  les  sons  sensibles  sont  ren- 
fermes dans  une  certaine  latitude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deviennent  inappréciables  à 
l'oreille.  M.  Euler  en  a  môme  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations, 


Par  rapport  à  leurs  tétracordes ,  ils  distin- 
guoient  les  sons  en  deux  classes  générales  ;  sa- 
voir, les  sons  stables  et  Oxes  dont  l'accord  ne 
changeoit  jamais,  et  les  «m*  mobiles  dont  l'ac- 
cord changeoh  avec  l'espèce  du  genre  ;  les  pre- 
miers étoient  huit  en  tout  ;  savoir,  les  deux  ex- 


rapporlées  par  M.  Diderot  dans  ses  principes  ■  trémes  de  chaque  tétracorde  et  la  corde  pros- 
d'Acoustique,  tous  les  sons  sensibles  sont  com-  lambanomène;  les  seconds  étoient  aussi  tout  au 
pris  entre  les  nombres  50  et  7552  ;  c'est-à-dire  moins  au  nombre  de  huit ,  quelquefois  de  neuf 
que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus  ou  de  dix,  parce  que  deux  sons  voisins  quelque- 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  50  vibra-  fois  se  confondoient  en  un ,  et  quelquefois  sc- 
iions par  seconde ,  et  le  plus  aigu  7552  vibra-  ■  séparoient. 


Ils  divisoient  derechef,  dans  les  genres  épais, 
les  sons  stables  en  deux  espèces,  dont  Tune 


lions  dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  près  8  octaves. 

D'un  autre  coté  l'on  voit ,  par  la  génération  |  tenoit  trois  sons ,  appelés  apycni  ou  non-serrà, 
harmonique  des  sons ,  qu'il  n'y  en  a ,  dans  leur  I  parce  qu'ils  ne  formoient  au  grave  ni  semi-tons 
infinité  possible,  qu'un  très  petit  nombre  qui  I  ni  moindres  intervalles;  ces  trois  sons  apycni 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo-  j  étoient  la  proslambanomène ,  la  nète-synné- 
nieux  ;  car  tous  ceux  qui  ne  forment  |>as  des 
coosonnanas  avec  les  sons  fondamentaux ,  ou 
qui  ne  naissent  pas  médiatemeut  ou  immédia- 
tement des  différences  de  ces  consonnances , 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voila  pour- 
quoi ,  quelque  parfait  qu'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nôtre ,  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  l'étendue  d'une  octave , 


ménon ,  et  la  nèle-hyperboléon.  L'ai 
portoit  le  nom  de  «on*  barypycni  ou 
parce  qu'ils  formoient  le  grave  des  petits 
valles  :  les  som  barypycni  étoient  au 
de  cinq;  savoir,  rhypaie-hypaton,  l'hypate-mé- 
son,  la  mèse,  la  paramètre  et  la  nète-diézeug- 
ménon. 

Les  sons  mobiles  se  subdivisoient  pareille- 


desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne  con-  ment  en  sons  mésopyeni  ou  moyens  dans  le 

tiennent  que  des  répliques.  Que  si  l'on  veut  serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq  en  nombre; 

compter  toutes  ces  répliques  pour  autant  de  savoir,  le  second ,  en  montant,  de  chaque  tétra- 

sons  différens,  en  les  multipliant  par  le  nom-  corde  ;  et  en  cinq  autres  sonst  appelés  oxipytni 

bre  des  octaves  auquel  est  bornée  l'étendue  des  ou  sur-aigus ,  qui  étoient  le  troisième ,  en  mou- 

sons  appréciables ,  on  trouvera  96  en  tout  pour  tant ,  de  chaque  tétracorde.  (  Voyez  Tétzv 

le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans  corde.  ) 

notre  musique  sur  un  même  son  fondamental.  ;     A  l'égard  des  douze  sons  du  système  mo- 

On  ne  jiourroit  pas  évaluer  avec  la  même  ,  derne,  l'accord  n'en  change  jamais  et  ils  sont 

précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans  !  tous  immobiles.  Brossard  prétend  qu'ils  sont 

l'ancienne  mus  que  :  car  les  Grecs  formoient,  tous  mobiles ,  fondé  sur  ce  qu'ils  peuvent  eUv 

pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique  altères  par  dièse  ou  bémol  :  mais  autre  chose 

qu'ils  avoient  de  manières  différentes  d'accor-  est  de  changer  de  corde ,  et  autre  chose  de 

der  leurs  tétracordes.  11  paroit ,  par  la  lecture  |  changer  l'accord  d'une  corde. 
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Son  hxe  ,  *.  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
un  son  fixe  il  faudrait  s'assurer  que  ce  son  se- 
roit  toujours  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tcus  les  lieux  :  or,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  pour  cela  d'avoir  un  tuyau,  par 
exemple,  d'une  longueur  déterminée  ;  car,  pre- 
mièrement ,  le  tuyau  restant  toujours  le  même, 
la  pesanteur  de  l'air  ne  restera  pus  pour  cela 
toujours  la  même,  le  son  changera  et  devien- 
dra plus  grave  ou  plus  aigu,  selon  que  l'air  de- 
viendra plus  léger  ou  plus  pesant  ;  par  la  même 
raison  le  son  du  même  tuyau  changera  encore 
avec  la  colonne  de  l'atmosphère ,  selon  que  ce 
même  luyau  &era  porté  plus  haut  ou  plus  bas 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  second  lieu,  ce  même  tuyau,  quelle  qu'en 
soit  la  matière,  sera  sujet  aux  variations  que 
le  chaud  ou  le  froid  cause  dans  les  dimensions 
de  tous  les  corps  ;  le  tuyau  se  raccourcissant 
ou  s'allongeant,  deviendra  proportionnellement 
plus  aigu  ou  plus  grave,  et  de  ces  deux  causes 
combinées  vient  la  difficulté  d'avoir  un  son  fixe, 
et  presque  l'impossibilité  de  s'assurer  du  même 
%on  dans  deux  lieux  en  même  temps,  ni  dans 
deux  temps  en  même  lieu. 

Si  l'on  pouvoit  compter  exactement  les  vi- 
brations que  fait  un  son  dans  un  tem|)s  donné, 
l'on  pourroit,  par  le  même  nombre  des  vibra- 
tions, s'assurer  de  l'identité  du  son;  mais  ce  cal- 
cul étant  impossible,  on  ne  peut  s'assurer  de 
eette  identité  du  son  que  par  celle  des  inslru- 
roens  qui  le  donnent;  savoir,  le  tuyau,  quant 
a  ses  dimensions,  et  l'air,  quant  à  sa  pesanteur. 
M.  Sauveur  proposa  pour  cela  des  moyens  qui 
ne  réussirent  pas  à  l'expérience.  M.  Diderot  en 
a  proposé  depuis  de  plus  praticables  et  qui  con- 
sistent à  graduer  un  tuyau  d'une  longueur  suf- 
fisante pour  que  les  divisions  y  soient  justes  et 
sensibles  en  le  composant  de  deux  parties  mo- 
biles par  lesquelles  on  puisse  l'allonger  et  rac- 
courcir selon  les  dimensions  proportionnelles 
aux  altérations  de  l'air,  indiquées  par  le  ther- 
momètre quant  à  la  température,  et  par  le  ba- 
romètre quant  à  la  pesanteur.  Voyez  Iù-dessus 
les  Principes  d'Acoustique  de  cet  auteur. 

Sois  fondamental.  (Voyez  Fondamental.) 

Sons  flctés.  (  Voyez  Sons  harmoniques.  ) 

Son»  harmoniques  ou  Sons  flûtes.  Espèce 
singulière  de  sons  qu'on  lire  de  certains  instru- 
ments ,  tels  que  le  violon  et  le  violoncelle ,  par 


SON  HOÎ) 

un  mouvement  particulier  de  l'archet  qu'on  ap- 
!  proche  davantage  du  chevalet ,  et  en  posant 
légèrement  le  doigt  sur  certaines  divisions  de 
I  la  corde.  Ces  sons  sont  fort  differens ,  pour  le 
i  timbre  et  pour  le  ton,  de  ce  qu'ils  seroient  si 
!  l'on  appuyoit  tout-à-fait  le  doigt.  Quant  au  ton, 
par  exemple ,  ils  donneront  la  quinte  quand 
ils  donneroient  la  tierce ,  la  tierce  quand  ils 
donneraient  la  sixte ,  etc.  Quant  aux  timbres  , 
ils  sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on 
tire  pleins  de  la  même  division ,  en  faisant  por- 
i  ter  la  corde  sur  le  manche  ;  et  c'est  à  cause  de 
cette  douceur  qu'on  les  appelle  sons  flûtès. 
Il  faut,  pour  en  bien  juger,  avoir  entendu 
M.  Mondonville  tirer  sur  son  violon,  ou  M.  Ber- 
taud  sur  son  violoncelle,  des  suites  de  ces  beaux 
sons.  En  glissant  légèrement  le  doigt  de  l'aigu 
au  grave  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'on 
i  touche  en  même  temps  de  l'archet  en  la  manière 
susdite ,  on  entend  distinctement  une  succes- 
sion de  sons  harmoniques  du  grave  à  l'aigu  , 
qui  étonne  fort  ceux  qui  n'en  connoissent  pas 
la  théorie. 

Le  principe  sur  lequel  cette  théorie  est  fon- 
dée est  qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  par- 
ties commcnsurables  entre  elles,  et  par  consé- 
quent avec  la  corde  entière,  si  l'obstacle  qu'on 
met  au  point  de  division  n'empêche  qu'impar- 
faitement la  communication  des  vibrations  d'une 
partie  à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'on  fera  son- 
ner la  corde  dans  cet  état,  elle  rendra ,  non  le 
son  de  la  corde  entière,  ni  celui  de  sa  grande 
partie,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l'autre,  ou,  si  elle  ne  la 
mesure  pas ,  le  son  de  la  plus  grande  aliquote 
commune  a  ces  deux  parties. 

Qu'on  divise  une  corde  6  en  deux  parties  4 
et  2 ,  le  son  harmonique  résonnera  par  la  lon- 
gueur de  la  petite  partie  2 ,  qui  est  aliquote  de 
la  grande  partie  *  ;  mais  si  la  corde  5  est  divi- 
sée par  2  et  5  ;  alors ,  comme  la  petite  partie  no 
mesure  pas  la  grande  ;  le  son  harmonique  ne 
résonnera  que  selon  la  moitié  J  de  cette  même 
petite  partie,  laquelle  moitié  est  la  plus  grande 
commune  mesure  des  deux  parties  3  et  2 ,  et  do 
toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  celte  loi  tirée  de  l'observation 
et  conforme  aux  expériences  faites  par  M.  Sau- 
veur à  l'Académie  des  Sciences,  tout  le  mer- 
veilleux disparaît;  avec  un  calcul  très- simple 
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on  assigne  pour  chaque  degré le  son  harmonique  La  sonate  est  faite  ordinairement  pour  ua 
qui  lui  répond.  Quant  au  doigt  glissé  le  long  de  seul  instrument  qui  récite  accompagne  d'une 
la  corde ,  il  ne  donne  qu'une  suite  de  sons  nar-  \  basse-continue;  et  dans  une  telle  couiposmw 

on  s'attache  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable 
pour  faire  briller  l'instrument  pour  lequel  on 
travaille,  soit  par  le  tour  des  chants ,  soit  par 
le  choix  des  sons  qui  conviennent  le  mieux  a 
cette  espèce  d'instrument,  soit  par  la  hardiesse 


moniques  qui  se  succèdent  rapidement  dans 
l'ordre  qu'ils  doivent  avoir  selon  celui  des  divi- 
sions sur  lesquelles  on  passe  successivement  le 
doigt ,  et  les  points  qui  ne  forment  pas  des  di- 
visions exactes,  ou  qui  en  forment  de  trop  com- 
posées, ne  donnent  aucun  son  sensible  ou  ap-  de  l'exécution.  11  y  a  aussi  des  sonates  en  trio. 


préciable 

On  trouvera  ,  Planche  G,  figure  3,  une  table 


que  les  Italiens  appellent  plus  communément 
sinfonie  ;  mais  quand  elles  passent  trois  parties. 


des  sons  harmoniques,  qui  peut  en  faciliter  la  ;  ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  récitante,  elles  prêt- 
recherche  à  ceux  qui  désirent  de  les  pratiquer,  j  nenl  le  nom  de  concerto.  (  Voyez  Conceuto.  i 
La  première  colonne  indique  les  sons  que  ren-  1  II  y  a  plusieurs  sortes  de  sonates.  Les  Italien» 
droient  les  divisions  de  l'instrument  touchées  les  réduisent  à  deux  espèces  principales  :  1  oor, 
en  plein,  et  la  seconde  colonne  montre  les  qu'ils  ap|>ellenl  sonate  da  caméra,  sonates  de 
«ont  flûtés  correspondons  quand  la  corde  est  chambre,  lesquelles  sont  composées  de  plu- 
touchée  harmoniquemenl.  ,  sieurs  airs  familiers  ou  à  danser ,  tels  à  peu 

Après  la  première  octave,  c'est-à-dire  depuis  près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  en  France 
le  milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  cheva-  i  des  suites;  l'autre  espèce  estappelée  sonate  da 
let,  on  retrouve  les  mêmes  sons  harmoniques  chiesaf  sonates  d'église,  dans  la  composition 
dans  le  même  ordre,  sur  les  mêmes  divisions  desquelles  il  doit  entrer  plus  de  recherche,  de 
de  l'octave  aiguë ,  c'est-à-dire  la  dix-neuvième  travail,  d'harmonie,  et  des  chants  plus cowe- 
sur  la  dixième  mineure ,  la  dix-septième  sur  la  nables  à  la  dignité  du  lieu.  De  quelque  espètt 
dixième  majeure ,  etc.  .  que  soient  les  sonates ,  elles  commencent  d'or- 

Je  n'ai  fait,  dans  celte  table,  aucune  mention  dinairc  par  un  adagio,  et  après  avoir  passe  par 
des  sons  harmoniques  relatifs  à  la  seconde  et  à  deux  ou  trois  mouvemeos  différais,  finissent 
La  septième  :  premièrement ,  parce  que  les  di-  par  un  allegro  ou  un  presto, 
visions  qui  les  forment  n'ayant  entre  elles  que  Aujourd'hui  que  les  instrumens  sont  Ij  par- 
ties aliquoles  fort  petites ,  en  rendroicnl  .estons  lie  la  plus  importante  de  la  musique,  les«nuu« 
trop  aigus  pour  être  agréables,  et  trop  difli-  ,  sont  extrêmement  à  la  mode,  de  même  que  toute 
ciles  à  tirer  parle  coup  d'archet,  cl  de  plus  espèce  de  symphonie;  le  vocal  n'en  est  guère 
parce  qu'il  faudroit  entrer  dans  des  sous-divi-  que  l'accessoire,  et  léchant  accompagne  lac- 
sions  trop  étendues,  et  qui  ne  peuvent  s'admet-  coinpagnemenl.  Nous  tenons  ce  mauvais  goût 
ire  dans  la  pratique  ;  car  le  son  harmonique  du  de  ceux  qui ,  voulant  introduire  le  tour  de  b 
ton  majeur  seroit  la  vingt- troisième ,  ou  la  tri-  musique  italienue  dans  une  langue  qui  o'enesi 
pie  octave  de  la  seconde ,  el  I  harmonique  du  pas  susceptible ,  nous  ont  obligés  de  chercher 
ton  mineur  seroit  la  vingt-quatrième,  ou  la  tri-  à  faire  avec  les  instrumens  ce  qu'il  nous  est 
pie  octave  de  la  tierce  mineure  :  mais  quelle  impossible  de  faire  avec  nos  voix.  J'ose  prédin- 
est  l'oreille  assez  fine  et  la  main  assez  juste  pour  qu'un  goût  si  peu  naturel  ne  durera  pas.  La 
distinguer  et  loucher  à  sa  volonté  un  ton  ma-  musique  purement  harmonique  est  peu  de 
jeurou  union  mineur?  chose  :  pour  plaire  constamment,  el  prévenir 

Toul  le  jeu  de  la  trompette  marine  est  en  l'ennui,  elle  doil  s'élever  au  rang  des  artsd'i- 
40iw  harmoniques;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  lire  mitation,  mats  son  imitation  n'est  pas  tou- 
|>as  aisément  toutes  sortes  de  sons.  i  jours  immédiate  comme  celle  de  la  poésie  et  de 

Son.\tk,*s.  f.  Pièce  de  musique  instrumen-  la  peinture;  la  parole  est  le  moyen  par  lequel 
talc  composée  de  trois  ou  quatre  morceaux  '  la  musique  détermine  le  plus  souvent  l'objet 
consécutifs  de  caractères  diflérens.  La  sonate  dont  elle  nous  offre  l'image;  cl  c'est  |«ar  b 
est  à  |>cu  près  pour  les  instrumens  ce  qu'est  la  sons  louchans  de  la  voix  humaine  que  cett*' 
cantaie  \hjuv  la  voix.  image  éveille  au  fond  du  cœur  le  sentinirui 
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qu'elle  doit  y  produire.  Qui  ne  sent  combien  la  François,  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit 
pure  symphonie ,  dans  laquelle  on  ne  cherche  le  même  effet  que  la  sourdine,  et  qui  n'aiment 
qu'à  faire  briller  l'instrument,  est  loin  de  cette  pas  l'emliarrasde  la  pincer  et  déplacer,  ne  s'en 
énergie?  Toutes  les  folies  du  violon  de  M.  Mon-  servent  point;  maison  en  fait  usage  avec  un 
donville  m 'attendriront-elles  comme  deux  sons  grand  effet  dans  tous  les  orchestres  d'Italie,  et 
de  la  voix  de  mademoiselle  \je  Maure  ?  La  sym-  c'est  parce  qu'on  trouve  souvent  ce  mot  sordini 
phonie  anime  le  chant  et  ajoute  à  son  exprès-  écrit  dans  les  symphonies,  que  j'en  ai  dû  faire 
sion  ,  mais  elle  n'y  supplée  pas.  Pour  savoir  ce  un  article. 

que  veulent  dire  tous  ces  fatras  de  sonates  dont  II  y  a  des  sourdines  aussi  pour  les  cors  de 
on  est  accablé,  il  faudrait  faire  comme  ce  pein-  chasse,  pour  le  clavecin ,  etc. 
ire  grossier ,  qui  étoit  obligé  d'écrire  au-des- j  Sous  -  dominante  ou  Soudominante.  Nom 
sous  de  >es  figures,  C'est  un  arbre  ,  c'est  un  donné  par  M.  Rameau  à  la  quatrième  note  du 
homme,  c'est  un  cheval.  Je  n'oublierai  jamais  ion,  laquelle  est  par  conséquent  au  même  in- 
la  saillie  du  célèbre  Funtenelle,  qui,  se  trou-  tervallede  la  tonique  en  descendant,  qu'est  la 
vant  excédé  de  ces  éternelles  symphonies,  s'é-  dominante  en  montant  :  celte  dénomination 
cria  loul  haut  dans  un  transport  d'impatience  :  vient  de  l'affinité  que  cet  auteur  trouve  par 
Sonate,  que  me  veux-tu  ?  j  renversement  entre  le  mode  mineur  de  la  sous- 

Sonner,  v.  a.  et  n.  On  dit  en  composition  dominante,  et  le  mode  majeur  de  la  tonique, 
qu'une  note  sonne  sur  la  basse,  lorsqu'elle  ;  (Voyez  Harmonie.)  Voyez  aussi  l'article  qui 
entre  dans  l'accord  et  fait  harmonie;  à  la  dif-  suit. 

férence  des  notes  qui  ne  tout  que  de  goût,  et  !  Sous-meihante  ou  Soumédiante.  C'est  aussi, 
ne  servent  qu'a  figurer  ;  lesquelles  ne  sonnent  dans  le  vocabulaire  de  M.  Hameau,  le  nom  de 
point  :  on  dit  aussi  sonner  une  noie,  un  accord,  la  sixième  note  du  ton;  mais  celle  sous-mèdiante , 
pour  dire,  frapper  ou  faire  entendre  le  son  ,  !  devant  être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en 
l'harmonie  de  cétte  note  ou  de  cet  accord.  \  dessous,  qu'en  est  la  médiante  en  dessus ,  doit 
Soxore,  ad).  Qui  rend  du  son.  Un  métal  so-  faire  tierce  majeure  sous  cette  tonique,  et  par 
nore  :  de  là  ,  corps  sonore.  {  Voyez  Coups  so-  conséquent  tierce  mineure  sous  la  sous-domi- 
*ore.  )  :  nante,  et  c'est  sur  celte  analogie  que  le  même 

Sonore  se  dit  particulièrement  et  par  excd-  M.  Rameau  établit  le  principe  d  j  mode  mineur  ; 
lenee  de  tout  ce  qui  rend  des  sons  moelleux  ,  mais  il  s' ensuivrai  t  de  là  que  le  mode  majeur 
forts ,  nets ,  justes  et  bien  timbrés  :  une  cloche  d'une  ionique ,  et  le  mode  mineur  de  sa  sous- 
sonore ,  une  voix  sonore ,  etc.  dominante,  devroieot  avoir  une  grande  affinité  ; 

Sotto-voce,  adv.Ce  mot  italien  marque, dans  ce  qui  n'est  pas,  puisqu'au  contraire  il  est 
les  lieux  où  il  est  écrit,  qu'il  ne  faut  chanter  très-rare  qu'on  passe  d'un  de  ces  deux  modes  à 
qu'à  demi-voix,  ou  jouer  qu'à  demi-jeu  :   l'autre,  ei  que  l'échelle  presque  entière  est 
niezzo  forte  et  meiza-voce  signifient  la  même  altérée  par  une  telle  modulation, 
rhose.  ,    Je  puis  me  tromper  dans  l'acception  des  deux 


Soupir.  Silence  équivalant  à  une  noire,  et  mots  précédens,  n'ayant  pas  sous  les  yeux,  en 

qui  se  marque  par  un  trait  courbe  approchant  écrivant  cel  article,  les  écrits  de  M.  Rameau, 

de  la  figure  du  7  de  chiffre,  mais  tourné  en  Peut-être  entend-il  simplement  ,  par  sous- 

sens  contraire ,  en  celte  sorte  (Voyez  Si-  dominante ,  la  noie  qui  est  un  degré  au-dessous 
lencf.  ,  Notes.)                                     I  de  la  dominante,  et  par  sous-mèdiante M  la  noie 

SourdiSe,  s.  f.  Pclil  instrument  decuivreou  qui  est  un  degré  au-dessous  de  la  medianle.  Ce 

d'argent ,  qu'on  applique  ;iu  chevalet  du  violon  qui  me  lient  en  suspens  entre  ces  deux  sens,  est 

ou  du  violoncelle,  pour  rendre  les  sons  plus  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  sous-domi- 

sourds  et  plus  (bibles ,  en  interceptant  et  gê-  nante  est  la  même  note  fa  pour  le  ton  d'uf  : 

nant  la  vil  irai  ion  du  corps  entier  de  l'instrument,  mais  il  n'en  seroil  pas  ainsi  de  la  sous-médiante  ; 

La  sourdine,  en  affaiblissant  les  sons,  change  elle  sera  l  la  dans  le  premier  sens,  et  re  dans 

leur  timbre  el  leur  donne  un  caractère  exlrô-  le  second.  Le  lecteur  pourra  vérifier  lequel  des 

mement  attendrissant  et  trisle.  Les  musiriens  deux  c$i  celui  «le  M.  Rameau  ;  ce  qu'il  y  a  de 
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sur,  est  que  celui  que  je  donne  est  préférable  Style  dramatique  ou  imitatif,  est  un  style 
pour  l'usage  de  la  composition.  propi  e  à  exciter  ou  peindre  les  lussions  :  style 

Soutenir,  v.  a.  pris  en  sens  neut.  C'est  faire  !  d'église,  est  un  style  sérieux,  majestueux, 
exactement  durer  les  sons  toute  leur  valeur  !  grave  :  style  de  motet ,  où  l'artiste  affecte  de 
sans  les  laisser  éteindre  avant  la  lin,  comme  se  montrer  tel,  est  plutôt  classique  et  savant 
font  trèvsouvent  les  musiciens,  et  surtout  les  qu'énergique  ou  affectueux  :  style  hyporche- 


symphonisU'S. 


matique,  propre  à  la  joie,  au  plaisir,  à  la 


Spiccato,  a  /;.  Mot  italien ,  lequel ,  écrit  sur  danse,  et  plein  de  mouvemens  vite ,  gais  et  bien 
ta  musique,  indique  des  sons  secs  et  bien  dé-  [  marqués  :  style  symphonique  ou  instrumental 
tachés.  ;  Comme  chaque  instrument  a  sa  touche,  son 

Spondaula,  s.  m.  C'éloit,  chez  les  anciens,  j  doigter,  son  caractère  particulier,  il  a  aussi 
un  joueur  de  flûte  ou  autre  semblable  instru-  son  style.  Style  mélismalique  ou  naturel,  et 
ment,  qui,  pendant  qu'on  offroil  le  sacrifice,  j  qui  se  présente  le  premier  aux  gens  qui  n'ont 
jouoit  à  l'oreille  du  prêtre  quelque  air  convc-  !  point  appris  :  style  de  fantaisie ,  peu  lié , 


nable  pour  l'empêcher  de  tien  écouter  qui  put  d'idées,  libre  de  toute  contrainte  :  style  cho- 
ie distraire.  raïque  ou  dansant,  lequel  se  divise  en  autant 

Ce  mot  est  formé  du  grec  oirovti;,  libation,  de  branches  différentes  qu'il  y  a  de  caractères 
et  i  jVoç  ,  flûte.  j  dans  la  danse ,  etc. 

Spondéasme  ,  s.  m.  C'éloit ,  dans  les  plus  an- 1  Les  anciens  avoient  aussi  leurs  styles  difte- 
ciennes  musiques  grecques,  une  altération  dans  !  rens.  (Voyez  Mode,  Mélopée.) 
le  genre  harmonique,  lorsqu'une  corde  étoit  ;  Sujet,*,  m.  Terme  de  composition  :  c'est  la 
accidentellement  élevée  de  trois  dièses  au-dessus  partie  principale  du  dessein ,  l'idée  qui  sert  de 
de  son  accord  ordinaire;  de  sorte  que  le  fondement  à  toutes  les  autres.  (Voyez  Dessei.vi 
spondéasme  étoit  précisément  le  contraire  de  Toutes  les  autres  parties  ne  demandent  que  de 


Xèclijsc. 

Stables,  adj.  Sons  ou  cordes  stables  : 
c'étoient,  outre  la  corde  proslambanomène^. 


l'art  et  du  travail;  celle-ci  seule  dépend  du 
génie ,  et  c'est  en  elle  que  consiste  l'invention. 
Les  principaux  sujets  en  musique  produisait 


les  deux  extrêmes  de  chaque  tétracorde ,  des-  >  des  rondeaux,  des  imitations ,  des  figures ,  etc. 
quelsextrémes  sonnant  ensemble  le  diatessaron  (Voyez  ces  mots.)  Un  compositeur  stérile  et 
ou  la  quarte,  l'accord  ne  changeoil  jamais,  froid,  après  avoir  avec  peine  trouvé  quelque 
comme faisoit celui descordesdu milieu, qu'on   mince  sujet,  ne  fait  que  le  retourner;  et  le 


lendoit  ou  relachoit  suivant  les  genres ,  et  qu'on 
appeloil  pour  cela  sons  ou  cordes  mobiles. 

Style  ,  *.  m.  Caractère  dislinctif  de  compo- 
sition ou  d'exécution.  Ce  caractère  varie  beau- 
coup selon  les  pays ,  le  goût  des  peuples ,  le 
génie  des  auteurs  :  selon  les  matières ,  les  lieux , 


promener  de  modulation  en  modulation  ;  mais 
l'artiste  qui  a  de  la  chaleur  et  de  l'imagination , 
sait,  sans  laisser  oublier  son  sujet ,  lui  donner 
un  air  neuf  chaque  fois  qu'il  le  représente. 
Suite,  *.  f.  (Voyez Sonate.) 
Super-sus,  *.  m.  Nom  qu'on  donnoit  jadis 


les  temps ,  les  sujets ,  les  expressions ,  etc.      ;  aux  dessus  quand  ils  étoient  très-aigus. 

On  dit  en  France  le  style  de  Lully ,  de  Ra-  Supposition  ,  *.  f.  Ce  mot  a  deux  sens  en 

nieau,de  Mondonville,  etc. ;  en  Allemagne,  musique. 

on  dit  le  style  de  liasse,  de  Gluck,  de  Graun  ;  4°  Lorsque  plusieurs  notes  montent  ou  des- 

en  Italie,  on  dit  le  style  de  Léo,  de  Pcrgolèse,  cendenldiatoniquement  dans  une  partiesur  une 

de  Jomelli ,  de  Burancllo.  Le  style  des  musiques  même  note  d'une  autre  partie  ;  alors  ces  notes 

d'église  n'est  pas  le  même  que  celui  des  musi-  diatoniques  ne  sauroient  toutes  faire  harmonie. 


ques  pour  le  théâtre  ou  pour  la  chambre.  Le 
style  des  compositions  allemandes  est  sautil- 
lant, coupé,  mats  harmonieux.  Le  style  des 


ni  entrer  à  la  fois  dans  le  même  accord  :  il  y  eu 
a  donc  qu'on  y  compte  pour  rien ,  et  ce  sont 
ces  notes  étrangères  à  l'harmonie  qu'on  an- 


compositions  françoises  est  fade ,  plat  ou  dur ,   pelle  notes  par  supposition. 

mal  cadencé,  monotone  ;  celui  des  compositions      ïjh  règle  générale  est ,  quand  les  notes  sont 

italiennes  est  fleuri,  piquant ,  énergique.  égales,  que  toutes  celles  qui  frappent  sur  le 
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temps  fort  portent  harmonie;  celles  qui  (las- 
sent sur  le  temps  foible  sont  des  noies  de  sup- 
position, qui  ne  sont  mises  que  pour  le  chant 
et  pour  former  des  degrés  conjoints.  Rcmar- 


sus  8ir» 

prend  le  nom  de  septième  superflue.  La  troi- 
sième espèce  est  celle  où  le  son  supposé  est  au- 
dessous  d'un  accord  de  septième  diminuée  ;  s'il 
est  une  tierce  au-dessous ,  c'est-à-dire  que  le 
quez  que,  par  temps  fort  et  temps  foible ,  j'en-  son  supposé  soit  la  dominante,  l'accord  sap- 
tends  moins  ici  les  principaux  temps  de  la  me-   pelle  accord  de  seconde  mineure  et  tierce  ma- 


jeure;  il  est  fort  peu  usité  :  si  le  son  ajoulé  est 
ainsi ,  s'il  y  a  deux  notes  égales  dans  un  même  une  quinte  au-dessous ,  ou  que  ce  son  soit  la 
temps,  c'est  la  première  qui  porte  har  monie,  ,  médiante,  l'accord  s'appelle  accord  de  quarte 
la  seconde  est  de  supposition  :  si  le  temps  est  et  quinte  superflue  ;  et  s'il  est  une  septième 
composé  de  quatre  notes  égales,  la  première  au-dessous,  c'est-à-dire  la  tonique  elle-même, 
et  la  troisième  portent  harmonie,  lu  seconde  l'accord  prend  le  nom  de  sixte  mineure  et  sep^ 
cl  la  quatrième  sont  des  notes  de  supposi-  lième  superflue.  A  l'égard  des  renversemens 
/ion,  etc.  j  de  ces  divers  accords,  où  le  son  supposé  se 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre ,  on  passe  transporte  dans  les  parties  supérieures,  n'étant 
la  première  note  par  supposition,  et  l'on  fait  admis  que  par  licence,  ils  ne  doivent  être  pra- 
porter  la  seconde  ;  mais  alors  la  valeur  de  tiqués  qu'avec  choix  et  circonspection.  L'on 
«  eue  seconde  note  est  ordinairement  augmen-  trouvera  au  mot  Accord  tous  ceux  qui  peuvent 
tée  par  un  point  aux  dépens  de  la  première,   se  tolérer. 

Tout  ceci  suppose  toujours  une  marche  dia-      Suraigues.  Tétracorde  des  suraiguës  ajoute* 
tonique  par  degrés  conjoints;  car  quand  les  par  l'Arélin.  (  Voyez  Système.) 
degrés  sont  disjoints  il  n'y  a  point  de  supposi-  ■    Surnuméraire  ou  Ajoutée  ,  *.  f.  C'étoit  le 


tion,  et  toutes  les  notes  doivent  entrer  dans  ;  nom  de  la  plus  basse  corde  du  système  des 

1  accord.  Grecs  ;  ils  l'appeloient  en  leur  langue  proslam- 

2°  On  appelle  accords  par  supposition  ceux  banoménos.  (Voyez  ce  mot.) 

où  la  basse-conlinue  ajoute  ou  suppose  un  nou-  Suspension,  s.  f.  Il  y  a  suspension  dans  tout 

veau  son  au-dessous  de  la  basse-fondamentale;  accord  sur  la  basse  duquel  on  soutient  un  ou 

ce  qui  fait  que  de  tels  accords  excèdent  toujours  plusieurs  sons  de  l'accord  précédent  avant  que 

l'étendue  de  l'octave.  de  passer  à  ceux  qui  lui  appartiennent  ;  comme 

Les  dissonances  des  accords  par  supposition  si ,  la  basse  passant  de  la  tonique  à  la  domi- 

doivent  toujours  être  préj>arées  par  des  syn-  nanle,  je  prolonge  encore  quelques  instans  sur 

copes,  et  sauvées  en  descendant  diatoniqne-  celte  dominante  l'accord  de  la  tonique  qui  la 

ment  sur  des  sons  d'un  accord  sous  lequel  la  précède  avant  de  le  résoudre  sur  le  sien ,  c'est 

même  basse  supposée  puisse  tenir  comme  basse-  une  suspension. 

fondamentale ,  ou  du  moins  comme  basse-con-  :  II  y  a  des  suspensions  qui  se  chiffrent  et  en- 

tinue  :  ce  qui  fait  que  les  accords  par  supposi-  trent  dans  l'harmonie  :  quand  elles  sont  dis- 


tion,  bien  examinés  peuvent  tous  passer  pour 
de  pures  suspensions.  (  Voyez  Suspension.) 

Il  y  a  trois  sortes  d'accords  par  supposition  : 
tous  sont  des  accords  de  septième.  La  pre- 
mière ,  quand  le  son  ajouté  est  une  tierce  au- 
dessous  du  son  fondamental  ;  tel  est  l'accord 
de  neuvième  :  si  l'accord  de  neuvième  est  for- 
mé par  la  médiante  ajoutée  au-dessous  de  l'ac- 
cord sensible  en  mode  mineur,  alors  l'accord 
prend  le  nom  de  quinte  superflue.  La  seconde 
espèce  est  quand  le  son  supposé  est  une  quinte 
au-dessous  du  fondamental,  comme  dans  l'ac- 
cord de  quarte  ou  onzième  :  si  l'accord  est 
et  qu'on  suppose  la  tonique,  l'accord 


sonantes,  ce  sont  toujours  des  accords  par 
supposition.  (Voyez  Supposition.)  D'autres 
suspensions  ne  sont  que  de  goût;  mais,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  on  doit  tou- 
jours les  assujettir  aux  trois  règles  suivantes. 

I.  La  suspension  doit  toujours  se  faire  sur  le 
frappé  de  la  mesure,  ou  du  moins  sur  un 
temps  fort. 

IL  Elle  doit  toujours  se  résoudre  diatori- 
quement,  soit  en  montant ,  soit  en  descendant, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  qui  a  suspendu 
ne  doit  ensuite  monter  ou  descendre  que  d'un 
degré  pour  arriver  à  l'accord  naturel  de  la  note 
de  basse  qui  a  porté  la  suspension. 
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III.  Toute  suspension  chiffrée  doit  se  sauver  ;  bois  :  on  ilil  d'une  pièce  qu'elle  est  on  grande 
en  descendant ,  excepté  la  seule  note  sensible  .  symphonie,  quand ,  outre  la  basse  et  les  dessus, 
qui  se  sauve  en  montant.  1  elle  a  encore  deux  autres  parties  inslrumen- 

Moyennant  ces  précautions ,  il  n'y  a  point  de  taies,  savoir,  taille  et  quinte  de  violon.  La  mo- 
suspension  qu'on  ne  puisse  pratiquer  avec  suc-  \  sique  de  la  chapelle  du  roi,  celle  de  plusieurs 
ces,  parce  qu'alors  l'oreille ,  présentant  sur  la  enlises,  et  celle  des  opéra  sont  presque  tou- 
basse  la  marche  des  parties ,  suppose  d'avance  jours  en  grande  symphonie. 
l'accord  qui  suit.  Mais  c'est  au  goût  seul  qu'il  Sy.iapiie,  s.  f.  Conjonction  do  deux  tétra- 
appartient  de  choisir  et  distribuer  à  propos  les  cordes ,  ou ,  plus  prt»cisérncnl ,  n^onnance  de 
suspensions  dans  le  chant  et  dans  l'harmonie,  quarte  ou  diutessaron ,  qui  se  fait  entre  l« 
Syllabe  ,  *.  f.  Ce  nom  a  été  donné  par  quel-  '  cordes  homologues  de  deux  lélracordes  con- 
ques anciens,  cl,  entre  autres ,  par  Nieoniaque,  joints  :  aiosi  il  y  a  trois  synaphes  dans  le  systènw 
à  la  consonnance  de  la  quarte ,  qu'ils  appeloicnl  des  Grecs  :  l'uneenlre  le  télracorde  des  hypaies 
communément  diatessaron  :  ce  qui  prouve  en-  et  celui  des  mèses;  l'autre,  entre  le  télracorde 
core  par  l'élymologie  qu'il  rcgardoicnl  le  le-  des  mèses  et  celui  des  conjointes;  et  la  troi- 
tracorde  ainsi  que  nous  regardons  l'octave,  sième,  entre  le  télracorde  des  disjointes  a 
comme  comprenant  tous  les  sons  radicaux  ou  celui  des  hyperbolées.  (Voyez  Système,  Tf- 
composans.  tracorde.) 

Symphoniakte  ,  *.  m.  Compositeur  de  p!ain-      Synallie.  s.  f.  Concert  de  plusieurs  musi- 
chant.  Ce  terme  est  devenu  technique  depuis  ciens,  qui ,  dans  la  musique  ancienne,  jouoieot 
qu'il  a  été  employé  par  M.  l'abbé  Le  lieuf.        et  se  repondoienl  alternativement  surdos  flûtes. 
Symphonie.  *.  f.  Ce  mot ,  formé  du  grec  ?vv,  sans  aucun  mélange  de  voix. 

et  7&'vr,  son,  s'gnihc,  dans  la  musique  1     M.  Malcolm ,  qui  doute  que  les  ancien i  eus- 


ancienne,  cette  union  des  sons  qui  forme  un  sent  une  musique  composée  uniquement  |>our 

concert.  C'est  un  sentiment  reçu ,  et ,  je  crois,  les  instrumens,  ne  laisse  pas  de  citer  celle 

démontré,  que  les  Grecs  ne  connoissoienl  pas  synaulie  après  Athénée;  et  il  a  raison  ,  car  ces 

l'harmonie  dans  le  sens  que  nous  donnons  au-  synaulies  n'étoient  autre  chose  qu'une  musique 

jourd'hui  à  ce  mot  :  ainsi  leur  symphonie  ne  vocale  jouée  par  des  instrumens. 

formoit  pas  des  accords ,  mais  elle  résulloit  du  Syncope  ,  s.  f.  Prolongement  sur  le  temps 

concours  de  plusieurs  voix  ou  de  plusieurs  ins-  fort  d'un  son  commencé  sur  le  temps  foiWe; 

trumens,  ou  d'instrumens  mêlés  aux  voix  ainsi  toute  note  et  toute  suite  de  notes  tynco- 

chantant  ou  jouant  la  môme  partie  :  cela  se  (ai-  pécs  est  une  marche  à  contre-temps. 

soit  de  deux  manières;  ou  tout  coniertoil  à  .     Il  faut  remarquer  que  la  syncope  n'existe 

l'unisson ,  et  alors  la  symphonie  s'appeloit  plus  pas  moins  dans  l'harmonie ,  quoique  le  son  qui 


la  forme,  au  lieu  d'être  continu ,  soit  refrappé 
par  deux  ou  plusieurs  notes,  pourvu  que  la 
disposition  «le  ces  notes  qui  répètent  le 


particulièrement  homophonie  ;  ou  la  moitié  des 
concerta ns  étoit  à  l'octave  ou  même  à  la  double 
octave  de  l'autre,  et  cela  se  nom  moi  i  anlipho- 

nie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  distinctions  son  soit  conforme  à  la  définition, 
dans  les  problèmes  d'Arislote ,  section  4  9.  La  syncope  a  ses  usages  dans  la  mélodie  pour 

Aujourd'hui  le  mol  de  symphonie  s'applique  l'expression  et  le  goût  du  chant;  mais  sa  pria- 
it toute  musique  instrumentale,  tant  des  pièces  cipale  utilité  est  dans  l'harmonie  pour  la  pra- 
qui  ne  sont  destinées  que  pour  les  instrumens,  ,  tique  des  dissonances.  La  première  partie  de 
comme  les  sonates  et  les  concerto,  que  de  celles  la  syncope  sert  à  la  préparation  :  la  dissonant.' 
où  les  instrumens  se  trouvent  mêlés  avec  les  se  frappe  sur  la  seconde;  et ,  dans  unesucces- 
voix,  comme  dans  nos  opéra  et  dans  p'usieurs  i  sion  de  dissonances ,  la  première  partie  de  la 
autres  sortes  de  musiques  :  on  distingue  la  mu-  symope  suivante  sert  en  même  temps  à  sauver 
sique  vocale  en  musique  sans  symphonie,  «fui  j  la  dissonance  qui  précède,  et  à  préparer  celle 


n'a  d'autre  accompagnement  que  la  basse-conti- 
nue ;  et  musique  avec  symphonie,  qui  a  au  moins 
un  dessus  d'insi  ru  mens,  violons,  flûtes  ou  haut- 


qui  suit. 

Syncope,  de  tvv,  arec ,  et  de  z<>-tm,  je  conpe, 
je  bats;  parce  que  la  symope  retranche  de 
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chaque  temps,  liiuiriaui ,  |x>ur  ainsi  dire,  l'un 
avec  l'autre.  M.  Hameau  veut  que  ce  mol  vienne 
du  choc  des  sons  qui  s'entre-heurtent  en  quel- 
que sorte  dans  la  dissonance  ;  mais  les  syncopes 
sont  antérieures  à  noire  harmonie,  et  il  y  a 
souvent  des  syncopes  sans  dissonances. 

Synxéménon,  yen.  plur.  fém.  Telracorde 
sijnnèmènon  ou  des  conjointes.  C'est  le  nom  que 
donnoienl  les  Grecs  à  leur  troisième  létracorde, 
quand  il  étoil  conjoint  avec  le  second  et  divisé 
d'avec  le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  étoil 
conjoint  au  quatrième  et  divisé  du  second ,  ce 
même  telracorde  prenoil  le  nom  de  diézeuy- 
ménon  ou  des  divisées.  Voyez  ce  mot.  (Voyez 
aussi  Tétracorde,  Systèmb.) 

Synnéménon  diatonos  étoit,  dans  l'ancienne 
musique,  la  troisième  corde  du  telracorde  syn~ 
ncménon  dans  le  genre  diatonique;  ei  comme 
évite  troisième  corde  étoil  la  même  que  la  se- 
conde corde  du  telracorde  des  disjointes,  elle 
portoil  aussi  dans  ce  telracorde  le  nom  de  trite 
diéxeugmênon.  (Voyez  Trite,  Système,  Té- 
tracorde. ) 

Celle  même  corde  dans  les  deux  autres  gen- 
res porioit  le  nom  du  genre  où  el!e  eloit  em- 
ployée, mais  alors  elle  ne  se  confondoil  pas  avec 
la  trile  diézougménon.  (  Voyez  Geîsrk.  ) 

Syxtosique  ou  dur,  adj.  C'est  l'épilhètc 
par  laquelle  Aristoxène  dislingue  celle des  deux 
espèces  du  genre  diatonique  ordinaire ,  dont 
le  telracorde  est  divisé  en  un  semi-fon  et  deux 
tons  égaux  ;  au  lieu  que  dans  le  diatonique  mol, 
après  le  semi-/on,  le  premier  intervalle  est  de 
trois -quarts  de  Ion,  et  le  second  de  cinq. 
(  Voyez  Genre,  Tétracorde.  ) 

Outre  le  gmre  syntonique  d* Aristoxène , 
appelé  aussi  diatono-dialonique ,  Plolomée  en 
établit  un  autre  par  lerpicl  il  divise  le  tétracorde 
en  trois  intervalles  :  le  premier,  d'un  semi-ton 
majeur;  le  second  d'un  ton  majeur  ;  et  le  troi- 
sième ,  d'un  ton  mineur.  Ce  diatonique  dur  ou 
stfntonique  de  Plolomée  nous  est  testé;  et  c'est 
aussi  la  diatonique  unique  de  Dydime;  à  cette 
différence  près  que  Dydime  ayant  mis  ce  ton 
mineur  au  grave,  et  le  ton  majeur  à  l'aigu, 
rtolomée  renversa  cel  ordre. 

Ou  verra  d'un  coup  d'œil  la  différence  de 
ces  deux  genres  synioniques  par  les  rapports 
d«*s  intervalles  qui  composent  le  tétracorde 
clans  l'un  et  dans  l'autre. 
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Il  y  avoit  d'autres  synioniques  encore  ;  et  l'on 
en  comptoil  quatre  espèces  principales;  savoir, 
l'ancien ,  le  réformé ,  le  tempéré  et  l'égal  : 
mais  c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  celui 
du  lecteur  que  de  le  promener  par  toutes  ces 
divisions. 

Sy.ntono-lydien  ,  adj.  Nom  d'un  des  modes 
{  de  l'ancienne  musique.  Platon  dit  que  les  modes 
I  mixo- lydien  ,  et  syntono  -  lydien  sont  propres 
aux  larmes. 

On  voil  dans  le  premier  livre  d'Aristide 
Quintilien  une  liste  des  divers  modes ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  tons  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mol  mode, 
j  pour  me  conformer  à  l'usage  moderne ,  inlro- 
;  duil  fort  mal  à  propos  j>ar  Glaréun.  L<  s  modes 
étoient  des  manières  différentes  de  varier 
l'ordre  des  intervalles.  I>es  tons  difteroient , 
comme  aujourd'hui ,  par  leurs  cordes  fonda- 
mentales. C'est  dans  le  premier  sens  qu'il  faul 
entendre  le  mode  syntono-lydien  ,  dont  parle 
Platon ,  ei  duquel  nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune explication. 

Système,  s.  m.  Ce  mol,  ayant  plusieurs  ac- 
ceptions dont  je  ne  puis  parler  que  successive- 
ment, me  forcera  d'en  faire  un  très-long  ar- 
ticle. 

Pour  commencer  parle  sens  propre  et  tech- 
nique ,  je  dirai  d'abord  qu'on  donne  le  nom  de 
système  à  tout  intervalle  composé  ou  conçu 
comme  composé  d'autres  intervalles  plus  pe- 
tits ,  lesquels ,  considérés  comme  les  élémens  du 
système,  s'appellent  diastème.  (Voyez  Dias- 
tème. ) 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  différons ,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chose 
de  réel ,  je  parlerai  seulement  des  systèmes  har- 
moniques, c'est-à-dire  de  ceux  dont  les  élé- 
mens sont  ou  des  consonnances ,  ou  des  diffé- 
rences des  consonnances ,  ou  des  différences  de 
ces  différences.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

I^s  anciens  divisoienl  les  systèmes  en  géné- 
raux et  particuliers  :  ils  appcloicntx;/«/è»tepar- 
ticulier  tout  composé  d'au  moins  deux  inter- 
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valles  ;  tels  que  sont  ou  peuvent  être  conçues 
l'octave ,  la  quinte,  la  quarte,  la  sixte,  et  môme 
la  tierce.  J'ai  parlé  ûvs  systèmes  particuliers  au 
mot  Intervalle. 

Les  systèmes  généraux,  qu'ilsappeloient  plus 
communément  diagrammes,  ëtoient formés  par 
la  somme  de  tous  les  systèmes  particuliers ,  et 
comprenoient  par  conséquent  tous  les  sons  em- 
ployés dans  la  musique.  Je  me  borne  ici  à  l'exa- 
men de  leur  système  dam  le  genre  diatonique, 
les  différences  du  chromatique  et  de  l'enhar- 
monique étant  suffisamment  expliquées  à  leurs 
mots. 

On  doit  juger  de  l'état  des  progrès  de  l'an- 
cien système  par  ceux  des  instrumens  destinés 
à  l'exécution  ;  car  ces  instrumens  accompa- 
pagnant  à  l'unisson  les  voix ,  et  jouant  tout  ce 
qu'elles  chantoienl,  dévoient  former  autant  de 
sons  différens  qu'il  en  entroil  dans  le  système  : 
or  les -cordes  de  ces  premiers  instrumens  se  tou- 
choient  toujours  à  vide  ;  il  y  falloil  donc  autant 
de  cordes  que  le  système  renfermoit  de  sons  ; 
et  c'est  ainsi  que ,  dès  l'origine  de  la  musique  , 
on  peut ,  sur  le  nombre  des  cordes  de  l'instru- 
ment ,  déterminer  le  nombre  des  sons  du  sys- 
tème. Tout  le  système  des  Grecs  ne  fut  donc 
d'abord  composé  que  de  quatre  sons  tout  au 
plus ,  qui  formoienl  l'accord  de  leur  lyre  ou  ci- 
thare :  ces  quatre  sons,  selon  quelques-uns  , 
étoient  par  degrés  conjoints  ;  selon  d'autres  ils 
n'étoient  pas  diatoniques ,  mais  les  deux  extrê- 
mes sonnoient  l'octave ,  et  les  deux  moyens  la 
partageoiciil  en  une  quarte  de  chaque  côté  et  un 
ton  dans  le  milieu  ,  de  la  manière  suivante  : 

VI  —  trit;'  difacngmdnon. 
Sot—  lirhanos  méson. 
Fa  —  parti  ypate  iiiéMHi. 
Lit  —  parhypale  bjp*lon. 

C'est  ce  que  Boëce  appelle  le  tétracorde  de 
Mercure,  quoique  Diodore  avance  que  la  lyre 
de  Mercure  n'avoit  que  trois  cordes.  Ce  système 
ne  demeura  pas  long-temps  borné  à  t>i  peu  de 
sous;  Chorèbe,  lilsd'Alhis,  roi  de  Lydie,  y 
ajouta  une  cinquième  corde  ;  Hyagnis  ,  une 
sixième  ;  Terpandre ,  une  septième*,  pour  éga- 
ler le  nombre  des  planètes  ;  et  enfin  Lichaon 
de  Samos,  la  huitième. 

Voilà  ce  que  dit  Boëce  :  mais  Pline  dit  que 
Terpandre ,  ayant  ajouté  trois  cordes  aux  qua- 
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ire  anciennes ,  joua  le  premier  de  la  cithare  à 
sept  cordes  ;  que  Simonide  y  enjoignit  une  hui- 
tième ,  et  Tîmoihée  une  neuvième.  Mûomaqu*- 
le  Gérasénien  attribue  cette  huitième  coruV  a 
Pythagore,  la  neuvième  à  Théophraste  de  Pie- 
rie,  puis  une  dixième  à  HystiéedeColophoo. 
et  une  onzième  à  Timothée  de  Milet.  Pbért- 
crate,  dans  Pluiarque,  fait  (aire  au  système  un 
progrès  plus  rapide;  il  donne  douze  cordes  a 
la  cithare  de  Ménalippidc ,  et  autant  à  celle  de 
Timothée.  Et  comme  Phérécrate  étoit  conteoi- 
porain  de  ces  musiciens ,  en  supposant  qu'il  a 
dit  en  effet  ce  que  Pluiarque  lui  fait  dire,  sou 
témoignage  est  d'un  grand  poids  sur  un  fait 
qu'il  avoil  sous  les  yeux. 

Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  parmi 
tant  de  contradictions ,  soit  dans  la  doctrine  des 
auteurs,  soit  dans  l'ordre  des  faits  qu'ils  rap- 
portent ?  Par  exemple  ,  le  tétracorde  de  Mer- 
cure donne  évidemment  l'octave  ou  le  diapason  : 
comment  donc  s'est-il  pu  faire  qu'après  l'addi- 
tion de  trois  cordes  ;  tout  le  diagramme  se  soii 
trouvé  diminué  d'un  degré  et  réduit  à  un  inter- 
valle de  septième?  c'est  pourtant  ce  que  font 
entendre  la  plupart  des  auteurs ,  et  entre  au- 
tres, Nicomaquc,  qui  dit  que  Pythagore  trou- 
vant tout  le  système  composé  seulement  de  deux 
tétracordes  conjoints,  qui  formoienl  entre  leurs 
extrémités  un  intervalle  dissonant ,  il  le  rendit 
consounani  en  divisant  ces  deux  tétracorde» 
par  l'intervalle  d'un  ton ,  ce  qui  produisit  IV- 
tave. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  du  inoins  une  chose 
certaine  que  le  système  des  Grecs  s  étendit  in- 
sensiblement tant  en-haut  qu'eu-bas,  et  qu'il 
atteignit  et  passa  même  l'étendue  du  dis-dia- 
pason ou  de  la  double  octave  ;  étendue  qu'il» 
appelèrent  systema  perfectum  ,  maximum ,  tna- 
mutatum,  le  grand  système,  le  système  parfait, 
immuable  par  excellence  ;  à  cause  qu'entre  *■> 
extrémités,  qui  formoienl  entre  elles  unecuo- 
sonnance  parfaite ,  étoient  contenues  toules  k* 
consonnances  simples,  doubles,  directes  et  ren- 
versées ,  tous  les  systèmes  particuliers,  et,  se- 
lon eux,  les  plus  grands  intervalles  qui  pussent 
avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  système  entier  eloit  composé  de  quair 
tétracordes ,  trois  conjoints  et  un  disjoiat,  et 
d'un  ton  de  plus ,  qui  fut  ajouté  au-dessous  do 
tout  pour  achever  la  double  octave  ;  d'où  b 
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corde  qui  le  for  m  oit  prit  le  nom  dcprostamba- 
nomène  ou  d'ajoutée.  Cela  n'auroit  dû  ,  ce 
semble ,  produire  que  quinze  sons  dans  le  genre 
diatonique  ;  il  y  en  avoit  pourtant  seize  :  c'est 
que  la  disjonction  se  faisant  sentir,  tantôt  en- 
tre le  second  et  le  troisième  tétracorde ,  tan- 
tôt entre  le  troisième  et  le  quatrième ,  il  ar- 
rivoit,  dans  le  premier  cas,  qu'après  le  son 
ta  le  rlus  aigu  du  second  tétracorde ,  suivoil 
on  montant  le  si  naturel ,  qui  commençoil  le 
troisième  tétracorde,  ou  bien ,  dans  le  second 
cas,  que  ce  même  son  ta  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétracorde,  étoit  immé- 
diatement suivi  du  ri  bémol  ;  car  le  premier 
degré  de  chaque  tétracorde  dans  le  genre  dia- 
tonique étoit  toujours  d'un  semi-ton  :  celle 
différence  produisoit  donc  un  seizième  de  son , 
à  cause  du  si  qu'on  avoit  naturel  d'un  côté 
<  t  bémol  de  l'autre.  Les  seize  sons  étoient 
représentés  par  dix-huit  noms  :  c'est-à-dire 
que  l'ut  et  le  re  étant  ou  les  sons  aigus  ou 
les  sons  moyens  du  troisième  tétracorde,  se- 
lon ces  deux  cas  de  disjonction ,  l'on  donnoit  à 
chacun  de  ces  deux  sons  un  nom  qui  deter- 
minoil  sa  position. 

Mais  comme  le  son  fondamental  varioil  selon 
le  mode,  il  s'ensuivoit  pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  mode  dans  le  système  total  une  différence 
du  grave  ù  l'aigu  qui  multiplioit  beaucoup  les 
>ons  ;  car  si  les  divers  modes  avoient  plusieurs 
sons  communs,  ils  en  avoient  aussi  de  particuliers 
à  chacun  ou  à  quelques-uns  seulement  :  ainsi , 
flans  le  seul  genre  diatonique,  l'étendue  de  tous 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypius  est  de  trois  octaves  ;  et,  comme 
la  différence  du  son  fondamental  de  chaque 
mode  à  celui  de  son  voisin  éloit  seulement  d'un 
semi-ton ,  il  est  évident  que  tout  cet  espace  gra- 
dué de  semi-ton  en  semi-ton  produisoit,  dans 
le  diagramme  général ,  la  quantité  de  54  sons 
pratiqués  dans  la  musique  ancienne  ;  que  si , 
déduisant  toutes  les  répliques  des  mêmes  sons, 
on  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave , 
on  la  trouvera  divisée  chromatiquement  en 
douze  sons  différens,  comme  dans  la  musique 
moderne  :  ce  qui  est  manifeste  par  l'inspection 
des  tables  mises  par  Meibomius  à  la  léle  de 
l'ouvrage  d'AIypius.  Ces  remarques  sont  néces- 
saires pour  guérir  l'erreur  de  ceux  qui  croient, 
sur  la  foi  de  quelques  modernes ,  que  la  musi- 
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que  ancienne  n'étoit  composée  en  tout  que  de 
seize  sons. 

On  trouvera  (  Planche  H,  figure  2  )  une  table 
du  système  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre  diatonique.  A  l'égard 
des  genres  enharmonique  et  chromatique ,  les 
tétracordes  s'y  trouvoienl  bien  divisés  selon 
d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  conte- 
noient  toujours  également  quatre  sons  cl  trois 
intervalles  consécutifs ,  de  même  que  le  genre 
diatonique,  ces  sons  portoient  chacun  dans  leur 
genre  le  même  nom  qui  leur  correspondoil 
dans  celui-ci  :  c'est  pourquoi  je  ne  donne  point 
de  tables  particulières  pour  chacun  de  ces 
genres  :  les  curieux  pourront  consulter  celles 
que  Meibomius  a  mises  a  la  téle  de  l'ouvrage 
d'Aristoxène  :  on  y  en  trouvera  six  ;  une  pour 
le  genre  enharmonique,  trois  pour  le  chroma- 
tique et  deux  pour  le  diatonique ,  selon  les  dis- 
positions de  chacun  de  ces  genres  dans  le  sys- 
tème aristoxénien. 

Tel  fut ,  dans  sa  perfection ,  le  système  géné- 
ral des  Grecs ,  lequel  demeura  a  peu  près  dans 
cet  état  jusqu'à  l'onzième  siècle,  temps  ou  Gui 
d'Arczzo  y  fit  des  changemens  considérables  : 
il  ajouta  dans  le  bas  une  nouvelle  corde  qu'il 
appela  hypoproslambanomène,  ou  sous-ajoutée, 
et  dans  le  haut  un  cinquième  tétracorde,  qu'il 
appela  le  tétracorde  des  sur-aiguës  :  outre  cela, 
il  inventa,  dit-on,  le  bémol,  nécessaire  pour 
distinguer  la  deuxième  corde  d'un  tétracorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde  du  même  té- 
tracorde disjoint;  c'est-à-dire  qu'il  fixa  cette 
double  signification  de  la  lettre  B ,  que  saint 
Grégoire ,  avant  lui ,  avoit  déjà  assignée  à  la 
note  si;  car,  puisqu'il  est  certain  que  les  Grecs 
avoient  depuis  long-temps  ces  mêmes  conjonc- 
tions et  disjonctions  de  tétracordes,  et  par  con- 
séquent des  signes  pour  en  exprimer  chaque 
degré  dans  ces  deux  différens  cas,  il  s'ensuit 
que  ce  n'étoit  pas  un  nouveau  son  introduit 
dans  le  système  par  Gui ,  mais  seulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  son,  réduisant 
ainsi  à  un  même  degré  ce  qui  en  faisoit  deux 
chez  les  Grecs.  Il  faut  dire  aussi  de  ces  hexa- 
cordes  substitués  à  leurs  tétracordes  que  ce  fut 
moins  un  changement  au  système  qu'à  la  mé- 
thode, et  que  tout  celui  qui  en  résultoit  étoit 
une  nuire  manière  de  solfier  les  mêmes  sons. 
(Voyez  Gamme,  Mimnce  ,  Solfier.) 
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On  conçoit  aisément  que  l'invention  du  con- 
tre-point,  à  quelque  auteur  qu'elle  soit  due, 
flut  bientôt  reculer  encore  les  bornes  dece*yr- 
tème.  Quatre  parties  doivent  avoir  plus  d  éten- 
due qu'une  seule.  Le  système  fut  fixé  à  quatre 
(•claves,  et  c'est  1  étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orgues.  Mais  on  s'est  enfin  trouvé 
gêné  par  des  limites,  quelque  espace  qu'elles 
pussent  contenir  ;  on  les  a  franchies ,  on  s'est 
étendu  en  haut  et  en  bas  ;  on  a  fait  des  claviers 
à  ravalement  ;  on  a  démanché  sans  cesse  ;  on  a 
forcé  les  voix  ;  et  enfin  l'on  s'est  tant  donné  de 
carrière  à  cet  égard ,  que  le  système  moderne 
n'a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le 
chevalet  du  violon.  Comme  on  ne  peut  pas  de 
même  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
corde  des  basses  ordinaires  ne  passe  pas  encore 
le  C  sol  ut  :  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagner  de  ce  côté-là  en  baissant  le 
«on  du  système  général  :  c'est  même  ce  qu'on  a 
déjà  commencé  de  faire;  et  je  tiens  pour  cer- 
tain qu'en  France  le  ton  de  l'Opéra  est  plus  bas 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'éioit  du  temps  de  Lulli  : 
au  contraire,  celui  de  la  musique  instrumentale 
est  monté  comme  en  Italie,  et  ces  différences 
commencent  même  à  devenir  assez  sensibles 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  dans  la  pratique. 

Voyez  (  Planche  I,  figure  i  )  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  a  ravalement,  et  de  tous 
les  sons  qui  y  sont  contenus  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves. 

Système  est  encore ,  ou  une  méthode  de  cal- 
cul pour  déterminer  les  rapports  des  sons  ad- 
mis dans  la  musique,  ou  un  ordre  de  signes  éta- 
blis pour  les  exprimer  :  c'est  dans  le  premier 
sens  que  les  anciens  distinguoient  le  système  py- 
thagoricien et  le  système  arisloxénien.  (  Voyez 
ces  mots.)  C'est  dans  le  second  que  nous  distin- 
guons aujourd'hui  le  système  de  Gui ,  le  sys- 
tème de  Sauveur,  de  Démos ,  du  P.  Souhait- 
ti ,  etc. ,  desquels  il  a  été  parlé  au  mol  note. 

Il  mut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
systèmes  portent  ce  nom  dans  l  une  et  dans 
l'autre  acception,  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  à  la  fois  des  règles  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons,  et  des  notes  pour  les  ex- 
primer, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dans  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences.  (Voyez  aussi  les  mots 
Méride,  Eptaméiuoe,  Décaméride.) 
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Tel  est  encore  un  autre  système  plus  nouveau, 
lequel  étant  demeuré  manuscrit,  et  destiné  peut- 
être  à  n'être  jamais  vu  du  public  en  entier,  vaut 
la  peine  que  nous  en  donnions  ici  l'extrait ,  qui 
nous  a  été  communiqué  par  l'auteur,  M.  Roualle 
de  Boisgeiou,  conseiller  au  Grand-Conseil,  déjà 
cilé  dans  quelques  articles  de  ce  dictionnaire!'). 

Il  s'agit  premièrement  de  déierminer  le  rap- 
port exact  des  sons  dans  le  genre  diatonique  et 
dans  le  chromatique;  ce  qui  se  faisant  d'uoe 
manière  uniforme  pour  tous  les  tons ,  fait  par 
conséquent  évanouir  le  tempérament. 

Tout  le  système  de  M.  de  Boisgelou  est  som- 
mairement renfermé  dans  les  quatre  formula 
que  je  vais  transcrire,  après  avoir  rappelé  an 
lecteur  les  règles  établies  en  divers  endroits  de 
ce  dictionnaire  sur  la  manière  de  comparer  et 
composer  les  intervalles  ou  les  rap|K>rts  qui  les 
expriment.  On  se  souviendra  donc, 

\ .  Que,  pour  ajouter  un  intervalle  à  un  au- 
tre, il  faut  en  composer  les  rapports  :  ainsi, 
par  exemple,  ajoutant  la  quinte  ?  à  lu  quarte  j 
on  a  ^ ou  1  ;  savoir  l'octave; 

2. Que,  pour  ajouter  un  intervalle  à  lui-iurme, 
il  ne  faut  qu'en  doubler  le  rapport  :  ainsi,  pour 
ajouter  une  quinte  à  une  autre  quinte,  il  ne  faut 
qu'élever  le  rapport  de  la  quinte  à  sa  seconde 
2i 

puissance  —  =  \\ 

5.  Que,  pour  rapprocher  ou  simplifier  un  in- 
tervalle redoublé,  tel  que  celui  £,  il  suffit  d'ajou- 
ter le  petit  nombre  à  lui-même  une  ou  plusieurs 
fois,  c'est-à-dire  d'abaisser  les  octaves  jusqu'à 
ce  que  les  deux  termes ,  étant  aussi  rapproches 
qu'il  est  possible,  donnent  un  intervalle  simple: 
ainsi ,  de  * ,  faisant  | ,  on  a  }>our  le  produit  d* 
la  quinte  redoublée  le  rapport  du  ton  majeur. 

J'ajouterai  que  dans  ce  dictionnaire  j'ai  tou- 
jours exprimé  les  rapports  des  intervalles  par 
ceux  des  vibrations,  au  lieu  que  M.  de  Boi^e- 

(*)  M.  de  Boisgfloa .  disent  les  aatenrs  do  Dletàonnrirt  éet 
Musicien*  (art.  BoUgelm),  est  l'auteur  dune  théorie  me» 
cale  dont  le  but  étoit  de  trourer  entre  lei  intervalles .  ea  j  ap- 
pliquant le  calcul ,  des  rapports  qui  fanent  syméti^qoe*.  ■.«*■ 
seau ,  ajoutent  les  même*  auteurs .  a  dénaturé  le  système  <V 
M.  de  Boisgelou .  parce  qu'il  ne  l  entendoU  pas  ;  man  «art* 
rétabli  depuis  par  M.  Surremain-Mivtery,  qui  est  arrite  ato 
mêmes  résultats  par  «Vs  voies  différente*  .  et  on  a  {-tendu  i« 
applications  rhétoriques.  Voyez  dam  le  même  Mcttamaire  l'ar- 
ticle Sun  rmain.Misstry.  -  Le  célèbre  DionU  do  Séjour  ht 
a  la  fois  I  élevé  et  I  ami  de  II.  de  Boisgelou.  G.  F. 
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lou  les  exprime  par  les  longueurs  des  cordes  ;  De  même  l'intervalle  fa  la  est  formé  par 
te  qui  rend  ses  expressions  inverses  des  mien-  celte  progression  de  4  quintes  fa  ut  sol  re  la , 


nés  :  ainsi ,  le  rapport  de  la  quinte  par  les  vi- 
brations étant  j  ♦  est  |  par  les  longueurs  des 
«  orties.  Mais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'est 
qu'approché  dans  le  système  de  M.  de  Bois- 
gelou  : 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet 
auteur  avec  leurs  explications  : 

FORMULES. 


A.  12*  -  7r±f  =o. 

B.  I;x— ZlziZ'  ■=<>• 

ïs  —  \r±x=  ». 
D.    "j--  W  ±5=n. 


EXPLICATION. 


l. 
I. 

H. 


Rapport  de  l'octave.  . 
Rapport  de  la  quinte. 
Rapport  de  la  quarte. 

Rapport  del'intervalle  qui  vient  de  quinte  nT  :  2*. 
Rapport  de  l'intervalle  qui  vientde  quarte  2*:  ?r. 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  l'inter- 
valle. 

*.  Nombre  d'octaves  combinées  de  l'intervalle. 

t.  Nombre  de  semi-tons  de  l'intervalle. 

x.  Gradation  diatonique  de  l'intervalle ,  c'est- 
à-dire  nombre  des  secondes  diatoniques 
majeures  et  mineures  de  l'intervalle. 

r±  I.  Gradation  des  termes  d'où  l'intervalle 
tire  son  nom. 

Le  premier  cas  de  chaque  formule  a  lieu 
lorsque  l'intervalle  vient  de  quintes. 

Le  second  cas  de  chaque  formule  a  lieu  lors- 
que l'intervalle  vient  de  quartes. 


Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exem-   5  = 


ou  par  cette  progression  de  8  quartes  fa  sa  ma 
be  de  fi  si  mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  nr  :  2%  et  que  relui  qui 
vient  de  quartes,  est  2*  :  »ir,  il  s'ensuit  qu'on 
a  pour  le  rapport  de  l'intervalle  si  ut,  quand 
il  vient  de  quartes ,  cette  proportion  de  2»  : 
nr  ::  2  :  «"'.  Et  si  l'intervalle  si  ut  vient  de 
quintes ,  on  a  cette  proportion  nf  :  2»  ::  n1  : 
2*.  Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  quartes,  d'où  vient  l'inter- 
valle xi  ut ,  étant  de  5,  le  rapport  de  cet  inter- 
valle est  de  25  :  n5,  puisque  le  rapport  de  la 
quarte  est  de  2  :  u. 

Mais  ce  rapport  2*  :  n*  désigneroit  un  inter- 
valle de  2S  semi-tons,  puisque  chaque  quarte  a 
5  semi-tons,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  : 
ainsi  l'octave  n'ayant  que  1 2  semi-tons,  l'inter- 
valle si  ut  passeroit  deux  octaves. 

Donc,  pour  que  l'intervalle  si  ut  soit  moin- 
dre que  l'octave ,  il  faut  diminuer  ce  rapport 
2s  :  n5  de  deux  octaves,  c'est-a-dire  du  rapport 
de  2  H  ;  ce  qui  se  fait  par  un  rapport  com- 
posé du  rapport  direct  2*  :  n5,  et  du  rapport 
^  :  23,  inverse  de  celui  23  :  J,  en  cette  sorte  : 
25XI:n5X2'  .'.*  25  :  2a  n*  ::  21  :  tt*. 

Or,  l'intervalle  si  ut  venant  de  quartes ,  son 
rapport,  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  est  2*  : 
m;  donc  2*  :  nr  ::  2*  :  ni,  donc*  =  3,  et  r 

1 

=  .». 

Ainsi ,  réduisant  les  lettres  du  second  cas  de 
chaque  formule  aux  nombres  correspondans , 
on  a  pour  C,  7*  —  tr  —  x  =  21  —  20  —  i 
—  0,  et  pour  D,  7x  —  4i  —  »  =  7  —  S  — 


pies ,  commençons  par  donner  des  noms  à  cha- 
cune des  douze  touches  du  clavier. 


Lorsque  le  même  intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  il  donne  cette  proportion  nr  :  2*  :: 


Ces  noms ,  dans  l'arrangement  du  clavier  1  n»  :  2*  :  ainsi  l'on  a  r  =  7,  s  =  4 ,  et  par  eon- 
proposépar  M.  de  Boisgelou  {Planche  I,  /ï-   séquent,  pour  A  de  la  première  formule ,  *2f 


gure  3),  sont  les  suivans  : 

Ut  de  re  ma  mi  fa  fi  sol  be  la  sa  si 


—  7i -±  t  =  48  —  4!>  -f-  I  -  0  ;  et  pour  B, 
\  2x  —  U  ;fc  r  =  12  —  3  —  7  =  o. 
De  même  l'intervalle  fa  la  venant  de  quintes. 
Tout  intervalle  est  formé  par  la  progression   donne  cette  proportion  nr  :  2J  ::  n*  :  2*,  et 
de  quintes  ou  par  celle  de  quartes  ramenées  à  j  par  conséquent  on  a  r  =  4  et  *  =  2.  Le  même 
l'octave  :  par  exemple,  l'intervalle  «  ut  est  intervalle  venant  de  quartes ,  donne  cette  pro 


formé  par  celte  progression  de  5  quartes  si  mi 
la  re  sol  ut,  ou  par  celle  progression  de  7 
quintes  si  ft  de  be  ma  sa  fa  ni. 


portion  2'  :  «r  ::  T:  n",  etc.  11  seroillrop  long 
d'expliquer  ici  comment  on  peut  trouver  les 
rapports  et  tout  ce  qui  regarde  les  intervalles 

M2. 
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par  le  moyen  des  formules.  Ce  sera  meure  un 
lecteur  attentif  sur  la  route  que  de  lui  donner 
les  valeurs  de  n  et  de  ses  puissances. 
Valeurs  des  puissances  de  n  : 

««  ms  5,  c'est  un  fott  d'expérience , 
Donc  «•     25.  n"  -a  125,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 


*  *  — 

m  =  V'T,  »3  —  1/5".  nJ  =  V  12 


Valeurs  approchées  des  trois  premières  puis- 
sances  de  n  : 


2 


Sa 

-,  n» 
2» 


Donc  le  rapport  *s ,  qu'on  a  cru  jusqu'ici 
être  celui  de  la  quinte  juste,  n'est  qu'un  rap- 
port d'approximation ,  cl  donne  une  quinte 
trop  forte;  et  de  là  le  véritable  principe  du 
tempérament,  qu'on  ne  peut  appeler  ainsi  que 
l>ar  abus,  puisque  la  quinte  doit  être  foible 
pour  être  juste. 

REMARQUES  SUR  LES  PlTEltYALLES. 

Un  intervalle  d'un  nombre  donné  de  semi- 
tons  a  toujours  deux  rapports  différens  ;  l'un 
comme  venant  de  quintes,  et  l'autre  comme 
venant  de  quartes.  La  somme  des  deux  valeurs 
de  r  dans  ces  deux  rapports  égale  42,  et  la 
somme  des  deux  valeurs  de  c  égale  7.  Celui 
des  deux  rapports  de  quintes  ou  de  quartes, 
dans  lequel  r  est  le  plus  petit ,  est  l'intervalle  ', 
diatonique,  l'autre  est  l'intervalle  chromati-  j 
que  :  ainsi  l'intervalle  ri  tu,  qui  aces  deux 
rapports  23  :  ns  et  n1  :  2\  est  un  intervalle  dia- 
tonique comme  venant  de  quartes,  et  son  rap- 
port est  21  :  n»;  mais  ce  même  intervalle  ri  ut 
est  chromatique  comme  venant  de  quintes,  et 
son  rapport  est  n7  :  2*,  parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  r  =  5  est  moindre  que  r  =  7  du  se- 
cond cas. 

Au  contraire,  lintervalle  fa  ta,  qui  a  ces 
deux  rapports  n*  :  2a  et  2*  :  n\  est  diatonique 
dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  quintes ,  et 
chromatique  dans  le  second  où  il  vient  de 
quartes. 

L'intervalle  ri  ut ,  diatonique ,  est  une  se- 
conde mineure  ;  l'intervalle  ri  tu ,  chroma- 
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tique ,  ou  plutôt  l'intervalle  ri  ri  dièse  (car 
alors  tu  est  pris  pour  ri  dièse)  est  un  unisson 
superflu. 

L'intervalle  fa  ta,  diatonique,  est  une  tierce 
majeure;  l'intervalle  fa  /a,  chromatique,  oo 
plutôt  l'intervalle  m»  dièse  ta  (car  alors  fa  est 
pris  comme  mi  dièse),  est  une  quarte  diminuée; 
ainsi  des  autres. 

Il  est  évident,  4°  qu'à  chaque  intervalle  dia- 
tonique correspond  un  intervalle  chromatique 
d'un  même  nombre  de  semi-tons ,  et  vice  vertà. 
Ces  deux  intervalles  de  môme  nombre  de  semi- 
tons  ,  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatique, 
sont  appelés  intervalles  correspondans  ; 

2°  Que  quand  la  valeur  de  r  est  égale  a  an 
de  ces  nombres  0,  4,2,5,4,5,  G,  l'inter- 
valle est  diatonique,  soit  que  cet  intervalle 
vienne  de  quintes  ou  de  quartes;  mais  que  si 
r  est  égal  à  un  de  ces  nombres,  6 ,  7,8,9. 
tu ,  \  1 ,  \2 ,  l'intervalle  est  chromatique  ; 

3.  Que  lorsque  r  =  C,  l'intervalle  est  en 
même  temps  diatonique  et  chromatique,  soii 
qu'il  vienne  de  quintes  ou  de  quartes;  tels 
sont  les  deux  intervalles  fa  si ,  appelé  triton , 
et  ri  fa ,  appelé  fausse-quinte  ;  le  triton  fa  « 
est  dans    le  rapport  n  :  2*,  et  vient  de  six 
quintes  ;  la  fausse-quinte  ri  fa  est  dans  le  rar- 
!  port  24  :  n9,  et  vient  de  six  quartes  :  où  l'on 
voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  =  6  :  ainsi 
le  triton,  comme  intervalle  diatonique,  est 
une  quarte  majeure  :  et,  comme  intervalle 
chromatique ,  une  quarte  superflue  :  la  fausse- 
quinte  ri  fa,  comme  intervalle  diatonique,  est 
une  quinte  mineure  ;  comme  intervalle  chro- 
matique, une  quinte  diminuée.  Il  n'y  a  queecs 
deux  intervalles  et  leurs  répliques  qui  soient 
dans  le  cas  d'être  en  même  temps  diatoniques 
et  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  de  même  nom. 
et  conséquemment  de  même  gradation ,  se  di- 
visent en  majeurs  et  mineurs.  Les  intervalles 
chromatiques  se  divisent  en  diminues  et  su- 
l>erflus.  A  chaque  intervalle  diatonique  mi- 
neur correspond  un  intervalle  chromatique 
superflu ,  et  à  chaque  intervalle  diatonique  ma- 
jeur correspond  un  intervalle  chromatique 
diminué. 

Tout  intervalle  en  montant,  qui  vient  de 
quintes,  est  majeur  ou  diminué,  selon  que 
cet  intervalle  est  diatonique  ou  chromatique  : 
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cl  réciproquement  foui  intenalle  majeur  ou 
diminué  vient  de  quintes. 

Tout  intervalle  en  montant ,  qui  vient  de 
quartes,  est  mineur  ou  superflu,  selon  que  cet 
intervalle  est  diatonique  ou  chromatique;  et 
vice  vertà  tout  intervalle  mineur  ou  superflu 
vient  de  quartes. 

Ce  seroit  le  contraire  si  l'intervalle  étoit  pris 
en  descendant. 

De  deux  intervalles  correspondons ,  c'est- 
à-dire  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatique , 
et  qui  par  conséquent  viennent,  l'un  de  quintes 
et  l'autre  de  quartes ,  le  plus  grand  est  celui 
qui  vient  de  quartes ,  et  il  surpasse  celui  qui 
vient  de  quintes ,  quant  à  la  gradation ,  d'une 
unité,  et,  quant  à  l'intonation,  d'un  intervalle, 
dont  le  rapport  est  V  :  n,a;  c'est-à-dire  428, 
425.  Cet  iotervalle  est  la  seconde  diminuée, 
appelée  communément  grand  commaou  quart' 
de-ton  ;  et  voilà  la  porte  ouverte  au  genre  en- 
harmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la 
voie  des  formules  propres  à  perfectionner  ia 
théorie  de  la  musique,  je  transcrirai  (Planchel, 
figure  A)  les  deux  tables  de  progressions  dres- 
sées par  M.  de  Boisgelou ,  par  lesquelles  on 
voit  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  de  chaque 
intervalle  et  les  puissances  des  termes  de.  ces 
rapports  selon  le  nombre  de  quartes  ou  de 
quintes  qui  les  composent. 

On  voit ,  dans  ces  formules ,  que  les  semi- 
tons  sont  réellement  les  intervalles  primitifs  et 
élémentaires  qui  composent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'auteur  à  faire ,  pour  ce  même 
système ,  un  changement  considérable  dans  les 
caractères,  en  divisant  chromatiquement  la 
portée  par  intervalles  ou  degrés  égaux  et  tous 
d'un  semi-ton  ;  au  lieu  que ,  dans  la  musique 
ordinaire,  chacun  de  ces  degrés  est  tantôt  un 
comma,  tantôt  un  semi  ton,  tantôt  un  ton,  et  I 
tantôt  un  ton  et  demi  ;  ce  qui  laisse  à  l'œil 
l'équivoque  et  à  l'esprit  le  doute  de  l'inter- 
valle, puisque,  les  degrés  étant  les  mêmes, 
les  intervalles  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt 
différens. 

Pour  cette  réforme,  il  suffitde  faire  la  portée 
de  dix  lignes  au  lieu  de  cinq ,  et  d'assigner  à 
chaque  position  une  des  douze  notes  du  clavier 
chromatique,  ci-devant  indiqué,  selon  l'ordre 
de  ces  notes,  lesquelles,  restant  ainsi  toujours 
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[  les  mêmes,  déterminent  leurs  intervalles  avec 
la  dernière  précision ,  et  rendent  absolument 
inutiles  tous  les  dièses ,  bémols  ou  bécarres, 
dans  quelque  ton  qu'on  puisse  être,  et  tant  à 
la  clef  qu'accidentellement.  (Voyez  la  Plane  he  1, 
où  vous  trouverez,  figure  6 ,  l'échelle  chroma- 
tique sans  dièse  ni  bémol,  et  figure  7,  l'échelle 
diatonique).  Pour  peu  qu'on  s'exerce  sur  celte 
nouvelle  manière  de  noter  et  de  lire  la  musique, 
on  sera  surpris  de  la  netteté ,  de  la  simplicité 
quelle  donne  à  la  note ,  et  de  la  facilité  qu'elle 
apporte  dans  l'exécution ,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que  do 
remplir  un  peu  plus  d'espace  sur  le  papier,  et 
peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans 
les  vitesses  par  la  multitude  des  lignes,  surtout 
dans  la  symphonie. 

Mais  comme  ce  système  de  notes  est  absolu- 
ment chromatique ,  il  me  paroîl  que  c'est  un 
inconvénient  d'y  laisser  subsister  les  dénomina- 
tions des  degrés  diatoniques,  et  que,  selon 
H.  de  Boisgelou ,  ut  re  ne  devroil  pas  être  une 
seconde,  mais  une  tierce;  ni  ui  mi  une  tierce, 
mais  une  quinte;  ni  ut  ut  une  octave ,  mais  une 
douzième,  puisque  chaque  semi-ton  formant 
réellement  un  degré  sur  la  note ,  devroit  en 
prendre  aussi  la  dénomination;  alors  x  4-  I 
étant  toujours  égal  à  /  dans  les  formules  de  cet 
auteur ,  ces  formules  se  trouveroient  extrê- 
mement simplifiées.  Du  reste,  ce  système  m  - 
paroit  également  profond  et  avantageux  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'il  fût  développé  et  publié 
par  l'auteur,  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

Système,  enfin,  est  l'assemblage  des  règles 
de  l'harmonie,  tirées  de  quelques  principes 
communs  qui  les  rassemblent,  qui  forment  leur 
liaison,  desquels  elles  découlent,  et  par  les- 
quels on  en  rend  raison. 

Jusqu'à  notre  siècle  l'harmonie,  née  succes- 
sivement et  comme  par  hasard ,  n'a  eu  que  des 
règles  éparses,  établies  par  l'oreille,  confir- 
mées par  l'usage,  et  qui  paroissoient  absolu- 
ment arbitraires.  M.  Rameau  est  le  premier 
qui,  par  le  système  de  la  basse-fondamentale, 
a  donné  des  principes  à  ces  règles.  Son  sys- 
tème, sur  lequel  ce  dictionnaire  a  été  compose, 
s'y  trouvant  suffisamment  développé  dans  les 
principaux  articles,  ne  sera  point  exposé  d  ms 
celui-ci ,  qui  n'est  déjà  que  trop  long ,  et  que 
ces  répétitions  superflues  allongeaient  encore 
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à  l'excès  :  d'ailleurs  l'objet  de  cet  ouvrage  ne 
m'oblige  pas  d'exposer  tous  les  syslèmti ,  mais 
seulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
système,  et  d'éclaircir  au  besoin  cette  explica- 
tion par  des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir 
le  système  de  M.  Rameau ,  si  obscur ,  si  diffus 
dans  ses  écrits,  ex|>osé  avec  une  clarté  dont 
on  ne  l'auroit  pas  cru  susceptible,  pourront 
recourir  aux  Klémens  de  Musique  de  M.  d'A- 
lembert. 

M.  Serre,  de  Genève ,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  M.  Hameau  insuffisans  à  bien  des 
égards,  imagina  un  autre  système  sur  le  sien, 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  l'har- 
inonieporte  sur  unedouble  basse-fondamentale; 
et  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé  en  Italie, 
n'ignoroit  pas  les  expériences  de  M.  Tartini,  il 
en  composa,  en  les  joignant  avec  celles  de 
M.  Rameau,  un  système  mixte,  qu'il  fit  im- 
primer à  Paris  en  4755 ,  sous  ce  titre,  Estais 
sur  les  principes  de  l'Harmonie  (*) ,  etc.  La 
facilité  que  chacun  a  de  consulter  cet  ouvrage, 
et  l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d'en  rendre  compte  au  public. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  l'illustre 
M.  Tartini,  dont  il  me  reste  à  parler,  lequel 
étant  écrit  en  langue  étrangère,  souvent  pro- 
fond et  toujours  diffus ,  n'est  à  portée  d'être 
consulté  que  de  peu  de  gens,  dont  même  la 
plupart  sont  rebutes  par  l'obscurité  du  livre 
avant  d'en  pouvoir  sentir  les  beautés.  Je  ferai 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible 
l'extrait  de  ce  nouveau  système,  qui,  s'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature ,  est  au  moins ,  de  tous 
ceux  qu'on  a  publies  jusqu'ici,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  simple,  et  duquel  toutes 
les  lois  de  l'harmonie  paroissent  naître  le  moins 
arbitrairement. 

SYSTÈME  DE  M.  TARTINI. 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapports 
des  sons. 

(*)  M.  Sert*  a  réclamé  contre  ce»  assertions  dans  udc  lettre 
iux  éditeur»  de  Geoèfe.  où  il  assure  n'avoir  Jamais  été  en 
Italie,  et  n'avoir  eu  aucune  connoitsance  ni  d«i  expériences, 
ni  de  la  théorie  musicale  de  M.  Tartini  avant  l'année  1756. 
Cette  lettre  de  M.  Serre  a  été  insérée  dam  le  tome  II  du  Sup- 
plément de  l'édition  de  Génère.  On  y  apprend  qu'indépen- 
«UmmeutilcsesAuau.il  a  publié  des  Ob nervation*  »vr  le 
principe  de  l'Harmonie,  imprimées  a  Genève  en  1762.  et  que 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  a  \  Analyse 
critique  An  Traité  dr  Musique  de  M.  Tarlini.       G.  I\ 
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I.  En  coupant  sur  le  monocorde  la  corde 
entière  en  ses  parties  par  des  chevalets  mobi- 
les ,  les  vibrations  ou  les  sons  seront  en  raison 
inverse  des  longueurs  de  la  corde  et  de  se* 
parties. 

H.  En  tendant ,  par  des  poids  inégaux,  des 
cordes  égales ,  les  sons  seront  comme  les  raci- 
nes carrées  des  poids. 

III.  En  tendant,  par  des  poids  égaux,  des 
cordes  égales  en  grosseur  et  inégales  en  lon- 
gueur ,  ou  égales  en  longueur  et  inégales  en 
grosseur,  les  sons  seront  en  raison  inverse  des 
racines  carrées  de  la  dimension  où  se  trouve 
la  différence. 

En  général  les  sons  sont  toujours  entre  eux 
en  raison  inverse  des  racines  cubiques  des 
corps  sonores.  Or ,  les  sons  des  cordes  s'allè- 
rent de  trois  manières  :  savoir ,  en  altérant ,  ou 
la  grosseur,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  la 
grosseur,  ou  la  longueur,  ou  la  tension  :  si 
tout  cela  est  égal  les  cordes  sont  à  l'unisson  ; 
si  l'une  de  ces  choses  seulement  est  altérée, 
les  sons  suivent  en  raison  inverse  les  rapports 
!  des  altérations  ;  si  deux  ou  toutes  les  trois  sont 
|  altérées,  les  sons  sont  en  raison  inverse  comme 
I  les  racines  des  rapports  composes  des  altera- 
I  lions.  Tels  sont  les  principes  de  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  en  comparant  les  rapports 
des  sons  et  ceux  des  dimensions  des  coqs 
;  sonores. 

Ceci  compris,  ayant  mis  les  registres  conve- 
i  nables,  touchez  sur  l'orgue  la  pédale  qui  rend 
I  la  plus  basse  note  marquée  dans  la  Planche  I . 
figure  7 ,  toutes  les  autres  notes  marquées 
au-dessus  résonneront  en  même  temps ,  et  ce- 
pendant vous  n'entendrez  que  le  son  le  plus 
grave. 

Les  sons  de  celte  série  confond  us  dans  le  son 
grave  formeront  dans  leurs  rapports  b  suite 
naturelle  des  fractions  etc.,  laqueuV 

suite  est  en  progression  harmonique. 

Celte  même  série  sera  celle  de  cordes  égales 
tendues  par  des  poids  qui  seraient  comme  les 
carrés  j  J  J  y  ±  ^  ,  etc.,  des  mêmes  fraction> 

susdites. 

El  les  sons  que  rendraient  ces  cordes  sont 
les  mêmes  exprimés  en  notes  dans  l'exemple. 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  pro- 
gression harmonique  depuis  l'unité  se  réunis- 
sent pour  n'en  former  qu'un  sensible  à  l'oreille. 
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et  tout  le  système  harmonique  se  trouve  dans  , 
l'unité. 

Il  n'y  a  dans  un  son  quelconque  que  ses  ali-  j 
quoies  qu'il  fasse  résonner ,  parce  que  dans 
toute  autre  fraction,  comme  seroit  celle-ci  |,  il 
se  trouve  après  la  division  de  la  corde  en  par- 
ties égales,  un  reste  dont  les  vibrations  heur- 
tent, arrêtent  les  vibratioos  des  parties  égales, 
et  en  sont  réciproquement  heurtées;  de  sorte 
que,  des  deux  sons  qui  en  résulteroient,  le 
plus  foible  est  détruit  par  le  choc  de  tous  les 
autres. 

Or,  les  aliquotes  étant  toutes  comprises  dans 
la  série  des  fractions  i  J  i  1 ,  etc. ,  ci-devant 
donnée,  chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que 
M.  Tartini  appelle  unité  ou  monade  harmoni- 
que ,  du  concours  desquelles  résulte  un  son  : 
ainsi ,  toute  l'harmonie  étant  nécessairement 
comprise  entre  la  monade  ou  l'unité  compo- 
sante et  le  son  plein  ou  l'unité  composée ,  il 
s'ensuit  que  l'harmonie  a,  des  deux  côtés,  l'u- 
nité pour  terme,  et  consiste  essentiellement 
dans  l'unité. 

L'expérience  suivante ,  qui  sert  de  principe 
à  toute  l'harmonie  artificielle,  met  encore  celte 
vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
soutenus,  se  font  entendre  au  même  instant,  il 
résulte  de  leur  choc  un  troisième  son,  plus  ou 
moins  sensible,  à  proportion  de  la  simplicité  du 
rapport  des  deux  premiers  et  de  la  finesse  d'o- 
reille des  écoutans. 

Pour  rendre  cette  expérience  aussi  sensible 
qu'il  est  possible,  il  faut  placer  deux  hautbois 
bien  d'accord  à  quelques  pas  d'intervalle,  et  se 
mettre  entre  deux  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  à  défaut  de  hautbois  on  peut  prendre 
deux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
fort ,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  et  jus-  1 
tesse,  suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième 
son. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  cha- 
cune de  nos  consonnances  est  telle  que  la  mon- 
tre la  table  (  Pl.  I,  fig.  8),  et  Ton  peut  la  pour- 
suivre au-delà  des  consonnances  par  tous  les 
intervalles  représentés  par  les  aliquotes  de  l'u- 
nité. 

L'octave  n'en  donne  aucun,  et  c'est  le  seul  in-  | 
lervalle  excepté. 
La  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave ,  i 
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unissou  qu'avec  de  l'attention  l'on  ne  laisse  pas 
de  distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres 
intervalles  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  l'octave  du  son  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'octave  du  son 
grave;  et  la  sixte  mineure ,  qui  est  renversée  ; 
donne  la  double-octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  dixième  majeure 
du  son  grave  ;  mais  la  sixte  majeure,  qui  en  est 
renversée,  ne  donne  que  la  dixième  majeuredu 
son  aigu. 

Le  ton  majeur  donne  la  quinzième  ou  double- 
octave  du  son  grave. 

Le  ton  mineur  donne  la  dix-septième,  ou 
la  double -octave  de  la  tierce  majeure  du  son 
aigu. 

Le  semi-ton  majeur  donne  la  vingt-deuxième, 
ou  triple-octave  du  son  aigu. 

Enfin  le  semi-ton  mineur  donne  la  vingt- 
sixième  du  son  grave. 

On  voit,  par  la  comparaison  des  quatre  der- 
niers intervalles,  qu'un  changement  peu  sensi- 
ble dans  l'intervalle  change  très-sensiblement 
le  son  produit  ou  fondamental  :  ainsi ,  dans  le 
ton  majeur,  rapprochez  l'intervalle  en  abaissant 
le  ton  supérieur,  ou  élevant  l'inférieur  seule- 
ment d'un  JJ,  aussitôt  le  son  produit  descen- 
dra d'un  ton.  Faites  la  même  opération  sur  le 
terni-ton  majeur,  et  le  son  produit  descendra 
d'une  quinte. 

Quoique  la  production  du  troisième  son  ne 
se  borne  pas  à  ces  intervalles ,  nos  notes  n'en 
pouvant  exprimer  de  plus  composé,  il  est  pour 
le  présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  suite  régulière  des  conson- 
nances qui  composent  cette  table  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  une  basse  commune,  et 
produisent  toutes  exactement  le  même  troisième 
son. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène,  une 
démonstration  physique  de  l'unité  du  principe 
de  l'harmonie. 

Dans  les  sciences  physico-mathématiques, 
telles  que  la  musique,  les  démonstrations  doi- 
vent bien  être  géométriques,  mais  déduites  phy- 
siquement  de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors 
seulement  que  l'union  du  calcul  à  la  physique 
fournit,  dans  les  vérités  établies  sur  l'expé- 
rience et  démontrées  géométriquement,  les 
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vrais  principes  de  l'art  ;  autrement  la  geomé-  i 
trie  seule  donnera  des  théorèmes  certains, 
mais  sans  usage  dans  la  pratique  ;  la  physi- 
que donnera  des  faits  particuliers  ,  mais  iso- 
lés, sans  liaison  entre  eux  et  sans  aucune  loi  gé- 
nérale. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  est  un, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  se  résout 
dans  la  proportion  harmonique  :  or  ces  deux 
propriétés  conviennent  au  cercle  ;  car  nous  ver- 
rons bientôt  qu'on  y  retrouve  les  deux  unités 
extrêmes  de  la  monade  et  du  son  ;  et  quant  à 
la  proportion  harmonique,  elle  s'y  trouve 
aussi,  puisque  dans  quelque  point  G(  Planche 
I,  figure  9)  que  l'on  coupe  inégalement  le  dia- 
mètre A  B,  le  carré  de  l'ordonnée  C  D  sera 
moyen  proportionnel  harmonique  entre  les 
deux  rectangles  des  parties  A  G  et  G  B  du  dia- 
mètre par  le  rayon,  propriété  qui  suffit  pour 
établir  la  nature  harmonique  du  cercle  :  car 
bien  que  les  ordonnées  soient  moyennes  géo- 
métriques entre  les  parues  du  diamètre,  les 
carrés  de  ces  ordonnées  étant  moyens  harmo- 
niques entre  les  rectangles,  leurs  rapports  re- 
présentent d'autant  plus  exactement  ceux  des 
cordes  sonores,  que  les  rapports  de  ces  cor- 
des ou  des  poids  tendans  sont  aussi  comme 
les  carrés,  tandis  que  les  sons  sont  comme  les 
racines. 

Maintenant ,  du  diamètre  A  B  (  Plamhe  ï, 
figure  10),  divisé  selon  la  série  des  fractions 
r  a  î  U  5»  lesquels  sont  en  progression  har- 
monique, soient  tirées  les  ordonnées  G,  CG;  G, 
GG;  c,  ce;  e;  ee;  et  g,  gg. 

Le  diamètre  représente  une  corde  sonore, 
qui,  divisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons 
indiqués  dans  l'exemple  O  de  la  même  Plan- 
che, figure  4  4 . 

Pour  éviter  les  fractions,  donnons  60  parties 
au  diamètre,  les  sections  contiendront  ces  nom- 
bres entier* BG=!=  50,  BG  =J=  20;  Bc 
45,  Be  =4=  42  ;  Bg  =-=  40. 

Des  points  où  les  ordonnées  coupent  le  cercle 
tirons  de  part  et  d'autre  des  cordes  aux  deux 
extrémités  du  diamètre;  la  somme  du  carré  de 
chaque  corde,  et  du  carré  de  la  corde  corres- 
pondante, que  j'appelle  son  complément,  sera 
toujours  égale  au  carré  du  diamèire  ;  les  carrés 
des  cordes  seront  entre  eux  comme  les  abs-  j 
risses  correspondantes ,  par  conséquent  aussi  ! 
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en  progression  harmonique,  et  représenteront 
de  même  l'exemple  O,  à  l'exception  du  premier 
son. 

Les  carrés  des  complémens  de  ces  mémos 
cordes  seront  entre  eux  comme  les  comple- 
mens  des  abscisses  au  diamètre,  par  consé- 
quent dans  les  raisons  suivantes  : 


 a 

A  C  ■= 

 7 

AG« 

 a 

A  c  b 

»«=45. 

A  e  = 

|  =  4«. 

-»  =  50. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  P;sur 
lequel  on  doit  remarquer  en  passant  que  cet 
exemple,  comparé  au  suivant  Q  et  au  précè- 
dent O,  donne  le  fondement  naturel  de  la  règle 
des  mouvemens  contraires. 

Les  carrés  des  ordonnées  seront  au  carre 
5600  du  diamètre  dans  les  raisons  suivantes  : 


—  a 

A   B"=|  r: 

3600 

G. 

CC=|=i 

9v0. 

— a 

G, 

GG-J- 

800. 

-  a  ' 

c. 

c  c=i~ 

blS. 

—  a 

e, 

576. 

g. 

V  f'-i- 

500. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  Q. 

Or  cette  dernière  série,  qui  n'a  point  d  ho- 
mologue dans  les  divisions  du  diamètre,  et  su  $ 
laquelle  on  ne  sauroil  pourtant  compléter  1<* 
système  harmonique,  montre  la  nécessité  oV 
chercher  dans  les  propriétés  du  cercle  les  vrai» 
fondemens  du  système,  qu'on  ne  |>eut  trou  vit, 
ni  dans  la  ligne  droite,  ni  dans  le*  seuls  nom- 
bres abstraits. 

Je  passe  à  dessein  toutes  les  autres  proposi- 
tions de  M.  Tartini  sur  la  nature  arithmétique 
harmonique  et  géométrique  du  cercle,  oV 
même  que  sur  les  bornes  de  la  série  harmoni- 
que donnée  par  la  raison  sextuple,  parce  qw 
ses  preuves,  énoncées  seulement  en  chiffres, 
n'établissent  aucune  démonstration  générale, 
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que,  de  plus,  comparant  souvent  des  gran- 
deurs hétérogènes ,  il  trouve  des  proportions 
où  l'on  nesauroit  même  voir  de  rapport  :  ainsi, 
quand  il  croit  prouver  que  le  carré  d'une  ligne 
est  moyen  propcrlionnel  d'une  telle  raison,  il 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel  nombre  est 
moyen  proportionnel  entre  deux  tels  autres 
nombres  ;  car  les  surfaces  et  les  nombres  abs- 
traits n'étant  point  de  même  nature,  ne  peu- 
vent se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  diffi- 
culté, et  s'efforce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir 
ses  raisonnemens  dans  son  livre. 

Celte  théorie  établie ,  il  s'agit  maintenant 
d'en  déduire  les  faits  donnés,  et  les  règles  de 
Fart  harmonique. 

L'octave,  qui  n'engendre  aucun  son  fonda- 
mental n'étant  point  essentiel  à  l'harmonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives 
de  l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus 
grande  simplicité,  doit  être  considéré  sans 
elle  ;  alors  il  est  composé  seulement  de  ces  trois 
termes  t  J  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, et  où  les  deux  monades  ~  |  sont  les 
seuls  vrais  élémensde  l'unité  sonore,  qui  porte 
le  nom  d'accord  parfait  ;  car  la  fraction  \  est 
élément  de  l'octave  et  la  fraction  g  est  octave 
de  la  monade  {. 

Cet  accord  parfait,  t  i  produit  par  une 
seule  corde  et  dont  les  termes  sont  en  propor- 
tion harmonique,  e*t  la  loi  générale  de  la  na- 
ture, qui  sert  de  base  à  toute  la  science  des 
sons,  loi  que  la  physique  peut  tenter  (l'expli- 
quer, mais  dont  l'explication  est  inutile  aux 
régies  de  l'harmonie. 
Les  calculs  des  cordes  et  des  poids  ten- 
servent  à  donner  en  nombre  les  rap- 
port* des  sons,  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  des  quantités  qu'à  la  faveur  de  ces 
calculs. 

Le  troisième  son,  engendré  par  le  concours 
de  deux  autres ,  est  comme  le  produit  de 
leurs  quantités;  et  quand,  dans  une  catégorie 
commune,  ce  troisième  son  se  trouve  toujours 
le  même,  quoique  engendré  par  des  interval- 
les différens,  c'est  que  les  produits  des  généra- 
teurs sont  égaux  entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  proposi- 
tions précédentes. 

Quel  est ,  par  exemple ,  le  troisième  son  qui 
résulte  de  C  B  et  de  G  B  (  Pl.  I ,  fig.  1 0  )  ?  c'est 
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l'unisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans 
les  deux  proportions  harmoniques  dont  les  car- 
rés des  deux  ordonnées  C,  CC,  et  G,  GG, 
sont  moyens  proportionnels,  les  sommes  des 
extrêmes  sont  égales  entre  elles,  et  par  consé- 
quent produisent  le  même  son  commun  CB ,  ou 
C,CC. 

En  effet  la  somme  des  deux  rectangles  de 
BC  par  C ,  CC ,  et  de  AC  par  C ,  CC  est  égale 
à  la  somme  des  deux  rectangles  de  BG  par  C , 
CC ,  et  de  GA  par  C ,  CC  ;  car  chacune  de  ces 
deux  sommes  est  égale  à  deux  fois  le  carré  du 
rayon  :  d'où  il  suit  que  le  son  C,  CC  ou  CB  , 
doit  être  commun  aux  deux  cordes  ;  or  ce  son 
est  précisément  la  note  Q  de  l'exemple  O. 

Quelques  ordonnées  que  vous  puissiez  pren- 
dre dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à 
deux  ,  ou  même  trois  à  trois ,  elles  engendre- 
ront toujours  le  même  troisième  son  représenté 
par  la  note  Q ,  parce  que  les  rectangles  des 
deux  parties  du  diamètre  par  le  rayon  donne- 
ront toujours  des  sommes  égales. 

Mais  l'octave  X  Q  n'engendre  que  des  har- 
moniques à  l'aigu ,  et  point  de  son  fondamen- 
tal ,  parce  qu'on  ne  peut  élever  d'ordonnée  sur 
l'extrémité  du  diamètre,  et  que  par  conséquent 
le  diamètre  et  le  rayon  ne  sauraient,  dans  leurs 
proportions  harmoniques,  avoir  aucun  produit 


Au  lieu  de  diviser  harmoniquement  le  dia- 
mètre par  les  fractions  J  JiSë»  nui  donnent 
le  système  naturel  de  l'accord  majeur,  si  on  le 
divise  arithmétiquement  en  six  parties  égales , 
on  aura  le  système  de  l'accord  majeur  renversé, 
et  ce  renversement  donne  exactement  l'accord 
mineur  ;  ear  (Pl.  -I ,  fig.  )  une  de  ces  par- 
ties donnera  la  dix-neuvième ,  c'est-à-dire  la 
double  octave  de  la  quinte;  deux  donneront  la 
douzième  ou  l'octave  de  la  quinte  ;  trois  donne- 
ront l'octave  ;  quatre,  la  quinte;  et  cinq,  la 
tierce  mineure. 

Mais  sitôt  qu'unissant  deux  de  ces  sons ,  on 
cherchera  le  troisième  son  qu'ils  engendrent , 
ces  deux  sons  simultanés ,  au  lieu  du  son  C  {fig. 
43),  ne  produiront  jamais  pour  fondamentale 
que  le  son  Eb;  ce  qui  prouve  que  ni  l'accord 
mineur  ni  son  mode  ne  sont  donnés  par  la  na- 
ture ;  que  si  l'on  fait  consonner  deux  ou  plu- 
sieurs intervalles  de  l'accord  mineur ,  les  sons 
fondamentaux  se  multiplieront,  et  relativement 
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à  ces  sons,  un  entendra  plusieurs  accords 
majeurs  à  la  fois,  sans  aucun  accord  mi- 
neur. 

Ainsi ,  par  expérience  faite  en  présence  de 
huit  célèbres  professeurs  de  musique ,  deux 
hautbois  et  un  violon  sonnant  ensemble  les 
notes  blanches  marquées  dans  la  portée  A 
(  Pl.  G,  fig.  5  ) ,  on  entendoil  distinctement 
les  sons  marqués  en  noir  dans  la  même  figure, 
savoir,  ceux  qui  sont  marqués  à  part  dans  la 
portée  B  pour  les  intervalles  qui  sont  au-dessus, 
et  ceux  marqués  dans  la  portée  C,  aussi  pour 
les  intervalles  qui  sont  au-dessus. 

En  jugeant  de  l'horrible  cacophonie  qui  de- 
voit  résulter  de  cet  ensemble ,  on  doit  conclure 
que  toute  musique  en  mode  mineur  seroit  in- 
supportable à  l'oreille  si  les  intervalles  étoient 
assez  justes  et  les  instrumens  assez  forts  pour 
rendre  les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que 
les  générateurs. 

On  me  permettra  de  remarquer ,  en  passant, 
que  l'inverse  des  deux  modes,  marquée  dans 
la  figure  43,  ne  se  borne  pas  à  l'accord  fonda- 
mental qui  les  constitue ,  mais  qu'on  peut  l'é- 
tendre à  toute  la  suite  d'un  chant  et  d'une  har- 
monie qui ,  notée  en  sens  direct  dans  le  mode 
majeur,  lorsqu'on  reuversele  papier  et  qu'on 
met  des  clefs  à  la  fin  des  lignes  devenues  le 
commencement ,  présente  à  rebours  une  autre 
suite  de  chant  et  d'harmonie  en  mode  mineur, 
exactement  inverse  de  la  première,  où  les  basses 
deviennent  les  dessus,  et  vue  versâ.  C'est  ici  la 
clef  de  la  manière  de  composer  ces  doubles  ca- 
nons dont  j'ai  parlé  au  mol  Canon.  M.  Serre, 
ci-devant  cité,  lequel  a  très-bien  exposé  dans 
son  livre  cette  curiosité  harmonique,  annonce 
une  symphonie  de  cette  espèce  composée  par 
M.  de  Morambert ,  qui  avoil  dû  la  faire  graver  : 
c'étoil  mieux  fait  assurément  que  de  la  faire 
exécuter  ;  une  composition  de  cette  nature  doit 
être  meilleure  à  présenter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Nous  venons  de  voir  que  de  la  division  har- 
monique du  diamètre  résulte  le  mode  majeur, 
et  de  la  division  arithmétique  le  mode  mineur  : 
c'est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théori- 
ciens que  les  rapports  de  l'accord  mineur  se 
trouvent  dans  la  division  arithmétique  de  la 
quinte;  pour  trouver  le  premier  fondement  du 
mode  mineur  dans  le  système  harmonique ,  il 


SYS 

suffit  donc  de  montrer  dans  ce  système  la  divi- 
sion arithmétique  dans  la  quinte. 

Tout  le  système  harmonique  est  fondé  sur  la 
raison  double ,  rapport  de  la  corde  entière  à 
son  octave ,  ou  du  diamètre  ait  rayon ,  el  sur 
la  raison  sesquialtère ,  qui  donne  le  premier 
son  harmonique  ou  fondamental  auquel  se  rap- 
portent tous  les  autres. 

Or  si ,  (  Pl.  4 ,  ftg.  44)  dans  la  raison  double 
on  compare  successivement  la  deuxième  note 
G ,  et  la  troisième  F  de  la  série  P  au  son  fonda- 
mental Q,  et  à  son  octave  grave,  qui  est  b 
corde  entière,  on  trouvera  que  la  première  est 
moyenne  harmonique,  el  la  seconde  moyenne 
arithmétique  entre  ces  deux  termes. 

De  même ,  si  dans  la  raison  sesquialtère  on 
compare  successivement  la  quatrième  note  e , 
et  la  cinquième  e  b  de  la  même  série  a  la  corde 
entière  et  à  sa  quinte  G,  on  trouvera  que  b 
quatrième  e  est  moyenne  harmonique,  et  b 
cinquième  e  b  moyenne  arithmétique  entre  les 
deux  termes  de  cette  quinte  :  donc  le  mode 
mineur  étant  fondé  sur  la  division  arithmétique 
de  la  quinte ,  et  la  note  e  b ,  prise  dans  la  série 
des  complémens  du  système  harmonique,  don- 
nant cette  division ,  le  mode  mineur  est  fondé 
sur  cette  note  dans  le  système  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  consonnances 
dans  la  division  harmonique  du  diamètre  don- 
née par  l'exemple  0,  le  mode  majeur  dans 
l'ordre  direct  de  ces  consonnances ,  le  mode 
mineur  de  leur  ordre  rétrograde ,  et  dans  leurs 
complémens  représentés  par  l'exemple  P,  il 
nous  reste  à  examiner  le  troisième  exempleQ. 
qui  exprime  en  notes  les  rapports  des  carres  des 
ordonnées ,  et  qui  donne  le  système  des  disso- 
nances. 

Si  l'on  joint  par  accords  simultanés,  c'est-à- 
dire  par  consonnances ,  les  intervalles  succes- 
sifs de  l'exemple  O ,  comme  on  a  fait  dans  b 
fig.  8  ,  même  Planche,  l'on  trouvera  que  car- 
rer les  ordonnées  c'est  doubler  l'intervalle 
qu'elles  représentent  :  ainsi  ajoutant  un  troi- 
sième son  qui  représente  le  carré  ,  ce  sou  ajouté 
doublera  toujours  l'intervallede  la  consonnance, 
comme  on  le  voit  figure  4  de  la  Planche  G. 

Ainsi  (  Pl.  4 ,  fig.  4  4  )  la  première  note  k 
de  l'exemple  Q  double  l'octave ,  premier  inter- 
valle de  l'exemple  0;  la  deuxième  note  1. 
double  la  quinte ,  second  intervalle  ;  la  trui- 
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sième  note  M  double  la  quarte,  troisième  in- 
tervalle ,  etc.  ;  et  c'est  ce  doublement  d'inter- 
valles qu'exprime  la  fig.  4  de  la  Planche  G. 

Laissant  à  part  l'octave  du  premier  inter- 
valle, qui ,  n'engendrant  aucun  son  fondamen- 
tal ,  ne  doit  point  passer  pour  harmonique ,  la 
note  ajoutée  L  forme ,  avec  les  deux  qui  sont 
au-dessous  d'elles,  une  proportion  continue  géo- 
métrique en  raison  sesquialtère  ;  et  les  suivan- 
tes ,  doublant  toujours  les  intervalles ,  forment 
aussi  toujours  des  proportions  géométriques. 

.Mais  les  proportions  et  progressions  harmo- 
nique et  arithmétique  qui  constituent  le  système 
consonnant  majeur  et  mineur,  sont  opposées 
par  leur  nature  à  la  progression  géométrique, 
puisque  celle-ci  résulte  essentiellement  des  mê- 
mes rapports ,  et  les  autres  de  rapports  tou- 
jours différens  :  donc ,  si  les  deux  proportions 
harmonique  et  arithmétique  sont  coosonnantes, 
la  proportion  géométrique  sera  dissonante  né- 
cessairement, et  par  conséquent  le  système  <\ui 
résulte  de  l'exemple  Q  sera  le  système  des  dis- 
sonances :  mais  ce  système,  tiré  des  carrés  des 
ordonnées,  est  lié  aux  deux  précédens,  tirés 
des  carrés  des  cordes  ;  donc  le  système  dissonant 
est  lié  de  même  au  système  universel  harmo- 
nique. 

Il  suit  de  là ,  1°  que  tout  accord  sera  disso- 
nant lorsqu'il  contiendra  deux  intervalles  sem- 
blables autres  que  l'octave,  soit  que  ces  deux 
intervalles  se  trouvent  conjoints  ou  séparés 
dans  l'accord  ;  2"  que  de  ces  deux  intervalles, 
celui  qui  appartiendra  au  système  harmonique 
ou  arithmétique ,  sera  consonnant ,  et  l'autre 
dissonant  :  ainsi ,  dans  les  deux  exemples  S. 
T.  d'accords  dissonans  (  Pl.  G ,  fig.  6) ,  les  in- 
tervalles G  C  et  c  e  sont  consonnans,  et  les  in- 
tervalles C  F  et  c  g  dissonans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de 
la  série  dissonante  au  son  fondamental  ou  en- 
gendré C  de  la  série  harmonique,  on  trouvera 
que  les  dissonances  qui  résulteront  de  ce  rap- 
port seront  les  suivantes,  et  les  seules  direcies 
qu'on  puisse  établir  sur  le  système  harmonique. 

I.  La  première  est  la  neuvième  ou  double 
quinte  L.  {fig.  4.) 

H.  La  seconde  est  l'onzième,  qu'il  ne  faut 
t^as  confondre  avec  la  simple  quarte,  attendu 
que  la  première  quarte  ou  quarte  simple  G  C , 
étant  dans  le  système  harmonique  particulier , 
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est  consonnante  ;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième 
quarte  ou  onzième  C  M ,  étrangère  à  ce  même 
système. 

III.  La  troisième  est  la  douzième  ou  quinte 
superflue  que  M.  Tariini  appelle  accord  de  nou- 
velle invention,  ou  parce  qu'il  en  a  le  premier 
trouvé  le  principe,  ou  parce  que  l'accord  sen- 
sible sur  la  médianteen  mode  mineur,  que 
nous  appelons  quinte  superflue,  n'a  jamais  été 
admis  en  Italie  à  cause  de  son  horrible  dureté. 
Voyez  (Pl.  K,  fig.  5)  la  pratique  de  cet  accord 
à  la  françoisc,  et  (fig.  5)  la  pratique  du  même 
accord  à  l'italienne. 

Avant  que  d'achever  rémunération  commen- 
cée ,  je  dois  remarquer  que  la  même  distinc- 
tion des  deux  quartes,  consonnanteet  dissonante, 
que  j'ai  faite  ci-devant,  se  doit  entendre  de 
même  des  deux  tierces  majeures  de  cet  accord 
et  des  deux  tierces  mineures  de  l'accord  sui- 
vant. 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance 
donnée  par  la  série  est  la  quatorzième  H  (PL 
G,  fig.  4) ,  c'est-à-dire  l'octave  de  la  septième; 
quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par 
licence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué 
dans  l'usage  de  confondre  indifféremment  les 
octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  du  système 
harmonique ,  les  règles  de  préparer  et  sauver 
les  dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins,  et 
l'on  voit,  dans  la  série  harmonique  et  conson- 
nante ,  la  préparation  de  tous  les  sons  de  la 
série  arithmétique;  en  effet,  comparant  les 
trois  séries  0  P  Q. ,  on  trouve  toujours  dans 
la  progression  successive  des  sons  de  la  série 
0,  non- seulement,  comme  on  vient  de  voir, 
les  raisons  simples,  qui,  doublées,  donnent 
les  sons  de  la  série  Q,  mais  encore  les  mêmes 
intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons  des 
deux  P  et  Q ,  de  sorte  que  la  série  O  prépare 
toujours  antérieurement  ce  que  donnent  ensuite 
les  deux  séries  P  et  Q. 

Ainsi  le  premier  intervalle  de  la  série  O  est 
celui  de  la  corde  à  vide  à  son  octave,  et  l'octave 
est  aussi  l'intervalle  ou  accord  que  donne  le 
premier  son  de  la  série  comparé  au  pre- 
mier son  de  la  série  P. 

De  même  le  second  intervalle  de  la  série  O 
(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  est  une 
douzième;  l'intervalle  ou  accord  du  second  son 
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de  la  série  Q ,  comparé  au  second  son  de  la 
série  P ,  est  aussi  une  douzième  ;  le  troisième , 
de  part  et  d'autre ,  est  une  double  octave ,  et 
ainsi  de  suite. 

De  plus ,  si  l'on  compare  la  série  P  à  la  corde 
entière  (Planche  K,  figure  6),  on  trouvera 
exactement  les  mêmes  intervalles  que  donne 
antérieurement  la  série  0,  savoir,  octave, 
quinte  ,  quarte ,  tierce  majeure ,  el  tierce 
mineure. 

D'où  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  avec  précision  non  -  seulement 
l'exemplaire  el  le  modèle  des  deux  séries  arith- 
métique et  géométrique,  qu'elle  engendre  et 
qui  complètent  avec  elle  le  système  harmonique 
universel,  mais  aussi  prescrit  à  l'une  l'ordre 
de  ses  sons ,  et  prépare  à  l'autre  l'emploi  de 
ses  dissonances. 

Cette  pré|wration ,  donnée  par  la  série  har- 
monique, est  exactement  la  même  qui  est  éta- 
blie dans  la  pratique,  car  la  neuvième ,  doublée 
de  la  quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouve- 
ment de  quinte  ;  l'onzième ,  doublée  de  la 
quarte,  se  prépare  par  un  mouvement  de 
quarte;  la  douzième  ou  quinte  superflue,  dou- 
blée de  la  tierce  majeure ,  se  prépare  par  un 
mouvement  de  tierce  majeure  ;  enfin  la  qua- 
torzième ou  la  fausse-quinte,  doublée  de  la 
tierce  mineure,  se  prépare  aussi  par  un  mou- 
vement de  tierce  mineure. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ces  pré- 
parations dans  des  marches  appelées  fondamen- 
tales dans  le  système  de  M.  Rameau ,  mais  qui 
ne  sont  pas  telles  dans  celui  de  M,  Tarlini  ;  et 
il  est  vrai  encore  qu'on  prépare  les  mêmes  dis- 
sonances de  beaucoup  d'autres  manières ,  soit 
par  des  remersemens  d'harmonie,  soit  par 
des  basses  substituées;  mais  tout  découle  tou- 
jours du  même  principe,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances 
naît  du  même  principe  que  leur  préparation  ; 
car  comme  chaque  dissonance  est  préparée  par 
le  rapport  antécédent  du  système  harmonique, 
de  même  elle  est  sauvée  par  le  rapport  consé- 
quent du  même  système. 

Ainsi ,  dans  la  série  harmonique,  le  rapport 
\  ou  le  progrès  de  quinte  étant  celui  dont  la 
neuvième  est  préparée  et  doublée ,  le  rapport 
suivant  \  ou  progrès  de  quarte,  est  celui  dont 
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celte  même  neuvième  doit  être  sauvée  :  la  neu- 
vième doit  donc  descendre  d'un  degré  pour 
venir  chercher  dans  la  série  harmonique  l'unis- 
son de  ce  deuxième  progrès ,  et  par  conséquent 
l'octave  du  son  fondamental.  (Pl.  G,  fig.  7.) 

En  suivant  la  même  méthode,  on  trouvera 
que  l'onzième  F  doit  descendre  de  même  d'un 
degré  sur  l'unisson  E  de  la  série  harmonique 
selon  le  rapport  correspondant  ^ ,  que  la  dou- 
zième ou  quinte  superflue  G  dièse  doit  redes- 
cendre sur  le  même  G  naturel  selon  le  rapport 
|;où  l'on  voit  la  raison,  jusqu'ici  lout-à-foit 
ignorée ,  pourquoi  la  basse  doit  monter  pour 
préparer  les  dissonances ,  et  pourquoi  le  des- 
sus doit  descendre  pour  les  sauver  :  on  peut 
remarquer  aussi  que  la  septième ,  qui ,  dans  le 
système  de  M.  Rameau,  est  la  première  et 
presque  l'unique  dissonance,  est  la  dernière 
en  rang  dans  celui  de  M.  Tartini  ;  tant  il  fout 
que  ces  deux  auteurs  soient  opposés  en  toute 
chose  ! 

Si  l'on  a  bien  compris  les  générations  et  ana- 
logies des  trois  ordres  ou  systèmes ,  tous  fondé» 
sur  le  premier ,  donné  par  la  nature ,  et  tous 
représentés  par  les  parties  du  cercle  ou  par 
leurs  puissances,  on  trouvera,  <°  que  le  sys- 
tème harmonique  particulier,  qui  donne  le 
mode  majeur ,  est  produit  par  la  division  sextu- 
ple en  progression  harmonique  du  diamètre  ou 
de  la  corde  entière,  considérée  comme  l' unité; 
2°  que  le  système  arithmétique,  d'où  résulte  le 
mode  mineur ,  est  produit  par  la  série  arith- 
métique des  complémens,  prenant  le  moindre 
terme  pour  l'unité,  et  l'élevant  de  terme  en 
terme  jusqu'à  la  raison  sextuple,  qui  donne 
enfin  le  diamètre  ou  la  corde  entière;  5°  que  le 
système  géométrique  ou  dissonant  est  aussi  Uré 
du  système  harmonique  particulier,  en  dou- 
blant la  raison  de  chaque  intervalle  ;  d'où  il 
suit  que  le  système  harmonique  du  mode  m> 
jeur ,  le  seul  immédiatement  donné  par  la  na- 
ture ,  sert  de  principe  et  de  fondement  aux 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  on  voit  que 
le  système  harmonique  n'est  point  composé  de 
parties  qui  se  réunissent  pour  former  un  toui . 
mais  qu'au  contraire,  c'est  de  la  division  du 
tout  ou  de  l'unité  intégrale  que  se  tirent  les  pr- 
ties;  que  l'accord  ne  se  forme  point  des  sons . 
mais  qu'il  les  donne;  el  qu'enfin  partout  où  !c 
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système  harmonique  a  lieu,  l'harmonie  ne 
dérive  point  de  la  mélodie,  mais  la  mélodie  de 
r  harmonie. 

Les  élémens  de  la  mélodie  diatonique  sont 
contenus  dans  les  degrés  successifs  de  l'échelle 
ou  octave  commune  du  mode  majeur  com- 
mençant par  C,  de  laquelle  se  tire  aussi 
l'échelle  du  mode  mineur  commençant  par  A. 

Celle  échelle,  n'étant  pas  exactement  dans 
l'ordre  des  aliquotes,  n'est  pas  non  plus  celle 
que  donnent  les  divisions  naturelles  des  cors, 
trompettes  marines,  et  autres  instrumens 
semblables ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  l  de  la  planche  K  par  la  comparaison  de 
ces  deux  échelles ,  comparaison  qui  montre  en 
même  temps  la  cause  des  tons  (aux  donnés  par 
ces  instrumens  :  cependant  l'échelle  commune , 
pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  série  des  ali- 
quotes, n'en  a  pas  moins  une  origine  physique 
et  naturelle  qu'il  faut  développer. 

La  portion  de  la  première  série  O  (Pl.  f , 
fig.  1 0) ,  qui  détermine  le  système  harmonique, 
est  la  sesquialtère  ou  quinte  C  G ,  c'est-à-dire 
l'octave  harmoniquement  divisée  :  or  les  deux 
termes  qui  correspondent  ù  ceux-là  dans  la 
série  P  des  complémens  (  Figure  -H  ) ,  sont  les 
noies  G  F  ;  ces  deux  cordes  sont  moyennes , 
l'une  harmonique,  et  l'autre  arithmétique, 
entre  la  corde  entière  et  sa  moitié,  ou  entre  le 
diamètre  et  le  rayon  ;  et  ces  deux  moyennes 
G  et  F,  se  rapportant  toutes  deux  a  la  même 
fondamentale ,  déterminent  le  ton  et  même  le 
mode,  puisque  la  proportion  harmonique  y 
domine  et  qu'elles  paroisseni  avant  la  génération 
du  mode  mineur  :  n'ayant  donc  d'autre  lot  que 
celle  qui  est  déterminée  par  la  série  harmoni- 
que dont  elles  dérivent,  elles  doivent  en  porter 
l'une  et  l'autre  le  caractère,  savoir,  l'accord 
parfait  majeur,  composé  de  tierce  majeure  et 
de  quiote. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
selon  l'ordre  le  plus  rapproché  les  notes  qui 
constituent  ces  trois  accords,  on  aura  très-exac- 
tement ,  tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports 
numériques ,  l'octave  ou  échelle  diatonique  or- 
dinaire rigoureusement  établie. 

En  notes ,  la  chose  est  évidente  par  la  seule 
opération. 

En  rapports  numériques,  cela  se  prouve 
presque  aussi  facilement  :  car  supposant  560 
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pour  la  longueur  de  la  corde  entière ,  ces  trois 
notes  C ,  G ,  F ,  seront  comme  \  80,  240,  270  ; 
leurs  accords  seront  comme  dans  la  figure  8 , 
Planche  G,  et  l'échelle  entière  qui  s'en  déduit 
sera  dans  les  rapports  marqués  Planche  K ,  fi- 
gure 2,  où  l'on  voit  que  tous  les  intervalles  sont 
justes,  excepté  l'accord  parfait  D  F  A,  dans  le- 
quel la  quinte  D  A  est  foible  d'un  comma ,  de 
même  que  la  tierce  mineure  D  F,  à  cause  du 
ton  mineur  D  E  ;  mais  dans  loui  système  ce  dé- 
faut ou  l'équivalent  est  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  néces- 
sité d'employer  les  mêmes  touches  en  divers 
ions  introduit  dans  notre  échelle,  voyez  TEM- 
PÉRAMENT. 

L'échelle  une  fois  établie ,  le  principal  usage 
des  trois  notes  C ,  G ,  F,  dont  elle  est  tirée,  est 
la  formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  pro- 
grès de  notes  fondamentales  de  l'une  à  l'autre, 
sont  la  base  de  toute  la  modulation  :  G  étant 
moyen  harmonique ,  et  F  moyen  arithmétique 
entre  les  deux  termes  de  l'octave,  le  passage 
du  moyen  à  l'extrême  forme  une  cadence  qui 
tire  son  nom  du  moyen  qui  la  produit  :  G  C  est 
donc  une  cadence  harmonique ,  F  C  une  ca- 
dence arithmétique;  et  l'on  appelle  cadence 
mixte  celle  qui ,  du  moyen  arithmétique  pas- 
sant au  moyen  harmonique ,  se  compose  des 
deux  avant  de  se  résoudre  sur  l'extrême.  (Plan- 
che K ,  figure  4.) 

De  ces  trois  cadences,  l'harmonique  est  la 
principale  et  la  première  en  ordre;  son  effet 
est  d'une  harmonie  mâle,  forte  et  terminant 
un  sens  absolu;  l'arithmétique  est  foible,  douce, 
et  laisse  encore  quelque  chose  ù  désirer  ;  la  ca- 
dence mixte  suspend  le  sens  et  produit  à  peu 
près  l'effet  du  point  interrogutif  et  admiratif. 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  caden- 
ces ,  telle  qu'on  la  voit  même  Planche,  figure7t 
résulte  exactement  la  basse-fondamentale  du 
l'échelle ,  et  de  leurs  divers  enirelacemens  se 
tire  la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et 
d'y  moduler  une  suite  de  chants  ;  car  chaque 
note  de  la  cadence  est  supposée  porter  l'accord 
parfait ,  comme  il  a  élé  dit  ci-devant. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  C  oc- 
tave (Voyez  ce  mot),  il  est  évident  que,  quand 
même  on  admettroil  l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions ,  elle  ne  peut 
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jamais  élre  proposée  en  qualité  de  principe  et 
de  loi  générale. 

Les  compositeurs  du  quinzième  siècle,  excel- 
lens  harmonistes,  pour  la  plupart,  employoient 
toute  l'échelle  comme  basse-!  ondamentale  d'au- 
tant d'accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  notes, 
excepté  la  septième,  à  cause  de  la  quinte  fausse; 
et  celle  harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
grand  effet  si  l'accord  parfait  sur  la  médiante 
n'eût  été  rendu  trop  dur  par  ses  deux,  fausses 
relations  avec  l'accord  qui  le  précède  et  avec 
celui  qui  le  suit.  Pour  rendre  cette  suile 
d'accords  parfaits  aussi  pure  et  douce  qu'il 
est  possible,  il  faut  la  réduire  à  celte  autre 
basse-fondamentale  {figure  8)  qui  fournit  avec 
la  précédente  une  nouvelle  source  de  variétés. 

Comme  on  trouve  dans  celte  formule  deux  ac- 
cords parfaits  en  tierce  mineure,  savoir  D  et  A, 
il  est  bon  de  chercher  l'analogie  que  doivent 
avoir  entre  eux  les  tons  majeurs  et  mineurs 
dans  une  modulation  régulière. 

Considérons  (  Pl.  I ,  fig.  M  )  la  note  e  b  de 
l'exemple  P  unie  aux  deux  noies  correspondan- 
tes des  exemples  O  et  Q;  prise  pour  fonda- 
mentale, elle  se  trouve  ainsi  base  ou  fonde- 
ment d'un  accord  en  tierce  majeure  ;  mais  prise 
pour  moyen  arithmétique  entre  la  corde  en- 
tière et  sa  quinte ,  comme  dans  l'exemple  X 
(fig.  13),  elle  se  trouve  alors  médiante  ou  se- 
conde base  du  mode  mineur  ;  ainsi  cette  mémo 
note  considérée  sous  deux  rapports  différons,  et 
tousdeux  déduits  du  système,  donne  deux  har- 
monies ;  d'où  il  suit  que  l'échelle  du  mode  ma- 
jeur est  d  une  tierce  mineure  au-dessus  de 
l'échelle  analogue  du  mode  mineur  :  ainsi  le 
mode  mineur  analogue  à  l'échelle  d'ut  est  celui 
de  la,  et  le  mode  mineur  analogue  a  celui  de  fa 
est  celui  de  re  :  or,  la  et  re  donnent  exactement, 
dans  la  basse-fondamentale  de  l'échelle  diato- 
nique ,  les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  d'ut  et  de  fa  déterminés  par  les  deux 
cadences  harmoniques  d'ut  à  fa  et  de  sol  à  ut  ; 
la  basse-fondameniale  où  l'on  lait  entrer  ces 
deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que 
l'harmonie  du  mode  majeur. 

A  l'égard  des  deux  dernières  dissonances  N 
et  R  de  l'exemple  Q,  comme  elles  sortent  du 
genre  diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
après. 


L'origine  de  la  mesure,  des  périodes,  des 
phrases  et  de  tout  rhythme  musical ,  se  trouve 
aussi  dans  la  génération  des  cadences,  dans 
leur  suile  naturelle  et  dans  leurs  diverses  com- 
binaisons. Premièrement ,  le  moyen  étant  ho- 
mogène à  son  extrême,  les  deux  membres  d'une 
cadence  doivent ,  dans  leur  première  simpli- 
cité, être  de  même  nalure  et  de  valeurs  éga- 
les; par  conséquent  les  huit  notes  qui  forment 
les  quatre  cadences,  basse-fondameniale  de 
l'échelle,  sont  égales  entre  elles,  et  formant 
aussi  quatre  mesures  égales ,  une  pour  chaque 
cadence,  le  tout  donne  un  sens  complet  et  une 
période  harmonique  :  de  plus ,  comme  tout  le 
système  harmonique  est  fondé  sur  la  raison 
:  double  et  sur  la  sesquialtère,  qui ,  à  cause  de 
I  l'octave,  se  confond  avec  la  raison  triple,  de 
même  loute  mesure  bonne  et  sensible  se  résout 
en  celle  à  deux  temps  ou  en  celle  à  trois;  tout 
ce  qui  est  au-delà,  souvent  tenté  et  toujours 
sans  succès,  ne  pouvant  produire  aucun  bon 
effet. 

Des  divers  fondemens  d'harmonie  donnes 
par  les  trois  sortes  de  cadences  et  des  diverses 
manières  de  les  entrelacer,  nait  la  variété  des 
I  sens,  des  phrases,  ei  de  toute  la  mélodie,  dont 
l'habile  musicien  exprime  toute  celle  des  phra- 
ses du  discours ,  et  pouctuc  les  sons  aussi  cor- 
rectement que  le  grammairien  les  paroles.  De 
la  mesure  donnée  par  les  cadences  résulte  aussi 
l'exacteexpression  delà  prosodieel  du  rhythme; 
car  comme  la  syllabe  brève  s'appuie  sur  la  lon- 
gue ,  de  même  la  note  qui  prépare  la  cadence 
i  en  levant  s'appuie  et  pose  sur  la  note  qui  la  ré» 
|  sout  en  frappant  ;  ce  qui  divise  les  temps  en 
\  forts  et  en  foibles,  comme  les  syllabes  en  longues 
et  en  brèves  :  cela  montre  comment  on  peut, 
même  en  observant  les  quantités ,  renverser  la 
i  prosodie,  et  tout  mesurer  a  contre  -  temps , 
lorsqu'on  frappe  les  syllabes  brèves  et  qu'on 
lève  les  longues,  quoiqu'on  croie  observer  leurs 
durées  relatives  ei  leurs  valeurs  musicales. 

L'usage  des  note»  dissonanles  par  degrés 
conjoints  dans  les  temps  foibles  de  la  mesure 
se  déduit  aussi  des  principes  établis  d-dessus; 
car  supposons  l'échelle  diatonique  et  mesurée, 
marquée  figure  9,  Planche  K,  il  est  évident  que 
la  note  soutenue  ou  rebattue  dans  la  basse  X, 
au  lieu  des  notes  de  la  basse  Z ,  n'est  ainsi  to- 
lérée que  parce  que ,  revenant  toujours  dans 
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temps  forls ,  elle  échappe  aisément  à  notre 
attention  dans  les  temps  foibles  ,  et  que  les  ca- 
dences dont  elle  lient  lieu  n'en  sont  pas  moins 
supposées  ;  ce  qui  ne  pourrait  cire  si  les  notes 
dissonantes  changeaient  de  lieu  et  se  frappoienl 
sur  les  temps  forls. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuvent  être 
ajoutés  ou  substitues  à  ceux  de  l'échelle  diato- 
nique pour  lu  formation  des  genres  chromati- 
que et  enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  les  sons 
donnés  par  la  série  des  dissonances,  on  aura 
premièrement  la  note  sol  dièse  N  {Pl.  1,  fig.  4  4), 
qui  donne  le  genre  chromatique  et  le  pas- 
sage régulier  du  ton  majeur  d'uf  à  son  mi- 
neur correspondant  la.  (Voyez  Planche  K, 
figure  40.  ) 

Puis  on  a  la  note  H  ou  si  bémol ,  laquelle , 
avec  celle  dont  je  viens  de  parler,  donne  le 
jjenre  enharmonique,  (figure  44.) 

Quoique,  eu  égard  au  diatonique,  tout  le 
système  harmonique  soit,  comme  on  a  vu ,  ren- 
fermé dans  la  raison  sextuple,  cependant  les 
divisions  ne  sont  pas  tellement  bornées  à  cette 
étendue  qu'entra  la  dix -neuvième  ou  triple 
quinte^,  et  la  vingt-deuxième  ou  quadruple 
octave  j,  un  ne  puisse  encore  insérer  une  ! 
moyenne  harmonique  j-,  prise  dans  l'ordre  des  ! 
aliquoles,  donnée  d'ailleurs  par  la  nature  dans 
les  cors  de  chasse  et  trompettes  marines,  et 
d'une  intonation  très-facile  sur  le  violon. 

Ce  terme  \  qui  divise  harmoniquement  l'in- 
tervalle de  la  quarte  sol  ut  ou  J,  ne  forme  pas 
avec  le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le  rap- 
port serait  j,  mais  un  intervalle  un  peu  inoin- 
dre ,  dont  le  rapport  est  f  ;  de  sorte  qu'on  ne 
saurait  exactement  l'exprimer  en  note  ;  car  le 
la  dièse  est  déjà  trop  fort  :  nous  le  représente- 
rons par  la  note  si  précédée  du  signe  i?,  un  peu 
différent  du  bémol  ordinaire. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  disoient 
les  Grecs ,  le  genre  épaissi  de  ces  trois  nouveaux 
sons  placés  dans  leur  rang ,  sera  donc  comme 
l'exemple  4  2 ,  Planche  K ,  le  tout  pour  le  même 
ton ,  ou  du  moins  pour  les  tons  naturellement 
analogues. 

De  ces  trois  sons  ajoutés,  dont,  comme  le 
fait  voir  M.  Tariini,  le  premier  constitue  le 
genre  chromatique,  et  le  troisième  l'enhar- 
monique ,  le  sol  dièse  et  le  si  bémol  sont  dans 
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l'ordre  des  dissonances  ;  mais  le  si  |  ?  ne  laisse 
pas  d'être  consonnant,  quoiqu'il  n'appartienne 
pas  au  genre  diatonique,  étant  hors  de  la  pro- 
gression sextuple  qui  renferme  et  détermine  ce 
genre;  car,  puisqu'il  est  immédiatement  donné 
par  la  série  harmonique  des  aliquoles,  puisqu'il 
est  moyen  harmonique  entre  la  quinte  et  l'oc- 
tave du  son  fondamental ,  il  s'ensuit  qu'il  est 
consonnant  comme  eux ,  et  n'a  pas  besoin  d'être 
ni  préparé  ni  sauvé  ;  c'est  aussi  ce  que  l'oreille 
confirme  parfaitement  dans  l'emploi  régulier 
de  cette  espèce  de  septième. 

A  l'aide  de  ce  nouveau  son ,  la  basse  de  l'é- 
chelle diatonique  retourne  exactement  sur  elle- 
même  ,  en  descendant ,  selon  la  nature  du  cercle 
qui  la  représente;  et  la  quatorzième  ou  septième 
redoublée  se  trouve  alors  sauvée  régulièrement 
par  cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fonda- 
mentale, comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Voulez-vous ,  des  principes  ci-devant  posés , 
déduire  les  règles  de  la  modulation ,  prenez  les 
trais  tons  majeurs  relatifs,  ut,  sol,  fa,  et  les 
trois  tons  mineurs  analogues,  la,  mi,  re;  vous 
aurez  six  toniques,  et  ce  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  puisse  moduler  en  sortant  du  ton 
principal;  modulation  qu'on  entrelace  à  son 
choix ,  selon  le  caractère  du  chant  et  l'expres- 
sion des  paroles  :  non  cependant  qu'entre  ces 
modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  à  d'au- 
tres; même  ces  préférences,  trouvées  d'abord 
par  le  sentiment ,  ont  aussi  leurs  raisons  dans 
les  principes,  et  leurs  exceptions,  soit  dans  les 
impressions  diverses  que  veut  faire  le  compo- 
siteur, soit  dans  la  liaison  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut  donner  à  ses  phrases.  Par  exemple , 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toules 
les  modulations  en  modu  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  ut  au  ton  de  sa  dominante 
sol  ;  parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur 
les  divisions  harmoniques,  et  la  dominante  di- 
visant l'octave  harmoniquement,  le  passage  du 
premier  terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  : 
au  contraire,  dans  le  mode  mineur  la,  fondé 
sur  la  proportion  arithmétique,  le  passage  au 
ton  de  la  quatrième  note  re,  qui  divise  l'octave 
aritbmétiquement,  est  beaucoup  plus  naturel 
que  le  passage  au  ton  mi  de  la  dominante,  qui 
divise  harmoniquement  lu  même  octave  ;  et  si 
l'on  y  regarde  attentivement ,  on  trouvera  que 
les  modulations  plus  ou  moins  agréables  de- 
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pendent  loulcs  des  plus  grands  ou  moiodres  >  qui  forme,  en  quelque  manière,  le  cercle  har- 
rapporls  établis  dans  ce  système.  monieux ,  et  confirme  la  liaison  de  toutes  les 


parties  du  système. 

A  l'aide  de  cette  sixte  et  de  tous  les  autres 
sons  que  la  proportion  harmonique  et  l'analo- 
gie fournissent  dans  le  mode  mineur,  on  a  un 


Examinons  maintenant  les  accords  ou  inter- 
valles particuliers  au  mode  mineur,  qui  se  dé- 
duisent des  sons  ajoutés  a  l'échelle.  (Planche  I, 
figure  42.) 

L'analogie  entre  les  deux  modes  donne  les  !  moyen  facile  de  prolonger  et  varier  assez  loog- 
trois  accords  marqués  ftg.  4  t  delà  Planche  K,  j  temps  l'harmonie  sans  sortir  du  mode,  ni 
dont  tous  les  sons  ont  été  trouvés  consonnans  même  employer  aucune  véritable  dissonance , 
dans  rétablissement  du  mode  majeur.  11  n'y  a  .  comme  on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  contre- 
point donné  par  M.  Tartini,  et  dans  lequel  il 
prétend  n'avoir  employé  aucune  dissonance,  si 
ce  n'est  la  quarte-et-quinte  finale. 

Cette  même  sixte  superflue  a  encore  des 
usages  plus  importans  et  plus  fins  dans  les  mo- 
dulations détournées  par  des  passages  enhar- 
moniques, en  ce  qu'elle  peut  se  prendre  indif- 
féremment dans  la  pratique  pour  la  septième 
toute  proportion  ;  ce  que  l'expérience  confirme  bémolisée  par  le  signe  |?,  de  laquelle  cette  sixte 


que  le  son  ajouté  g  ^  dont  la  consonnance 
[misse  être  disputée. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cet  accord  ne 
se  résout  point  en  l'accord  dissonant  de  sep- 
tième diminuée ,  qui  auroit  sol  dièse  pour  base, 
parce  que,  outre  la  septième  diminuée  sol 
dièse  et  fa  naturel ,  il  s'y  trouve  encore  une 
tierce  diminuée  sol  dièse  et  si  bémol ,  qui  rompt 


par  l'insurmontable  rudesse  de  cet  accord  :  au  diésee  diffère  très-peu  dans  le  calcul  et  point 
contraire,  outre  que  cet  arrangement  de  sixte  du  tout  sur  le  c'avier  :  alors  cette  septième  ou 
superflue  plaît  à  l'oreille  et  se  résout  très-har-  |  cette  sixte,  toujours  consonnante,  mais  roar- 
monieusemenl ,  M.  Tartini  prétend  que  Tinter-  !  quee  tantôt  par  dièse  et  tantôt  par  bémol,  se- 
valle  est  réellement  bon,  régulier,  et  même  Ion  le  ton  d'où  l'on  sort  et  celui  où  l'on  entre, 
consonnanl  :  1°  parce  que  cette  sixte  esta  très-  j  produit  dans  l'harmonie  d'apparentes  et  subites 
peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois  notes  métamorphoses,  dont,  quoique  régulières  dans 
Kb,  d,  f ,  représentées  par  les  fractions  H  J,  ce  système,  le  compositeur  auroit  bien  de  b 
dont  \  est  la  quatrième  proportionnelle  bar-  ;  peine  à  rendre  raison  dans  tout  autre , 


monique  exacte  ;  2°  parce  que  cette  même  sixte  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I ,  Il ,  III ,  de 
est  à  très-peu  près  moyenne  harmonique  de  la  ;  la  Planche  M ,  surtout  dans  celui  marqué  -f>,  où 
quarte  fa,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du  le  fa,  pris  pour  naturel ,  et  formant  une  sep- 
son  fondamental  et  par  son  octave  :  que  si  l'on  tième  apparente  qu'on  ne  sauve  point,  n'est 
emploie  en  cette  occasion  la  note  marquée  sol  au  fond  qu'une  sixte  superflue  formée  par  an 
dièse  plutôt  que  la  note  marquée  la  bémol ,  qui  mi  dièse  sur  le  sol  de  la  basse  ;  ce  qui  rentre 
semble  être  le  vrai  moyen  harmonique,  c'est  dans  la  rigueur  des  règles.  Mais  il  est  superflu 
non-seulement  que  celle  division  nous  rejette-  j  de  s'étendre  sur  ces  finesses  de  l'art ,  qui  n  e- 
, oit  fort  loin  du  mode,  mais  encore  que  celte  ;  chappcnl  pas  aux  grands  harmonistes,  et  dont 
même  note  la  bémol  n'est  moyenne  harmonique  les  autres  ne  feroient  qu'abuser  en  les  em- 
qu'en  apparence,  attendu  que  la  quarte  fa,  si  ployant  mal  à  propos.  Il  suffit  d'avoir  montré 
bémol,  est  altérée  et  trop  foible  d'un  comma  ;  j  que  loul  se  tient  par  quelque  côté,  et  que  le 
de  sorte  que  sol  dièse,  qui  a  un  moindre  rap-  |  vrai  système  de  la  nature  mène  aux  plus  cadré 
|)ort  à  fa,  approche  plus  du  vrai  moyen  har-  j  détours  de  l'art, 
monique  que  la  bémol,  qui  a  un  plus  graud 
rapport  au  même  fa. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons 
de  cet  accord  qui  se  réunissent  ainsi  en  une 
harmonie  régulière  et  simultanée ,  sont  exacte- 
ment les  quatre  mêmes  sons  fournis  ci-devant 
dans  la  série  dissonante  Q  par  les  complémens 
des  divisions  de  la  sextuple  harmonique  ;  ce 


T. 


T.  Cette  lettre  s'écrit  quelquefois  dans  les 
partitions  pour  designer  la  partie  de  la  taille, 
lorsque  celte  taille  prend  la  place  de  la  basse 
et  qu'elle  esi  écrite  sur  la  même  portée,  b 
basse  gardant  le  lacet. 
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Quelquefois ,  dans  les  parties  de  symphonie,  l 
le  T  signifie  tous  ou  tuiù,  et  est  opposé  ù  la 
lettre  S ,  ou  au  mot  seul  ou  solo,  qui  alors  doit 
nécessairement  avoir  été  écrit  auparavant  dans 
la  même  pariie. 

Ta.  L'une  de  quatre  syllabes  avec  lesquelles 
les  Grecs  solfioicnt  leur  musique.  (  Voyez  Sol- 
fier.) 

Tablature.  Ce  mot  signifioil  autrefois  la 
totalité  des  signes  de  la  musique  ;  de  sorte  que 
qui  connoissoit  bien  la  noie  cl  pouvoit  chanter 
à  livre  ouvert,  éloildit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à 
une  certaine  manière  de  noter  par  lettres, 
qu'on  emploie  pour  les  instrumens  à  cordes,  i 
qui  se  touchent  avec  les  doigts ,  tels  que  le  luth, 
la  guitare,  le  cistre,  et  autrefois  le  téorbe  et 
la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  on  tire  autant  de 
lignes  parallèles  que  l'instrument  a  de  cordes  ; 
on  écrit  ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabet  qui  indiquent  les  diverses  positions 
des  doigts  sur  la  corde,  de  semi-ton  en  semi- 
ton  :  la  lettre  a  indique  la  corde  à  vide,  b  in- 
dique la  première  position ,  c  la  seconde ,  d  la 
troisième ,  etc. 

A  l'égard  des  valeurs  des  notes,  on  les  mar- 
que par  des  notes  ordinaires  de  valeurs  sem- 
blables, toutes  plac  ées  sur  une  même  ligne, 
parce  que  ces  notes  ne  servent  qu'à  marquer  la 
valeur  et  non  le  degré  :  quand  les  valeurs  sont 
toujours  semblables,  c'est-à-dire  que  la  ma- 
nière de  scander  les  notes  est  la  même  dans 
toutes  les  mesures,  on  se  contente  de  la  mar- 
quer dans  la  première,  et  l'on  suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  tablature ,  lequel 
achèvera  de  s'éclaircir  par  l'inspection  de  la 
figure  \ ,  Planche  M ,  où  j'ai  noté  le  premier 
couplet  des  Folies  d'Espaanc  en  tablature  pour 
la  guitare. 

Comme  les  instrumens  pour  lesquels  on  em- 
ployoit  la  tablature  sont  la  plupart  hors  d'u- 
sage, et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore, 
on  a  trouvé  la  note  ordinaire  plus  commode  ,  la 
tablature  est  presque  entièrement  abandonnée, 
ou  ne  sert  qu'aux  premières  leçons  des  éco- 
liers. 

Tableau.  Ce  mot  s'emploie  souvent  en  mu- 
sique pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs 
o^ets  formant  un  tout  peint  par  la  musique 
t.  m. 
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imitative  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  dessiné  ; 
ce  chœur  fait  tableau  ;  cet  opéra  est  plein  de 
tableaux  admirables. 

Tacet.  Mol  latin  qu'on  emploie  dans  la  mu- 
sique pour  indiquer  le  silence  d'une  pariie. 
Quand ,  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musi- 
que ,  on  veut  marquer  un  silence  d'un  certain 
temps,  on  l'écrit  avec  des  bâtons  ou  des  pauses 
(Voyez  ces  mots);  mais  quand  quelque  partie 
doit  (jarder  le  silence  durant  un  morceau  en- 
tier ,  on  exprime  cela  par  le  mot  tacet  écrit  dans 
celte  partie  au-dessus  du  nom  de  l'air  ou  des 
premières  notes  du  chant. 

Taille,  anciennement  Ténor.  La  seconde 
des  quatre  parties  de  la  musique ,  en  comptant 
du  {-rave  à  l'aigu.  C'est  la  pariie  qui  convient 
le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune  ; 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humaine 
par  excellence. 

La  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une  plus  élevée ,  qu'on  appelle  pre- 
mière ou  haute-taille  ;  l'autre  plus  basse,  qu'on 
appelle  basse  ou  basse-taille  :  cette  dernière 
est  en  quelque  manière  une  pariie  mitoyenne 
ou  commune  entre  la  taille  et  la  basse,  et 
s'appelle  aussi ,  à  cause  de  cela ,  concordant. 
(Voyez  Parties.) 

On  n'emploie  presque  aucun  rolle  de  taille 
dans  les  opéra  françois;  au  contraire,  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  les  leurs  le  tenor  à  la  basse , 
comme  une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore, 
et  beaucoup  moins  dure. 

Tambourin  ,  sorte  de  danse  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  françois.  L'air  en 
est  très-gai  et  se  bat  à  deux  temps  vifs.  Il  doit 
être  sautillant  et  bien  cadencé,  à  l  imitation  du 
flùtet  des  Provençaux  ;  et  la  basse  doit  refrap- 
pe r  la  même  note ,  à  l'imitation  du  tambourin 
ou  (jalon bé ,  dont  celui  qui  joue  du  flùtet  s'ac- 
compagne ordinairement. 

Tasto  Solo.  Ces  deux  mots  italiens  écrits 
dans  une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous 
quelque  point-d'orgue,  marquent  que  l'ac- 
compagnateur ne  doit  faire  aucun  accord  de  la 
main  droite,  mais  seulement  frapper  de  la 
gauche  la  note  marquée,  et  tout  au  plus  son 
octave,  sans  y  rien  ajouter,  attendu  qu'il  .lui 
seroil  presque  impossible  de  deviner  et  suivre 
la  tournure  d'harmonie  ou  les  notes  de  goût 
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que  le  compositeur  fait  passer  sur  la 
pendant  ce  temps-là. 

Té.  L'une  des  quatre  sylbbles  par  lesquelles 
les  Grecs  solfioient  la  musique.  (Voyez  Sol- 
fier.) 

Tempérament.  Opération  par  laquelle,  au 
moyen  d'une  légère  altération  dans  les  inter- 
valles ,  faisant  évanouir  la  différence  de  deux 
sons  voisins,  on  les  confond  en  un,  qui,  sans 
choquer  l'oreille,  forme  les  intervalles  res- 
pectifs de  l'un  et  de  l'autre.  Par  cette  opéra-  | 
lion  l'on  simplifie  l'échelle  en  diminuant  le 
nombre  des  sons  nécessaires.  Sans  le  tempéra-  , 
nient,  au  lieu  de  douze  sons  seulement  que  , 
contient  l'octave ,  il  en  faudrait  plus  de  soixante  | 
pour  moduler  dans  tous  les  ions. 

Sur  l'orgue,  sur  le  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  à  clavier ,  il  n'y  a ,  et  il  ne  peut 
guère  y  avoir  d'intervalle  parfaitement  d'accord 
que  la  seule  octave.  La  raison  en  est  que  trois 
tierces  majeures  ou  quatre  tierces  mineures 
devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci  la 
passent,  et  les  autres  n'y  arrivent  pas;  car 
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6  = >  •**  —  *  :  ainsi  l'on  est  contraint  de 
renforcer  les  tierces  majeures  et  d'affaiblir  les 
mineures  pour  que  lesociaves  et  tous  les  autres 
intervalles  se  correspondent  exactement,  et 
que  les  mêmes  touches  puissent  être  employées 
sous  leurs  divers  rapports.  Dans  un  moment 
je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Celte  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d'un 
coup  ;  on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnant 
le  système  musical.  Pythagore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles  harmoni- 
ques, pretendoit  que  ces  rapports  fussent  ob- 
servés dans  toute  la  rigueur  mathématique, 
sans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille  : 
celte  sévérité  pouvoit  être  bonne  pour  son 
temps  où  toute  l'étendue  du  système  se  bor- 
noit  encore  a  un  si  petit  nombre  de  cordes  ; 
mais  comme  la  plupart  des  instrumens  des 
anciens  étoient  composes  de  cordes  qui  se  tou- 
choienl  à  vide ,  et  qu'il  leur  falloit  par  consé- 
quent une  corde  pour  chaque  son ,  à  mesure 
que  le  système  s'étendit,  ils  s'aperçurent  que 
la  règle  de  Pythagore,  en  trop  multipliant  les 
cordes,  empêchoil  d'en  tirer  les  usages  con- 
venables. 


TEM 

Ari8loxène  ,  disciple  d'Aristole  ,  voyant 
combien  l'exactitude  des  calculs  nuisoit  aux 
progrès  de  la  musique  et  à  la  facilité  de  l'exé- 
cution, prit  tout  d'un  coup  l'autre  extrémité; 
abandonnant  presque  entièrement  le  calcul, 
il  s'en  remit  au  seul  jugement  de  l'oreille,  et 
rejeta  comme  inutile  tout  ce  que  Pythagore 
avoit  établi. 

Cela  forma  dans  la  musique  deux  sectes,  qui 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs,  l'une  des  aris- 
toxéniens,  qui  étoient  les  musiciens  de  prati- 
que; l'autre  des  pythagoriciens,  qui  éloieni 
les  philosophes.  (Voyez  Ahistoxéniehs  et  Pr- 

THACORICIENS.) 

Dans  la  suite,  Ptotomee  et  Dydyme,  trou- 
vant avec  raison  que  Pythagore  et  Aristoxène 
avoient  donné  dans  deux  excès  également  vi- 
cieux ,  et  consultant  à  la  fois  les  sens  et  la  rai- 
son, travaillèrent  chacun  de  leur  côté  à  h 
réforme  de  l'ancien  système  diatonique  :  mai?* 
comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  principes 
établis  pour  la  division  du  tétracorde ,  et  que , 
reconnaissant  enfin  la  différence  du  fou  ma- 
jeur et  du  ton  mineur ,  ils  n'osèrent  loucher  à 
celui-ci  pour  le  partager  comme  l'autre  par 
une  corde  chromatique  en  deux  parties  répu- 
tées égales,  le  système  demeura  encore  long- 
temps dans  un  état  d'imperfection  qui  ne 
l>ermettoil  pas  d'apercevoir  le  vrai  principe  du 
tempérament. 

Enfin  vint  Gui  d'Arezzo,  qui  refondit  en 
quelque  manière  la  musique,  et  inventa,  dit- 
on,  le  clavecin.  Or,  il  esl  certain  que  cet  ins- 
trument n'a  pu  exister,  non  plus  que  l'orgue, 
qucl'on  n'ait  en  même  temps  trouvé  \e  tempéra- 
ment, sans  lequel  il  est  impossible  au  moins  qu<- 
b  première  invention  ait  de  beaucoup  précède 
la  seconde  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  noos 
en  savons. 

Mais  quoique  la  nécessité  du  tempérameui 
soit  connue  depuis  long  temps,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  meilleure  règle  à  suivre  pour  k1 
déterminer.  Le  siècle  dernier,  qui  fui  le  siècle 
des  découvertes  en  tout  genre,  est  le  premier 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  nettes 
sur  ce  chapitre.  Le  P.  Mersenne  et  M.  l^oulie 
onl  fait  des  calculs;  M.  Sauveur  a  trouvé  des 
divisions  qui  fournissent  tous  les  tempérament 
possibles;  enfin  M.  Rameau,  après  tous  1rs 
autres ,  a  cru  développer  le  premier  la 
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Me  théorie  du  tempérament ,  et  a  même  pré- 
tendu sur  celte  théorie  établir  comme  neuve 
une  pratique  très-ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  moment. 

J'ai  dit  qu'il  3'agissoit,  pour  tempérer  les 
sons  du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures, d'affoiblir  les  mineures,  et  de  distri- 
buer ces  altérations  de  manière  à  les  rendre 
le  moins  sensibles  qu'il  étoil  possible  :  il  faut 
pour  cela  répartir  sur  l'accord  de  l'instrument, 
et  cet  accord  se  fait  ordinairement  par  quin- 
tes ;  c'est  donc  par  son  effet  sur  les  quintes  que 
nous  avons  a  considérer  le  tempérament. 

Si  Ton  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite ,  comme  ut  sol  re  la  mi,  on  trouvera  que 
celte  quatrième  quinte  mi  fera,  avec  l'aï  d'où 
Ton  est  parti,  une  tierce  majeure  discordante , 
et  de  beaucoup  trop  forte;  et  en  effet  ce  mi, 
produit  comme  quinte  de  la ,  n'est  pas  le  même 
son  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  d'ut.  En 
voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  |  ou  ~ ,  à  cause 
des  octaves  -I  et  2  prises  l'une  pour  l'autre  in- 
différemment :  ainsi  la  succession  des  quintes , 
formant  une  progression  triple ,  donnera  ut  i , 
co/3,re9,  la  27,  et  mi  81. 

Considérons  à  présent  ce  mi  comme  tierce 
majeure  tYut  ;  son  rapport  est  \  ou  |,  4  n'étant 
que  la  double  octave  de  i  :  si  d'octave  en  oc- 
tave nous  rapprochons  ce  mi  du  précédent, 
nous  trouverons  mi  5 ,  mH  0 ,  mi  20 ,  mi  40  et 
mi  80  ;  ainsi  la  quinte  de  la  étant  mi  81,  et  la 
tierce  majeure  d'ut  étant  mi  80,  ces  deux  mi  ne 
sont  pas  le  même ,  et  leur  rapport  est  JJ ,  qui 
fait  précisément  le  corn  ma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  ar- 
rive au  si  dièse ,  nous  trouverons  que  ce  si  ex- 
cède l'tif  dont  il  devroit  faire  l'unisson ,  et  qu'il 
est  avec  lui  dans  le  rapport  de  5.»  t  M  J  à  321288, 
rapport  qui  donne  le  comma  dcPythugore  :  de 
sorte  que  par  le  calcul  précédent  le  si  dièse  de- 
vroit excéder  l'ut  de  trois  comma  majeurs;  ri 
par  celui-ci  il  l'excède  seulement  du  comma  de 
Pythagore. 

Mais  il  faut  que  le  même  son  mi,  qui  fait  i:i 
quinte  de  la ,  serve  encore  à  faire  la  tierce  ma- 
jeure d'ut;  il  faut  que  le  même  «i  dièse,  qui 
forme  la  douzième  quinte  de  ce  même  ut,  en 
fasse  aussi  l'octave  ;  et  il  faut  enfin  que  ces  dif- 


TF.M 


83.S 


I  fereng  accords  concourent  à  constituer  le  sya* 
tème  général  sans  multiplier  les  cordes.  Voilà 
j  ce  qui  s'exécute  au  moyen  du  tempérament. 

Pour  cela ,  \°  on  commence  par  l'ut  du  mi- 
lieu du  clavier,  et  l'on  affbiblit  les  quatre  pre- 
mières quintes  en  montant  jusqu'à  ce  que  la 
quatrième  mi  fasse  la  tierce  majeure  bien  juste 
avec  le  premier  son  ut  ;  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
mière preuve.  2°  En  continuant  d'accorder  par 
quintes,  dès  qu'on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on 
renforce  un  peu  les  quintes,  quoique  les  tierces 
en  souffrent;  et,  quand  on  est  arrivé  au  sol 
dièse ,  on  s'arrête  :  ce  sol  dièse  doit  faire  avec 
le  mi  une  tierce  majeure  juste  ou  du  moins  souf- 
frable  ;  c'est  la  seconde  preuve.  5°  On  reprend 
l'ul  et  l'on  accorde  les  quintes  au  grave,  savoir, 
fa,  si  bémol,  etc.,  faibles  d'abord,  puis  les  ren- 
forçant par  degrés,  c'est-à-dire  affaiblissant  les 
sons  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  re  bémol, 
lequel ,  pris  comme  ut  dièse ,  doit  se  trouver 
d'accord  et  faire  quinte  avec  le  sol  dièse  auquel 
on  s'étoit  ci-devant  arrêté;  c'est  la  troisième 
preuve.  Les  dernières  quintes  se  trouveront  un 
peu  fortes,  de  même  que  les  tierces  majeures  ; 
(t'est  ce  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si  bémol 
et  de  mi  bémol  sombres  et  même  un  peu  durs  : 
mais  cette  dureté  sera  supportable  si  la  parti- 
tion est  bien  faite  ;  et  d'ailleurs  ces  tierces ,  par 
leur  situation ,  sont  moins  employées  que  les 
premières,  et  ne  doivent  l'être  que  par  choix. 

Les  organistes  et  les  facteurs  regardent  ce 
tempérament  comme  le  plus  parfait  que  l'on 
puisse  employer;  en  effet  les  tons  naturels 
jouissent  par  cette  méthode  de  toute  la  pureté 
de  l'harmonie,  et  les  tons  transposés,  qui  for- 
ment des  modulations  moins  fréquentes,  of- 
frent de  grandes  ressources  au  musicien,  quand 
il  a  besoin  d'expressions  plus  marquées  :  car  il 
est  bon  d'observer,  dit  M.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impressions  différentes  des  inter- 
valles à  proportion  de  leurs  différentes  altéra- 
tions :  par  exemple,  la  tierce  majeure,  qui 
nous  excite  naturellement  à  la  joie,  nous  im- 
prime jusqu'à  des  idées  de  fureur,  quand  elfe 
est  trop  forte ,  et  sa  tierce  mineure  qui  noua 
porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous  at- 
triste ,  lorsqu'elle  est  trop  (bible. 

Les  habiles  musiciens ,  continue  le  même  au- 
teur, savent  proliter  à  propos  de  ces  différens 
effets  des  intervalles,  et  font  valoir  pur  Pex- 
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pression  qu'ils  en  liront ,  I  altération  qu'on  y 
pourroit  condamner. 

Mais,  dans  sa  Génération  harmonique,  le 
même  M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage. 
Il  se  reproche  sa  condescendance  pour  l'usage 
actuel;  et,  détruisant  tout  ce  qu'il  avoit  établi 
auparavant,  il  donne  une  formule  d'onze  moyen- 
nes proportionnelles  entre  les  deux  termes  de 
l'octave,  sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  rè- 
gle toute  la  succession  du  système  chromatique 
de  sorte  que  ce  système  résultant  de  douze  semi- 
tons  parfaitement  égaux,  c'est  une  nécessité  que 
tous  les  intervalles  semblables  qui  en  serout  for- 
més soient  aussi  parfaitement  égaux  entre  eux. 

Pour  la  praiique,  prenez,  dit-il,  telle  tou- 
che du  clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en 
d'abord  la  quinte  juste,  puis  diminuez-la  si  peu 
que  rien  ;  procédez  ainsi  d'une  quinte  à  l'autre, 
toujours  en  montant,  c'est-à-dire  du  grave  à 
l'aigu,  jusqu'à  la  dernière  dont  le  son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première;  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin  sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujour- 
d'hui M.  Rameau  ,  avoit  déjà  été  proposée  et 
abandonnée  par  le  fameux  Couperin  :  on  la 
trouve  aussi  tout  au  long  dans  le  P.  Mersenne, 
qui  en  fait  auteur  un  nommé  Gallé ,  et  qui  a 
mémo  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyen- 
nes proportionnelles  dont  M.  Rameau  nous 
donne  la  formule  algébrique. 

Malgré  rair  scientifique  de  cette  formule,  il 
ne  paroît  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ail 
été  jusqu'ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  fac- 
teurs :  les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se 
priver  de  l'énergique  variéléqu'ils  trouvent  dans 
les  diverses  affections  des  sons  qu'occasionne 
le  tempérament  établi  :  M.  Rameau  leur  dit  en 
vain  qu'ils  se  trompent ,  que  la  variété  se  trouve 
dans  l'entrelacement  des  mod<  s  ou  dans  les  di- 
vers degrés  des  toniques,  et  nullement  dans 
l'altération  des  intervalles;  le  musicien  répond 
que  l'un  n'exclut  pas  l'autre ,  qu'il  ne  se  tient 
pas  convaincu  par  une  assertion ,  et  que  les  di- 
verses affections  des  tons  ne  sont  nullement 
proportionnelles  aux  différens  degrés  de  leurs 
finales  :  car,  disent-ils,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
semi-ton  de  distance  enlre  la  finale  de  re  et  ci  lle 
de  mi  bémol,  comme  enlre  la  finale  de  la  et 
celle  de  «i  bémol ,  cependant  la  même  musique 
i  affectera  très-différemment  en  A  la  mi  rc 


TKM 

qu'eu  H  fa,  et  en  I)  sol  re  qu'en  E  lu  fa;  et 
l'oreille  attentive  du  musicien  ne  s'y  trompera 
jamais,  quand  même  le  ton  général  seroit  hausse 
ou  baissé  d'un  semi-ton  et  plus  :  preuve  évi- 
dente que  la  variété  vient  d'ailleurs  que  de  la 
simple  différente  élévation  de  la  tonique. 

A  l'égard  des  facteurs ,  ils  trouvent  qu'un 
clavec  in  accordé  de  cette  manière  n'est  point 
aussi  bien  d'accord  que  l'assure  M.  Rameau  : 
les  tierces  majeures  leur  paroissent  dures  et 
choquantes  ;  et  quand  on  leur  dit  qu'ils  n'ont 
qu'à  se  faire  à  l'altération  des  tierces  comme 
ils  s'étoient  faits  ci-devant  à  celle  des  quintes, 
ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas  comment 
l'orgue  pourra  se  faire  à  supprimer  les  batte- 
mens  qu'on  y  entend  par  cette  manière  de  l'ac- 
corder, ou  comment  l'oreille  cessera  d'en  être 
offensée  :  puisque  par  la  nature  des  conson- 
nances  la  quinte  peut  être  plus  altérée  que  la 
tierce  sans  choquer  l'oreille  et  sans  faire  de  bat- 
temens,  n'est-il  pas  convenable  de  jeter  l'allê- 
ralion du  côté  où  elle  est  le  moins  choquante . 
et  de  laisser  plus  justes,  par  préférence,  le> 
intervalles  qu'on  ne  peùtallérer  sans  les  rendre 
discordans? 

Le  P.  Mersenne  assuroit  qu'on  disoil  de  son 
temps  que  les  premiers  qui  pratiquèrent  sur  le 
clavier  les  semi-tons,  qu'il  appelle  feinte»,  ac- 
cordèrent d'abord  toutes  les  quintes  à  peu  près 
selon  l'accord  égal  proposé  par  M.  Rameau; 
mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  souffrir  la  dis- 
cordance des  tierces  majeures  nécessairement 
trop  fortes,  ils  tempérèrent  l'accord  en  affai- 
blissant les  premières  quintes  pour  baisser  les 
tierces  majeures.  Il  pareil  donc  que  s'accou- 
tumer à  cette  manière  d'accord  n'est  pas  pour 
une  oreille  exercée  et  sensible  une  habitude  ai- 
sée à  prendre. 

Au  reste ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappe- 
ler ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Coxsnxx axce  sur  la 
raison  du  plaisir  que  les  consonnances  font  a 
l'oreille,  tirée  de  la  simplicité  des  rapports.  Le 
rapport  d'une  quinte  tempérée,  selon  la  mé- 
thode de  M.  Rameau,  est  celui-ci 
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ce  rapport  cependant  plaît  à  l'omlle;  je  de- 
mande si  c'est  par  sa  simplicité. 
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Temps.  Mesure  «lu  son,  quant  à  la  durée. 

Une  succession  île  sons,  quelque  bien  dirigée 
qu'elle  puisse  èlre  dans  sa  marche,  dans  ses 
degrés  du  grave  à  l'aigu  ou  «le  l'aigu  au  grave, 
ne  produit,  pour  ainsi  dire ,  que  des  effets  in- 
«léterminés  :  ce  sont  les  durées  relatives  et  pro- 
(tortionnelles  «le  ces  mêmes  sons  qui  fixent  le 
vrai  caractère  d'une  musique,  et  lui  donnent 
sa  plus  grande  énergie.  Le  temps  est  l'ame  du 
chant  ;  les  airs  dont  la  mesure  vsi  lente  nous  at- 
tristent naturellement;  mais  un  air  gai,  vif  et 
bien  cadencé,  nous  excite  à  la  joie,  et  à  peine  les 
pieds  peuvent-ils  se  retenir  «le  danser.  Otez  la 
mesure ,  détruisez  la  proportion  d«;s  temps,  les 
mêmes  airs  que  cette  proportion  vous  remloit 
agréables,  restés  sans  charme  et  sans  force,  de- 
viendront incapables  de  plaire  et  «l'intéresser. 
Le  temps,  au  contraire,  a  sa  force  en  lui-même; 
die  dépend  de  lui  seul,  et  peut  subsister  sans 
la  diversité  des  sons.  I*e  tambour  nous  en  offre 
un  exemple,  grossier  toutefois  et  très-impar- 
fait, parce  que  le  son  ne  s'y  peut  soutenir. 

On  considère  le  temps  en  musique,  ou  par 
rapport  au  mouvement  général  d'un  air,  et, 
dans  ce  sens,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez 
Mesure,  Mouvement),  ou  selon  les  parties 
aliquotes  de  chaque  mesure,  parties  qui  se 
marquent  par  des  mouvemens  de  la  main  ou 
du  pied,  et  qu'on  appelle  particulièrement  des 
temps,  ou  enfin  selon  la  valeur  propre  de  cha- 
<|ue  note.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

J'ai  suffisamment  parlé,  au  mol  Kiiythme, 
des  temps  de  la  musique  grecque  ;  il  me  reste 
à  |>arler  ici  des  temps  de  la  musique  moderne. 

Nos  anciens  musiciens  ne  reconnoissoient 
<jue  deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps  ; 
l'une  à  trois  temps ,  qu'ils  appeloient  mesure 
parfaite  ;  l'autre  à  deux ,  qu'ils  traitoient  de 
mesure  imparfaite ,  et  ils  appeloient  temps , 
modes,  ou  prolalions ,  les  signes  qu'ils  ajou- 
taient à  la  clef  pour  «létermincr  l'une  ou  l'autre 
de  ces  mesures  :  ces  signes  ne  servoient  pas  à 
cet  unique  usage ,  comme  ils  font  aujourd'hui, 
mais  ils  fixoienl  aussi  la  valeur  relative  des 
notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux  mots 
Mode  et  Prolation,  par  rapport  à  la  maxime, 
a  la  longue  et  à  la  semi-brève.  A  l'égard  de  la 
brève,  la  manière  de  la  diviser  étoil  ce  qu'ils 
appeloient  plus  précisément  temps ,  et  ce  temps 
etoit  parfait  ou  imparfait. 
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truand  l«*  ie»i/>f  étoit  parfait,  la  brève  ou 
carrée  valoil  trois  ronde*  ou  semi-brèves,  et 
ils  indiquoienl  cela  par  un  cercle  entier,  barré 
ou  non  barré,  et  quelquefois  encore  par  ce 
chifl're  composé  -r 

Quand  le  temps  étoil  imparfait,  la  brève  ne 
valoit  que  deux  rondes;  et  cela  se  marquoit 
par  un  demi-cercle  ou  C  :  quelquefois  ils  tour- 
noient le  C  à  rebours,  et  cela  marquoit  une 
diminution  de  moitié  sur  la  valeur  de  chaque 
note.  Nous  indiquons  aujourd'hui  la  même 
chose  en  barrant  le  G.  Quelques-uns  ont  aussi 
appelé  temps  mineur  cette  mesure  du  C  barré 
où  les  notes  ne  durent  que  la  moitié  «le  leur 
valeur  ordinaire,  et  temps  majeur  celle  «lu  C 
plein  ou  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
|  temps. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mesure  triple  des 
j  anciens  de  même  que  la  double;  mais,  par  la 
j  plus  étrange  bizarrerie,  de  leurs  deux  ma- 
j  nières  de  diviser  les  notes,  nous  n'avons  retenu 
<|ue  la  sous-double,  quoique  nous  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre;  de  sorte  que,  pour 
diviser  une  mesure  ou  un  temps  en  trois  parties 
égales,  les  signes  nous  manquent,  et  à  peine 
sait-on  comment  s'y  prendre  :  il  faut  recourir 
au  chiffre  5  et  à  d'autres  expédiens  qui  mon- 
trent l'insuffisance  des  signes.  (Voyez  Triple.) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques 
une  combinaison  de  temps ,  qui  est  la  mesure 
à  quatre;  mais  comme  elle  se  peut  toujours 
r«>souilre  en  deux  mesures  à  deux,  on  peut 
dire  que  nous  n'avons  absolument  que  deux 
temps  et  trois  temps  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mesures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  temps 
qu'il  y  a  de  sortes  de  mesures  et  de  modifica- 
tionsde  mouvement  ;  mais  quand  une  fois  la  me- 
sure et  le  mouvement  sont  déterminés,  toutes 
les  mesures  doivent  être  parfaitement  égales , 
et  tous  les  temps  de  chaque  mesure  parfaite- 
ment égaux  entre  eux  :  or ,  pour  rendre  sen- 
sible cette  égalité,  on  frappe  chaque  mesure 
et  l'on  marque  chaque  temps  par  un  mouvement 
de  la  main  ou  du  pied ,  et  sur  ces  mouvemens 
on  règle  exactement  les  différentes  valeurs  des 
notes  selon  le  caractère  de  la  mesure.  C'est 
une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle  pré- 
cision l'on  vient  à  bout ,  à  l'aide  d'un  peu  d'ha- 
bitude, de  marquer  et  «le  suivie  tous  les  temps 
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avec  une  si  parfaite  égalité,  qu'il  ii'y  a  point  tic 
pendule  qui  surpasse  en  justesse  la  main  ou  le 
pied  d'un  bon  musicien,  et  qu'enfin  le  senti- 
ment  seul  de  cette  égalité  suffit  pour  le  gui- 
der, et  supplée  à  tout  mouvement  sensible  ; 
en  sorte  que  dans  un  concert  chacun  suit  la 
même  mesure  avec  la  dernière  précision ,  sans 
qu'un  autre  la  marque  et  sans  la  marquer  soi- 
même. 

Des  divers  temps  d'une  mesure ,  il  y  en  a  de 
plus  sensiUcs,  de  plus  marqués  que  d'autres, 
quoique  de  valeurs  égales:  le  temps  qni  marque 
davantage  s'appelle  temps  fort;  et  lui  qui  mar- 
que moins  s'appelle  temps  foible  :  c'est  ce  que 
M.  Rameau,  dans  son  Traité  d'Uarmonie,  ap- 
)kUc  temps  bon  et  temps  mauvais.  Les  temps 
forts  sont ,  le  premier  dans  la  mesure  à  deux 
temps  ;  le  premier  et  le  troisième  dans  les  me- 
sures à  trois  et  quatre  :  à  l'égard  du  second 
temps,  il  est  toujours  foible  dans  toutes  les 
mesures ,  et  il  en  est  de  même  du  quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps. 

Si  l'on  subdivise  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler 
temps  ou  demi- temps ,  on  aura  derechef  temps 
fort  pour  la  première  moitié,  temps  foible  pour 
la  seconde  ;  et  il  n'y  a  point  de  partie  d'un 
temps  qu'on  ne  puisse  subdiviser  de  la  même 
manière.  Toute  note  qui  commence  sur  le  temps 
foible  et  finit  sur  le  temps  fort  est  une  note  à 
contretemps;  et  parce  qu'elle  heurte  ei  choque 
en  quelque  façon  la  mesure,  on  l'appelle  syn- 
cope. (Voyez  Syncope.) 

Ces  observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  traiter  les  dissonances  :  car 
toute  dissonance  bien  préparée  doit  l'être  sur 
le  temps  foible,  et  frappée  sur  le  temps  fort; 
excepté  cependant  dans  des  suites  de  cadences 
évitées ,  où  cette  règle ,  quoique  applicable 
à  la  première  dissonance,  ne  l'est  pas  égale- 
ment aux  autres.  (Voyez  Dissonance,  Pré- 
parer.) 

Tendrement.  Cet  adverbe  écrit  à  la  tête 
d'un  air  indique  un  mouvement  lent  et  doux , 
des  sons  filés  gracieusement  et  animés  d'une 
expression  tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se 
servent  du  mol  amoroso  pour  exprimer  à  peu 
près  la  même  chose  ;  mais  le  caractère  de 
X amoroso  a  plus  d'accent,  et  respire  je  ne  sais 
quoi  de  moins  fade  et  de  plus  passionne. 
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Tenedius.  Sorte  de  nome  pour  lesflûtesdans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Teneur,  s.  f.  Terme  de  plain-chanl  qui  mar- 
que dans  la  psalmodie  la  partie  qui  règne  de- 
puis la  fin  de  l'intonation  jusqu'à  la  médiation , 
cl  depuis  la  médiation  jusqu'à  la  terminaison. 
Celle  teneur,  qu'on  peut  appeler  la  dominante 
de  la  psalmodie,  est  presque  toujours  sur  le 
même  ton. 

Ténor.  (Voyez  Taille.)  Dans  les  commen- 
cemens  du  contre-point  on  donnoit  le  nom  de 
ténor  à  la  partie  la  plus  basse. 

Tenue  ,  s.  f.  Son  soutenu  par  une  partie  du- 
rant deux  ou  plusieurs  mesures,  tandis  que 
d'autres  parties  travaillent.  (Voyez  Mesure, 
Travailler.)  Il  arrive  quelquefois,  mais  rare- 
ment ,  que  toutes  les  parties  font  des  tenue*  à 
la  fois;  et  alors  Une  faut  pas  que  la  tenue  soit 
si  longue  que  le  sentiment  do  la  mesure  s'y 
laisse  oublier. 
Tête.  La  tête  ou  le  corps  d'une  note  est 
|  celte  partie  qui  en  détermine  la  position,  et  a 
|  laquelle  lient  la  queue  quand  elle  en  a  une. 
:  (Voyez  Queue.) 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  notes 
n'a  voient  que  des  têtes  noires;  car  la  plupart 
des  notes  étant  carrées,  il  eût  été  trop  long  de 
les  faire  blanches  en  écrivant  :  dans  l'imi-re*- 
sion  l'on  forma  des  têtes  de  notes  blanches, 
c'est-à-dire  vides  dans  le  milieu  :  aujourd'hui 
les  unes  et  les  autres  sont  en  usage  ;  et ,  tout 
le  resle  égal ,  une  tête  blanche  marque  toujours 
une  valeur  double  de  celle  d'une  tête  noire. 
(Voyez  Notes  ,  Valeur  des  notes.) 

Tétracorde  ,  s.  m.  Ce  toit,  dans  la  musique 
ancienne ,  un  ordre  ou  système  particulier  do 
sons  dont  les  cordes  extrêmes  sonnoient  la 
quarte  :  ce  système  s'appeloit  tétracorde,  parce 
que  les  sons  qui  le  composoient  étoient  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  ;  ce  qui  pour- 
tant n'éloit  pas  toujours  vrai. 

Nicomaque,  au  rapport  de  Boêce,  dit  que 
la  musique,  dans  sa  première  simplicité, 
n'avoit  que  quatre  sons,  ou  cordes,  dont  les 
deux  extrêmes  sonnoient  le  diapason  entre  elles, 
tandis  que  les  deux  moyennes,  distantes  d'un 
ton  l'une  de  l'autre,  sonnoient  chacune  la 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  |>Ius 
f  proche,  et  la  quinte  avec  celle  dont  elle  étoit  la 
>  plus  éloignée  ;  il  appelle  cela  le  tétracurde  de 
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Mercure,  du  nom  de  celti  qu'on  en  disuit  l'in- 
vciiicur. 

Boëce  dit  encore  qu'après  l'addilion  de  trois 
tordes  faite  par  différées  auteurs,  Lychaon, 
Samien,  en  ajouta  une  huitième,  qu'il  plaça  en- 
ire  la  trile  et  la  parainèse,  qui  étoient  aupara- 
vant la  môme  corde  ;  ce  qui  rendit  l'oolacorde 
complet  et  composé  de  lieux  tétracorde*  dis- 
joints, de  conjoints  qu'ils  étoient  auparavant 
dans  replacordc. 

J'ai  consulté  l'ouvrage  de  Nicomaque ,  et  il 
me  semble  qu'il  ne  dit  point  cela  ;  il  dit  au  con- 
traire que  Pythagore  ayant  remarque  que  bien 
que  le  son  moyen  des  deux  téiracordes  conjoints 
sonnât  la  consonnance  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes,  ces  extrêmes  comparés  entre  eux 
étoient  toutefois  dissonaos  :  il  inséra  entre  les 
deux  téiracordes  une  huitième  corde,  qui,  les 
divisant  par  un  ton  d'intervalle,  substitua  le 
diapason  ou  l'octave  à  la  septième  entre  leurs 
extrêmes,  et  produisit  encore  une  nouvelle  cou- 
son  nance  enl  re  chacune  des  deux  cordes  moyen  • 
nés  et  l'extrême  qui  lui  étoit  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  flt  cette  addition ,  Ni» 
comaque  et  Boëce  sont  tous  deux  également 
embrouillés;  et  non  contens  de  se  contredire 
entre  eux,  chacun  d'eux  se  contredit  encore  lui- 
même.  (Voyez  Système,  Trite  ,  Pabamkse.) 

Si  l'on  avoit  égard  à  ce  que  disent  Boëce  et 
d'autres  plus  anciens  écrivains,  on  ne  pourrotl 
donner  de  bornes  Hxes  à  l'étendue  du  lé/ro- 
corde;  mais,  soit  que  l'on  compte  ou  que  l'on 
pèse  les  voix ,  on  U'ouvera  que  la  définition  la 
plus  exacte  est  celle  du  vieux  BaccJtius ,  et  c'est 
aussi  celle  que  j'ai  préférée. 

En  effet  cet  intervalle  de  quarte  est  essentiel 
au  tétracorde;  c'est  pourquoi  les  sons  extrêmes 
qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés  uwttua- 
ble*  ou  fixe*  par  les  anciens,  au  lieu  qu'ils  ap- 
j>ellunl  mobile*  ou  changeait*  les  sous  moyens, 
l»arce  qu'ils  jieuvent  s'accorder  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  quatre  cordes, 
d'où  le  tétracorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentiel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  musique, 
des  tétracorde*  qui  n'en  avoienl  que  trois  ;  tels 
lurent ,  durant  un  temps,  les  téiracordet  enhar- 
moniques; tel  étoit,  selon  Meibouiius,  le  second 
tétracorde  du  système  aucien  avant  qu'on  y  eût 
luseré  une  nouvelle  corde. 
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Quant  au  premier  tétracorde,  il  éloh  certai- 
nement complet  avant  Pythagore ,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  pythagoricien  Nicomaque  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que,  se- 
lon le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le 
ton ,  le  diton ,  le  semi-ton ,  et  que  du  tout  il 
forma  le  tétracorde  diatonique  (Notez  que  <-ela 
feroil  un  pentacorde)  :  au  lieu  de  dire  que  Py- 
thagore trouva  seulement  les  raisons  de  ces  in- 
tervalles, lesquelles,  selon  un  rapport  plus 
unanime,  étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  tétracorde*  ne  restèrent  pas  long-temps 
bornés  au  nombre  de  deux  ;  il  s'en  forma  bien- 
tôt un  troisième,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  tétracorde*  étoient  conjoints ,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servoil 
toujours  de  première  corde  au  second ,  et  ainsi 
de  suite ,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
grave  du  troisième  tétracorde t  où  il  y  avoit  dis- 
jonction, laquelle  (voyez  ce  mot)  meitoil  un  ton 
d'intervalle  entre  la  plus  haute  corde  du  tétra- 
corde  Inférieur  et  la  plus  basse  du  tétracorde 
supérieur.  (Voyez  Synaphe,  Diazeuxis. )  Or, 
comme  cette  disjonction  du  troisième  tétracorde 
se  iaîsoit  tantôt  avec  le  second,  tantôt  avec  le 
quatrième,  cela  fit  approprier  à  ce  troisième  té- 
tracorde un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  cas  ;  de  sorte  que ,  quoiqu'il  n'y  eût  pro- 
prement que  quatre  tétracorde*,  il  y  avoit  pour- 
Uni  cinq  dénominations.  (Voyez  Planche  11,  fi- 
gure 2.) 

Voici  les  noms  de  ces  tétracorde*  :  le  plus 
grave  des  quatre,  et  qui  se  trouvoii  placé  un 
ton  au-dessus  de  la  corde  proslambanomènc, 
s'appeloil  le  tétracorde  hypaion,  ou  des  princi- 
pales ;  le  second  en  montant ,  lequel  étoit  tou- 
jours conjoint  au  premier,  s'appeloil  le  tétra- 
corde méton  ,  ou  des  moyennes;  le  troisième , 
quand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du 
quatrième,  s'appeloil  le  tétracorde  tynnéménon, 
ou  des  conjointes  ;  mais  quand  il  étoit  séparé 
du  second  et  conjoint  au  quatrième ,  alors  ce 
troisième  tétracorde  prenoil  le  nom  de  diézevg- 
ménon,  ou  d«-s  divisées  ;  enfin  le  quatrième  s'ap- 
peloit  le  tétracorde  hyperboléon,  ou  des  excel- 
lentes. L'Arétin  ajouta  à  ce  système  un  cin- 
quième tétracorde,  que  Meiboinius  prétend  qu'il 
ne  fil  que  rétablir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sys- 
tèmes particuliers  des  téiracordes  firent  enfin 
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place  ù  celui  de  l'octave ,  qui  lus  fournil  tous. 

Les  deux  cordes  extrêmes  de  chacun  de  ces 
tétracordes  étoient  appelées  immuables ,  parce 
que  leur  accord  ne  c ban» coi t  jamais  ;  mais  ils 
conlenoient  aussi  chacun  deux  coi  <les moyennes, 
qui,  bienqu'aeconlées  scmblablcmenl  dans  lous 
les  tétracordes,  étoient  pourtant  sujettes,  comme 
je  l'ai  dit ,  ù  être  haussées  ou  baissées  selon  le 
genre ,  et  même  selon  l'espèce  du  genre,  ce  qui 
se  tàisoil  dans  tous  les  tétracordes  également  ; 
c'est  pour  cela  que  ces  cordes  étoieul  appelées 
mobiles. 

Il  y  avoil  six  espèces  priocipales  d'accord,  s-  - 
Ion  lesaristoxéniens,  savoir,  deux  pour  le  genre 
diatonique,  trois  pour  le  chromatique,  et  une 
seulement  pour  l'enharmonique.  (  Voyez  ces 
roots.  )  Ptolomée  réduit  ces  six  espèces  à  cinq. 
(  Voyez  Pl.  M,  figure  3.) 

Ces  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique 
la  plus  commune,  n'en  formoient  que  trois,  une 
par  genre. 

I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  tètra- 
corde  formoil  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier étoit  toujours  d'un  semi-ton ,  et  les  deux 
autres  d'un  ton  chacun ,  de  celte  manière  :  mi, 
fa,  sol,  la. 

Pour  le  genre  chromatique ,  il  fallut  baisser 
d'un  semi-ton  la  troisième  corde ,  et  l'on  avoil 
deux  semi-ions  consécutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure :  mi,  fa  dièse,  la. 

Enfin ,  pour  le  genre  enharmonique ,  il  fal- 
loit  baisser  les  deux  cordes  du  milieu  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  deux  quarts-de-ton  consécutifs,  puis 
une  tierce  majeure  :  mi ,  mi  demi-dièse,  fa,  la  ; 
ce  qui  donne  entre  le  mi  dièse  et  le  fa  uu  vérita- 
ble intervalle  enharmonique. 
Les  cordes  semblables ,  quoiqu'elles  se  sol- 
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que  tèlracorde ,  de  mesopyeni  aux  seconds  ou 
moyens,  d'oxypycni  aux  troisièmes  ou  aigus, 
el  d'apyeni  à  ceux  qui  ne  toueboient  d'aucun 
côlé  aux  intervalles  serrés.  (  Voyez  Système.  \ 
Cette  division  du  système  des  Grecs  par  té- 
tracordes semblables ,  comme  nous  divisons  le 
nôtre  par  octaves  semblablement  divisées, 
prouve,  ce  me  semble ,  que  ce  système  n'avoil 
été  produit  par  aucun  sentiment  d'harmonie, 
mais  qu'ils  avoient  tâché  d'y  rendre  par  des 
intervalles  plus  serrés  les  inflexions  de  voix  que 
leur  langue  sonoreelharmonieusedonnoit  à  leur 
récitation  soutenue,  et  surtout  à  celle  de  leur 
poésie ,  qui  d'abord  fut  un  véritable  chant  ;  de 
sorte  que  la  musique  n'éloil  alors  que  l'accent 
de  la  parole,  et  ne  devint  un  art  séparé 
qu'après  un  long  Irait  de  temps.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  certain  qu'ils  bornoient  leurs  divi- 
sions primitives  à  quatre  cordes,  dont  toutes 
les  autres  n'étoient  que  les  répliques ,  et  qu'ils 
ne  regardoient  tous  les  autres  tétracordes  que 
comme  autant  de  répétitions  du  premier. 

D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'analo- 
gie entre  leur  système  et  le  nôtre  qu'entre  uo 
tèlracorde  et  une  octave,  et  que  la  marche  fon- 
damentale à  notre  mode,  que  nous  donnons 
pour  base  à  leur  système,  ne  s'y  rapporte  en 
aucune  façon  : 

-1°  Parce  qu'un  tèlracorde  formoit  pour  eux 
un  tout  aussi  complet  que  le  forme  pour  nous 
une  octave. 

2°  Parce  qu'ils  n'avoient  que  quatre  syllabe», 
pour  solfier,  uu  lieu  que  nous  en  avons  sept. 

5°  Parce  que  leurs  tétracordes  étoient  con- 
joints ou  disjoints  à  volonté;  ce  qui  marquoit 
leur  entière  indépendance  respective. 

4°  Enfin  parce  que  les  divisions  y  étoient 


fiassent  par  les  mêmes  syllabes ,  ne  portoient  exactement  semblables  dans  chaque  genre,  et 
pas  les  mômes  noms  dans  tous  les  tétracordes,  se  pratiquoient  dans  le  même  mode  ;  ce  qui  ne 
mais  elles  avoient  dans  les  tétracordes  graves  pou  voit  se  taire  dans  nos  idées  par  aucune  mo- 
des dénominations  différentes  de  cèdes  qu'elles  dulation  véritablement  harmonique, 
avoient  dans  les  tétracordes  aigus.  On  trouvera  >  Tétradiapason.  C'est  le  nom  grec  de  la  qua- 
toutes  ces  différentes  dénominations  dans  la  fi-  druple  octave,  qu'on  appelle  aussi  vingt-ncu- 
gwre  2  de  la  planche  II.  vième.  Les  Grecs  ne  connoissoient  que  le  nom 

Les  cordes  homologues ,  considérées  comme  de  cet  intervalle  ;  car  leur  système  de  musique 
telles ,  portoient  des  noms  génériques  qui  ex-  n'y  arrivoit  pas.  (Voyez  Système.) 
primoientle  rapport  de  leur  position  dans  leurs  I     Tétratonon.  C'est  le  nom  grec  d'un  inter- 
(éiracordes  respectifs;  ainsi  l'on  donnoit  le  nom  j  valle  de  quatre  tons,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
de  barypycni  aux  premiers  sons  de  l'intervalle  1  quinte-superflue.  (Voyez  Quinte.) 
serré ,  c'est-à-dire  au  son  le  plus  grave  de  cha-  1    Texte.  C'est  le  poème,  ou  ce  sont  les  parolo 
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qu'on  met  en  musique.  Mais  ce  mot  est  vieilli 
dans  ce  sens,  et  Ton  ne  dit  plus  le  texte  chez 
les  musiciens  ;  on  dit  les  paroles.  (Voyez  Pa- 
roles.) 

The.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  lesGrecs 
se  servoient  pour  sollier.  (Voyez  Solfier.) 

Tufs»,  s.  f.  Abaissement  ou  position.  C'est 
ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  le  temps  fort  ou 
le  frappé  de  la  mesure. 

Tno.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les 
Grecs  se  servoient  pour  sollier.  (  Voyez  Sol- 
fier. ) 

Tierce.  La  dernière  des  consonnances  sim- 
ples et  directes  dans  l'ordre  de  leur  génération, 
et  la  première  des  deux  consonnances  impar- 
faites. (Voyez  Consonnance.)  Comme  les  Grecs  ; 
ne  l'admet toient  pas  pour  consonnante,  elle  ! 
n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique  ,  ' 
mais  elle  prenoit  seulement  le  nom  de  Tinter-  I 
valle  plus  ou  moins  grand  dont  elle  ètoil  for- 
mée :  nous  l'appelons  tierce,  parce  que  son  in- 
tervalle est  toujours  composé  de  deux  degrés 
ou  de  trois  sons  diatoniques.  A  ne  considérer 
les  tierces  que  dans  ce  dernier  sens,  c'est-à- 
dire  par  leur  degrés ,  on  en  trouve  de  quatre 
sortes  ;  deux  Consonnantesct  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont,  -1°  la  tierce  majeure , 
que  les  Grecs  appeloient  diton ,  composée  de 
deux  tons,  comme  d'ut  à  mi  ;  son  rapport  est 
de  4  à  5  ;  2°  la  tierce  mineure ,  appelée  par  les 
Grecs  hêmidilon,  et  composée  d'un  ton  et  demi, 
comme  mi  sol  ;  son  rapport  est  de  3  à  6. 

Les  tierces  dissonantes  sont,  4°  la  tierce  di- 
minuée, composée  de  deux  semi-tons  majeurs, 
comme  si  re  bémol,  dont  le  rapport  est  de  425  j 
à  444  ;  2°  la  tierce  superflue,  composée  de  deux 
tons  et  demi,  comme  fa  la  dièse;  son  rapport 
est  de  96  à  423. 

Ce  dernier  intervalle,  ne  pouvant  avoir  lieu 
dans  un  même  mode,  ne  s'emploie  jamais  ni  j 
dans  l'harmonie  ni  dans  la  mélodie,  l^es  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois,  dans  le  chant ,  la 
tierce  diminuée  ;  mais  elle  n'a  lieu  dans  aucune 
harmonie ,  et  voilà  pourquoi  l'accord  de  sixte 
superflue  ne  se  renverse  pas. 

Les  tierces  consonnantes  sont  l'âme  de  l'har- 
monie, surtout  la  tierce  majeure,  qui  est  sonore 
et  brillante  :  la  tierce  mineure  est  plus  tendre 
et  plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur, 
quand  l'intervalle  en  est  redoublé,  c'est-à-dire 


T1M  841 

qu'elle  fait  la  dixième.  En  général  les  tierces 
veulent  être  portées  dans  le  haut  :  dans  le  l>as, 
elles  sont  sourdes  et  peu  harmonieuses  ;  c'est 
pourquoi  jamais  duo  de  basses  n'a  fait  un  bon 
effet. 

Nos  anciens  musiciens  avoient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévères  que  sur  les  quin- 
tes; il  éloit  défendu  d'en  faire  deux  de  suite, 
même  d'espèces  différentes,  surtout  parmou- 
vemens  semblables  :  aujourd'hui,  qu'on  a  gé- 
néralisé par  les  bonnes  lois  du  mode  les  règles 
particulières  des  accords,  on  fait  sans  faute, 
par  mouvemens  semblables  ou  contraires, 
par  degrés  conjoints  ou  disjoints ,  autant  de 
tierces  majeures  ou  mineures  consécutives  que 
la  modulation  en  peut  comporter,  et  l'on  a 
des  duo  fort  agréables  qui.  du  commencement 
à  la  fin ,  ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  lierre  entre  dans  la  plupnrt  des 
accords ,  elle  ne  donne  son  nom  à  aucun ,  si 
ce  n'est  à 'celui  que  quelques-uns  appellent 
accord  de  tierce-quarte ,  et  que  nous  ronnois- 
sons  plus  communément  sous  le  nom  de  petite- 
sixte.  (Voyez  Accord,  Sixte.) 

Tierce  de  Picardie.  Les  musiciens  appellent 
ainsi ,  par  plaisanterie ,  la  tierce  majeure  don- 
née, au  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'un 
morceau  composé  en  mode  mineur.  Comme 
l'accord  parlait  majeur  est  plus  harmonieux 
que  le  mineur ,  on  se  faisoit  autrefois  une  loi 
de  finir  toujours  sur  ce  premier;  mais  cette 
finale,  bien  qu'harmonieuse,  avoit  quelque 
chose  de  niais  et  de  mal-chantant  qui  l'a  fait 
abandonner  :  on  finit  toujours  aujourd'hui  par 
l'accord  qui  convient  au  mode  de  la  pièce,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mineur  au  ma- 
jeur ;  car  alors  la  finale  du  premier  mode  porte 
élégamment  la  tierce  majeure  pour  annoncer 
le  second. 

7'ierce  de  Picardie,  parce  que  l'usage  de 
cette  finale  est  resté  plus  long-temps  dans  la 
musique  d'église,  et  par  conséquent  en  Picar- 
die, où  il  y  a  musique  dans  un  grand  nombre 
de  cathédrales ,  et  d'autres  églises. 

Timrre.  On  appelle  ainsi ,  par  métaphore, 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou 
doux ,  sourd  ou  éclatant ,  sec  ou  moelleux. 
Les  sons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat , 
comme  ceux  de  la  flûte  et  du  luth  ;  les  sons 
éclatans  sont  sujets  à  l'aigreur ,  comme  ceux 
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de  la  vielle  ou  du  hautbois  :  il  y  a  même  des 
insirumens ,  tels  que  le  clavecin,  qui  sont  à  la 
fois  sourds  et  aigres  ;  et  c'est  le  plus  mauvais 
timbre  :  le  beau  timbre  est  celui  qui  réunit  la 
douceur  à  l'éclat  ;  tel  est  le  timbre  du  violon. 
(  Voyez  Son.  ) 

Tirade,  s.  f.  Lorsque  deux  notes  sont  sépa- 
rées par  un  intervalle  disjoint,  et  qu'on  rem- 
plit cetintervallcdetouiessesDoiesdiatoniques, 
cela  s'appelle  une  tirade.  La  tirade  diffère  de 
la  fusée,  en  ce  que  les  sons  intermédiaires  qui 
lient  les  deux  extrémités  «le  la  fusée  sont  très- 
rapides,  et  ne  sont  pas  sensibles  dans  la  me- 
sure, au  lieu  que  ceux  de  la  tirade,  ayaut  une 
valeur  sensible,  peuvent  être  lents  et  même 
inégaux. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  £y<*yn ,  et 
en  hùnduelus,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tirade;  et  ils  en  dhtinguoient  de  trois 
sortes  :  1°  si  les  sons  se  suivoient  en  montant, 
ils  appeloienteela  ,  ductus  reclus;  2« s'ils 
se  suivoient  en  descendant,  celoil  stvxxâ/airrova, 
duclus  rêver  lent;  5°  que  si,  après  avoir  monté 
par  bémol ,  ils  redescendoient  par  bécarre,  ou 
réciproquement ,  cela  s'appeloit  ntptfepîr.i , 
ductus  circumeurrens.  (  Voyez  Euthia  ,  Ana- 

CANl'TOS ,  PÉXIPnÉRES.) 

Onauroit  beaucoup  à  faire  aujourd'hui,  que 
la  musique  est  si  travaillée,  si  l'on  vouloît  don- 
ner des  noms  à  tous  ces  différens  passages. 

Ton.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

4°  11  se  prend  d'abord  pour  un  intervalle 
qui  caractérise  le  système  et  le  genre  diatoni- 
que :  dans  celte  acception  il  y  a  deux  sortes  de 
ions  :  savoir,  le  ton  majeur,  dont  le  rapport 
est  de  8  à  »,  et  qui  résulte  de  la  différence  de 
la' quarte  à  la  quinte;  et  le  ton  mineur,  dont  le 
rapport  est  de  9  à  \  0,  et  qui  résulte  de  la  dif- 
férence de  la  tierce  mineure  a  la  quarte. 

\a  génération  du  ton  majeur  et  celle  du  ton 
mineur  se  trouvent  également  à  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'octave  du  perinier  ut  est 
justement  dans  le  rapport  de 8  à  y,  et  celle 
dont  ce  même  re  est  surpassé  par  mi,  tierce 
majeure  de  cette  octave,  est  dans  le  rapport 
de  9  à  10. 

2°  On  appelle  Ion  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix ,  ou  sur  lequel  sont  montés 
les  iosirumens  pour  exécuter  la  musique;  c'est 


en  ce  sens  qu'on  dit  dans  un  concert ,  que  le 
ton  est  trop  haut  ou  trop  bas  :  dans  les  église* 
il  y  a  le  ton  du  chœur  pour  le  plain-chanl.  Il  y 
a,  pour  la  musique,  tonde  chapelle  et  uni 
d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe;  mais  en 
France  il  est  ordinairement  plus  basque  l'autre. 

5*  On  donne  encore  le  même  nom  à  un  ins- 
trument qui  sert  à  donner  le  ton  de  l'accord  à 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument,  que  quel- 
q  les-uns  appellent  aussi  choriste,  est  un  sifflet, 
qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gradue. 
|>ar  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à 
volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  même 
son  sous  la  même  division  ;  mais  cet  à  peu  près , 
qui  dépend  des  variations  de  l'air,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son  fixe  qui  soii 
toujours  exactement  le  même.  Peut-être,  depui» 
qu'il  existe  de  la  musique,  n'a-t-on  jamais  con- 
certé deux  fois  sur  le  même  ton.  M.  Diderot  a 
donné,  dans  ses  lYtncipes  d'Acoustique,  les 
moyens  de  fixer  le  ton  avec  beaucoup  puis  de 
précision,  en  remédiant  aux  effets  des  varia- 
lions  de  l'air. 

4°  Enfin  ion  se  prend  pour  une  règle  de 
modulation  relative  ù  une  note  ou  corde  (>rin- 
cipale,  qu'on  appelle  tonique. (Voyez Toniqus.) 

Sur  les  tons  des  anciens,  voyez  Mode. 

Comme  notre  système  moderne  est  composé 
de  douze  cordes  ou  sons  différens,  chacun  de 
ces  sons  peut  servir  de  fondement  à  un  'on. 
c'est-à-dire  en  être  la  tonique  :  ce  sont  déjà 
douze  toits;  et  comme  le  mode  majeur  et  le 
mode  mineur  sont  applicables  à  cliaquc  ton, 
ce  sont  vingt-quatre  modulations  dont  notre 
musique  est  susceptible  sur  ces  douze  tons. 
(Voyez  Modulation.) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  divers 
degrés  d'élévation  entre  le  grave  et  l'aigu  qu'oc- 
cupent les  toniques  :  ils  diffèrent  encore  par 
les  diverses  altérations  des  sons  et  dos  inter- 
valles, produites  en  chaque  ton  par  le  tempé- 
rament; de  sorte  que,  sur  un  clavecin  bien 
d'accord ,  une  oreille  exercée  reconnoit  sans 
peine  un  ion  quelconque  dont  on  lui  fait  enten- 
dre la  modulation  ;  et  ces  tons  se  reconnussent 
également  sur  des  clavecins  accordés  plus  haut 
ou  plus  bas  les  uns  que  les  autres  :  ce  qui  mon- 
tre que  cette  connoissanec  vient  du  moins  au- 
tant des  diverses  modifications  que  chaque  ton 
reçoit  de  l'accord  total,  que  du  degré  d'élé- 
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valion  que  la  ionique  occupe  dans  le  clavier. 

De  là  oaîl  une  source  île  variétés  et  de  beautés 
daos  la  modulation  ;  de  là  naît  une  diversité  et 
uoe  énergie  admirable  dans  l'expression  ;  de  là 
naît  enfin  la  faculté  d'exciter  des  sentimens  I 
diffcrens  avec  des  accords  semblables  frappés  ! 
en  différons  tons  :  faut-il  du  majestueux,  du  < 
Grave ,  1*  F  ut  fa,  et  les  tons  majeurs  par  bémol ,  ' 
1  exprimeront  noblement.  Faut-il  du  gai ,  du 
brillant,  prenez  A  mi  la,  D  la  re,  les  tons 
majeurs  pur  dièse.  Faut-il  du  touchant,  du 
tendre,  prenez  les  tons  mineurs  par  bémol. 
C  sol  ut  mineur  porte  la  tendresse  dans  l'âme  ; 
Fui  fa  mineur  va  jusqu'au  lugubre  et  à  la  dou- 
leur :  en  un  mot  chaque  ton,  chaque  mode  a 
son  expression  propre  qu'il  faut  savoir  con- 
noilre,  et  c'est  là  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile  compositeur  maître  en  quelque  ma- 
nière des  affections  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  c'est 
une  espèce  d'équivalent  aux  modes  anciens  v! 
quoique  fort  éloigné  de  leur  variété  et  de  leur 
énergie. 

C'est  pourtant  de  cette  agréable  et  riche  di- 
versité que  31.  Hameau  voudroit  priver  la  mu- 
sique ,  en  ramenant  une  égalité  et  une  monotonie 
entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode ,  par 
sa  règle  du  tempérament,  règle  déjà  si  souvent 
proposée  et  abandonnée  avant  lui  :  selon  cet 
auteur,  toute  l'harmonie  en  seroit  plus  par- 
faite. 11  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut 
rien  gagner  en  ceci  d'un  coté  qu'on  ne  perde 
autant  de  l'autre;  et  quand  on  supposerait  (ce 
qui  n'est  pas)  que  l'harmonie  en  général  en 
beroit  plus  pure,  cela  dédommageroit-il  de  ce 
qu'on  y  perdroit  du  côté  de  l'expression? 
(Voyez  Tempérament.) 

Ton  du  quart.  C'est  ainsi  que  les  organistes 
et  musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du 
mode  mineur  qui  s'arrête  et  finit  sur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  sur  b  tonique  :  ce 
nom  de  ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  e»t 
spécialement  la  modulation  du  quatrième  ton 
dans  le  plain-chant. 

Tons  de  l'église.  Ce  sont  des  manières  de 
moduler  le  plain-chant  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  cer- 
taines règles  admises  dans  toutes  les  églises  où 
Ton  pratique  le  chant  grégorien. 

On  compte  huit  tons  réguliers,  dont  quatre 
authentiques  ou  principaux,  et  quatre  plagaux 
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ou  collatéraux.  On  appelle  tons  authentiques 
ceux  où  b  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant  ;  mais  si  le  chant  descend 
jusqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  b  tonique, 
alors  le  ton  est  pbgal. 

Les  quatre  ions  authentiques  ont  leurs  fina- 
les à  un  degré  l'une  de  l'autre  selon  l'ordre  de 
ces  quatre  notes,  re  mi  fa  sol  :  ainsi  le  premier 
de  ces  tons  répondant  au  mode  dorien  des 
Grecs ,  le  second  répond  au  phrygien ,  le  troi- 
sième à  l'éolien  (  et  non  pas  au  lydien ,  comme 
disent  les  symphoniastes  ) ,  et  le  dernier  au 
mixo  -lydien.  C'est  saint  Miroclet ,  évéque  do 
Milan,  ou,  selon  d'autres ,  saint  Ambroise, 
qui ,  vers  l'an  570 ,  choisit  ces  quatre  tons  pour 
en  composer  le  chant  de  l'église  de  Milan  ;  et 
c'est ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  choix  et  l'approbation 
de  ces  deux  évéques  qui  6nt  fait  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  d'authentiques. 

Comme  les  sons  employés  dans  ces  quatre 
tons  n'occupoient  pas  tout  le  disdiapason  ou  les 
quinze  cordes  de  l'ancien  système ,  saint  Gré- 
goire forma  le  projet  de  les  employer  tous  par 
l'addition  de  quatre  nouveaux  tons ,  qu'on  ap- 
pelle plaga ux ,  lesquels  ayant  les  mêmes  diapa- 
sons que  les  précédons ,  mais  leur  finale  plus 
élevée  d'une  quarte,  reviennent  proprement  à 
l'Iiyper-doricn,  à  l'byper-phrygien ,  àl'hyper- 
éolien.et  à  l'hyper-roixo  lydien  ;  d'autres  at- 
tribuent à  Gui  d'Arezzo  l'invention  de  ce  der- 
nier. 

C'est  de  là  que  les  quatre  tons  authentiques 
ont  chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  supplé- 
ment; de  sorte  qu'après  le  premier  ton,  qui 
est  authentique ,  vient  le  second  ton  ;  qui  est 
son  plagal  ;  le  troisième  authentique,  le  qua- 
trième pbgal,  et  ainsi  de  suite  :  ce  qui  fait  que 
les  modes  ou  fon*  authenliquess'appellcnt  aussi 
impairs,  et  les  plagaux  pairs,  eu  égard  à  leur 
pbce  dans  l'ordre  des  tons, 

I je  discernement  des  tons  authentiques  ou 
plagaux  est  indispensable  à  celui  qui  donne  le 
ton  du  chœur  ;  car  si  le  chant  est  dans  un  ton 
pbgal,  il  doit  prendre  b  finale  à  peu  près  dans 
le  médium  de  b  voix  ;  et  si  le  tm  est  authenti- 
que il  doit  b  prendre  dans  le  bas;  faute  de 
cette  observation ,  on  expose  les  voix  à  se  for- 
cer ou  à  n'être  pas  entendues. 

Il  y  a  encore  des  tons  qu'on  appelle  mix-ie* , 
c'est-à-dire  mêlés  de  l'authent*  et  du  plagul. 
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ou  qui  sont  en  partie  principaux  et  en  |»ariic  i 
collatéraux  ;  on  les  appelle  aussi  tons  ou  rao-  ' 
des  communs  :  en  ces  cas,  le  nom  numéral  ou  1 
la  dénomination  du  ton  se  prend  de  celui  d*s 
deux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sentir  le  plus  , 
surtout  à  la  fin  delà  pièce. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  ton  destranspo-  : 
sitions  à  la  quinte  ;  ainsi ,  au  lieu  de  re  dans  le  j 
premier  (on  ,  Ton  aura  la  pour  finale ,  si  \wur 
mi ,  ut  pour  fa  ,  et  ainsi  de  suite  :  mais  si  l'ordre 
et  la  modulation  ne  changent  pas ,  le  Ion  ne  ! 
change  pas  non  plus,  quoique,  pour  la  com- 
modité des  voix,  la  finale  soit  transposée.  Ce 
sont  des  observations  à  faire  pour  le  chantre 
ou  l'organiste  qui  donne  l'intonation. 

Pour  approprier ,  autant  qu'il  est  possible  , 
l'étendue  de  tous  ces  tons  à  celle  d'une  seule  \ 
voix ,  les  organistes  ont  cherché  les  tons  de  la 
musique  les  plus  correspondons  à  ceux-là.  Voici 
ceux  qu'ils  ont  établis  : 

Premier  ton.   .    .  Re  mineur. 

Second  ton.    .    .  Sot  mineur. 

Trobième  ton.  .    .  l.a  mineur  ou  sol. 

Quatrième  ton.   .  Ln  mineur,  finKwint  sur  la  domi- 
nante. 

Cinquième  ton.   .  Vi  majeur  ou  re. 
Sixième  ton.   .   .  Fa  majeur. 
Septième  ton.  .    .  lie  ranjeur. 
Huitième  ton.  .    .  Sol  majeur,  en  faisant  sentir  le 
ton  d'ut. 

On  auroit  pu  réduire  ces  huit  tons  encore  à 
une  moindre  étendue  en  mettant  à  l'unisson  la 
plus  haute  note  de  chaque  ton ,  ou ,  si  l'on  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus,  et  qui  s'appelle ,  en 
terme  de  plain-chant,  dominante  :  mais  comme 
on  n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de  tous  ces  tons 
ainsi  réglés  excédât  celle  de  la  voix  humaine , 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  par  des  transpositions  plus  diffi- 
ciles et  moins  harmonieuses  que  celles  qui  sont 
en  usage. 

Au  reste,  lestons  de  l'Église  ne  sont  point 
asservis  aux  lois  des  tons  de  la  musique  ;  il  n'y 
est  point  question  de  médianle  ni  de  note  sen- 
sible ,  le  mode  y  est  peu  déterminé ,  et  on  y 
laisse  les  semi-tons  où  ils  se  trouvent  dans  l'or- 
dre naturel  de  l'échelle,  pourvu  seulement  qu'ils 
ne  produisent  ni  triton  ni  fausse-quinte  sur  la 
tonique. 

Tonique,  s.  f.  Nom  de  la  corde  principale 
sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  fi- 
nissent communément  par  celte  noie,  surtout 


à  la  basse  ;  c'est  l'espèce  de  tierce  que  porte  la 
tonique ,  qui  détermine  le  mode  ;  ainsi  Ton  peut 
composer  dans  les  deux  modes  sur  la  même  to- 
nique. Enfin  ,  les  musiciens  reconnoissent  cette 
propriété  dans  la  tonique,  que  l'accord  parfait 
n'appartient  rigoureusement  qu'à  elle  seule 
lorsqu'on  frapy>e  cet  accord  sur  une  autre  note, 
ou  quelque  dissonance  est  sous-entendue,  ou 
celte  note  devient  tonique  pour  le  moment. 

Par  la  méthode  des  transpositions  la  toniqw 
porte  le  nom  d'ut  en  mode  majeur,  et  défont 
mode  mineur  (Voyez  Ton,  Mode,  Gamme. 

SOLUKK,  TRANSPOSITION,  CLEF  TRANSPOSÉE.  : 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné  par  Ariv 
toxèneà  l'une  des  trois  espèces  de  genre  chro- 
matique dont  il  explique  les  divisions,  et  qui 
est  le  chromatique  ordinaire  des  Grecs ,  pro- 
cédant par  deux  semi-Ions  consécutifs,  puis 
une  tierce  mineure.  (  Voyez  Genre.  ) 
B  Tunique  est  quelquefois  adjectif;  on  diteord* 
tonique,  note  tonique,  accord  tonique,  écrn» 
tonique,  etc. 

Tous ,  et  en  italien  Tutti .  Ce  mol  s'écrit 
souvent  dans  les  parties  de  symphonie  d'un 
concerto ,  après  cet  autre  mot  seul  ou  solo  qui 
marque  un  récji ,  et  où  reprend  tout  l'orchestre. 

Trait.  Terme  de  plain-chant ,  marquant  la 
psalmodie  d'un  psaume ,  ou  de  quelque  v«  r- 
set  de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  air 
lugubre  qu'on  substitue  en  quelques  occasions 
aux  chants  joyeux  de  Yalleluia  et  des  proses. 
Le  chant  des  traits  doit  être  composé  dans  k 
second  ou  dans  le  huitième  ton  ;  les  autres  n'v 
sont  pas  propres. 

Trait,  tractus,  est  aussi  le  nom  d'une  an- 
cienne figure  de  note  appelée  autrement  pftqve 
(  Voyez  Pliqi  e.  ) 

Transition  ,  *.  f.  C'est ,  dans  le  chant ,  un- 
manière  d'adoucir  le  saut  d'un  intervalle  dis- 
joint en  insérant  des  sons  diatoniques  entrt 
ceux  qui  forment  cet  intervalle. 

La  transition  est  proprement  une  tirade  nos 
notée;  quelquefois  aussi  elle  n'est  qu'un  pon- 
de-voix, quand  il  s'agit  seulement  de  remlrt 
plus  doux  le  passage  d'un  degré  diatonique 
ainsi ,  pour  passer  de  l'ut  au  re  avec  plus  de 
douceur ,  la  transition  se  prend  sur  Yut. 

Transition ,  dans  l'harmonie,  est  une  marcb>' 
fondamentale  propre  à  changer  de  genre  ou  de 
ton  d'une  manière  sensible,  régulière,  etqwf» 
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quefbis  par  des  intermédiaires  ;  ainsi ,  dans  le 
genre  diatonique ,  quand  la  basse  marche  de 
manière  à  exiger ,  dans  les  parties ,  te  passage 
d'un  semi-ion  mineur,  c'est  une  transition  chro- 
matique (  voyez  Chromatique  )  ;  que  si  Ton 
pusse  d'un  ton  dans  un  autre  à  la  faveur  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  c'est  une  transi- 
tion enharmonique.  (  Voyez  Enharmonique.  ) 

Translation.  C'est,  dans  nos  vieilles  musi- 
ques, le  transport  de  la  signification  d'un  point 
à  une  note  séparée  par  d'autres  notes  de  ce 
même  point.  (  Voyez  Point.  ) 

Transposer  ,  v.  a.  et  n.  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  en  musique. 

Un  transpose  en  exécutant,  lorsqu'on  trans- 
pose une  pièce  de  musique  dans  un  autre  ton 
que  celui  où  elle  est  écrite.  (  Voyez  Transpo- 
sition. ) 

On  transpose  en  écrivant  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  a  été  composée;  ce  qui  oblige  non-seu- 
lement à  changer  la  position  de  toutes  les  notes 
dans  le  même  rapport ,  mais  encore  à  armer  la 
clef  différemment  selon  les  règles  prescrites  à 
l'article  clef  transposée. 

Enfin  l'on  transpose  en  solfiant,  lorsque  sans 
avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes,  on  leur 
en  donne  de  relatifs  au  ton ,  au  mode  dans  le- 
quel on  chante.  <  Voyez  Solfier.  ) 

Transposition.  Changement  par  lequel  on 
transporte  un  air  ou  une  pièce  de  musique  d'un 
ton  à  un  autre. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  lelle  tonique  celui 
de  ces  deux  modes  qu'on  a  choisi  ;  mais  comme 
l'ordre  des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement 
disposé  sur  toutes  les  toniques,  comme  il  devrait 
l'être  pour  y  pouvoir  établir  un  même  mode,  on 
corrige  ces  différences  par  le  moyen  des  dièses  j 
ou  des  bémols  dont  on  arme  la  clef,  et  qui 
transportent  les  deux  semi-tons  de  la  place  où 
ils  étoient  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le 
mode  et  le  ton  dont  il  s'agit.  {Voy.  Clef  trans- 
posée. ) 

Qoand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  un  autre,  il  s'agit  premiè- 
rement d'en  élever  ou  abaisser  lu  tonique  et 
toutes  les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés,  selon 
le  ton  que  l'on  a  choisi ,  puis  d'armer  la  clef 
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comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau  ton  : 
tout  cela  est  égal  pour  les  voix, car  en  appelant 
toujours  ut  la  tonique  du  mode  majeur  et  la 
celle  du  mode  mineur,  elles  suivent  toutes  les 
affections  de  ce  mode,  sans  même  y  songer. 
(Voyez  Solfier.)  Mais  ce  n'est  pas  pour  un 
symphoniste  une  attention  légère  déjouer  dans 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre;  car, 
quoiqu'il  se  guide  par  les  notes  qu'il  a  sous  les 
yeux,  il  faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  différentes,  et  qu'il  les  altère  tout  diffé- 
remment selon  la  différente  manière  dont  la 
clef  doit  être  armée  pour  le  ton  noté,  et  pour 
le  ton  transposé  ;  de  sorte  que  souvent  il  doit 
faire  des  dièses  où  il  voit  des  bémols,  et  vice 
rcrsâ,  etc. 

i    C'est ,  ce  me  semble,  un  grand  avantage  du 
j  sytème  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  de  tendre 
i  la  musique  notée  également  propre  à  tous  les 
tons  en  changeant  une  seule  lettre  ;  cela  fait 
qu'en  quelque  ton  qu'on  transpose,  les  instru- 
ment qui  exécutent  n'ont  d'autre  difficulté  que 
celle  de  jouer  la  note ,  sans  avoir  jamais  l'em- 
b  irras  de  la  transposition.  (  Voyez  Notes.) 
Travailler,  v.  n.  On  dit  qu'une  partie  tra- 
|  vaille ,  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions,  tandis  que  d'autres  parties  font 
i  d»'s  tenues  et  marchent  plus  posément. 

Treizième.  Intervalle  qui  forme  l'octave  de  la 
siue  ou  la  sixte  de  l'octave  :  ect  intervalle  s'ap- 
pelle treizième ,  parce  qu'il  est  formé  de  douze 
degrés  diatoniques ,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 

Tremblement,  *.  m.  Agrément  du  cliant  que 
les  Italiens  appellent  trillo,  et  qu'on  désigne 
p!us  souvent  en  françois  par  le  mot  cadence. 
{  Voyez  Cadence.) 

On  employoil  aussi  jadis  le  terme  de  trem- 
blement, en  italien  trémolo,  pour  avertir  ceux 
qui  jouoif  ni  des  instruirons  à  archet ,  de  battre 
plusieurs  fois  la  note  du  même  coup  d'archet, 
comme  pour  imiter  le  tremblant  de  l'orgue.  Le 
nom  ni  la  chose  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui. 

Triade  Harmonique,  s.  f.  Ce  terme  en  mu- 
sique a  deux  sens  différées  :  dans  le  calcul, 
c'est  la  proportion  harmonique;  dans  la  pra- 
tique ,  c'est  l'accord  parfait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion,  et  qui  est  composé 
d'un  son  fondamental ,  de  sa  tierce  majeure  et 
de  sa  quinte. 
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Triade,  parce  qu'elle  est  composée  de  trois 
tenues. 

Harmonique,  parce  qu'elle  est  dans  fa  pro- 
portion harmonique,  et  qu'elle  est  la  source  de 
toute  harmonie. 

Trihemiton.  C'est  le  nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  tierce 
mineure  ;  Hs  l'appeloient  aussi  quelquefois  hé- 
mdi ton.  (Voyez  Hbmi  ou  Seul) 

Trille  ou  Tremblement.  (VoyeaCADERCE.) 

Trimèles.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Trimèjibs.  Nome  qui  s'exécutoit  en  trois 
modes  consécutife,  savoir,  le  phrygien ,  le  do- 
rien  et  le  lydien.  Les  uns  attribuent  l'invention 
de  ce  nome  composé  à  Sacadas,  Argien,  et 
d'autres  à  Clouas  Tbégéate. 

Trio.  En  italien  tenetto.  Musique  à  trois 
parties  principales  ou  récitantes.  Cette  espèce 
de  composition  passe  pour  la  plus  excellente, 
et  doit  être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  le»  règles  générales  du  contre-point,  il 
y  en  a  pour  le  trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la 
parfaite  observation  tend  à  produire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies  :  ces  règles 
déroulent  toutes  de  ce  principe,  que  l'accord 
parfait  étant  composé  de  trois  sons  différées , 
il  faut  dans  chaque  accord ,  pour  remplir  l'har- 
monie ,  distribuer  ces  trois  sons ,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A  l'égard 
des  dissonances,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  que  leur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons ,  c'est  encore  une  plus  grande  né- 
cessité de  les  diversifier,  et  de  bien  choisir, 
outre  la  dissonance ,  les  sons  qui  doivent  par 
préférence  l'accompagner. 

De  là  ces  diverses  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  faire  entendre  la  tierce  ou  la 
sixte,  par  conséquent  de  frapper  à  la  (bis  la 
quinte  et  l'octave,  ou  la  quarte  et  la  quinte , 
de  ne  pratiquer  l'octave  qu'avec  beaucoup  de 
]M*écaution ,  et  de  n'en  jamais  sonner  deux  de 
suite ,  même  entre  différentes  parties ,  d'éviter 
la  quarte  autant  qu'H  se  peut;  car  tontes  les 
parties  d'un  trio,  prises  deux  à  deux ,  doivent 
former  des  diio  parfaite:  de  là,  en  un  mot, 
toutes  ces  petites  règles  de  détail  qu'on  pratique 
même  sans  les  avoir  apprises ,  quand  ou  en  sait 
bien  le  principe. 

Comme  toutes  ces  règles  sont  incompatibles  ' 
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avec  l'unité  de  mélodie ,  et  qu'on  n'entendit  ja- 
mais trio  régulier  et  harmonieux  avoir  un  chant 
déterminé  et  sensible  dans  l'exécution ,  il  s'en- 
suit que  le  trio  rigoureux  est  un  mauvais  genre 
de  musique  :  aussi  ces  règles  si  sévères  sont- 
elles  depuis  long-temps  abolies  en  Italie ,  où 
l'on  ne  reconnolt  jamais  pour  bonne  une  mu- 
sique qui  ne  chante  point,  quel  juc  harmo- 
nieuse d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  et  quelque 
peine  qu'elle  ait  coûté  à  composer. 

On  doit  ae  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot 
duo.  Ces  termes  duo  et  trio  s'entendent  seule- 
ment de  parties  principales  et  obligées ,  et  l'on 
n'y  comprend  ni  les  accompagnemens  ni  les 
remplissages  :  de  sorte  qu'une  musique  à 
quatre  ou  cinq  parties  peut  n'être  pourtant 
qu'un  trio. 

Les  François ,  qui  aiment  beaucoup  h  mul- 
tiplication des  parties ,  attendu  qu'ils  trouvent 
plus  aisément  des  accords  que  des  chants,  non 
contens  des  difficultés  du  trio  ordinaire,  ont 
encore  imaginé  ce  qu'ils  appellent  double-trio, 
dont  les  parties  sont  doublées  et  toutes  obligées  ; 
ils  ont  un  double-trio  du  sienr  Duché ,  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  d'harmonie. 

Triple,  adj.  Genre  de  mesure  dans  laquelle 
les  mesures,  les  temps  ou  les  aliquotes  des 
temps,  se  divisent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  classes  générales  ce 
nombre  infini  de  mesures  tripla,  dont  Bonon- 
cini,  Lorenzo  Penna  et  Brossard  après  eux, 
ont  surchargé,  l'un  son  Musicopratico,  l'autre 
ses  Albert  musieaU,  et  le  troisième  son  Diction- 
naire; ces  deux  classes  sont  la  mesure  ternaire 
ou  à  trois  temps,  et  la  mesure  binaire,  dont 
les  temps  sont  divises  en  raison  sous-triple. 

Nos  anciens  musiciens  regardoient  la  mesure 
à  trois  temps  comme  beaucoup  plus  excellente 
que  la  binaire,  et  lui  donnoient,  à  cause  de 
cela ,  le  nom  de  mode  parfait.  Nous  avons  ex- 
pliqué aux  mots  Mode,  Temps,  Prolatiox, 
les  diffërens  signes  dont  ils  se  servoient  pour 
indiquer  ces  mesures  selon  les  diverses  valeurs 
des  notes  qui  les  rempiissoient  ;  mais,  quelles 
que  lussent  ces  notes,  dès  que  la  mesure  étoit 
triple  ou  parfaite,  il  y  avoit  toujours  une  es- 
pèce de  note  qui,  même  sans  point,  remplis- 
sait exactement  une  mesure,  et  se  subdivisoii 
en  trois  autres  notes  égales ,  une  pour  chaque 
temps  :  ainsi,  dans  la  triple  parfaite,  la  brève 
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ou  carrée  valait,  non  deux,  ma»  trois 
brèves  ou  rondes;  et  ainsi  des  autres  espèces 
«le  mesures  triples  :  il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d'exception  ;  c'étoit  lorsque  celte  brève  étoit 
immédiatement  précédée  ou  suivie  d'une  semi- 
brève  ;  car  alors  les  deux  ensemble  ne  faisant 
qu'une  mesure  juste,  dont  la  semi-brève  valoit 
un  temps ,  c'étoit  une  nécessité  que  la  brève 
n'en  valût  que  deux,  et  ainsi  des  autres  me- 


C'est  ainsi  que  se  formoient  les  temps  de  la 
mesure  triple  :  mais  quant  aux  subdivisions  de 
ces  mêmes  temps ,  elles  se  faisoient  toujours 
selon  b  raison  sous-double  ;  et  je  ne  connois 
point  d'ancienne  musique  où  les  temps  soient 
divisés  en  raison  sous-triple. 

Les  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures 
a  trois  temps,  de  différentes  valeurs,  dont  la 
plus  simple  se  marque  par  un  trois,  et  se 
remplit  d'une  blanche  pointée,  faisant  une 
noire  pour  chaque  temps;  toutes  les  autres 
sont  des  mesures  appelées  doubles,  à  cause  que 
leur  signe  est  composé  de  deux  chiffres.  (Voyez 
Mesure.) 

La  seconde  espèce  de  triple  est  celle  qui  se 
rapporte ,  non  au  nombre  des  temps  de  la  me- 
sure, mais  à  la  division  de  chaque  temps  en  . 
raison  sous- triple  :  cette  mesure  est ,  comme 
je  viens  de  le  dire,  de  moderne  invention,  et  I 
se  subdivise  en  deux  espèces,  mesure  à  deux 
lenips,  et  mesure  ù  trois  temps,  dont  celles-ci 
|)euvo.Qi  être  considérées  comme  des  mesures 
doublement  triples;  savoir  4°  par  les  trois 
temps  de  la  mesure ,  et  2°  par  les  trois  par- 
lies  égales  de  chaque  temps  ;  les  triples  de  cette 
dernière  espèce  s'expriment  toutes  en  mesures 
doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  tontes  les  mesu- 
res triples  en  usage  aujourd'hui.  Celles  que  j'ai 
norquéesd  une  étoile  ne  sont  plus  guère  usitées. 

ï.  Triples  de  la  deuxième  espèce ,  c'est-à- 
dire  dont  la  mesure  est  à  trois  temps,  et  cha- 
que temps  divisé  en  raison  sous-double. 
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II.  Triples  de  la  deuxième  espèce,  c'est- 
à-dire  dont  la  mesure  est  à  deux  temps,  et 
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chaque  temps  drvisé  en  raison  sous -triple. 

'a  6  f.  42  *I2 
2      4      8      H  46 

Ces  deux  dernières  mesures  se  battent  à 
quatre  temps. 

III.  Triples  composées,  c'est-à-dire  dont  la 
mesure  est  à  trois  temps,  et  chaque  temps  en- 
core divisé  en  trois  parties  égales. 

i       8  46 

Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  en- 
core plus  simplement  à  trois  espèces ,  en  ne 
comptant  pour  telles  que  celles  qui  se  battent 
à  trois  temps;  savoir,  la  triplera  blanches, 
qui  contient  une  blanche  par  temps ,  et  se  mar- 
que ainsi  i. 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire 
par  temps,  et  se  marque  ainsi  |. 

Et  la  triple  de  croches ,  qui  contient  une  cro- 
che par  temps,  ou  une  noire  pointée  par  mesure, 
et  se  marque  ainsi  |. 

Voyez  au  commencement  de  la  Planche  H 
des  exemples  de  ces  diverses  mesures  trij)les. 

Triplé,  adj.  Un  intervalle  triplé  est  celui  qui 
est  porté  ù  la  triple  octave.  (Voy.  Intervalle.) 

Triplcm.  C'est  le  nom  qu'on  donnoità  la 
partie  la  plus  aiguë  dans  les  commencemens 
du  contre-point. 

Trite  ,  *.  f.  C'étoit  en  comptant  de  l'aigu  au 
grave,  comme  faisoient  les  anciens,  la  troi- 
sième corde  du  tétracorde ,  c'est-a-dire  b  se- 
conde du  grave  à  l'aigu.  Comme  il  y  avoit  cinq 
différera  tétracordes,  il  avoit  dû  y  avoir  autant 
de  triies ,  mais  ce  nom  n'étoit  en  usage  que 
dans  les  trois  tétracordes  aigus.  Pour  les  deux 
graves,  voyez  Pariiyrate. 

Ainsi  il  y  avoit  trite  hyperboleon ,  trite  dié- 
zeugmênon,  et  trite  synnéménon.  (Voyez  Sra- 
tême  ,  Tétracorde.  ) 

Boèce  dit  que,  le  système  n'étant  encore 
composé  que  de  deux  tétracordes  conjoints, 
on  donna  le  nom  de  trite  à  la  cinquième  corde 
qu'on  appeloit  aussi  paramese;  c'est-à-dire  à  la 
seconde  corde  en  montant  du  second  tétra- 
corde :  mais  que  Lyehaon ,  Samien ,  ayant  in- 
séré une  nouvelle  corde  entre  la  sixième  ou  pa- 
ranete,  et  b  trite,  celle-ci  garda  le  seul  nom 
de  trite  et  perdit  celui  de  pmnéset  qui  fut 
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donné  à  cette  aouvelte  corde.  Ce  n'est  pas  là 
tout-à-fait  ce  que  dit  Booce;  mais  c'est  ainsi 
<|u*il  faut  l'expliquer  pour  l'enlendre. 

Triton.  Intervalle  dissonant  composé  de 
trois  tons,  deux  majeurs  et  uu  mineur,  et  qu'on 
peut  appeler  quarte  superflue.  (Voyez Quarte.) 
Cet  intervalle  est  égal ,  sur  le  clavier ,  à  celui 
de  la  fausse-quinte;  cependant  les  rapports  nu- 
mériques n'en  sont  pas  égaux,  celui  du  triton 
n'étant  que  de  52  à  43  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'aux  intervalles  égaux  de  part  et  d'autre  le 
triton  n'a  de  plus  qu'un  ton  majeur ,  au  lieu  de 
deux  semi-tons  majeurs  qu'a  la  fausse-quinic. 
(  Voyez  Fausse-Quinte.  ) 

Mais  la  plus  considérable  différence  de  la 
fausse-quinte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est 
une  dissonance  majeure ,  que  les  parties  sau- 
vent en  s'éloignant,  et  l'autre  une  dissonance 
mineure,  que  les  parties  sauvent  en  Rappro- 
chant. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement 
de  l'accord  sensible  dont  la  dissonance  est  por- 
tée à  la  basse  ;  d'où  il  suit  que  cet  accord  ne 
doit  se  placer  que  sur  la  quatrième  note  du 
ton ,  qu'il  doit  s'accompagner  de  seconde  et 
de  sixte ,  et  se  sauver  de  la  sixte.  (  Voyez 
Sauver. ) 

U.  V. 

V.  Celle  lettre  majuscule  sert  à  indiquer  les 
parties  du  violon  ;  et  quand  elle  est  double  W , 
elle  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à 
l'unisson. 

Valeur  des  Notes.  Outre  la  position  des  no- 
tes ,  qui  en  marquent  le  ton ,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la 
durée  ou  le  temps,  c'est-à-dire  qui  détermine 
la  valeur  de  la  note. 

C'est  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  l'inven- 
tion de  ces  figures,  vers  l'an  L530  :  car  les 
Grecs  n'avoient  point  d'autre  valeur  de  notes 
que  la  quantité  des  syllabes;  ce  qui  seul  prou- 
veroit  qu'ils  n'avoient  pas  de  musique  pure- 
ment instrumentale.  Cependant  le  P.  Merscnne, 
qui  avoil  lu  les  ouvrages  de  Mûris ,  assure  n'y 
avoir  rien  vu  qui  pût  confirmer  celte  opinion; 
et  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
l>artie,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui  : 
de  plus,  l'examen  des  manuscrits  du  quator- 
zième siècle,  qui  sont  à  la  Biblioihéquedu  roi, 
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ne  porte  point  à  juger  que  les  diverses  figures 
de  notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si  nouvelle 
institution  :  enfin  c'est  une  chose  difficile  à 
croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus ,  qui  se 
sont  écoulés  entre  Gui  l'Arétin  et  Jean  de  Ma- 
ris ,  lu  musique  ail  été  totalement  privée  du 
rhyihme  et  de  la  mesure,  qui  en  font  l'âme  et 
le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  dif- 
férentes valeurs  des  notes  sont  de  fort  ancienne 
invention.  J'en  trouve ,  dès  les  premiers  temps, 
de  cinq  sortes  de  figures ,  sans  compter  la  li- 
gature et  le  point  ;  ces  cinq  sont,  la  maxime, 
la  longue,  la  bre-ve,  la  semi-brève  et  la  mi- 
nime. (Pl.  D,  fig.  8.  )  Toutes  ces  différentes 
notes  sont  noires  dans  le  manuscrit  de  Guil- 
laume de  Machault  ;  ce  n'est  que  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie  qu'on  s'est  avisé  de  les 
faire  blanches,  et,  ajoutant  de  nouvelles  noies, 
de  distinguer  les  valeurs  par  la  couleur  aussi 
bien  que  par  la  figure. 

Les  notes ,  quoique  figurées  de  même ,  n'a- 
voient pas  toujours  la  même  valeur;  quelquefois 
la  maxime  vuloit  deux  longues,  ou  la  longue 
deux  brèves;  quelquefois  elle  eu  valoil  trois; 
cela  dépendoit  du  mode.  (  Voyez  Mode.  )  lien 
étoit  de  même  de  la  brève  par  rapport  à  la  se- 
mi-brève; et  cela  dépendoit  du  temps  (voyez 
Temps)  ;  de  môme  enfin  de  la  semi-brève  par 
rapport  à  la  minime  ;  et  cela  dépendoit  de  la 
prolation.  (Voyez  Proi.ation.  ) 

Il  y  avoit  donc  longue  double;  longue  par- 
faite, longue  imparfaite,  brève  parfaite,  brève 
altérte,  semi-brève  majeure,  ei  semi-brève 
mineure  ;  sept  différentes  valeurs  auxquelles  ré- 
pondent quatre  figures  seulement,  sans  comp- 
ter la  maxime  ni  la  minime,  notes  de  plus  mo- 
derne invention  (vouez  ces  divers  mots).  Il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes. 
par  le  point ,  par  la  ligature ,  et  j)ar  la  position 
de  laqueue.  (Voyez  Ligature,  Pliqle,  Poim.) 

Les  ligures  qu'on  ajouta  dans  la  suite  à  ces 
cinq  ou  six  premières  furent  la  noire,  la  cro- 
che, la  doubte-croche ,  la  triple  et  même  la 
quadruple-croche  ;  ce  qui  feroit  onze  figures 
en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris  l'usage  de  sé- 
parer les  mesures  par  des  barres,  ou  abandonna 
toutes  les  figures  de  notes  qui  valoient  plusieurs 
mesures ,  comme  la  maxime ,  qui  en  valoil  huit. 
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la  longue ,  qui  en  valoit  quatre,  ei  la  brève ,  ou 
carrée ,  qui  en  valoil  deux. 

La  senti-brève  ou  ronde ,  qui  vaul  une  me- 
sure entière ,  esl  la  plus  longue  valeur  de  notes 
demeurée  en  usage ,  et  sur  laquelle  on  a  déter- 
miné les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes  ;  et 
comme  la  mesure  binaire ,  quiavoit  passé  long- 
temps pour  moins  parfaite  que  la  ternaire, 
prit  enfin  le  dessus  et  servit  de  base  à  toutes 
les  autres  mesures ,  de  même  la  division  sous- 
double  l'emporia  sur  la  sous-triple  qui  avoil 
aussi  passé  pour  plus  parfaite  ;  la  ronde  ne  va- 
lut plus  quelquefois  trois  blanches  mais  deux 
seulement  ;  la  blanche  deux  noires ,  la  noire 
deux  croches ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  qua- 
druple-croche ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  d'excep- 
tion où  la  division  sous-triple  fut  conservée  et 
indiquée  par  le  chiffre  5  placé  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  notes.  (  Voyez  PL  D,  ftg  8  et  0,  les 
valeurs  et  les  figures  de  toutes  ces  différentes 
espèces  de  notes.  ) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  môme 
temps,  du  moins  quant  aux  changemens  qu'elles 
|iroduisoient  dans  les  valeurs  des  notes;  les 
queues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent 
placées ,  n'eurent  plus  qu'un  sens  fixe  et  tou- 
jours le  même  ;  et  enfin  la  signification  du  point 
fut  aussi  toujours  bornée  ù  la  moitié  de  la  note 
qui  est  immédiatement  avant  lui.  Tel  est  l'état 
où  les  figures  des  notes  oui  été  mises,  quant  à 
la  valeur,  et  où  elles  sont  actuellement.  Les  si- 
lences équivalens  sont  expliqués  a  l'article  SI- 
LENCE. 

L'auteur  de  la  Dissertation  sur  la  musique 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai 
dit  au  mot  Note  quelques-unes  dts  raisons 
qu'il  allègue. 

Variations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  manières  de  broder  et  doubler  un  air,  soit 
par  des  diminutions,  soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figurent  cet  air. 
A  quelque  degré  qu'on  multiplie  et  charge  les 
variations,  il  faut  toujours  qu'à  travers  ces  bro- 
deries on  reconnoisse  le  fond  de  l'air  que  l'on 
appelle  le  simple,  et  il  faut  en  même  temps  que 
le  caractère  de  chaque  variation  soit  marqué 
par  des  différences  qui  soutiennent  l'attention 
et  préviennent  l'ennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  varia- 
tions impromptu  ou  supposées  telles  ;  mais  plus 
t.  m. 
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souvent  on  les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Espagne  sont  autant  de  variations  no- 
tées ;  on  en  trouve  souvent  aussi  dans  les  cha- 
conoes  françoises ,  et  dans  de  petits  aire  ita- 
liens pour  le  violon  ou  le  violoncelle.  Tout  Paris 
est  allé  admirer,  au  concert  spirituel ,  les  va- 
riations des  sieurs  Guignon  et  Mondon  ville,  et 
plus  récemment  des  sieurs  Guignon  et  Gavi- 
niés,  sur  des  airs  du  Pont-Neuf,  qui  n'avoient 
d'autre  mérite  que  d  être  ainsi  variés  par  les 
plus  habiles  violons  de  France. 

Vaudeville.  Sorte  de  chanson  à  couplets, 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  badins 
ou  satiriques.  On  fait  remonter  l'origine  de 
ce  petit  poème  jusqu'au  règne  de  Charlemagne  ; 
mais,  selon  la  plus  commune  opinion,  il  fut 
inventé  par  un  certain  Basselin ,  foulon  de  Vire 
en  Normandie,  et  comme,  pour  danser  sur  ces 
chants,  on  s'assembloit  dans  le  Val-de-Vire,  il, 
furent  appelés,  dit-on,  Vaux-de-Vire,  puis, 
par  corruption ,  vaudevilles. 

L'air  des  vaudevilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n'y  fait  attention  qu'aux 
paroles,  l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récitation 
un  peu  plus  appuyée  ;  du  reste  on  n'y  sent , 
pour  l'ordinaire ,  ni  goût ,  ni  chant ,  ni  mesure. 
Le  vaudeville  appartient  exclusivement  aux 
François ,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  et  de 
très-plaisans. 

Ventée.  Point  du  milieu  de  la  vibration 
d'une  corde  sonore,  où,  par  celte  vibration, 
elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyez 
Noeud.) 

Vibration,  *.  f.  Le  corps  sonore  en  action 
sort  de  son  état  de  repos  par  des  ébranlemens 
légère,  mais  sensibles  ;  fréquens  et  successifs, 
dont  chacun  s'appelle  une  vibration  :  ces  vi- 
brations, communiquées  à  l'air,  portent  à  l'o- 
reille, par  ce  véhicule,  la  sensation  du  son ,  et 
ce  son  est  grave  ou  aigu  selon  que  les  vibrations 
sont  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le  même 
temps.  (  Voyez  Son.) 

Vicarier,  v.  n.  Mot  familier  par  lequel  les 
musiciens  d'église  exprimeot  ce  que  font  ceux 
d'entre  eux  qui  courent  de  ville  en  ville,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale ,  pour  attraper  quel- 
ques rétributions,  et  vivre  aux  dépens  des 
maîtres  de  musique  qui  sont  sur  leur  roule. 

Vide.  Corde-à-nde,  ou  corde-à-jour;  c'esl 
sur  les  insiruroens  à  manche ,  tels  que  la  viola 

54 


Digitized  by  Google 


VIO 

ou  le  violon ,  le  son  qu'on  tire  de  la  corde  dans 
toute  sa  longueur,  depuis  le  sillet  jusqu'au  che- 
valet, sans  y  placer  aucun  doigt. 

Le  son  des  coriles-à-vide  est  non-seulement 
plus  grave ,  mais  plus  résonnant  et  plus  plein 
que  quand  on  y  |>ose  quelque  doigt  ;  ce  qui 
vient  de  la  mollesse  du  doigt  qui  géne  et  inter- 
cepte le  jeu  des  vibrations  :  cette  différence 
fait  que  les  bons  joueurs  de  violon  évitent  de 
toucher  Xescordes-à-vide,  pour  ôler  celte  inéga- 
lité de  timbre  qui  fait  un  mauvais  effet  quand 
elle  n'est  pas  dispensée  à  propos.  Cette  ma- 
nière d'exécuter  exige  des  positions  recher- 
chées ,  qui  augmentent  la  difficulté  du  jeu  ; 
mais  aussi  quand  on  en  a  une  fois  acquis  l'ha- 
bitude ,  on  est  vraiment  maître  de  son  instru- 
ment ;  et,  dans  les  tons  les  plus  difficiles, 
l'exécution  marche  alors  comme  dans  les  plus 
aisés. 

Vif,  vivement,  en  italien  vivace  :  ce  mot  mar- 
que un  mouvement  gai,  prompt,  animé,  une 
exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

Villanelle  ,  *.  f.  Sorte  de  danse  rustique, 
dont  l'air  doit  être  gai ,  marque  d'une  mesure 
très-sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinaire- 
ment un  couplet  assez  simple,  sur  lequel  on 
fait  ensuite  des  doubles  ou  variations.  (Voyez 
Double,  Variations.) 

Viole,*,  f.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans 
la  musique  italienne,  cette  partie  de  remplis- 
sage qu'on  appelle,  dans  la  musique  françoise, 
quinte  ou  taille  ;  car  les  François  doublent  sou- 
vent celte  partie,  c'est-à-dire  en  font  deux  pour 
une;  ce  que  ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole 
sert  à  lier  les  dessus  aux  basses,  et  à  remplir 
d'une  manière  harmonieuse  le  trop  grand  vide 
,  qui  resteroit  entre  deux  ;  c'est  pourquoi  la 
viole  est  toujours  nécessaire  pour  l'accord  du 
tout,  même  quand  elle  ne  fait  que  jouer  la  basse 
à  l'octave,  comme  il  arrive  souvent  dans  la 
musique  italienne. 

Violon.  Symphoniste  qui  joue  du  violon 
dans  un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  or- 
dinairement en  premiers,  qui  jouent  le  pre- 
mier dessus  ;  et  seconds ,  qui  jouent  le  second 
dessus  :  chacune  des  deux  parties  a  son  chef 
ou  guide ,  qui  s'appelle  aussi  le  premier  ;  savoir, 
le  premier  des  premiers ,  et  le  premier  des  se- 
conds. Le  premier  des  premiers  violons  s'ap- 
pelle aussi  premier  violon  tout  court  ;  il  est  le 
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chef  de  tout  l'orchestre  ;  c'est  lui  qui  donne 
l'accord,  qui  guide  tous  les  symphonistes ,  qui 
les  remet  quand  ils  manquent,  et  sur  lequel  ils 
doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  C'est  ainsi  que  nos  anciens  musi- 
ciens appeloient  cette  partie  de  la  note  qu'on  a 
depuis  appelée  la  queue.  (Voyez  Queue.) 

Vite,  en  italien  presto.  Ce  mot,  à  la  tète 
d'un  air,  indique  le  plus  prompt  de  tous  I» 
mouvemens;  et  il  n'a  après  lui  que  son  super- 
latif prestissimo  ou  presto  assai,  très-vite. 

Vivace.  Voyez  Vif. 

Unisson,  s.  m.  Union  de  deux  sons  qui  sont 
au  même  degré ,  dont  l'un  n'est  ni  plus  gravi? 
ni  plus  aigu  que  l'autre,  et  dont  l' intervalle, 
étant  nul ,  ne  donne  qu'un  rapport  d'égalité. 

Si  deux  cordes  sont  de  même  matière ,  égales 
en  longueur,  en  grosseur,  et  également  ten- 
dues ,  elles  seront  à  Y  unisson  :  mais  il  est  faux 
de  dire  que  deux  sons  à  Y  unisson  se  confondent 
si  parfaitement,  et  aient  une  telle  identité  qui* 
l'oreille  ne  puisse  les  distinguer  ;  car  ils  peuvent 
différer  de  beaucoup  quant  au  timbre  et  quant 
au  degré  de  force  ;  une  cloche  peut  être  à  IV 
nisson  d'une  corde  de  guitare ,  une  vielle  à  IV 
nisson  d'une  flûte,  et  l'on  n'en  confondra  point 
les  sons. 

Le  zéro  n'est  pas  un  nombre ,  ni  Yunisso»  un 
intervalle;  mais  Y  unisson  est  à  la  série  des  in- 
tervalles ,  ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  nom- 
bres ;  c'est  le  terme  d'où  ils  partent,  c'est  le 
point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  constitue  Yunisson,  c'est  l'égalité  du 
nombre  des  vibrations  faites  en  temps  égaux 
par  deux  sons  :  dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les 
|  nombres  de  ces  vibrations,  il  y  a  intervalle 
entre  les  sons  qui  les  donnent.  (Voyez  Corde, 
Vibration.) 

On  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  si 
Yunisson  étoit  une  consonnance  :  Aristote  pré- 
tend que  non  ;  Mûris  asure  que  si  ;  et  le  P.  ' 
senne  se  range  à  ce  dernier  avis, 
dépend  de  la  définition  du  mot  consonnance,  je 
ne  vois  pas  quelle  dispute  il  peut  y  avoir  là- 
dessus  :  si  l'on  n'entend  par  ce  mot  consonntmec 
qu'une  union  de  deux  sons  agréables  à  l'o- 
reille ,  Yunisson  sera  consonnance  assurément  ; 
mais  si  l'on  y  ajoute  de  plus  une  différence  du 
grave  à  l'aigu,  il  est  clair  qu'il  ne  le  sera  pas. 

Une  question  plus  importante  est  de 
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1  est  le  plus  agréable  à  l'oreille  de  Y  unisson 
ou  d'un  intervalle  consommant,  tel,  par  exem- 
ple, que  l'octave  ou  la  quinte  :  tous  ceux  qui 
ont  l'oreille  exercée  à  l'harmonie  préfèrent 
l'accord  desconsonnances  à  l'identité  de  V unis- 
son ;  mais  tous  ceux  qui ,  sans  habitude  de  l'har- 
monie, n'ont,  si  j'ose  parler  ainsi,  nul  préjugé 
dans  l'oreille ,  portent  un  jugement  contraire  ; 
Y  unisson  seul  plaît,  ou,  tout  au  plus,  l'octave; 
tout  autre  intervalle  leur  parolt  discordant  : 
d'où  il  s'ensuivroit,  ce  me  semble,  que  l' har- 
monie la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la 
meilleure,  est  à  Y  unisson.  (Voyez  Harmonie.) 

C'est  une  observation  connue  de  tous  les 
musiciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la 
résonnance  d'une  corde  au  son  d'une  autre 
corde  montée  à  Y  unisson  de  la  première,  ou 
même  à  son  octave,  ou  même  à  l'octave  de  sa 
quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène. 
Le  son  d'une  corde  A  met  l'air  en  mouve- 
ment ;  si  une  autre  corde  fi  se  trouve  dans  la 
sphère  du  mouvement  de  cet  air ,  il  agira  sur 
elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible ,  dans  un 
temps  donné ,  que  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations ;  si  les  vibratious  dont  la  corde  fi  est 
susceptible  sont  égales  en  nombre  à  celles  de 
la  corde  A,  l'air  ébranlé  par  l'une  agissant 
sur  l'autre,  et  la  trouvant  disposée  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  qu'il  a  reçu,  le  lui  com- 
munique ;  les  deux  cordes  marchant  ainsi  de 
pas  égal ,  toutes  les  impulsions  que  l'air  reçoit 
de  la  corde  A,  et  qu'il  communiqué;!  la  corde  B, 
sont  coïncidentes  avec  les  vibrations  de  celte 
corde ,  et  par  conséquent  augmenteront  son 
mouvement ,  loin  de  le  contrarier  :  ce  mouve- 
ment, ainsi  successivement  augmenté,  ira  bien- 
tôt jusqu'à  un  frémissement  sensible,  alors  la 
corde  fi  rendra  du  son  ;  car  toute  corde  sonore 
qui  frémit ,  sonne  ;  et  ce  son  sera  nécessaire- 
ment à  Yunisson  de  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  raison ,  l'octave  aiguë  frémira 
et  résonnera  aussi ,  mais  moins  fortement  que 
\  unisson;  j>arce  que  la  coïncidence  des  vibra- 
tions et  par  conséquent  l'impulsion  de  l'air  y 
est  moins  fréquente  de  la  moitié  :  elle  l'est  en- 
core moins  dans  la  douzième  ou  quinte  redou- 
blée ,  et  moins  dans  la  dix-septième  ou  tierce 
majeure  triplée,  dernière  des  consoniiances 
qui  frémisse  et  résonne  sensiblement  et  direetc- 
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ment;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et  aux 
sixtes ,  elles  ne  résonnent  que  par  combinai- 
son. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibra- 
lions  dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en 
temps  égal  sont  commensurables,  on  ne  peut 
douter  que  le  son  de  l'une  ne  communique  à 
l'autre  quelque  ébranlement  par  l'aliquote  com- 
mune; mais  cet  ébranlement  n'étant  plus  sen- 
sible au-delà  des  quatre  accords  précédens,  il 
est  compté  pour  rien  dans  tout  le  reste.  (Voyez 
Consonance.) 

11  paroil,  par  cette  explication,  qu'un  son 
n'en  fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu 
de  quelque  unisson  ;  car  un  son  quelconque 
donne  toujours  Yunisson  de  ses  aliquotes  :  mais 
comme  il  ne  saurait  donner  Yunisson  de  ses 
multiples,  il  s'ensuit  qu'une  corde  sonore  en 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  résonner  ni 
frémir  une  plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  l'on 
peut  juger  de  la  vérité  de  l'expérience  dont 
M.  Rameau  lire  l'origine  du  mode  mineur. 

Unissoni.  Ce  root  italien ,  écrit  tout  au  long 
ou  en  abrégé  dans  une  partition  sur  la  portée 
vide  du  second  violon ,  marque  qu'il  doit  jouer 
à  l'unisson  sur  la  partie  du  premier  ;  et  ce  même 
mot,  écrit  sur  la  portée  vide  du  premier  vio- 
lon ,  marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la 
partie  du  chant. 

Unité  de  mélodie.  Tous  les  beaux-arts  ont 
quelque  unité  d'objet ,  source  du  plaisir  qu'ils 
donnent  à  l'esprit;  car  l'attention  partagée  ne 
se  repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous 
occupent ,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux 
ne  nous  satisfait.  11  y  a  dans  la  musique  une 
unité  successive  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  par 
laquelle  toutes  les  parties  bien  liées  composent 
un  seul  tout ,  dont  on  aperçoit  l'ensemble  et 
tous  les  rapports. 

Mais  il  y  a  une  autre  unité  d'objet  plus  fine, 
plus  simultanée,  et  d'où  nait,  sans  qu'on  y 
songe,  l'énergie  de  la  musique  et  la  force  de 
ses  expressions. 

Lorsque  j'entends  chanter  nos  psaumes  à 
quatre  parties,  je  commence  toujours  par  être 
saisi ,  ravi  de  cette  harmonie  pleine  et  ner- 
veuse ;  et  les  premiers  accords ,  quand  ils  sont 
entonnés  bien  juste ,  m'émeuvent  jusqu'à  fris- 
sonner :  mais  à  peine  en  ai-je  écouté  la  suite 
pendant  quelques  minutes ,  que  mon  attention 
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te  relâche,  le  bruit  m'étourdit  peu  à  peu  ;  bien- 
tôt il  me  lasse,  et  je  suis  enfin  ennuyé  de  n'en- 
tendre que  des  accords. 

Cet  effet  ne  m'arrive  point  quand  j'entends 
de  bonne  musique  moderne,  quoique  l'harmo- 
nie en  soit  moins  vigoureuse;  et  je  me  souviens 
qu'à  l'Opéra  de  Venise ,  loin  qu'un  bel  air  bien 
exécuté  m'ait  jamais  ennuyé,  je  lui  donnois, 
quelque  long  qu'il  fut ,  une  attention  toujours 
nouvelle,  et  l'écoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la 
lin  qu'au  commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère 
des  deux  musiques,  dont  l  une  n'est  seulement 
qu'une?  suite  d'accords  ,  et  l'autre  est  une  suite 
de  chant  :  or  le  plaisir  de  l'harmonie  n'est 
qu'un  plaisir  de  pure  sensation,  el  la  jouissance 
des  sens  est  toujours  courte ,  la  satiété  et  l'en- 
nui la  suivent  de  près  ;  mais  le  plaisir  de  la  mé- 
lodie et  du  ebant  est  un  plaisir  d'intérêt  et  de 
sentiment  qui  parle  au  cœur,  et  que  l'artiste  peut 
toujourssoutenir  et  renouveler  à  force  de  génie. 

La  musique  doit  donc  nécessairement  chanter 
pour  toucher,  pour  plaire,  pour  soutenir  l'in- 
térêt et  l'attention.  Mais  comment,  dans  nos 
systèmes  d'accords  et  d'harmonie,  la  musique 
s'y  prendra-t-elle  pour  chanter  ?  si  chaque  par- 
tie a  son  chant  propre,  tous  ces  chants ,  enten- 
dus à  la  fois ,  se  détruiront  mutuellement  et  ne 
feroot  plus  de  chant  ;  si  toutes  les  parties  font 
le  même  chant,  l'on  n'aura  plus  d'harmonie, 
et  le  concert  sera  tout  à  l'unisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical,  un  cer- 
tain sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  dif- 
ficulté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remarquable  :  l'harmonie,  qui  devroit 
étouffer  la  mélodie,  l'anime,  la  renforce,  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties ,  sans  se  confon- 
dre ,  concourent  au  môme  effet  ;  et  quoique 
chacune  d'elle  paroisse  avoir  son  chant  propre, 
de  toutes  ces  parues  on  n'entend  sortir  qu'un 
seul  el  même  chant.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
unité  de  mélodie. 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle- 
même  à  cette  unité,  loin  d'y  nuire.  Ce  sont  nos 
modes  qui  caractérisent  nos  chants,  et  nos 
modes  sont  fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes 
les  fois  donc  que  l'harmonie  renforce  ou  déter- 
mine le  sentiment  du  mode  ou  de  la  modulation, 
elle  ajoute  à  l'expression  du  chant,  pourvu 
qu'elle  ne  le  couvre  pas. 
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L'art  du  compositeur  est  donc ,  relativement 
à  Y  unité  de  mélodie,  4°  quand  le  mode  n'est  pas 
assez  déterminé  par  le  chant,  de  le  déterminer 
mieux  par  l'harmonie;  2° de  choisir  et  tour- 
ner ses  accords  de  manière  que  le  son  le  plus 
saillant  soit  toujours  celui  qui  chante ,  et  que 
celui  qui  le  fait  le  mieux  sortir  soit  à  la  basse  ; 
5«  d'ajouter  à  l'énergie  de  chaque  passage  par 
des  accords  durs,  si  l'expression  est  dure, 
et  doux  ,  si  l'expression  est  douce  ;  4*  d'avoir 
égard  dans  la  tournure  de  l'accompagnement 
au  forte-piano  de  la  mélodie;  5°  enfin  de  faire 
en  sorte  que  le  chant  des  autres  parties,  loin 
de  contrarier  celui  de  la  partie  principale ,  le 
soutienne,  le  seconde,  et  lui  donne  un  plus  vif 
accent. 

M.  Rameau ,  pour  prouver  que  l'énergie  de 
la  musique  vient  toute  de  l'harmonie ,  donne 
l'exemple  d'un  même  intervalle,  qu'il  appelle 
un  même  chant ,  lequel  prend  des  caractères 
tout  différons  selon  les  diverses  manières  de 
raccompagner.  M.  Rameau  n'a  pas  vu  qu'il 
prouvoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit 
prouver  ;  car  dans  tous  les  exemples  qu'il 
donne ,  l'accompagnement  de  la  basse  ne  sert 
qu'à  déterminer  le  chant  :  un  simple  intervalle 
n'est  point  un  chant,  il  ne  devient  chant  que 
quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mode  ;  et 
la  basse,  en  déterminant  le  mode  et  le  lieu  du 
mode  qu'occupe  cet  intervalle,  détermine  alors 
cet  intervalle  à  être  tel  ou  tel  chant  ;  de  sorte 
que  si ,  par  ce  qui  précède  l'intervalle  dans  la 
même  partie ,  on  détermine  bien  le  lieu  qu'il  a 
dans  sa  modulation ,  je  soutiens  qu'il  aura  son 
effet  sans  aucune  basse  :  ainsi  l'harmonie  n'agit, 
dans  celte  occasion,  qu'en  déterminant  la  mé- 
lodie à  être  telle  ou  telle  ;  et  c'est  purement 
comme  mélodie  que  l'intervalle  a  différentes  es- 
pressions  selon  le  lieu  du  mode  où  il  est  em- 
ployé. 

L'unité  de  mélodie  exige  bien  qu'on  n'en- 
tende jamais  deux  mélodies  à  la  fois ,  mais  non 
pas  que  la  mélodie  ne  passe  jamais  d'une  partie 
à  l'autre  ;  au  contraire,  il  y  a  souvent  de  l'élé- 
gance et  du  goût  à  ménager  à  propos  ce  pas- 
sage, même  du  chant  à  l'accompagnement  , 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours  entendue  : 
il  y  a  même  des  harmonies  savantes  et  bien  mé- 
nagées, où  la  mélodie,  sans  être  dans  aucune 
i  partie ,  résulte  seulement  de  l'effet  du  toot  : 
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on  en  trouvera  (Pl.  M,  fig.  7)  un  exemple,  qui, 
bien  nue  grossier,  suffit  pour  (aire  entendre  ce  1 
que  je  veux  dire. 

Il  faudrait  un  traité  pour  montrer  en  détail 
l'application  de  ce  principe  aux  duo,  trio,  qua- 
tuor, aux  cbœurs,  aux  pièces  de  symphonie; 
les  hommes  de  génie  en  découvriront  suffisam- 
ment 1  étendue  et  l'usage ,  et  leurs  ouvrages  en 
instruiront  les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je 
dis  que  du  principe  que  je  viens  d'établir  il 
s'ensuit,  premièrement,  que  toute  musique 
qui  ne  chante  point  est  ennuyeuse,  quelque 
harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ;  secondement , 
cnie  toute  musique  où  l'on  distingue  plusieurs 
chants  simultanés  est  mauvaise ,  et  qu'il  en  ré- 
sulte le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Par  ce  jugement,  qui  n'admet  nulle  exception, 
l'on  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  mer- 
veilleuses musiques  où  un  air  sert  d'aecom- 
I >agnement  à  un  autre  air. 

C'est  dans  ce  principe  de  l'unité  de  mélodie , 
<|ue  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  con- 
noitre,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
suivi ,  c'est ,  dis-je ,  dans  ce  grand  principe  que 
consiste  la  différence  essentielle  des  deux  mu- 
siques; et  c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  attention ,  si  toutefois  la  chose 
est  possible. 

Lorsque  j'eus  découvert  ce  principe ,  je  vou- 
lus, avant  de  le  proposer,  en  essayer  l'appli- 
cation par  moi-même  :  cet  essai  produisit  le 
Devin  du  village;  après  le  succès,  j'en  parlai 
dans  ma  Lettre  sur  la  Musique  françoite.  C'est 
aux  maîtres  de  l'art  à  juger  si  le  principe  est  bon, 
et  si  j'ai  bien  suivi  les  règles  qui  en  découlent. 

Univooub,  adj.  Lesconsonnances  univoques 
sont  l'octave  et  ses  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal  ,  adj.  Qui  appartient  au  chant  des 
voix  :  tour  de  chant  vocal  ;  musique  vocale. 

Vocale.  On  prend  quelquefois  substantive- 
ment cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s'exécute  par  des  voix  :  Le*  sym- 
phonies d'un  tel  opéra  «ont  assez  bien  faites; 
tuais  la  vocale  est  mauvaise. 

Voix ,  s.  f.  La  somme  de  tous  les  sons  qu'un 
homme  peut,  en  parlant,  en  chantant,  en 
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criant,  tirer  de  son  organe,  forme  ce  qu'on 
appelle  sa  voix;  et  les  qualités  de  celte  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons  qui  la  for- 
ment. Ainsi  l'on  doit  d'abord  appliquer  à  la 
voix  tout  ce  que  j'ai  dit  du  son  en  général. 
(  Voyez  Son.  } 

Les  physiciens  distinguent  dans  l'homme  dif- 
férentes sortes  de  voix;  ou,  si  l'on  veut,  ils 
considèrent  la  même  voix  sous  différentes 
faces  : 

4*  Comme  un  simple  son ,  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2*  Comme  un  sou  articulé ,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole  ; 

5°  Dans  le  chant,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  tons  ; 

4°  Dans  la  déclamation,  qui  paroll  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix;  modification 
différente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  l'une  et  à  l'au- 
tre ,  ou  en  être  retranchée. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article 
Déclamation  des  anciens,  d'où  ces  divisions  sont 
tirées,  l'explication  que  donne  M.  Duclos  de 
ces  différentes  sortes  de  voix.  Je  me  contente- 
rai de  transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  la  voix  chan- 
tante ou  musicale,  la  seule  qui  se  rapporte  y 
mon  sujet. 

i  Les  anciens  musiciens  ont  établi,  après 
»  Aristoxène,  4°  que  la  voix  de  chant  passe 
»  d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  a  un 
»  autre  degré,  c'est-à-dire  d'un  ton  à  l'autre, 
»  par  saut ,  sans  parcourir  l'intervalle  qui  les 
»  sépare  ;  au  lieu  que  celle  du  discours  s'élève 

>  et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu  ; 

>  2°  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
»  même  ton ,  considéré  comme  un  point  indi- 
»  visible ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  simple 

>  prononciation. 

•  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos, 

>  est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais 
»  n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu 

>  une  déclamation  tragique  qui  admettoit  le 
i  passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre,  et  le  re- 
»  pos  sur  un  ton  :  on  remarque  la  même  chose 

•  dans  certains  orateurs  :  cependant  cette  dé- 
»  clamation  est  encore  différente  de  ja  voix  de 

•  chant. 

.  M.  Dodanl ,  qui  joignoit  à  l'esprit  de  dis- 
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>  cussion  et  de  recherche  1a  pins  grande  con- 

>  noissance  de  la  physique,  de  l'anatomie,  et 

>  du  jeu  des  parties  du  corps  humain ,  avoit 
»  particulièrement  porté  son  attention  sur 

•  les  organes  de  la  voix.  11  observe,  -1°  que 
t  tel  homme,  dont  la  voix  de  parole  est  dé- 

>  plaisante,  a  le  chant  très-agréable,  et  au 
»  contraire  ;  2°  que  si  nous  n'avons  pas  en- 

>  tendu  chanter  quelqu'un,  quelque  connois- 
»  sance  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole , 

•  nous  ne  le  reconnotirons  pas  à  sa  voix  de 

>  chant. 

>  M.  Dodard ,  en  continuant  ses  recherches , 
»  découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a ,  de 

>  plus  que  dans  celle  de  la  parole ,  un  mouve- 

•  ment  de  tout  le  larynx,  c'est-à-dire  de  la 

•  partie  de  la  trachée-artère  qui  forme  comme 

•  un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte, 

>  qui  en  enveloppe  et  soutient  les  muscles.  La 

>  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
»  celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis  et  en  repos 

>  sur  ses  attaches,  dans  la  parole ,  et  ce  même 
»  larynx  suspendu  sur  ses  attaches,  en  action, 

>  et  mu  par  un  balancement  de  haut  en  bas  et 

>  de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  se  corn- 
»  parer  au  mouvement  des  oiseaux  qui  planent, 

>  ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  à  la  même 
»  place  contre  le  fil  de  l'eau  ;  quoique  les  ailes 
»  des  uns  et  les  nageoires  des  autres  paroissent 
»  immobiles  à  l'œil,  elles  (ont  de  continuelles 
»  vibrations ,  mais  si  courtes  et  si  promptes 
»  qu'elles  sont  imperceptibles. 

>  Le  balancement  du  larynx  produit ,  dans 

>  la  voix  de  chant,  une  espèce  d'ondulation  qui 

•  n'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
»  soutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se 

•  fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes  ou 
»  foibles.  Celte  ondulation  ne  doit  pas  se  con- 
»  fondre  avec  les  cadences  et  les  roulemens, 

•  qui  se  font  par  des  mouvemens  très-prompts 

•  et  très-délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  et 

•  qui  sont  composés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou 
»  d'un  demi-ton. 

•  La  voix,  soit  du  chant,  soit  de  la  parole, 

>  vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 

>  pour  le  ton  ;  mais  l'ondulation  vient  entière- 

>  ment  du  balancement  de  tout  le  larynx  ;  elle 
»  ne  fait  point  partie  de  la  voix,  mais  elle  en 

•  affecte  la  totalité. 

»  11  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
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»  la  voix  de  chant  consiste  dans  la  marche  par 
i  sauts  d'un  ton  à  on  antre,  dans  le  séjour  sur 
»  les  tons,  et  dans  cette  ondulation  du  larynx 
»  qui  affecte  la  totalité  et  la  substance  même 
»  du  son.  > 

Quoique  cette  explication  soit  très-nette  et 
très-philosophique,  elle  laisse,  à  mon  avis, 
quelque  chose  à  désirer,  et  ce  caractère  d'on- 
dulation donné  par  le  balancement  du  larynx 
à  la  voix  de  chant  ne  me  paroi  t  pas  lui  être 
plus  essentiel  que  la  marche  pur  sauts,  elle 
séjour  sur  les  tons,  qui,  de  l'aveu  de  M.  Du- 
clos ,  ne  sont  pas  pour  cette  voix  des  caractères 
spécifiques. 

Lar,  premièrement,  on  peut  a  volonté  don- 
ner ou  ôier  à  la  voix  cette  ondulation  quand 
on  chante ,  et  l'on  n'en  chante  pas  moins  quand 
on  file  un  son  tout  uni  sans  aucune  espèce  d'on- 
dulation ;  secondement,  les  sons  des  instru- 
mens  ne  diffèrent  en  aucune  sorte  de  ceux  de 
la  voix  chantante ,  quant  à  leur  nature  de  sons 
musicaux,  et  n'ont  rien  par  eux-mêmes  de 
cette  ondulation;  troisièmement,  cette  ondu- 
lation se  forme  dans  le  ton  et  non  dans  le  tim- 
bre :  la  preuve  en  est  que ,  sur  le  violon  et  sur 
d'autres  instrumens,  on  imite  celte  ondulation , 
non  par  aucun  balancement  semblable  au  mou- 
vement supposé  du  larynx ,  mais  par  un  balan- 
cement du  doigt  sur  la  corde,  laquelle  ainsi 
raccourcie  et  rai  longée  alternai  ivement  et  pres- 
que imperceptiblement ,  rend  deux  sons  alter- 
natifs a  mesure  que  le  doigt  se  recule  ou  s'a- 
vance. Ainsi  l'ondulation,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dodart,  ne  consiste  pas  dans  un  balance- 
ment très -léger  du  même  son,  mais  dans 
Fa I tentation  plus  ou  moins  fréquente  de  doux 
sons  très- voisins  ;  et  quand  les  sons  sont  trop 
éloignés  et  que  les  secousses  alternatives  sont 
trop  rudes,  alors  l'ondulation  devient  chevro- 
tement, i 

Je  penserois  que  le  vrai  caractère  disUnctif 
de  la  voix  de  chant  est  de  former  des  sons  ap- 
préciables dont  on  peut  prendre  ou  sentir  l'u- 
nisson, et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  par  des 
intervalles  harmoniques  et  commensurables, 
au  lieu  que,  dans  la  voix  parlante ,  ou  les  sons 
ne  sont  pas  assez  soutenus ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
assez  uns  pour  pouvoir  être  appréciés ,  ou  les 
intervalles  qui  les  sé|>arent  ne  sont  point  assez 
harmoniques ,  ni  leurs  rapports  assez  simples. 
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Le»  observations  qu'a  faites  M.  Dodard  sur  j 
tes  différences  de  la  voix  de  parole  et  de  la  voix 
de  cfaanl  dans  le  même  homme  ,  loin  de  con- 
trarier cette  explication ,  la  confirment  ;  car  ,  j 
comme  il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  har- 
monieuses ,  dont  les  accens  sont  plus  ou  moins 
musicaux ,  on  remarque  aussi  dans  ces  langues 
que  les  trois  de  parole  et  de  chant  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  dans  fa  même  proportion  : 
ainsi  comme  la  langue  italienne  est  plus  musicale 
que  la  Françoise ,  la  parole  s'y  éloigne  moins 
du  chant  ;  et  il  est  plus  aisé  d'y  reconnoilre  au 
chant  l'homme  qu'on  a  entendu  parler.  Dans 
une  langue  qui  seroit  tout  harmonieuse,  comme 
étoiiau  commencement  la  langue  grecque,  la 
différence  de  lu  voix  de  parole  à  la  voix  de  chant 
seroit  nulle  ;  on  n'auroit  que  la  même  voix  pour 
|iarler  et  pour  chanter  :  peut-être  est-ce  encore 
aujourd'hui  le  cas  des  Chinois. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  les  différons 
genres  de  voix  :  je  reviens  a  la  vota;  de  chant  t 
et  je  m'y  bornerai  dans  le  resie  de  cet  article. 

Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se 
distingue  de  toute  autre  voix  par  quelque  dif- 
férence propre,  comme  un  visage  se  distingue 
d'un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différences 
qui  sont  communes  à  plusieurs,  et  qui,  for- 
mant autant  d'espèces  de  voix,  demandent 
pour  chacune  une  dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
voix  n'est  pas  celui  qui  se  tire  de  leur  timbre  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu'occupe  ce 
volume  dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes  ;  savoir,  les  voix  aiguës,  et  les  voix 
graves.  La  différence  commune  des  unes  aux 
autres  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait 
que  les  voix  aiguës  chantent  réellement  à  l'oc- 
tave des  voix  graves,  quand  elles  semblent 
chanter  à  l'unisson. 

Les  voix  graves  sont  les  plus  ordinaires  aux 
hommes  faits  ;  les  voix  aiguës  sont  celles  des 
femmes  :  les  eunuques  et  les  en  fans  ont  aussi 
à  peu  près  le  même  diapason  de  voix  que  les 
femmes,  tous  les  hommes  en  peuvent  même 
approcher  en  chantant  le  fausset  :  mais ,  de 
toutes  les  voix  aiguës ,  il  faut  convenir ,  malgré 
la  prévention  des  Italiens  pour  les  castrai i , 
qu'il  n'y  en  a  point  d'espèce  comparable  à  celle 
des  femmes  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté 
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du  timbre.  La  voix  des  en  fan  s  a  peu  de  consis- 
tance ,  et  n'a  point  de  bas  ;  celle  des  eunuques , 
au  contraire,  n'a  d'éclat  que  dans  le  haut;  et 
pour  le  fausset,  c'est  le  plus  désagréable  de 
tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  :  il  suffit , 
pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  les  chœurs 
du  concert  spirituel,  et  d'en  comparer  les  des- 
sus avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  différens  diapasons  réunis  et  rois 
en  ordre  forment  une  étendue  générale  d'à  peu 
près  trois  octaves ,  qu'on  a  divisées  en  quatre 
parties,  dont  trois,  appelées  haute  -  contre , 
taille  et  boue ,  appartiennent  aux  voix  graves  ; 
et  la  quatrième  seulement ,  qu'on  appelle  dei- 
siis,  est  assignée  aux  voix  aiguës  :  sûr  quoi 
voici  quelques  remarques  qui  se  présentent. 

I.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires ,  qu'on 
peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième  majeure , 
en  mettant  deux  degrés  d'intervalle  entre  cha- 
que espèce  de  voix  et  celle  qui  la  suit ,  ce  qui 
est  toute  la  différence  qu'on  peut  leur  donner  , 
le  système  général  des  voix  humaines  dans  les 
deux  sexes ,  qu'on  fait  passer  trois  octaves,  ne 
devroit  enfermer  que  deux  octaves  et  deux 
tons  :  c'étoit  en  effet  à  cette  étendue  que  se 
bornèrent  les  quatre  parties  de  la  musique 
long-temps  après  l'invention  du  contre-point , 
comme  on  le  voit  dans  les  compositions  du  qua- 
torzième siècle ,  où  la  même  clef ,  sur  quatre 
positions  successives ,  de  ligne  en  ligne,  sert 
pour  la  basse  qu'ils  appeloieni  ténor,  pour  ta 
taille,  qu'ils  appeloienl  contratenor,  pour  la 
haute -contre,  qu'ils  appeloienl  motletus  ,  et 
pour  le  dessus,  qu'ils  appeloienl triplum.  Cette 
distribution  devoit  rendre ,  à  la  vérité,  la  com- 
position plus  difficile ,  mais  en  même  temps 
l'harmonie  plus  serrée  et  plus  agréable. 

II.  Pour  pousser  le  système  vocal  à  l'éten- 
due de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je 
viens  de  parler,  il  faudrait  six  parties  au  lieu 
de  quatre;  et  rien'  ne  seroit  plus  naturel  que 
cette  division ,  non  par  rapport  a  l'harmonie , 
qui  ne  comporte  pas  tant  de  sons  différens  r 
mais  par  rapport  aux  voix ,  qui  sont  actuelle- 
ment assez  mal  distribuées  :  en  effet ,  pourquoi 
trois  parties  dans  les  voix  d'hommes  et  une 
seulement  dans  les  voix  de  femmes,  si  la  tota- 
lité de  celles-ci  renferme  une  aussi  grande  éten- 
due que  la  totalité  des  autres  ?  Qu'on  mesure- 
l'intervalle  des  sons  les  plus  aigus  des  toix  fé- 
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minines  les  plus  aiguës  aux  sons  les  plus  {gra- 
ves des  voix  féminines  les  plus  graves ,  qu'on 
fasse  la  même  chose  pour  les  voix  d'hommes  ; 
et  non-seulement  on  n'y  trouvera  pas  une  dif- 
férence suffisante  pour  établir  trots  parties 
d'un  côlé  et  une  seule  de  l'autre,  mais  cette 
différence  même,  s'il  y  en  a ,  se  réduira  à 
très-peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  de 
cela ,  il  ne  faut  pas  se  borner  a  l'examen  des 
choses  telles  qu'elles  sont,  mais  voir  encore  ce 
qu'elles  pourraient  être ,  et  considérer  que  l'u- 
sage contribue  beaucoup  à  former  les  voix  sur 
le  caractère  qu'on  veut  leur  donner.  En  France, 
où  l'on  veut  des  basses,  des  hautes-contre,  et  où 
l'on  ne  fait  aucun  cas  des  bas-dessus ,  les  voix 
d'hommes  prennent  différées  caractères,  et  les 
voix  de  femmes  n'en  gardent  qu'un  seul  :  mais 
en  Italie ,  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aiguë ,  il  se 
trouve  parmi  les  femmes  de  très- belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  contr  alti,  et  de  très- 
belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  soprani  ;  au 
contraire,  en  voix  d'hommes  récitantes,  ils 
n'ont  que  des  ttnorx  :  de  sorte  que  s'il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra,  dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caractère 
de  voix  d'hommes. 

A  l'égard  des  chœurs,  si  généralement  les 
parties  en  sont  distribuées  en  Italie  comme  en 
France,  c'est  un  usage  universel ,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  fondement  naturel. 
D'ailleurs  n'admire-t-on  pas  en  plusieurs  lieux, 
et  singulièrement  à  Venise  ,  de  très-belles  mu- 
siques à  grand  chœur ,  exécutées  uniquement 
par  déjeunes  filles? 

III.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  en- 
tre elles,  qui  leur  fait  à  toutes  excéder  leur 
portée,  oblige  souvent  d'en  subdiviser  plu- 
sieurs :  c'est  ainsi  qu'on  divise  les  basses  en 
basses-contre  et  basses-tailles  ;  les  tailles  en 
hautes-tailles  et  concordans^  les  dessus  en  pre- 
miers et  seconds  ;  mais  dans  tout  cela  on  n'a- 
perçoit rien  de  fixe ,  rien  de  réglé  sur  quelque 
principe.  L'esprit  général  des  compositeurs 
francois  est  toujours  de  forcer  les  voix  pour  les 
faire  crier  plutôt  que  chanter  :  c'est  pour  cela 
qu'on  paroil  aujourd'hui  se  borner  aux  basses 
et  hautes-contre  qui  sont  dans  les  deux  extrê- 
mes. A  l'égard  de  la  taille,  partie  si  naturelle 
a  l'homme  qu'on  l'appelle  voix  humaine  par 


VOI 

excellence,  elle  est  déjà  bannie  de  nos  opéra 
où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel;  et,  par  la  mémo 
raison,  elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  b 
musique  françoise. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beaucoup 
d'autres  différences  que  celles  du  grave  à  l'aigu. 
Il  y  a  des  voix  fortes  dont  les  sons  sont  forts  et 
bruyans  ;  des  voix  douces  dont  les  sons  sont 
doux  et  flûtés  ;  de  grandes  voix  qui  ont  beau- 
coup d'étendue  ;  de  belles  voix  dont  les  son* 
sont  pleins ,  justes  et  harmonieux  :  il  y  a  aussi 
le  contraire  de  tout  cela.  11  y  a  des  voix  dures 
et  pesantes  ;  il  y  a  des  noix  flexibles  et  légères  ; 
il  y  en  a  dont  les  beaux  sons  sont  inégalement 
distribués ,  aux  unes  dans  le  haut ,  à  d'autres 
dans  le  médium ,  à  d'autres  dans  le  bas  :  il  y  a 
aussi  des  voix  égales,  qui  font  sentir  le  même 
timbre  dans  toute  leur  étendue.  C'est  au  com- 
positeur à  tirer  parti  de  chaque  voix  par  ce  que 
son  caractère  a  de  plus  avantageux.  En  Italie, 
où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un  opéra 
c'est  toujours  de  nouvelle  musique,  les  compo- 
siteurs ont  toujours  grand  soin  d'approprier 
tous  les  rôles  aux  voix  qui  les  doivent  chanter. 
Mais  en  France  où  la  même  musique  dure  des 
siècles ,  il  faut  que  chaque  rôle  serve  toujours 
à  toutes  les  voix  de  même  espèce  ;  et  c'est  peut- 
être  une  des  raisons  pourquoi  le  chant  francois, 
loin  d'acquérir  aucune  perfection,  devient  de 
jour  en  jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la 
plus  douce ,  la  plus  harmonieuse  qui  peut-être 
ait  jamais  existé,  paroit  avoir  été  celle  du  che- 
valier Bulthasar  Ferri ,  Pérousin,  dans  le  siècle 
dernier ,  chanteur  unique  et  prodigieux ,  que 
s'arrachoient  tour  à  tour  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, qui  fut  comblé  de  biens  et  d'honneurs 
durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses  d'Italie 
c  élébrèrent  à  l'envi  les  talens  et  la  gloire  après 
sa  mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce 
musicien  célèbre  respirent  le  ravissement,  l'en- 
thousiasme, et  l'accord  de  tousses  contempo- 
rains montre  qu'un  talent  si  parfait  et  si  rare 
étoit  même  au-dessus  de  l'envie.  Rien ,  disent- 
ils  ,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les 
grâces  de  son  chant  ;  il  avoil  au  plus  haut  de- 
l\ré  tous  les  caractères  de  perfection  dans  tous 
les  genres;  il  étoit  gai,  fier,  grave,  tendre  ;i 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondoient  à  son  pa- 
thétique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  qu'il 
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faisoil  «Je  sa  voix,  je  n'en  citerai  qu'un  >cu\  :  il 
momoii  el  redescendoil  toul  d'une  haleine  deux 
octaves  pleines  par  un  trille  continuel  marqué 
sur  tous  les  degrés  chromatiques ,  avec  tant  de 
justesse ,  quoique  sans  accompagnement ,  que 
si  l'on  venoit  a  frapper  brusquement  cet  ac- 
compagnement sous  la  noie  où  il  se  trouvoit , 
soit  bémol,  soit  dièse,  on  sentoit  à  l'instant 
l'accord  d'une  justesse  à  surprendre  tous  les 
auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  les  parties  vocales  et 
récitantes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée  ;  ainsi  l'on  dit  un  nioltel  à  voix 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mollet  en  récit;  une 
cantate  à  deux  voix ,  au  lieu  de  dire  une  can- 
tate en  duo  ou  à  deux  parties ,  etc.  (  Voyez 
Duo,  Trio,  etc.  ) 

Volte  ,  s.  f.  Sorte  d'air  à  trois  temps  propre 
à  une  danse  de  même  nom ,  laquelle  est  com- 
posée de  beaucoup  de  tours  et  retours ,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  voUe  :  cette  danse  éioil 
une  espèce  de  gaillarde ,  et  n'est  plus  en  usage 
depuis  long-temps. 
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Volume.  Le  volume  d'uue  voix  est  l'étendue 
ou  l'intervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu 
et  le  sou  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d'envi- 
ron huit  à  neuf  tons  ;  les  plus  grandes  voix  ne 
passent  guère  les  deux  octaves  en  sons  bien 
justes  et  bien  pleins. 

UeiNGE.  Sorte  de  chanson  consacrée  à  Diane 
parmi  les  Grecs.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Ut.  La  première  des  six  s\  ilabes  de  la  gam- 
me de  l'Arétin ,  laquelle  répond  à  la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  transpositions  on  appelle 
toujours  ul  la  tonique  des  modes  majeurs  ella 
médiante  des  modes  mineurs.  (Voyez  Gamme, 
Transposition.  ) 

Les  Italiens  trouvant  cette  syllabe  ut  trop 
sourde,  lui  substituent,  en  solfiant,  ia  syl- 
labe do. 

Z. 

Za.  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans 
le  plain-cbant,  le  si  bémol  du  si  naturel,  au- 
quel on  laisse  le  nom  de  si. 


FIN  DU  THOISIKME  YOLISK. 


T.lll. 
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